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A  MON  PERE 


PRÉFACE 


La  forme  primitive  de  ce  travail  a  été  une  monograpliic 
sur  le  culte  de  l'Artémis  d'Éphèse.  Le  sujet  m'avait  été  sug- 
géré, dans  un  cours  du  Collège  do  France,  par  mon  maître, 
M.  P.  Foucart,  envers  qui  j'ai  contracté  des  obligations  que  je 
tiens  à  reconnaître  tout  d'abord.  En  raison  de  sa  grande  cu- 
riosité des  choses  religieuses  de  la  Grèce,  et  de  son  sentiment 
si  perspicace  de  tout  ce  qui  s'est  m.elé  d'influences  étrangè- 
res au  patrimoine  classique»  il  a,  le  premier,  attiré  mon  at- 
tention sur  une  question  à  laquelle,  par  la  suite,  je  n'ai  guère 
cessé  de  m'inléresser. 

Limité  en  1909  à  l'utilisation  des  documents  archéologi- 
ques et  épigraphiques  jusqu'alors  publiés,  mon  premier  mé- 
moire eût  pu  prendre  place  dans  un  des  fascicules  de  la  Biblio- 
thèque de  l'École  des  Hautes  Etudes.  M.  B.  ïîaussoullier,  avec 
une  bienveillance  dont  je  le  remercie  très  particulièrement, 
m'avait  d'abord  proposé  cette  publication.  Bien  qu'en  la  diffé- 
rant, je  n'aie  pu  alors  prévoir  combien  elle  allait  être  retar- 
dée par  des  circonstances  indépendantes  de  mon  vouloir,  je 
ne  regrelte  point  trop  une  attente  qui  m'a  permis,  sur  place, 
d'étendre  beaucoup  mes  investigations,  —  au  sanctuaire  épiié- 
sien  lui-même,  d'abord,  puis  à  celui,  tout  nouveau  pour  la 
science  archéologique,  d'Apollon  Clarios. 

Je  montrerai  ci-après  comment  j'ai  été  conduit  à  reconnaî- 
tre l'intime  parenté  des  deux  cultes,  abrités  l'un  près  de  l'au- 
tre au  fond  du  golfe  d'Ephèse,  et  rapprochés,  tout  au  cours  de 
l'histoire  antique,  par  une  curieuse  continuité  de  relations. 
Je  ne  doute  pas  qu'il  n'y  ait  eu,  entre  Ephèse  et  Claros,  une 
sorte  de  synœcisme  religieux,  déjà  nettement  attesté,  et  dont 
tout  le  progrès  des  fouilles  vivifiera  la  réalité. 


II  PRÉFACE 

Point  n'est  bcsoia  d'insister  sur  la  façon  dont  les  guerres 
récentes  ont  gènà  le  plan  de  ces  recherches.  Sous  la  forme 
où  je  les  présente,  mes  études  étaient  quasi  achevées  en  1914. 
J'en  attendais  alors  le  complément,  —  quant  à  la  partie  cla- 
rienne  — ,  et  de  la  campag'ne  de  1914,  pour  laquelle  PAcadé- 
mie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  avait  accordé  à  cette 
entreprise  une  subvention  d'encouragement  — ,  et  des  explo- 
rations suivantes,  qui,  toutes,  ont  tardé.  Je  regrette  d'èlre 
obligé,  encore  aujourd'hui,  d'exposer  souvent  ce  qui  n'est 
presque  qu'un  programme,  là  où  j'espérais  avoir  depuis  long- 
temps en  mains  une  documentation  complétée.  —  En  1913, 
les  fouilles  de  Glaros  avaient  déjà  débuté  lors  d'une  période 
difficile,  et  risquèrent  d'être  arrêtées,  après  des  préparatifs 
longs  et  ingrats,  par  les  événements  dont  l'Asie-Mineure,  à 
cette  date,  a  commencé  de  pâtir.  L'année  suivante,  quand  le 
chantier  aurait  pu  donner  des  résultats  déjà  sérieusement 
pressentis,  l'œuvre  a  été  interrompue.  Elle  ne  peut  être  en- 
core reprise  cette  année. 

A  la  suite  de  premières  enquêtes  faites  sur  la  côte  d'Éolide 
et  d'Ionie  —  enquêtes  dont  certains  résultats  ont  été  déjà  con- 
signés (1)  —  je  m'étais  proposé  d'étendre  mon  exploration  à 
la  région  comprise  entre  Téos  et  Notion.  J'avais  projeté  de  re- 
nouveler à  cette  occasion  certaines  recherches  autour  de  ce 
temple  de  Dionysos  de  Téos,  que  des  rapports  politiques  et  re- 
ligieux assez  étroits  m'ont  paru  relier  aussi  aux  sanctuaires 
de  Glaros  et  d'Éphèse.  Là  même,  une  suite  est  attendue.  Le 
site  de  Téos  a  été  inscrit  parmi  ceux  dont  l'Ecole  française 
d'Athènes  a  demandé  la  concession  scientifique. 

A  Éphèse,  la  publication  des  résultats  des  fouilles  anglai- 
ses et  autrichiennes  n'a  pas  encore  trouvé  aujourd'hui  son 
achèvement.  Avant  que  les  recherches  puissent  être  complé- 
tées et  reprises,  sous  quelque  forme  que  ce  soit,  bien  du 
temps,  irréparable,  aura  passé. 

Je  me  suis  donc  résolu  à  donner  aujourd'hui  ces  études,  au 
moins  comme  une  préface  à  d'autres.  En  indiquant,  par  un 
sous-titre  plus  étendu,  dans  quel  sens  j'aurais  espéré,  —  j'es- 
père encore,  —  les  élargir,  je  marque  à  l'avance  quels  sont 

(1).  BCH,  XXXVII,  1913,  p.  155-246;  p.  378-417;  p.  448-9. 
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les  travaux  que  je  m'engage  à  reprendre,  des  que  redevien- 
dra possible,  sur  le  terrain,  cette  enquête  archéologique,  qui 
paraît  aujourd'hui  tellement  animer  et  préciser  à  la  fois  les 
recherches  d'histoire  religieuse. 

J'ajoute  aux  remerciements  d'ahord  exprimés,  ceux  que  je 
dois  à  MM.  Th.  ITomolle  et  G.  Fougères,  anciens  directeurs  de 
l'Ecole  française  d'Athènes;  à  M.  G.  ISlendel,  précédemment 
sous- directeur  des  Musées  de  Conslantinople;  tous  ont  pris 
une  part  active  aux  négociations  menées  en  1912-3  près  de 
la  Porte,  pour  faire  autoriser  Taccession  de  la  France  à  des 
recherches  commencées  aux  frais  des  Musées  impériaux  otto- 
mans. Depuis  lors,  M.  G.  Fougères  m'a  fait  souvent  bénéficier 
de  sa  critique  avisée,  et  d'un  précieux  encouragement.  J'ai 
trouvé  en  Th.  Macridy-bey,  premier  explorateur  de  Claros, 
un  compagnon  hardi  et  amical,  pendant  une  campagne  ini- 
tiale, qui  n'a  été  exempte  ni  de  difficultés,  ni  môme  de  ris- 
ques. 


Bordeaux,  avril  1919. 
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INTRODUCTION 


I.  —  Rapports  des  deux  sanctuaires. 

Je  me  suis  proposé  d'associer  en  mes  études  les  cultes  ré- 
putés d'Éphèse  et  de  Glaros,  non  point  seulement  parce  qu'une 
parenté  légendaire  fit  des  souverains  des  deux  temples,  Ar- 
témis  et  Apollon,  la  progéniture  consanguine  de  Léto  l'Asia- 
tique (1).  Un  tel  lien  entre  les  chapitres  de  ce  travail  paraî- 
trait à  bon  droit  artificiel  et  trop  ténu,  —  si,  à  la  fraternité 
des  dieux,  n'avait  correspondu,  dès  l'origine  des  deux  sanc- 
tuaires de  l'Ionie  côtière,  une  profonde  affinité  religieuse,  et 
la  plus  vivante,  la  plus  réelle  communauté. 

De  l'Acropole  encombrée  do  ruines  où  s'édifièrent  successi- 
vement Notion  et  Golophon-de-la-mer,  et  d'où  l'on  domine  le 
golfe  d'Éplicse,  la  vue  porte  sans  effort  jusqu'au  Bulbul-Dagh, 
l'ancien  Goressos,  où  Lysimaque  transporta  la  nouvelle  Arsi- 
noeia,  après  qu'il  l'eût  grossie  de  la  population  exilée  de  Go- 
lophon  l'Ancienne.  Les  deux  sites  paraissent  tout  voisins  (2). 
En  fait,  par  delà  le  Gallésion  et  les  pentes  Sud  de  l'Alaman- 
Dagh,  la  route  muletière  atteint  en  quelques  heures  les  lagu- 
nes de  Sélinousia;  elle  débouchait  jadis  dans  la  triste  vallée 
marécageuse  du   Gaystre,  que   ferment  à   l'horizon  Kourou- 

(1)  C'est  le  titre  significatif  que  porte  la  déesse  dans  l'intitulé  d'une  inscrip- 
tion d'Argos,  BCli,  XXXII,  1908,  p.  236  sqq.  ;  cf.  Philologus,  LXXI,  1912,  p.  1  sqq. 

(2)  Pour  la  cartographie  de  la  région,  cf.  0.  Benndorf  et  A.  Schindler,  Forscli., 
I,  p.  1  sqq.,  avec  indications  détaillées  sur  les  récits  de  voyageurs  et  sur  les 
premières  études  historiques  et  critiques;  cf.  aussi  Biirchner,  article  Ephesos, 
dans  Pauly-Wissowa,  RE.,  t.  X,  193o,  col.  2773  sqq.,  avec  bibliographie.  La  car- 
tographie de  la  région  de  Colophon-Glaros  est  encore  iasuflisante;  cf.,  à  ce 
sujet,  les  observations  présentées,  BCll,  XXXIX,  1915,  p.  33  sqq.  [Depuis  lors, 
j'ai  pu  profiter  des  éludes  faites,  dans  la  région  d'Éphèse  notamment,  par  les 
services  topographiques  français;  mission  du  L'-Colonel  CoUomb.] 
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Tépé,  —  la  Syrie  des  compagnoils  d'Androclos,  —  et  le  groupe 
des  collines  d'Éphèse  :  Ayasolouk,  le  Pion,  le  Coressos.  Dès 
l'antiquité,  les  fidèles  d'Apollon  et  d'Artémis  connaissaient  ce 
chemin,  unissant  les  deux  sanctuaires  ;  un  trafic  religieux 
s'y  était  établi,  l'Éphésia  envoyant  assez  régulièrement  à  son 
frère,  dieu  de  Claros,  ceux  de  ses  pèlerins  que  tentait  l'attrait 
des  révélations  prophétiques  (1).  A  l'époque  impériale,  les 
mystères  des  deux  divinités  paraissent  avoir  été  associés  étroi- 
tement (2).  Enfin,  il  est  arrivé  que  des  pierres  aient  été  trans- 
férées d'un  sanctuaire  à  l'autre  par  les  chemins  de  la  mer  ;  un 
fragment  de  proscynème  clarien  trouvé  à  Éphèse  dans  les 
murs  de  la  Double-Église  (3)  avait  été  apporté  là,  ancienne- 
ment, comme  lest,  par  une  de  ces  barques  qui,  nombreuses, 
sillonnent  encore  aujourd'hui,  de  la  côte  Nord  à  Scala-Nova, 
le  golfe  de  l'ancienne  Éphèse. 

La  parenté  des  dieux  de  Claros  et  d'Éphèse  avait  beaucoup 
fait  pour  préparer  la  communauté  des  cultes.  Apollon  et  Ar- 
témis,  dont  une  tradition  vivace  plaçait  la  naissance  légen- 
daire en  lonie  (4),  s'étaient,  de  bonne  grâce,  installés  côte  à 
côte  au  fond  d'un  même  golfe,  où  leurs  temples  rapprochés 
appelaient  la  formation  d'une  sorte  de  synœcisme  religieux. 
Assez  tôt,  Milet  et  le  Didymeion  s'isolèrent,  gardant,  dans 
l'Ionie  du  Sud,  l'histoire  miraculeuse  de  la  conception  des  en- 
fants de  Léto.  L'oracle  réputé  d'Apollon  que  fondèrent  là  les 
Branchides  s'est  toujours  trouvé  plutôt  en  concurrence  avec 
celui  de  Claros  (5).  De  Milet  à  Éphèse  même,  la  rivalité  poli- 
tique dissocia,  presque  dès  l'époque  historique,  deux  villes 
ambitieuses  et  également  jalouses  de  l'hégémonie  locale. 

C'est  vers  le  Nord  que  s'était  constitué  comme  un  groupe- 
ment cultuel,  dans  le  triangle  Smyrne,  Colophon,  Ephèse,  où 
diverses  relations  historiques  mettaient  en  contact  trois  cités 

(1)  Xénophon  d'Éphèse,  Karà  "Avôsiav  -nat  'APpox6|XY|v  èçeaiaxol  ^oyot,  l,  5 
{Erot.  gr.,  I,  p.  334,  2)  :  'OXtyov  à7ïé-/£i  to  Upbv  toO  èv  IvoXoçûvi  'AtjoXXwvo;  * 
ôidcTCÀouç  àiî'  'Eçéo-ou  o-Ta8twv  oySoinxovTa. 

(2)  On  étudiera,  à  propos  des  mystères  des  Courètes  éphésiens,  une  impor- 
tante inscription  qui  atteste  ce  rapprochement;  cf.  J.  Pœrner,  De  Curetibus  et 
Corybantibus,  Dissert,  philol.  halens.,  1913,  p.  2934,  n.  30. 

(3)  J.  Keil,  Jahresh.  d.  ôst.  Inst.,  XV,  4912,  p.  67. 

(4)  Cf.  ci-après,  ch.  yi. 

(5)  Ci-après,  ch.  vi,  /./.,  et  ch.  ir,  v  (oracle  de  Claros). 
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rapprochées,  et  de  communes  origines.  Smyrne  a  été  comme 
une  colonie  de  Colophon  (1);  elle-memo  avait,  avec  Éplièse, 
certaines  étroites  affinités  qu'attestent  suffisamment  les  textes 
relatifs  à  l'ancienne  Samorna  (Smyrna),  voisine  de  Trécheia  et 
des  pentes  Ouest  du  Coressos  (2).  Quand  Artémis  et  Apollon  se 
furent  adjugés  la  suzeraineté  sur  Glaros  et  Éphôse,  d'où,  — 
grâce  à  une  double  usurpation,  ils  délogeaient  une  antique 
Terre-Mère  adorée  par  les  races  primitives  du  pays  (3),  —  la 
vie  des  sanctuaires  se  trouva  pour  longtemps  associée.  L'Ho- 
méride,  —  un  Smyrniote  sans  doute,  —  qui  a  écrit  tel  frag- 
ment d'hymne  à  Artémis  conservé  jusqu'aujourd'hui,  (4)  savait 
que  la  déesse  fille  de  Léto,  après  avoir  traversé  rapidement 
la  plaine  de  Smyrne,  allait  volontiers  retrouver  à  Colophon 
Apollon,  son  frère;  mais  l'Artémis  de  Smyrne  a  été  probable- 
ment l'Ephésia  même  (5),  et  la  déesse  qui  abreuve  les  che- 
vaux do  son  char  près  des  hautes  rives  du  Mélès  eût  pu  les 
désaltérer  aussi  en  ces  marais  du  Gaystre,  peuplés  des  vola- 
tiles criards  dont  la  tuotvix  0r;p(ov  était  sou.veraine  (6). 

Or,  autour  d'Éphèse  et  de  Glaros,  les  mêmes  influences  atti- 
ques  (7)  pénètrent,  dès  la  fin  des  temps  légendaires,  un  même 
milieu  créto-carien  ;  Androclides  à  Éphèse,  Godrides  à  Golo- 
phon  (8)  s'emparent  d'abord  des  destinées    des    deux  cités 

(1)  Cf.  Mimnerrae,  fr.  9,  3;  Hérodote,  I,  16;  après  cette  colonisation,  l'Ephé- 
sia de  Smyrne  devait  être  naturellement  associée  à  l'Apollon  Clarien;  0. 
Gruppe,  Griech.  Myth.,  p.  291. 

(2)  G.  Radet,  REA,  VIII,  1906,  p.  7  =  Ephesiaca,  II,  p.  27.  M.  G.  Radet  a 
réuni  ses  belles  études  sur  la  topographie  d'Éphèso  [Journ.  Sav.,  1906,  p.  251- 
264)  et  sur  la  colonisation  d'Éphèse  par  les  Ioniens  (REA,  l.  l.),  dans  une  bro- 
chure intitulée  Ephesiaca,  s.  d.;  on  citera  dorénavant  les  travaux  ci-dessus 
désignés  d'après  cette  brochure,  en  distinguant  chacun  des  articles  par  l'in- 
dication :  Ephesiaca  I  ou  II.  Cf.  aussi  E.  Rohde,  Rhein.  Mus.,  XXXVI,  1881,  p. 
388  sqq;  Forsch.,  i,  p.  26. 

(3)  Ci-après,  ch.  vu. 

(4)  Homer.  hijmn.,  IX,  v.  4.  Sur  la  date  de  cet  hymne,  cf.  K.  Buresch,  Klaros, 
p.  31,  n.  2  (après  688,  ol.  23,  date  de  la  prise  de  Smyrne  par  Colophon,  et 
avant  600,  date  de  li  destruction  de  la  ville  par  Alyattes). 

(5)  CIG,  II,  3135;  cf.  0.  Gruppe,  Griech.  Myth.,  p.  291. 

(6)  lliacl.  U,  459-463. 

(7)  Cf.  ci-après,  ch,  vin.  A  Milet,  à  Éphèse,  à  ses  autres  colonies  de  la  côte 
d'Asie,  Athènes  a  transmis  presque  intégralement  ses  cultes  et  ses  institutions, 
après  l'émigration  des  Codrides.  Les  familles  dynastiques  qui  ont  eu  leurs  ré- 
sidences dans  les  aTrotxIai  étaient  descendantes,  officiellement,  des  rois  étran- 
gers. Après  la  création  d'un  liL'n  fédéral  entre  les  cités  ioniennes,  une  loi  exi- 
gea même  que  chaque  colonie  fût  gouvernée  par  des  Codrides;  cf.  E.  Curtius, 
Hist.  f})\,  I,  p.  151,  p.  28G-7. 

(8)  Cf.  ci-après,  ch.  viii  ;  il  y  aurait  eu,  parmi  les  compagnons  d'Androclos, 
des  colons  de  Colophon,  déjà  fondée;  cf.  A.  J.  Reinach,  RHR,  LXI,  1910,  p.  375. 
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voisines;  plus  tard,  la  commune  domination  lydienne,  assez 
insinuante  et  amicale  à  Éphèse,  mais  toujours  subie  plutôt 
qu'acceptée  autour  de  Colophon,  viendra  assurer  et  prolon- 
ger jusqu'à  la  période  perse  des  relations  déjà  étroites;  elle 
devait  laisser,  dans  chacun  des  deux  lieux  saints,  de  vivaces 
souvenirs,  avec  certaines  traditions  que  les  inscriptions  at- 
testent, pour  Claros,  à  l'époque  romaine  encore.  Ces  influen- 
ces de  l'Asie,  maintenues  ainsi  près  de  deux  temples  dont  les 
suzerains  se  réclamaient  eux-mêmes  de  leurs  origines  orien- 
tales —  Homère  ne  les  montre-t-il  pas  l'un  et  l'autre  combat- 
tant du  côté  des  ïroyens?  —  ont  déterminé  l'aspect  compa- 
rable des  deux  cultes;  jusqu'à  leur  décadence,  ils  sont  restés 
plus  ou  moins  impénétrables  aux  courants  d'hellénisation,  ve- 
nus de  l'Ouest,  et  propagés  bien  plus  facilement  sur  d'autres 
points  de  la  côte,  particulièrement  à  Milet.  Toutefois,  c'est 
sans  doute  à  Éphèse  que  les  droits  de  l'Asie  se  sont  le  plus 
longtemps,  le  plus  vigoureusement  affirmés. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  en  effet  que  les  deux  sanctuaires 
aient,  tout  au  cours  de  leur  longue  histoire,  connu  une  mo- 
notone destinée  parallèle.  Les  conditions  politiques  qui  s'im- 
posèrent à  Colophon,  d'une  part,  à  Éphèse,  do  l'autre,  ont 
amené,  au  contraire,  dès  l'époque  primitive,  de  sensibles  dif- 
férences dans  la  vie  des  deux  centres,  —  différences  par  les- 
quelles le  culte  se  trouva  lui-môme  influencé.  En  unissant  les 
deux  sanctuaires  dans  une  commune  étude,  on  n'a  eu  garde, 
ci-après,  d'oublier  l'effet  de  telles  circonstances,  qui  ont  créé, 
pour  l'un  et  l'autre  dieu,  une  intéressante  originalité. 

Il  ne  reste  guère  moins  assuré  que  la  fraternité  de  ces 
dieux  ne  s'est  jamais  démentie  au  cours  de  l'histoire,  —  cha- 
cun d'eux  dominant  seulement  en  son  domaine,  comme  en  un 
fief  héréditaire.  Si  Apollon  est  partout  présent  dans  la  lé- 
gende d'Éphèse,  aucun  culte  vivace  du  prophète  n'a  pu  ja- 
mais se  développer  dans  la  cité  d'Artémis(l).  Celle-ci,  quoique 
représentée  à  Claros  par  une  Claria  qui  partageait  les  hon- 
neurs du  dieu  principal,  n'a  reçu  au  bord  de  I'^AXtoç.  qu'un 

Sur  les  origines  des  cultes  fédératifs  ioniens  et  du  pacte  des  treize  cités,  cf. 
0.  B.  Caspari,  JUS,  1915,  p.  173-188;  JIIS.  1916  (addendum),  p.  102. 

(i)  Sur  l'imporlalion  du  culte  d'Apollon  Pytliien  par  les  colons  attiqucs,  et 
sur  le  difficile  jTogrès  de  ce  culte  à  Éphèse,  cf.  ci-après,  ch.  vi. 
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culte  tributaire,  assez  terni  par  l'éclat  des  cérémonies  éphé- 
siennes  (1).  Restés  divinités  «  topiques  »,  à  la  mode  d'Asie  (2), 
les  enfants  de  Lélo,  proches  voisins,  naanifestaient  surtout  leur 
parenté  par  leur  caractère.  Tous  deux  ont  aimé  la  poésie,  les 
chants,  les  processions  fastueuses  et  les  danses;  Apollon  Cla- 
rios  se  perpétue  jusqu'à  la  décadence  latine  sous  l'aspect  du 
Citharède  (3);  sa  sœur  Artémis  est,  à  Ephèse,  dès  les  origines, 
une  ITymnia  (4).  Les  deux  dieux  ont  protégé  longtemps  des 
études  communes,  l'art  de  la  médecine,  par  exemple.  Leurs 
rapports  demeurèrent  amicaux  et  réglés  par  l'entr'aide;  il  n'y 
a  guère  de  preuve  que  l'Kphésia  ait  adressé  des  clients  h  d'au- 
tres \LxvteicL  qu'au  IQap'.ov;  aux  temps  romains,  Ephèse  profi- 
tera à  son  tour  de  la  renommée  d'un  oracle  tout  proche,  et 
qui  a  pu  rivaliser  un  jour  avec  Delphes;  on  voit  que  le  ca- 
lendrier de  la  cité  d' Artémis  s'était  enrichi  dès  l'époque  ma- 
cédonienne, d'un  mois  KXapicov  (3). 

Demeures  appropriées  à  la  vie  de  divinités  si  parentes, 
les  deux  sanctuaires  ont  montré  eux-mêmes,  au  cours  des 
temps,  une  évolution  comparable,  sous  la  réserve,  déjà  si- 
gnalée, de  ces  différences  de  destinées  historiques  que  l'on 
constate,  d'Ephèse  à  Colophon.  Ils  ont  représenté,  l'un  et  l'au- 
tre, l'essentiel  élément  d'une  importante  y.é\yfi  sacrée,  déve- 
loppée autour  de  temples  qui  ont  bénéficié,  du  moins  aux 
origines,  d'une  même  indépendance  spirituelle  et  temporelle, 
solidement  assise  et  largement  étendue.  Dans  un  milieu  d'in- 
tellectualité  plus  ou  moins  développée,  les  prêtres  des  dieux 
consanguins   ont   formé  diverses  confréries,  dotées   d'abord 

(1)  Head,  HN2,  p.  494;  Imlioof-Blumer,  Kleinasiat.  Mûnzen,  p.  71;  Catal., 
42  sqq.,  pi.  VIII,  12. 

(2)  On  notera  la  formule  du  serment  des  Épliésiens  :  tyiv  TxccTptov  rjjjLtv  ôeov,  ttjv 
[XEYaXriv  'Epso-iwv  "Apxsjxtv,  dans  Xéiiophon  d'Éphèse,  Ivaxà  "AvOscav,  I,  11.  De 
même,  à  Glaros,  Apollon  Glarios  passait  pour  avoir  obtenu  la  région  comme 
lot   (xArjpoç),  fief  personnel;  cf.  une  scholie  de  Dionysos  Periégètés,  au  v.  445. 

(3)  Cf.  ci-après,  cli.  vi. 

(4)  Cf.  ci-après  ch.  vu;  W.  R.  Lethaby  a  cru  pouvoir  signaler  un  groupe  de 
Muses  sur  l'uae  des  colonnes  sculptées  de  l'Ârtémision  du  iv«  siècle;  cf.  JHS, 
XXXIV,  1914,  p.  76  sqq.      ' 

(5)  Jahresh.  d.  est.  Inst.,  XV,  1912,  Beiblatt,  p.  207;  XVI,  1913,  p.  231  sqq.  (dé- 
cret en  l'honneur  d"AvTi9f'ov  'AvTtîJLaxo  'AOïivaToç,  I,  f.).  Le  mois,  révélé  récem- 
ment à  nouveau  par  cette  inscription  de  la  Double-Églis -,  antérieure  à  321  av. 
J.-C,  était  déjà  connu,  dans  la  série  des  mois  du  calendrier  épliésien,  grâce  à 
un  texte  de  Métropolis  d'Ionie  (J.  Keil  et  A.v.  Premerstein,  Denkschr.  Akad. 
Wien,  phil.-hîst.  Klasse,  LVII,  I,  n"  171;  cf.  Hiller  v.  Gœrlringen,  Berl.  philol. 
Wochenschr.,  XXXV,  1915,  p.  243. 
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d'une  autonomie  complète;  Claros  constituait  alors  une  Upà 
X^^oL  indépendante;  l'Artémision  fut  toujours  un  domaine 
fermé,  avec,  aussi,  son  organisation  spéciale.  Les  souvenirs 
de  Pexistence  de  tels  états  théocratiques,  soumis  à  l'autorité 
de  dignitaires  sacrés  pourvus  d'une  puissance  quasi-royale, 
ont  survécu  pendant  l'époque  hellénique  et  latine,  malgré 
l'effort  tenace  de  transformation  entrepris  par  la  Grèce,  et  re- 
pris, secondé  par  Rome;  jusqu^à  la  décadence  du  paganisme, 
la  population  des  deux  sanctuaires  attestera  la  persistance 
des  traditions  venues  de  l'Asie.  Il  est  instructif,  par  exem- 
ple, qu'à  Claros,  plusieurs  personnages  de  nom  latin,  chargés 
des  fonctions  de  thespiode  au  ii^  siècle  de  notre  ère,  revendi- 
quent encore  pour  ancêtre  un  dynaste  lydien  de  la  race  des 
Héraclides,  antérieur  à  Gygès;  non  moins  instructif,  entre 
autres  faits,  qu'à  Éphèse,  en  lOi  après  J.-G.,  soient  admis  au 
bénéfice  des  libéralités  du  chevalier  romain  C.  Vibius  Salu- 
taris  certains  serviteurs  du  culte  appelés  àxpoêaTai,  dont 
l'étrange  fonction  rappelle  de  près  maintes  pratiques  cultuel- 
les de  l'Asie  intérieure.  A  ce  titre,  tout  d'abord,  les  sanctuaires 
d'Ephèse  et  de  Claros  méritaient  étude;  peu  de  cultes  de  l'Io- 
nie  se  laissent  encore  si  exactement  interpréter,  malgré  les 
inévitables  lacunes  de  la  documentation.  Rarement  aussi 
—  sauf  à  Milet,  —  on  eût  pu  retrouver  ailleurs  une  telle 
intensité  dans  la  vie  religieuse,  dès  la  période  des  origines. 
A  Claros  comme  à  Ephèse,  les  temples  ont  concentré  au- 
tour d'eux  la  vie  des  cités  dont  ils  furent  l'ornement  prin- 
cipal. Pausanias,  Lydien  d'origine,  et  qui  connaissait  bien 
rionie,  a  suffisamment  marqué  qu'elle  avait  possédé  des  lieux 
saints  d'exceptionnel  intérêt  (tepà,  olx  où;^  étépwGt),  parmi  les- 
quels il  compte  au  premier  chef,  tant  pour  la  grandeur  que 
pour  la  richesse,  celui  d'Ephèse,  nommant  ensuite,  et  au 
même  rang,  le  Clarion  et  le  Didymeion  (1).  En  fait,  ces  sanc- 
tuaires ont  eu,  dans  Phistoire  générale  de  la  région,  un  rôle 

(1)  Pausanias,  VII,  6,  4.  Pausanias  cite  ensuite  les  sanctuaires  de  la  Héra  sa- 
mienne  et  de  PAthéna  de  Phocéc  ;  il  est  à  remarquer  que,  par  ailleurs,  Stra- 
bon,  à  propos  du  temple  d'Artémis  de  Magnésie  du  Méandre,  dit  :  «  xw  [Aôylôsi 
uuepat'pet  Tiavta;  toÙç  èv  'Acrt'a,  7rXr,v  6u£ïv,  toO  èv  'Eçécro)  xa\  toO  èv  AtS-Jfxocç. 
Mais  Strabon,  qui  ne  semble  pas  avoir  visité  Didymes  (0.  Rayet,  Milet  et  le  golfe 
Latmique,  II,  p.  31;  B.  Haussoullier,  Milet-Didym.,  p.  279,  n.  3),  était  moins 
bien  renseigné  que  Pausanias  sur  les  temples  de  la  région. 
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primordial,  et  d'abord  par  les  rapports  qu'ils  entretenaient 
avec  les  puissances  successivement  maîtresses  de  l'Ionie; 
grâce  aussi  aux  travaux  d'artistes  qu'ils  ont  suscités;  par  tou- 
tes leurs  fêtes,  enfln,  toutes  les  organisations  —  oracle,  asi- 
les, banques,  —  qui  se  rattachent  à  leur  développement.  L'Io- 
nie du  Nord,  centre  cultuel  de  l'Anatolie  hellénisée,  a  pris  de 
la  sorte  l'importance  que,  dans  la  Syrie  septentrionale,  Iliéro- 
polis-Bambyké  obtiendra  jusqu'à  la  période  romaine  :  des  deux 
côtés,  même  vigoureuse  poussée  religieuse;  et  l'on  reconnait, 
en  chaque  endroit,  un  traditionalisme  comparable  dans  l'his- 
toire des  dieux  et  de  la  liturgie.  N'était-il  pas,  dès  lors,  plus 
tentant  encore  d'associer  les  deux  domaines,  de  l'Éphésia  et  du 
prophète  clarien,  pour  essayer  de  suivre,  dans  l'histoire  de 
deux  religions  anciennes,  importantes  et  bien  organisées,  un 
ordre  qui  semble  pouvoir  s'établir  presque  avec  continuité  de- 
puis la  période  archaïque  jusqu'à  la  fin  même  du  paganisme?  (1) 

Au  surplus,  une  autre  raison,  elle-même  prépondérante,  jus- 
tifierait l'association  d'Apollon  Clarios  et  de  l'Artémis  Éphésia 
en  ces  recherches.  Ces  deux  divinités  se  sont  distinguées  aussi, 
parmi  celles  de  l'Ionie,  en  ce  qu'elles  ont  eu  une  renommée 
qui  dépassa  de  beaucoup  l'Asie-Mineure.  Quoique  divinités, 
on  l'a  dit,  «  topiques  »,  elles  se  trouvent  avoir  bénéficié  d'une 
puissance  spirituelle  assez  exceptionnelle  dans  l'antiquité, 
OLi  l'esprit  particulariste  des  villes  confinait  généralement 
l'influence  religieuse  dans  les  limites  d'un  fief  étroit.  Au  temps 
de  Tibère,  les  Ephésiens  pouvaient  prétendre  sans  trop  de 
jactance  que  tous  les  peuples  s'étaient  inclinés  devant  la  ma- 
jesté de  leur  Artémis  (2).  Pareillement,  au  ii®  siècle  de  notre 
ère,  on  verrait  l'Apollon  Clarios  consulté  jusqu'en  Numidie 
(Petite  Kabylie),  et  dans  PAngleterre  du  Nord,  d'un  côté,  — 
jusqu'en  Cappadoce,  par  ailleurs.  A  l'Ouest  comme  à  PEst,  il 

(1)  Il  est  notable  qu'autour  d'Éphèse  et  de  Claros,  les  cultes  d'Artémis  et 
d'Apollon  aient  pareillement  comporté  des  mystères,  d'un  développement  bien 
attesté.  Cet  aspect  du  culte,  assez  insolite,  s'explique  par  certdnes  influen- 
ces orientales  (cf.  ci-après,  ch.  v).  Ce  que  l'on  peut  savoir  aujourd'hui,  soit 
sur  les  pratiques  des  Courctes  d'Artémis  à  Éphèse,  soit  sur  les  modes  de  l'ini- 
tiation apoUinienne  à  Claros,  ajoute  un  élément  fort  intéressant  et  nouveau 
à  notre  information  sur  les  religions  à  mystères  de  la  période  hellénistique, 
en  Asie. 

(2)  Tacite,  Annales,  III,  61. 
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a  donné  réponse  sur  les  plus  délieals  problèmes  d'ontologie 
païenne;  les  oracles  du  prophète  décidaient  alors  de  la  na- 
ture et  des  droits  des  autres  dieux;  à  travers  tout  le  monde 
antique,  ils  visèrent  à  régler  ainsi  les  formes  de  la  piété  offi- 
cielle envers  des  puissances  supra-lerrestres  reconnues  par 
les  races  les  plus  diverses.  C'est  là,  en  vérilé,  un  phénomène 
très  spécial,  et  qui  aurait  pu  suffire  à  appeler  l'attention  sur 
les  cultes  de  Claros  et  d'Éphèse.  Sans  doute,  cuire  Apollon  et 
Artémis,  d'autres  divinités  du  monde  ancien  ont  dû,  certes,  — 
à  l'époque  romaine  surtout,  —  obtenir  un  prestige  très  étendu. 
L'on  vit  la  Grande-Mère  phrygienne,  par  exemple,  après  l'éta- 
blissement des  Macédoniens  en  Asie,  envoyer  ses  métragyrles 
jusqu'aux  régions  les  plus  lointaines  de  la  Méditerranée.  At- 
tis,  Mithra,  la  déesse  syrienne,  ïsis  et  Osiris,  ont  eu  pareille 
faveur;  mais  ce  n'était  pas  spécialement  la  Dame-Noire  de 
Pessinonte  ou  de  Pergame,  voire  tel  ou  tel  Mithra,  telles  ou 
telles  Atargatis  ou  Isis,  dont  le  culte  s'était  ainsi  diffusé; 
c'était  l'éternelle  Terre-Mère,  c'était  Vlsis  poUjonyme,  ou  le 
dieu  perse  égorgeur  du  taureau,  —  personnalités  divines  aux 
noms  et  aux  aspects  multiples,  aptes  à  maintes  transpositions, 
et  dont  les  cultes  se  sont,  presque  en  tous  lieux,  confondus 
avec  des  cultes  indigènes.  Combien  plus  inattendue,  dès  l'épo- 
que archaïque,  paraît  la  translation  de  l'Ephésia  à  Marseille 
où  elle  garda  son  nom!  Combien  plus  significative  aussi,  la 
révélation  que  Tacite,  plus  tard,  nous  apporte  sur  l'existence 
à  Rome  de  statues  parlantes  d'Apollon  Clarios, —  effigies  ma- 
giques à  qui  l'on  réclamait  sur  place  des  oracles  divins  !  La 
manière  dont  essaimèrent  à  travers  le  monde  païen  les  cul- 
tes locaux  d'Éphèse  et  de  Claros  restera  toujours  digne  d'un 
intérêt  particulier,  en  raison  de  la  rareté  de  telles  transplan- 
tations hors  des  frontières  des  cités  helléniques. 

Certaines  succursales  de  l'Artémision  d'Ephèse  ont  eu  une  an- 
tiquité aujourd'hui  bien  attestée;  les  plus  anciennes  en  date 
auraient  été,  semble-t-il,  celles  de  Cymé,  de  Phocée  et  de  Mar- 
seille  (1).   Sur  l'Acropole  de  Massalia,   à   côté  d'un  temple 

(I)  Pour  Marseille,  cf.  Strabon,  VI,  1,  p.  180  G.  Le  culte  introduit  là  venait 
de  Phocée.  L'Artémis  de  Cymé  d'Éolide,  la  métropole  de  Phocée  (cf.  F.  Sar- 
tiaux,  CRAI,  1914,  p.  11)  —  divinité  dont  un  texte  récemment  découvert,  (cf. 
A.  Plassart  et  Ch.  Picard,  BCH,  XXXVII,  1913,  p.  157,  1.  17  et  p.  105.)  a  révélé 
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d'Apollon  Delphinios  qui  représentait  l'apport  de  la  fédéra- 
tion ionienne,  il  existait.,  nous  dit-on,  un  sanctuaire  appelé 
To  'E<p£ciov  TTiç  'ApT£[xiâoç  (1);  lo  cultc  ainsi  fondé  à  une  date 
assez  reculée  s'était  répandu,  de  là,  vers  l'Ouest;  il  est  at- 
testé, plus  ou  moins  tôt,  dans  les  colonies  massaliotes  d'iîémé- 
roskopeion,  d'Emporion^  do  Rhodc,  ainsi  qu'à  l'embouchure  du 
Rhône,  et,  probablement,  en  Espagne,  à  Sagonle  (2).  Or,  c'est 
au  moment  de  la  campagne  dTIarpagos  en  lonic,  vers  5i0,  que 
l'exil  des  Phocéens  avait  amené  la  translation,  vers  l'Ouest, 
de  l'Éphésia,  —  divinité  déjà  acclimatée  à  Phocée  comme  à 
Gymé,  et  dont  un  à7rer/-6vLG[jLa,  semblable  à  la  statue  de  culte 
d'Éphèse,  dut  être  emporté  à  Marseille  par  une  prêtresse 
choisie  dans  la  ville  d'Artémis,  et  sans  doute  désignée  par  le 
clergé  du  hiéron  (3).  On  peut  penser  aussi  que  le  culte  de 
PEphésia  était  déjà  connu  à  Rome  au  temps  de  Servius  Tul- 
lius;  il  y  avait  vraisemblablement,  dès  cette  date,  sur  l'Aven- 
tin  un  Soavov  pareil  à  celui  de  Marseille  (4);  le  roi  latin 
aurait  cherché  à  imiter  l'organisation  créée  autour  de  l'Arté- 
mision  d'Ephèse,  dès  qu'il  fut  question  pour  lui  d'installer, 
dans  le  sanctuaire  de  la  Diane  de  l'Aventin,  un  temple  fédé- 
ral (S).  On  possède  encore  des  dates  assez  sûres  pour  la  créa- 
tion de  certaines  succursales,  un  pou  plus  récentes  :  par 
exemple,  pour  la  fondation  pieuse  que  fit  Xénophon  à  Scil- 
lonte,  dans  le  Péloponèse,  aux  débuts  du  i\®  siècle  avant 
notre  ère,  après  la  retraite  des  Dix-Mille  et  son  exil  d'Athè- 
nes (6).  A  Sardes,  semble-t-il,  vers  la  même  date,  l'Ephésia 
aurait  été  déjà  invoquée  comme  protectrice  des  tombes,  avec 


l'existence,  était  aussi,  sans  doute,  d'après  la  loi  généralement  aitesléc  des 
transmissions  de  culte,  une  Éphésia.  On  aura  à  montrer  souvent  les  ra;  porls 
de  Cymé  avec  Claros  et  Éi;hèse. 

(1)  Strabon,  IV,  p.  179.  Il  n'est  pas  impossible  que  les  prétendues  Cybèles 
de  Gymé  et  de  Marseille,  assises  sous  leurs  naiskoi,  et  groupées  souvent  avec 
des  lions,  aient  été  quelquefois  des  Artémis  primitives,  du  type  de  l'Éphésia 
aux  fauves;  cf.  S.  Roinach,  BCH,  XIII,  1889,  p.  543-560. 

(2)  strabon,  III,  159;  160;  i8i.  Pour  Sagonte,  cf.  P.  Paris,  Rev.  arch.,  1920, 
II,  p.  56. 

(3)  strabon,  lY,  1,  cf.  p.  170  C.  La  prêtresse  éphésienne  qui  partit  avec  les 
Phocéens  se  serait  nommée  Aristarché  ;  peut-être  n'était-elle,  comme  on  l'a 
suggéré,  que  l'hypostasu  d'une  Artémis  Aristarché,  analogue  à  celle  qui  avait 
son  temple  à  Elis;  cf.  Plutarque,  Quaest.  gr.,  47. 

(4)  Strabon,  IV,  179-180. 

(5)  Tive-Live,  I,  43  ;  Denys  d'IIalicarnrîsse,  Aiilig.  rom.,  IV,  25  sqq.  ;  Aurelius 
Victor,  De  viris  illust.,  7;  cf.  Erunu,  Kleiiie  Sc/iriften,  II,  61, 

(6)  Xénophon,  Anabas.,  Y,  3. 
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l'Artémis  de  Golué,  qui  élalt  poul-ùtro  simpiciiient  son  hypos- 
tase.  C'est  ce  qui  résulte  d'un  document  bilingue,  lydien-ara- 
méen,  daté  de  la  dixième  année  du  règne  d'un  prince  perse, 
nommé  Artaxerxès  (394  ou  345)  (1).  Ainsi  est-on  bien  assuré, 
plusieurs  fois,  que  la  diffusion  du  culte  de  la  déesse  locale 
d'Épbèse  avait  commencé  longtemps  avant  l'époque  macé- 
donienne, en  une  période  où  les  autres  divinités  de  l'Asie-Mi- 
neure  restaient  généralement  confinées  dans  leurs  étroits 
domaines  d'influence.  Or,  pendant  toute  l'antiquité,  le  pres- 
tige d'une  déesse  qui  se  vaiUait  d'avoir  eu  sa  clientèle  autant 
cbez  les  Barbares  que  chez  les  Grecs  (2)  a  continué  de  se  ré- 
pandre, —  l'Éphésia  restant  partout,  même  en  ses  succursales 
les  plus  lointaines,  caractérisée  très  individuellement  :  car 
elle  avait  transporté  en  ses  diverses  à7roix(ûci  cultuelles,  le  nom 
qui  rappelait  son  origine  et  son  sanctuaire  principal. 

Les  plus  nombreuses  de  ces  colonies  ont  été  naturellement 
celles  de  l'Asie-Mineure;  on  en  connaît  plusieurs,  d'abord, 
dans  la  périphérie  immédiate,  —  le  plus  important  de  ces  lieux 
de  culte  ayant  été,  vers  le  Sud-Ouest,  Panormos  (3),  qui  de- 
vait devenir  à  l'époque  romaine  impériale  le  port  d'Éphèse; 
plus  au  Nord,  Larisa  (4),  Smyrne  surtout,  que  des  liens  ethni- 
ques traditionnels  rattachaient  à  Ephèse  (5).  De  Smyrne,  aussi 
bien  que  d'Éphèse  môme,  le  culte  de  l'Ephésia  avait  pu  passer 
dans  l'île  deChios,où  on  Ta  retrouvé  (6).  L'Ephésia  devait  fa- 
cilement répandre  son  influence  vers  l'Est  et,  tout  d'abord  dans 
les  régions  limitrophes-de  l'Ionie,  en  Lydie,  Carie,  ou  Phrygie. 


(1)  Cf.  E.  Littmann,  Sardis,  VI,  Lydian  inscriptions,  I,  1918;  S.  A.  Cook,  JHS, 
XXXVII,  1917,  p.  77-84,  p.  83,  1.  7  et  p.  2l9-i'31;  Danielsson,  Uppsala  Skrifler, 
XX.  p.  1-43;  A.  Gimy,  REA,  XXII,  1920,  p.  259  sqq  ;  XXIII.  1921,  p.  1-27.  A.  Cuny 
propose,  avec  S.  A.  Cook,  la  date  de  394;  l.l.,  1921,  p.  22,  il  traduit  la  me- 
nace exprimée  djiis  l'inscription  :  «  qu'Artémis  d'Éphèse  et  de  Coloé  l'écr;iset  ». 
Pour  la  pénétration  probable  du  culte  de  l'Ephésia  à  Gélcnes  do  Phrygie,  dès 
l'é:;oque  des  guerres  médiques,  cf.  ci-après,  p.  xix,  n.  6. 

(2)  E.  L.  Hicks, /e.¥,  III.  n"  482,  doc.  B,  1.  11  :  âvSo^oTÉpa  Trapà  "EXXtitÎv  xe  xai 
Bapoapoiç  (n«  s.  apr.  J.-C);  cf.  Apollonios  de  Tyane,  dans  Philostrate,  Vit. 
Apoli.,  éd.  Kayser,  lettre  67. 

(3)  Cf.  ci-après,  ch.  n,  p.  63-6 i. 

(4)  Berichte  d.  Sachs.  Gesellsch.  d.  Wissensch.,  1894,  p.  120. (dédicace). 

(5)  C/G,  II,  3155  {téménos  de  l'Ephésia);  Athen.  Mitt.,  XXII,  1S97,  p.  374-5 
(statuette  de  terre  cuite). 

(6)  CIG,  II,  2228  (dédicace).  La  DascalopéirUf  à  trois  quarts  d'heure  vers  le 
Nord  de  la  ville  de  Cliios,  avec  son  relief  rupcstre  (déesse  trônant  entre  deux 
lions  dressés)  pourrait  avoir  été  une  représejitation  archaïque  de  l'Éphésia; 
cf.  BCII,  XIII,  1889,  p.  556. 
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Pour  la  Lydie,  les  centres  do  Sardes  et  do  Coloé  ont  été  si- 
gnalés déjà('l).  En  Carie,  la  présence  de  la  déesse  est  attestée, 
peut-être  à  Aphrodisias  (2),  plus  sûrement  à  Panamara  (3). 
En  Phryg'ie,  la  déesse  avait  instauré  son  culte  h  Acmoneia  (4), 
ville  qui  fut  aussi  dévote  à  rApollon  clarien;  on  la  retrouve 
pareillement  à  Mossyna  (5).  Il  se  peut  que  le  culte  ait  pénétré 
môme  plus  profondément  à  l'intérieur  du  pays;  dans  le  nome 
des  Perses  du  poète  lyrique  ïimothéo,  auteur,  vers  430,  d'un 
hymne  officiel  à  l'Éphésia,  il  est  parlé  d'un  Phrygien  de  Célè- 
nés,  dont  l'Éphésia  serait  la  patronne  (6).  Jusqu'en  Pisidie, 
d'ailleurs,  on  a  retrouvé  la  trace  de  la  déesse,  au  voisinage 
d'Antioche  (7). 

Cette  religion  côtière  devait  essaimer,  de  bonne  heure,  dans 
la  Russie  du  Sud,  comme  fit  celle  de  l'Apollon  Clarios,  dont 
Taire  d'influence  est  comparable.  Le  culte  indigène  de  la 
Grande-déesse  préhellénique  préparait  partout  les  voies,  dans 
la  presqu'île  de  Tamane,  colonisée  primitivement  par  les  Ca- 
ricns  et  les  Ioniens  septentrionaux;  à  Panticapée,  l'instaura- 
tion de  l'Ephésia  est  connue  par  les  inscriptions  (8). 

On  n'est  guère  surpris  d'avoir  à  rencontrer  la  déesse  asiati- 
que en  Grèce  propre,  —  dans  le  Péloponèse  principalement, 
que  d'antiques  relations^  ethniques  associaient  à  l'Ionie  ainsi 
qu'à  la  Phrygie  des  Tantalides;  à  l'époque  historique  encore. 


(1)  Cf.  ci-dessus,  p.  xviii,  n.  1;  sur  PArtémis  de  Coloé,  cf.  Strabon,  XI II,  4,  5; 
G.  Radet,  Cybébé,  p.  62,  n.  2.  Son  domaine  était  la  At'fxvTi  F'jyata,  dite  ensuite 
Kol6q,  région  lacustre  d'où  Homère  fait  venir  certains  alliés  de  Priam  ;  cf. 
lliad.,  II,  V.  804-866;  V,  v.  390-391.  Pour  PArtémis  (Éi^hésia  ou  Anaïtis)  de 
Maeonia  en  Lydie,  cf.  Leemans,  Verhandelingen  d.  k.  Akad.  van  Wetenschap- 
pen,  Afdeel.  Lelier/cunde,  XVII,  1S8R,  3. 

(2)  CIG,  II,  2823  (?);  cf.  Alhen.  Mitt.,  XXII,  18'J7,  p.  374-3.  Dans  l'inscription 
CIG,  II,  2823,  le  fait  qu'une  rirêtresse  originaire  d'Aphrodisias  est  mentioa- 
néo  comme  xoatJt.r,Teipa  de  l'Éphésia,  ne  prouve  point,  à  vrai  dire,  l'existence 
certaine  d'un  culte  de  cette  déesse  à  Aphrodisias. 

(3)  BCH,  XII,  1888,  p.  269-270  (dédicace). 

(4)  REA^  III,  1901,  p.  273;  l'Éphésia  figurait  aussi  sur  les  monnaies  de  la  cité; 
cf.  B.  V,  Ilead,  //A^2,  p.  G63  ;  Imhoof-Blumer,  Kleinasiat.  Mûnz.,  p.  192. 

(5)  JUS,  IV,  1883,  p.  378  (représentation  de  l'Éphésia  sur  un  relief,  servant 
d'en-tête  à  un  décret  de  la  cité).  Il  est  possible  que  le  décor  d'un  vase  de 
marbre  de  Laodicéo  du  Lj'cos  (confluent  du  Lycos  et  de  Pllalys)  ait  représen- 
té PÉihésia;  cf.  Athen.  Mitt.,  XVI,  1891,  p.  137. 

(6)  Rev.  philot.j  XXVII,  1903,  p.  212.  Ce  passage  ne  prouve  pbs  absolument, 
d'aill'.  urs,  l'introduction  de  la  déesse  à  Célènes. 

(7)  W.  Ramsay,  BSA,  XVIII,  1911-12,  p.  67  sqq.  et  pi.  III. 

(8)  Latyschew,  Inscr.  ant.  orae  sept.  Ponti-Evxhn,  II,  11  rr  CIG,  H,  2104  b,  ad- 
dend.  (dédicace);  M.  Rostovtzeiï,  Acropole,  nov.  19i'0,  p.  183-184;  ibid.,  sur  l'or- 
ganisation théocratique  des  sanctuaires  de  la  Russie  méridionale. 
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Pindare,  prince  d'Éphôsc,  chassé  par  Grœsus,  n'était-il  pas  allé 
s'exiler  dans  le  Péloponôse  (539),  où  il  avait  pu  transférer, 
—  comme  firent  peu  après  les  Phocéens  à  iMarseille  — ,  les  sa- 
cra d'une  déesse,  sous  la  protection  de  laquelle  il  laissait  sa 
cité  (1)?  Parmi  les  succursales  de  PArtémision  principal  dans 
la  Grèce  méridionale,  on  trouverait  à  citer  d'abord  Gorinthe, 
ville  très  ouverte  aux  influences  orientales,  où  se  trouvait  un 
œoanon,  encore  célèbre  au  temps  de  Pausanias,  de  l'Ephé- 
sia  (2).  A  Epidaure  aussi,  la  déesse  avait  eu  ses  autels  (3).  On 
lui  connait  des  fidèles  à  Aléa  (4),  à  Mégalopolis  (5),  à  Mes- 
séné  de  l'Ithôme,  où,  près  d'un  mégaron  des  Courètes,  étaient 
célébrés  certains  sacrifices  d'un  caractère  spécial  (6).  Dans 
rOuest  du  Péloponèse,  région  particulièrement  dévote  à  PÉphé- 
sia,  la  fondation  do  Xénophon,  à  Scillonte(7)  en  Élide,  restera 
un  exemple  curieux,  permettant  dos  constatations  développées 
sur  les  translations  de  cultes;  peut-être  faudrait-il  aussi  re- 
chercher à  Palras  (8),  cité  de  l'Artémis  Laphria,  les  vestiges 
do  rites  apparentés  à  ceux  que  l'on  pratiquait  dans  PArtémi- 
sion même  d'Ephèse. 

L'influence  de  la  suzeraine  du  Caystre  s'était  transportée 
bien  au-delà  de  la  Grèce,  vers  l'Ouest  :  et  d'abord  en  Italie. 


(1)  G.  Radet,  La  Lydie,  p.  210-2H.  Sur  les  afàaités  religieuses  que  l'on  peut 
reconnaître  entre  le  Péloponèse  et  l'Ionie,  à  propos  du  culte  d'Artémis  Or- 
thia,  cf.  ci-après,  chap.  vu.  Crœsus  continua  les  relations  avec  le  Péloponèse, 
où  il  levait  des  mercenaires;  cf.  Diodore,  IX,  32;  G.  Radet,  l.  /.,  p.  245-246. 

(2)  Pausanias,  II,  2,  6  (sanctuaire  près  de  l'Agora).  Un  culte  do  la  Grande- 
Mère  phrygienne  s'était  implanté  aussi  au  même  endroit,  grâce  aux  facilités 
qu'offrait,  pour  toute  pénétration  des  religions  étrangères,  la  population 
cosmopolite  des  ports. 

(3)  IG,  IV,  no  1193  (dédicace). 

(4)  Pausanias,  VIII,  23,  1  (sanctuaire);  cf.  Immerwalir,  Kult.  Arcadlens, 
p.  140;  lu  tête  d'Artémis  figurait  sur  les  monnaies  de  la  ville;  cf.  BMC,  Pelo- 
pon.,  177,  pi.  XXXIIf,  3;  la  flagellation  des  femmes,  pendaiit  la  fête  Sxtépeia, 
était  probablement,  à  Aléi,  une  cérémonie  du  culte  de  l'Epliésia. 

(5)  Pausanias,  VIII,  30,  6  (représentation  de  l'Éphésia  dans  un  bâtiment  voi- 
sin de  l'Agora);  cf.  Immerwalir,  L  L,  p.  144. 

(6)  Pausanias,  IV,  21,  i7.  Pausanias  note  dans  ce  passage  l'importance  géné- 
rale du  culte  d'Artémis  (Éphésia,  Limnatis,  Laphria^  à  travers  la  Messénie;  il 
remarque  que  le  prestige  do  l'Éphésia  était  encore  de  son  temps  partout  ré- 
pandu dans  l-.i  région;  il  attribue  cette  ditlnsion,  en  grande  parti;%  au  souve- 
nir de  la  légende  des  Amazones,  scctatrices  du  culte  éphésien. 

(7)  Anahas.,  V,  3,  4-13;  Pausanias,  V,  6,  5;  Strabon,  VIII,  p.  387;  Diogène 
Laërce,  II,  51,  52. 

(8)  Cf.  Pausanias,  IV,  21,  3-7;  cf.  ci-dessus,  n.  6  ;  J.  Frazer,  Pausanias,  III, 
p.  433.  Les  sacrifices  des  Courètes  de  Pllhôme  ressemblaient,  comme  l'a  vu 
J.  Frazer,  L  L,  p.  434,  aux  holocimstes  de  l'Artémis  Laphria;  cf.  Pausanias, 
VU,  18,  12. 
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On  a  vu  qu'au  temps  de  Servius  Tullius  déjà,  l'on  consacrait 
l'image  de  la  déesse  sur  l'Aventin,  oii  l'on  imitait  ses  organi- 
sations fédérales;  Strabon  parle,  d'ailleurs,  d'un  établissement 
de  Massaliotes,  qui  se  serait  fixé  soit  sur  l'Aventin  même,  soit 
quelque  part  aux  bords  du  Tibre,  et  qui  aurait  importé  là  le 
culte  de  l'Artémis  d'Éphèse  (1).  11  existait  peut-être  une  suc- 
cursale du  grand  temple  asiatique,  dans  l'intérieur,  à  Béné- 
vent  (2).  Il  semble  aussi  qu'il  y  ait  eu  un  transfert  d'Artémis 
d'Épbèse  à  Syracuse,  où  l'on  sait  qu'une  grotte  sacrée  était 
dédiée  à  la  souveraine  des  fauves,  près  de  la  porte  Hexapyle; 
la  localisation  du  nom  d'Ortygie  à  Syracuse  attesterait  cer- 
taines influences  ioniennes,  et  peut-être  plus  spécialement 
épbésiennes  (3). 

Plus  au  Sud,  sur  l'autre  rivage  de  la  Méditerranée,  on  sait 
aujourd'hui  que  le  temple  d'Aphrodite  à  Cyrène  contenait  une 
statue  d'Artémis  Éphésia  (4),  déesse  dont  le  prestige  s'était 
sans  doute  aussi  imposé  à  Carthage  (5). 

On  a  déjà  indiqué,  enfin,  l'ancienneté  de  la  diffusion  du  culte 
éphésien  en  Gaule  et  en  Espagne,  par  Marseille  et  ses  colo- 
nies, ïîéméroskopcion,  Emporion  et  Rhodè,  par  Sagonte 
aussi  (6);  vers  le  Nord,  assez  profondément  dans  l'intérieur 
des  terres,  une  inscription  d'Augustodunum  attesterait  le  pro- 

(1)  IV,  4,  5;  cf.  A.  Merlin,  L'Aventin,  p.  222-5;  U.  Graillot,  Cyb.,  p.  34;  sur 
l'admission  des  dieux  étrangers,  à  Rome,  dans  l'enceinte  du  pomœrium,  cf, 
H.  Graillot,  /./.,  p.  56;  une  dédicace  grecque  trouvée  sur  l'Esquilin,  IG.,  XIV, 
964,  attestait,  à  cette  place,  le  culte  de  l'Éphésia  ;  elle  a  donné  lieu,  d'ail- 
leurs, à  divers  faux  modernes,  /G.,  XIV,  2405,  5-6,  2409,  4:  Cf.  E.  Saglio,  Rev. 
numism.,  1891,  p.  7. 

(2)  II.  Graillot,  I.l.,  p.  496. 

(3)  P.  Orsi,  Not.  Scav.,  1900,  p.  363  sqq.  A  Syracuse,  Artémis  était  peut-étro 
associée  à  Cybèle;  cf.  G.  Gruppe,  Griech.  Mylh.,]).  1535-1540.  Une  terre-cuite 
de  Syracuse  représente  i  robablement  l'Éphésia  :  cf.  Stephani,  Bull.  Acad.  Sl- 
Pétersb  ,  cl.  hist.-philosoph.,  VI,  1849,  p.  282.  Sur  les  rapports  primitifs  que 
l'on  constaterait  en  Italie,  tant  à  Syracuse  qu'à  Rome,  entre  l'Éphésia  et  la 
Rhéa  Oreia  ou  Idae\  transposée  à  Rome  en  Rhéa  Silvia,  cf.  H.  Graillot,  Cyb., 
p.  37. 

(4)  S.  Reinach,  Répert.  de  la  stat.  gréco-romaine,  III,  68.  (Bristish  Muséum, 
1430).  Les  fouilles  do  Cyrène,  ville  dont  la  patronne  était  une  uoxvta  Oripcov, 
révèlent  de  plus  en  plus  certaines  influences  ioniennes,  transportées  peut- 
être  en  Afrique,  à  la  suite  de  la  campagne  d'IIarpagos  par  l'immigration 
d'exilés.  Le  musée  de  Tripolis  (Gyrénaïque)  contient  une  autre  statue  de 
l'Éphésia,  ce  qui  semble  attester  une  grande  diffusion  du  culte  de  la  déesse 
dans  cette  région. 

(5)  H.  Graillot,  Cyb.,  p.  496. 

(6)  Ci-dessus,  p.  xvii,  n,  2.  Des  statues  de  l'Éphésia  ont  été  signalées  à  Mar- 
seille, cf.  Fruhner,  Mus.  Marseille,  Cal.  des  Anliq.,  p.  97,  no241;  Gilles,  Marseille 
depuis  trois  mille  ans,  pi.  IV. 
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grès,  en  Gaule,  de  la  déesse  étrangère  (1);  elle  recevait,  à  Au- 
gustodunum,  un  culte  auquel  s'associaient  un  Apollon  qui  fut 
peut-être  l'Apollon  Clarios  (2),  et  la  Gybole  bérécynthienne(3); 
elle  y  était  appelée  "Avxaaoi  'E'^îiou  Koriiix  (pasa^popo;,  ce  qui 
semble  signaler  un  syncrétisme  local  entre  un  type  de  Dic- 
lynna  ou  de  Britomartis  (4)  et  celui  de  la  déesse  éphésienne. 
Le  culte  importé  par  Marseille  devait  avoir,  d'ailleurs,  de  lon- 
gues survivances,  qui  ont  été  constatées  même  aux  temps 
modernes  (5). 

Cette  liste  des  cités  ou  des  régions  dans  lesquelles  Artémis 
avait  pu  trouver  des  fidèles,  est  déjà  longue;  encore  l'accroî- 
trait-on  beaucoup,  si  l'on  voulait  cataloguer  ici  les  villes  oii 
ont  été  trouvées  des  effigies  de  la  déesse,  statues  particulière- 
ment caractéristiques  après  l'adoption  du  type  dit  «  poly- 
maste  ».  L'Italie  en  a  fourni  souvent  (6).  Il  ne  faut  s'adresser 
qu'avec  assez  de  prudence  aux  documents  monétaires;  les  ty- 
pes, fréquemment  semblables  h  celui  de  l'Ephésia,  qu'on  y 
note,  appartiennent  parfois,  en  fait,  à  d'autres  divinités  pa- 
rentes (7);  tout  au  moins,  est-il  dans  la  plupart  des  cas  impos- 
sible de  conclure  si  TArtémis  représentée  est  bien  l'Ephésia, 
plutôt  qu'Anaïtis,  ou  quelque  autre  liypostase  (8).  L'inccrti- 

(1)  CIG,  6797—  IG,  XIV,  n»  2524  =  Kaibel,  Épîgr.  gr.,  n»  798. 

(2)  Cet  Apollon  est  appelé  dans  riascription  :  «  guérisseur  des  maladies  et 
illuminateur  des  mortels»:  lf\xri[ç)t.  vôcrcùv]  9aî(n(x[êp6]Ta)t  'A7rd[XXa)]vi  ;  cf.  un 
hymne  de  Tcnos,  Kaibel,  Épigr.  gr.,  1025. 

(3)  H.  Gruillot,  Cyb.,  p.  496.  Sur  .la  description  d'une  fête  de  ces  trois  dieux, 
avec  exercices  de  «  saltantes  »,  qui,  précédant  les  statues  de  culte,  devaient 
rappeller  les  àxpooàxai  de  l'Ephésia,  cf.  Acla,  55,  22  {Passio  S.  Symphoriani,  179 
apr.  J.-C);  De  Charmasse  et  de  Fontemv,  Autun  et  ses  monum.,  1889,  ».  133, 
157. 

(4)  Une  statue  d'Avigaon,  iterprétée  quelquefois  comme  représentant  la 
Dictynna  crétoise,  serait  plutôt  une  effigie  de  l'Ephésia;  cL  Rev.  arch.,  1886, 
p.  237,  pi.  XXVI;  P.  Paris,  Dict.  Ant.,  s.  v.  Diana,  p.  152;  sur  la  possibilité  de 
l'existence  d'un  culte  de  l'Éj)hésia  à  Bordeaux,  cf.  M.  GoUignon,  Actes  Soc,  arch. 
de  Bordeaux,  VII,  p.  55;  P.  Paris,  l  L,  ibid. 

(5)  REA,  VIII,  1906,  p.  55.  M.  G.  Gassies  notait  à  ce  propos  que  les  artistes  de 
la  Renaissance  italo-franç  lise  devaient  prendre  encore  l'Artémis  d'Éphèse 
pour  modèle  de  leurs  effigies  symboliques  de  la  Nature  (ainsi  une  statue  de 
Fontainebleau,  maintenant  au  Louvre). 

(6)  E.  Jessen,  s.  v.  Ephesia,  dans  Pauly-Wissowa,  RE,  p.  2764-5. 

(7)  E.  Jessen,  l.L,  p.  2767. 

(8)  E.  Jessen,  l.L,  p.  2767-8;  on  citerait  notamment,  parmi  les  villes  qui  ont 
fra|)pé  des  monnaies  ayant  pu  représenter  l'Éi^hésia  : 

a)  lo7îie:  Métropolis,  B.  V.  Head,  /LV2,  p.  583. 

Néapolis,   Imhoof-Blumer,   Kleinasiat.  Aiwnz,,91;  Lôbbecke,    Zeitsch.  f. 

Numismat.,  XV,  43. 
Téos,  BMC,  lonia,  p.  330;  Imhoof-Blumer,  Griech.  Mûnz,p.  653. 

b)  Lydie:  Acrasos,  Percy  Gardiier,  Numism.  Chronicle,  XV,  1875,  36,  pi.  113; 


w 


INTRODUCTION  XXIII 

tude  subsiste  même  lorsque  Pabeille  a  été  associée  à  un  type 
de  divinité  «  polymaste  ». 

A  ce  qu'on  a  pu  appeler,  d'un  terme  expressif,  cet  «  inter- 
nationalisme »  du  culte  de  TEphésia  (1),   correspond  celui, 


B.  V.  Head,  Hm,  p.  647;  BMC,  Lydia,  p.  dl  sqq.,  pi.  II,  4,  5;  Im  • 
hoof-Blumei*,  Lyd,  Stadtmûnz.,  43. 

Aninétos,  B.  V.  Head,  Hm,  p.  647;  Imhoof-Blumer,  IL,  p.  24. 

Gilbis,  B.  V.  Head,  /iAr2,  p.  649;  BMC,  Lydia,  62  sqq.,  pi.  VII,  3,  8;  Im- 
lioof-BIumer,  Kleinas.  Miinzen.  p.  175;  Lyd.  Stadtmnnz.,  p.  57. 

Daldis,  BMC,  Lydia,  p.  69  sqq.,  pi.  VIII,  3. 

Bios  Hiéroa,  BMC,  Lydia,  p.  76;  Imlioof-Blumer,  Griech.  Mûnz,  p.  7 17. 

Gordus  Julia,  B.  V.  lîead.  HNi,  p.  651  ;  BMC,  Lydia,  p.  91,  93. 

Nacrasa,  B.  V.  Head,  //iV2,  p.  Go2;  BMC,  Lydia,  p.  165  sqq.  pi.  XVIIl,  1, 
2;  Imlioof-Blumcr,  Lyd.  StadLmiinz  ,  p.  106. 

Nysa,  Imhoof-Blumer,  Lyd.  Stadlmunz.,  p.  110. 

Philadelphla,  BMC,  Lydia,  p.  19;>,  201;  Imhoof-Blumer,  Lyd.  Stadt- 
mûnz., p.  123. 

Stratoaiceia-Hadrianoi^olis,  BMC,  Lydia,  ^.  286,  pi.  XXVIH,  9;  Imhoof- 
Blumer,  Lyd.  Stadtmûnz.,  p.  35,  pi.  II,  15. 

Tabala,  B.  V.  Head.  Hm,  p.  658  ;  BMC,  Lydia,  p.  288  sqq. 

Thyateira  (Apollon  et  Artémis)  ;  BMC,  Lydia,  p.  319,  pi.  XXXII,  7. 

Tmolos,  Imhoof-Blumer,  Lyd.  Stadtmûnz,  p.  164. 

Tralles,  BMC,  Lydia,  p.  34,  pi.  XXXV,  6;  XXXVII,  11;  Imhoof-Blumer, 
Lyd.  Stadtmnûz.,  p.  176;  etc. 

c)  Phrygie  :  Aizanol,  B.  V.  Head,  HNi,  p.  664. 

Ancyra,  Imhoof-Blumer,  Griech.  Miinz.,  p.  729. 

Colossal  du  Lycos,  B.  V.  Head,  Hm,  p.  670. 

Cotyaeon,  B.  V.  Head,  Hm,  p.  670. 

Eriza,  Imhoof-Blumer,  Kleinasiat.  Mûnz.,  p.  227. 

Hiérapolis  (Apollon  et  Artémis),  Imhoof-Blumer,  Gnec/i.  Miinz.,  p.  740, 

pi.  XII,  23. 
Hiéropolis,  Imhoof-Blumer,  Kleinasiat.  Miinz.,  p.  245. 
Laodicela,  Imhoof-Blumer,   Kleinasiat.   Mûnz.,   p.  270  ;  cf.  ^//len.  Afî7^, 

1891,  p.  137. 
Synnada,  B.  V.   Head,  HN'^,  p.  685,  Imhoof-Blumer,  Kleinasiat.  Mûnz  , 

p.  295  sqq. 
Tibérlopoîis,  Imhoof-Blumer,  Kleinasiat.  Mûnz.,  p.  300,  etc. 

d)  CaWe  :  Antiocheia  du  Méandre,  BMC,  Caria,  20. 

Bargasa,  Imhoof-Blumer,  Kleinasiat.  Mûnz..,  p.  126. 

Héracleia  Salbacé,  BMC,  Caria.,  p.   118  sqq.,  pi  XX,  10;  Imhoof-Blu- 
mer, /./,,  ]>.  132,  pi.  V,  1. 
lasos,  B.  V.  Head,  Hm,  p.  620  (Artémis  Astias). 
Néapolis  de  i'Harpasos,  Imhoof-Blumer,  l.l.,  p.  148. 
Sébastopolis,  Imhoof-Blumer,  l.l.,  p.  150. 
Stratoniceia,  BMC,  Caria,  p.  155  sqq.,  pi.  XXIV,  7. 
Tabai,  B.  V.  Head,  /7A'2,  p.  686;  BMC,  Caria,  p.  162,  pi.  XXV,  6,  etc. 

e)  Bégioîis  au  Nord  de  V Asie-Mineure  :  Cymé,  B.  V.  Head,  Hm,  p.  552. 

Camé,  B.  V.  Head,  Hm,  p.  522. 
Cyzikos,  Mionnet,  Suppl.,  V,  p.  303,  329. 
Prusa  de  l'Olym;  os,  BMC,  Ponius,  p.  199. 

f)  lies  de  l'Egée  :  Andros,  BMC.  Crète,  p.  88. 

Gorlyne  de  Crète   (monnaies  de    Qu.  Caccilius  Metellus);  B.  V.  Head, 
HN-^,  p.   465;  Zeitsch.  f.   Nunïism.,  X,  p.    119;  XXI,  p.  214,  pi.  V,  1; 
J.  Svoronos,  Numism.  de  Crète,  p.  181,  n»  190  sqq.,  pi.  XVI,  p.  29  sqq. 
Ce  relevé  n'est  pas  exhaustif. 

(1)  L'expression  est  de  E.  Jessen,  l.l.,  p.  2755;  on  comparera  les  constata- 
tions de  Pausanias,  sur  la  diffusion  du  cult^  de  la  déesse  en  Messénie  ;  IV,  21, 
7;  cf.  ci-drs?ii?,  p.  XX,  n.  6. 
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plus  récemment  pressenti,  du  culte  d'Apollon  Glarios.  La  des- 
tinée des  deux  divinités  a  été  équivalente,  et  il  est  môme 
assez  curieux  de  constater  aujourd'hui,  comment  leur  pres- 
tige s'est  répandu  presque  pareillement,  à  travers  une  aire 
très  vaste,  loin  du  sanctuaire  principal.  L'exploration  du 
KXàptov,  quoique  beaucoup  moins  avancée  que  celle  de  TAr- 
témision  d'Éphèse  nous  apporte  déjà,  sur  ce  point,  maintes 
précisions  importantes.  S'il  n'est  pas  encore  sûr  que  l'Apollon 
Glarios  ait  eu,  comme  LÉphésia,  certaines  succursales  archaï- 
ques, —  encore  que  son  culte  ail  pu  être  transporté  dès  l'épo- 
que primitive,  dans  les  colonies  do  Colopîion  (1),  —  il  semble 
bien  que,  vers  le  Nord  et  l'Est  tout  au  moins,  son  domaine 
spirituel  se  soit  étendu  de  très  bonne  heure,  tant  en  Mysie  et 
en  Éolide,  qu'à  travers  ces  régions  côtières  de  l'Anatolio  hel- 
lénisée, jusqu'en  Gilicie  môme,  où  l'Apollon  asiatique  de  Gla- 
ros  retrouvait  peut-être  sa  patrie  d'origine.  Les  curieuses  lé- 
gendes du  voyage  de  Galchas  et  d'Amphilochos  vers  Claros 
et  Gryneion^  d' abord,  puis  vers  la  Carie,  la  Pisidie  et  la  Cili- 
cie,  attestent  la  diffusion  d'un  culte  primitif  d'Apollon  pro- 
phète, dans  toute  la  zone  maritime  entre  la  Troade  et  la  Gili- 
cie (2).  Or,  le  centre  de  ce  culte  paraît  bien  avoir  été  Glaros, 
lieu  de  pèlerinage  et  institut  sacerdotal  de  haute  célébrité,  où 
la  tradition  ionienne  installa,  dès  l'époque  des  llomérides,  le 
débat  prophétique  entre  les  représentants  de  mantiques  diver- 
ses :  ce  concours  devait  être  suivi  de  l'éclatante  victoire  sym- 
bolique de  Mopsos,  l'ancêtre  des  thespiodes  clariens.  Plusieurs 


(l)  On  connaît  comme  colonies  principales  de  Coloplion  :  1)  la  ville  ionienne 
installée  par  l'œkiste  Parphoros.  ou  Paralos,  au  pied  do  l'Ida  troyen,  ville 
bientôt  abandonnée  (Pausanias,  \l\,  3;  Strabon,  XIV,  p.  G33  C;  2)  Scypi)ion, 
sur  le  territoire  même  de  Coloplion  (Etienne  de  Byzance,  s.  v.  '^•/.v^îx;  3)  Cla- 
zomènes,  colonie  attico-colo'dionienne  ;  4)  Smyrne  ;  cf.  Raoul-Rochette,  [list.  crit. 
de  l  établis .  des  colonies  gr.,  III,  p,  93-4.  D'.mtrrs  fondntions  furent  plus  loin- 
taines, telle  Myrleia  en  Bithynio  (Pline,  Hist.  nat.,  V,  32;  Etienne  de  Byzance, 
s.  V.  MûpXeia),  devenue  sans  doute  plus  tard  Apamée  (malgré  le  témoignage 
contraire  de  Constantin  Porpbyrogéuôte,  Themat.  imper.,  I,  4;  cf.  Str.ibon, 
XII,  p.  563  C).  Enfin  l'on  sait  qu'une  importante  aTtoixca  ionienne,  de  Colo- 
phon  même,  s'était  transférée  â  Siris,  en  Italie  (cité  détruite  au  vi"  s.)  d'où 
la  diffusion  probable,  dans  cette  région,  d'un  culte  primitif  d'Apollon  Gla- 
rios. Si  l'on  a  pas  encore  à  ce  sujet  de  preuve  absolue,  il  est  fort  significa- 
tif qu'on  ait  déjà  rencontré  la  légende  de  Calchas  en  Daunie.  Cette  légende 
était  liée  de  près  (ci-après,  ch.  vi)  à  l'bistoire  primitive  du  fiaviEiov  riverain 
de  l'"A).r]î;  cf.  aussi,  en  ce  sens,  0.  Immisch,  Klaros,  dans  Jahrb.  f.  klass.  Phi- 
loL,  XVII,  1890,  SuppL,  p.  d58  sqq. 

(2)  Cf.  ci-après,  ch.  vi. 
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fondations  attestées  de  centres  oraciilaires  en  Pisidie,  —  no- 
tamment dans  la  vieille  ville  de  Sagalassos,  où  l'on  a  re- 
trouvé les  ruines  d'un  temple  d'Apollon  Clarios  (1)  rebâti  à 
l'époque  flavienne,  —  voire  à  Isinda  encore,  cité  voisine  (2), 
indiquent  certainement  une  diffusion  antique  du  renom  du 
dieu  prophète,  bien  attesté  par  des  monnaies  dont  les  dates 
permettent  au  moins  de  remonter  jusqu'à  la  période  hellé- 
nique (3).  Du  côté  de  la  xMysie,  le  prestige  clarien  ne  s'était 
pas  moins  anciennement  imposé,  puisque  ce  fut  à  Troie  môme, 
pendant  la  guerre  contre  la  cité  de  Priam,  que  Calchas,  re- 
présentant symbolique  de  la  divination  achéenne,  décida,  dit- 
on,  de  disputer  à  Mopsos  la  palme  glorieuse  (4).  Au  Nord  de 
Glaros,  le  petit  institut  de  vaticination  de  Gryneion,  reconnu 
par  Delphes,  et  plus  tard  placé  sous  le  protectorat  spirituel  du 
célèbre  oracle  de  Phocide  (5),  apparaît,  à  l'origine,  comme 
une  véritable  succursale  du  KXàpiov;  il  partageait  avec  lui, 
dès  la  période  archaïque,  certaines  légendes  de  fondation.  De 
ce  même  côté,  des  relations  durables  s'établirent  plus  tard 
entre  Colophon  et  Pergame;  à  l'époque  des  Attalides,  le  temple 
pergaménien  d'Asclépios  entretenait  de  bons  rapports  avec  le 
KXo-pLOv,  dont  il  était  peut-être  comme  une  annexe  spéciali- 
sée (6).  Il  sufGt  d'indiquer  ici  que,  dès  le  temps  des  Homérides, 
Apollon  Clarios  avait  dû  posséder  aussi  des  autels  à  Smyrne, 
—  un  véritable  synœcisme  religieux  unissant  cette  cité  à  sa 
métropole  colophonienne;  toutes  deux  ont  communié  de  bonne 


(1)  Sur  Tancienneté  de  la  fondation  de  Sagalassos,  et  sur  les  discussions  re- 
latives à  l'identification  des  Sakalasa  des  textes  égyptiens,  cf.  T.  Smolenski, 
Ann.  serv.  antiq.  de  VÉgypte,  XV,  1915,  p.  85  sqq.  Pour  Sagalassos  et  son  culte 
d'AiJoUoîi  Clarios,  cf.  ci-après,  ch.  v,  et  ch.  ix. 

(2)  A  Isinda,  les  jeux  d'A|)ollon  Clarios  étaient  encore  célèbres  à  l'époque 
romaine;  cf.  A.  M.  Woodward,  BSA,  XVI,  19U9-10,  p.  M3-4;  or,  dans  la  fonda- 
tion de  la  cité,  on  trouve  trace  d'une  influence  ionienne  très  primitive,  at- 
testée par  les  légendes  des  monnaies  :  'lo-ivôéojv  ElwvcSv;  BMC,  Lycia,  hitrod., 
p.  xciii  sqq.,  p.  225-6.  L'Apollon  d'Isinda,  servi  par  un  àp^cepeu;  à  vie,  a  pu 
être  l'Apollon  Clarios  lui-même;  cf.  BSA,  l.L,  p.  H3,  n«  4,  1.  8  sqq. 

(3)  Cf.  ci-dessus,  n.  2;  les  relations  anciennes  entre  la  Pamphylie  et  Claros 
sont  attestées  par  la  tradition  qui  faisait  de  Pamphylé  une  fille  de  Mopsos;  cf., 
sur  l'origine  des  Pamphyliens,  Hérodote,  VII,  91. 

(4)  L'existence  d'une  ancienn:;  coloiiie  des  Golophoniens,  au  pied  de  l'Ida 
troyen,  a  été  rappelée;  cf.  ci-dessus,  p.  xxiv,  n.  1. 

(3)  Cf.  ci-après,  ch.  ii;  K.  Buresch,  Klaros,  p.  70  sqq.  ;  Bouclié-Leclercq,  Hist. 
divinat.,  III,  p.  260-i. 

(6)  Sur  l'Apollon  KaXXcirexvoç  de  Pergame  et  ses  rapports  avec  l'Apollon  Cla- 
rios, cf.  ^l.-Aristidès,  Orat.  II,  294=  1,  469  D. 
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heure  dans    le  culte   des  divinités    do    Claros    et    d'Éphèse. 

La  réputation  du  (AaVTeiov  clarion  ne  fît  que  grandir  après  la 
période  des  Attalides.  Les  ambassades  envoyées  par  le  hiéron, 
à  travers  le  monde  grec,  vers  les  débuts  du  ii®  siècle,  sont  ve- 
nues déjà  attester  certaines  relations  établies  avec  les  Thessa- 
liens  et  les  Athamanes;  un  peu  plus  tard,  Rome  reconnaissait 
ofQciellement  Tasiîe  (1).  Quand  vint  l'époque  latine,  on  voit 
assez  que  le  sanctuaire  possédait  maintes  succursales,  loin 
vers  l'Ouest.  Plusieurs  s'étaient  créées  en  des  lieutx  mêmes,  où 
l'Éphésia  avait  sans  doute  devancé  son  frère;  Pausanias  a  si- 
gnalé, par  exemple,  une  statue  de  bronze  de  l'Apollon  colo- 
phonien  à  Corinthe,  ville  cosmopolite,  où  l'Artémis  asiatique 
avait  eu  aussi  ses  autels  (2).  Les  échanges  de  la  navigation,  les 
relations-  établies  entre  l'Asie  et  Rome  (3),  surtout  depuis  la 
création  de  la  province  proconsulaire,  avaient  aussi  amené 
Apollon  Clarios  en  Italie;  on  le  consultait  à  Rome  même,  on 
la  vu,  au  temps  d'Auguste,  par  l'intermédiaire  de  statues  ma- 
giques (4);  certains  indices  permettraient  de  penser  qu'il 
trouva  dos  fidèles  dans  la  Gaule  lugdunaise;  l'Apollon  «  gué- 
risseur des  maladies  et  illuminateur  des  mortels  »  groupé  avec 
une  Éphésia  dans  une  inscription  d'Augustodunum  est  sans 
doute  le  dieu  de  Claros  (5). 

Au  deuxième  siècle  environ  de  notre  ère,  la  diffusion  du  re- 
nom d'Apollon  Clarios  (6)  se  révèle  fort  étendue.  Vers  l'Ouest, 
elle  avait  atteint  l'Angleterre  septentrionale,  et,  par  ailleurs, 
la  Numidie;  l'oracle  a  eu  des  clients  en  Dalmatie,  dans  la  Ma- 


(1)  Cf.  ci-après  ch.  ii. 

(2)  Pausanias,  II,  5,  7.  Peut-être  y  avait-il  aussi  quelques  succursales  du 
tomple  colophonion  au  Péloponèse,  région  où  l'Éphésia  régna  partout;  un 
KXàpiov  est  m  ntionné  par  les  textes,  tlans  la  périphérie  de  Mégalopolis;  le  nom 
de  cette  forteresse  ne  dôrivait-il  pas  d'une  fondation  religieuse',  faite  à  l'imi- 
tation du  hiéron  asiatique;  cf.  Polybe,  4,  6,  3-4  et  2:5  4?  Les  cultes  de  l'Arté- 
mis Astrateia  et  de  l'Apollon  Amazonios,  à  Pyrrliichos  en  Lacouie,  où,  selon 
Pausanias  (III,  25,  1-3),  l'expédition  des  Amazones  se  serait  arrêtée,  parais- 
sent aussi  attester  en  ces  régions  une  influence  claroéphésienne. 

(3)  Il  est  possible  que  Délos,  bien  qu'on  n'y  ait  trouvé  jusqu'à  ce  jour  nulle 
mention  du  culte  clarien,  ait  été  l'intermédiaire  do  tels  échanges.  Dans  l'hymne 
à  Ai.ollon  de  Ténos  (CIG,  II,  2342;  Kaibel,  Epig7\  gr.y  4023;  K.  Buresch,  Klaros, 
p.  73,  n.  1),  il  semble  qu'on  trouve  trace  d'un  syncrétisme,  associant  les  dieux 
de  Delphes  et   de   Délos  à   ceux  de  Didymes  et  de  Cl-:^ros. 

(4)  Tacite,  Annal.,  XII,  22. 

(5)  Cf.  ci-dessus,  p.  xxii,  n.  1  à  3. 

(6)  Cf.  ci-après,  ch.  viir;  on  trouvera  là,  en  détail,  les  textes  et  les  docu- 
ments. 


INTRODUCTION  XXVII 

cédoinc  du  Nord,  à  Stobi;  en  Thraco,  dans  la  région  d'Anchia- 
los;  il  en  a  eu  en  Mœsie  et  dans  le  Pont.  Vers  l'Est,  en  Asie, 
c'est  l'époque  où  prospéraient  principalement  ses  succursales 
pisidionnes,  de  Sagalassos,  d'ïsinda.  Non  seulement,  on  pre- 
nait alors  les  avis  du  dieu  dans  les  cités  les  plus  lointaines; 
mais,  de  là,  des  délégations  arrivaient  presque  chaque  année 
à  son  temple;  elles  y  venaient  consulter,  chanter  les  hymnes 
traditionnels,  ou  quelquefois  s'initier  à  d'importants  mystères 
locaux,  dont  la  découverte  est  récente.  On  peut  déjà  établir, 
à  l'aide  des  proscynèmes  jusqu'ici  trouvés  dans  le  sanctuaire 
même,  pour  quelles  régions  l'influence  du  dieu  a  été  alors  par- 
ticulièrement attestée;  c'est,  dans  le  bassin  oriental  de  la  Mé- 
diterranée, vers  le  Nord,  jusqu'à  la  Moesie  inférieure  (Dionyso- 
polis,  Odessos);  du  côté  de  la  Grèce  continentale  et  des  îles  de 
l'Archipel,  jusqu'à  Corinthe,  Ghios,  Thasos,  et  la  Crète  (Lappa, 
Hierapytna);  en  Asie,  à  1  Est,  vers  le  Pont  (Amisos,  Néocé- 
sareia,  Amasia),  la  Bithynie  (Apameia,  Nicomédia)  (1).  La 
Phrygie  oij  avait  été  trouvé  déjà  un  intéressant  oracle  (2) 
atteste  aujourd'hui  ses  liens  étroits  avec  Claros,  par  les  pros- 
cynèmes nombreux  d'Acm.onia  et  de  Laodiceia  du  Lycos,  peut- 
être  de  Sébasté;  l'ancienne  Éolide  est  surtout  représentée  jus- 
qu'ici par  des  textes  émanant  de  Phocée  (3);  la  Carie,  par  ceux, 
beaucoup  plus  fré(|uents,  d'Amyzon,  d'Aphrodisias,  d'Héra- 
cleia  Salbacé,  de  Bargasa.  Les  archives  du  sanctuaire  men- 
tionnaient, par  ailleurs,  des  ambassades  venues  des  villes  de 
Pisidie,  principalement  de  Sagalassos,  où  existèrent  alors  des 
KXàpeiot  aycovcç,  (4)  d'Anliocheia;  la  Lycaonie  a  fourni  trois 
attestations,  d'Iconium  ;  de  la  lointaine  Cappadoce  même, 
avaient  pu  arriver  certains  hommages  au  dieu  prophète;  un 

(1)  Sur  les  monnaies  d'Apameia  de  Bithynie,  avec  l'Apollon  Glarios,  cf.  B.  V. 
lïead,  Hm,  p.  510. 

(5)  A.  Pétrie,  dans  W.  Ranisay,  Stiidies  in  Ihe  history  and  art  of  the  eastevn  ro- 
man provinces,  p.  128  :  la  pierre  provient  du  cimetière  de  Yaliniz-Seraï,  dans 
la  Phrygie  du  Nord;  cf.  la  carte  de  la  p.  184  (vallée  du  Tembris,  au  S.-E.  de 
Koutahia,  l'ancienne  Gotyaeon). 

(3)  La  Lydie  n'est  encore  que  pauvrement  représentée,  par  la  dédicace  de 
Cacsarcia  Trochetta  (Ouest  de  S  ;rdes;  dédicace  à  l'Apollon  Sôter,  par  ordre 
d'un  oracle  de  l'Apollon  clarien,  gravé  sur  \\  base;  cf.,  en  dernier  lieu,  J.  Keil 
et  A.  V.  Premerstein,  Denkschr.  Akad.  Wien,  LUI,  n,  1908,  Bericht  ûber  eine 
Reise  in  Lrjdien  {i9Q6),  p.  8  sqq. 

(4)  On  a  retrouvé  aussi  la  tracede  jeux  de  l'Apollon  Clarios  à  Isinda,  dans 
la  montagne  pisidienne,  à  l'Ouest  de  Termessos  ;  cf.  A.  M.  Woodward,  BSA, 
XVI,  1909-10,  no  4,  p.  113-114;  ci-dessus,  p.  xxv,  n.  2. 
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texte  de  Caesareia  du  Mont  Argalos,  iso]é  jusqu'ici,  n'est  sans 
doute  que  le  premier  d'une  série  qui  reste  à  découvrir.  En 
effet,  les  proscynemes  jusqu'ici  trouvés  dans  le  KT^àpiov,  et  qui 
proviennent  tous  de  la  région  des  Propylées,  semblent  avoir 
été  les  plus  récents.  La  série  en  était  déjà  si  nombreuse  au 
II®  siècle  de  notre  ère,  qu'il  avait  fallu  employer  alors,  pour 
graver  les  nouveaux  comptes-rendus  d'ambassades,  même  les 
coins  les  plus  défavorables,  les  moins  en  vue,  de  constructions 
de  date  récente  (1). 

Au  contraire  de  l'Ephésia,  dont  rinfluence  déclinait  notoi- 
rement au  II®  siècle  de  notre  ère,  Apollon  Glarios  a  gardé, 
voire  étendu  son  prestige  oraculaire  au  m'  siècle  après  J.-C.  Il 
était  devenu,  à  l'époque  antonine,  comme  un  défenseur  attitré 
des  intérêts  du  paganisme.  En  Asie,  il  a  protégé  ainsi  l'Apol- 
lon Sôter  de  Caesareia  Trochetta;  l'Apollon  Pythien  de  Lao- 
dicée  du  Lycos  le  faisait  consulter  avec  déférence  par  son 
propre  prêtre  (2).  Quoique  mieux  adapté  que  d'autres  à  la  ré- 
sistance contre  les  progrès  du  christianisme,  le  dieu  colopho- 
nien  avait  peut-être  transigé  quelque  peu,  et  de  bonne  heure, 
avec  la  foi  nouvelle,  dont  son  clergé  se  trouvait  rapproché  par 
certaines  tendances  au  monothéisme,  —  traditionnelles,  mais 
développées  peu  à  peu  par  le  courant  de  philosophie  judaï- 
sante  (3).  Pendant  les  premiers  siècles  de  notre  ère,  ce  clergé 
de  Claros  a  dû  à  telle  orientation  prudente  de  sa  doctrine,  — 
entretenue  et  propagée  par  les  mystères,  par  les  oracles,  — 
une  influence  indéniable,  dont  la  courbe  d'évolution  diffère 
sensiblement  de  celle  qu'on  pourrait  établir  pour  le  culte  de 
l'Ephésia. 

II.  —  État  de  l'enquête  archéologique  ; 
questions  de  méthode. 

On  ne  pourrait  se  dissimuler  les  difticullés  d'une  monogra- 
phie de  cet  ordre,  entreprise  en  une  période  où  certaines  cir- 

(1)  BCH,  XXXIX,  1915,  p.  52. 

(2)  Pour  l'Apollon  Sôter  de  Caesareia  Trochetta,  cf.  ci-dessus,  p.  ixvii,  n.  3  (J. 
Keil  et  A.  v.  Premerstein)  ;  pour  l'Apollon  Pythien  de  Laodicée,  cf.  W,  M.  Ram- 
say,  BSA,  XVIII,  1911-2,  p.  44  sqq. 

(3)  W.  M.  Ramsay,  Sludies  in  the  liisiory  and  art  of  the  eastern  roman  provin- 
ces, p.  183  sqq.  ;  cf.  ci-après,  ch.  vi,  ix. 
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constances  spéciales  imposaient  leur  gêne  h  l'étude  archéolo- 
gique (1).  Or,  les  études  d'histoire  religieuse  ne  paraissent  plus 
guère  satisfaisantes,  au  gré  de  la  critique  actuelle,  si  elles 
ne  trouvent  à  s'appuyer  sur  une  convenable  documentation 
archéologique  et  épigraphique.  L'hypothèse  ne  réussit  encore, 
de  la  sorte,  que  trop  facilement,  à  se  glisser  dans  les  lacunes 
do  Pinformalion;  les  reconstructions  théoriques,  parfois  très 
séduisantes,  mais  toujours  dangereuses,  laissent  l'esprit  in- 
quiet et  annoncent  fort  peu  souvent  un  durable  avenir. 

Tout  en  conservant  à  ce  sujet  une  réserve  qui  paraîtra  bien 
nécessaire,  l'on  n'a  pas  voulu  attendre,  avant  de  publier  ces 
études,  que  fut  achevée  l'exploration  archéologique  de  Claros, 
voire  d'Éphèse  même.  Au  moins,  faut-il,  ici,  bien  marquer 
d'abord  les  lacunes  de  l'information  historique.  Avant  1907, 
l'emplacement  du  sanctuaire  d'Apollon  Clarios  n'avait  pas 
même  été  repéré:  c'est  donc,  de  ce  côté,  une  recherche  nou- 
velle qui  a  été  ci-après  entreprise;  quoi  d'étrange  si  elle  se 
présente  souvent  comme  une  préface  à  divers  travaux  ulté- 
rieurs, si  ce  que  nous  accordons  à  l'oracle  colophonien  sem- 
ble parfois,  pourrait-on  dire,  une  simple  avance  d'hoirie?  Pour 
Ephèse,  l'enquête  archéologique,  commencée  beaucoup  plus 
tôt,  dès  1870,  a  été  naturellement  plus  poussée.  Quelques  dé- 
veloppements qu'elle  ait  encore  à  recevoir,  on  doit  penser 
que  les  nouvelles  fouilles  n'ajouteront  pas  trop,  désormais,  à  la 
somme  des  documents  déjà  utilisables  pour  l'étude  des  cultes 
de  la  cité. 

L'histoire  des  fouilles  d'Éphèse  a  été  relatée  en  maints  ou- 
vrages spéciaux,  dont  la  tâche  n'est  pas  à  reprendre  (2).  D.  G. 


(1)  Préface,  p.  i-ii. 

(2)  Oa  trouvera  la  bibliographie  des  principaux  travaux  antérieurs  à  1906 
dans  les  ForschuriQen  in  E.,  I  (0.  Bonndorf,  Zur  Ortskunde  und  Stadtgeschichte 
von  E.,  p.  9-10  (notes).  Ce  même  ouvrage  contient  une  liste,  d'ailleurs  assez 
incomplète,  des  textes  littéraires  ou  épigraphiques  se  rapportant  à  l'Artémi- 
sioa.   (P..  G.  Kukula,  p.  237  sqq.;  p.  277  sqq.;  tirage  à  part,  Wien,  1906,  4J  p.) 

Les  fouilles  anglaises  pratiquées  à  rArtémision  ont  produit,  outre  la  pu- 
blication de  J.  T.  Wood,  Discoveries  at  E.,  including  the  site  and  remains  of  the 
great  temple,  of  Diana,  London,  1877,  le  volume  :  Briiish  Muséum,  Excavations 
at  £■.,  The  Archaïc  Artemisia,  by  D.  G.  Hogarth,  with  chapters  by  C.  H,  Smilli, 
and  A.  H.  Smith,  B.  V.  Head,  A.  E.  llendcrson,  London,  1908;  un  volume  de 
texte,  avec  planches,  et  un  atlas  séparé.  Un  second  volume  était  annoncé 
pour  le  temple  hellénistique;  mais  il  n'a  pas  para  jusqu'à  ce  jour. 

Les  fouilles  autrichiennes  ne  sont  pas  encore  r.oa  plus  intégralement  pu- 
bliées; deux  volumes  seulement  des  Forschtingen  in  E.,  ont  paru  déjà  : 
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Hogarlh,  spécialement  a  bien  marqué,  en  tête  do  sa  publica- 
tion récente,  quelles  avaient  été  les  étapes  de  sa  découverte 
des  Artémisia  arcbaïqucs,  —  temples  dont  l'existence  était 
signalée  seulement,  après  1870,  par  divers  marbres  dispersés 
et  non  encore  identifiés  (1). 

a)  0.  Benndorf,  Forsc/i.  m  £.,  I,  (1906),  avec  une  carte  du  capitaine  A.  Schin- 
dler,  Umgebiing  von  E.;  cf.  G.  Radet,  Journ.  des  Sav.,  mai  1906,  p.  251-264. 

b)  R.  Heberdey,  G.  Niemann,  W.  Wilborg,  Forsch.  in  E.,  Il,  [1912],  Das  Thea- 
ter;  la  1V«  partie  de  cet  ouvrage  est  consacrée  à  la  publication  d'une  par- 
tie des  inscriptions  du  théâtre  (R.  Heberdey,  p.  95-203). 

Un   troisième   tome    est  annoncé    (publication  de  l'Agora   hellénistique,  de 
trois  portes,  de  l'édifice  dit  Château  d'eau);  cf.  Jahresh.  d.  Ôst.  Inst.,  XVI,  1913, 
p.  86  {Beiblatt). 
Des  comptes-rendus  partiels  des  campagnes   de  fouilles   autrichiennes  ont 
été  périodiquement  donnés  dans  les  Jahresh.  d.  ost.  Inst.  : 

Campagne  de  1895-6  :  0.  Benndorf.  Beiblatt,  t.  I",  1898,  col.  53-72  (cf.  An- 
zeiger  d.  pliil.-hist.  Cl.  d.  k.  Akad.  der  Wisscnschaflèn  in  Wien,  z=i  Anzei- 
ger,  1897,  n°>v-vi);   R.  Heberdey,  Beiblatt,   p.  72-82,  {Anzeiger.  VII-VIII). 
Campagne  de  1897-1898  :  R.  Heberdey,  Beiblalt,  t.  II,  1899,  col.  37-50  (cf.  An- 
zeiger, 14  déc.  1898,  n»  xxvii);  0.  Benndorf,  Beiblatt]  ibid.,  p.  15-36. 
Campugne   de   1899-1900  :  R.  Heberdey,  Beiblalt,  t.  III,  1900,  col.  83-96  (cf. 

Anzeiger,  7  fév.  1900,  n«  v). 
Campagne   de    1901-1902  :  R.  Heberdey,  Beiblalt,  t.  V,    1902,  col.  53-66  (cf. 

Anzeiger,  5  mars  1902,  n"  vu). 
Campagne  de  1902-1903  :  R.  Heberdey,  Beiblalt,  t.  VII,  1904,  col.  38-56  (cf. 

Anzeiger,  16  mars  1904,  n»  ix). 
Campagne  de  1904:  R.  Heberdey,  Beiblalt,  t.  VIII,  1905,  col.  61-80  (cf.  An- 
zeiger, 5  juillet  1905,-  n'  x) 
Campagne  de  1905-1900  :  R.  Heberdey,  Beiblalt,  t.  X,  1907,  col.  01-78. 
Campagnes  de  1907-1911  :  R.  Heberd^ey,  Beiblalt.  t.  XV,  1912,  col.  157-182. 
Campagne  de  1912  :  J.  Keil,  Beiblalt,' i.  XV,  1912,  col.  183-212. 
Campagne  de  1913  :  R.  Heberdey,  Beiblalt,  t.  XVI,  1913,  col.  90  sqq.,  279  sqq. 
Les  inscriptions  éphésiennes  n'ont  pas  été  intégralement  publiées  jusqu'à 
ce  jour;  elles  devront  trouver  place  dans  les  Tituli  Asiae  Minoris,  où  seront 
repris  en  détail  les  textes  donnés  par  le  CIG,  II,  (1843),  par  Th.  Le  Bas  {Voyage 
archéol.  en  Grèce  et  en  Asie-Mineure,  lil,  Inscr.,  commentaire  par  Waddington), 
même    par   les  publications  détailléf  s  du   Brilish   Muséum,   ou  par  les  Foi^s- 
chungen. 

Les  textes  du  Brilish  Muséum  ont  été  réunis  en  1890  par  E.  L,  Hioks,  The 
coUect.  of  anc.  gr.  inscr.  in  Ihe  Brilish  Muséum,  t.  III2,  (avec  une  importante 
étude  sur  l'organis  ition  de  l'Arlémision;  cf.  Prolegomena)',  un  supplément  a 
paru  depuis  lors,  par  les  soins  de  G.  Hirschfeld-et  F.  H  Marshali,  Brit.  Mus., 
anc.  gr.  inscr.,  IV,  1,  IV,  2  (1916);  on  trouve  là  une  nouvelle  édition  ô,q  l'in- 
scription de  G.  Vibius  Salutaris,  qui  n'ajoute  pas  beaucoup,  il  est  vrai,  aux 
études  de  R.  Heberdey,  Forsch,  II,  iv. 

Los  Forsch.,  II,  IV,  p.  95  sqq.,  comportent,  on  l'a  dit  ci-dessus,  une  partie 
épigraphiquc  (R.  Heberdey),  donnant  une  partie  des  textes  du  théâtre;  d'au- 
tres, moins  importants  doivent  être  plus  tard  recueillis  Iparmi  les  Tituli  Asiae 
Minoris. 

(1)  L\  plupart  étaient  encastrés  dans  la  maçonnerie  des  aqueducs  d'Ayaso- 
louk,  ou  dans  les  murs  du  village  moderne.  Les  premiers  voyageurs  avaient 
identifié  l'Artémision  avec  le  gymnase  romain  de  la  Nouvelle-Éphèse,  près  du 
Port.  Quand  cette  erreur  fut  abandonnée,  on  ne  désigna  plus  d'abord  comme 
site  du  sanctuaire,  d'une  façon  vague,  que  la  région  de  la  plaine  Nord,  à  la 
distance  requise  (de  sept  stades)  hors  les  murs  de  la  cité  hellénistique.  La 
carte  de  Kiepert,  établie  en  1843  pour  les  Ephesiaca  de  Giihl,  avait  stipulé 
d'abord  un  emplacement  assez  proche  de  celui  où  les  temples  ont  été,  par  la 
suite,  découverts;  mais,  plus^tard  (^872),  Kiepert  rajeunit  lui-même  la  vieille 
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C'est  en  1869  que  J.  T.  Wood,  envoyé  en  mission  à  Éphèse 
par  le  British  Muséum,  ayant  suivi  par  ses  sondages,  vers  le 
iNord,  l'ancienne  roule  qui  sortait  de  la  porte  de  Magnésie, 
rencontrait  d'abord,  en  mai,  le  mur  d'enceinte  qui  avait  en- 
touré l'Artémision  à  l'époque  d'Auguste,  puis  vers  le  N.-E., 
en  décembre,  le  pavé  même  du  temple,  à  un  demi-mille  du 
mur  du  périhole  (1).  La  stratification  des  divers  sanctuaires 
superposés  fut  déterminée  en  partie  au  début  de  1871;  au 
miiis  de  janvier  de  cette  année,  on  connaissait  les  niveaux 
respectifs  du  temple  hellénistique  et  du  temple  plus  tard  ap- 
pelé temple  de  Crœsus  (2).  En  1874,  rendant  compte  de  ses 
premières  recherches,  J.  T.  Wood  exposait  qu'il  avait  trouvé  à 
peu  près  la  moitié  du  pavement  du  temple  de  Crœsus,  (3)  avec 
le  «  grand  autel  »  de  ce  temple,  dont  l'exploration  ne  fut  pas 
exhaustive.  Les  fragments  sculpturaux  ou  architectoniques 
alors  découverts  ne  furent  guère  examinés  sur  place,  mais  en- 
voyés, par  lots,  au  British  Muséum  (4). 

En  1894,  l'Institut  archéologique  autrichien,  ayant  obtenu 
à  son  tour  un  firman  de  fouilles  à  Ephèse,  entreprit  l'explora- 
tion de  la  cité  do  Lysimaque,  réservant  en  général  la  région 
du  hiéron,  qui  était  propriété  anglaise;  la  première  mission 
examina  toutefois  les  ruines  explorées  vingt  ans  plus  tôt  et 
déjà  recouvertes  par  la  végétation.  Les  résultats  principaux 
de  ces  recherches,  conduites  par  l'architecte  W.  Wilberg  et  ar- 

erreur    de    ses   devanciers,  en  replaçant    l'Artémision   dans  le   marais   occi- 
dental. 

(1)  J.  T.  "Wood  avait  d'abord  creusé  ses  puits  trop  loin  vers  l'Ouest,  dans  la 
plaine  ;  après  divers  avis  qui  attirèrent  son  attention  sur  la  persistance  du  ca- 
ractère sacré  de  1\  colline  d'Ayasolouk  (basilique  de  S.  Jean.,  mosquées  de 
Seldjouk,  d'Isa-bey,  Forsch.,  I,  p.  111  sqq.),  il  dirigea  à  nouveau  ses  efforts 
vers  le  N.-E. 

(2)  En  janvier  1871,  J.  T.  Wood  découvrit  une  première  colonne  en  place, 
du  temple  hellénistique,  à  un  niveau  élevé  de  plus  de  2  mètres  au  dessus  du  pa- 
vement, d'abord  rencorrtré,  du  temple  de  Crœsus.  Le  stylobate  du  temple  hel- 
lénistique avait  été  largement  exploité  dès  l'antiquité,  — travail  qui,  en  cer- 
tains endroits,  mit  à  nu  los  fondations  archaïques  remarquées  par  J.  T.  Wood 
Les  observations  stratigraphiques  de  J.  T.  Wood  sont  mallieureusement  dis- 
persées dans  les  notices  de  s&s  Discoveries  at  Ep/iesus;  on  trouvera  principale- 
ment, p.  2Ô2-3,  un  r.!p;)ort  plus  ou  moins  coordonné.  J.  T.  Wood  n'a  pas  pu- 
blié de  compte-rendu  plus  précis,  ni  da  plan  à  l'état  actuel  des  ruines 
exhumées  en  1870-1871. 

(3)  Au  cours  de  ses  fouilles,  J.  T.  Wood  avait  reconnu  aussi  diverses  par- 
ties conservées  de  la  superstructure  de  cet  édifice. 

(4)  Co  sont  les  conservateurs  des  antiquités  grecques  et  romaines,  Ch.  New- 
ton et  le  D""  A.  S.  Murray,  qui  les  ont  étudiés,  de  loin,  et  en  partie  reconsti- 
tués, quoique  de  façon  nullement  définitive. 
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retées  en  1904,  ont  été  publiés  (1).  Ils  permettaient  pour  la 
première  fois  de  bien  distinguer  les  temples  superposés,  et, 
d'après  un  relevé  exact  des  ruines  visibles,  d'arriver  au  cal- 
cul de  l'aire  des  édifices;  certaines  investigations  de  détail 
avaient  préparé  aussi  le  travail  de  reconstitution  archéolo- 
gique (2). 

Les  fouilles  de  J.  T.  Wood  devaient  être  reprises  le  3  octobre 
1904,  par  une  nouvelle  équipe  anglaise  composée  spéciale- 
ment de  D.  G.  Hogarth  et  de  l'architecte  A.  E.  îlenderson  (3). 
Cette  mission  s'était  proposé  d'abord  de  mettre  à  nu  le  stratum 
le  plus  ancien  pour  aboutir  à  un  plan  plus  complet  du  temple 
de  Grœsus;  puis  d'examiner,  éventuellement,  s'il  n'y  avait  pas 
eu,  au-dessous  de  ce  même  stratum,  une  couche  plus  an- 
cienne; d'explorer  enfin  une  partie  de  l'enceinte  sacrée.  On 
commença  par  déblayer  l'espace  de  la  cella(i);  on  atteignit 
ainsi  l'aire  des  ruines  antérieures.  Ensuite,  l'on  dégagea  la 
plateforme  hellénistique  (5)  et  ses  entours;  l'inléret  des  tra- 
vaux alors  pratiqués  devait  surtout  résulter  des  fouilles  pro- 

(1)  Forsch.,  I,  1906,  p.  205  sqq.  A  cette  étude  est  jointe  un  levé,  à  petite 
échelle,  des  murs,  des  fondations  et  du  parement  du  temple  de  Crœsus,  pour 
la  partie  encore  visible,  (p.  221  sqq.:  der  aile  Tempel;  p.  223,  fig.  181);  divers 
croquis  et  des  notes  sur  des  fragments  d'arcliitecture,  trouvés  sur  place,  ou 
encastrés  dans  les  maisons  du  village,  accompagnaient  aussi  cette  publica- 
tion. G.  Humann  explora  de  son  côté  deux  bandes  de  terrain,  au  N.-E.  et  à 
ro.  du  terrain  anglais  [Forsch.,  I,  p.  SOfi,  fig.  156);  là  même,  0.  Benndorf  lit, 
en  1897,  quatre  sondages,  principalement  vers  l'Ouest,  où  l'on  soupçonnait 
l'existence  d'un  grand  autel  orné  par  Praxitèle,  devant  la  façade;  Anzeig.  d. 
le.  Akad.  d.  Wlssensch.,  Phil.-hist.  Classe,  XXXIV,  1898,  p.  16  sqq.,  et  Forsch. y 
I,  p.  205  sqq.  Ces  sondages  n'amenèrent  que  la  découverte  d'un  médiocre  dal- 
lage {l.L,  p.  213,  fig.  161),  de  quelques  fragments  sculptés,  ou  d'inscriptions 
d'époque  impériale  {ibid.,  p.  210  sqq.);  les  travaux  furent  rapidement  aban- 
donnés. 

(2)  Par  exemple  :  relevé  du  prétendu  c  grand  autel  »  de  J.  T.  Wood;  études 
des  fondations  des  deux  temples;  recherches  sur  deux  chapiteaux  ioniens  ar- 
chaïques, encastré  l'un  dans  l'aqueduc  turc,  l'autre  dans  la  porte  de  Justi- 
nien,  et  qui  sont  supposés  avoir  appartenu  à  un  ordre  intérieur. 

(3)  Th.  Macridy-bey  représentait  le  musée  de  Constai^tinople. 

(4)  G.  Hogarth  a  exposé  en  détail  les  difficultés  techniques  que  rencontrè- 
rent ces  recherches,  doublement  gênées,  et  par  les  déblais  de  J.  T.  Wood,  et 
par  la  présence  des  eaux,  qui  submergeaient  même  la  couche  du  temple  de 
Crœsus.  Ce  n'est  que  dans  la  seconde  jjériode  de  la  campagne  que  l'on  put  dé- 
terminer l'emplacement  des  constructions  antérieures  au  temple  de  Crœsus. 

(5)  Sur  tout  l'espace  de  la  cella  et  du  péristyle,  la  fouille  ne  fournit  que  des 
morceaux  remployés;  au-delà,  moins  encore,  —  l'aire  du  temple,  non  proté- 
gée par  des  constructions  byzantines,  ayant  dû  servir  en  cet  endroit  de  car- 
rière, à  une  date  assez  antérieure  à  l'occup.ation  turque.  La  fouille,  à  l'Ouest, 
fut  plus  productive.  On  remarqua,  de  ce  côté,  la  façon  dont  avait  été  suréle- 
vée la  plateforme  hellénistique,  à  2  m.  au-dessus  du  niveau  du  temple  de  Crœ- 
sus. L'exploration  des  canalisations  extérieures  au  temple  n'a  guère  donné 
que  des  documents  d'époque  romaine  impériale. 
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fondes,  poussées  jusqu'au-dessous  du  niveau  du  temple  de  Crœ- 
sus  (1).  L'étude  do  la  fondation  qualifiée  par  J.  ï.  Wood  de 
((  grand  autel  »,  —  et  qui  se  trouvait  être  en  réalité  une  base  (2) 
—  devait  révéler  Télément  central,  non  seulement  du  temple 
de  Crœsus,  mais  des  édifices  antérieurs.  Maints  renseigne- 
ments fort  intéressants  pour  l'histoire  des  religions  résultent 
de  ces  découvertes;  d'un  massif  rectangulaire^  à  l'intérieur  de 
la  base  retrouvée,  furent  petit  à  petit  retirés  environ  huit 
cents  objets  d'offrande,  grains  (de  colliers?),  feuilles  de  métal, 
monnaies  d'électrum,  scarabées  égyptisants,  pièces  de  bijou- 
terie féminine  :  boucles  d'oreilles,  broches,  épingles  à  che- 
veux, fibules;  c'est  là,  pour  la  reconstitution  des  périodes  ar- 
chaïques du  culte  éphésien,  un  lot  de  documents  inestimable. 
Étendant  leurs  investigations,  les  archéologues  anglais  de- 
vaient exhumer,  sur  l'aire  des  temples  antérieurs  à  l'édifice 
de  Crœsus,  d'autres  objets,  statuettes  et  figures  d'animaux, 
monnaies,  fragments  de  bronze  ou  d'ivoire  provenant  de  cof- 
frets ou  de  meubles,  décors  en  cristal.  Or,  ces  nouveaux  dé- 
pôts, comme  celui  de  la  base,  paraissaient  bien  n'être  pas  un 
remplissage  dû  au  hasard,  mais  diverses  fondations  intention- 
nelles — ,  tant  d'objets  précieux  ayant  été  visiblement  offerts 
pour  la  déesse  souveraine  du  temple  (3).  En  outre,  les  sonda- 
ges faisaient  alors  découvrir,  successivement,  des  murs,  des 
fondations,  restes  énigmatiques  de  constructions  primitives, 
reconnues  peu  à  peu  pour  les  temples  antérieurs  à  Crœsus,  et 
qui  furent  les  premiers  Artémisia  (4).  On  atteignit  enfin,  au- 

(1)  J.  T.  Wood  n'avait  creusé  là  qu'un  puits,  s'arrêtant  à  certaine  couche 
qui  présentait  la  consistance  du  mastic,  et  qu'il  considéra  comme  la  fonda- 
tion dite  de  Théodoros  (cf.  ci-après,  p.  19  sqq.). 

(2)  G.  Ilogarth  a  réservé  la  question  de  savoir  si  cette  fondation  portail 
la  statue  cultuelle,  ou  si  elle  servait  en  partie  pour  les  sacrifices  et  les  of- 
frandes. Dans  les  interstices  de  la  construction  primitive  ont  été,  en  fait,  dé- 
couverts divers  os  de  ruminants  et  d'oiseaux,  voire  certains  matériaux  car- 
bonisés, attestant  qu'il  s'agirait,  vraisemblablement  là,  d'un  autel  de  sacrilice. 
Dans  la  plus  basse  couche  de  remplissage,  dominaient  les  vertèbres  de  mou- 
tons et  de  chèvres. 

(3)  A  part  quelques  tessons  et  quelques  petits  vases  noirs  unis,  il  n'a  pas 
été  trouvé  de  poteries;  le  dépôt  de  la  base  a  semblé  identique  de  bas  en  haut, 
sans  couches  apparentes;  les  observations  des  archéologues  anglais  sont 
moins  nettes  pour  les  objets  recueillis  sur  l'aire  des  temples  primitifs,  et  qui 
ont  dîi  être  dragués  un  peu  au  hasard,  à  plus  de  4  mètres  de  profondeur, 
sous  les  eaux  vaseuses. 

(4)  Ces  restes  de  construction  se  multiplièrent  surtout  à  la  seconde  période 
des  sondages,  où  l'on  reconnut  les  limites  Sud  et  Nord  des  constructions  pri- 
mitives. 
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dessous,  le  sable  do  la  couche  la  plus  profonde,  couche  vierge 
où  furent  encore  recueillis  de  menus  objets  votifs  (1).  L'aire 
primitive  à  l'Est  de  la  base,  bouleversée  sans  doute  dès  l'épo- 
que byzantine,  rendit  moins  que  la  région  Ouest  :  peut- 
être  y  avait-il  eu  là,  d'abord,  une  cour  ouverte,  plutôt  qu'un 
lieu  de  consécration  clos.  De  nouveaux  puits  devaient  être 
creusés,  aussi,  par  la  mission  anglaise,  en  cette  campagne  de 
1904,  au  Sud  et  à  TOuest,  pour  rechercher,  encore  une  fois, 
les  fondations  d'un  autel  extérieur  au  temple  (2).  Mais  les  son- 
dages du  Sud  ne  firent  guère  découvrir  que  les  vestiges  d'un 
mezerlik^  voire  certaines  ruines  romaines  sans  intérêt.  La  cou- 
che hellénique  atteinte  çà  et  là  donna  l'impression  d'une  aire 
ouverte,  où  toute  recherche  exhaustive,  fort  coûteuse,  n'a  ja- 
mais paru,  par  la  suite,  devoir  été  tentée  (3).  Les  explorateurs 
anglais  ont  admis  ce  postulat  que  les  exploiteurs  de  carrières 
avaient  dû  vraisemblablement  détruire,  avant  le  temple,  les 
petites  constructions  de  l'enceinte.  Ce  qui  reste  assuré,  c'est 
que  l'investigation,  autour  de  l'Artémision  même,  reste  encore 
incomplète,  et  que,  dans  la  périphérie  même  du  téméîios,  il  y 
aurait  à  glaner  pour  l'histoire  du  culte. 

Ni  J.  T.  Wood  ni  ses  successeurs,  Anglais  ou  Autrichiens, 
n'ont  touché,  d'autre  part,  à  Pénorme  masse  de  déblais  de  la 
basilique  de  Saint- Jean  Théologos,  bâtie,  comme  l'on  sait,  à 
la  demande  de  Justinien,  près  de  l'Artémision.  Si  l'on  fouille 
peu  à  peu  cette  ruine  imposante  dont  l'étude  est  à  faire,  on  y 
trouvera  peut-être  plus  de  fragments  de  l'Artémision,  voire 
plus  d'inscriptions,  que  sur  l'aire  même  des  temples.  L'empla- 
cement du  tëménos  semble  en  effet  avoir  été  particulièrement 

(d)  6.  Hogarth,  The  arch.  Artem,,  l.L,  p.  1-73,  a  exposé  le  détail  de  ses  dé- 
couvertes avec  un  soin  minutieux.  On  verra,  (cf.  ci-aprcs,  oh.  vu),  qu'il 
n'était  pas  inutile  pour  uae  détermination  de  l'évolution  du  type  de  la  déesse, 
d'arriver  â  connaître  exactement  le  lieu  d'origine  des  documents  livrés  à  no- 
tre étude. 

(2)  W.  R.  Lethaby  pense  (JHS,  XXXVII,  1917,  p.  9),  que,  si  l'on  n'a  pas  re- 
trouvé, en  cherchant  par  là,  cet  autel,  c'est  qu'il  était  plutôt  à  l'intérieur  du 
naos  hypèthro;  cf.  ci-après,  ch.  i. 

(3)  A  l'Ouest  comme  au  Sud,  ont  été  découverts  les  dépôts  alluvionnaires 
d'un  torrent,  qui  semble  s'être  répandu  à  travers  l'enceinte  de  l'Artémision, 
quelques  siècles  avant  l'occupation  turque.  G.  Hogarth  a  suggéré  que  ces  son- 
dages, d'un  caractère  plus  négatif  encore  que  ceux  de  0.  Benndorf,  (ci-dessus, 
p.  XXXII,  n.  1)  avaient  dû  atteindre  l'aire  du  Port-Sacré,  ou  pénétrer  sur  l'em- 
placement d'un  c:uial  aboutissant  à  la  façade  même  du  temple.  Le  dallage 
trouvé  dans  un  des  puits  de  0.  Benn.lorf  pourrait  bien  avoir  fait  partie  d'un 
quai;  cf.  Forsch.,  I,  p.  212-213,  fig.  161. 
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exploité  lors  de  la  construction  de  cette  église,  et  de  forts 
blocs  furent  enlevés  très  profondément,  au  niveau  même  du 
temple  dit  de  Crœsus  (1).  En  l'espace  de  peu  d'années,  ils  de- 
vaient être  remployés  dans  la  basilique,  d'où  il  vaudrait  la 
peine  de  les  retirer  un  jour. 

Depuis  1895,  les  fouilles  autrichiennes,  —  commencées  sur 
les  pentes  du  Panayir-Dagh,  du  Bulbul-Dagh,  et  dans  les  quar- 
tiers bas  de  la  ville  de  Lysimaque  qui  avoisinaient  le  port  du 
Coressos,  —  ont  beaucoup  ajouté,  déjà,  à  notre  connaissance 
des  cultes  d'Ephèse.  Une  partie  des  marbres  inscrits  d'un  im- 
portant portique  du  Iiiéron  ont  été  retrouvés  maçonnés  à  la 
stoa  de  Yerulanus  et  dans  la  Double-Eglise  (2),  surtout  dans 
les  proskénia  du  théâtre  (3),  —  édifice  où  ont  été  découvertes 
d'autres  inscriptions  d'un  intérêt  considérable  pour  l'histoire 
religieuse,  notamment  la  dédicace  de  C.  Vibius  Salutaris.  L'A- 
gora hellénistique,  le  Portique  des  Courètes,  ont  livré  aussi 
des  documents  précieux,  dont  la  publication  est  en  cours  (4). 
Dans  l'ensemble,  ces  recherches  apporteront,  après  celles  de 
la  mission  anglaise,  un  complément  aussi  peu  négligeable  qu'a 
été  celui  de  la  fouille  de  Milet  pour  l'histoire  du  Didymeion. 
Encore  convient-il  de  marquer,  qu'ainsi  prolongée,  la  recher- 
che archéologique  à  Ephèse  reste^  malgré  tout,  fort  incom- 
plète; elle  le  sera,  tant  que  n'auront  pas  été  examinés  de  plus 
près  certaines  constructions  modernes  (5),  voire  divers  sites 
antiques  négligés;  l'attention  devrait  mieux  porter  sur  l'île  Sy- 
rie (Kourou-tépé)  et  sur  cette  Acropole  d'Ayasolouk,  que  l'on 


(1)  Ce  temple  était  d'ailleurs  sans  doute  déjà  sous  les  eaux,  à  l'époque  de 
Justinlen,  au  moins  pour  la  ])lus  grande  partie  de  l'année. 

(2)  J.  Keil,  Jahresh.  d.  ost.  Insu.,  XVI,  1913,  p.  231-244;  E.  Preuuer,  Arch. 
Jahrb.,  XXXV,  1920,  p.  69  sqq. 

(3)  R.  Heberdey,  Forsch.,  II,  iv  ;  Ch.  Picard,  Rev.  philol.,  XXXVII,  1913, 
p.  77  sqq. 

(4)  Je  n'ai  pas  fait  emploi  ici  de  ceux  que  j'avais  étudiés  personnellement 
sur  place,  et  qui  sont  restés  encore  inédits,  —  pour  ne  pas  manquer  aux  usa- 
ges généralement  observés,  du  moins  en  France,  en  matière  de  propriété  ar- 
chéologique. 

(5)  En  explorant  la  région  des  lagunes  de  Sélinousia,  j'ai  constaté  là  l'exis- 
tence d'une  chaussée  moderne,  large  de  2  m.  environ,  longue  de  2  km.,  orien- 
tée approximativement  Nord-Sud  ;  elle  est  construite  en  r(  mblai,  à  une  hauteur 
de  plus  d'un  mètre  au-dessus  des  marais  environnants;  les  marbres  antiques  y 
abondent,  et  l'on  y  trouve  même  divers  fragments  de  statues,  qui  n'ont  jamais 
été  examinés  de  près;  cette  chaussée  est  portée  sur  la  carte  de  la  mission 
topographique  française  (L'-Colonel  Collomb),  carte  qui  est  actuellement  la 
propriété  du  gouvernement  hellénique. 
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peut  considérer  en  toute  certitude  comme  la  citadelle  des  Ly- 
diens et  Gariens,  puis  des  Ioniens  vainqueurs,  jusqu'à  l'époque 
de  Grœsus  (1).  Les  découvertes  de  fragments  et  d'inscriptions 
d'époque  ancienne  y  ont  été  encore  assez  rares  (2);  nul  vestige 
de  l'époque  lydo-ionienne  no  tente  extérieurement  la  curiosité 
des  savants;  il  n'en  est  pas  moins  assuré  que  cette  forteresse 
primitive  mériterait  d'être  exhaustivement  explorée,  avant 
que  fût  déclarée  achevée  la  fouille  d'Éphèse. 

A  Claros  (3),  les  deux  premiers]  rapports  de  Th.  Macridy- 
bey  (4)  et  notre  compte-rendu  de  la  campagne  de  fouilles  de 
1913  (5)  ont  marqué  les  progrès  de  l'exploration  récente,  pour 
un  sanctuaire,  qui,  malgré  son  importance  religieuse,  avait 
échappé  complètement  à  toute  identification  jusqu'à  l'époque 
des  sondages  de  1907(6).  Th.  Macridy-bey  a  raconté  comment 
il  avait  été  amené  à  pratiquer  ses  recherches  initiales,  sur 
l'aire  d'une  construction  profondément  enfouie  sous  les  allu- 
vions  de  l'^'A)^?);  (7),  construction  où  il  crut  à  tort  reconnaître 
le  temple  même  d'Apollon  Glarios.  Le  travail  d'exploration 
exhaustive  fait  depuis  lors  sur  place  a  fixé  pour  la  première 
fois  d'importantes  questions  topographiques  (8),  écartant  l'hy- 
pothèse qui  aurait  fait  des  premières  fondations  reconnues 
le  reste  d'un  édifice  cité  par  Pausanias  après  l'Artémision 
d'Ephèse,  et  au  môme  rang  que  le  Didymeion  milésien  (9). 
En  1913,  la  mission  de  Glaros,  comptant  sur  le  travail  métho- 
dique des  années  à  venir,  s'était  interdit  de  disperser  les  son- 
dages (10).  En  dehors  des  Propylées,  dont  l'exploration  est 

(1)  Forsch.,  I,  p.  23  sqq.  :  die  Besiedlung  bis  auf  KÔnig  Kroisos. 

(2)  Forsch.,  I,  l.L,  p.  24,  n.  1. 

(3)  La  bibliographie,  encore  peu  considérable,  des  travaux  parus  sur  Gla- 
ros a  été  donnée  dans  BClI,  XXXIX,  1915,  p.  34,  n.  1. 

(4)  Th.  Macridy,  Ja/ires/i.  d.  bst.  bisL,  VIII,  1905,  p.  155-173;  XV,  1912,  p.  36-67. 
Je  désignerai  par  la  suite  ces  deux  rapports  par  les  abréviations  suivantes  : 
Th.  Macridy,  I  et  II. 

(5)  BCH,  XXXIX,  1915,  p.  33-52  (Th.  Macridy-bey,  Ch.  Picard). 

(6)  Macridy,  II,  p.  41  sqq.;  BCH,  l.  l.,  p.  34  sqq. 

(7)  Ce  fleuve  (Avdschi-Tsaï),  dit  «  des  chasseurs  »,  a  ses  sources  près  de  Colo- 
phoa  l'Ancienne;  il  a  creusé  sa  vallée  vers  le  Sud,  entre  le  Korakion  à  l'Ouest, 
(massif  qui  sépare  la  plaine  de  Claros  des  bassins  côtiers  de  Lébédos  et  de 
Téos),  et  le  Gollésion  à  l'Est  (Barbandon-Dngh,  entre  la  baie  de  Notion  et  les 
lagunes  d'Ephèse). 

(8)  BCE,  U.,  p.  33  sqq. 

(9)  Cf.  ci-dessus,  p.  xiv,  n.  1. 
{10)  BCH,  l.l.f  p.  35-6. 
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presque  achevée,  et  qui  ont  fourni  nombre  de  documents,  — 
donnant  les  éléments  d'un  classement  chronologique  des  prê- 
trises au  11^  siècle  de  notre  ère,  —  les  fouilles  se  sont  bornées 
à  repérer  remplacement  du  temple  principal.  On  n'a  pas  voulu, 
provisoirement,  poursuivre  Pétude  de  l'église  byzantine  voi- 
sine, qui  avait  déjà  livré,  avant  1913,  de  précieuses  inscrip- 
tions, ni  dégager  la  vaste  construction  située  à  moins  de  100 
mètres  vers  POuest,  et  qu'il   faut  considérer  vraisemblable- 
ment comme  Pun  des  bâtiments  annexés  au  sanctuaire  (1). 
Reste  aussi  Pimmense  champ  de  ruines  de  l'Acropole  de  Kas- 
tro,  où  s'élevèrent  successivement  Notion  et  Colophon-de-la- 
mer;  G.  Schuchhardt,  qui  a  donné  le  premier  plan,  approxi- 
matif, de  ce  site  (2)  dont  la  longueur  atteint  un  kilomètre  (3), 
n'a  fait  qu'y  situer  sommairement  des  édifices  dont  l'explora- 
tion devra  être  poursuivie;  c'est,  à  POuest,  un  temple  d'Athéna, 
dominant  la  plaine  du  côté  où  s'installa  la  colonie  attique(4); 
c'est,  ensuite,  un  vaste  gymnase,  reconnu  en  1912  (5);   puis 
d'autres  édifices,  un  dikastérion  sans  doute,  des  Agoras,  un 
théâtre,  sans  compter  ce  que  pourra  révéler  la  fouille  pro- 
fonde. Cette  ville,  dont  les  origines  sont  archaïques,  et  où  se 
concentra  longtemps,  des  deux  côtés  d'un  diateichisma  encore 
visible,  la  rivalité  civique  des  Perses  et  dés  colons  helléni- 
sants, promet  à  l'archéologie  les  plus  intéressants  résultats. 
Le  sanctuaire  de  Glaros  en  avait  dépendu  administrativement; 
du  haut  des  murs  de  Notion,  on  voyait  jadis  de  partout  le 
vaste  téménos,   l'aXaoç,   les  temples,  et  les  riches  domaines 
d'Apollon.  A  travers  la  nécropole,  une  voie  sacrée  unissait, 
semble-t-il,   la   ''epà  xco(/.'o  clarienne  à  l'Acropole   de  Kastro. 
Dans  Pensemble,  ce  site  se  présente  avec  les  espoirs  que  pour- 
rait promettre  un  Delphes  asiatique. 

(1)  Cf.  ci-après,  ch.  v. 

(2)  Aihe7î.  Mitt.,  XI,  1886,  p.  398-434  [Kolophon,  Notion  und  Claros);  cf.  Beilage, 
p.  402  (corte). 

(3)  Ibid.,  C.  Schuchhardt  a  donné  une  courte  étude  sur  la  muraille  de  Notion, 
refaite,  en  partie  à  l'époque  de  Lysimaque,  en  i)nrtie  à  l'époque  romaine. 

(4)  [Ce  temtile  est  entouré  do  portiques  doriques  dont  l'ordonnance  a  pu 
être  clairement  reconnue  en  1921;  il  avait  été  coiisidéré  à  tort  par  Ch.  Texier 
comme  le  temple  même  d'Apollon  Clarios  ;  cf.  C.  Schuchhardt,  l.L,  p.  421-2; 
l'identification  définitive  a  été  faite  gràc  '  à  une  inscription  d'époque  romaine 
impériale,  dédicace  d'une  prêtresse  d'Athéna;  en  avant  du  temple,  on  a  dégagé 
un  autel  à  sacrifices.] 

(5)  De  là  provient  la  dédic:'ce  éphéhique,  BCfJ,  XXXVII,  1913,  p.  241-3  et 
p.  449. 
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Il  n'y  a  pas  lieu  d'insister  trop  sur  les  lacunes  d'une  recher- 
che archéologique  à  peine  commencée;  ci-après,  nos  études 
réserveront  beaucoup  do  doutes  au  sujet  de  l'énigmatique  per- 
sonnalité d'un  dieu,  dont  le  dosnaine  avait  échappé  à  l'atten- 
tion des  savants  jusqu'à  la  fin  du  xx®  siècle^  bien  que  sa  re- 
nommée antique  s'avérât,  on  Ta  vu,  aussi  étendue  que  celle 
de  la  souveraine  d'Éphèse.  Encore  est-il  fort  précieux  de  pou- 
voir dès  maintenant  discerner  l'union  et  la  parenté  de  deux 
cultes,  dont  l'étude  parallèle  enrichira  l'histoire  des  religions 
d'Ionie.  Lorsqu'à  l'exacte  connaissance  des  centres  d'Éphèse 
et  de  Golophon,  auront  pu  être  adjoints  les  résultats  fournis  par 
l'exploration  de  la  région  de  Téos,  —  berceau  d'un  culte  dio- 
nysiaque, qui  a  eu,  avec  ceux  de  Smyrne-Golophon  et  d'Ephèse, 
les  plus  directes  affinités  (1),  —  on  arrivera,  nous  l'avons  dit, 
à  reconstituer,  dans  l'Ionie  du  Nord,  un  groupement  aussi  im- 
portant que  celui  de  Milet  et  du  Didymeion,  centre  d'un  culte 
d'Apollon  plus  exclusif.  Or,  les  progrès  de  l'archéologie  per- 
mettent de  prolonger  déjà  vers  l'intérieur  la  recherche  ainsi 
amorcée,  autour  d'autres  sanctuaires  importants  :  par  exem- 
ple celui  de  l'Artémis  Leucophryéné  de  Magnésie  du  Méan- 
dre, ou  celui  de  l'Artémis  Sardiané,  dans  la  capitale  ly- 
dienne. 

Il  y  avait  quelque  intérêt  à  marquer,  aussi  bien  pour  Éphèse 
même,  comme  on  l'a  appris,  que  pour  Glaros,  combien  il  au- 
rait été  imprudent  de  compter  sur  une  exploration  achevée, 
mettant  ici  sous  les  yeux  de  l'historien  des  religions,  pour 
une  synthèse  définitive,  une  complète  documentation.  Non  que 
l'on  ait  tardé  jusqu'ici  à  écrire  des  monographies  sur  les  cul- 
tes de  l'Ionie,  ni  que  des  idées  générales  se  soient  fait  faute 
de  s'exprimer,  provisoirement,  sur  des  cultes  encore  si  peu 
connus.  Le  progrès  de  l'histoire  ne  peut  du  moins  se  marquer 
désormais  que  par  le  développement  de  plus  en  plus  poussé 
des  recherches  faites  sur  place,  —  recherches  épigraphiqucs 
et  archéologiques,  qui  vivifient  tellement  les  textes,  et  dont 
les  lacunes  mesureront  toujours  l'insuffisance  de  notre  science 
des  faits  religieux  (2);  encore  est-il  assuré  qu'il  n'est  guère  pos- 

(1)  Cf.  ci-après,  ch.  vr. 

(2J  Cf.  J.  Toutain,  RHR,  1914,  p.  102-103.  Cette  attitude  d'esprit,  conforme 
aux  directions  de  la  méthode  historique,  n'est  pas  inconciliable,  en  principe. 
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sible  d'attendre  partout  Pachèvement  d'études  très  lentes,  et 
qui,  peut-être,  ne  seront,  nulle  part,  jamais  terminées.  La 
question  des  cultes  de  l'ionie  d'Asie  paraîtra  assurément  avoir 
progressé  déjà,  avec  les  découvertes  qu'ont  permises  Éphèse, 
Glaros,  Milet,  voire  au-delà,  vers  l'intérieur  de  la  Lydie,  Ma- 
gnésie du  Méandre  et  Sardes,  entre  autres  cités.  Nombreuses, 
toutefois,  restent  encore  les  fouilles  de  sanctuaires,  dont  l'achè- 
vement serait  à  désirer;  on  a  déjà  indiqué  Téos,  où  le  temple 
de  Dionysos  STjTàvsioç  attend  une  exploration  exhaustive;  vers 
le  Nord,  le  Sminthion  d'Hamaxitos  fournirait  aussi  des  docu- 
ments très  utiles  à  l'étude  des  cultes  asiatiques  d'Apollon; 
certains  Artémisia  de  l'Anaïtis  persique,  à  Hiérocésareia 
(Hiéracomé),  par  exemple,  mériteraient  enfin  des  recherches 
approfondies,  dont  l'intérêt  éventuel  a  été  signalé  souvent  (1). 
Go  n'est  donc  point  un  bilan  d'études  proches  de  leur  conclu- 
sion que  l'on  peut  ici  prétendre  présenter,  même  pour  les  reli- 
gions de  l'ïonie  du  Nord,  mais  seulement  diverses  esquisses 
préliminaires,  utiles  surtout  pour  marquer  un  état  actuel, 
faire  mieux  apercevoir  les  lacunes  de  notre  connaissance, 
définir,  par  conséquent,  la  tâche  qui  subsiste. 

avec  l'emploi  des  recherches  ethnographiques  et  anthropologiques,  dont  on 
ne  peut  contester  l'intérêt.  Toutefois,  lorsqu'on  a  constaté  l'incertude  encore 
si  fâcheuse  des  résultats  acquis  aujourd'hui,  pour  les  religions  classiques, — 
où  l'on  a  profité  pourtant  d'un  matériel  d'information  considérable  et  d'étu- 
des suivies,  —  l'on  r'ste  un  peu  en  défiance,  devant  la  masse  des  faits  que  l'on 
nous  propose  parfois  comme  assurés,  dans  le  domaine  de  cultes  peu  connus  et 
souvent  inaccessibl  'S  à  une  enquête  critique.  Surtout,  comment  ne  pas  hésiter 
devant  les  théories  qu'on  en  prétend  tirer  pour  l'explication  d'autres  cultes? 
Certain  scepticisme  qu'on  acquiert  facilement  sur  nos  champs  de  fouilles, 
et  qui  trouve  à  s'exprimer  dans  les  plus  récentes  études  d'histoire  reli- 
gieuse (P.Roussel,  Les  cultes  égrjptiens  à  Délos,  p.  273  sqq.)  obtient  particuliè- 
rement sa  justification  lorsqu'on  aborde  l'examen  des  cultes  si  divers,  sur 
lesquels  visi  à  nous  renseigner,  par  exemple,  le  vaste  répertoire  de  l'Année 
sociologique.  On  trouverait  là  le  brillant  résultat  de  maintes  enquêtes  lointai- 
nes ;  mais  de  telles  enquêtes,  si  dispersées,  n'ont-elles  pus  dû  être  bien  sou- 
vent gênées,  ou  déformées,  par  les  difficultés  que  rencontrent,  au  p  lys  des  non- 
civilisés,  par  exemple,  les  missionnaires  ouïes  explorateurs?  Pour  la  plupart, 
elles  résultent  de  questionnaires,  parfois  assez  maladroits  ou  tendancieux, 
dont  se  défieront  tous  ceux  qui  savent  combien  il  est  difficile  de  mener,  près 
d'étrangers  quelconques,  une  enquête  efficace  :  leur  mentalité  nous  échappe 
souvent,  alors  même  que  leur  langue  nous  est  parfaitement  connue.  Il  y  a 
lieu  d'être  particulièrement  en  défiance,  toutes  les  fois  qu'on  se  trouve  tenté 
d'interpréter  dos  phénomènes  religieux  localisés,  à  l'aide  de  faits  recueillis 
ainsi  dans  le  domaine  de  cultes  étrangers  :  là  serait  l'écueil  de  la  méthode 
comparative. 

(i)  Sur  le  site  de  Hiéracomé  (Hiérocésareia  des  temps  romains),  à  20  km. 
S.-O.  de  Thyateira  (Ak-hissar),  à  40  km.  N.-O.  de  Sardes,  cf.  M.  Holleaux,  REA, 
XXIII,  1921,  p.  198  sqq.;  sur  le  sanctuaire  d'Artémis  Persique,  qui  se  trouvait 
là,  cf.  W.  H.  Buckler,  JHS,  1917,  p.  109,  n"  22. 
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On  ne  se  refusera  guère  à  tenir  compte  de  cet  avertisse- 
ment, si  l'on  est  amené  à  regretter  de  ne  pas  trouver  ci-après 
autant  de  documents  que  dans  certaines  monographies  récen- 
tes de  cultes,  établies  pour  Delphes  ou  Délos,  par  exemple  (1). 
Encore  devions-nous  -rouvrir  en  Asie  une  voie  d'études,  oia 
d'autres,  il  faut  l'espérer,  viendront  travailler  à  leur  tour. 

Il  est  à  considérer  qu'on  a  plutôt  présenté  jusqu'ici,  même 
pour  la  Grèce  et  surtout  pour  l'Asie-Mineure,  —  comme  re- 
cherches d'histoire  religieuse,  —  certains  travaux  relatifs  au 
culte  de  telle  ou  telle  divinité  (2),  plutôt  que  des  monographies 
circonscrites  par  les  limites  d'un  seul  sanctuaire,  ou,  comme 
c'est  ici  le  cas,  d'un  groupement  de  sanctuaires.  D'autre  part, 
en  Asie-Mineure,  là  même  où  l'exploration  archéologique  avait 
été  assez  poussée,  là  où  la  somme  des  combinaisons  possibles 
entre  les  textes,  les  documents  de  l'archéologie  et  ceux  de 
l'épigraphie,  paraissait  presque  déterminée,  il  semblerait  que 
les  dangers  d'une  synthèse  d'histoire  religieuse  eussent  jus- 
qu'ici découragé  les  archéologues.  C'est  ainsi  qu'à  Ephèso, 
particulièrement,  la  mission  G.  Hogarth-A.  E.  Henderson  s'est 
bornée  à  donner,  dans  une  publication  d'ailleurs  encore  ina- 
chevée, plutôt  une  sorte  de  journal  de  fouilles,  avec  le  ca- 
talogue détaillé  des  objets  trouvés,  et  quelques  pages,  à  peine, 
de  vues  générales,  sur  la  nature  de  la  primitive  suzeraine  de 
l'Artémision.  Les  savants  autrichiens  qui  ont  fouillé  la  ville 
de  Lysimaque  n'ont  pas  paru  moins  attentifs  à  réserver  les 
sujets  d'histoire  religieuse,  étant  occupés  jusqu'ici  à  l'exploi- 
tation d'un  riche  matériel  épigraphique  et  archéologique,  dont 
toute  une  part  reste  inédite  (3).  Ni  à  Sardes,  ni  à  Magnésie  du 
Méandre,  les  questions  cultuelles,  jusqu'ici,  n'ont  été  envisa- 
gées pour  elles-mêmes  (4).  Ainsi  les  religions  asiatiques  sont- 

(1)  E.  Bourguet  :  L'administration  financière  du  sanctuaire  pythique  au  IV  s. 
av.  J.  C;  P.  Roassel,  Les  cultes  égyptieyis  à  Délos,  du  III'  au  I*^  siècle  av.  J.-C. 

(2)  C'est  particulier-  ment  le  cas  pour  les  travaux  concernant  les  divinités 
d'Asie,  Cybèle,  Attis,  Mithra,  etc.  La  tendance  aux  monographies  locales  avait 
été  ])ourtant  représentée,  de  bonne  heure,  par  1ns  belles  éludes  de  M.  P.  Fou- 
cart  sur  les  cultes  d'Eleusis,  par  exemple.  Cette  méthode  paraît,  à  nouveau, 
aujourd'hui  plus  en  faveur. 

(3)  On  trouvera  très  peu  d'observations  sur  l'histoire  religieuse  d'Éphèse 
dans  les  Forsch.  I  et  II  ;  dms  les  Forsch.  II,  R.  lïeberdcy  avoue  avoir  ré- 
servé les  questions  de  cet  ordre;  cf.  l.L,  p.  112,  commentaire  à  la  ligne  6; 
co  savant  a  toutefois  publié  une  courte  étude  sur  Aattiç  ;  Jahresh.  d.  ôst.  Inst., 
VII,  1904,  p.  210-5. 

(4)  On  exceptera  Mikt,  dont  les  cultes  trouvent  peu  à  peu,  en  M.  B.  Haus- 
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elles  restées  trop  souvent  confondues  en  des  études  générales  ; 
memej  insensiblement,  Ton  avait  tendu  à  les  assimiler  plus  ou 
moins  aux  religions  grecques,  développées  sur  l'autre  rivage 
do  l'Egée.  Ce  parti-pris  a  pu  aboutir,  quelquefois,  à  des  erreurs 
sensibles,  en  des  livres  qui,  pourtant,  font  encore  autorité,  au 
moins  par  la  richesse  des  matériaux  qu'ils  utilisèrent  (1).  11 
serait  temps  de  considérer  les  religions  d'Ioiiie  plus  en  elles- 
mêmes.  S'il  y  a,  par  l'œuvre  de  préparation  archéologique, 
à  apprendre  encore  sur  elles,  l'ordre  d'une  enquête  logique 
peut,  du  moins,  faire  passer  les  monographies  avant  les  gran- 
des synthèses.  Les  recherches  localisées  devront  corriger  d'a- 
bord, et  assez  souvent,  —  malgré  les  pertes  irréparables  des 
mauvaises  fouilles,  ou  l'effet,  en  tous  les  temps,  du  vandalisme 
destructeur,  —  l'information  nécessaire  pour  ces  travaux 
limités.  Plus  tard,  on  arrivera  à  les  compléter,  en  combi- 
nant peu  à  peu,  si  possible,  diverses  synthèses  plus  ambi- 
tieuses, dont  la  généralité  imprudente  exigerait  actuellement 
trop  de  postulats  (2). 

III.  —  Plan  et  portée  de  ces  études. 

Il  semble  aujourd'hui  admis  que  les  religions  anciennes  dé- 
rivèrent les  unes  des  autres,  —  comme  les  systèmes  sociaux, 
les  arts,  les   civilisations  des  peuples,  —  et  qu'elles  ne  sont 

souUier,  un  historien  particulièrement  autorisé  ;  j'ai  profité  souvent  des  belles 
études  sur  Milet  et  le  Didymeio;i,  études  dont  la  série  est  actuellement  con- 
tinuée par  divers  articles  do  la  Revue  de  philologie. 

(1)  Cf.  ci-après,  ch.  viii,  à  propos  des  étranges  tliéories  exprimées  dans  la 
célèbre  Griech.  Mylhol.  de  0.  Gruppe. 

(2)  Les  difficultés  qui  se  révèlent  sur  le  terrain  rendent  plutôt  avare  d'hy- 
pothèses, et,  surtout,  de  ces  théories  trop  générales,  qui,  trop  souvent,  ne 
sont  que  des  quintessences  d'rrrcurs.  On  ne  s'étonnera  point,  pir  exemple, 
que  nous  n'ayons  découvert  jusqu'ici,  autour  d'Éphèse  et  de  Claros,  nulle 
trace  de  totémisme.  Puissent  nos  études  faire  pressentir  combien  il  y  reste 
encore  à  conquérir,  sur  place,  en  Asie-Mineure  particulièrement,  avant  que 
l'on  ose  se  prononcer  sur  tels  ou  tels  systèmes  complets,  comme  sont  les 
brillantes  études  de  W.  Ramsay  sur  les  cultes  phrygiens,  celles  de  Ridgeway 
ou  de  Miss  Harrisson,  sur  la  religion  grecque  primitive  1  Ce  n'est  pas  que 
Ton  ait  exclu  de  ces  recherches  —  au  contraire  —  les  documents  fournis  par 
la  légende  sacrée;  l'accord,  souvent  évident,  des  textes  avec  les  révélations 
do  l'archéologie,  prouve  assez  les  inconvénients  d'une  attitude  hypercritique  ; 
les  mythes  sont,  à  leur  manière,  des  faits  historiques;  [ci.  K.YAYueW,  Cuits  of  the 
greek  States,  III,  p.  231;  H.  Hubert,  Le  culte  des  héros  et  ses  conditions  sociales, 
RHR,  LXXI,  1915,  p.  199-200).  Mais  l'on  a,  ci-après,  partout  tenté  d'intégrer 
l'étude  de  ces  mythes  dans  celle  du  développement  historique  des  religions, 
sans  vouloir  nulle  part  dépasser  la  modeste  vérité  des  faits,  pour  faire  œuvre 
plus  audacieuse. 


XLIV  INTRODUCTION 

les  principaux  courants  d'idées  civilisatrices,  aulant  que  par 
Paction  des  conquêtes.  En  leur  orgueilleux  isolement,  les 
sanctuaires  les  plus  fermés  ne  furent  jamais  des  citadelles 
intangibles,  placées  hors  des  atteintes  du  flot  des  peuples, 
qui  déferlait  à  l'entour.  Toutefois,  il  eût  fallu  reconstituer  et 
restaurer  par  trop,  pour  déterminer  déjà,  avec  les  matériaux 
qui  nous  restent,  l'histoire  de  telles  influences,  voire  une  évo- 
lution à  courhe  générale,  qui  eût  montré,  par  exemple,  l'os- 
cillation prolongée  entre  les  habitudes  des  cultes  asiatiques 
et  les  usages  importés  de  bonne  heure  par  la  colonisation  io- 
nienne. On  a  indiqué  seulement,  çà  et  là,  l'effet  de  ces  dispa- 
rates. 

Il  semble  qu'il  se  puisse  dégager  de  nos  études,  ainsi  élar- 
gies pour  la  justification  du  sous-titre  qui  leur  a  été  donné, 
l'impression  que  l'Ionie,  —  foyer  de  puissante  expansion  reli- 
gieuse jusqu'aux  derniers  jours  du  paganisme  (1),  —  est  restée 
presque  toujours  une  région  de  civilisation  et  de  religion  indé- 
pendantes, quoiqu' influencées  beaucoup  par  l'Asie  (2).  Cette 
idée,  qui,  certes,  n'apparaît  pas  ici  pour  la  première  fois,  aura 
peut-être  besoin  encore  d'être  appuyée  par  de  nombreuses 
monographies,  avant  de  s'imposer,  après  les  théories  trop  ex- 
clusives qui  avaient  fait,  de  la  civilisation  de  l'Egée,  par  exem- 
ple, un  «  miracle  grec  ».  Non  que  l'on  veuille  ici  accuser  ce 
point  de  vue  historique,  jusqu'à  reprendre  l'affirmation  trop 
hasardeuse  de  ceux  qui  ont  vu  l'influence  de  la  Mésopotamie 
ou  des  Hittites  à  la  base  même  de  la  civilisation  des  Hellènes; 
de  justes  critiques  ont  été  déjà  présentées  contre  l'exagération 


(1)  Le  rôle  intellectuel  et  religieux  de  l'Ionie  aux  premiers  temps  du  chris- 
tianisme est  encore  à  étudier  en  détail,  malgré  de  nombreux  essais  très  va- 
lables publiés  jusqu'ici.  Le  milieu  judéo-chrétien,  si  intéressant,  do  la  région 
d'Éphèse,  sembla  avoir  exercé  une  influence  particulière,  qui  mériterait  d'être 
précisée,  sur  l'évolution  des  idées  nouvelles,  dans  les  siècles  do  formation  de 
l'Eglise. 

(2)  On  verra,  par  exemple,  combien  Éphèse  a  affaibli  le  rôle  des  Courètes, 
—  «  initiateurs  »  dans  une  société  patriarcale,  —  prouvant  ainsi  qu'elle 
restait  attachée  aux  usages  du  matriarchat  égéo-asiatique  ;  d'autre  part,  l'his- 
toire de  la  Sibylle  ionienne  ne  semble-t-ellc  pas  s'éclairer,  quand  on  voit 
dans  cette  création  idéale,  émanée  des  villes  de  la  côte  anatolienne,  une 
protestation  symbolique  contre  le  développement  de  la  mantique  exclusive- 
ment dorienne,  à  Delphes  ou  dans  les  succursales  immédiates  du  sanctuaire 
phocidiijn  ?  Sur  les  survivances  du  matriarchat  en  lonie  et  Lydie  jusqu'à  l'é- 
poque romaine  imi)ériale,  cf.  H.  Graillot,  Cyb.,  p.  17,  p.  365;  W.  Ramsay,  Ciliés, 
p.  7-9;  p.  94  sqq.  ;  Studies  in  the  history  and  art  of  ihe  E.  Prov.  of  the  Roman 
Empire,  iv,  p.  135-153. 
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(l'une telle  thèse.  Du  moins,  a-t-on.dû,  à  bon  droit  aussi,  réa- 
gir parfois  contre  l'attribution  à  la  Grèce  de  modes  très  spé- 
ciaux de  la  culture  Cretoise  primitive.  Après  les  travaux  qui 
ont  rendu  à  l'influence  égyptienne,  enterre  hellénique,  sa  lé- 
gitime part,  il  reste  sans  doute  encore  bien  des  contributions 
précises  à  apporter,  pour  mettre  en  valeur  ce  qui  intéresse 
l'apport  asiatique,  ses  moyens,  ses  limites.  Éphèse  et  Glaros, 
milieux,  où,  quoiqu'on  ait  dit  (1),  les  transmissions  d'idées  et 
de  religions  orientales  paraissent  si  assurées,  permettent  de 
poser  le  problème  général,  avec  mesure  et  de  façon  satisfai- 
sante. Ce  n'est  que  par  des  telles  tentatives  qu'on  pourra  espé- 
rer corriger  les  divers  dogmatismes,  en  faisant  une  part  plus 
exacte  à  l'effet  des  suggestions  venues  du  dehors,  à  des  in- 
fluences entre  lesquelles  notre  science  devra  hésiter  encore; 
elle  a  été  trop  prompte  jusqu'ici  à  donner,  tantôt  à  l'une,  tan- 
tôt à  l'autre,  suivant  les  époques,  un  rôle  prépondérant;  parfois 
excessif  (2). 

C'est  cette  situation  particulière  de  l'Ionie,  centre  permanent 
d'échanges  entre  les  civilisations  de  l'Occident  et  celles  de 
l'Anatolie,  milieu  particulièrement  important,  pour  l'étude  de 
la  formation  de  l'hellénisme,  et  des  revanches  de  l'Asie,  qu'il 
a  paru  intéressant  de  préciser  autant  que  possible.  Là  aussi, 
des  points  de  vue  extrêmes  rendaient  un  contrôle  nécessaire  : 
on  songerait  ici  par  exemple,  à  cette  théorie,  déjà  vieillie,  du 
«  panionisme  »,  qui  visait  à  nier,  à  l'origine,  tous  rapports  de 
la  civilisation  de  la  côte  d'Asie,  avec  celle  de  l'Europe  cen- 
trale aux  âges  du  fer  et  du  bronze,  telle  qu'on  la  constate,  par 
exemple,  dans  les  nécropoles  de  la  vallée  du  moyen  Danube. 
Certaine  science  n'avait  admis  alors,  —  à  tort,  semblc-t-il,  — 
comme  civilisation  préparatrice,  en  lonie,  que  la  culture 
égéenne.  Un  autre  stade  de  l'illusion  devait  être  l'exagération 
du  rôle  môme  de  l'Ionie,  supposée  inspiratrice  de  la  Lydie,  de 
la  Phrygie,  voire,  au-delà,  de  l'art  assyrien   lui-même,  dans 

(1)  Il  faut  encore  réagir  contre  certaines  théories,  comme  celle  de  O.Gruppe 
{Griech,  Myth.),  qui  ne  veut  rien  voir  d'asiatique  à  Éphèse  avant  l'ère  hellé- 
nistique; ou  celle  du  regretté  A,  J.  Reinach,  qui  considérait  Éphèse  comm3 
centre  de  transmission  des  influences  égéennes  en  Mésopotanie,  RHR,  LXI, 
1910,  p.  375  sqq.;  etc. 

(2)  on  juge  de  ce  débat,  pour  un  point  spécial,  par  les  controverses  engagées 
sur  l'origine  de  l'alphabet  grec;  cf.  pour  la  bibliographie  réconte  de  cette 
question,  A.  J.  Reinach,  Rev.  épigr.,  1914,  p.  130-155. 
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ses  périodes  dernières,  et  jusqu'au  vii«  siècle  encore.  Ne  la 
montrait-on  pas  répandant  jusqu'à  l'Inde  les  types  de  la  scul- 
pture grecque,  à  l'époque  de  ce  «  jaïnisme  »  hindou,  qui  a  pré- 
cédé le  bouddhisme,  vers  le  milieu  du  vi®  siècle  ?(1)  De  telles 
théories  (2),  qui  marquent  les  excès  —  parfois  renouvelés  — 
de  la  pensée  historique,  se  sont  éprouvées  aujourd'hui,  d'elles- 
mêmes,  au  contact  des  faits  —  et,  depuis  1900  surtout,  des  dé- 
couvertes curieuses  do  l'archéologie. 

Si  la  présente  étude,  limitée  à  deux  sanctuaires  de  la  côte, 
mais,  par  contre,  étendue  à  une  vaste  période  chronologique, 
peut  paraître  apporter,  sur  quelques  points,  une  contribution 
à  l'étude  de  tels  problèmes,  il  me  paraîtra  plus  intéressant 
d'essayer  de  la  compléter  par  d'autres  recherches. 

(1)  s.  Reinach,  Cultes,  IV,  p.  65;  A.  J.  Reinach,  RIIR,  LXI,  1910,  p.  375  sqq. 
Les  saints  nus  du  jaïnisme,  dont  les  bras  sont  représentés  collés  au  corps, 
seraient  directement  Imités  des  Apollons  archaïques,  et  auraient  été  crées 
suivant  des  modèles  ioniens,  soit  exportés  par  les  «  Javanas  »  (nom  donné  aux 
Ioniens  dans  l'Inde)  soit  transportés  à  l'intérieur  de  l'Asie  p nr  Cyrus,  au  mo- 
ment de  ses  conquêtes  en  Lydie,  «  On  voit  là  »,  ajoutait  A.  J.  Reinach,  après 
l'exposé  de  cette  théorie,  «  quelle  lumière  nouvelle  les  belles  découvertes  de 
l'Artémision  d'Éphèse  projettent  sur  la  formation  et  la  diffusion  des  types 
religieux  de  l'Ionic  >.  M.  S.  Reinach  est  resté  partisan  d'une  influence  de  l'art 
ionien  archaïque  sur  la  formation  du  type  des  saints  du  jaïnisme;  cf.  encore 
Rev.  archéoL,  1919,  I,  p.  403-4. 

(2)  Un  exposé  des  premières  hypothèses  relatives  à  la  formation  de  la  civi- 
lisation ionienne  a  été  donné  par  G.  Hogarth,  lonia  and  theEast,  1909,  p.  7-41. 


^ 


CHAPITRE    I 
Les   deux   sanctuaires;    leurs   temples. 


A.  —  LArtémision, 


Jusqu'en  mai  1869,  le  sanctuaire  d'Artémis  à  Éphèse  avait  été 
cherché  au  hasard.  Profondément  enfoui  dans  la  plaine  alluviale 
du  Marnas  et  du  Sélinous,  entre  le  Panayir-Dagh  (Mont  des  Pè- 
lerins) (1)  et  l'Acropole  dite  aujourd'hui  Ayasolouk  (2),  il  avait 
dérouté  tous  les  voyageurs,  et  l'Anglais  J.  T.  Wood  lui-même, 
qui,  en  1863;,  commençant  ses  fouilles,  ne  put  le  découvrir.  C'est 
l'importante  inscription  de  G.  Vibius  Salutaris,  trouvée  au  théâ- 
tre, —  et  dont  on  aura  souvent  ici-môme  à  commenter  les  rensei- 
gnements —  qui  a  apporté,  sur  la  situation  du  hiéron  les  pre- 
mières données  précises.  Grâce  à  ce  texte,  en  1869,  J.  T.  Wood 
dégagea  la  porte  de  Magnésie (3),  et  au-delà,  vers  le  N.-E.,  selon 
l'axe  d'une  route  bordée  de  tombeaux^,  la  stoa  du  sophiste  Da- 
mianos,  dont  une  des  extrémités  était  connue  pour  aboutir  à  l'Ar- 
témision  (4).  Suivant  cette  ligne  directrice,  J.  T.  Wood  trouva 
aussi  une  partie  du  tracé  du  péribole,  à  l'angle  S.-O.,  puis  la 
h^éi^is  même  du  temple. 

L'Artémision  était  ainsi  localisé,  au  S.-O.  de  cette  butte 
d' Ayasolouk,  qui   semble   avoir  été  VoCm^  TxxokUQpo\t  des  Lydiens 


(1)  Il  y  avait  là  une  chapelle  où  les  Arméniens  de  Smyrne  ont  longtemps 
célébré  une  fête  de  S:nnt-Jean  Théologos  (dit  aussi  l'Évangéliste.) 

(2)  Cette  appellation  déformée  rappelle  Haghios  Théologos,  en  l'honneur 
duquel  Justinien  avait  fait  bâtir  l'église  dont  les  vastes  ruines  encombrent 
encore  le  Kastro,  à  l'Est  et  au-dessus  de  la  grande  mosquée.  Le  nom  donné  par 
les  portulans   est  Alto  Luogo. 

(3)  Forsch.  7,  ;  A.  Schindler,  Umgebung  von  Ephesos  (carte). 

(4)  Cf.  Philostrate,  Vit.  sophist.,  II,  23,  2.  Ce  Damianos,  qui,  d'après  Suidas, 
s.  y.  AafjLtavd;,  aurait  vécu,  soit  vers  l:i  fin  du  ii«  s.  ap.  J.-C,  soit  au  début 
du  ui%  avait  aussi   consacré  un  latcaTÔptov  dans  le  sanctuaire. 
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et  Lélèges,  avant  l'arrivée  d'Androclos  et  de  ses  compagnons 
ioniens  (1).  Le  paysage  de  la  plaine  inférieure  du  Gaystre,  avec 
ses  monotones  champs  de  roseaux,  est,  comme  celui  de  Milet, 
trop  transformé  aujourd'hui,  pour  qu'on  puisse  espérer,  en  le 
voyant,  retrouver  les  impressions  des  Grecs.  La  mer  s'avançait 
jadis  jusqu'au  péribole  (2).  Au  fond  du  golfe  primitif,  les  pèle- 
rins débarquaient  dans  le  Vieux-Port  ou  Port-Sacré,  en  plein 
téménos  (3).  Cette  étendue  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une  région 
fiévreuse,  propice  aux  vengeances  qu'Arîémis  propagea  notam- 
ment contrôles  Gimmériens  de  Lygdamis(4).  Les  anciens  fleuves 
sacrés  de  la  déesse,  à  la  saison  des  pluies,  transforment  la  plaine 
en  marais.  La  silhouette  affaissée  de  Kourou-tépé,  ancienne  Sy- 
rie (5),  y  domine.  Mais  les  cartes  seules,  et  les  textes,  peuvent  ren- 
dre compte  actuellement  du  rôle  de  ce  mamelon,  si  important  alors 
qu'il  était  une  île  fermant  la  passe  et  qu'Androclos  y  posait  son 
premier  établissement,  avant  d'occuper  Tréchée  et  les  abords 
du  Goressos  (6).  G'est  l'orographie  de  la  région  qui  a  le  moins 
changé;  aussi,  autour  d'Éphèse,  reconnait-on  assez  bien  encore 
l'aspect  des  hauteurs  les  plus  voisines  du  sanctuaire.  Le   tem- 

(1)  Forsch.,  I.,  p.  23-25;  les  difficultés  inhérentes  au  problème  de  la  topo- 
graphie d'Éphèse,  et  qui  sont  loin  d'être  toutes  résolues,  ont  été  signalées 
par  G.  Radet,  dans  ses  excellentes  études  sur  «  la  Topographie  d'Éphèse  »  et 
sur  «  la  colonisatmi  d^Éphèse  par  les  Ioniens  »  {Ephesiaca,  1  et  II).  On  verra 
sans  peine  tout  ce  que  je  dois  à  ces  études.  Pour  la  question  de  l'Acropole  et 
d'Ayasolouk,  cf.  Ephesiaca,  II,  p.  25-26. 

(2)  Pline,  Nat.  Hist.,  II,  85;  l'inscription  de  la  Tour  carrée,  dite  Prison  de 
Saint-Paul  {Forsch.,  I,  p.  17  sqq.),  a  fait  connaître  que  la  mer,  aujourd'hui 
retirée  à  5  km.  à  l'Ouest,  arrivait  encore,  en  287  av.  J.-C,  au  jàed  du  Bul- 
bul-Dagh  (Goressos).  Dans  l'Artémision  même,  les  fondations  les  plus  basses 
trouvées  par  G.  llogarth  et  A.  E.  Henderson  ne  sont  pas  à  i)lus  de  2  m.  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer;  elles  posent  sur  un  sable  fin  de  rivière;  on  peut 
donc  présumer  que  le  marais  du  temple  faisait  partie  d'un  petit  delta  pri- 
mitif. 

(3)  G.  Radet,  Ephesiaca,  I,  p.  15;  La  Lydie,  p.  14-16. 

(4)  Callimaque,  Hymn.  III;  et;  "ApxetJLtv,  v.  251-258. 

'  (5)  Pline,  iVa/.  Jïis/.,II,  204;  V,  115;G.  Radet,  £p/iesîaca,  II,  p.  24-25;  Forsch.,  I, 
p.  23  sqq.  On  n'y  voit  plus  trace  d'habitation,  à  part  quelques  tombes  rupes- 
tres,  au  N.-E.  ;  Weber  y  mentionnait  un  tumulus.  Guide  du  voy.  à  Éphèse,  p.  58  ; 
mais  on  doit  penser,  avec  0.  Benndorf,  qu'il  s'agit  jolutôt  d'un  monument  cir- 
culaire d'époque  romaine;  Forsch.,  l.l.,  p.  23,  n.  1;  toutefois,  il  faut  convenir 
que  l'île  Syrie  attend  encore  une  exploration  archéologique. 

(6)  G.  Radet,  Ephesiaca,  II,  p.  21  sqq.  Au  chant  xv  de  l'Odyssée,  v.  403  sqq., 
Homère  cite  une  île  Syrie,  «  au-dessus  d'Ortygie  »  :  Nria-d;  xt;  SuptY)  xixXr,(7xsTat, 
et' Ttou  àxouciç,  I  'OpTuyc'-^iç  xaGuuepôev,  ô9t...,  etc.  Si  Ortygie,  qu'Homère  distin- 
gue sogneusement  de  Délos,et  où  les  hymnes  homériques  placèrent  la  nais- 
sance d'Artémis,  ])0uvait  avoir  été  l'Ortygie  d'Éphèse,  Syrie  que  l'on  a  cher- 
chée vainement,  serait  peut-être  l'île  de  la  passe  —  aujo^srd'hui  ensablée  —  du 
Caystre.  Les  arguments  donnés  par  V.  Bérard,  Les  Phéniciens  et  l'Odyssée, 
t.  I,  1.  IV,  p.  303  sqq.,  pour  l'idoatification  d'Ortygie  avec  Délos  et  de  Syrie 
avec  Syros  (actuellement  Syra)  n'emportent  pas  la  conviction.  Il  faut  rete- 
nir qu'Homère  connaissait  bien  l'embouchure  du  Gaystre,  dont  il  a  décrit  avec 
un  art  pittoresque  les  marécages,  lliad.,  II,  459-463.  Pour  les  diverses  Orty- 
gies  où  il  y  avait  anciennement  des  sanctuaires  d'Artémis,  cf.  0.  Gruppe, 
Griech.  Myth.,  s.  v.,  p.  1837  {Indices},  et  p.  63,  n.  3. 
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pie  était  dominé  par  l'Acropole  (1),  isolée  de  toutes  parts,  — 
long  tertre  rocheux  (2)  élevé  de  87  mètres  au-dessus  de  la  vallée 
actuelle,  et  qui,  vers  le  temps  où  la  mer  arrivait  près  du  sanc- 
tuaire, dominait  presque  à  pic  le  Port-Sacré  ;  du  côté  de  la  terre, 
cette  colline  barrait  la  plaine,  surveillant  les  routes,  d'où  pou- 
vaient venir,  selon  les  cas,  le  commerce  ou  l'invasion.  De  l'Acro- 
pole, le  téménos  d'Artémis  reste  indépendant;  mais,  entre  la 
citadelle  et  le  temple,  les  relations  pouvaient  être  directes  et 
faciles  ;  l'on  comprend,  que,  dans  le  péril  du  siège  de  Grœ- 
sus  (3),  il  ait  été  possible  de  placer  la  citadelle  sous  la  sau- 
vegarde du  hiéron,  en  jetant  par-dessus  la  muraille  une  chaîne, 
ensuite  arrimée  à  l'une  des  colonnes  de  l'Artémision.  Un 
siècle  avant,  les  Gimmériens,  qui  n'avaient  pas  les  mêmes  rai- 
sons de  vénération  que  les  Lydiens,  pour  un  sanctuaire  si  étran- 
ger à  leur  piété,  échouèrent  seulement  devant  la  citadelle;  ils 
avaient  pris  et  brûlé  le  temple  :  mais  la  déesse  soutint  elle-même 
sa  cause  en  décimant,  par  le  paludisme,  les  nomades  campés 
dans  les  marais  du  Gaystre. 

A  travers  toute  la  vie  d'Éphèse,  le  hiéron  a  gardé  sa  situation 
isolée,  signe  et  vestige  d'une  orgueilleuse  autonomie.  La  ville 
hellénistique  fondée  par  Lysimaque,  et  dont  les  murailles,  encore 
visibles  par  places,  suivent  la  ligne  des  crêtes  du  Goressos  et  le 
faîte  du  Pion,  laissait  encore  plus  à  l'écart  le  vieil  Artémision, 
non  déchu  de  son  importance.  Si  le  culte  s'est,  à  cette  date,  rap- 
proché du  Solmissos  et  d'Ortygie,  du  moins  les  liens  ne  furent- 
ils  point  alors  rompus,  avec  l'antique  téménos  de  la  déesse.  De  la 
ville  nouvelle,  partaient  deux  voies  sacrées  qui  conduisaient  à 
l'Artémision,  un  peu  à  la  manière  dont  les  a  longs  murs  »,  en  At- 
tique,  joignirent  Athènes  au  Pirée  (4).  Gette  double  route  des  pro- 
cessions encerclait  le  massif  du  Pion,  pénétrant  dans  l'enceinte  à 
la  porte  de  Magnésie,  ressortant,  au  N.O.  de  la  montagne,  dans  la 
région  du  stade.  Ge  n'était  plus  l'étroite  intimité  de  l'Acropole  et 
du  sanctuaire,  au  temps  où,  de  l'un  à  l'autre,  une  chaîne  pouvait 
être  tendue,  symbolisant  le  lien  matériel  et  moral  de  la  citadelle 
à  la  xwy.ï3  sacrée.  Mais  c'était  encore,  pour  l'Artémision^  le  même 
honneur,  la  même  garantie  de  l'indépendance,  sans  oubli  des  tra- 
ditions de  religieux  attachement.  Sur  la  voie  sacrée,  fréquem- 
ment, passaient  les  cortèges  religieux,  apportant  au  théâtre,  pour 


(1)  La  pbotograi'hie,  prise  de  la  plaine  du  Sud,  qu'a  donnée  G.  Radet  en  tête 
des  Ephesiaca  I,  restitue  l'aspect  de  la  masse  du  Kastro.  Un  grand  arbre, 
visible  à  droite,  fait  penser  encore  à  ce  cbêne  élevé,  où  les  Amazones  d'Hippo 
placèrent,  dit-on,  le  premier  xoanon  d'Artémis. 

(2)  Longueur  500  môtres,  larg<;ur  120  mètres. 

(3)  Forsch.,  I,  p.  23  sqq. 

(4)  G.  Radet,  Ephesiaca,  I,  p.  20;  les  difficultés  topographiques  ne  sont  pas 
toutes  résolues. 
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les  fêtes,  et  même  pour  certaines  réunions  des  assemblées  léga- 
les, les  statues  de  culte,  dont  la  présence  témoignait  quel  intérêt 
portait  Artémis  à  la  ville  nouvelle,  proclamée,  tout  à  la  fois,  sa 
«  nourrice  »  et  sa  protégée. 

Les  ensablements  du  Gaystre  ont  été  à  la  fois  funestes  à  la 
cité  et  au  sanctuaire  (1)  :  c'est  de  la  même  mort  que  le  fleuve 
insidieux  a  frappé  jadis  la  vie  pieuse  et  la  vie  commerciale 
d'Éphèse.  En  vain,  pour  échapper  à  ce  destin,  la  ville  se  dépla- 
çait-elle (2).  Le  culte  a  eu  beau  chercher,  lui  aussi,  le  contact  de  la 
mer  (3),  tandis  que  l'on  a  vu  s'exhausser  l'Artémision,  dont  les 
successives  plateformes  cherchèrent  à  dépasser  l'envasement  de  la 
plaine  alluviale.  Dans  cette  lutte,  le  fleuve  l'emportait.  Dès  la  fin 
du  vie  siècle,  des  sables  ont  fermé  le  Vieux-Port,  privant  Artémis 
de  voir  les  pèlerins  arriver  jusque  sur  son  propre  domaine  (4). 
La  flotte  qui  amenait,  en  499,  les  secours  de  la  Grèce  aux 
Ioniens  révoltés  n'aborda  qu'au  Goressos,  soit  par  défiance,  soit 
plutôt,  comme  on  l'a  déjà  conjecturé,  parce  que  les  eaux  du  port, 
trop  basses,  ne  livraient  plus  le  passage  qu'aux  barques  de  faible 
tonnage  (5).  En  287,  Lysimaque  transportait  hardiment  la  ville  plus 
à  l'Ouest,  la  rapprochant  de  la  côte,  l'installant  à  proximité  de 
l'ancien  avant-port  du  Goressos  (6),  devenu  alors  port  principal, 
seul  utilisable.  A  partir  de  ce  moment,  l'Artémision  se  trouva 
presque  isolé  de  la  mer;  il  avait  fallu  aussi  surélever  de  2™ 68  le 
temple,  reconstruit  à  la  place  de  celui  qu'en  356,  avait  brûlé  Hé- 
rostrate,  —  afin  qu'il  s'exhaussât  au-dessus  du  marécage.  Jus- 
qu'au pillage  et  à  l'incendie  des  Goths,  en  263  après  notre  ère, 
ce  nouveau  sanctuaire  pourra  encore  dominer  suffisamment  la 
plaine,  de  plus  en  plus  agrandie.  Mais  la  mer  fuyait  toujours  da- 
vantage, emportant  la  vie  commerciale  et  politique  du  pays. 
Dès  190  avant  notre  ère,  pendant  la  guerre  contre  Antiochus  III, 
on  devait,  pour  pénétrer  dans  le  port  du  Goressos,  s'engager 
dans  un  chenal  dangereux,  dont  Tite-Live  signale  l'étroitesse  (7). 
Au  temps  d'Auguste,  les  canaux  du  temple  étaient  devenus  d'un 


(1)  Forsch,,  I,  p.  14-22. 

(2)  Sur  les  changements  de  site  d'Éphêse,  et  sur  les  raisons  qui  les  décidè- 
rent, cf.  G.  Radet  (d'après  les  études  de  0.  Benndorf,  Forsch.,  I,  l.l.,),  dans 
Ephesiaca,  I,  p.  18-20. 

(3)  Cf.    ci-après,  ch.  v. 

(4)  Il  est  même  possible  que  le  trésor  d'Artémis  ait  perdu,  par  ce  fait,  quel- 
ques ressources;  cf.  G.  Hogartli,  The  arch.  Ai'tem.^  p.  139.  Une  inscription  ar- 
chaïque sur  plaque  d'argent  (vers  550  av.  J.-G.)  iiientionnait  déjà  certiins  re- 
venus du  temple  «  èx  xoO  vauT[txoOJ  »,  face  A,  1.  5;  G.  Hogartli,  a  supposé 
justement,  l.L,  que  ces  revenus  provenaient  du  trafic  commercial  mari- 
time, dans  le  Port-Sacré. 

(5)  Forsch.,  I,  p.  49,  58. 

(6)  Plutarque,  Lysandr.,  Il  F,  2;  Diodore  de  Sicile,  XIII,  H,  1. 

(7)  Tite-Live,  XXXVII,  14,  7. 
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entretien  si  difficile  que  leurs  réparations  ont  obéré  lourdement 
les  finances  d'Artémis  (1). 

On  parlera  ailleurs  de  l'organisation  intérieure  du  téménos  et 
de  ses  annexes.  Pour  ce  qui  est  d'abord  des  temples,  il  ne 
semble  pas,  d'après  les  textes  et  les  premiers  résultats  des 
fouilles,  qu'ils  aient  dû  être  nombreux,  dans  l'intérieur  même 
de  l'enceinte  sacrée.  Jalouse  de  sa  prééminence,  Artémis  n'ad- 
mit longtemps  nul  parèdre,  à  part  son  hypostase  Hécate,  dont  on 
ne  cite  d'ailleurs  qu'une  statue  isolée,  placée  derrière  le  sanc- 
tuaire (2).  Le  Pythion  fondé  par  les  compagnons  ioniens  d'Andro- 
clos,  était,  d'après  les  Annales  de  Créophyle  (3),  dans  le  quartier 
du  Port-Sacré,  près  de  l'Artémision  sans  doute,  mais  à  part.  Il 
n'a  pas  été  encore  retrouvé.  L'Olympieion,  que  les  fouilles  n'ont 
pas  non  plus  dégagé,  se  trouvait,  croit-on,  le  long  de  la  voie  sa- 
créO;,  entre  le  temple  d'Artémis  et  la  porte  de  Magnésie  (4).  On 
suppose  un  Athénaion,  dans  le  primitif  quartier  de  Samorna,  en- 
tre la  montagne  Tréchée  et  l'Est  du  massif  du  Pion  (5).  Le  pre- 
mier culte  qu'Artémis  ait  admis  chez  elle,  —  et,  comme  il  sem- 
ble, sinon  de  mauvais  gré,  du  moins  par  contrainte  diplomatique, 
—  est  celui  des  empereurs  romains.  Un  Augusteum,  qui  devint, 
par  la  suite,  lieu  de  culte  des  empereurs,  fut  édifié  sous  Auguste 
même,  dans  l'enceinte  du  pèribole.  Ni  les  recherches  anglaises, 
ni  celles,  complémentaires,  des  archéologues  autrichiens,  n'ont 
encore  précisé  son  emplacement.  Plus  tard,  Isis  eut  aussi,  comme 
il  semble,  ses  autels  dans  l'Artémision  (6).  Le  seul  temple  dont  il 

(1)  Cf.  ci-après,  ch.  ii. 

(2)  Cf.  Pline,  Nat.  Hist.,  XXXVI,  32.  Los  gardiens  du  temple  {aeditui)  recom- 
mandaient aux  visiteurs  de  ne  pas  trop  fixer  des  yeux  le  marbre  de  cette  sta- 
tue, dont  le  rayonnement  passait  pour  dangereux  à  la  vue.  Sur  le  sens  réel 
de  cette  prescription,  S.  Reinach,  Cultes,  II,  ]).  307  sqq. 

(3)  Athénée,  VIII,  62;  cf.  G.  Rndet,  Ephesiaca,  l,  p.  21  sqq. 

(4)  G.  Radet,  Ephesiaca,  II,  p.  28. 

(5)  G.  Radet,  l.  L,  ibid.  Une  Atliéna  Pammousos,  dont  le  nom  est  en  rapport 
avec  le  Mouo-etov  (emplacement  de  la  Double-Église),  où  fréquentaient  les  en- 
fants d'Éplièse,  est  connue  à  l'époque  impériale;  cf.  Jahresh.  d.  dsé.  Inst.,  VIII, 
4905,  p.  135;  XVI,  1912,  Beiblatt,  p.  183  sqq. 

(6)  Les  cultes  ne  furent  pas,  semble-t-il,  confondus  :  la  litanie  grecque  d'Isis 
découverte  à  Oxyrhynchos  (B.  P.  Grenfell  et  A.  S.  Hunt,  The  Oxyrhynchus  pa- 
pyri,  XI,  1915,  p.  190  sqq,  n»  1380;  cf.  G.  Lafaye,  Rev.  philoL,  XL,  1916,  j).  o5- 
103;  F.  Cumont,  ïbid.,  p.  133-4),  ne  donne  pas  la  preuve  d'un  syncrétisme  pour 
Éphèse;  cependant,  certaines  inscriptions,  comme  la  consécration  de  Cominia 
Junia  au  bénéfice  des  administrateurs  de  la  pêche,  et  comme  la  dédicace  des 
vauêaxoOvxe;  (cf.  ci-après,  ch.  ii,  s.  y.),  trouvées  toutes  deux  à  l'Artémision  ou 
dans  les  ruines  voisines,  ne  permettent  plus  de  douter  qu'Isis  ait  eu  près  de 
rÉi)hésia,â  l'époque  romaine  impériale, lorsque  son  culte  s'étaitpartoutétendu, 
ses  autels  et  ses  statues  (II.  Graillot,  Cyh.,  p.  110).  Encore  doit-on  écarter, 
ce  semble,  la  conjecture  de  F.  Préchac,  Rev.  archéoL,  1920,  I,  p.  238-239,  qui 
dans  le  JÂher  Memorialis  d'Ampelius  introduirait  la  mention  d'une  Artémis- 
Isis  (VIII,  12.)  Sur  les  cultes  égyptiens  en  Ion)e,'cf.  I.  Lévy,  Rev.  épigr.,  1913, 
p.  253;  P.  Roussel,  Délos  colon,  ath.,  p.  249-252;  Cultes  égyptiens,  p.  280-4;  H. 
Graillot,  l.l.,  p.  390,  et  n.  4  (avec  une  liste  des  villes  de  l'intérieur  où  pro- 
gressait, sous  l'empire  romain,  le  culte  isiaque).  On  a  voulu,  avec  excès,  faire 
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faille  ici  s'occuper  est  donc,  jusqu'aujourd'hui,  rArtémision 
proprement  dit,  —  il  est  vrai,  plusieurs  fois  reconstruit  sur  le 
même  emplacement. 


B.  —  Le  Hier  on  clarien. 

Si  l'emplacement  de  l'Artémision  est  demeuré  ignoré  jus- 
qu'en 1869,  le  hiéron  d'Apollon  Glaros,  enseveli  sous  une  cou- 
che de  terre  compacte,  dont  la  hauteur  au-dessus  des  ruines  d'épo- 
que romaine  impériale  n'est  nulle  part  inférieure  à  3  mètres, 
avait,  plus  complètement  encore  et  plus  longtemps,  défié  les 
recherches.  Jusqu'aux  vingt  dernières  années  du  xix^  siècle,  le 
sanctuaire  a  échappé  aux  voyageurs  :  deux  colonnes  des  Propy- 
lées, dont  nos  fouilles  de  4913  ont  établi  la  réelle  situation,  furent 
vues,  semble-t-il,  en  place,  dès  1826,  par  le  Rev.  V.  J.  Arundell  (1); 
mais  l'explorateur  n'eut  pas  l'idée  de  les  rapporter  au  hiéron 
apoliinien,  dont  l'emplacement  était  cherché  alors  sans  préci- 
sions. Jusqu'en  1878  encore,  A.  Fontrier,  de  qui  l'enquête  cri- 
tique avait  été  basée,  pourtant,  sur  une  reconnaissance  atten- 
tive du  terrain,  confondait  les  rapports  des  anciens  auteurs  sur 
Golophon,  Glaros  et  Golophon-de-la-mer  (ancienne  Notion),  attri- 
buant les  ruines  de  Kastro,  voisin 3S  de  la  mer,  à  Golophon  même, 
et  plaçant  Notion  à  Tchirloneri  (2).  En  1886,  G.  Schuchhardt  eut  le 
mérite  de  déterminer,  le  premier,  le  site  respectif  des  deux  villes 
de  Golophon,  ainsi  que  du  sanctuaire  de  Glaros,  plaçant,  comme 
il  convient,  Golophon  l'Ancienne  entre  Deirmen-déré  au  Nord  et 
Tratcha  au  Sud  (3),  et  Notion  (ancienne  Golophon-Nouvelle  ou 
Golophon-de-la-mer)  près  du   rivage  du   Sud,  sur  la  colline  de 

remonter  l'expansion  des  cultes  égyptiens  en  Asie-Mineure  presque  à  l'époque 
des  premières  relations  nouées  entre  les  Pharao;is  et  les  Hittites;  leur  suc- 
cès date,  au  moins,  du  temps  où  les  Ptoléméos  occupèrent  la  côte,  envoyant 
aussi  des  girnisons  dans  l'intérieur;  cf.  W.  Drexler,  iVwmismaf.  Zeitschr.,  XXI, 
p.  1-234,  383-392  ;  sur  les  bons  rapports  d'Isis  et  de  la  Grande-Mère  anato- 
lienne,  à  partir  de  cette  époque,  en  Asie-Mineure,  cf.  H.  Graillot,  l.l.  p.  189, 
et  n.  4. 

(1)  «  Besides  some  sepulchral  vaults,  on  both  sides  going  down  from  Chilli 
to  the  sea,  I  remarked  two  fluted  columns  of  large  size,  of  whiie  marble,  al- 
most  buried,  in  the  soil  »;  Seven  churches  in  Asia,  p.  306. 

(2)  A  Fontrier,  MeXérv)  Ttepl  8iopta(jLoû,  etc.,  Moucretov  x.  fitêXtoOw  t.  EùaYYeXtxîiç 
Sxo^"''i<;.  Ttspi'oSoç  y',  1878-80,  p.  185-221,  (avec  une  carte  de  G.  Weber). 

(3)  G.  Schuchhardt,  Athen.  Mitt.,  XI,  1886,  p.  398-434  ;  p.  402,  Beilage,  avec  deux 
plans  sommaires,  levés  à  la  boussole,  pour  Golophon  et  Notion.  Les  ruines  de 
Golophon  l'Ancienne  sont  à  plus  de  13  kilomètres  de  la  mer,  contrairement 
à  ce  que  pensait  Tite-Livc,  XXXVII,  26.  On  reconnaît  encore  le  tracé  général 
de  l'enceinte,  déterminant  une  superficie  d'un  kilom.  carré  environ,  avec  une 
muraille  d'une  épaisseur  moyenne  de  2™  50.  La  construction,  que  j'ai  plu- 
sieurs fois  examinée,  rappelle  assez  le  mur  de  Lysimaque  à  Éphôse.  L'Acropole 
avait  sa  fortification  au  S.-O.  de  la  ville;  on  voit,  auprès,  l'emplacement  d'un 
temple;  la  Nécropole  s'étageait  sur  les  pentes,  au  Sud.  Non  loin  de  Golophon 
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Kastro  (1).  En  même  temps,  G.  Schuchhardt  arrivait  à  situer  ap- 
proximativement Glaros,  xciayj  développée  autour  de  l'oracle  apol- 
linien,  dans  la  vallée  deV-'Aln^  (Avdschi-Tsai)  (2)^  entre  le  village 
moderne  de  Giaour-Keuï  et  la  mer  (3).  Toutefois,  il  ne  devait 
point  en  préciser  l'emplacement.  Mais  son  enquête,  importante, 
avait  signalé,  par  ailleurs,  la  grotte  ouverte  au-dessus  de  la 
vallée,  dans  la  gorge  par  où  descend  un  torrent  tributaire  du 
fleuve,  venu  de  l'un  des  contreforts  les  plus  avancés,  vers  l'Est  (4), 
du  Barbandon-Dagh,  l'ancien  roôàridiov  6poq  (5).  Sur  la  position  du 
principal  temple  d'Apollon,  G.  Schuchhardt  ne  formulait  qu'une 
hypothèse;  il  le  supposait  à  200  mètres  environ  au  Nord  de  l'édi- 
fice que  firent  découvrir  plus  tard  les  .premiers  sondages  de  Th. 
Macridy-bey,  en  1907  :  hypothèse  que  vérifieront  sans  doute,  à 
mon  sens^  les  nouvelles  recherches. 

Les  inscriptions  apportèrent,  peu  à  peu,  leurs  précisions  com- 
plémentaires à  ces  études  topographiques.  Les  trois  premiers 
textes  du  sanctuaire  ont  été  publiés  par  A.  Fontrier  (6)  :  ils  ou- 
vraient la  précieuse  série  de  ces  proscynèmes  de  villes,  dont  le 
nombre  s'est  depuis  si  rapidement  augmenté.  Ges  trois  textes, 
dont  le  lieu  de  trouvaille  n'était  pas  alors  connu  sûrement,  per- 
mettaient du  moins  de  déterminer,  à  peu  près,  l'emplacement  du 
sanctuaire  de  Glaros,  dans  la  partie  Sud  de  la  vallée  de  r"A>/3ç, 
entre  Giaour-Keuï  et  la  mer,  plus  exactement,  entre  le  groupe 
d'habitations  dit  Damia,  et  l'Acropole  de  Kastro.  Dans  la  même 
région,  en  189i,  MM.  J.  Ghamonard  et  E.  Legrand  virent  aussi  le 

l'Ancienne,  certains  textes  grecs  mentionnent  deux  habitats  archaïques,  que  C. 
Schuchhardt  n'avait  pas  retrouvés.  J'ai  identifié  l'un  de  ces  sitfs;  c'est  un  ter- 
tre protohistorique,  immédiatement  au  N.-E.  de  Malkadjik  (Polyteichidès). 
L'existence  de  Scyppion  (Pausanias,  VII,  3,  8)  doit  avoir  été  courte;  Polytei- 
chidès a  été  signalé  par  Pausanias  (VII,  3,  1)  comme  lieu  de  sépulture  du  Go- 
dride  Prométhos,  meurtrier  de  son  frère  Damasichthon,  le  premier  tyran  de 
Colophon;  Prométhos  avait  dû  fuir  à  Naxos;  son  corps  fut  rapporté,  après  la 
mort,  lors  d'une  amnistie;  or,  dans  la  profondeur  du  tertre  de  Malkadjik, 
on  remarque,  parmi  d'autres,  une  grande  tombe  protohistorique,  encore  in- 
tacte. 

(1)  Cf.  le  plan  donné  par  C.  Schuchhardt,  p.  402. 

(2)  Sur  l'"Alriq,  cf.  Pauly-Wissowa,  RE.,  I,  s.  v.  Un  'AXrjaiov  ueSiov  était  connu 
près  du  Sminthion  d'Hamaxitos  ;  cf.  Strabon,  XIII,  1,  48  ;  W.  Leaf,  JHS., 
XXXVII,  1917,  p.  23  sqq.  A.  Fick,  Vorgriech.  Ortsnamen,  p.  94,  rattache  le  nom 
à  une  source  hétéenne;  il  se  retrouvait  dans  la  région  de  Mantinée. 

(3)  Cf.  l.  L,  p.  402  {Beilage).  Pour  le  sens  général  de  xcojay),  cf.  V.  Chapot, 
Pi'ov.  rom.,  p.  96  sqq. 

(4)  Ce  contrefort  est  dit  Douinton-Dagh  ;  cf.  la  carte  de  G.  Weber,  l.L 

(5)  Sur  la  position  de  cette  montagne,  et  de  celle  du  Kopaxtov,  de  l'autre 
côté  de  la  vallée  de  l'^AX?]?,  cf.  Strabon,  XIV,  642-646  :  eîxa,  xb  TaXAi^atov  opoç,  xa\ 
Yi  KoXoçtbv  TToXiç  twvixiQ. .  •  (XETà  hï  KoAoçtova,  opoç  Kopdcxtov;  ce  texte  avait  dé- 
terminé l'erreur  de  A.  Fontrier  et  de  G.  Weber  ;  mais  la  ville  de  Colophon 
dont  il  est  parlé  est  Colophon-de-la-mcr,  ancienne  Notion;  cf.  Th.  Macridy- 
bey  et  Ch.  Picard,  BCH,  XXXIX,  1915,  p.  36-38. 

(6)  L.  L  ;  p.  129,  n»  170  (a  et  b)  ;  p.  220,  n»  <a'.  Le  double  texte  p.  129,  sqq. 
cédé  au  musée  de  l'École  évangélique  de  Smyrne  par  l'évêché  de  Tchesmé, 
aurait  été  trouvé  près  des  Kalyvia  de  Damia  ;  l'inscription  est  aujourd'hui 
maçonnée  dans  un  mur  de  l'Homéreion  de  Smyrne,  où  je  l'ai  revue. 
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marbre  dont  ils  ont  publié,  en  1894,  les  inscriptions  (1).  Mais  ce 
sont  les  voyages  faits  en  septembre  et  novembre  1897,  par  Th. 
Macridy-bey  d'abord,  puis  par  0.  Benndorf  et  Th.  Macridy-bey, 
qui  devaient  permettre  de  déterminer  le  mieux  l'origine  de  ces 
pierres,  apparentées  par  la  nature  des  inscriptions  qu'elles  portent, 
aussi  bien  que  par  leur  destination  architectonique.  D'un  champ 
appartenant  à  Tancien  prêtre  du  village,  et  situé  à  environ  500 
mètres  N.-N.-O.  de  la  colline  de  Kastro  avaient  été  extraites  plu- 
sieurs inscriptions,  parmi  les  ruines  d'une  église  byzantine  (2). 
Th.  Macridy-bey,  qui  publia  ces  textes,  les  croyait  à  tort  gravés 
sur  les  murs  mêmes  du  temple  d'Apollon  Clarios  (3).  Lorsqu'en 
1907,  à  la  suite  de  premiers  sondages,  il  eut  exhumé  en  partie  les 
colonnes  vues  par  V.  J.  Arundell,  il  ne  douta  pas  qu'elles  ne  re- 
présentassent les  souti^ens  de  l'opisthodome  d'un  édifice  orienté 
Nord  Sud,  et  que  cet  édifice,  malgré  ses  petites  dimensions,  ne  fût 
le  temple  cherché  (4).  Les  fouilles  de  1913  devaient  corriger  cette 
impression,  en  nous  montrant  qu'il  ne  s'agissait  là  encore  que 
des  Propylées  du  sanctuaire  (5). 

L'enquête  sur  le  hiéron  clarien  était  sortie  toutefois,  à  cette  date, 
de  la  période  d'indécision.  Le  sanctuaire  se  trouve  aujourd'hui 
définitivement  localisé  dans  le  fond  de  la  plaine  entre  les  Kalyvia 
de  Damia  au  Nord,  et  les  Propylées  retrouvés  au  Sud  (6);  L'''A>y3ç 
passait  à  l'Ouest.  Ses  ensablements  épais  ont  couvert  les  ruines, 
de  même  que  le  Gaystre  avait  enseveli  le  téménos  d'Artémis  : 
la  destinée  des  deux  sanctuaires  a  été,  de  ce  point  de  vue  en- 
core, très  comparable.  La  xw^avj  de  Glaros  avait  cherché  à  éviter  cet 
enlisement,  en  escaladant  les  premières  pentes  du  rcàlritriov  ô'poç,  au- 
dessus  du  sanctuaire  (7)  :  de  ce  côté,  ont  été  trouvés  jusqu'ici  des 
restes  de  maisons  récentes,  dont  les  murs  étaient  faits,  à  l'occa- 
sion, avec  des  marbres  empruntés  à  la  destruction  du  sanctuaire. 
Par  rapport  à  Golophon-de-la-mer,  dont  les  ruines  couvrent  la 
colline  de  Kastro,  le  hiéron  d'Apollon,  avec  saxwptvj  indépendante, 
occupe,  à  peu  près,  la  même  situation  que  le  Didymeion,  par 
rapport  à   Milet  (8);    les   distances  sont  seulement  plus  cour- 

(1)  BCH,  XVIII,  1894,  p.  216-221.  Le  marbre  avait  été  trouvé  près  des  «  mo- 
derne Haiiser  »  de  \\  carte  donnée  par  G.  Schuchliardt  ;  l.L,  Beilage,  p.  402. 

(2)  Macridy,  I,  ]).  156  sqq.;  II,  p.  37  sqq. 

(3)  Macridy,  I,  p.  472. 

(4)  Macridy,  II,  p.  41  sqq. 

(5)  Th.  Macridy-bey  et  Ch.  Picard,  BCH.,  l.l.^  p.  41  sqq. 

(6)  Un  grand  arbre,  visible  sur  la  photographie  donnée  à  la  p.  34  du  BCH., 
XXXIX,  1915,  /./,,  marquerait,  d'après  nos  sondages,  l'emplacement  du  temple. 

(7)  Nicandre,  Theriaca,  v.  958:  KXàpou  vt^oeaaa  7ro).r/vyi  ;  cf.  C.  Schuchhardt, 
l.L,  p.  429;  il  est  à  noter  que  cette  région  du  V aXki\a{.Qv ,  peu  élevée,  n'est 
que  rarement  couverte  de  neiges. 

(8)  Il  y  avait  une  petite  ville  (Nicandre  dit  :  TcoXtxvn),  auprès  du  sanctuaire, 
do  même  qu'auprès  du  sanctuaire  des  Branchides;  Pausanias,  VU,  5,  4.  On 
peut  aussi  comparer  la  situation    du  Ploutonion  d'Acharaka,  près  de  Nysa 
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tes  (1).  Y  avait-il  là  une  voie  sacrée?  Une  route  est  marquée  par 
endroits  dans  les  enrochements  extrêmes  du  ran^îo-tov,  et  Ton  a 
trouvé,  de  ce  côté,  pour  rappeler  l'avenue  du  sanctuaire  des 
Branchides,  deux  grands  lions  de  marbre,  dévorant  un  animal, 
signalés  de  longue  date  par  quelques  voyageurs:  mais  il  se  pour- 
rait aussi  que  ces  animaux  eussent  eu  plutôt  une  destination  fu- 
néraire, la  nécropole  ayant  été  étendue^  par  là,  des  deux  côtés  de 
la  vallée,  au  bord  même  de  la  montagne;  des  emplacements  de 
tombes  nombreuses  se  voient  au  long  du  chemin.  Celui  qui  quit- 
tait l'Acropole  de  Golophon-de-la-mer,  «  mari  imminens  »  (2),  sui- 
vait quelque  temps  cette  route  rupestre;  dépassant  les  Propylées 
vers  le  Nord,  elle  débouche  dans  le  cirque  naturel  que  forment, 
en  un  repli  de  la  vallée,  les  contreforts  du  Barbandon-Dagh  : 
peut-être  allait-on  par  là  plus  loin,  jusqu'à  la  grotte  qui  a  été  le 
premier  emplacement  de  l'oracle. 

Gomme  il  est  vrai  que  tous  les  grands  sanctuaires  antiques  ont 
eu  leurs  aspects  particuliers^  jamais  indifférents,  mais  toujours 
divers,  on  ne  trouve  rien  à  comparer  directement  au  paysage 
de  Glaros.  G'était  un  sanctuaire  en  plaine.  La  vallée,  exhaussée 
par  les  limons  fluviaux,  et  aujourd'hui  couverte  de  plantations 
de  tabacs,  de  vignes,  était,  jadis,  non  moins  fertile  ;  l'hymne 
homérique  à  Artémis  a  vanté  les  vignobles  de  Glaros  (3),  et 
Pausanias,  qui  avait  sans  doute  visité  lui-même  le  sanctuaire, 
décrit,  tout  auprès,  d'agréables  futaies  de  hêtres  (4).  La  fraî- 
cheur de  la  plaine  était  entretenue  par  les  eaux  réputées  de 
P'A^ïj?  (5).  Dans  l'ensemble,  le  site,  qui,  disait-on,  avait  attiré 
Apollon  en  Asie  par  son  aménité  (6),  semble  encore  aujourd'hui 
d'effet  plus  reposant  que  saisissant.  Les  montagnes  voisines, 
nuancées  par  une  végétation  rase  que  n'épargnent  pas  les  incen- 
dies d'automne,  n'atteignent  guère  de  hautes  proportions,  et 
rappellent  plutôt  les  collines  olympiques,  le  Kronion,  —  de  même 
que  r"A>v:ç  évoquerait  assez  la  ressemblance  du  Kladeos,  en- 
vahisseur de  l'Altis.  Cependant,  certaines  comparaisons  s'im- 
posent aussi  avec  le  sanctuaire  delphique  :  elles  tirent  plus  d'in- 
térêt des  traditions  qui  conduisirent  anciennement,  à  Glaros, 

(Strabon,  XIV,  p.  649  G);  celle  du  sanctuaire  de  l'Apollon  d'Hylai,  près  de  Ma- 
gnésie du  Méandre,  Pausanias,  X,  32,  6;  celle  de  l'oracle  de  Gryneion,  Strabon, 
XIV,  p.  622,  G. 

(1)  Le  Dldymeion  était  à  80  stades  de  Milet,  au  Sud;  la  voie  sacrée  allait, 
comme  l'on  sait,  du  port  de  Panormos  au  sanctuaire.  A  Sardes,  'la  mission 
américaine  croit  avoir  dégagé  aussi,  dans  la  quatrième  campagne  (1913), 
l'amorce  d'une  voie  sacrée,  partant  du  temple  au  Nord.  Sur  la  voie  sacrée  du 
temple  de  Zeus  Stratios,  à  Labranda,  cf.  Strabon,  XIV,  2,  23. 

(2)  Tite-Live,  XXXVII,  26. 

(3)  Hymn.  homer.,  IX,  v.  5  :  èç  KXdcpov  àfjiTrf.Xoeo-o-av. 

(4)  Pausanias,  VII,  5,  10  ;  VIII,  28,  2  (SsvSpa  fi.£>.c'ai). 

(5)  Pausanias,  1.1.,  "Alr^<;  TcoTafAoç  ^yjy^pôzcLxoç  tôv  èv  'Iwvt'a. 

(6)  Lactance,  Inslit.  divin,,  \,  7. 
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Manto  et  les  représentants  de  la  divination  pythique.  Au  fond  de 
l'horizon,  vers  le  Nord,  du  côté  de  la  grotte  primitive  de  l'oracle, 
l'hémicycle  des  monts  se  redresse  ;  deux  hautes  roches,  celle  de 
l'Est,  en  particulier,  où  s'ouvre  la  caverne  sacrée,  ramènent  le 
souvenir  visuel  des  Phaedriades  :  l'une,  rouge  et  rousse,  a  les 
tons  violents  de  l'Hyampeia.  Entre  les  deux,  la  brèche  creusée, 
du  Nord  au  Sud,  par  un  torrent  tributaire  de  T'A).»;?,  sert  de  route 
vers  la  grotte,  d'où  la  vue  s'étend  librement  jusqu'à  l'horizon 
de  Samos.  Un  écho  puissant,  répercuté  dans  cette  gorge,  n'a 
peut  être  pas  été  sans  influence  sur  la  localisation,  en  cet  en- 
droit, d'une  source  de  révélation  divine  (i). 

Si  le  premier  y.Kvzsïov  fut  haut  placé  dans  la  montagne,  à  la 
grotte,  d'où,  comme  il  semble,  une  Ïerre-Mère  avait  la  première 
dispensé  ses  prophéties,  les  temples,  du  moins,  descendirent 
assez  tôt,  ainsi  qu'à  Délos,  dans  la  plaine,  se  rapprochant  de  la 
mer,  route  naturelle  des  députations  et  des  pèlerinages  (2).  La 
campagne  de  4913  n'a  pas  permis  encore  de  reconnaître  les  limi- 
tes du  péribole,  ni  d'autre  édifice  que  les  Propylées  ;  la  position 
du  temple  principal  a  été  seulement  délimitée,  à  peu  près,  par  des 
sondages.  Au  contraire  de  sa  sœur  l'Artémis  d'Éphèse,  Apollon 
avait  sans  doute,  plus  anciennement  et  plus  libéralement,  ac- 
cueilli chez  lui  des  parèdres.  Une  inscription  inédite  trouvée 
en  1913,  et  gravée  sur  l'ante  Sud-Est  des  Propylées,  mentionne 
un  oracle  du  dieu,  par  quoi  la  ville  carienne  de  Bargasa  fut  dé- 
terminée à  envoyer  une  théorie  à  Glaros;  or  cette  députation  com- 
prenait un  chœur  d'enfants,  qui  devaient  chanter,  dit  l'inscription, 
un  hymne  ((  aux  dieux  »  (3).  Jusqu'à  la  fin  du  paganisme,  l'oracle 
de  Glaros,  libéral,  a  recommandé  aux  anciens  la  piété  envers  les 
puissances  les  plus  diverses  (4).  En  son  hiéroji  même,  il  honnis- 
sait aussi,  sans  doute,  une  piété  exclusive  ;  le  proscynème  de 
Bargasa  de  Carie  suggère  qu'Apollon  colophonien  avait  associé 
à  son  culte  sa  sœur  Artômis,  —  connue  dans  le  sanctuaire  comme 
Claria  (5)  ou  comme  Hécate,  —  et  vraisemblablement  aussi  sa 
mère,  Léto  l'Asiatique,  que  l'hymne  à  Apollon  délien  montre 
passant  par  la  «  brillante  Glaros  »,  avant  l'enfantement  de  sa 
progéniture  divine  (6). 

(1)  On  comparera  les  traditions  relatives  à  l'écho  des  Phaedriades;  Justin, 
XXIV,  6,  8;  Héliodore,  ^7/aojO.,  IV,  17. 

(2)  Sur  la  substitution  générale  du  temple  à  la  caverne,  cf.  R.  Dussaud,  Civi- 
lis.  préhellén.^,  1914,  p.  330. 

(3)  Invent.  1913,  n»  86;  cf.  n»  90  (inédits). 

(4)  Insc.  gr.  ad  res  roman,  pertinent.,  I,  767;  CIL,  III,  2880;  VII,  633;  VIII, 
8331,  etc.;  cf.  ci-après,  ch.  ix,  à  propos  de  l'état  des  cultes  d'Éphèse  et  de 
Glaros,  au  ii«  s.  de  notre  ère. 

(5)  Divers  ex-votos  à  l'Artémis  Claria  ont  été  déjà  retrouvés. 

^6)  Hymn.  homer.,  I,  40  :  xa\  K).àpo;  aîv^rie^ro-a  ;  un  culte  d'Artémis  'EvéSioç 
(Hécate)  était  attesté  à  Golophon,  —  plus  exactement  sans  doute  à  Glaros,  — 
avec  liturgie  nocturne  et  sacrifice  de  chiens  ;  cf.  Pausanias,  III,  xv,  9. 
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G.  —  La  suite  des  temples  d'Artémis,  à  Éphèse, 

Les  fouilles  anglaises  les  plus  récentes  (1)  ont  permis  d'arri- 
ver, pour  Éphèse,  —  sans  éliminer  pourtant  encore  toutes  les 
obscurités  d'une  question  difficile,  —  à  reconstituer  l'histoire 
des  édifices  consacrés  successivement  à  Artémis  elle-même. 
Selon  Pline,  le  fameux  temple  principal  aurait  été  rebâti  sept 
fois  (2).  Pour  cette  étude,  la  comparaison  des  résultais  de  l'en- 
quête archéologique  avec  les  données  des  textes  anciens  est  pré- 
cieuse :  elle  permet  de  confirmer  généralement,  après  interpré- 
tation, les  témoignages  des  auteurs.  Toutefois,  s'il  est  possible 
qu'on  ait  travaillé  sept  fois  à  réparer,  dans  l'Artémision,  les 
dommages  causés  par  la  destruction  ou  l'incendie  (3),  on  n'arrive 
pas  à  compter  plus  de  cinq  temples,  du  moins  sur  l'emplacement 
définitivement  élu  après  la  colonisation  ionienne. 

Sans  aborder  ici  le  détail  d'une  étude  architecturale  qui  entraî- 
nerait à  réviser,  en  détail,  la  publication  des  fouilles  anglaises  (4), 
on  distinguera  lés  temples  connus  ou  retrouvés,  indiquant  sur- 
tout à  quelle  période  se  rapporte,  soit  leur  construction,  soit  leur 
transformation. 


Le  primitif  sanctuaire  de  l'Arbre. 

Le  culte  artémisiaque  ne  s'est  pas,  dès  l'origine,  déterminé  sur 
l'emplacement  fixé  par  J.  T.  Wood.  Quand,  en  22  après  J.-G.,  Ti- 
bère fit  instituer  une  enquête  générale  sur  les  asiles  des  temples 
de  la  province  d'Asie,  Éphèse  signala,  par  la  voix  de  ses  ambas- 
sadeurs (5),  que  ses  plus  anciennes  traditions  religieuses  se  ré- 
féraient à  Ortygie,  où  Léto  avait  mis  au  monde  ses  enfants,  où 


(1)  Dans  la  publication  The  arch.  Artern.,  toute  la  partie  concernant  l'archi- 
tecture des  premiers  temples  (A,  B,  G,D)  est  de  G.  Hogarth,  avec  la  collabo- 
ration de  A.  E.  Henderson,  pour  l'étude  technique  des  ruines;  cf.  p.  19-73, 
(A-C);  p.  247-292  (D).  J'ai  gardé  ci-après  la  numérotation  par  lettres  adoptée 
par  G.  Hogarth  pour  les  édifices  successifs. 

(2)  c  Septiens  restituto  »:  Pline,  Nat.  hisL,  XVI,  214,  éd.  Sillig;  cf.  R.  Ku- 
kula,  Forsch.,  I,  p.  237  sqq. 

(3)  Cf.  R.  C.  Kukula,  Brdnde  des  ephesischen  Artemisions,  Jahresh.  d.  Ôst.  Inst., 
VIII,  1905,  Beiblatt,  col.  23-32. 

(4)  G.  Hogarth,  The  arch.  Artem.  ;  un  volume  reste  annoncé,  qui  traitera  de 
l'Artémision  hellénistique.  Dans  le  JiïS  (XXXIV,  19i4;XXXVII,  1917),  W.  R. 
Lethaby  a,  à  plusieurs  reprises,  critiqué,  en  termes  assez  sévères,  les  travaux 
de  G.  Hogarth  à  Éphèse;  ses  observations,  faciles  à  contrôler,  laissent  au 
moins  l'impression  que  la  publication  du  British  Muséum  attendrait,  sur 
plusieurs  points,  une  révision  complète. 

(5)  Tacite,  Annales,  III,  61. 
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s'étaient  produites  les  aventures  principales  de  son  ispbç  \6yo<;  (1). 
Athénée  a  signalé  aussi,  prés  d'Épliése,  une  opsîa  xw^avj  de  Léto  (2). 
Strabon  mentionnait  l'ancienneté  du  lieu  de  culte  d'Ortygie,  remis 
en  honneur  à  l'époque  hellénistique,  et  où  l'on  conservait,  dit-il, 
des  xoana  vénérables  (3). 

Le  site  d'Ortygie  a  été  à  peu  près  sûrement  identifié  avec  le 
vallon  d'Arvalia,  sur  les  pentes  Nord  du  Solmissos  (4).  L'ôosta 
xw/^ry  de  Léto  devrait  être  cherchée  prés  de  là,  mais  plutôt  sur  le 
Goressos,  où,  au  souvenir  de  la  déesse-mère,  s'était  substitué 
celui  de  l'Amazone  Latoreia  (5).  Ainsi,  au  Sud  d'Éphèse,  diver- 
ses traditions  cultuelles  s'étaient-elles  formées  d'abord,  dont 
l'Artémision  de  la  plaine  a  dû  recueillir  l'héritage.  Le  plaidoyer 
des  gens  de  la  cité  en  faveur  de  l'asile,  —  lorsque  l'on  tient 
compte  des  circonstances  parmi  lesquelles  il  fut  présenté,  — 
peut  être  considéré  comme  nous  donnant  la  preuve  qu'aux  dé- 
buts de  l'époque  impériale,  on  ne  considérait  pas,  à  Éphèse 
même,  que  l'Artémision  de  la  plaine  eût  été  occupé,  depuis  des 
temps  immémoriaux,  par  un  sanctuaire  à  la  déesse-mère. 

Le  premier  lieu  de  culte  d'Artémis  Éphésia  fut  assurément 
rapproché  des  lieux  où  devait  se  développer  la  ville.  Mais  les 
textes  ne  permettent,  ni  qu'on  localise  sûrement  ce  nouveau  site, 
ni  même  qu'on  puisse  savoir  s'il  était  voisin  de  l'emplacement 
consacré  par  la  suite  des  temples.  Gallimaque  a  montré,  avec 
un  soin  érudit,  les  Amazones  dressant  sur  le  rivage,  dans  un 
chêne  élevé,  un  xoanon  d'Artémis,  trouvé  parmi  les  marécages 
du  Gaystre  (6).  Pausanias,  qui  ne  s'en  est  pas  tenu,  d'ailleurs,  à 
cette  tradition,  la  relate  aussi  (7)  :  il  nous  apprend  qu'elle  rele- 
vait de  Pindare  (8).  On  la  trouve  conservée  dans  les  textes  jus- 
qu'à Solinus  (9).  Eusèbe  parle  lui-même  encore  d'un  sanctuaire 
fondé  par  les  Amazones  (10). 

Une  seconde  information,  celle  que  Pausanias  semble  avoir 
définitivement  acceptée,  était  moins  affirmative  au  sujet  du  rôle 
créateur  des  Amazones.  Mais  elle  les  laisse  en  cause,  soit  en  en 
faisant  les  premières  adoratrices  d'Artémis,  soit  en  les  montrant, 
à  l'arrivée  d'Androclos,  mêlées  aux  Lélèges  et  aux  Lydiens,  au- 

(1)  Cf.  ci-aprês,  ch.  vi. 

(2)  Athénée,  I,  57. 

(3)  strabon,  XIV,  1,  20. 

(4)  Forsch.,  l,  p.  76-79  (d'après  J.  Keil).  C'est  J.  Keil  qui  a  le  plus  spécia- 
lement étudié  les  ruines  d'Ortygie,  Jahresh.  d.  ost.  Inst.,  XI,  1908,  Beihlatt, 
p.  154  sqq. 

(5)  Cf.  Forsch.,  I,  p.  53  sqq. 

(6)  CaUimaque,  Hymn.,  III,  et;  "ApT£|xiv,v.  237  sqq.  ;  cf.,  pour  la  question,  les 
textes  rassemblés  nar  R.  C.  Kukula,  Forsch.,  I,  p.  238  sqq. 

(7)  Pausanias,  VII,  2,  6. 

(8)  Pausanias,  ihid.         > 

(9)  Solinus,  183,  23;  cf.  Forsch.,  I,  p.  264,  no  355. 

(10)  Chron.,  I,  134;  Forsch.,  I,  p.  262,  n»  333. 
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tour  du  hiéron.  Elles  étaient  là,  dit  Pausanias,  en  suppliantes  : 
txsTt'a;  £vr/a,  et  en  Compagnie  de  réfugiés  de  toute  origine  (1). 
L'époque  indiquée  permettrait  de  remonter  très  loin  dans  la  suite 
des  siècles,  sans  fournir  malheureusement  une  précision  satisfai- 
sante. Pausanias  se  contente  en  effet  de  dire  «  que  le  sanctuaire 
d'Apollon  à  Didymes,  et  son  oracle,  existaient  antérieurement  à 
l'arrivée  des  Ioniens,  et  que  le  culte  d'Artémis  d'Éphèse  est 
d'une  époque  bien  plus  reculée  encore  ))  (2). 

L'arrivée  des  Ioniens  à  Éphèse  serait  à  dater  du  milieu  du 
xie  siècle,  vers  1045  environ  (3).  En  commentant,  dans  l'étude 
de  la  légende  sacrée  d'Éphèse,  les  mythes  relatifs  aux  Amazo- 
nes (4),  on  pourra  montrer  qu'ils  recouvrent  en  général  des  faits 
historiques,  dont  le  développement,  placé  entre  le  xiv^  siècle  et 
le  xie,  a  quelque  rapport,  à  la  fin,  avec  la  colonisation  ionienne  ; 
vers  1045,  les  Amazones,  groupées  autour  de  l'asile,  sont  mani- 
festement au  déclin  de  leur  puissance  ;  on  peut  croire,  avec  la 
seconde  tradition  que  Pausanias  a  adoptée,  qu'elles  n'avaient  pas 
été  elles-mêmes  les  fondatrices  du  sanctuaire,  — tout  en  pensant 
qu'elles  étaient  sans  doute  arrivées  à  Éphèse  au  moment  d'un 
transfert  du  culte,  de  la  montagne  où.  régnait  Léto  (5),  à  la  plaine 
du  Gaystre,  région  où  devait  se  développer  plutôt  le  prestige 
d'Artémis.  Avec  les  Amazones,  Pausanias  a  signalé  des  Lydiens 
et  des  Lélèges;  une  autre  tradition,  de  Strabon,  montre  l'Acro- 
pole éphésienne  occupée,  au  moment  de  la  venue  d'Androclos, 
par  des  Garions  et  des  Lélèges  (6),  les  premiers  habitants  de  la 
ville,  dit  Strabon.  D'après  Athénée,  qui  suivait  lui-même  les 
Annales  éphésiennes  de  Gréophyle,  les  Ioniens  d'Androclos  «  édi- 
fièrent sur  le  marché  le  temple  d'Artémis  »  (7).  En  associant  ces 
données  diverses,  on  arrive  à  admettre  l'existence^,  aux  environs 
du  Port-Sacré,  d'un  primitif  sanctuaire,  qui  aurait  coexisté, 
d'abord,  avec  celui  de  Léto  à  Ortygie,  déjà  peut-être  avant  l'époque 
dite  des  Amazones  ;  vers  le  xiv^  siècle,  ces  Amazones,  installées 
à  Éphèse,  commencèrent  à  sacrifier  dans  la  plaine  et  à  y  cons- 
truire (8).  Le  culte  s'adressait  alors  à  un  arbre  :  c'était  un  chêne 
élevé,  dans  les  branches  duquel  était  attaché  un  xoanon  ;  l'ef- 
figie sacrée,  Ppc^aç,  avait  été  trouvée,  selon  la  croyance,  dans 
le  marécage  du  Gaystre.  Des  Gréto-Gariens,  des  Méoniens  de 
Lydie,  ancêtres  des  Lydiens  de  Sardes,  connurent  les  premiers 

(1)  Pausanias,  VII,  2,  6-9. 

(2)  lhid.\  cf,  Forsch.,  I,  p.  240,  n»  20. 

(3)  G    Radet,  Ephesiaca,  II,  p.  21  sqq. 

(4)  Cf.  ci-après,  ch.  vi. 

(5)  Sur  Léto  et  ses  attaches  orientales,  "aujourd'hui  certaines,  H.  Graillot, 
Cijb.,  |).  391-2;  C.  Autran,  Phéniciens,  p.  21,  n.  3. 

(6)  strabon,  XVI,  i,  21  ;  G.  Radet,  Ephesiaca,  II,  p.  29  sqq, 

(7)  VIII,  62. 

(8)  Callimaque,  Hijmn.,  III,  sic  "Apteptcv,  v.  237  sqq. 
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ce  sanctuaire,  et  y  adressèrent,  au  deuxième  millénaire,  leur  dé- 
votion. Vers  1045,  les  Ioniens  d'Androclos,  devenus  à  leur  tour 
maîtres  de  l'Acropole,  respectèrent  le  lieu  de  culte  (1).  Peut-être 
même  l'enrichirent-ils  de  nouvelles  constructions  (2),  s'il  faut 
admettre  —  ce  qui  paraît  vraisemblable  —  que  l'Agora,  au  temps 
de  la  colonisation  ionienne,  lieu  d'échanges  primitif,  était  voisine 
du  Port-Sacré  et  du  littoral  de  la  mer. 

La  fondation  des  compagnons  d'Androclos,  consacrant  ainsi, 
autour  d'un  sanctuaire  déjà  ancien,  une  religion  d'apports  assez 
hétérogènes,  aurait  duré  longtemps.  Mais  il  est  encore  douteux 
que  les  nouveaux  sanctuaires  en  eussent  conservé  l'emplacement; 
en  effet,  le  temple  A,  le  premier  dont  les  vestiges  aient  été 
retrouvés  à  la  suite  des  fouilles  anglaises,  pose  par  ses  fondations 
sur  le  sable  vierge.  Au  moins,  n'y  eùt-il  pas,  semble-t-il,  rupture 
brusque  dans  l'évolution  du  culte,  —  à  cette  époque  ou  par  la  suite  ; 
l'habile  exemple  de  tolérance  donné  par  Androclos  devait  porter 
ses  fruits  :  le  temple  A  est  encore  un  sanctuaire  de  l'Arbre,  de 
type  égéen,  comme  celui  où  les  compagnes  de  l'Amazone  Hippo 
avaient  dansé  l'sv6T)vtov,  autour  du  xoanon  extrait  des  lagunes 
du  Gaystre. 

Le  Temple  A. 

C'est  à  partir  de  là  —  en  tenant  compte  d'une  lacune  chronolo- 
gique encore  malappréciable  —  que  la  suite  des  temples  est  dé- 
terminée, sans  interruption,  sur  l'emplacement  retrouvé  par  J.  T. 
Wood,  bien  exploré  par  G.  Hogarth  et  ses  collaborateurs,  malgré 
les  difficultés  d'une  fouille  profonde,  continuellement  envahie 
par  les  eaux  souterraines.  G.  Hogarth  date  de  700  environ  la  con- 
sécration de  la  base  primitive.  Les  premiers  sacra  se  sont  succé- 
dés rapidement,  à  cette  place.  S'il  faut  sans  doute  attribuer  aux 
invasions  des  Gimmériens  de  Lygdamis,  avant  652,  la  ruine  du 
temple  A  (3),  on  possède,  pour  apprécier  la  durée  de  son  exis- 


(1)  Pausanias,  VII,  2  ;  6-9. 

(2)  On  ne  peut  guère  songer  qu'ils  aient  édifié  à  cette  date  un  temple  véri- 
table, qui  eût  été,  ainsi,  le  premier  Artémision  ionien.  Longtemps  après,  la 
tradition  grecque  elle-même  considérait  comme  le  premier  des  Artémisia, 
non  pas  encore  le  temple  A,  mais  seulement  le  temple  B.  Sur  l'aspect  primitif 
des  lieux  de  culte  sans  temple,  R.  Dussaud,  Civilis.  prehellén.^,  1914,  p.  327  sqq. 
(sanctuaires  de  l'arbre). 

(3)  G.  Hogartlî,  The  arch.  Artem.,  p.  144.  G.  Hogarth  a  hésité  là,  à  tort,  sem- 
ble-t-il,  à  tirer  parti  des  textes  qui  concernent,  cet  incendie  et  l'invasion 
cimmérienne.  Il  allègue  qu'une  tradition  d'Eusèbe  plaçait  l'invasion  en  1146, 
un  siècle  avaiit  la  colonisation  ionienne,  à  une  époque  où  le  temple  d'Artémis 
n'existait  pas  encore  sur  l'emplacement  déterminé  par  J.  T.  Wood.  L'erreur 
évidente  d'Eusèbe  ne  devait  pas  conduire,  à  mon  sens,  à  une  réserve  si  ex- 
cessive. Le  siège  d'Éphôse  par  Lygdamis,'  au  début  du  règne  d'Ardys  II  de 
Lydie,   est  un    fait   attesté;  cf,   CalUmaque,  Hymn.,  III,  eî;  "Apisitiv,  v,  251; 
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tence,  un,  au  moins,  et  peut-être  deux  termini  fixes.  La  date  de 
fondation  reste  la  moins  assurée  :  ce  qu'il  faut  répéter,  c'est 
que  le  temple  A  n'est  pas  sans  doute  celui  que  les  Ioniens 
d'Androclos  auraient  établi  sur  l'Agora  primitive  (1)  ;  les  émi- 
grants  d'Attique  n'avaient  pratiqué  qu'une  restauration,  peut- 
être  avec  agrandissement,  dans  le  sanctuaire  de  l'Arbre,  —  déjà 
consacré  avant  la  période  des  Amazones,  à  une  place  encore 
inconnue  (2). 

Mais  les  deux  lieux  de  culte  n'étaient  pas,  sans  doute,  fort 
écartés  l'un  de  l'autre  ;  on  ne  dut  pas,  intentionnellement,  s'éloi- 
gner beaucoup  du  marais,  où  avait  été  trouvé  le  xoanon  resté  en 
honneur,  symbole  immuable  de  la  puissance  terrestre  d'Arté- 
mis.  Cette  fidélité  à  la  tradition  devait  d'ailleurs  être  fatale  au 
sanctuaire.  Quand  les  Trères  ou  Gimmériens  échouèrent  de- 
vant la  citadelle,  ils  furent  au  moins  libres  de  piller  et  d'in- 
cendier, à  leur  aise  (3),  un  hiéron  qui  s'offrait  à  leur  convoitise, 
comme  désarmé,  dans  la  plaine.  Au  moins,  le  marais  de  la  Terre- 
Mère  eût-il  bientôt  sa  vengeance;  la  fièvre  paludéenne  décima 
ainsi  qu'on  l'a  dit,  un  sacrilège  envahisseur  (4). 

Hésychius,  s.  v.  AuY5a[i,t<;  ;  G.  Radet,  La  Lydie,  p.  125  sqq.  ;  cet  événement  donne, 
pour  la  destruction  du  temple  A,  et  en  conséquence,  pour  la  fondation  du 
suivant  sanctuaire,  (le  temple  B,  premier  modèle,  disait-on,  du  style  ionique), 
une  date  acceptable;  «lie  s'accorde  avec  toutes  les  données  historiques  jusqu'ici 
recueillies  sur  la  floraison  de  l'art  ionien,  dès  le  début  du  yii°  siècle.  G.  Ho- 
garth  est  d'ailleurs  revenu,  depuis  sa  publication,  sur  la  question  de  l'inva- 
sion cimmérienne;  cf.  JUS,  XXVIII,  1908,  p.  338.  II  acce  )te  maintenant  les  ar- 
guments de  H.  Gelzer,  Rliein.  Mus.,  XXX,  1875,  p.  230  sqq.,  sur  la  date  de  la 
défaite  de  Gygôs  (652);  pour  cette  date,  en  dernier  lieu,  C.  F.  Lehmanu- 
Haupt,  Klio,  LXX,  1920,  p.  113-120. 

(1)  Cf.  ci-dessus,  p.  13,  n.  7.  On  arrive,  par  cette  déduction,  à  n'être  pas 
tenté  d'attribuer  trop  d'importance  historique  à  la  rareté  extrême  des  vesti- 
ges de  la  civilisation  égéenne,  rencontrés  dans  les  couches  les  plus  jjrofon- 
des  qu'ait  atteintes  l'exploration  anglaise.  Le  temple  A  est  certainement  très 
postérieur,  de  trois  siècles  pour  le  moins,  à  la  colonisation  d'Androclos;  or,  à 
cette  date  déjà  (vers  1045),  les  souvenirs  de  la  civilisation  égéenne  étaient 
presque  abolis  ;  les  estimations  les  plus  récentes  placent  en  effet  soit  vers  1300, 
soit  vers  1100  (W.  Dorpfeld),  la  destruction  dos  palais  de  Cnossos  et  de  Phaes- 
tos.  A  Éphèse,  le  lieu  de  culte  qui  serait  contemporain  de  cette  période  n'a 
pas  été  encore  retrouvé. 

(2)  Il  est  bon  de  signaler  ici  combien  cette  primitive  histoire  des  sanctuai- 
res d'Éphèse,  avec  tout  le  mystère  qu'elle  comporte  encore,  rappelle  celle  des 
premiers  temples  de  Delphes;  à  Delphes,  fondation  Cretoise,  nous  retrouvons 
aussi,  avant  le  premier  temple  historique  en  pierre,  œuvre  présumée  de 
Trophonios  et  d'Agamédès  (Pausanias,  IX,  37,  5)  :  a)  le  temple  du  laurier  (et 
non  «  de  laurier  »;  cf.  F.  Courby,  Fouilles  de  Delphes,  La  terrasse  du  temple, 
p.  109)  ;  ce  premier  temple  était  un  édicule  de  l'arbre,  abritant  le  laurier, 
de  Tempe;  b)  un  temple  des  nymphes-abeilles  ((jiéXiaaai);  c)  un  temple  dit  «  des 
ailes  »,  œuvre  du  crétois  Ptéras  (cf.  Aptera,  en  Crète),  fait,  assurait-on,  avec 
les  ailes  des  cygnes  hyperboré-ns  d'Apollon;  (cf.  l'autel  «  des  cornes  »,  à  Dé- 
los);  d)  un  temple  de  bronze,  que  Pausanias  rapprochait  lui-même  du  temple 
primitif  de  l'Athena  Chalkioikos,  à  Sparte. 

(3)  Hésychius,  s.  v.  AoySaixt*;  *  ouroç  exauo-sv  tov  vabv  Tr,i;  'ApTeixiSo;. 

(4)  Sur  les  vengeances  de  l'Éphésia,  cf.  ci-après,  ch.  vi;  Callimaque,  Hymn.» 
III,  el;  "ApTeiJLiv,  v.  251  sqq. 
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Les  Grecs  ne  considéraient  pas  encore  le  temple  A  comme  un 
premier  Artémision.  Ce  n'était  pas  en  effet  un  temple  fermé,  à 
la  manière  de  ceux  dont  le  type  devint  traditionnel,  autour 
de  l'Egée,  après  le  vii^  siècle.  Il  faut  se  le  représenter,  lui  aussi, 
comme  un  téménos  à  l'air  libre,  constitué  par  une  simple  enceinte, 
sans  naos  proprement  dit.  W.  R.  Lethaby,  qui  en  a  esquissé 
l'étude,  supposerait  une  construction  formée  de  deux  parties  es- 
sentielles, réunies  par  des  fondations  plus  étroites  :  d'un  côté,  vers 
l'Est,  une  niche-édicule,  contenant  les  objets  sacrés;  en  face,  à 
l'Ouest,  un  autel  de  sacrifices;  la  maçonnerie  adjacente,  encore 
conservée,  représenterait  la  fondation  des  marches  d'un  escalier 
(7rp6euo-tç)  ;  le  tout  naturellement,  hypèthre  (i).  Les  progrès  de 
l'exploration  archéologique  multiplieront  sans  doute  de  tels  types 
primitifs  de  sanctuaires,  types  dont  le  Delphinion  de  Milet  est 
dérivé  (2).  Sont-ils  issus,  comme  on  l'avait  cru  d'abord,  d'une 
forme  chère  aux  Sémites  occidentaux?  (3)  Représenteraient-ils 
plutôt  un  modèle  —  peut-être  partout  répandu  aux  époques  primi- 
tives —  mais  particulièrement  attesté  dans  la  Crète  minoenne?  (4) 
Je  m'arrêterais  plus  volontiers  à  cette  hypothèse,  dont  l'archéo- 
logie pourra  bientôt  décider.  Certaines  influences,  Cretoises,  puis 
phéniciennes^  dont  la  trace  persistera  dans  le  culte,  à  Éphèse  (5) 
pouvaient  d'ailleurs  avoir  été  amenées  à  l'embouchure  du  Cays- 
tre  par  les  navigateurs  égéens,  dont  l'établissement  précéda,  de 
longtemps,  comme  il  semble,  celui  des  Ioniens  d'Androclos  (6). 

(1)  w.  R.  Lelhaby,  JHS,  XXXVII,  1917,  p.  45,  fig.  15. 

(2)  Cf.  G.  Kawerau  et  A.  Rehm,  Milet,  III,  Das  Delphinion,  pi.  1.  Le  Delphinion, 
consacré  à  l'Apollon  crétois  patron  de  Milet,  avait  été  reconstruit  à  la  fin  du 
VI*  siècle,  et  à  nouveau  sur  le  modèle  d'une  simple  enceinte.  Son  type  ne  fut 
l)as  même  changé,  lors  de  remaniements  pratiqués  à  l'époque  romaine.  Il  est 
assez  frappant,  ce  semble,  qu'un  tel  sanctuaire  ait  gardé  ainsi  si  longtemps  son 
aspect  primitif.  Si  l'on  songe  que  le  Didymeion,  centre  d'un  culte  influencé 
lui-même  d'abord  par  la  Crète,  fut  dès  l'origine,  et  resta  aussi  un  temi  le  ou- 
vert (cf.  Th.  Wiegand,  Z"  vorlàuf.  Bericht,  1911,  p.  43  sqq.  ;  G.  Karo,  Arch.  Jahrb., 
XXVII,  191-2,  Beiblatt,  p.  263  sqq.;  B.  HaussouUier,  Rev.  philoL,  XLIV,  1920, 
p.  272),  —  disjjosition  que  Pausànias,  VII,  6,  4,  attribuait  uniquement  à  Pin- 
achèvement,  mais  qu'il  faut  plutôt  justifier  par  diverses  raisons  religieuses, — 
on  se  demandera  s'il  n'y  a  pas  eu,  sur  la  côte  ionienne,  depuis  Claros  même 
et  Éphèse  (W.  R.  Lethaby,  JUS,  XXXVI,  1916,  p.  33)  jusqu'au  Didymeion,  une 
série  de  ces  temples  hypèthres,  dont  l'agencement  spécial  aurait  été  dû, 
moins,  peut-être,  à  l'abandon  des  travaux,  qu'à  une  loii^taine  influence 
égéenne,  plus  ou  moins  sensible  ou  explicitement  attestée. 

(3)  R.  Dussaud,  RUR,  LXIL,  1914,  p.  420-1;  on  comparera,  par  exemple,  le  tem- 
ple, plus  récent,  de  l'Aphrodite  chypriote  à  Paphos,  construit  sur  le  modèle 
des  sanctuaires  créto-phéniciens,  et  représenté  j)ar  uuc  simple  enceinte  sa- 
crée, avec  des  autels  en  plein  air;  Hérodote,  I,  105;  Tacite,  Hisior.,  II,  3. 

(4)  Le  Prytanée  archaïque  de  Thasos,  île  influencée  de  bonne  heure  par  les 
traditions  créto-phéniciennes  et  ioniennes,  a  été  de  même  une  simple  enceinte, 
dont  l'entrée  constituait  une  sorte  de  lieu  de  culte,  et  qui  contenait,  à  l'in- 
térieur, certains  autels  en  plein  air. 

(5)  Cf.  ci-ai>rès,  ch.  v,  à  propos  de  la  procession  de  Daitis. 

(6)  G.  Radet,  Ephesiaca,  II,  p.  36  ;  pour  l'île  Syrie  et  la  tradition  homéri- 
que rapportée  peut-être  dans  Odyss.,  XV,  v.  403  sqq.,  cf.  ci-dessus,  p.  2,  n.  6. 
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L'arbre  sacré,  siège  originel  de  la  déesse,  et  qui  fut  orme, 
ou  chêne,  selon  les  traditions  (1),  ne  pouvait  guère  échapper  à 
la  destruction  ;  mais  la  fouille  profonde  de  l'Artémision  a  fait 
retrouver,  au  moins,  plusieurs  éléments  du  sacrum  dévasté  par 
Lygdamis.  C'est,  d'abord,  le  prétendu  «  autel  »  de  J.  T.  Wood, 
appelé  plus  justement  par  Gr.  Hogarth  «  base  archaïque  »,  dont 
les  fondations  ont  livré  un  matériel  important  d'objets  d'offrande^ 
d'un  intérêt  primordial  (2). 

Les  fondations  de  cette  base,  reposaient,  comme  on  l'a  noté,  sur 
le  sable.  J.  T.  Wood  n'avait  découvert  que  les  assises  supérieu- 
res, et  les  considérait  comme  blocs  du  «  grand  autel  »  du  tempie 
de  Grœsus;  en  1904,  les  nouvelles  recherches  dégagèrent  le  noyau 
primitif  de  la  construction,  une  plus  petite  base  faite  de  gneiss 
vert  (3),  dans  laquelle  avait  été  inséré  le  trésor  de  fondation  dé- 
couvert, pièce  à  pièce,  le  24  novembre.  Le  travail  extérieur  des 
blocs  est  d'un  fini  parfait,  qui  atteste  que  cet  appareil  devait  être 
primitivement  visible.  Peut-être  la  petite  base  était-elle  protégée 
contre  les  intempéries  par  un  édicule  (4).  Le  dépôt  intentionnel 
retrouvé  à  l'intérieur  avait  été  respecté,  lors  des  agrandissements 
du  lieu  saint.  Il  est  plus  surprenant  qu'il  ait  échappé,  à  la  bru- 
tale dévastation  cimmérienne.  Sans  doute,  les  gens  de  Lygdamis 
n'eurent-ils  pas  l'idée  de  le  rechercher  sous  la  construction  qui 
le  recouvrait,  et  d'où  il  a  été  exhumé  tout  imprégné  de  boue  li- 
quide. Les  quelques  objets  trouvés  sur  l'aire  agrandie  de  la  base 
devaient  avoir  été  amenés  là  plutôt  par  glissement,  après  la  dis- 
location d'assises  de  gneiss. 

Autour  de  la  base  construite  en  superstructure,  un  pavement 
reposait  presque  directement  sur  le  lit  de  sable  primitif.  Il  fut 
sans  doute  remployé,  peut-être  dès  l'époque  du  temple  B,  (5) 
aucune  de  ses  dalles  n'ayant  été  retrouvée  au  niveau  de  la  base. 
Il  eût  été  peu  vraisemblable  que  le  temple  A  n'eût  compris  que 
ce  dallage  à  l'air  libre,  autour  d'une  seule  base.  En  fait,  des  fon- 
dations, correspondant  à  un  mur  d'enceinte  de  téménos,  semblent 
avoir  été  dégagées  sur  le  côté  Sud  :  s'il  faut  bien  voir  là  le  reste 
d'un  péribole,  cet  enclos  aurait  eu  environ  35  m.  d'Est  en  Ouest, 


(i)  GaHimaque,  Hymn.,  III,  scç  "ApTe[jLcv,  v.  239  ;  Denys  le  Périégète,  v.  838. 

(2)  Cf.  ci-dessus,  Introd.,  p.  xxxiii. 

(3)  Est-Ouest  :  4-"  34  ;  Nord-Sud,  2"  86. 

(4)  W.  R,  Lethaby  a  cherché  à  donner  une  idée  d'une  telle  disposition  (JHS  , 
XXXVII,  1917,  p.  15,  fig.  15);  on  doit  signalor  ici  le  rapprochement  qui  s'éta- 
blirait entre  cette  base  et  l'autel  à  marches  trouvé  à  Sar.les,  à  l'Ouest  du 
temple  d'Artémis;  à  Sardes,  dans  cette  construction  archaïque,  entourée  de 
bases,  il  eût  fallu  sans  doute,  rechercher  les  vestiges  d'un  dépôt  de  fondation 
primitif,  non  retrouvé  dans  le  temple  du  iv*  siècle;  cf.  le  premier  rapport 
de  H.  G.  Butler,  AJA,  XIV,  1910,  p.  404-6. 

(5)  On  a  dégagé,  au  niveau  du  temple  B,  des  plaques  portant  des  traces  d'in- 
cendie. 
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et  i8  m.  du  Nord  au  Sud  (i).  A  10  m.  à  l'Ouest  de  la  base,  une 
autre  fondation,  moins  soignée,  a  été  exhumée  à  un  niveau  qui 
parait  en  général  celui  des  constructions  du  temple  A  (2).  Attei- 
gnant deux  mètres  dans  sa  partie  la  plus  large,  cette  substruction 
a  semblé  le  reste  d'une  plate-forme,  peut-être  le  soubassement 
d'une  table  d'olfrande,  ou  d'un  autel  de  sacrifice.  \V.  R.  Lethaby 
y  verrait  un  escalier  d'accès  à  l'autel  de  l'Ouest  (3).  C'est  à  la 
distance  de  celte  plateforme  que  s'est  limitée  l'aire  de  dispersion 
des  objets  votifs  analogues  à  ceux  du  dépôt  principal.  De  l'autre 
côté  de  la  petite  base,  à  l'Ouest,  on  a  découvert  un  troisième 
massif  de  construction,  —  une  plateforme  encore,  sans  doute,  — 
où  l'appareil  est  de  moins  belle  apparence  que  celui  en  gneiss 
vert  de  la  base;  peut-être  supportait-il  un  revêtement.  Enfin, 
entre  ce  massif  et  la  base,  une  fondation  en  forme  de  grand  T 
serait  à  rapporter  aussi  à  la  période  du  temple  A  (4)  W.  R.  Le- 
thaby reconstituait,  sur  la  plus  grande  substruction  occidentale, 
l'autel  de  sacrifice,  séparé,  par  sa  npôQjdiq,  de  l'édicule  des  sacra  (5). 

Si  mutilé  et  dévasté  qu'il  apparaisse  aujourd'hui,  le  «  tem- 
ple »  A  n'en  a  pas  moins  une  très  riche  valeur  historique  :  on  y  a 
trouvé  un  matériel  de  culte  daté  d'avant  le  milieu  du  vu*  siècle, 
qui  fournit  aux  études  d'histoire  religieuse  un  précieux  repère 
chronologique.  Par  lui-même,  le  lieu-saint  mérite  assez  l'atten- 
tion. On  peut  se  le  représenter  encore  comme  un  péribole  mé- 
diocrement vaste,  limité  par  un  mur  d'enceinte,  mais  ouvert  à 
l'air  libre;  il  était  pavé.  Intérieurement,  —  près  de  l'arbre  sacré 
et  d'une  base  d(3  statue  de  culte,  peut-être  protégée  par  un  petit 
toit,  —  on  l'avait  orné  de  quelques  autels  d'offrande,  d'ex-votos 
divers. 

Si  l'on  était  tenté  de  restituer  l'Artémision  des  Amazones,  où 
les  Ioniens  d'Androclos  signèrent  un  pacte  prudent  avec  les  pre- 
miers fidèles  de  la  grande  déesse,  on  trouverait  sans  doute,  dans 
le  dispositif  de  ce  sanctuaire  bien  plus  récent,  certains  éléments 
utilisables.  Il  est  peu  douteux  qu'une  adaptation  apparaisse  déjà: 
peut-être  le  xoanon  était  alors  descendu  de  l'arbre  sacré  ;  peut- 
être,  devenu  indépendant  de  la  grande  vie  végétale  qui  l'avait 
d'abord  enveloppé,  a-t-il  eu  dès  lors  sa  base  à  lui,  et  comme  un 
rudiment  d'édicule  protecteur.  Mais,  dans  l'ensemble,  c'est  bien 
l'aspect  typique  du  lieu  de  culte  égéen  qui  survivait  :  l'autel  à 

(1)  G.  Hogarth  observe  justement  que  la  relation  entre  ces  dimensions  est 
déjà  comparable  à  la  proj^ortion  constante  des  aires  des  temples  helléniques. 

(2)  Toutefois,  il  se  pourrait  aussi,  à  mon  sens,  que  la  construction  appar- 
tînt au  niveau  du  temple  B. 

(3)  Cf.  ci-dessus,  p.  16,  n.  1. 

(4)  G.  Ilogarlh  et  A  -E.  Henderson  y  voient  une  sorte  de  passage  d'approche 
vers  la  plateforme  de  la  base;  c'est  là  que  W.  R.  Lethaby  placerait  sa  resti- 
tution d'un  escalier, 

(5)  Cf.  U.,  fig.  15,  p.  15. 
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sacrifices  et  l'arbre,  indispensables  témoins,  y  ont  conservé  l'im- 
portance qu'on  leur  voit  attribuée  sur  les  gemmes  Cretoises. 

Le  temple  B. 

Par  dessus  les  ruines  du  temple  A  (d),  et  peut-être  à  l'aide  de 
l'argent  prélevé  par  la  cité  sur  les  dépouilles  des  Gimmériens, 
Théodoros  de  Samos  éleva,  vers  652,  le  temple  B,  premier  bâtiment 
de  pierre  fondé  en  profondeur.  Le  plan  du  sanctuaire  ne  fut  guère 
étendu,  comme  on  en  juge  par  l'ensemble  des  substructions  retrou- 
vées (2)  :  on  les  distingue  surtout  parce  qu'elles  sont  toutes  pla- 
cées à  un  même  niveau,  au-dessus  des  vestiges  du  temple  A,  avec 
de  légères  différences  des  directions  d'axes,  qui  ont  permis  de  re- 
connaître un  deuxième  état.  C'est  l'agrandissement  de  la  base  qui 
a  fourni  les  piemiéres  preuves  d'une  restauration  postérieure  à 
l'incendie  des  Gimmériens.  Selon  deux  lignes  très  légèrement  dé- 
viées, le  massif  primitif,  celui  de  l'époque  du  temple  A,  reçut 
alors  un  élargissement  (3),  par  adjonction  de  blocs  de  calcaire 
jaune,  dont  la  mise  en  place  fit  disparaître  presque  complètement, 
au  Nord,  au  Sud,  à  l'Est,  l'appareil  de  gneiss  vert  de  la  plus  an- 
cienne base. 

A  cette  transformation  correspondait  un  pavement  surhaussé  (4), 
dont  quelques  vestiges  seulement  ont  été  découverts  sous  les 
blocs  du  temple  hellénistique  ;  certaines  dalles  portent  encore  les 
repères  visibles  pour  la  mise  en  place  d'assises  supérieures  ou 
d'autres  blocs;  plusieurs  montrent  des  traces  d'incendie  (5). 

Les  deux  plateformes  qui  appartenaient  déjà  à  la  construction 
du  temple  A  furent  aussi  agrandies  dans  le  nouvel  état  du  sanc- 
tuaire :  reliées  par  un  mur,  elles  en  vinrent  à  former  désormais 
une  seule  construction,  plus  solide,  pourvue  d'emmarchements. 
Autour  de  cette  substruction,  élargie  sans  doute  légèrement  sur 
son  pourtour,  les  reconstructeurs  disposèrent  une  sorte  de  pro- 
menoir, limité  extérieurement  par  un  mur  d'enceinte,  de  8  m. 
sur  16  m.  50,  au  moins.  C'est  le  sékos  du  temple  B,  par  quoi  cette 
construction  déjà  plus  puissante^  plus  massive,  se  distingue  du 
téménos  du  temple  A,  et  annonce  le  développement  d'un  type  de 
sanctuaire  hellénique. 

On  sait,  grâce  à  une  tradition  de  Pline  que  les  fondations  du 
temple  B  —  le  texte  ne  dit  rien  précisément  de  la  reconstruction 

(1)R.  C.  Kukula,  Jahresh.  d.  ost.  Inst.,  VIII,  d905,  Beiblait,  p.  23  sqq. 

(2)  On  en  jugera  par  la  pi.  I  de  l'Atlas,  The  arch.  Artem.;  les  fondations  du 
temple  A   sont  teintées  en  vert  (base)    et  rose;  celles   du  temple  B,  en  bleu. 

(3)  De  4>n  95  du  Nord  au  Sud,  et  de  l>n74  de  l'Ouest  à  l'Est. 

(4)  D'après  les  relevés  anglais,  ce  pavement  est  encore  à  4°'  45  au-dessous  du 
repère  pris  sur  la  plus  haute  assise  «  in  situ  »  du  temple  hellénistique  (E). 

(5)  On  peut  penser,  comme  je  l'ai  signalé,  qu'elles  provenaient  du  temple  A. 
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—  avaient  été  l'œuvre  de  Théodoros  de  Samos.  C'est  à  cet  Ionien, 
sans  doute,  qu'il  faut  attribuer  les  différences  assez  sensibles 
constatées  dans  le  passage  du  type  A  au  type  B.  Nul  n'eût  osé 
changer  le  site  du  temple,  élu  à  demeure  dans  le  marécage  où 
avait  été  trouvé  d'abord  le  xoanon  de  la  Terre-Mére.  La  déesse  ne 
venait-elle  pas  de  manifester  sa  puissance,  en  ce  même  endroit, 
par  la  fièvre  pernicieuse  qui  chassa  les  Gimmériens?  (1) 

Mais  l'instabilité  et  l'humidité  du  sol  créaient  un  problème  ar- 
chitectural d'autant  plus  difficile  qu'on  allait  passer  progressive- 
ment du  type  du  téménos  ouvert,  à  celui,  plus  massif,  du  temple 
grec.  Entre  les  deux  branches  du  Sélinous,  à  chaque  saison  des 
pluies,  l'inondation  effritait  les  pierres  du  péribole  :  le  seul  avan- 
tage du  site,  celui  de  diminuer  les  périls  d'un  tremblement  de 
terre,  ne  s'était  pas  encore  révélé  :  pour  conjurer  le  danger  le 
plus  pressant,  celui  de  l'envasement,  Théodoros,  appelé  comme 
technicien,  conseilla,  dit-on,  de  mêler  du  charbon  au  sable  des 
substructions,  et  d'ajouter  aussi  des  lits  de  peaux  d'animaux,  four- 
nies peut-être  par  les  victimes  des  sacrifices  :  ainsi  fut  constitué 
en  couches  alternées  un  soubassement  plus  stable,  dont  l'anti- 
quité devait  admirer  l'ingéniosité  (^). 

Théodoros  de  Samos,  auteur  de  cette  innovation,  n'est  pas  le 
ciseleur,  fils  de  Téléclès,  qui  travailla  pour  Grœsus  et  Darius;  ce 
ne  peut  être  que  le  grand-père  de  l'artiste  célèbre,  dont  l'activité 
s'est  révélée  à  la  période  où  finissait  l'empire  de  Sardes.  Le  rôle 
de  Théodoros  l'Ancien  à  Éphèse  atteste  d'ailleurs  la  précocité  de 
l'art  ionien,  appliqué  déjà  à  perfectionner  la  technique  architectu- 
rale, dès  le  milieu  du  vii^  siècle.  La  fondation  de  l'Artémision  de 
Théodoros  semble  avoir  été  de  peu  postérieure  à  celle  du  premier 
Héraeon  de  Samos,  dont  Rhœcos  de  Samos  avait  dirigé  la  cons- 
truction; ce  Rhœcos  était  célèbre  pour  avoir  inventé  avec  Théo- 
doros, collaborateur  plus  jeune,  l'art  de  couler  le  bronze  ;  son 
activité  est  placée  par  Pline  avant  l'expulsion  des  Bacchiades,  soit 
avant  cette  date  de  660,  qui  est  de  si  peu  antérieure  à  la  destruc- 
tion du  temple  A.  Il  avait  sculpté,  à  Éphèse  même,  un  autel  d'Ar- 
témis  Protothronos,  conservé  encore  au  temps  de  Pausanias  (3), 

Le  temple  B,  malgré  tout  ce  qu'il  retenait  d'un  passé  intangi- 


(1)  Lygdamis  ne  devait  périr  qu'en  Cicilie  ;  le  récit  de  Calllmaque  sur  la 
destruction  des  bandes  cimmériennes  à  Éphèse  est  une  fiction  exagérée  ;  cf, 
G.  F.  Lelimann-Haupt,  A7io,  LXX,  1920,  p,  120-122. 

(2)  Pline,  Nat.  hist.,  V,  31;  XXXVI,  14;  Diogèae  Laërce,  II,  193;  Overbeck, 
SchriftquelL,  p.  49,  282;  G.  Perrot,  Hist.  de  l'art,  VII,  p.  415.  J.  T.  Wood  avait 
cru  retrouver  sur  place  ces  lits  alternés  de  charbon  et  de  peaux  de  cuir; 
mais  sa  recherche  n'atteignit  p*as  réellement  le  niveau  des  soubassements  du 
temple  B. 

(3)  P.iusanias,  X,  38,  3;  rien  de  cet  autel  n'a  été  jusqu'ici  retrouvé.  Sur  l'ac- 
tivité de  Rhœcos  à  Samos,  cf.  Th.  Wiegand,  i*'  V07'L  Bericht,  AiLsgrah.  in  Sa- 
mos,  Berlin,  1911,  p.  19  sqq.,  p.  23. 
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ble,  marquait  la  transition  du  lieu  de  culte  égéen  et  amazonien  au 
sanctuaire  grec.  Il  est  sensible  que,  du  modèle  de  la  cour  faite 
pour  l'arbre  sacré,  on  passait  au  type  du  temple  —  oZxoç,  résidence 
d'une  statue  anthropomorphe  que  la  piété  des  générations  nou- 
velles allait  tendre  à  dissimuler  aux  yeux,  sous  l'abri  d'une 
construction  de  plus  en  plus  massive. 


Le  temple  C. 

Il  n'est  pas  assuré  qu'il  faille  considérer  Théodoros  comme 
ayant  imposé,  après  lui,  la  solution  définitive  du  problème  de 
l'assèchement  des  fondations  (1)  :  ce  pourrait-être,  semble-t-il, 
en  raison  des  insidieux  travaux  du  Gaystre,  qu'on  a  vu  le  temple 
B,  en  moins  d'un  siècle,  —  mais  d'ailleurs  à  une  date  encore  in- 
certaine (2),  —  céder  la  place  à  une  autre  construction.  Celle-ci 
devait  être,  a-t-on  dit,  détruite  (?)  lors  du  siège  de  Grœsus  (559)  (3); 
ou  peut-être,  comme  on  le  croirait  plutôt,  fut-elle  jugée  à  cette 
date  insuffisante  pour  la  piété  d'une  cité  de  plus  en  plus  riche  et 
étendue,  qui  avait  trouvé,  en  toute  occasion,  près  de  la  déesse  de 
l'Artémision,  une  protection  efficace. 

C'est  le  temple  G,  œuvre  du  Cretois  Ghersiphron  de  Gnossos  et 

(1)  G.  Hogarth  observait  que  la  difficulté  ne  fut  pas  même  vaincue  par  l'ar- 
chitecte du  temple  D,  quoiqu'il  eût,  le  premier,  drainé  méthodiquement  le 
terrain.  Le  constructeur  du  temple  E  (hellénistique)  dut,  à  son  tour,  envi- 
sager un  problème  que  l'envasement  rendait  toujours  plus  redoutable;  cette 
fois,  on  créa  des  piliers  de  fondation,  de  plus  de  trois  mètres  d'épaisseur, 
qui  donnaient  à  la  colonnade  une  assise  ferme.  Le  niveau  le  plus  élevé  du 
pavement  du  temple  D  est  à  2  m.  au-dessus  du  lit  de  sable  primitif.  La  plus 
haute  base  de  colonne  en  place  du  temple  hellénistique  (côté  N-E)  s'élève  à 
S"»  10  au-dessus  du  sol  vierge. 

(2)  Faut-il  mettre  l'abandon  du  temple  B  et  la  construction  de  l'édifice  C  en 
rapport  avec  le  sacrilège  de  Pythagoras,  tel  qu'il  est  raconté  par  Suidas,  pro- 
bablement d'après  Bâton  de  Sinope  (cf.  G.  MuUer,  FHG.,  IV,  348  ;  Forsch..  I,  p.  27, 
n.  3)?  Il  est  dit  dans  le  texte  de  Suidas  que  le  tyran  Pythagoras  d'Éphèse, 
antérieurement  au  règne  de  Cyrus  l'Ancien,  avait  outragé  l'Artémision,  en  y 
faisant  mourir  de  faim  une  vierge  qu'il  poursuivait.  Une  épidémi^e  dévasta  la 
contrée  à  la  suite  de  ce  sacrilège,  et  l'oracle  de  Delphes  aurait  prescrit  la 
reconstruction  du  sanctuaire.  Il  est  diflicile,  assurément,  de  localiser  Pytha- 
goras, à  l'aide  de  la  seule  indication  donnée  par  Balon;  i^v  Se  upo  Kupou  tou 
nép<rou;cf.  0.  Benndorf,  Foi^sch.,  I,  p.  27-28.  G.  Hogarth  (The  arch.  Arlem., 
p.  7;  cf.  JHS,  XXVIII,  1908,  p.  338)  a  pensé  que  le  texte  de  Suidas  pouvait 
n'avoir  aucun  liea  avec  l'histoire  de  l'Artémision.  Pourtant,  on  ne  jugera 
point  impossible  que  la  reconstruction  prescrite  par  l'oracle  de  Delphes, 
d'après  Bâton  et  Suidas,  eiit  été  celle  qui  donna  naissance  au  temple  G.  Le 
temple  A  a  été  détruit  vers  652;  le  temple  C  existait  encore  au  temps  du  siège 
d'Éj.hèse  par  Grœsus  (559).  Dans  la  période  antérieure  à  Cyrus  l'Ancien,  arrivé 
au  trône  en  558  environ,  il  n'y  a  guère  que  l'aventure  de  Pythagoras  qui  eût 
pu  motiver  une  reconstruction  de  l'Artémision,  si  l'on  ne  veut  pas  s'en  te- 
nir à  l'hypothèse  d'une  réinstallation  justifiée  par  le  péril  du  Gaystre. 

(3)  C'est  l'opinion  exprimée  par  G.  Hogarth;  mais,  comment,  après  avoir 
sauvé  la  citadelle  en  vertu  de  son  inviolabilité,  l'Artémision  aurait-il  pu  être 
ruiné  lui-même,  en  S59,  par  un  ennemi  qui  venait  de  respecter  son  pouvoir? 


33  ÉPHÈSE   ET    CLAROS 

de  son  fils  Métagénès,  et  que  les  Grecs  ont  voulu  considérer 
comme  le  premier  véritable  Artémision  (i'Éphèse(l).De  fait,  avec 
lui  s'achève  l'évolution  architecturale  du  primitif  téménos;  sans 
que  le  culte  ait  beaucoup  changé,  comme  il  semble,  sa  présenta- 
tion s'est  lentement  transformée;  un  art  déjà  habile  installe  au- 
tour de  la  statue  de  culte,  tout  à  fait  libérée  de  l'arbre,  le  pre- 
mier naos  de  grande  taille,  qui,  construit  selon  les  principes  d'un 
ordre  connu,  n'aura  pas  de  peine  à  devenir,  dans  la  tradition  lo- 
cale, l'Artémision  original  :  il  a  été,  semble-t-il,  le  plus  ancien 
temple  ionique  élevé  en  Asie  (2). 

Les  fondations  de  l'édifice  G,  correspondant  généralement  à  B 
pour  la  direction  des  axes,  ont  été  bien  reconnues  par  les  fouil- 
les anglaises,  à  un  niveau  supérieur  à  celui  du  temple  B  (3). 
Elles  s'élevaient  sur  un  lit  d'argile,  de  pierres,  et  de  terre,  re- 
couvrant le  sable  primitif,  sur  lequel  avaient  été  posés  directement 
les  sanctuaires  antérieurs.  La  reconstruction  G  a  comporté  un 
nouvel  élargissement  de  la  base,  sans  surélévation,  cette  fois:  la 
base  prenait  donc,  à  cette  période,  son  troisième  état.  A  l'Est, 
on  a  retrouvé  la  face  apparente  à  la  période  B,  masquée  de 
nouveau  par  un  revêtement  de  dalles  calcaires./ De  même,  a  été 
agrandie,  dans  le  temple  G,  la  plateforme  centrale,  —  les  murs  du 
sékos  plus  ancien  ayant  été  arasés.  Autour  de  cette  substruction 
élargie,  se  développait  désormais  une  étendue  du  sékos  presque 
doublé,  mesurant  31  m.  d'Est  en  Ouest,  sur  15  m.  50  du  Nord 
au  Sud. 

La  nouvelle  limite  orientale  du  sékos  a  été  rencontrée  à  8  m. 
environ  à  l'Est  de  la  base.  Gette  zone  assez  étroite  formait,  ce 
semble,  la  partie  la  plus  sacrée  du  naos,  comme  un  «  saint  des 
saints  w;  l'entrée  était  donc  disposée  plutôt  à  l'Ouest;  de  ce  côté, 
en  fait,  on  a  trouvé  une  parastade,  celle  du  Sud-Ouest.  L'édifice 
aurait  été,  par  conséquent,  un  temple  in  antis,  de  modèle  quasi- 
hellénique.  Les  renforcements  successifs  des  parois  de  la  base  ont 
suggéré  l'idée,  encore  incertaine,  qu'il  y  aurait  eu,  à  la  période  des 
temples  B  et  G,  création  d'une  sorte  d'adytoriy  dans  la  partie  Est  du 


(1)  Straboii,  XIV,  4,  22;  Pline,  Nat.  hist.,  XXX VI,  14.  Les  proportions  de  ce 
temple  avaient  frappé  les  anciens:  ne  racontait-on  pas  que  la  déesse  elle- 
même  avait  aidé  Ghersiphron,  pour  dresser  le  linteau  de  la  porte  principale, 
à  une  hauteur  de  plus  de  10  m.  (Pline,  l.L,  XXXVI,  97)? 

(2)  Vitruve,  VII,  16,  p.  159-161. 

(3)  4™  10  au-dessous  du  repère  hellénistique,  choisi  d'après  le  point  le  plus 
élevé  de  la  superstructure  in  situ  du  temple  E.  En  dehors  du  temple,  le  témé- 
nos de  l'Artémision  a  sans  doute  recelé  diverses  constructions  isolées,  datant 
de  l'époque  du  temple  G  C'est  ainsi  qu'à  un^^  dizaine  de  mètres  du  mur  du 
sékos  G,  mais  dans  l'intérieur  encore  des  limites  postérieures  du  temple  D, 
les  fouilles  anglaises  ont  dégagé  une  fondation  isolée  —base  ou  autel  —  à  un 
niveau  qui  est  celui  des  constructions  G;  (cf.  la  pi.  I  de  V Atlas,  The  arch.  Ar- 
tem.,  où  les  fondations  de  l'époque  du  temple  G  sont  reportées  en  couleur 
brune). 
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temple  (1).  La  base  aurait  été  alors  couverte  d'une  sorte  de  dais; 
peut-être  même  était-elle  abritée  sous  une  nouvelle  superstruc- 
ture légère,  en  forme  de  naiskos,  avec  une  colonnade  ionique  in- 
térieure,  à  laquelle  appartiendraient  certains  fragments  de  cha- 
piteaux ioniques  archaïques,  de  petit  module,  retrouvés  pendant 
la  fouille  (2). 

Extérieurement  au  sékos,  il  n'avait  pas  été  trouvé  trace  d'une 
péristasis;  mais  la  mission  anglaise,  dont  la  recherche  n'a  pu  être 
exhaustive,  déclare  justement  n'avoir  pas  acquis  la  certitude  de 
la  non-existence  d'une  colonnade  au  pourtour  du  temple  G.  La 
réserve  est  prudente,  quant  à  un  aménagement  très  vraisem- 
blable. Un  texte  de  Vitruve  s'y  rapporterait  :  il  relate  que  Gher- 
siphron  «  commença  »,  et  que  son  fils  Métagénès  «  compléta  »  l'é- 
difice (3).  Or,  en  un  autre  passage  (4),  Vitruve  signale  certain 
projet  conçu  par  Ghersiphron,  pour  le  transport  des  tambours 
de  colonnes,  depuis  la  carrière  d'origine  (5)  ;  ce  projet  aurait  été 
repris  plus  tard  par  Métagénès,  pour  les  blocs  de  la  péristasis, 
Ghersiphron  aurait  bâti  le  temple  jusqu'au  sommet  seulement  des 
colonnes  de  la  péristasis  ;  l'affirmation  que  présente  Vitruve  à  ce 
sujet  est  fortifiée  par  Pline  :  celui-ci  attribue  à  Métagénès  un  plan 
pour  mettre  en  place  les  épistyles  (6). 

Une  date  permet  de  fixer  l'avancement  de  l'œuvre  un  siècle 
environ  après  la  dévastation  du  temple  A  par  les  Cimmériens. 
Lorsque  Grœsus  descendit  en  armes  dans  la  plaine  d'Éphèse, 
en  559,  pour  chasser  de  la  cité  son  neveu  Pindare,  les  colonnes 
du  temple  G  étaient  déjà  dressées  :  c'est  à  l'une  de  celles  de  la 
péristasis,  du  côté  de  l'Est,  sans  doute,  ou  du  côté  Nord,  que  la 
citadelle  se  fit  relier  par  une  chaîne,  s'assurant  ainsi  une  protec- 
tion que  la  piété  du  Lydien  n'avait  garde  de  mépriser  (7). 


(1)  A  cet  adyton,  on  comparerait  peut-être  celui  du  temple  principal  de 
Delphes;  il  aurait  été  construit,  d'après  F.  Courby,  à  l'intérieur  du  naos, 
contre  le  côté  Sud,  près  de  l'angle  S.-O.  C'était,  croit-on,  une  petite  bâtisse 
indépendante,  en  pôros,  avec  couverture  plate  légère,  en  bois  (dimensions 
7  m.  sur  5  m.,  hors  d'œuvre);  cf.  F.  Courby,  Fouilles  de  Delphes,  t.  II,  La  ter- 
rasse du  temple,  I,  p.  47  sqq.  Au  temple  d'Aphaia(?)  à  Eglne,  c'est  Topistho- 
dorae  transformé  et  fermé  qui  avait  constitué  Vadyton.  A  propos  de  Vadyton 
de  Didymes,  le  mieux  connu  jusqu'à  présent,  et  d'un  aspect  tout  différent, 
cf.  B.  Haussoullier.  Rev.  philol.  XLIY,  1920,  p.  258  sqq.;  là  sont  formulées  cer- 
taines réserves,  quant  aux  conclusions  de  F.  Courby  sur  Vadyton  de  Delphes 
(p.  274-277). 

(2)  Ils  ont  été  signalés  d'abord  à  l'atteation  par  M.  W.  Wilberg,  architecte 
de  la  mission  autrichienne;  cf.  Forsch.,  I,  p.  234. 

(3)  Vitruve,  III,  p.  70;  VII,  p.   159. 

(4)  Vitruve,  X,  p.  249. 

(5)  Sans  doute  la  carrière  de  Belevi,  ouverte  dans  les  pentes  Nord  de  a 
Mésogide,  à  l'entrée  du  défilé,  entre  Ketchi-kaleh  et  Khalka-Bounar,  au  point 
d'élargissement  de  la  plaine  du  Caystre;  sur  les  carrières  d'Éphèse,  cf.  Forsch., 
l,  p.  39  sqq.,  et  fig.  10. 

(6)  Nat.  hist.,  XXXVI,  21. 

(7)  Le   temple   ne   fut  sans  doute  pas  détruit;   cf.  ci-dessus,  p.  21,  n.  3. 
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Les  sanctuaires  antérieurs  à  Grœsus  et  le  problème 
de  ràvàÔTjfAa. 

Une  difficulté  historique  non  négligeable  résulte  des  décou- 
vertes monétaires  faites  dans  les  couches  profondes  de  l'Artémi- 
sion  :  sous  le  slratum  du  temple  D  furent  trouvées,  comme  Ton 
sait,  environ  93  pièces,  lydiennes  (?)  et  ioniennes,  d'électrum(l). 
B.  V.  Head,  qui  les  a  d'abord  soigneusement  examinées  (2),  les 
considérait  comme  ayant  pu  constituer,  soit  un  seul  àvot^ïj/xa,  dé- 
posé à  l'époque  du  sanctuaire  A;  soit  une  dîme  (^ex«Tïj),  dédiée  en 
une  fois  sous  Alyaltes;  soit,  enfin,  une  sorte  de  collection  rétros- 
pective, où  Cirœsus,  sur  le  point  de  créer  de  nouvelles  monnaies 
d'argent  ou  d'or  pur  (3),  aurait  réuni  les  types  locaux  d'électrum, 
antérieurs  à  sa  réforme. 

Entre  ces  conjectures,  il  semble  que  B.  V.  Head  ait,  en  défi- 
nitive, préféré  la  première.  Les  objections  que  suscitaient  les 
deux  autres  ne  pouvaient  guère  lui  échapper.  Gomment  dater  seu- 
lement de  l'époque  d'Alyattes  la  mise  en  dépôt  de  monnaies  dont 
24  au  moins  ont  été  extraites  de  la  base  aux  blocs  de  gneiss 
vert,  et  sont,  par  conséquent,  contemporaines  de  la  fondation 
d'un  temple  détruit  déjà  vers  652?  L'hypothèse  d'une  collection 
monétaire  enfouie  par  ordre  de  Grœsus  sous  le  stratum  du  tem- 
ple D,  outre  qu'elle  parait  invraisemblable  en  elle-même  (4),  sou- 
lèverait encore  plus  de  doutes  ;  n'est-on  pas  en  mesure  de  véri- 
fier, selon  la  publication  anglaise,  la  dispersion  très  remarquable 
du  lot  retrouvé  en  de  multiples  points  de  l'aire  sacrée?  Reste 

Fut-il  seulement  désécré?  ou  bien  jugea-t-on  plutôt,  à  cette  date,  qu'il  était 
iridispeasabl'î  de  le  reconstruire  eu  l'agrandissant?  Par  cette  dernière  hypo- 
tiièse,  on  expliquerait  plus  vraisemblablement  comment,  à  peine  achevé, 
l'éiifice  de  Cliersiphroa  et  Métagénês  a  pu  par^ntre  indigne  de  la  cité.  Pour 
le  temple  D,  Éphèse  devait  s'associer  tant^avec  Grœsus,  —  qui  offrit  sans  ran- 
cune, (et  peut-être  sans  débours  !)  une  partie  des  colonnes  nouvelles,  — 
qu'avec  les  principales  cités  de  l'Ionie  côtiôre, 

(1)  87  pièces  ont  été  étudiées  par  B.  V.  Head  au  chapitre  v  de  la  publication 
anglaise,  The  arch.  Arlem.,  p.  74-93;  mais  VAddendurn,  p.  93,  signale  que  six 
autres  avaient  été  retrouvées  depuis  le  premier  classement,  et  que  deux,  au 
moins,  auraient  été  dérobées  pendant  les  fouilles;  cf.,  p.  79,  la  liste  descrip- 
tive de  toutes  ces  monnaies. 

(2)  Cette  étude  a  été  rendue  assez  délicate  par  suite  du  mélange  fait  à  Cons- 
tantinople  entre  toutes  les  trouvailles;  G.  Hogarth  lui-même  n'a  pu  signaler 
exactement  toutes  les  provenances,  en  raison  des  difficultés  particulières 
de  la  fouille,  poussée  au-dessous  du  niveau  de  la  nappe  d'eau  souterraine. 

(3)  Sur  la  réforme  monétaire  de  Grœsus  et  les  nouvelles  monnaies  au  type 
de  la  TcpoTop-Ti  de  lion  et  de  taureau  affrontés,  cf.  BMC.»  Lydia,  p.  xxi. 

(4)  On  a  voulu  comparer  par  exemple  l'àvaôinfia  de  Pheidon  d'Argos  dans 
l'Héraeon  de  sa  ville;  cf.  Aristote,  frag.  481;  Etymol.  magn.,  s.  v.  èSeXi'crxo;  ; 
mais  le  changement  fait  alors  à  Argos,  bien  plus  radical,  justifiait  mieux  ce 
dépôt. 
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donc  la  première  supposition  :  mais  il  semblerait  que  l'on  n'eût 
pas  prêté  assez  attention  jusqu'ici  à  l'embarras  qu'elle  provoque. 
B.  V.  Head  reconnaît,  parmi  les  93  monnaies  étudiées  par  lui, 
des  types  qui  s'échelonnent  de  700  environ  jusqu'à  560  avant 
J.-C,  soit  pendant  toute  la  période  des  constructions  primitives 
antérieures  au  temple  D.  Gomment,  dès  lors,  parler  d'un  unique 
dépôt,  constitué  intégralement  à  la  période  du  temple  A? 

On  remarquera  que  24  pièces  seulement  ont  été  extraites  de  la 
base  primitive  (1);  celles-ci  auraient  été  mises  en  dépôt,  sans  con- 
tredit, au  début  de  la  période  du  temple  A;  or  leur  type  semble 
antérieur  à  660,  ce  qui  convient  parfaitement.  19  autres,  encore, 
ont  été  retirées  d'une  petite  jarre  enterrée  dans  la  terre  battue, 
sur  le  fond  du  sable  primitif  (2).  Ce  second  dépôt,  dont  les  types 
monétaires  sont  aussi  très  archaïques,  serait  lui-même  antérieur 
à  la  fin  de  la  période  A.  Or,  pour  le  reste  de  la  découverte,  G. 
Hogarth  n'a  pu  spécifier  les  lieux  de  provenance,  si  ce  n'est  de  dix 
pièces  environ  (3).  Soit  53  monnaies  seulement  sur  93,  d'origine 
bien  précisée.  Restent  les  40  dernières,  retrouvées  par  le  moyen 
de  la  drague,  et  dont  G.  Hogarth  dit  seulement  que  a  treize  ont 
dû  être  découvertes  à  un  niveau  inférieur  aux  fondations  du  tem- 
ple B  »  (4).  F',n  admettant  que  toutes  les  autres  aient  été  ramas- 
sées «  au  moins  dans  le  mètre  de  dépôt  du  fond  »,  soit  à  4  m.  au- 
dessous  du  repère  hellénistique,  il  y  aura  toujours  lieu  d'hésiter 
à  les  considérer,  avec  B.  V.  Head,  comme  provenant  d'un  même 

Il  faut  observer  aussi  combien  il  était  peu  certain  que  l'on  dût, 
en  principe,  songer  à  un  unique  dépôt,  consistant  en  une  somme 
de  statères  sans  fraction,  somme  jadis  parfaite  au  moyen  de  «  com- 
pléments de  poids  de  changeurs  »,  —  ce  qui  expliquerait,  nous 
dit-on,  la  fréquence  des  petites  pièces  de  valeur  infinitésimale, 
inaptes  à  servir  de  monnaies  d'échange.  B.  V.  Head  auraii  vouhi 
justifier  la  dispersion  des  trouvailles,  en  supposant  que  les  mon- 
naies découvertes  avaient  pu  être  dédiées  par  un  même  xtîo-tïjç 
pour  être  enterrées  en  divers  endroits  pendant  la  pose  des  fonda- 
tions. Mais  il  a  remarqué  lui-même  qu'il  paraît  douteux  que  l'on 
ait  reconstitué  en  1904  tout  le  dépôt;  déjà,  ses  premiers  calculs, 
basés  sur  un  total  de  87  monnaies,  ont  dû  être  refaits  bientôt  sur 
un  nombre  porté  à  93;  d'autres  pièces,  deux  ou  plus,  de  poids  in- 

(  d)  Dans  ce  nombre,  figurent  4  des  6  pièces  signalées  à  l'Addendum,  The  arch. 
Artem.,  p.  93. 

(2)  Elles  avaient  été  mélangées  à  Constantinople  avec  les  auti'es. 

(3)  Soit  :  4  trouvées  dans  le  remplissage  de  la  base  à  l'Ouest,  et  attribuées  à 
la  période  A;  une,  trouvée  au  Nord  de  la  base  Ouest,  dans  un  stratiim  analo- 
gue à  celui  de  la  jarre  aux  19  monnaies  (donc  aussi  antérieure  à  la  lin  de  la 

période  A);  5,  enfin,  extraites  des  fondations  du  mur  Sud  du  sékos  B,  où  elles 
étaient  engagées. 

(4)  Le  témoignage  de  G.  Hogarth  est  d'ailleurs  fort  réservé  sur  ce  point. 
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certain,  disparurent  et  restent  inconnues.  Le  travail  de  la  fouille, 
si  difficile,  n'a-t-il  pu  en  laisser  échapper  d'autres?  (1) 

On  doit  sans  doute  admettre  que  les  pièces  retrouvées,  celles 
qui  ont  été  dérobées,  celles  enfin  qui  ont  dû  échapper  à  toute  re- 
cherche, constituaient  divers  àvae^piara,  déposés  indépendamment 
dans  l'aire  sacrée,  à  plusieurs  reprises,  de  700  à  560  environ  : 
peut-être,  plus  spécialement,  à  l'occasion  des  fondations  succes- 
sives des  temples  A,  B,  G.  (3)  La  vie  religieuse  a  dû  être  conti- 
nue, durant  cette  période,  autour  de  la  statue  sacrée;  les  offran- 
des de  monnaies,  aussi  bien  que  la  consécration  d'objets  votifs 
autres  que  ceux  de  la  base  primitive,  représentent  l'apport  suc- 
cessif des  générations,  lydiennes  ou  ioniennes,  qui  ont  précédé 
l'époque  de  Grœsus.  Avant  ce  dynaste,  l'étalon  de  frappe  ne  change 
pas  (4).  Or,  aucune  monnaie  d'or  de  Grœsus  n'ayant  été  r.etrouvée, 
on  a  du  moins  la  certitude  que  les  dernières  pièces  avaient  été  dé- 
posées avant  560,  date  qui  coïncide  à  la  fois  à  peu  prés  avec  la 
fin  de  la  période  G,  et,  plus  exactement,  avec  la  limite  chronolo- 
gique inférieure  assignée,  par  l'étude  technique  de  B.  V.  Head  (5) 
aux  séries  les  plus  récentes. 

Le  temple  D,  ou  de  Crœsus. 

Vers  550,  un  nouveau  sanctuaire  considérablement  agrandi  (6) 

(1)  Il  est  impossible  de  ne  pas  supposer  de  pertes,  malgré  ce  qu'allègue  B.  V. 
Head  au  sujet  de  la  petitesse  de  l'aire  d'exploration  et  de  la  surveillance  sé- 
vère du  chantier.  Il  eût  fallu  soulever  et  explorer  une  à  une  toutes  les  pier- 
res des  murs  archaïques,  opération  irréalisable. 

(2)  D'après  les  derniers  calculs  de  B,  V.  Head,  basés  sur  93  pièces,  le  poids 
total  de  l'àvaÔYifjLa  serait  porté  à  2281,9  «  grains  de  Troie  ».  Mais,  avec  87  piè- 
ces seulement,  B.  V.  Head  avait  d'abord  escom,)té  un  poids  total  de  2257,7.  Il 
estimait  alors  que  ce  chiffre  représentait  10  pièces  d'electrum  lydien  à  225, 
77  grains,  poids  excédant  de  peu,  uote-t-il,  celui  des  statères  d'argent  de 
l'étalon  dit  d'Asie-Mineure,  ou  phénicien  (224  grains).  Par  rapport  à  la  mine 
d'argent  dans  le  même  système  monétaire,  on  aurait  aussi  compté  à  deux 
mines  la  valeur  de  l'àvà6Y){xa.  B.  V.  Head  présentait  déjà  de  telles  estimations 
sous  réserves,  lorsqu'il  n'était  pas  encore  question  de  monnaies  perdues;  a-t- 
il  pu  douter  du  surcroît  d'incertitude  qu'apportait  à  sa  théorie  la  décou- 
verte d'autres  pièces? 

(3)  De  cette  même  époque  date  la  curieuse  monnaie  reproduite  et  inter- 
prétée par  Head,  /LV.2,  p.  571-2;  cf.  E.  Babelon,  Les  monn.  gr.,  p.  24-?5. 

(4)  C'est  l'étalon  d'argent  dit  d'Asie-Mineure,  de  Grèce  asiatique,  ou  de  Phé- 
nicie. 

(5)  G.  Hogarth,  The  arch.  Artem.»  p.  240,  a  contesté,  pour  sa  part,  que  les  pre- 
mières monnaies  fussent  attribuables  seulement  à  l'époque  de  Gygès  (687-652). 
On  aura  à  revenir,  ci-après,  sur  cette  discussion.  M.  E.  Babelon  ne  croit  pas, 
d'autre  part,  qu'on  puisse  arriver  à  répartir  entre  les  rois  de  Lydie  les  séries 
anciennes  de  monnaies  d'electrum,  Rev.  Numism.,  XXII,  1919,  p.  197-198;  Les 
monn.  gr.,  p   24. 

(6)  Atlas,  The  arch  Artem.,  pi.  I-II;  Strabon,  XIV,  1,  22  (d'après  l'Éphésien 
Artémidoros).  Strabon  indique  dans  ce  passage  que  le  temple  édifié  parCher- 
siphron  fut  remplacé  par  un  autre  agrandi  (temple  D).  Sitôt  après,  il  parle 
de  Deinocratès,  architecte  du  temple  hellénistique  (E);  mais  il  n'a  pas  donné, 
malheureusement,  le  nom  du  constructeur  principal  du  temple  D;cf.  aussi 
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remplaça  le  temple  de  Ghersiphron  et  de  Métagénès.  A  ce  sanc- 
tuaire est  attaché  le  souvenir  de  Grœsus,  qui  le  dota,  tout  au  dé- 
but, de  colonnes  dont  le  tambour  inférieur  était  sculpté.  Il  ajouta 
sans  doute  aussi  d'autres  offra/ndes,  parmi  lesquelles  des  génisses 
d'or. La  construction  aurait  été  fort  lente;  elle  dura,  selon  Pline  (1), 
cent  vingt  ans.  A  ce  même  temple,  achevé  ainsi  vers  430,  Démé- 
trios  et  Paeonios  d'Éphèse  eurent  donc  à  travailler  vers  le  début 
du  ive  siècle  encore,  pour  une  première  restauration;  l'édifice  fut 
ruiné  par  l'incendie  qu'y  alluma  Hérostrate,  dans  la  nuit  du  21 
juillet  356.  C'était,  d'après  les  textes,  un  naos  de  marbre  à  'péris- 
tasis,3i\eG  127  colonnes,  dont  36,  d'un  type  original,  avaient  reçu 
une  décoration  sculpturale  sur  leurs  tambours  inférieurs  (2). 

Il  ne  paraît  pas  que  le  temple  de  Ghersiphron  et  Métagénès 
eût  été  détruit  lors  de  l'expédition  de  Grœsus  contre  Éphèse.  Il 
dut  être  plutôt,  alors,  jugé  insuffisant  pour  la  ville.  Le  temple  D 
allait  être  reconstruit  à  la  fois  avec  le  concours  de  Grœsus  (3),  et 
celui  des  grandes  cités  de  l'Ionie  (4).  Le  roi  lydien,  philhelléne, 

JElivLS  Aristidès,  Orat.,  de  Concion.,  p.  776.  La  fouille  a  révélé  que  l'aire  du 
temple  du  iv«  siècle,  à  Éphèse,  comme  à  Delphes  par  exemple,  dépassait  seule- 
ment de  quelques  marches  celle  du  vi"  siècle;  la  restauration  donnée  pour 
celui-ci,  dans  The  arch.  Artem.,  Atlas,  pi.  XII,  a  été  vivement  critiquée  par 
W.  s.  Ferguson  et  W.  R.  Lethaby;  cf.  ci-dessous,  n.  2. 

(1)  Pline,  Nat.  hisL,  XXXVI,  14. 

(2)  Pline,  1.1,  XXXVI,  93.  C'est  W.  R.  Lethaby,  JHS,  XXXVII,  1917,  p.  8,  qui  a 
contesté  le  plus  nettement  la  restitution  c  too  visionary  »,  proposée  par  A.  E. 
Henderson  pour  ce  temple;  il  eût  préféré,  dit-il,  un  compte-rendu  exact  de  ce 
qui  a  été  réellement  trouvé.  En  fait,  il  semble  que  la  restauration  d'A.  E. 
Hen  lerson  ne  soit  plus  acceptable  dans  l'ensemble.  Le  temple  présentait  cer- 
taines anomalies  de  construction  analogues  â  celles  qui  ont  été  récemment  re- 
marquées à  Samos  pour  l'Héraebn  (Th.  Wiegind,  /<"•  vorl.  Bericht,  pi.  I);  il  y 
avait  probablement  aussi  disparité  des  colonnes  sur  les  petits  côtés  (huit  en 
façade  à  l'Ouest,  neuf  à  l'Est;  cf.  W.  R.  Lethaby,  l.l.,  p.  8,  d'après  W.  S.  Fer- 
guson), W.  R.  Lethaby  croit,  d'autre  part,  que  le  temple  D  n'était  pas  couvert, 
et  que  la  statue  do  culte  y  était  encore  protégée  par  une  construction  spé- 
ciale (comme  au  Didymeion,  dit-il,  p.  8,  ce  qui,  à  vrai  dire,  n'est  pas  exact; 
cf.  B  HaussouUier,  Rev.  philol.,  XLIV,  1920,  p.  265.)  Cette  statue,  xoanon  ar- 
chaïque, qui,  supposé  tombé  du  ciel,  avait  été  conservé  jusqu'au  iv*  siècle, 
indique,  semble-t-il  que  le  naos  devait  être  à  ciel  ouvert;  il  n'y  aurait  donc 
pas  eu  de  colonnade  intérieure,  comme  A.  E.  Henderson  l'a  supi)0sé,  après 
J.  T.  Wood;  cf.  The  arch.  Artem.,  Atlas,  pi.  XI I;  on  aurait  fait  aussi  erreur  sur 
ce  qui  a  été  pris  pour  les  stylobates  des  colonnes  restaurées  à  tort  dans  le 
temple;  J.  T.  Wood  avait  signalé  une  canalisation  p  irtant  de  la  fondation  cen- 
trale, et  allant  vers  l'Ouest,  dans  Taxe  de  l'édillce.  Ce  serait  la  preuve  d'une 
disposition  du  type  «  hypèthre  »;  cf.  W.  R.  Lethaby,  II.,  p.  9,  et  The  arch.  Ar- 
tem., 1).  263,  La  distribution  aurait  été  la  même  qu'à  Didymes,  et  à  Claros, 
dans  les  temples  dits  t  inachevés  »;  cf.  ci-dessus,  p.  16,  n.  2.  Il  y  aurait  eu 
toujours,  à  l'intérieur  du  naos  ouvert,  un  arbre  sacré,  la  statue  cultuelle,  et 
divers  groupes  de  statues,  analogues,  par  exemple,  aux  Corés  de  l'Acropole  ;  ce 
furent,  à  Éphèse,  les  Amazones,  servantes  d'Artémis;  la  légende  du  concours 
des  maîtres  sculpteurs  du  v«  siècle  aurait  cherché  à  expliquer,  plus  tard,  leur 
réunion.  Les  arguments  de  W.  R.  Lethaby  ne  sont  pas  tous  i.robaHts;  mais 
quelques-uns  d'entre  eux  suffisent  bien  à  laisser  l'impression  que  l'étude  de 
l'édillce  serait  à  réviser  déjà. 

(3)  Hérodote,  I,  92. 

(4)  Pline,  Nat.  hist.,  XVI,  79;  XXXVI,  14;  Vitruve,  VI,  1,  X,  6;  Denys  d'Hali- 
carnasse,  IV,  25,  Aurelius  Victor,  Vir,  illust,,  VII,  9. 
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n'était  venu  assiéger  Éphèse  que  pour  y  régler  des  démêlés  de  fa- 
mille; on  doutera  qu'il  eût  voulu  outrager  un  culte  en  l'honneur 
duquel  il  respecta  la  ville,  culte  auquel  il  accorda  même,  si  peu 
après,  un  solennel  hommage;  ses  relations  avec  l'Artémision,  avec 
les  sanctuaires  ioniens,  en  général,  restèrent  tellement  amicales 
par  la  suite,  qu'au  moment  de  son  supplice^  la  Sibylle  d'Éphèse 
et  de  Glaros  devait  intervenir  près  de  Gyrus  à  Sardes,  voulant  con- 
jurer la  mort  du  roi  lydien  vaincu.  C'est,  en  somme,  un  miracle 
des  dieux  grecs,  —  d'Apollon,  comme  il  semble,  —  qui  passait 
pour  avoir  sauvé  Grœsus  du  bûcher  des  Perses.  En  fait,  la  con- 
struction du  temple  D  a  eu  le  caractère  d'un  acte  de  solidarité  po- 
litique, comparable  à  celui  qui,  à  Delphes,  vers  le  milieu  du  vi® 
siècle  pareillement,  conduisit  les  peuples  amphictyoniques  à  édi- 
fier en  commun,  avec  l'aide  des  Alcméonides,  le  temple  d'Apol- 
lon (1).  Le  xotvôv  d'Ionie  ne  pouvait  se  laisser  dépasser  en  munifi- 
cence (2),  et  l'époque  était  telle  que,  déjà,  l'effort  pécuniaire  d'une 
seule  cité  ne  suffisait  plus  à  assurer  aux  dieux  une  habitation  di- 
gne de  leur  gloire.  On  rattacherait  volontiers  à  une  initiative  de 
la  ligue  ionienne,  constituée  sur  le  modèle  de  l'organisation  amphic- 
tyonique,  l'idée  de  reconstruire  un  Artémision  de  grand  style  et 
de  somptueuse  apparence  (3).  La  tentative  devait  être  reprise  ail- 
leurs, et  de  façon  qui  justifierait  cette  hypothèse.  Tite-Live  a  in- 
diqué (4)  que  le  roi  romain  Servius  Tullius,  tué,  selon  la  tradition, 
en  534,  aurait,  pour  subvenir  aux  frais  d'édification  du  temple  de 
Diane  sur  l'Aventin,  imité  le  procédé  employé  à  Éphèse;  le  tem- 
ple de  l'Aventin  passait  pour  avoir  été  bâti,  à  frais  communs,  par 
les  trente  villes  latines  alors  alliées  à  Rome. 

Grœsus,  qui  a  multiplié  les  preuves  de  sa  dévotion  envers  les 
dieux  d'Ionie,  et  qui  a  été  aussi  l'un  des  donateurs  les  plus  em- 
pressés de  Delphes,  devait  avoir  désiré  s'associer  à  l'entreprise 
des  villes  côtières,  —  si  même  il  n'en  suggéra  pas  le  principe. 
On  trouverait  une  explication  fort  réaliste  de  sa  générosité  dans 
un  texte  de  Nicolas  de  Damas  (5),  où  il  est  dit  que  le  dynaste 
avait  confisqué  à  son  avènement  les  propriétés  éphésiennes  d'un 
riche  Lydien,  Sadyattes,  jadis  son  ennemi.  Grœsus  avait  juré  de 

(1)  Fouilles  de  Delphes^  t.  II;  F.  Courby,  La  Terrasse  du  Temple^  fasc.  4, 
p.  109  sqq.  La  participation  des  Alcméonides  n'a  commencé  qu'en  513;  le  tem- 
ple deljjhique  était  déjà  eu  chantier  depuis  548  ou  547,  /./.,  p.  110. 

(2)  Sur  les  sentiments  de  l'Ionie  vis-à-vis  de  Delphes,  cf.  ci-après,  ch.  vi. 

(3)  Cette  hypothèse  n'est  pas  inconciliable  avec  celle  qu'a  présentée  6.  Ho- 
garth,  The  arch.  Artem.,  p.  139,  au  sujet  de  la  signification  du  compte  sur  pla- 
que d'argent,  trouvé  dans  les  fondations  du  temple  D  et  daté  de  550  environ. 
G.  Hogarth  supposait  que  les  sommes  mentionnées  dans  ce  document,  inscrites 
au  trésor  d'Artémis  et  réalisées  à  la  fois  par  le  temple  et  par  la  ville,  de- 
vaient servir  à  la  recoiistruction  de  l'Artémision.  C'eût  été  donc  là,  en  partie 
du  moins,  la  contribution  propre  d'Éphèse. 

(4)  Tite-Live,  I,  45. 

(5)  Frag.,  65;  cf.  0.  Benndorf,  Forsch.,  1,  p.  29. 
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consacrer  à  Artémis  les  biens  saisis.  Les  dons  qu'il  conféra  par 
la  suite  «à  la  déesse  avaient  peut-être  le  caractère  d'une  dîme, 
voire  d'une  restitution (1).  Peut-être  aussi  quelque  oracle  de  Gla- 
ros  ou  de  Delphes,  spéculant  sur  la  crédulité  du  prince,  avait-il 
préparé  l'acte  qui  fit  bénéficier  Éphèse  des  trésors  légendaires 
du  Pactole. 

Hérodote,  né  vers  490,  écrivant  dans  la  seconde  moitié  du  v^ 
siècle,  a  signalé  le  premier  que  la  plupart  des  colonnes  de  l'Ar- 
témision,  achevé  en  son  temps,  étaient  le  don  de  Grœsus  (2).  Le 
temple  n'aurait  donc  pas  subi  de  dommages  après  546,  quand  la 
domination  des  Perses  se  fut  installée  à  Sardes  et  à  Éphèse 
même,  sur  les  ruines  de  l'empire  de  Grœsus.  L'anecdote  de  Gy- 
rus  faisant  mander,  dès  son  arrivée,  la  Sibylle  d'Éphèse  atteste 
assez  un  respect  dont  les  successeurs  du  vainqueur  devaient  con- 
tinuer la  tradition  (3).  Le  témoignage  d'Hérodote  serait,  par  lui 
seul,  une  preuve.  D'autres  textes  insistent  sur  le  fait  que  Xerxès 
respecta  aussi  le  temple  d'Éphèse,  seul  entre  tous  les  sanctuaires 
ioniens  (4).  Gertains  actes  de  déférence  des  Perses  sont  encore  men- 
tionnés au  ye  siècle  par  Thucydide  (5)  et  Xénophon(6),qui  ont  re- 
laté les  sacrifices  de  Tissapherne  à  l'Éphésia,  offerts  en  411-410. 

En  accord  avec  la  tradition  relative  à  la  lente  édification  du 
temple  D,  il  faut  placer  vers  430  son  achèvement  et  sa  consécra- 
tion. Un  texte  de  Macrobe  (7)  cite  un  certain  Alexandre  d'Éto- 
lie,  poète  du  me  siècle  av.  J.-G.,  comme  ayant  fait  partie  du  jury 
d'un  débat  poétique  tenu  à  Éphèse  «  dedicato  templo  Dianae  ». 
Dans  ce  concours,  Timothée,  fils  de  Tersandre,  aurait,  nous  dit- 
on,  remporté  la  victoire,  gagnant  un  prix  de  1000  pièces  d'or.  Mais 
Timothée,  que  railla  Aristophane,  est  bien  connu  pour  avoir  vécu 
tant  dans  la  seconde  moitié  du  v®  que  dans  la  première  du  iv^  siè- 

(1)  Divers  fragments  d'inscriptions  ont  été  retrouvés,  comme  on  sait,  sur  les 
tores  inférieurs  des  bases  de  colonnes,  avec  les  lettres  Kp. . .,  .  .6y)x.  . .,  ^a. .  - . 
qui  ont  permis  les  restitutions  Kp[oî(ro(;  àvéjOr,x[e],  pa[atX£Ù;  Kpotao;  àvéOïixs], 
etc.;  SyÛJ,  n»  6;  Le  fragment  pao-tXeû;  de  la  colonne  restaurée  du  British  Mu- 
séum n'appartient  certainement  pas  à  la  même  colonne  que  les  morceaux 
scuLjtés  qui   ont  été  associés  avec  lui  dans  cette  restitution. 

(2)  Hérodote,  I.  91.  Les  crampons  du  stylobate,  Forsch.,  I,  p.  225,  flg.  186, 
soat  des  scellements  en  t  queue  d'aronde  >  avec  £[jl6oXov,  qui  datent  bien  le 
début  de  la  reconstruction  du  vi«  siècle  (cf.  Ch.  Picard,  Rev.  arch.,  1912,  II, 
]).  383-392).  Sur  les  colonnes  de  Grœsus  dans  le  temple  D  et  leurs  incriptions, 
cf.  The  arch.  Artem..  p.  247  sqq.,  p  264  sqq.,  p.  293  sqq.;  Atlas,  pi.  III,  XV. 
Ch.  Newton,  Transact.  Societ.  of  hibl.  archaeol..  IV,  1876,  p.  334-5,  a  signalé 
des  lettres  lydiennes  sur  l'une  des  colonnes  d'Éphèse;  cf.  Six,  Rev.  numiamai., 
IV,  1886,  p.  141.  Sur  cette  iascrii)tion,  non  déchiffrée,  cf.  aussi  G  Hogarlh,  The 
arch.  Artem.,  p.  144,  n    1  et  p.  300. 

(3)  iElius  Aristidès,  Orat.,  de  Concion..  p.  776. 

(4)  Str  .bon,  XIV,  5;  Soliuus,  43.  Dirius,  en  494,  avait  brûlé  le  tem;  le  d'Apol- 
lon Didyméen  à  Milet;  cf.   Hérodote,  VI,  19. 

(5;  VIII,  109  (ad  finem). 

(6)  Hellenic,  I,  2,  6. 

(7)  Saturnal.,  Y,  22,  5. 
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cle  (1).  La  consécration  à  laquelle  il  prit  part  ne  peut  avoir  été 
cplle  du  temple  hellénistique  E;  en  tenant  compte  du  texte  de 
Pline  sur  la  marche  des  travaux  du  temple  D,  on  doit  fixer  à  430 
la  date  de  la  cérémonie  :  Timolhée  avait  alors  l'âge  d'homme,  et 
son  succès  fut  un  début  (2). 

D'autres  considérations  appuyeraient  les  précédentes  inféren- 
ces.  Pline  indique  que  les  portes  de  cyprès  de  l'Artémision,  à  son 
époque,  existaient  déjà  depuis  plus  de  quatre  cents  ans  (3);  dès 
lors,  s'il  fallait  rapporter  au  temple  hellénistique  E,  et  non  au 
temple  D,  le  texte  du  même  Pline  qui  fait,  par  ailleurs,  durer 
cent  vingt  ans  la  construction  de  l'un  des  temples  d'Éphése,  Pon 
verrait  qu'une  construction  commencée  après  356  n'a  pu  être  ter- 
minée avant  230  environ;  à  la  date  où  écrivait  Pline,  vers  70  ap, 
J.-C,  les  portes  de  l'Artémision  n'auraient  donc  pas  eu  au  moins 
quatre  cents  ans,  mais  au  plus  trois  cents.  Les  deux  indications 
de  Pline  semblent  bien  plutôt  se  rapporter  à  l'édifice  entrepris 
sous  Grœsus,  l'auteur  ayant  confondu  les  temples  D  et  E,  dont 
il  apparaît  qu'il  ignora  toujours  la  distinction,  du  point  de  vue 
architectural. 

Le  temple  D  a  dû  subir  un  premier  incendie  en  395;  après 
quoi,  il  aurait  été  réparé  par  Démétrios,  hiéros  d'Artémis,  et  par 
Paeonios  d'Éphèse.  On  doit  ce  dernier  renseignement  à  Vitruve, 
qui  signale  que  le  même  Paeonios  d'Éphèse  travaillait  encore 
avec  Daphnis  de  Milet,  après  334,  au  temple  milésien  d'ApoU 
Ion  (4).  Pour  l'incendie  même  (5),  nous  possédons  un  texte  d'Eu-» 

(1)  Il  serait  mort  un  peu  avant  U  naissance  d'Alexandre. 

(2)  G.  Hogarth  a  marqué  à  ce  sujet  certaines  réserves,  sans  doute  excessives  : 
il  ne  paraît  guère  contestable  que  le  passage  de  Macrobe  (ci-dessus,  p.  29,  n.  7) 
ait  concerné  l'Artémision  d'Éphèse. 

(3)  Pline,  Nat.  hisL,  XVI,  79. 

(4)  Vitruve,  VII,  16,  p.  159,  éd.  V.  Rose  2,  1899;  B.  HaussouUier,  Rev,  philol., 
XXI,  1897,  p.  112;  Milet-Didym.,  p.  4-5.  Le  texte  de  Vitruve,  assez  obscur,  a 
suscité  des  interprétations  diverses  (cf.  B.  HaussouUier,  MiLet-Didym.,  p.  4, 
n.  4);  la  plupart  seraient  à  corriger  aujourd'hui;  c'est  en  sa  jeunesse,  sem- 
ble-t-il,  que  Paeonios  d'Éphèse  avait  travaillé  à  la  réparation  de  l'Artémi- 
sion; une  soixantaine  d'années  après,  il  aurait  été  chargé  encore,  en  par- 
tie, de  la  reconstruction  du  nouveau  Didymeion,  entrepris  par  la  démocratie 
milésienne  à  la  suite  de  la  libération  de  la  ville  par  Alexandre.  G.  Hogarth 
a  fort  hésité  sur  ce  point;  après  avoir  supposé  que  Paeonios  avait  pu 
travailler  à  un  Di<lymeion  antérieur  à  celui  de  l'époque  hellénistique  (mais 
le  temple  ne  paraît  pas  avoir  été  reconstruit  entre  494  et  l'époque  d'Alexan- 
Ire),  il  observe  que  Vitruve  n'a  pas  expressément  parlé  d'une  collabora- 
tion de  Paeonios  au  Didymeion;  le  «  temple  d'Apollon  à  Milet  »  dont  il 
fait  mention  serait  plutôt  un  temple  de  la  ville.  Or,  s'il  est  vrai  qu'on  a  bien 
trouvé  aussi  un  sanctuaire  primitif  d'Apollon  à  Milet  même,  ce  temple  ne 
paraît  guère,  d'après  ses  dimensions,  pouvoir  être  celui  que  Vitruve  dési- 
gnait. Est-il  si  difficile  d'admettre  que  Paeonios,  après  avoir  été,  aux  dé- 
buts du  iv  siècle,  chargé  de  la  restauration  de  l'Artémision  D,  ait  i>u,  vers 
l'époque  d'Alexandre,  collaborer  encore  quelque  temps  au  Didymeion  nou- 
veau ? 

(5)  R.  G.  Kukula,  Jahresh.  d.  àsL  Inst.y  YIII,  1905,  Beiblatt,  p.  23  sqq. 
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sèbe,  qui  place  à  la  96,  2  Olympiade,  soit  en  395  avant  J.-C,  (1) 
le  second  incendie  de  l'Artémision,  —  le  premier  ayant  été,  dit-il, 
l'ouvrage  des  Gimrnôriens,  à  une  époque  confondue  d'ailleurs,  à 
tort,  avec  celle  des  Amazones  (2).  Le  sinistre  dut  être  très  funeste; 
le  sanctuaire  se  trouvait  alors  en  pleine  prospérité.  Depuis  la  con- 
sécration qui  avait  attiré  aux  fêtes  d'Éphèse  les  meilleurs  artis- 
tes de  l'Attique,  sa  renommée  avait  grandi  de  l'autre  côté  de 
l'Egée  :  en  404,  après  la  défaite  d'Athènes,  une  statue  de  Lysan- 
dre  y  fut  dédiée  (3).  En  395  même,  Agésilas  y  déposait  son  tré- 
sor, sous  la  protection  de  la  déesse  (4).  Le  feu  ne  dut  guère 
épargner  de  telles  richesses;  d'autre  part,  la  dévastation  architec- 
turale nécessita  l'intervention  de  techniciens  très  habiles.  A  peine, 
malheureusement,  Démétrios  et  Paeonios  avaient-ils  achevé  leur 
travail  de  restauration,  qu'une  nouvelle  catastrophe,  cette  fois  ir- 
rémédiable, consomma  la  ruine.  Dans  la  nuit  du  21  juillet  356,  la 
torche  d'Hérostrate  allumait  dans  le  temple  D  un  incendie  vio- 
lent, que  nul  effort  ne  put  éteindre.  Le  nom  d'Hérostrate  a  été 
rayé,  à  Éphése,  de  tous  les  actes  de  la  cité,  et  il  n'est  connu  que 
par  une  tradition  sans  doute  dérivée  de  Théopompe  (5). 

Suivant  Strabon  (6)  citant  Artémidoros  d'Éphèse,  qui  avait  pu 
consulter  directement  certains  rapports  officiels  encore  conser- 
vés dans  la  cité,  les  reconstructeurs  hellénistiques  «  disposèrent  » 
des  colonnes  du  temple  D,  ce  qui  ne  doit  pas  avoir  signifié,  d'après 
une  interprétation  trop  commune,  qu'on  les  vendit;  elles  furent 
remployées  comme  matériaux  de  construction  dans  le  temple 
postérieur.  En  fait,  des  tambours  retravaillés  ayant  appartenu  à 
des  colonnes  dédiées  par  Grœsus  ont  été  découverts  par  J.  T. 
Wood  dans  les  fondations  du  temple  hellénistique.  Selon  Philon, 
une  masse  considérable  de  mortier  fut  alors  répandue  sur  la 
plateforme  D,  (7),  et  le  nouveau  temple  put  être  rebâti,  de  la  base 
au  faîte,  à  un  niveau  surhaussé  de  2'^  68. 

J.  ï.  Wood  avait  trouvé,  ainsi  qu'il  en  rend  compte  (8),  envi- 
ron la  moitié  du  pavement  D,  composé  de  deux  lits  de  blocs  irré- 

(i)  Eusèbe,  Chron.,  l,  134;  cf.  la  version  de  Jérôme  et  de  Syncelle,  Chron., 
p.  258". 

(2)  Cf.  ci-dessus,  p.  15,  n.  3. 

(3)  Pausanias,  VI,  3,  15. 

(4)  Xénophon,  HeUen.,  III,  4,  18;  Diogène  Laërce,  I,  1,  18. 

(o)  Cité  par  Valère-Maxime  (VIII,  14).  Eusèbe  n'a  riea  dit  lui-même  de  l'in- 
cendie de  356,  et  son  silence  est  remarquable,  d'autant  que  la  coïncidence  de 
la  catastrophe  avec  la  naissance  d'Alexandre  avait  dû  frapper  les  imagina- 
tions. Les  témoignages  conservés  sur  le  méfdt  d'Hérostrate  sont  pour  la 
plupart  réceùts,  à  part  celui  qu'on  peut  attribuer  à  Théopompe. 

(6)  XIV,  1,  22. 

(7)  C'est  ce  mortier,  disposé  en  deux  couches  séparées  par  un  lit  de  matières 
noirâtres,  que  J  T.  Wood  considérait  à  tort  comme  la  fondation  de  Théodo- 
ros;  il  avait  la  consistance  et  la  couleur  du  mastic,  selon  le  témoignage  du 
journal  des  secondes  fouilles  anglaises. 

(8)  A  «  sept  pieds,  six  pouces  environ  ». 
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guliers,  le  lit  supérieur  en  marbres  blancs,  soigneusement  ajus- 
tés, avec  crampons  d'assemblage  (1).  L'entrée  était,  comme  en  G, 
vers  l'Ouest;  de  ce  côté,  ont  été  signalées  aussi  certaines  traces 
d'encastrement  des  montants  d'une  grille  en  métal  (2).  Au  centre 
du  sékos,  l'archéologue  anglais  dégagea  la  base  archaïque  qu'il  ap- 
pelait autel,  mais  il  ne  songea  point  à  l'explorer.  Il  avait  exhumé, 
pendant  ses  travaux,  un  intéressant  chapiteau  ionique,  divers  frag- 
ments d'autres  chapiteaux  (3),  de  corniches,  de  cymaises,  de  ba- 
ses de  tambours  de  colonnes.  A  ces  pièces  s'ajoutèrent  peu  à  peu 
maintes  pièces  de  sculpture,  représentant  des  figures  de  grandeur 
naturelle  ou  moindre,  des  têtes  de  lions,  etc.,  —  tous  débris  que 
Wood  considéra  comme  ayant  appartenu  en  partie  au  e^tyxôç  de 
son  prétendu  autel,  en  partie  à  la  cymaise  du  temple  (4). 

Influencé  par  l'hypothèse  d'un  sanctuaire  auquel  se  fût  atta- 
ché en  propre  le  souvenir  de  Démétrios  et  de  Paeonios,  et  qui, 
commencé  vers  400,  eût  été  terminé  au  temps  où  Hérostrate  l'in- 
cendia, J.  T.  Wood  pensa  avoir  découvert  un  stratum  distinct  de 
ruines,  à  trois  pieds  environ  au-dessous  du  slylobate  hellénisti- 
que (5).  Mais  ces  observations  sur  un  temple  intermédiaire  entre 
D  et  E  n'ont  reçu,  par  la  suite,  nulle  confirmation. 


(1)  La  forme  n'en  a  pas  été  décrite,  et  l'état  actuel  de  la  fouille  ne  permet 
plus  de  compléter,  sur  ce  point,  notre  information;  cf.  pour  les  crampons 
des  stylobates,  ci-dessus,  p.  29,  n.  2. 

(2)  C'est  à  la  façade  Ouest  que  J.  T.  Wood  observa  aussi  in  situ  la  plinthe 
d'une  colonne  de  Crœsus,  ainsi  qu'une  partie  de  la  base  d'une  des  colonnes 
attribuées  par  lai  à  l'intérieur  du  temple  D,  avec  plinthe  et  tore  inférieurs 
conservés  (cf.,  ci-dessus,  ]).  27,  n.  2).  J.  T.  Wood  crut  remarquer  que  ces  plin- 
thes corres;;ondaient  symétriquement  à  celles  du  temple  E  sui)erposé  :  celles- 
ci  n'étaient  pas  conservées,  il  est  vrai,  mais  pouvaient  être  repérées,  grâce  à 
leurs  piliers  de  fondation.  Vers  l'Ouest  encore,  J.  T.  Wood  trouva  des  parties 
du  mur  primitif  du  sékos,  épais  de  «  six  pieds,  quatre  pouces  »,  ainsi  que  la 
plinthe  conservée  de  la  parastade  S.-O. 

(3)  Deux  d'entre  eux  ont  pu  être  restaurés,  plus  ou  moins  exactement,  au 
British  Muséum. 

(4)  Ces  morceaux  j^rovenaient,  pour  la  plupart,  de  la  démolition  de  piliers 
récents  élevés  sur  l'aire  du  temple  et  que  J.  T.  Wood  supposa  être  les  fon- 
dations d'une  église  byzantine  ;  quelques  uns  des  plus  imiortauts  furent  trou- 
vés à  l'extrémité  Est,  près  de  la  marche  la  plus  basse  de  la  jilateforme  hellé- 
nistique. Certains  fragments  des  plus  grands  reliefs  furent  exhumés  d'une 
couche  plus  profonde  ;  ils  se  révélèrent  comme  reliefs  des  tambours  inférieurs 
des  primitives  columnae  caelatae.  J.  T.  Wood,  Discoveries,  p.  276,  les  avait  at- 
tribués à  tort  à  un  temple  plus  ancien  que  ceux  qu'il  aurait  découverts,  et 
d'emplacement  non  précisé. 

(5)  Cette  couche  intermédiaire  aurait  consisté  en  larges  plaques  de  dallage, 
de  marbre  poli.  iMais  J.  T.  Wood  dit  qu'elles  ne  furent  découvertes  qu'après 
l'enlèvement  «  de  la  partie  supérieure  des  piliers  de  fondation  de  l'église  byzan- 
tine ».  Elles  n'étaient  donc  pas  en  place.  De  ce  pavement,  J.  T.  Wood  rap- 
prochait deux  blocs  de  marbre  sur  fondations,  à  l'Ouest  du  sékos,  blocs 
montrant  une  rainure  en  qu  irt  de  cercle  pour  l'ouverture  d'une  grille.  Ces 
blocs,  que  W.  Wilberg,  Forsch.,  I,  p.  229,  flg.  194-5,  a  proposé  d'attribuer 
au  temple  E,  n'étaient  pas  non  plus  en  place.  Quant  aux  plaques  —  mélangées, 
dans  la  composition  des  piliers  avec  de  la  brique  romaine,  des  fragments 
d'inscriptions  du  n«  et  du  m«  siècles  après  J.-C,  —  elles  ne  sauraient  être  que 
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Les  fragments  très  mutilés,  architectoniques  ou  sculpturaux, 
dont  J.  T.  Wood  fit  l'envoi  par  lots  au  British  Muséum,  ont  été 
examinés  à  plusieurs  reprises  en  Angleterre  (i),  sans  que  cette 
recherche  à  distance,  —  faite  souvent  sans  toutes  les  indications 
nécessaires  sur  les  lieux  de  provenance,  —  puisse  être  considé- 
rée comme  définitive.  L'étude  de  l'ornementation  du  temple  D 
comportera  toujours,  de  ce  fait,  nombre  d'incertitudes  (2). 

Considérant  les  reliefs  de  petite  taille,  A.  S.  Murray  avait 
rejeté  l'idée  de  J.  T.  Wood  et  de  Gh.  Newton.  Il  nia  le  premier 
que  les  fragments  conservés  fussent  les  restes  du  ôptyxô;  de  cet 
autel  d'Artémis  Protothronos,  qui  a  été  signalé  par  Pausanias 
comme  existant  encore  de  son  temps  (3).  Rhœcos,  sculpteur 
attesté  de  cet  autel,  a  travaillé  dès  la  première  moitié  du  vii^  siè- 
cle, à  une  date  qui  ne  correspondait  guère  au  style  des  docu- 
ments transmis  par  J.  T.  Wood.  A.  S.  Murray,  ayant  observé 
la  ressemblance  de  ces  reliefs  avec  ceux  de  la  corniche  de  l'Arté- 
mision  hellénistique,  en  reconnut  la  place  à  la  cymaise  du  tem- 
ple de  Grœsus;  ils  formaient  là  le  décor  d'un  parapet  de  marbre, 
avec  des  têtes  de  lion,  très  fines,  servant  de  fausses  gargouilles; 
plusieurs  sont  conservées;  entre  ces  têtes  en  demi  ronde-bosse, 
on  voyait  des  groupes  de  figures  en  relief,  disposées  non  comme 
des  métopes,  mais  en  frise  continue  (4).  Un  fragment  de  tête  de 
lion,  prolongé  ainsi  par  un  groupe  de  figures,  atteste  avec  certi- 
tude cet  agencement.  A.  S.  Murray  était  déjà  parvenu  à  restau- 
rer le  profil  de  la  corniche  (5).  Mais,  après  son  étude,  la  mise 

celles  de  l'église  byzantine,  élevée  en  partie  sur  l'aire  du  temple  après  la  des- 
truction de  263;  cette  église  avait  été  naturellement  édifiée  avec  des  maté- 
riaux remployés. 

(1)  On  s'aperçut  d'abord  que  quelques-uns  à  peine  des  morceaux  expédiés 
pouvaient  s'.ijuster.  Les  conservateurs,  i)rincipalement  A.  S.  Murray,  alors 
adjoint  à  Ch.  Newton,  se  sont  efforcés  de  les  reconstituer;  cf.  Gh.  Newton, 
Portfolio,  juin  1874  (avec  description  sommaire  et  restauration  conjecturale, 
indiquant  le  crractère  général  de  la  composition);  A.  S.  Murray.,  J/fS,  X,  1889, 
p.  1  sqq.,  pi.  III-IV  (sculptures);  Mémoire  lu  à  l'Institut  royal  des  Architectes 
britanniques,  18  nov.  l89o,  p.  41  sqq.  (fragments  architectoniques).  W.  R.  Le- 
tliaby  a  repris,  comme  on  l'a  dit,  la  question;  cf.  JUS,  XXXVII,  1917,  p.  1-16. 

(2)  Cf.  W.  R.  Lethaby,  JRS,  XXXVII,  1917,  p.  8  sqq.  L'auteur  discute  aussi 
la  restitution  présentée,  The  arch.  Artem.,  Atlas,  pi.  VII,  pour  le  chai)iteau 
de  la  péristasis;  ailleurs,  celle  [ibid.,  pi.  XIV)  des  chapiteaux  d'angle,  où  il  voit 
liî  prototype  de  certains  chapiteaux  de  Persépolis  (485  av.  J.-C).  W.  R.  Lethaby 
a  cru,  en  général,  à  l'existence  d'une  grande  variété  de  décors  dans  l'architec- 
ture du  temple  D;  ily  aurait  même  eu  là  encore  certains  emprunts  égyptiens; 
cf.  Atlas,  pi.  X,  et  fig.  78  c,  dans  le  texte  de  The  arch.  Artem.  \  pour  le  cha;.'iteau 
de  parastade,  cf.  JHS,  l.l.,  p.  11.  La  critique  architecturale  de  AV.  R.  Lethaby 
porte  d'ailleurs  sur  toute  la  restitution  de  l'entablement,  de  l'épistyle  à  la 
cymaise  (p.  11-12). 

(3)  Pausanias,  X,  38,  3. 

(4)  W.  R.  Lethaby,  JHS,  II.,  p.  3-8,  qui  conteste  là  justement  l'idée  de  mé- 
topes, proposée  d'abord  par  A.  S.  Murray;  la  disposition  est  analogue,  par 
exemple,  pour  la  balustrade  du  sarcophage  dit  des  Pleureuses,  au  Musée  de 
Gonstantinople;  cf.  ci-après,  p.  34,  n.  1. 

(5)  D'après  la  courbe  des  fragments  conservés  et  par  comparaison  avec  le 
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en  place  des  morceaux  retrouvés  restait  conjecturale  :  un  seul 
groupe  avait  paru  d'abord  susceptible  d'interprétation  :  on  y 
voyait,  avec  quelques  doutes,  le  combat  d'un  Lapithe  contre  un 
Centaure.  W.  R.  Lethaby  a  prêté  une  attention  nouvelle  à  ces 
morceaux  mutilés,  dont  la  facture  lui  paraît  justement  attester 
un  développement  de  l'ancien  usage  créto-asiatique  des  cymai- 
ses en  terre-cuite  (1).  Les  sujets  se  rapporteraient,  plus  exac- 
tement qu'on  ne  l'avait  vu  tout  d'abord  (2),  à  Héraclès,  aux 
Amazones,  à  une  assemblée  de  divinités  assises;  il  y  aurait  eu 
aussi  des  scènes  de  guerre  troyennes,  avec  combattants  à  pied 
ou  en  char,  tous  sujets  analogues  à  ceux  des  frises  du  trésor 
dit  de  Siphnos,  à  Delphes  (3).  Aux  angles  de  chaque  façade, 
une  paire  de  Gorgones,  à  moitié  agenouillées  et  à  quatre  ailes, 
—  semblables  à  celle  qu'on  connaît  pour  le  temple  archaïque  de 
Didymes  (4),  —  rappelaient  un  morceau  connu  de  sculpture 
milésienne,  et  feraient  penser  qu'un  artiste  de  cette  ville  avait 
pu  travailler  à  Éphèse,  à  moins  que  la  Gorgone  de  Milet  ne  fût 


monument  dit  des  Harpyes  à    Xanthos  (Lycie).  Cette  restauration  n'est  d'ail- 
leurs pas  certaine. 

(1)  W.  R.  Lethaby,  l.L,  p.  3  sqq.  Reléguée  dans  les  zones  supérieures  d'un 
temple  dont  les  colonnes  auraient  eu,  d'après  Pline,  et,  sdon  les  dimensions 
connues  pour  le  temple  E,  une  hauteur  de  20  mètres  environ,  cette  décora- 
tion ne  devait  pas  être  très  appréciable  en  détail.  Sur  les  origines  d'un  tel 
usage  architectural,  rattaché  à  la  Crète,  cf.  W.  R.  Lethaby,  IL,  p.  3  8;  L.  Sa- 
vignoni,  Rom.  Mitt.,  XXI,  1906,  p.  64-82,  pi.  II.  L.  Savignoni  relevait  l'usage 
de  la  frise-cymaise,  en  terre  cuite,  ou  en  marbre,  sur  divers  monuments 
archaïques;  la  liste  s'est  depuis  lors  augmentée;  a)  en  Crète  :  temple  de 
Zeus  Dictéen,  temple  de  la  Patéla  de  Prinias  (L.  Pernier,  ^nnwano  Scuola 
Italiana,  I,  1914,  p.  19  sqq.);  temple  de  Palaeokastro-Sitia  (R.  C.  Bosanquet, 
BSA,  XI,  1904-5,  p.  298-308,  et  pi.  XV);  b)  pour  l'Asie,  on  aurait  à  citer  au- 
jourd'hui, à  la  période  ancienne,  les  cymaises  en  terre-cuite  découvertes  à 
Larisa  d'Éolie  ;  celles,  en  marbre,  d'Éphèse  (Artémision  D)  et  peut  être  d'un 
édifice  de  Cyzique  (conducteurs  de  chars  du  Musée  de  Constantinople).  Les 
cymaises  en  terre  cuite  que  j'ai  découvertes,  avec  Ch.  Avezou,  au  Prytauée  de 
Thasos  (CRAI,  1914,  p.  276  sqq.,  fig.  7,  à  la  p.  296),  et  dont  je  reprendrai 
l'étude,  permettent  de  voir  par  quelle  route  insulaire  cette  ornementation 
créto-asiatique  avait  pu  pénétrer  en  Étrurie,  où  on  la  retrouve  si  fréquem- 
ment (Velletri,  Cervetri,  etc.;  cf.  L.  Savignoni,  l.L). 

(2)  C'est  également  W.  R.  Lethaby  qui  a  le  mieux  distingué  la  polychromie 
(rouge,  bleu,  or)  des  marbres  conservés  ;  l.L,  p.  12-13. 

(3)  W.  R.  Lethaby  note,  à  ce  sujet,  la  présence  de  scènes  troyennes  sur  les 
sarcophages  de  Clazomènes  ;  cf.  Gh.  Picard,  Rev.  arch.,  1914,  I,  p.  223-236.  Mais 
il  n'a  pTS  signalé  que  l'Artémision  D  contenait  lui-même  des  peintures  de 
scènes  troyennes  (lutte  près  des  vaisseaux,  armement  de  Patrocie  par  des 
femmes),  peintures  exécutées,  au  début  du  V  siècle  sans  doute,  par  Calliphon 
de  Samos;  cf.  Pausanias,  V,  19,  2,  X,  26,  6,;  Overbeck,  SchriftquelL,  n»' 612-613; 
A.  J.  Reinach,  Recueil  Milliet,  I,  1921,  p.  73  et  n"  76  a. 

(4)  C.  Smith  avait  cru  à  tort  à  des  Har])yes,  et,  par  ailleurs,  à  une  Athéna,  The 
arch.  Artem.,  p.  305  sqq.,  dont  on  aurait  reconnu  l'égide,  Atlas,  XVII,  14; 
XVill,  47.  Les  conjectures  de  W.  R.  Lethaby  paraissent  plus  fondées  ;  à  propos 
du  type  de  la  Gorgone  et  de  ses  rapports  primitifs  avec  la  Terre-Mère  et  l'Ar- 
témis  ailée  asiatique,  cf.  W.  R.  Lethaby,  l.L,  p.  7;  A.  Frothingham,  AJA,  XV, 
1911,  p.  364  sqq.  Le  temple  de  Palaeopolis  à  Corfou  (fronton  de  la  Gorgone) 
lest  un  temple  d*Artémis* 
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elle-même  l'œuvre  d'un  Éphésien.  A.  S.  Murray  avait  indiqué, 
comme  auteur  de  la  décoration  des  cymaises,  Boupalos,  fils  d'Ar- 
chermos,  artiste  de  Chios,  qui  aurait  travaillé  au  temple  d'Éphèse 
après  l'époque  de  Grœsus  et  avant  la  révolte  de  l'Ionie.  Mais  l'hy- 
pothèse ne  s'est  pas  imposée:  on  tend  d'ailleurs  à  considérer,  en 
raison  de  la  longue  durée  de  l'édification  du  temple  D,  que  les 
sculptures  des  parties  hautes  avaient  pu  n'être  mises  en  place 
qu'au  début  même  du  v^  siècle.  Elles  témoignent  de  certaine  di- 
versité du  style,  dont  on  ne  saurait  être,  ainsi,  trop  surpris. 

Les  fragments  de  grands  reliefs  furent  d'emblée  reconnus  pour 
provenir  principalement  des  tambours  inférieurs  de  colonnes 
sculptées  (1).  Dans  une  restauration,  d'ailleurs  en  partie  conjec- 
turale, A.  S.  Murray  avait  pu  encastrer  trois  des  morceaux  re- 
trouvés par  J.  T.  Wood  (2).  Il  a  proposé,  avec  plus  de  force,  pour 
ces  sculptures  des  «  columnae  caelatae  »,  le  nom  de  Boupalos. 

Les  colonnes  étaient  les  unes  entièrement  cannelées,  les  autres 
sculptées  à  la  partie  basse;  la  forme  de  la  base  différait  au  lit  d'at- 
tente, suivant  l'un  ou  l'autre  type.  W.  R.  Lethaby  a  étudié  en  dé- 
tail cette  décoration  des  tambours  sculptés  inférieurs  et  celle  des 
bases  d'antes,  qui  devait  se  retrouver  continûment  au  moins  sur 
l'une  des  façades,  peut-être  sur  les  deux.  Il  a  tenté  aussi  de  re- 
constituer certaines  frises  en  bas  des  murs,  qui  auraient  repré- 
senté, d'après  lui,  une  procession  divine;  à  ce  sujet,  il  établit 
une  liste  de  monuments  asiatiques  comparables,  dont  Taboutisse- 
ment  semblerait  le  grand  Autel  de  Pergame,  et  dont  l'origine  se- 
rait à  chercher  probablement  jusqu'en  pays  sumérien  et  hittite  (3). 
Au  bas  des  murs,  les  appliques  de  pierre  servaient  de  revêtement 
protecteur  à  la  brique,  en  Crète  comme  dans  les  vastes  construc- 
tions de  l'Asie  intérieure,  dont  certains  taureaux,  des  lions,  ou 
divers  monstres  composites  gardaient  l'entrée.  Une  intention  du 
même  ordre  aurait  décidé  de  l'ornementation  des  façades  du  tem- 
ple D,  accréditant  une  tradition  étrangère,  qui  devait  durer  jus- 
qu'à l'époque  hellénistique,  et  s'imposer  autour  d'Éphèse  (4). 

(0  The  arch.  Artem.,  p.  293  sqq.  Sur  cet  usage  architectural  qu'on  trouve 
en  Egypte,  et  qui  rappelle  aussi  certaines  traditions  créto-mycéniennes,  cf. 
W.  R.  Lethaby,  JHS,  XXXVII,  J917,  p.  1  sqq.  ;  sur  les  suites  qu'il  paraît  avoir 
eues,  surtout  en  Mésopotamie  assyrienne,  en  Perse,  et  dans  l'Asie-Mineure  hel- 
lénisée, ibid.,  p.  1,  p.  8. 

(2)  Elle  est  contestée  par  W.  R.  Lethaby,  l.L,  p.  2-3;  cf.  The  arch.  Artem., 
p.  300  sqq.,  Atlas,  pi.  XXVI-VIII  (Smith).  Le  profil  des  colonnes  ne  serait  pas 
quasi-cylindrique  à  la  base,  selon  la  reconstitution  officielle  {Atlas,  p.  XVI,  1), 
mais,  d'après  W.  R.  Lethaby,  plutôt  pyramidant  ;  l.l ,  p.  3,  fig.  3. 

(3)  Cf.  ci-dessus,  n.  1;  pour  les  origines,  E.  Pottier,  Syria,  I,  1920,  p.  271; 
II,  1921,  p.  45.  W.  R.  Lethaby  rapprochait  les  taureaux  des  parastades  d'Ephèse 
des  lions,  taureaux  ou  sphinx  hittites,  cf.  p.  14;  il  indique  ailleurs  que  l'ordre 
ionique  pourrait  avoir  trouvé  son  origine  dans  l'art  hittite. 

(4)  Cf.  ci-après,  à  propos  du  temple  E,  p.  41  sqq. 
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Le  temple  E,  dit  hellénistique,  ou  d'Alexandre. 

Après  l'incendie  de  356,  le  Macédonien  Deinocratèâ,  architecte 
attitré  d'Alexandre,  aida  à  rebâtir  un  nouvel  édifice,  presque  exac- 
tement situé  sur  l'aire  de  l'ancien.  C'est  le  temple  hellénistique, 
décrit  souvent  par  les  auteurs  grecs  et  romains;  Alexandre  et  ses 
successeurs  contribuèrent  à  son  embellissement.  Il  faut  admet- 
tre aujourd'hui,  comme  on  ne  l'a  pas  assez  marqué,  que  les  tra- 
vaux avaient  été  commencés  antérieurement  au  passage  d'Alexan- 
dre en  Asie-Mineure,  dès  avant  350,  semblet-il  (1).  La  vie  reli- 
gieuse n'avait  pas  cessé  à  Éphèse  après  le  méfait  d'Hérostrate. 
Quand  Philippe,  après  Ghéronée  (339),  préparant  déjà  la  guerre 
contre  les  Perses,  envoya  Parménion  en  Asie-Mineure  (2),  les  ci- 
tés grecques  renversèrent  un  peu  partout  les  oligarques  partisans 
du  Grand  Roi.  Or,  à  Éphèse  même,  un  certain  Héropythos  pro- 
clama la  liberté  de  la  ville  ;  il  fit  consacrer  par  le  peuple  une  sta- 
tue de  Philippe  dans  le  temple  d'Artémis  (3),  déjà  en  partie  recons- 
truit, par  conséquent.  Lorsque  l'arrivée  de  Memnon  le  Rhodien, 
mercenaire  au  service  des  Perses,  permit  aux  oligarques  de  réagir, 
on  renversa  la  statue,  et  le  temple  fut  pillé  (4),  Plus  tard,  après  la 
victoire  du  Granique,  Alexandre  rendit  à  nouveau  la  liberté  aux 
villes  ioniennes,  ramenant  les  bannis,  qui,  dans  Éphèse,  se  ven- 
gèrent par  la  mise  à  mort  des  oligarques,  et  réparèrent  leurs  dé- 
vastations. Ces  faits  prouvent  qu'on  avait  pu  reconstituer  déjà, 
en  cette  période,  le  sanctuaire  incendié,  et  qu'il  y  restait  assez  de 
richesses  pour  tenter  les  voleurs.  Alexandre  devait  trouver  l'œu- 
vre de  restauration  déjà  avancée  ;  il  mit  avec  empressement  à  la 
disposition  des  Éphésiens  son  architecte  officiel,  qui  devenu  célè- 
bre, devait  attacher  son  nom  à  l'entreprise.  Alexandre  fit  abandon 
aussi  au  clergé  de  la  déesse,  pour  la  réfection  du  temple,  du  tri- 
but que  la  ville  payait  précédemment  aux  Perses:  cependant 
Éphèse  devait  refuser  une  offre  du  roi,  quand  il  offrit  de  payer  tous 
les  frais,  —  ceux-là  même  sans  doute  qui  avaient  été  déjà  engagés 
entre  350  et  334  —  à  condition,  disait-il,  que  son  nom  fût  gravé 
sur  la  façade  principale  de  l'édifice.  Une  telle  défiance,  à  l'égard 

(1)  Étudiant  les  sculptures  de  PArtémision  E,  W.  R.  Lethaby,  JHS,  XXXIII, 
1913,  p.  95.  y  a  relevé  divorses  analogies  avec  l'ornementation  d'Épidaure 
(vers  370);  il  remarque  aussi  que  Scopas  a  dû  collaborer  à  la  décoration  d'É- 
phèse  immédiatement  avant  d'entreprendre  son  travail  au  Mausolée  d'Halicar- 
nasse,  construit  après  333. 

(2)  Diodore,  XVI,  91,  2, 

(3)  Arrien.  I,  17,  11;  P.  Foucart,  Rev.  philoL,  XLII  (1918),  p.  60-62.  Le  peuple 
d'Éphèse  avait  témoigné  à  Héropythos  sa  reconnaissance  par  l'érection  d'un 
hérôon,  sur  l'Agora. 

(4)  Arrien,  l.l,;  par  la  même  occasion,  les  oligarques  détruisirent  le  tom- 
beau d'Héropytlios. 
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d'un  bienfaiteur  aussi  utile  que  redoutable,  prouve  bien  qu'Éphèse 
voulait  garder  avant  tout  à  l'Artémision  nouveau  le  caractère 
d'un  monument  de  la  cité  ;  il  semble  d'ailleurs  que  comme  le  tem- 
ple D,  le  temple  hellénistique  ait  été,  derechef,  sous  le  contrôle 
d'Éphèse  (1),  l'œuvre  du  xotvév  ionien.  Un  renseignement  de  Pline 
dit  que  les  cent  vingt-sept  colonnes  furent  «  a  singulis  regibus 
factœ  ))  (2).  Ce  texte  ne  peut  guère  s'entendre  du  temple  du  vi®  siè- 
cle, comme  G.  Hogarth  l'observe,  si  Hérodote  a  été  véridique  en  di- 
sant que  la  plupart  des  colonnes  debout  en  son  temps  provenaient 
d'une  seule  donation,  celle  de  Grœsus  (3).  Parmi  les  nouveaux 
((  rois  »,  qui,  au  iv°  siècle,  offrirent  les  colonnes  du  temple  E,  il 
faut  compter  sans  doute  certains  des  maîtres  politiques  des  cités 
oligarchiques,  dont  l'expédition  de  Parménion  allait  commencer 
d'ébranler  le  pouvoir.  Quoiqu'ayant  favorisé  la  restauration  des 
démocraties  ioniennes,  Alexandre  n'avait  garde  de  s'en  prendre 
au  passé.  La  ligue  ionienne,  dont  l'existence  n'avait  pas  cessé  (4), 
fut  consolidée  par  lui,  comme  il  semble  (5).  Il  est  possible  qu'elle 
soit  intervenue  dans  l'entreprise  de  restauration  de  l'Artémision. 
Près  d'elle,  Alexandre,  bailleur  de  fonds  et  fournisseur  d'avis 
techniques,  par  l'entreprise  de  Deinocratès  (6),  reprenait  à  peu 
près  le  rôle  de  Grœsus  vis-à-vis  des  cités  ioniennes,  lors  de  l'édifi- 
cation du  temple  D,  —  ou  des  Alcméonides  à  Delphes  pendant  la 
construction  du  temple  du  vi®  siècle. 


(1)  La  contribution  de  la  cité  fut  réglée  par  une  loi,  dont  il  semblerait 
qu'un  passage  d'Aristote,  Œconom.,  B  2,  1349  a,  nous  ait  gardé  le  souvenir  : 
on  interdit  alors  aux  femmes  de  porter  des  bijoux  d'or,  et  l'on  obligea  celles 
qui  avaient  des  parures  précieuses,  à  en  faire  le  prêt  à  la  cité;  par  la  même 
législation,  un  tribut  direct  fat  imposé  aux  citoyens;  ceux  qui  s'en  acquit- 
taient auraient  eu  le  droit,  semble-t-il,  de  voir  leur  nom  inscrit  sur  les  co- 
lonnes du  temple.  Ces  listes  n'ont  pas  été  retrouvées  jusqu'ici.  Par  contre, 
un  intéressant  décret,  de  peu  antérieur  â  l'année  321,  —  on  approchait  alors 
de  la  fin  de  la  reconstruction  —  est  venu  nous  prouver  qu'à  cette  date,  les 
travaux  sacrés  étaient  encore  mis  en  adjudication  pa?'  une  loi  de  la  ville;  J. 
Keil,  Jahresh,  d.bsl.Inst.,  XVI,  1913,  p.  232  E,  p.  239;  E.  Vtquuqy,  Arch.Jahrb., 
XXXV,  1920,  p.  232  (fourniture  des  hydries  cultuelles,  1.  3). 

(2)  Pline,  Nat.  hist..  XXXVI,  95.  F.  Préchac,  Rev.  archéoL,  1920,  I,  p.  241-242, 
a  contesté  à  tort,  semble-t-il,  ce  nombre  de  cent  vingt-sept,  en  raison  de 
son  imparité  ;  cf.  ci-dessus,  à  ])ropos  du  temple  D,  p.  27,  n.  2.  Le  chiffre  donné 
postérieurement  par  Ampelius,  dans  son  Liber  Memorialis,  VIII,  13,  ne  cor- 
respond â  rien,  malgré  l'effort  tenté  pour  le  légitimer,  l.l.  '■>  Texplication  de 
F,  Préchac  pour  le  mot  milia,  et  son  hypothèse  sur  la  dorure  des  colonnes  de 
l'Artémision  E  soulèveraient  aussi  beaucoup  d'objections. 

(3)  Cf.  ci-dessus,  temple  D,  p.  29,  n.  2. 

(4)  0.  B.  Caspari,  JUS,  XXXV,  4915,  p.  173-188;  pour  l'inscription  de  Milet 
qui  atteste  l'activité  du  y.otv6v  ionien  entre  391  et  387,  cf.  R.  Kékulé  v.  Stra- 
donitz,  Sitzungsher.  d,  Akad.  zu  Berlin,  1900,  p.  114  sqq.  ;  Th.  Wiegand,  ibid., 
1901,  p.  904-5. 

(5)  Ce  fut  sans  doute  l'occasion  de  l'institution  de  la  fête  des  Alexandreia; 
cf.  Strabon,  XIV,  644  C  (fête  célébrée  dans  l'aXaoç  Xa)>xi8éwv  à  Téos);  Ch,  Mi- 
chel, Recueil^,  n»  486,  1.  24;  E.  Kornemann,  Kilo,  I.  1901,  p.  57  sqq. 

(6)  Strabon,  XIV,  1,  20.  Ni  Pline,  Nat.  hist.,  XXXVI,  4,  ni  Vitruve,  III,  p.  170, 
ne  mentionnent  d'ailleurs  Deinocratès. 


38  ÉPHÈSE    ET   CLAROS 

Pline  et  Vitrave  (1)  ont  donné  des  descriptions  détaillées  de 
FArtémision  E,  qui  existait  encore,  sans  dommage,  à  l'époque  de 
Pline  (2).  La  relation  des  travaux  de  fondation  d'un  des  Artémi- 
sia,  dans  un  passage  tronqué  de  Philon  de  Byzance  (3),  doit  être 
entièrement  rapportée  à  l'édifice  E,  le  seul  qui  ait  eu  une  krépis 
de  dix  marches  (4)  :  les  autres  renseignements  du  texte  s'accor- 
dent avec  les  résultats  de  l'exploration  archéologique,  notamment 
l'information  d'après  laquelle  les  blocs  auraient  été  extraits  «  du 
Priôn))(5).  Les  fouilles  ont  établi  qu'une  reconstitution  colossale 
de  la  plate-forme,  avec  élévation  de  niveau,  avait  eu  lieu  au 
ive  siècle.  Le  temple  ainsi  exhaussé  devait  durer  jusqu'à  la  des- 
truction par  les  Goths,  en  263  de  notre  ère.  C'est  donc  sa  façade 
qui  serait  représentée,  plus  ou  moins  fidèlement,  sur  ces  mon- 
naies du  II®  s.  après  J.-C,  qui,  seules,  avaient  servi,  depuis  le 
XVIII*  siècle,  à  notre  connaissance  d'un  Artémision  éphésien. 

Les  dimensions  étaient  restées  à  peu  près  celles  du  temple  D; 
même,  l'implantation  des  cent  vingt-sept  colonnes  aurait  été  faite, 
semble-t-il,  aux  places  où  s'élevèrent  primitivement  celles  du 
temple  de  Grœsus  (6).  Les  richesses  épargnées  par  le  méfait  d'Hé- 
rostrate  furent  réinstallées  dans  l'édifice  nouveau,  où  Pausanias 
a  signalé  à  la  fois  les  statues  d'Étéonikos,  Pharax,  des  vain- 
queurs lacédémoniens  d'JEgos-Potamos,  et  d'autre  part,  les  effi- 
gies d'Athéniens  célèbres  comme  Gonon,  Timothée  (7).  On  dut 
chercher  à  restituer  l'aspect  du  temple  archaïque  jusque  dans  la 
décoration,  qui  comprenait  aussi  sans  doute  36  colonnes  à  tam- 
bours inférieurs  sculptés  ;  divers  fragments  retrouvés  par  J.  T. 
Wood  ont  été  reconstitués  au  British  Muséum.  Bien  que  la  pu- 
blication anglaise  annoncée  sur  le  temple  hellénistique,  comme 
suite  à  The  archaïc  Artemisia  (8),  n'ait  pas  encore  paru,  et  qu'on  se 
trouve,  dès  lors,  embarrassé  pour  l'utilisation  d'observations  fai- 
tes sur  place,  il  y  a  lieu  d'insister  sur  l'importance  de  cette  si- 
militude générale,  qui,  à  deux  siècles  d'intervalle,  attestait  la 
force  de  l'esprit  traditionaliste  chez  les  Éphésiens. 

W.  R.  Lethaby  a  indiqué  à  plusieurs  reprises  quels  pouvaient 
avoir  été  les  sujets  de  la  décoration  sculpturale  (9).  Étudiant  les 

(1)  Cf.  ci-dessus,  p.  37,  n.  6. 

(2)  Pline,  l.l.  :  «  exstat  ». 

(3)  Sept.  Mirab.,  ad  flnem. 

(4)  Haut.  2'»  68  au-dessus  du  temple  D. 

(5)  C'est  le  Pion,  Panayir-Dagli  ;  la  forme  IIpy|t6v  (la  Butte)  est  donnée  aussi 
par  Strabon,  XIV,  1,  4,  et  Antonius  Liberalis,  Metamorph,  XI,  éd.  Muncker, 
p.  82;  cf.  G.  R^det,  Ephesiaca,  l,  p.  14,  n.  4-5. 

(6)  Même  fait,  semble-t-il,  à  Delphes;  cf.  F.  Courby,  Fouilles  de  Delphes,  II, 
La  teignisse  du  temple,  p.  92,  fig.  71.  Sur  le  système  de  fondation  des  colonnes 
d'Éphèse,  par  piliers  de  substruction  profondément  enterrés,  cf.  Forsch.,  I, 
p.  226-7,  fig.  188  et  190. 

(7)  Pausanias,  VI,  3,  16-17. 

(8)  The  arch.  Artem.,  Préf.,  III. 

(9)  JHS,  XXXIII,  1913,  p.  87-96;  XXXIV,  1914,  p.  76-88;  XXXVI,  1916,  p.  26-35; 
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piédestaux  carrés,  dont  la  restitution  avait  été  jusqu'alors  négli- 
gée, il  a  pu  déterminer  d'abord,  grâce  aux  fragments  retrouvés, 
plusieurs  scènes,  dont  l'une  représentait  sans  doute  Héraclès  au 
jardin  des  Hespérides,  une  autre  le  combat  avec  Triton.  Ailleurs, 
Pon  reconnaîtrait  la  victoire  du  héros  sur  Nereus  ;  Artémis  pro- 
tégeant la  biche  cérynite  ;  ailleurs,  enfin,  la  lutte  traditionnelle 
contre  Antée,  Kyknos,  ou  quelque  autre  géant;  à  noter  l'histoire 
—  d'un  intérêt  bien  local,  —  d'Héraclès  et  d'Omphale.  Ces  épiso- 
des de  la  geste  du  héros  auraient  été,  semble-t-il,  groupés  sur  la 
façade  principale,  du  côté  de  l'entrée  du  temple.  Quant  aux 
décors  des  tambours  sculptés,  W.  R.  Lethaby  a  voulu  aussi  en 
reconstituer  Tordonnanee  :  il  y  aurait  eu,  autour  de  chaque  columna 
caelata,  de  huit  à  neuf  figures  au  moins  ;  on  connaît  surtout  jus- 
qu'ici la  belle  scène  «  chthonienne  w,  où  paraissent  Hermès  et 
Thanatos,  Alkestis  sans  doute,  Perséphoné  et  Pluton;  W.  R. 
Lethaby  y  introduit  la  participation  d'Héraclès  (4),  donnant  ainsi 
plus  d'unité  aux  sujets;  la  geste  d'Héraclès,  celle  de  Thésée,  dont 
on  remarque  certains  épisodes,  notamment  une  scène  de  lutte  en- 
tre Thésée  et  Sinis  (2),  —  auraient  trouvé  place  à  la  face  Ouest. 
Les  piédestaux  et  colonnes  de  l'Est  auraient  reçu  plus  spéciale- 
ment un  décor  de  thèmes  se  rapportant  à  l'histoire  d'Artémis. 
W.  R.  Lethaby  a  pensé  à  un  cortège  de  Muses,  à  un  thiase  de 
Perses  (?)  en  costume  oriental  (3),  à  un  groupe  d'Éphésiens  sacri- 
ficateurs; une  fête  de  la  Nativité,  dont  le  principal  morceau  est 
perdu,  aurait  été,  en  somme,  représentée  de  ce  côté,  —  comme 
au  Parthénon  la  légende  d'Athéna  (4).  Il  reste  encore  beaucoup 
à  restituer  de  cette  curieuse  ornementation,  aujourd'hui  si  frag- 
mentaire. 

On  avait  fait  appel,  encore  une  fois,  pour  la  constituer^,  à  des 
artistes  célèbres.  Le  rôle  de  Praxitèle  dans  l'ornementation  du 
grand  Autel,  la  participation  de  Scopas  à  la  décoration  des  colon- 
nes ou  piédestaux  des  façades,  sont  faits  attestés  (5).  Il  semble 
aussi,  d'après  une  restitution  épigraphique  qu'Heberdey  a  suggé- 
rée, qu'on  pourrait  songer  peut-être  à  une  collaboration  de  Bryaxis, 
le  rival  de  Scopas  (6).  Les  deux  maîtres  devaient  se  retrouver  as- 

XXVVII,  1917,  p.  15-16.  w.  R.  Lethaby  critique  souvent  les  arrangements  réa- 
lisés au  Bristish  Muséum;  cf.  l.L,  1913,  p.  96. 

(1)  JHS,  XXXIV,  1914,  p.  84-0. 

(2)  JHS,  ihid.,  p.  83  sqq. 

(3)  JHS.  XXXVI,  1916,  p.  33. 

(4)  JHS,  ibid.,  p.  29  sqq. 

(5)  W.  R.  Lethaby,  JHS^  1913,  p.  87  sqq.,  a  attiré  le  premier  l'attention  sur 
les  ressemblances  de  certaines  sculptures  du  temple  E  avec  divers  types 
praxitéliens  de  la  première  moitié  du  iv«  siècle;  il  a  mis,  pareillement,  en 
meilleure  lumière  la  participation  de  Scopas;  cf.  JHS,  XXXIV,  1914,  p.  85  sqq.  ; 
XXXVI,  1916,  p.  29;  sur  un  relief  qui  aurait  pu  appartenir  au  grand  Autel 
de  Praxitèle,  cf.  F.  Noack,  Arch.  Jahrh.,  XXX,  1915,  p.   131. 

(6)  Forsclir,  II,  Inschr. ,11"  7.  Dans  un  décret  d'époque  macédonienne  on  l'hon- 
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sociés  à  Halicarnasse,  pour  l'édification  du  Mausolée.  D'autres 
vinrent,  à  leur  suite,  prêter  leur  concours  à  la  décoration  inté- 
rieure, —  parmi  lesquels  Silanion,  qui  avait  travaillé  aussi  à 
Pergame  et  Milet,  et  ce  Thrason,  dont  le  fils  continua  sans  doute, 
sur  place,  l'œuvre  importante  (4). 

Plusieurs  savants  britanniques  ont  essayé^  d'après  les  papiers 
de  J.  T.  Wood  et  les  morceaux  conservés  à  Londres,  de  restituer 
le  dispositif  général  de  l'éditice  E(2).  Ces  études,  encore  fort  in- 
complètes, ont  déjà  rintérêt  de  montrer,  par  exemple,  l'étroite 
ressemblance  de  l'entablement  de  l'Artémision  hellénistique  avec 
celui  du  temple  d' Athéna  Polias  à  Priène.  Or,  Alexandre  avait  sans 
doute  délégué,  sans  rancune,  au  chef  du  sacerdoce  d'Éphése, 
une  sorte  de  contrôle  des  constructions  qui  se  faisaient  à  ses  frais 
à  Priéne,  sous  la  direction  de  l'architecte  Pythies,  constructeur 
du  Mausolée  ;  une  inscription  de  Priène  remercie  le  Mégabyze 
d'Éphése  pour  les  services  rendus,  comme  il  semble,  en  cette 
occasion  (3).  Certaines  particularités  communes  aux  édifices  d'É- 
phése et  de  Priène,  comme  par  exemple,  Vabsence,  aujourd'hui 
démontrée^  d'une  frise  d'entablement  (4),  indiquent  que  les  mêmes 
principes  de  construction  avaient  été  adoptés,  presqu'à  même 
date,  dans  les  deux  cités,  l'impulsion  venant  certainement  d'É- 
phése, où  est  bien  attestée  la  persistance  d'une  tradition  architQQ, 
turale  (5). 


neur  d'un  personnage,  à  qui  l'on  accorde  Téloge  et  l'eçoSoç  près  de  la  poyXri 

et  du  peuple,  après  les  Upa,  le  nom  à  restituer  est  [ jjc?  ;  la  conjecture 

Bryaxis  remplirait  la  lacune. 

(1)  Strabon,  XIV,  p.  641  C  ;  sur  Silanion,  Thrason,  et  les  autres  artistes, 
les  inscriptions  de  la  Double-Église  apporteront  des  renseignements  intôres- 
saats;    cf.  J.  Keil,  Jahresh.  d.  Ôst.  Inst.,  XV,    1912,   BeihlaLt,  p.  208,  209. 

(2)  A.  E.  Henderson,  Records  of  tlie  Past,  X,  1911,  p.  247-248,  pi.;  W.  R.  Le- 
thaby,  JUS,  XXXIII,  1913,  p.  87-96,  fig.  1-3  ;  XXXIV,  1914,  p.  76-88  ;  XXXVI, 
1916,  p.  25-35,  flg.  1-7. 

(3)  Cf.  ci-après,  ch.  m. 

(4)  J.  ï.  Wood  en  avait  proposé  la  restitution;  W.  Wilborg,  étudiant  à  son 
tour  la  restauration  du  temple  de  Priène,  telle  qu'elle  a  été  conçue  par  Tli 
Wiegand,  satis  frise,   avait   repris   la    thès3   de    J.  ï.  Wood;  cf.  Athen    Mitt 
XXXIX,   1914,   p.   72  sqq.    Mais  W.  R.  Lethaby,  JHS,  XXXVI,  1916,  p.  33-35,  ra^ 
minant  la  discussion  à  la  lumière  de  faits  nouveaux,  a  conclu  au  rejet  de  la 
théorie  de  W.  Wilberg  ;  celle-ci,  modifiant    la   superstructure   du  temple    de 
Priêne,  eut  abouti  à  changer  aussi  les  reconstitutions  proposées  pour  l'Arté- 
mision E.  M.  A.  von  Gerkan  a  examiné  aussi  la  question,  en  dernier  lieu;  ^Men 
Mitt.,  XLIII,  1918,  p.  165  sqq.  Il  aboutit,  comme  W.  R.  Lethaby,  à    lier  l'exis^ 
tence  de  la  frise  d'entablement  au  temple  d'Athena  Polias,  à  Priène;  il  pense 
même  que   la  frise  d'entablement   aurait  été  à  peu  près  inconnue,  en  prin- 
cipe, dans  les  régions  ioniennes,  et  remplacée  régulièrement  par  l'ornement 
endenticules;  il   indique  à  ce   sujet,  lès  grandes  lignes  d'une  histoire  nou- 
velle de  1  emploi  de  la  frise,  histoire  qui  mériterait  d'être  écrite    en  dét  ,il 

(0)  W.  R.  Leth.by,  JHS,  XXXIV,  1914,  p.  94  sqq.,  XXXVII,  1917,  p.  l-ie' 
cherchant  à  restituer  l'aspect  des  temples  D  et  E,  pour  la  partie  intérieure' 
pense  a  des  murs  nus  ne  portant  décoration,  ni  sur  les  orthostates,  ni  dans  les 
parties  hautes.  Les  frontons  du  temple  D  n'avaient  pas  reçu  de  sculptures- 
U  en  fut  encore  de  même  pour  le  temple  E;  JHS,  l.L.  1914    p    76 
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Les  fouilles  américaines  de  Sardes  ont  révélé  récemment  d'au- 
tres similitudes.  De  1910  à  i914,  la  mission  de  l'Université  de 
Princeton  a  exhumé,  comme  on  sait,  à  l'Ouest  de  l'Acropole,  sur 
les  pentes  descendant  vers  le  Pactole  (1),  un  temple,  daté  de  la  se* 
conde  moitié  du  iv«  siècle,  d'Artémis  Sardiané(2),  —  temple  connu 
dès  longtemps  par  ses  deux  colonnes  apparentes.  D'ordre  entière* 
ment  ionique  —  intérieurement  et  extérieurement  —  il  couvre 
une  aire  rectangulaire  d'un  peu  plus  de  100  mètres  de  long  sur  un 
peu  moins  de  50  mètres  de  large.  Il  est  octostyle,  pseudo-dipté- 
ral  (3).  Il  ne  repose  sur  aucune  krépis,  les  fondations  des  murs  et 
des  colonnes  ayant  été  indépendantes,  commeàÉphèse.  A  la  façade 
Est,  on  a  pu  constater  déjà, que  deux  colonnes,  de  diamètre  légère- 
ment inférieur  aux  autres,  étaient  portées  sur  des  socles,  de  plus 
de  deux  mètres  de  hauteur,  laissés  bruts,  mais  évidemment  pré- 
parés'pour  une  décoration  sculptée  (4).  Ainsi,  Sardes  se  trouve  désor- 
mais ajoutée  à  la  liste  des  villes  asiatiques  où  le  principe  de  la 
décoration  paraîtra  relever  des  plus  lointaines  traditions  orienta- 
les :  il  n'est  pas  sans  intérêt  que  la  constatation  faite  nous  amène 
dans  la  capitale  de  la  Lydie,  tête  d'étapes  de  la  «  route  royale  »  de 
Suse  à  la  mer,  et  capitale,  comme  on  l'a  dit,  d'une  véritable  an- 
cienne ((  satrapie  hittite  ». 

Là  encore,  il  est  vraisemblable  que  l'inspiration  première  était 
venue  d'Éphèse,  L'examen  de  l'ornementation  sculptée,  voire  de  la 


(1)  Le  plan  est  bien  conservé;  une  importante  partie  de  la  superstructure 
a  reparu,  sinon  à  l'Ouest,  où  l'édifice,  moins  profondément  enterré,  avait 
servi  de  carrière  à  partir  du  vi*  siècle  de  notre  ère,  du  moins  à  l'Est.  Les 
colonnes  atteignaient  20  mètres,  hauteur  qui  était  à  peu  près  celle  des  co- 
lonnes d'Éplîèse  et  du  Didymeion. 

(2)  La  souveraine  du  temple  est  nommée  Artémis  dans  l'inscription  dite 
de  la  chambre  des  naopoioi,  et  sur  plusieurs  bases  trouvées  dans  le  téménos 
(en  lydien  :  Arlemvg).  Les  fouilles  n'ont  pas  éclairé  complètement  l'histoire 
de  la  construction;  d'autre  part,  les  témoignages  littéraires  ne  sont  ni  aussi 
abondants,  ni  aussi  précis  qu'à  Éphèse.  Il  n'a  été  dégagé,  sous  l'édiflce  ac- 
tuellement conservé,  aucune  substruction  archaïque,  ce  qui  réserve  la  ques- 
tion de  l'existence  du  Kybébeion,  peut-être  incendié  en  499  par  les  Athéniens 
et  les  Milésiens.  Ce  que  les  archéologues  américains  ont  jugé  justement  le 
plus  ancien  dans  le  téménos.,  c'est  la  «  stoa-autel  »  de  l'Ouest,  où  j'inclinerais 
à  voir  l''ApTé[j,iôo!;  ^wjjloç  ;  cf.  ci-dessus,  p.  17,  n.  3.  La  base  à  l'intérieur  du 
temple  n'a  pas  été  trouvée  nettement  en  rapport  avec  un  édifice  antérieur; 
on  n'y  a  découvert  aucun  dépôt  de  fondation  ancien,  mais  seulement  deux 
monnaies  d'argent  de  Crœsus,  et  126  autres,  dont  16  antérieures  à  l'époque 
d'Alexandre  (sur  ce  nombre,  dix  monnaies  de  bronze  de  Colophoa);  Cf.  M.  W. 
Bell,  Sardis,  xi.  Coins,  pars  i,  1910-14  (1916). 

(3)  Le  Didymeion  est  décastyle;  c'est  le  plus  grand  des  temples  d'Ionie  jus- 
qu'ici connus.  Le  nombre  des  colonnes  des  longs  côtés  est  de  vingt. à  Sardes, 
contre  vingt  et  un  au  Didymeion.  A  Sardes,  il  y  avait  quatre  colonnes  entre  les 
antes  du  pronaos  et  le  pterôma. 

(4)  Cette  découverte  n'était  pas  connue  de  W.  R.  Lethnby  (JUS,  XXXIII, 
1913,  92  ;  XXXIV,  1914,  p.  80).  Les  éléments  de  l'ordre  ont  été  en  partie  retrou- 
vés :  l'architrave  est  à  trois  fasces;  la  frise,  comme  à  P ri ene  et  Éphèse,  n'est  pas 
représentée,  et  il  est  à  présumer  qu'elle  manquait.  On  a  des  éléments  nom- 
breux de  la  cymaise,  de  la  couverture  en  tuiles  de  marbre,  etc. 
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construction  même,  semble  attester  à  Sardes  au  moins  deux  états, 
l'un  de  la  seconde  moitié  du  iv^  siècle  av.  J.-C,  l'autre  de  la  pé- 
riode romaine  impériale.  Les  archéologues  américains  avaient 
d'abord  pensé  qu'il  faudrait  rapporter  le  premier  état  jusqu'aux 
débuts  du  iv«  siècle  (1).  Revenus  à  une  appréciation  plus  mo- 
dérée (2),  ils  ont  indiqué  ensuite  qu'il  suffirait  de  marquer,  pour 
le  temple  de  Sardes,  une  probabilité  d'antériorité  par  rapport 
au  Didymeion  hellénistique  (3).  De  toutes  façons,  le  sanctuaire 
aurait  été  ouvert  au  culte  avant  la  fin  du  iv«  siècle  (4).  L'examen 
direct  du  style  architectural  amène  à  conclure  que  l'édifice  était 
postérieur  au  temple  E  d'Éphèse,  mis  en  reconstruction  avant  350. 
Les  tétradrachmes  de  la  base,  qui  semblent  avoir  formé  comme 
un  petit  dépôt  de  consécration,  portent  surtout  les  effigies  des 
successeurs  d'Alexandre  (5).  Les  ressemblances  architecturales 
avec  le  temple  E  d'Éphèse  paraissent  marquer,  d'ailleurs,  une 
imitation  de  l'architecte,  encore  inconnu,  qui  eut  à  travailler  à 
Sardes.  Peut-être  la  fouille  n'a-t-elle  pas  atteint  le  stratum  ar- 
chaïque (6),  et  peut-être  avait-on  exhaussé  à  Sardes  le  temple 
hellénistique  par  dessus  une  construction  arasée  (7),  le  Kybébeion 

(1)  H.  C.  Butler,  2^rapp.  prélim.,  AJA,  XV,  1911,  p.  445  sqq. 

(2)  H.  C.  Butler,  3'  rapp.  prélim.,  AJA,  XVI,  1912,  p.  465  sqq. 

(3)  En  raison  surtout,  nous  dit-on,  du  style  plus  sévère  de  la  mouluration 
ionique  (bases  des  colonnes). 

(4)  Pourtant,  un  des  arguments,  celui  qui  concernait  la  date  de  l'inscription 
de  la  chambre  des  naopoloi,  a  perdu  toute  sa  valeur  depuis  que  l'hypothèse 
d'Antigoaos  général  d'Alexandre  (306-303)  a  été  ruinée.  Une  colonne  aurait 
porté,  il  est  vrai,  une  inscription  lydienne,  attribuable,  dit-on,  au  iv*  siècle  (?) 
Diverses  observations  sur  l'état  d'ébauche  d'un  certain  nombre  de  moulures 
et  de  détails  sculptés,  —  état  particulièrement  sensible  à  l'Est,  —  amènent  à 
penser  que  ce  côté  du  temple,  au  moins,  était  encore  inachevé,  quand  une 
catastrophe,  vraisemblablement  le  tremblement  de  terre  de  17  ap.  J.-C,  força 
à  enlever  et  à  remplacer  la  plupart  des  colonnes.  Des  traces  géologiques  de 
ce  bouleversement  ont  été  constatées  tout  près  du  temple  en  1913;  c'est  ainsi 
qu'à  l'E.  et  au  S.-E.  de  l'édifice,  on  voit  la  preuve  d'un  glissement  de  la  col- 
line de  l'Acropole.  La  réparation  romaine,  qui  ne  fut  jamais  terminée, 
marque  un  deuxième  état,  dont  date  visiblement  toute  une  partie  de  la  dé- 
coration architectonique.  Une  colonne  fut  encore  restaurée  vers  250  de  notre 
ère,  à  la  suits  d'un  nouveau  cataclysme.  I^es  inscriptions  et  les  monnaies, 
celles-ci  peu  abondantes  dans  le  téménos  pour  les  le'  et  II«  siècles  ap.  J.-C, 
prouvent  la  continuité  de  la  vie  religieuse  jusqu'au  III»  siècle  de  notre  ère. 
Dans  le  pronaos,  à  l'angle  S.-E.  du  péristyle,  ont  été  exhumés  les  restes 
d'une  petite  église  chrétienne,  construite  en  briques.  Une  inscription  (graf- 
fite),  au  pied  d'une  des  colonnes  de  la  façade  Est,  fait  allusion  à  un  e  relè- 
vement »   du  temple  peu   après   les  débuts   de  l'ère  chrétienne, 

(5)  H.  W.  Bell,  l.L;  cf.  ci-dessus,  p.  41.  n.  2  :  54  tétradrachmes  sont  aux 
noms  d'Alexandre,  Antigoae,  Seleucos,  Antiochos,  Lysimaque,  Philétairos,  Dé- 
métrios  Poliorcétès,  etc. 

(6)  Certaines  assises  de  granit  rouge,  scellées,  de  la  base,  avaient  été  d'a- 
bord considérées  par  les  archéologues  américains  comme  ayant  appartenu  à 
un  état  antérieur.  Il  faut  reconnaître  que  la  conservation  du  temple  a  plutôt 
gêné  les  recherches  en  profondeur. 

(7)  A  Didymes,  dans  le  fond  de  Vadyton,  à  4  m.  50  en  contrebas  du  ôwSs- 
xâoTTuîvOv,  certaines  constructions  archaïques  avaient  été  respectées  et  laissées 
à  l'air  libre. 
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primitif?  On  en  verrait  un  indice,  par  exemple,  dans  la  surélévation 
de  la  chambre  de  culte,  à  laquelle  on  accédait  par  deux  escaliers  (1). 

Quoiqu'il  en  soit,  l'imitation  du  temple  E  d'Éphèse  parait  déjà 
assez  marquée  à  Sardes  tant  dans  le  système  des  fondations,  que 
par  l'intention,  malheureusement  non  réalisée,  de  décorer  les 
bases  de  certaines  colonnes,  ou  par  diverses  dispositions,  si  l'on 
veut,  de  l'entablement  :  l'absence  de  frise  serait,  à  ce  sujet,  la 
particularité  la  plus  caractéristique. 

Ainsi  se  constitue,  autour  de  l'Artémision,  une  zone  d'influ- 
ence, que  l'exploration  archéologique  des  temples  de  l'Ionie  éten- 
dra sans  doute  encore  ;  il  n'est  pas  certes  injuste  de  chercher  à 
Éphèse  un  point  de  départ  :  l'histoire  du  temple  E  semble  répé- 
ter presque,  à  deux  siècles  de  distance,  celle  de  l'édifice  de  Grœsus, 
et,  de  Tune  à  l'autre  des  deux  bâtisses,  les  ressemblances,  mar- 
quées^ ont  été  volontaires.  Les  deux  sanctuaires  d'Éphèse  occu- 
paient la  même  aire  sacrée.  Le  principe  de  leur  décoration  spé- 
ciale apparaît  dés  le  vi*  siècle.  Or,  si,  dès  cette  époque,  des 
ressemblances  s'avèrent  entre  les  édifices  archaïques  d'Éphèse  et 
de  Milet,  créant  déjà  une  tradition  durable  (2),  il  n'est  guère  dou- 
teux, par  ailleurs,  que  l'Artémision  hellénistique  ait  fourni  cer- 
taines inspirations,  non  seulement  à  l'architecte  du  nouveau  Di- 
dymeion,  mais  à  ceux  des  temples  de  Priène,  de  Sardes,  de 
Magnésie  du  Méandre,  de  Téos,  de  Glaros  enfin,  sans  doute.  C'est 
Paeonios  d'Éphèse,  le  collaborateur  du  hiéros  Démétrios  dans  la 
restauration  de  l'incendie  de  395  à  l'Artémision,  qui  avait  été 
chargé  à  Milet,  après  334,  de  diriger  avec  le  Milésien  Daphnis  les 
premiers  travaux  d'édification  du  Didymeion  hellénistique  (3).  Ce 
choix  est  intéressant.  Quand,  à  son  tour,  Magnésie  du  Méandre 
créa  les  Leucophryéna,  entre  205/4  et  201/0  (4),  son  temple  d'Ar- 
témis,  dont  elle  avait  confié,  dés  22i/0  (5),  le  plan,  sinon  l'exécu- 

(1)  A  Sardes,  le  sé/cos,  entre  le  pronaos  et  l'opisthodome,  est  divisé  en  deux 
parties  inégales:  l'une,  plus  longue,  formera  l'Esté  la  chambre  de  culte,  amé- 
nagée intérieurement  avec  deux  rangées  de  soutiens,  de  six  colonnes  cha- 
cune ;  à  l'Ouest  était  la  petite  salle  des  naopoioi,  ou  trésor,  avec  un  plafond 
supporté  par  deux  colonnes  analogues  aux  xtovi'o-xoi  du. pi^odomos,  au  Didymeion. 
Le  niveau  de  la  salle  des  naopoioi  correspond  à  celui  de  la  péristasis,  mais  la 
chambre  de  culte  était  exhaussée  de  plus  d'un  mètre;  on  y  accédait  par  des 
marches,  de  l'Est  et  de  l'Ouest.  Peut-être  occupait-elle  l'aire  d'un  petit 
sanctuaire  primitif? 

(2)  Cf.  ci-dessus,  p.  16,  n.  2,  p.  34;  W.  R.  Lethaby  croit  que  le  temple  E 
d'Éphèse  était  lui-même  hypèthre.  Il  en  trouve  une  preuve  dans  le  fait  que  des 
statues  précieuses,  comme  celles  de  la  donation  de  Vibius  Salutaris,  étaient 
conservé^'s  dans  \&  pronaos;  il  estime  qu'il  y  aurait  là  une  nouvelle  preuve 
de  la  ressemblance  de  l'Artémision  hellénistique  avec  le  nouveau  Didymeion, 
où  le  prodomos  avait  aussi  un  rôle  important;  JHS,  XXX VI,  1916,  p.  33. 

(3)  Cf.   ci-dessus,  p.  30,  n.  4. 

(4)  B.  Haussoullier,  Milet-Didym.  p.  142-3. 

(5)  B.  Haussoullier,  l.l.,  p.  143;  0.  Kern,  Magnetische  Studien,  Hermès,  XXXVI, 
1901,  p.  491  sqq.  :  G.  Mendel,  Mus.  Irnp.  Ottom.,  Cat.  des  Sculpt.,  I,  1912, 
p.  365  sqq.;  Antiquities  of  lonia  (Dilettanti,  Y,  1915,  ch.  il). 
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lion  àHermogène,  était  presque  terminé.  Hermogène,  peu  après 
l'achèvement  de  l'intérieur,  et  de  la  façade  Ouest,  dut  aller  àXéos, 
où  l'attendait  un  programme  nouveau  (1).  L'édifice  qu'il  avait  réa- 
lisé à  Magnésie,  temple  oclostyle^  pseudo-diptéral(2),  a  trop  de 
rapports  avec  celui  de  Sardes,  pour  n'être  pas  rattaché  à  la  même 
tradition.  Les  progrès  de  l'exploration,  —  a  Glaros,  sans  doute,  à 
Téos  certainement,  —  élargiront  encore  le  champ  de  cette  influ- 
ence, à  mon  sens,  partie  d'Éphèse,  et  qui  conservait  ainsi  en 
lonie  quelques  vestiges  de  traditions  préhelléniques. 

Malgré  certains  accidents  —  il  échappa  sans  doute  au  danger 
d'un  nouvel  incendie  assez  grave,  à  l'époque  d'Auguste  (3)  — 
l'Artémision  E  ne  devait  être  plus  ou  moins  détruit  que  lors  de 
l'invasion  des  Goths,  en  263  de  notre  ère  (4).  Plus  favorisé  que 
tous  les  temî)les  qui  l'avaient  précédé,  il  a  donc  eu  une  existence 
étendue  sur  près  de  six  siècles.  Les  textes  antiques  ont  souvent 
vanté  sa  magnificence  (5).  L'inscription  de  G.  Vibius  Salutaris,  en 
104  ap.  J.-G.,  le  montre  encore  encombré  d'ex-votos  précieux»  — 
certaines  statues  d'argent  doré  étant  conservées  dans  le  pronaos  (6), 
qui  avait  un  peu  le  rôle  et  l'importance  du  prodomos,  auDidymeion. 
En  fouillant  l'aire  sacrée,  J.  T.  Wood  avait  découvert  un  stratum 
romano-byzantin  à  un  niveau  inférieur  «  de  trois  pieds  environ  » 
au  stylobate  hellénistique.    Ge  siraiu7n,  même,  atteint  par   en- 


Ci)  0.  Kern,  l.L,  p.  497;  B.  Haussoullier,  IL,  p.  147-8. 

(2)  Vitruve,  III,  2,  6,  p.  68,  éd.  Rose2.  Sur  les  ressemblances  de  l'ordre  avec 
la  colonnade  de  Didymes  et  celle  de  Sardes,  cf.  G.  Mendel,  l.L,  p.  367.  D'au- 
tres analogies  reportent  l'esprit  du  côté  de  Téos;  cf.  G.  Mendel,  ZJ.,  p.  368, 
p.  372;  il  faudrait  tenir  cou)î;te  aussi  de  relations  constatées  avec  U  temple 
d'Apollon  d'Alabanda  ;  cf.  G.  Mendel,  IL,  ]>.  373;  elles  avaient  été  signalées 
déjà  par  Vitruve  (III,  2,6,  éd.  Rose-2,  p.  69-70). 

(3)  Forsch.,  H,  Inschr.,  u^s  21-22  (rescrlt  de  Paullus  Fabius  Perslcus,  second 
quart  du  l*""  siècle  de  notre  ère  ;  copie  latine  (n»  22)  1.  1-2;  cf.  Ch.  Picard, 
Rev.  philoL,  XXXVII,  1913,  p.  92.  Ce  passage  sert  d'en-tête  à  diverses  mesu- 
res de  finances,  destinées  à  dégrever  le  temple  et  la  ville.  Le  texte  est  mutilé; 
l'incendie  mentionné  ne  nie  paraît  pas  d'ailleurs  s'être  déclaré  dans  l'Arté- 
mision même,  mais  sins  doute  dans  l'un  des  édifices  annexes  Eusèbe  n'en 
parle  pas,  et  le  passage  est  rédigé  de  telle  sorte  que  la  distinction  semblé 
s'imposer. 

(4)  Jornandes,  De  Getarum  rehiis  gesiis,  XX.  La  catastrophe  ne  dut  pas  être 
complète,  car  la  grande  porte  sculptée  que  Trajan  avait  consacrée  après  sa 
victoire  sur  les  Scythes  paraît  être  restée  en  place;  elle  n'aurait  été  emportée 
que  sous  Const^mtin  à  Byzance,  pour  fermer  le  Palais  du  Sénat;  cf.  Petrus 
Gyllius,  De  topogr.  Constantin.,  III,  ch.  4,  apud  Bandurl,  Imp.  orient.,  I,  p.  396. 
Ampelius,  dont  le  Liber  Memovialis  est  daté  par  F.  Préchac  de  l'époque  de 
Théodose,  paraît  avoir  vu  encore  le  temple  après  la  dévastation  de  263;  il  le 
décrit  comme  brûlé  (accensum,  VIII.  13,  d'après  l'heureuse  conjecture  de  F. 
Préchac,  Rev.  archéoL,  1920,  I,  p.  242).  Les  piédroits  monolithes,  en  marbre, 
de  la  porte,  et  les  colonnes  restaient  debout. 

(5)  Forsch.  I,  p..  238  sqq. 

(G)  Rev.  philoL,  XXXVII,  1913,  y,.  77-8.  G-'S  statues,  mobiles,  avalent  des  bases 
dans  le  p^'onaos  de  l'Artémisio  i  et,  par  ailleurs,  au  théâtre;  dans  cet  édifice, 
sept  de  leurs  socles,    sûr  trente  et  un,  ont  été  retrouvés. 
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droits  la  coache  du  temple  D  (1).  Un  tel  état  de  la  ruine  s'explique 
par  le  fait  que  le  temple  E  a  servi  de  carrière  dès  l'antiquilé  ; 
riche  en  marbres  de  taille  imposante,  il  a  du  être  exploité  plus 
complètement  que  pour  des  constructions  de  maisons  privées  (2). 
Or,  on  constate  par  la  comparaison  des  niveaux  anciens  et  mo- 
dernes qu'il  a  sans  doute  été  pillé  dans  la  période  comprise  entre 
l'invasion  des  Goths  (263  ap.  J.-G.)  et  la  construction  de  la  petite 
église  clirétienne,  assez  primitive,  retrouvée  par  J.  T.  Wood  sur 
l'aire  du  temple  môme  (3).  En  cette  période,  il  est  connu  qu'un 
grand  édifice  fut  élevé  sur  la  colline  d'Ayasolouk,  près  de  l'em- 
placement de  l'Artémision.  C'est  la  Basilique  de  Saint-Jean  Théo- 
logos, bâlie  à  la  demande  de  l'empeur  Juslinien;  son  exploration 
archéologique  n'a  pas  été  jusqu'ici  commencée;  il  paraît  assuré 
pourtant  qu'on  y  trouverait  de  nombreux  documents  sur  le  tem- 
ple E,  dont  les  architectes  chrétiens  avaient  utilisé  les  marbres 
et  môme  les  fondations  calcaires. 


D.  —  Les  édifices  du  KXàp-.ov. 

On  n'est  plus  réduit  aujourd'hui  à  déplorer,  comme  0.  Rayet  (4), 
«  que  la  destruction  complète  des  sanctuaires  de  Delphes  et 
de  Glaros  ait  enlevé  tout  espoir  d'étudier,  ailleurs  qu'à  Di- 
dymes,  la  façon  dont  les  anciens  avaient  adapté  les  nécessités 
religieuses  d'un  institut  de  mantique  aux  dispositions  ordinaires 
des  temples.  »  Après  les  études  auxquelles  a  donné  lieu  récem- 
ment le  temple-oracle  delphique  (o),  quelque  espoir  est  permis, 
par  ailleurs,  pour  une  reconstitution  du  K),apwv;  elle  compléterait, 
en  Asie-Mineure,  à  côîé  du  sanctuaire  milôsien,  notre  connaissance 
des  centres  de  divination  qui  entrèrent  en  relations  avec  Delphes, 
et  devinrent,  plus  tard,  par  suite  de  conditions  histori(iues  spé- 
ciales, les  rivaux  de  l'oracle  de  la  rocheuse  Pytho. 

L'interruption  brusque  de  l'exploration  archéologique,  en  1914, 
à  Glaros,  ne  permet  pas  encore  d'établir  ici  la  suite  chronologi- 
ques des  édifices  de  ce  sanctuaire,  nouvellement  ouvert  à  l'étude. 

(1)  J.  T.  Wood  l'attribuait  au  préteadii  «  temple  intermédiaire  »  de  Paeonios 
cf.  ci-dessus,  p.  32. 

(2)  L'enlèvemeat  des  blocs  remonte  certaiiiemeat  à  une  époque  plus  an- 
cienne que  celle  de  la  construction  du  village  moderne  d'Âjasoloulc,  les  cons- 
tructions musulmanes  médiévales  représentait  elles-mêmes  un  niveau  établi 
à  i"'65  seulement  au-dessous  du  niveau  actuel,  et,  par  contre,  à  3'"3û  environ 
au-dessus  du  niveau  du  tem;de  D. 

(3)  Cf.  Discovenes.  p.  262  sqq.  A  cette  église  appartenaient  les  piliers  de 
fondation,  assez  grossiers,  retrouvés  par  J.  T.  Woo  1  ;  ell-^  est  ancienne,  a  en 
juger  par  la  grande  quantité  de  se  liments  accumulés  par  la  suite  sur  ses 
mi  11 6 s ■ 

(4)  0.  Rayet  et  A.  Thomas,  Milet  et  le  golfe  Latmique,  il,  (iSSO-iSSoj,  p.  26-:j7. 
|5)  F.  Conrby.  Fouilles  de  Delphes.  La  tentasse  du  temple,  l,  4915. 
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Pour  le  temple  principal,  celui  d'Apollon,  on  reste  provisoire- 
ment réduit  aux  témoignages  littéraires.  Temple-oracle  (piavTsiov), 
il  rappelait,  d'après  Pausanias,  par  ses  vastes  dimensions,  et 
sans  doute  aussi  par  ses  dispositions  principales,  le  Didymeion  (1). 
Les  deux  temples,  hypèthres,  auraient  présenté  cette  particularité 
commune  de  n'avoir  jamais  été  achevés  (2)  ;  on  a  dit  déjà  comment 
il  fallait,  vraisemblablement,  interpréter  un  tel  renseignement  (3). 

Le  ^«vretov  de  Glaros,  substitut  de  la  grotte  prophétique  de  la 
Terre-mère  où  Ton  trouve  encore  des  tessons  de  céramique  pré- 
hellénique (4),  semble  avoir  été  quasi-contemporain,  pour  ses 
origines,  de  la  «  ville  brûlée  »  d'Hissarlik.  Il  était  déjà  très  dé- 
veloppé à  l'époque  de  la  guerre  de  Troie,  et  même  assez  célè- 
bre, dès  ce  temps,  pour  que  certains  grands  prophètes  achéens, 
tels  Galchas  et  Podalirios,  le  médecin-devin,  y  vinssent,  selon  la 
tradition,  disputer  à  Mopsos  la  palme  de  la  divination.  Amphilo- 
chos  a  représenté  dans  ce  savant  tournoi,  qui  n'a  pas  été  exclusi- 
vement mythique,  la  gent  des  Mélampodides,  les  plus  anciens  dé- 
positaires de  la  mantique  dionysiaque  (5).  On  peut  s'attendre  à 
découvrir,  sans  doute  dans  la  plaine,  un  sanctuaire  archaïque^ 
aussi  rudimentaire  que  les  premiers  x\rtémisia  éphésiens,  et  où 
le  culte  se  serait  installé  dès  les  débuts  de  Tère  troyenne,  près  de 
la  source  «  née  des  larmes  de  Manto»  (6),  donc,  aussi,  dans  un  té- 
ménos  à  ciel  ouvert.  Ce  primitif  lieu  saint  a  dû  être  amélioré  une 
première  fois  au  temps  des  Lydiens,  en  raison  des  liens  qui  rat- 
tachaient Glaros  à  la  Phrygie  et  à  la  Lydie  même  (7).  Y  avait-il 
là  aussi,  comme  au  Didymeion  de  Milet,  un  grand  autel  élevé  avec 
la  cendre  des  sacrifices  et  attribué  à  Héraclès  (8)  ?  Les  auteurs 
grecs  n'en  ont  point  parlé,  mais  les  rapports  amicaux  du  sacer- 
doce clarien  avec  les  Héraclides  de  Lydie,  autant  que  l'abondance 
des  légendes  d'Héraclès  installées  dans  toute  la  région  d'Éphèse, 
rendent  la  supposition  assez  vraisemblable. 

Le  K>/y.ptov  eut-il  à  souffrir  d'une  dévastation  perse,  comme  le 
Didymeion,  brûlé  par  Darius  en  494  (9)  ?  D'après  les  textes, 
Darius,  puis  Xerxès,  ne  respectèrent  que  l'Artémision  éphésien. 
Mais  on  ne  sait  si  Glaros  bénéficia,  en  ces  temps,  de  la  protection 

(1)  Sur  le  plan  et  les  dimensions  du  Didymeion,  cf.  Th.  Wiegand,  7*  vorlauf. 
Bericht,  1911,  p.  35  qq.  ;  plan  de  la  pi.  IV  (120  m.  sur  60  m.) 

(2)  Strabon,  XIV,  5,  p.  634  G  ;  Pausanias,  VII,  5,  2. 

(3)  Cf.  ci-dessus,  p.  16,  n.  2. 

(4)  Cf.   ci-après,   cli.  II,  à  propos  de  l'oracle. 

(5)  Cf.    ci-après,  ch.  vi,  pour  l'étude   de  ces  traditions. 

(6)  L'exemple  de  Didymes  prouve  que  le  culte  pouvait  exister  autour  de  la 
source  sacrée,  sans  que  le  temple  fût  bâti  ou  rebâti  ;  cf.  B.  Haussoullier,  Rev. 
philoL,  XXII,  1898,  ]).  38.  Sur  l'inclusion  de  la  source  et  du  laurier  vert  dans 
Vadylon,  B.  Haussoullier,  ibid.,  XLIV,  1920,  p.  263-266. 

(7)  Cf.  ci-après,  ch.  III,  à  propos  du  thespiode  ;  ch.  v,  à  propos  des  mystères 
de  Glaros. 

(8)  Pausanias,  V,  13,  H. 

(9)  Hérodote,  VI,  19. 
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qu'Artémis  pouvait  valoir  à  son  frère.  Le  temple  d'Apollon  aurait 
pu  profiter,  en  tous  cas,  d'un  traitement  de  faveur,  à  cause  du  ré- 
gime d'oppression  que  la  Lydie  fit  peser  sur  Golophon  avant 
l'époque  de  Gyrus,  —  régime  jamais  accepté^,  et  qui  dut  faire 
accueillir  les  Perses,  dans  la  vallée  de  {'"Al-m;,  en  libérateurs. 
Longtemps  après  les  guerres  médiques,  les  Perses  se  mainte- 
naient encore  à  Notion,  dans  toute  la  partie  Est  de  la  cité,  où  ils 
avaient  leur  muraille  et  conservaient  leurs  usages  distincts  (1).  Le 
pillage  du  Didymeion,  suivi  de  l'enlèvement  de  la  statue  de  bronze 
d'Apollon  Milésios,  qui  ne  fut  restituée  à  Milet  que  vers  294  av. 
J.-G.,  par  Seleucos  I"  Nicator(2),  s'était  fait  à  la  suite  d'un 
assaut.  Par  ailleurs,  on  voit  que  les  Déliens,  qui,  dans  leur  île, 
ne  résistèrent  pas,  furent  respectés  comme  «  hommes  sacrés  »  (3). 
Rien  ne  prouve  donc  qu'on  doive  attendre  de  trouver,  à  Glaros, 
un  temple  reconstruit  après  les  guerres  médiques. 

L'histoire  du  Klv.piov  signale  plus  tard  une  catastrophe  fâcheuse 
pour  le  sanctuaire:  ce  fut  la  dévastation  des  pirates,  au  i^r  siècle 
avant  J.-G.,  vers  l'époque  des  campagnes  de  Sylla  (4).  Le  temple^ 
qui  était  dès  lors  pourvu  d'un  asile  reconnu,  et  dont  le  culte 
était  devenu  célèbre,  partagea,  d'après  Plutarque,  le  sort  du  Didy- 
meion, de  Vhiéron  de  Samothrace,  de  l'Héraeon  de  Samos,  et  d'un 
assez  grand  nombre  de  lieux  de  culte  de  la  région  égéenne.  Y  eut- 
il  destruction  complète  ou  seulement  enlèvement  de  richesses  déjà 
accumulées  depuis  les  origines  archaïques?  G'est  à  celte  seconde 
hypothèse  que  l'on  s'est  arrêté  pour  Milet,  où  il  ne  semble  pas 
que  l'édifice  hellénistique,  entrepris  après  334,  ait  eu,  au  début 
du  lef  siècle  avant  J.-G.,  d'autre  dommage  à  subir  que  celui  d'un 
vol  systématique  d'objets  d'art  (5).  Les  conclusions  de  K.  Bu- 
resch  (6)  sur  la  destruction  totale  du  Didymeion  et  du  Glarion 
par  les  pirates,  semblent  assurément  excessives,  et,  pour  Milet 
déjà,  l'exploration  les  a  démenties.  L'on  découvrira  sans  doute, 
pour  Glaros  aussi,  qu'il  n'y  eut  pas  à  l'époque  de  Sylla  «  arase- 
ment des  édifices  au  niveau  du  sol  »,  à  tel  point  «  qu'on  ne  les  au- 
rait jamais  reconstruits  entièrement.  »  (7)  Si  les  deux  ^kvtsïk 
gardèrent,  pour  Pausanias,  l'aspect  d'inachèvement,  ce  serait 
plutôt  peut-être  en  raison  de  leur  type  spécial  de  temple-oracle, 
ou  tout  au  moins  par  l'effet  de  leurs  dimensions,  de  l'énormité  de 
la  bâtisse,  à  l'entretien  de-  laquelle  ne  pouvait  suffire  nul  budget 

(1)  Thucydide,  III,  34.  J'ai  retrouvé  certaines  traces  du  6taTsr/t<x[Aa  des  Per- 
ses, sur  l'Acropole. 

(2)  Cf.  B.  HaussouUier,  Milet-Didym.,  p.  33  sqq.  A.  Relim,  Milet,  III,  Das 
Delphinion,  p.  261  sqq. 

(3)  Hérodote,  VI,  97. 

(4)  Plutarque,  Pompeji  vita,  24. 

(5)  B.  HaussouUier,  Milet-Didym.,  p.  245,  p.  256. 

(6)  K.  Buresch,  Klaros,  p.  37. 

(7)  K.  Buresch,  U.;  cf.  B,  HaussouUier,  Milet-Didym.,  p.  256. 
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de  ci(é,  ni,  à  plus  forte  raison,  de  sanctuaire  (i).  Leur  programme 
de  construction  parait  d'époque  hellénistique.  Le  temple  de  Gla- 
ros,  que  Pausanias(2)  voyait  encore,  —  et  qu'il  a  classé,  en  cou- 
naissance  de  cause,  pour  les  dimensions  et  la  richesse,  après 
l'Artémision,  au  même  rang  que  le  Didymeion,  avant  même  le 
temple  de  la  Héra  samienne  (3)  —  avait  été  mis  en  chantier  vers 
répo(iue  de  la  venue  d'Alexandre  en  lonie.  Il  a  fallu  qu'il  eût  été 
entrepris,  d'ailleurs,  depuis  assez  longtemps  pour  que  Pausanias 
eût  songé  à  remarquer  ce  qu'il  appelle  l'inachèvement  des  tra- 
vaux (4);  le  rapprochement  avec  le  Didymeion,  entrepris  après 
334,  est  significatif.  Il  est  probable  que  les  fouilles  révéleront  un 
temple  commencé  peu  après  l'Artémision  E,  sans  doute  influencé 
par  son  type,  et  de  la  même  lignée  que  les  grands  édifices  de  culte 
qui  s'édifièrent,  au  iv^  et  au  iii°  siècle,  à  Sardes,  à  Didymes,  à 
Priène,  à  Magnésie  du  Méandre,  à  Téos. 

Ce  temple,  qui  est  celui  où  consulta  Germanicus,  et  autour  du- 
quel devait  se  développer  la  magnifique  prospérité  attestée  déjà 
par  les  inscriptions  du  ii*  siècle  de  notre  ère,  aurait  été  ruiné,  dans 
la  suite,  aune  époque  sur  laquelle  les  renseignements  précis  man- 
quent encore.  Ce  fut,  soit  par  les  ensablements  de  l'A).-/;?,  qui  l'a 
recouvert,  soit  par  quelque  autre  catastrophe  violente,  due  à  la 
nature  ou  aux  hommes  (5).  La  campagne  de  4913,  limitée  volon- 
tairement, n'a  cherché  qu'à  déterminer  l'emplacement  de  l'édifice 
principal.  Mais^  dans  la  partie  du  terrain  fouillée  autour  des  Pro- 
pylées, ont  été  découverts  déjà,  incidemment,  d'énormes  fragments 
de  colonnes  cannelées,  qui  appartenaient  au  temple,  et  maintes 
pierres  inscrites,  détachées,  comme  il  semble,  de  ses  murailles. 
Les  textes  ainsi  découverts  remontent,  pour  les  dates,  jusqu'au 
IV''  siècle.  C'est  à  cette  période  qu'on  avait  sans  doute  commencé  à 
graver  sur  les  assises  du  temple  les  décrets  intéressant  la  vie  du 

(1)  B.  Haussoullier,  l.L,  p.  296-8. 

(2)  Pausanias,  VII,  6,  4. 

(3)  Ce  temple  mesurait,  d'après  les  calculs  d'A.  von  Gerkan,  108™  73  de  lon- 
gueur sur  54,  58  (E)  et  52,  41  (0)  de  largeur  ;  cf.  Th.  Wiegand,  Erster  Bericht,  19U, 
p  I.  Son  aire  est  donc  légèrement  Inférieure  à  celle  du  Didymeion;  cf.  ci-des- 
sus, p.  46,  n.  1. 

(4)  Oùx  â^stpYao-jxlv'a  ;  VU,  6,  4. 

(5)  Peut-être  la  ruine  viut-elle,  comme  à  Épliêse,  du  pillage  des  Gotlis,  en  203 
de  notre  être?  Les  iascriptions  retrouvées,  d'après  le  calcul  des  prytanics 
d'Apollon,  —  la  plus  récente  jusqu'ici  connue  est  la  120",  —  nous  font  déjà  dé- 
passer les  limites  du  ii»  siècle  après  J.-G.  D'autre  part,  le  temple  d'Aj/olloa 
clarien  est  encore  figuré  sur  certaines  monnaies  de  Valérien  (253-200);  à 
cette  époque,  la  ligne  ionienne  y  célébrait  les  Panionia,  ou  Panionia-Pyfhia; 
cf.  BMC,  lonia,  p.  45,  et  pi.  Vlll,  6;  cf.  ihid.,  p.  16.  K.  Buresch  avait  relevé 
(Klaros,  p.  41)  l'erreur  de  E.  Rohde,  Der  .çn'ecA.  Romati,  ]).  390,  qui  croyait  qu'a- 
près l'éijoque  d'Alexandre  Sévère  (222-235),  le  sanctuaire  de  Claros  n'avait 
plus  été  mentionné.  Faut-il  penser  du  moins,  avec  K.  Bureseh,  qu'il  existait 
encore  à  la  fia  du  m»  siècle?  C'est  peut-être  là  trop  prolonger  sa  durée,  quoi- 
que la  renommée  de  l'oracle,  très  grande  encore  à  l'époque  des  Sévères,  ait 
pu,  vraisemblablement,  survivre  aux  édifices  mêmes  .du  KXaptov. 
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sanctuaire.  Il  semble  qu'il  ait  servi,  de  la  sorte,  d'à^/stov,  jusqu'au 
I"  siècle  environ  de  notre  ère.  Dès  lors,  la  place  manquant  sans 
doute,  en  raison  de  l'envahissement  des  proscynèmes,  on  voit 
les  inscriptions  se  grouper  sur  les  murs  et  les  colonnes  des  Propy- 
lées, ou  sur  la  grande  exèdre  voisine,  toutes  constructions  plus 
tardives,  restées  jusqu'alors  anépigraphes. 

Gomme  à  Éphèse,  la  religion  chrétienne  vint  occuper  à  Glaros, 
à  la  fin  du  paganisme,  l'emplacement  sanctifié  par  un  culte  très 
ancien.  A  75  mètres  environ  à  l'Est  de  l'édifice  qui  avait  été  consi- 
déré d'abord  comme  l'Homéreion  nommé  dès  l'époque  des  Attali- 
des  (1),  mais  qu'il  faudra  peut-être  considérer  plutôt  comme  une 
sorte  de  télestérion  clarien  (2),  les  premiers  sondages  de  Th.  Ma- 
cridy-bey  ont  fait  découvrir  une  assez  vaste  église  byzantine  (3), 
dont  les  ruines  ont  déjà  rendu  au  jour  nombre  de  marbres  pro- 
venant d'annexés  du  KV/ptov  (4).  Le  premier  état  de  cette  église 
semble  dater  du  vi°  siècle  de  notre  ère  (5)  ;  mais  il  y  fut  ajouté, 
environ  trois  cents  ans  plus  tard,  un  monastère;  en  même  temps 
une  restauration  créait  un  second  état  pour  tout  l'ensemble  de 
l'édifice  (6).  Il  ne  parait  point  que  ces  constructions  aient  eu  un 
rapport  immédiat  avec  le  temple  môme,  dont  l'emplacement 
était,  semble-t-il,  éloigné.  Les  inscriptions  qu'on  y  a  retrouvées 
provenaient  surtout  des  Propylées,  plus  voisins. 

On  a  rappelé  qu'Apollon,  à  Glaros,  avait  assez  libéralement  ac- 
cueilli d'autres  dieux;  peut-être,  dans  son  téménos,  Zeu^  Clavios, 
Artémis  Glaria,  Dionysos,  Hécate,  Héraclès  avaient-ils  trouvé 
place,  soit  qu'ils  eussent  obtenu  des  temples  distincts,  ou  de  sim- 
ples autels.  Il  faut  admettre  aussi,  naturellement,  que  Léto  rece- 
vait un  culte  près  de  son  fils  dans  le  sanctuaire.  L'existence  d'un 
premier  Artémision  dans  le  sanctuaire  semble  attestée  dès  l'épo- 
que archaïque  par  le  témoignage  de  l'Homéride  qui  a  écrit  Thymne 
à  Artémis  (7).  Gomme  l'avait  justement  remarqué  K.  Buresch,  ce 
passage  nous  apporte  déjà  la  preuve  d'un  culte  géminé  à  Glaros, 
pour  une  époque  qu'on  peut  circonscrire  entre  688  et  600. 

Les  recherches  commencées  en  1913  ont  abouti  au  dégagement 
presque  complet  des  Propylées  du  sanctuaire  et  d'une  vaste  exè- 
dre située  à  l'Est  de  leur  façade  (8).  D'ordre  dorique,  construits 

(1)  En  dernier  lieu,  M.  HoUeaux,  BCH,  XXX,  1906,  p.  359  sqci.;  1.  27,  1.  30. 

(2)  Cf.  ci-après,   ch.  v. 

(3)  Macridy,  I,  p.  456-161;  II,  p.  37-41. 

(4)  Outre  une  inscription  en  l'honneur  d'Athénaios  de  Pergame,  la  fouille 
de  l'église  a  déjà  fourni  divers  proscynèmes.  Les  recherches  épigraphiques 
ont  été  volontairement  différées,  sur  cet  emplacement,  en  1913. 

(5)  Macridy,  II,  p.  40.  L'inscription  de  l'ambou,  où  il  est  question  aussi  de 
la  dédicace  de  certaines  o-xoac',  est  publiée  par  Th.  Macridy,  p.  38. 

(6)  Sur  l'inscription  du  linteau,  datée  de  960,  cf.  Macridy,  I,  p.  158-9,  et  II, 
p.  40. 

(7)  Cf.  ci-dessus,  Introd.,  p.  m,  n.  2. 

(8)  BCH,  XXXIX,  1915,  p.  33  sqq.  pi.  u  et  m. 
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en  marbre  bleu  sombre,  pris  presque  sur  place,  les  Propylées 
formaient  un  édifice  sensiblement  orienté  Nord-Sud,  et  de  plan 
presque  carré  (1).  L'entrée  Sud,  tournée  vers  la  mer,  présentait 
un  front  de  quatre  colonnes.  A  Parrière,  dans  le  prolongement 
des  colonnes  d'angle,  une  disposition  in  antis  prêtait  à  la  con- 
struction l'aspect  d'un  pronaos  prostyle.  Un  mur  de  refend,  percé 
de  trois  portes  correspondant  aux  trois  entrecolonnemenls  de  la 
façade,  donnait  accès  dans  le  hiéron,  étendu  vers  le  Nord  jus- 
qu'aux premières  pentes  des  montagnes.  Un  rapport  prélimi- 
naire (2)  a  relevé  en  détail  les  proportions  ainsi  que  les  particu- 
larités de  la  construction;  toutes  paraissent  dénoter  une  -date 
assez  basse  :  au  plus  tôt,  semble-t-il,  le  deuxième  siècle  avant 
notre  ère.  C'est  sur  le  prolongement  des  marches  de  l'entrée  du 
Sud^  parallèlement  à  l'axe  de  la  construction,  qu'a  été  exhumée 
l'exèdre  en  hémicycle  ci-dessus  signalée,  où  l'on  accédait  par 
trois  marches.  Le  fait  que  les  têtes  de  mur  du  téménos  ne  pren- 
nent pas  appui,  comme  ailleurs  (3),  sur  les  faces  latérales,  et  que 
la  krépis  enveloppe  entièrement  les  Propylées;  d'autre  part, 
l'exact  alignement  de  l'exèdre  sur  la  façade  Sud,  semblent  avertir 
déjà  de  la  présence  d'un  grand  dispositif  architectural,  dont  l'en- 
semble n'a  pu  être  encore  complètement  dégagé. 

La  construction  existait  à  l'époque  du  pillage  des  pirates,  dans 
le  premier  tiers  du  i"  siècle  de  notre  ère;  elle  ne  semble  pas 
avoir  trop  souffert  alors;  les  inscriptions  qui  y  sont  gravées,  et 
qui  ont  été  retrouvées  jusqu'ici  en  place,  sont  toutes  postérieu- 
res à  l'ère  chrétienne.  Mais,  au  voisinage  des  Propylées,  étaient 
disposées  des  stèles  d'époque  bien  antérieure  (4).  Le  niveau  de 
l'édifice  est  déjà  profondément  abaissé  au-dessous  de  la  plaine 
actuelle.  On  présume  ainsi  que  les  ensablements  de  V'A'kr^ç  ont 
couvert,  à  Glaros,  le  temple  d'Apollon  du  même  suaire  épais  sous 
lequel,  à  Éphèse,  les  boues  du  Gaystre  avaient  aussi  enterré  l'Ar- 
témision. 

(1)  N.-S.:  12°' 70  ;  E.-O.  12™  90. 

(2)  BCH,  l.l.,  p.  41  sqq. 

(3)  Cf.  par  exemple,  les  Propylées  ampliiprostyles  du  temple  d'Athéna  Fo'- 
lias  à  Priène  :  Th.  Wiegand  et  H.  Schrader,  Priene,  p.  129  sqq.,  pi.  IX. 

(4)  Par  exemple,  BCH,  XXXIX,  1915,  p.  36  sqq.  D'autres  textes  sont  inédits. 


CHAPITRE   II 
Les  services  administratifs  et  les  dépendances. 


I.  —  Le  téménos  éphésien  et  ses  annexes, 

A  Éphèse  comme  à  Glaros,  les  établissements  religieux  pas- 
saient pour  avoir  la  même  ancienneté  que  le  site  (1).  11  y  a  eu 
d'abord,  auprès  des  deux  sanctuaires,  un  simple  «  quartier  sacer- 
dotal »,  formé  par  les  prêtres  et  les  serviteurs  du  culte.  Peu  à 
peu,  grâce  au  droit  d'asile,  les  refuges  ont  attiré  et  établi,  aux 
entours,  une  population  mêlée,  composée  de  protégés  de  toutes 
races,  d'émigrés,  et  aussi  à  l'occasion,  peut-être,  de  suspects  de 
droit  commun.  Ce  sont  ces  éléments  assez  divers  qui  finissaient 
par  former  des  bourgades,  voire  la  izpU.  xoipvj,  cité  sacrée  (2),  dis- 
tincte de  la  haute  ville,  relevant  surtout  de  l'autorité  des 
prêtres  (3). 

La  déesse  d'Éphèse  vit  chez  elle,  au  milieu  de  ses  fidèles  et  de 
ses  serviteurs.  Elle  se  suffit  à  elle-même.  Le  centre  de  ses  domai- 
nes est  le  temple,  maintes  fois  rebâti,  agrandi,  dont  on  a,  ci-des- 
sus, relaté  l'histoire  générale.  Les  anciens  en  ont  souvent  décrit 

(1)  C'est  ce  que  traduit,  pour  Éphèse,  le  récit  de  Pausanias,  VII,  2,  6  à  9  ; 
après  avoir  douté  que  le  temple  eût  été  fondé  par  les  Amazones,  l'auteur  pré- 
tend qu'il  remonte  à  l'autochtone  Coressos,  et  à  un  certain  Éphésos,  supposé 
fils  de  Caystros  :  le  sanctuaire  serait  donc  aussi  antique  que  la  montagne, 
le  fleuve  et  la  ville;  cf.  G.  Radc-t,  Ephesiaca,  II,  p.  23.  Sur  la  divinisation  des 
fleuves  sacrés,  cf.,  par  exemple,  le  rôle  analogue  du  Gallos,  à  Pessinonte, 
H.  Graillot,  Cyb.,  p.  289-290;  sur  les  personnifications  de  monts,  B.  Pace,  Atene 
e  Roma,  XVIII,  1915,  p.  138-141;  sur  les  fleuves  et  les  monts  autour  d'Éphèse, 
sur  leur  caractère  sacré,  0.  Benndorf,  Forsch.,  I,  p.  50-73. 

(2)  E.  Heller,  De  Cariae  Lydiaeque  sacerdotihus ,  1891,  p.  216  sqq. 

(3)  Sur  la  kpà  x(o(jL7i  d'Éphèse  à  l'époque  de  la  colonisation  ionienne,  cf,  les 
textes  recueillis  et  commentés  par  G.  Radet,  Ephesiaca,  II,  p.  21  sqq.  A  Gla- 
ros, la  xu)|XTi  occupait  les  pentes  du  Gallésion,  montagne  dont  les  textes  poé- 
tiques ont  souvent  exagéré  l'altitude  :  KXàpou  vtçôeffaa  TcoX^x^iq,  dit  Nicandre, 
Theriaka.,  V,  958;  cf.  G.  Schuchhardt,  Athen.  Mitt.,  XI,  1886,  p.  429. 
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le  luxe,  tout  orientale  (1).  En  cette  demeure  somptueuse,  Arté- 
mis  est  invisible  et  présente,  comme  la  plupart  des  dieux  asiati- 
ques ;  chaque  matin,  une  cérémonie  rituelle  réalise  son  épiphanie, 
relevant  le  rideau  qui  la  dérobait  aux  regards,  dans  Vadyton  (2). 
Tous  les  jours,  elle  se  réjouit  aussi  la  vue  parmi  les  dons  précieux 
dont  la  fidélité  des  races  les  plus  diverses  l'a  enrichie;  ils  n'ont  pas 
encombré,  toutefois,  la  salle  de  culte,  d'accès  réservé;  les  statues 
les  plus  précieuses,  à  l'époque  romaine  impériale,  étaient  conser- 
vées dans  le  pronaos  {S).  Y  eut-il  originairement,  dans  le  temple  ou 
dans  quelque  édifice  annexe,  ce  bassin  contenant  de  Peau  du  Styx, 
dont  Achilleus  Tatios,  tardivement,  a  seul  parlé  (4)?  S'il  faut  ac- 
cepter le  renseignement,  ce  bassin,  servant  à  diverses  ordalies, 
devait  avoir  pris  les  dimensions  d'une  piscine;  il  évoquerait  ainsi 
les  ((  mers  »  de  cuivre  des  temples  phéniciens  ou  syriens,  la  grande 
vasque  du  sanctuaire  d'Atargatis  à  Bambyké-Hiéropolis,  que  l'on 
alimentait  deux  fois  par  année  avec  de  Teau  salée  (6). 

(1)  Aristophane,  NeçéXat,  V,  599-600.  D'autres  textes,  plus  récents,  sont 
cités  par  F.  Préchac,  Rev.  archéol.,  1920,  I,  p.  246;  toutefois  les  conclusions 
de  cet  auteur,  au  sujet  des  colonnes  dorées,  ne  paraissent  pas  acceptables. 
Sur  les  peintures  de  l'Artémision,  cf.  A.  J.  Reinach,  Recueil  Milliet,  t.  I,  pa$s.  ; 
celles  de  Galliplion  de  Samos  ornaient  les  murs  du  temple  D  (ci-dessus,  p.  34, 
n.  3);  d'autres  sujets  empruntés  soit  à  VIliade,  soit  au  cycle  d'Agamemnon, 
spécialement  honoré  à  Éphèse,  avaient  été  traités  par  Tlmanthe  de  Cythnoa, 
dans  le  même  édifice  (A.  J.  Reinach^  l.l.,  p.  248  sqq.),  et  par  Zeuxis  {ihid,, 
p.  210-211,  n»  233);  le  même  Zeuxis  avait  peint  un  Mégabyze,  qu'Alexandre  vit 
encore;  Parrhasios  d'Éphèse,  avant  370,  traita  à  son  tour  un  sujet  analogue, 
{ibid.,  p.  220  sqq.),  repris  par  Apelle,  dans  l'été  de  334,  au  temple  E  {ihid.,  p.  334 
sqq.).  On  comparera  le  luxe  du  temple  d'Atargatis  à  Bambyké-Hiéropolis, 
d'après  Lucien,   Ilepi  x-riç  Supcaç  6eou,  XXX. 

(2)  Cf.  Pausanias,  V,  12,  14.  Le  voile  tendu  en  avant  de  la  statue,  à  Éphèse, 
se  relevait,  tandis  qu'il  était  abaissé  à  Olympie,  devant  le  Zeus  de  Phidias; 
sur  la  cérémonie  de  Vapertio,  cf.  ci-après,  ch.  iv  (xXetSoçopoç)  ;  l'existence  d'un 
adyton  à  Éphèse  est  soupçonnée  dès  l'époque  du  temple  G  ;  cf.  ci-dessus,  p.  22, 
23,  n.  1. 

(3)  Sur  les  offrandes  célèbres  déposées  dans  l'Artémision,  cf.  Forsch.,  I,  Liiler, 
Zeugnisse,  Weihgeschenke    (recueil  de  textes),  p.  250-252. 

(4)  VIII,  12,  4.  Le  roman  d'Achilleus  Tatios,  KaTà  Asux  cttutiv  xal  KXetro- 
(pôvxa,  dont  les  renseignements  devront  être  plusieurs  fois  utilisés  ici,  est 
généralement  attribué  à  une  date  récente;  (p.  ex.,  E.  Rohde,  Der  greich.  Ro- 
man^. 1900,  p.  502  sqq.  ;  2*  moitié  du  v«  s.  ap.  J.-C.  ;  W.  Schmid,  Pauly-Wissowa, 
RE.,  I,  col.  245,  vi«  siècle  de  notre  ère).  Il  n'est  pas  sûr  qu'il  faille  s'en  te- 
nir à  ces  opinions  traditionnelles  ;  la  découverte  récente  d'un  roman  grec 
sur  Ninos,  daté  du  i"  s.  av.jJ.-C,  et  fort  analogue  aux  autres  romans,  dits 
sophistiques,  donne  à  réfléchir  déjà  ;  ce  qui  paraît  le  plus  assuré,  c'est  qu'A* 
chiliens  Tatios  écrivait  au  moins  après  le  principat  d'Antonin;  sa  description 
d'Alexandrie  (V,  1),  où  il  mentionne  deux  portes  consacrées  par  cet  empereur 
(portes  d'Hélios  et  de  Séléné),  les  renseignements  qu'il  donne,  par  ailleurs, 
sur  la  statue  du  Zsùç  Kàorioç  du  temple  de  Péluse  (III,  6),  à  une  époque  certai- 
nement postérieure  au  règne  d'Hadrien,  feraient  penser  qu'il  a  composé  son 
oeuvre  dans  la  seconde  moitié  du  ii«  siècle  ;  à  cette  date,  le  culte  d'Artémis  à 
Éphèse  était  encore  florissant,  et  il  n'est  guère  douteux  qu'Achilleus  Tatios, 
qui  ne  parle  nulle  part  de  l'invasion  des  Goths  (263  ap.  J.-G.),  ait  connu  le 
sanctuaire  avant  la  catastrophe.  Je  ne  puis  qu'indiquer  ces  faits  en  passant, 
ils  mériteraient  étude. 

(5)  Lucien,  Ilspt  tt^ç  Suptaç  9eôv,  XIII.  11  y  avait  au^si,  comme  l'on  sait. 
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Le  temple  n'était  pas  isolé  dans  le  péribole  (4).  Bien  que  les 
fouilles  n'aient  apporté,  à  ce  sujet,  que  des  renseignements  parci- 
monieux, on  sait  au  moins,  par  les  textes,  l'existence  de  diverses 
constructions  annexes,  rendues  particulièrement  nécessaires  par 
la  vie  étroitement  groupée  d'une  partie  du  personnel  sacerdotal. 
Au  nombre  de  ces  édifices,  il  faut  compter  d'abord  V'EaxtuT-nptov,  à 
la  fois  salle  de  repas  (2)  et  salle  de  réunion.  C'est  là  que  s'as- 
semblaient les  èrrafrjsq  OU  idrtûrops^  (3),  présidents  dos  banquets 
du  culte.  On  sait  par  Philostrate  (4)  que  le  sophiste  Damianos, 
qui  aurait  vécu  vers  la  fin  du  ii^  siècle  de  notre  ère,  ou  aux  débuts 
du  me  (5),  avait  reconstruit  V'EaTMràptov  d'Artémis  à  Éphèse,  lui 
donnant  des  dimensions  remarquables  (6).  L'édifice  qui  avait 
précédé  cet  'Eartar-n ptov  agrandi,  et  dont  la  date  remontait  au  moins 
au  iv^  siècle,  est,  semble~t-il,  celui  dont  maintes  pierres  inscrites 
ont  été  d'abord  retrouvées^  encastrées^  dans  le  proskénion  du  théâ- 
tre (7).  D'autres  marbres,  après  la  destruction  du  portique, 
avaient  été  remployés,  peut-être  à  diverses  reprises,  en  certains 
monuments  de  la  ville;  une  importante  série,  gravée  sur  trois 
carreaux  d'un  mur  de  bon  appareil,  a  été  exhumée  en  1912,  dans 
les  ruines  de  la  Double  Église  (8).  C'est  vers  l'époque  de  Damia- 
nos que  les  marbres  trouvés  au  proskénion  du  théâtre  avaient  été 
apportés  d'un  bâtiment  détruit  du  sanctuaire,  bâtiment  de  dimen- 
sions assez  réduites,  à  en  juger  par  un  bloc  de  parastade  (9). 

un  bassin  de  culte  dans  le  temple  carien  du  Zeus  Stratios  de  Labranda;  là, 
vivaient  les  poissons  sacrés. 

(1)  On  peut  se  représenter  au  contraire  l'Artémision  comme  un  téménos 
fort  peuplé,  de  stèles,  ex-votos,  et  monuments  divers.  Les  sanctuaires  servaient 
à  l'occasion  de  dépôts  d'arcliives  publiques;  une  inscription  du  Didymeion 
mentionne,  précisément,  l'exposition  à  Éphèse,  dans  Vhiéron  d'Artémis,  d'un 
acte  d'Antiochos  II  (253  av.  J.-C);  B.  HaussouUier,  Milet-Didym.,  p.  77  sqq.  Il 
y  avait,  à  l'Artémision,  une  Pinacothèque  ;  Pausanias,  X,  38,  3. 

(2)  Sur  l'usage  des  repas  spéciaux  pour  le  personnel  des  temples;  cf. 
W.  H.  Buckler  et  A.  Robinson,  AJA,  XVIII,  1914,  p.  35  sqq.;  A.  Frickenhaus, 
Griech.  Banketthaiiser ,  Arch.  Jahrb.,  XXXII,  1917,  p.  114  sqq. 

(3)  Sur  l'équivalence  de  ces  désignations,  cf.  Pausanias,  VIII,  13,  1;  Apol- 
lonios  de  Tyane,  dans  Philostrate,  éd.  Kayser,  I,  363;  Hésychius,  s.  v.  lo-rtaTopeç. 

(4)  Philostrate,  Vit.  sophist.,  éd.  Didot,  2,  23,  2. 

(5)  Suidas,  s.  v.  Aafxtavdç. 

(6)  Philostrate,  l.L;  Gh.  Picard,  Rev.  phîloL,  XXXVII,  1913,  p.  77-78. 

(7)  Forsch.  II,  décrets  1-16;  Ch.  Picard,  Rev.  philol.,  l.l.;  sur  les  remaniements 
du  théâtre  d'Éphèse,  et  leurs  dates,  d'après  Forsch.,  II,  p.  5-52,  cf.  0.  Navarre, 
REA,  XV,  1913,  p.  313-323  (le  troisième  étage  de  la  skéné  a  été  érigé  au  début 
du  IIP  siècle  ap.  J.-C). 

(8)  Jahresh.  d.  ost.  Insf.,  XV,  1912,  Beihlatt,  p.  202  ;  J.  Keil,  Jahresk.,  XVI, 
1913,  p.  231-244.  Un  autre  bloc,  encore  inédit,  a  été  trouvé,  à  l'été  de  1911,  dans 
l'angle  N-O.  de  la  stoa  de  Verulanus.  La  série  de  la  Double  Eglise  se  compose 
d'actes  conférant  le  droit  de  cité,  datés  des  dernières  années  du  iv«  siècle  (un 
certain  nombre  étant  antérieurs  à  321),  ou  des  premières  du  iii»  siècle.  Les  trois 
blocs  publiés  par  J.  Keil  (marbre  bleuté)  avaient  appartenu  à  un  mur  inscrit, 
ép'ais  de  0»  90  environ.  M.  J.  Keil  ne  se  prononce  pas  définitivement  sur  leur 
origine  ;  il  indique  seulement  {l.L,  p,  231)  qu'ils  pourraient  provenir  d'un 
portique  de  l'Artémision,  analogue  à  celui  du  Delphinion  de  Milet. 

(9)  Celui  qui  porteles  décrets  :  Forsch.  II,  n"»  1-5;  haut.  0°»  29,  larg.  0"'69  (face 


54  ÉPHÈSE   ET   CLAROS 

Les  inscriptions  ainsi  transférées  du  hiéron  constatent,  en  général, 
ou  la  vente  ou  l'attribution  de  la  t^oIlxsU,  voir  de  quelque  honneur 
moindre  accordé  à  des  personnages  divers.  On  ne  sait  pas  ex- 
pressément dans  quel  bâtiment  du  hiéron  étaient  conservés  de 
tels  actes  (1),  mais  ce  qui  est  connu  du  rôle  civique  des  e^arivct;, 
généralement  chargés  d'inscrire,  par  voie  de  tirage  au  sort,  les 
citoyens  nouveaux  dans  une  chiliastye  et  dans  une  tribu  (2),  jus- 
tifie une  conjecture  déjà  présentée. 

Les  hestiatéria  des  sanctuaires  ne  sont  pas,  on  le  sait,  une  spé- 
cialité éphésienne.  On  en  a  retrouvé  auprès  des  temples  les  plus 
divers  (3).  Il  faut  noter  qu'on  les  voit  souvent,  comme  à  Éphése 
même,  signalés  dans  le  voisinage  de  lieux  de  cultes,  où  certains 
rites  de  sainteté  orientaux  étaient  prescrits.  A  Éphése,  les  lo-crÀvsç 
vivaient  en  communauté  et  pratiquaient  l'âyvstcc  (4).  V hestiatérion 
païen,  où  l'on  s'assemblait  pour  les  banquets  de  communion,  a 
préparé  la  réunion  des  fidèles  dans  l'église,  et  son  institution 
semble  à  l'origine  de  certains  usages  des  couvents  chrétiens  (5). 

Il  faut  aussi,  à  côté  du  local  des  lo-crijveç,  admettre  l'existence 
d'un  Parthénon,  logement  réservé  des  prêtresses.  Les  servantes 
éphésiennes  d'Artémis  menaient,  comme  les  éatr-ijve;,  une  vie  claus- 
trale, et  Plutarque  a  comparé  leur  règle  à  celle  des  Vestales. 
Elles  habitaient  donc  certainement  le  hiéron.  Bien  que  les  textes 
n'aient  pas  parlé  de  leur  installation,  et  que  les  résultats  des  fouil- 
les n'apportent  rien  non  plus,  sur  ce  point,  à  notre  information, 
il  est  peu  douteux  qu'il  faille  supposer  à  Éphése,  près  du  temple 
principal,  les  installations  séparées,  connues  pour  d'autres  sanc- 


priacipale);  épais.  O'^BS.  Le  décret  n»  1  a  trait  à  la  vente  du  droit  de  cité, 
dans  un  cas  où  des  crédits  devaient  être  trouvés  d'urgence  ;  cf.  P.  Roussel,  Rev, 
philol.,XXX\U,  1913,  p.  332-334. 

(1)  Cf.  les  mentions  de  Hicks,  IBM,  III,  n»' 447,  449,  450  [1-5],  458,  461,  465, 
466,  461,  471,  etc.  De  nouveaux  textes  ont  été  publiés  par  J.  Keil,  Jahresh.  d. 
Ôst.  Inst.,  XVI,  1913,  p.  231  sqq. 

(2)  Par  exemple,  IBM,  III,  n»  447,  1.  16-17;  n°  457,  1.  6;  n»  467,  1.  3-4.  L'ins- 
cription n»  7  des  Forsch.  II,  Inschr.,  a  fait  constater  la  particularité,  jusqu'ici 
unique,  d'une  inscription  honorifique  gravée  par  les  soins  des  éo-o-Y^ve;,  rem- 
plaçant les  naopes,  plus  ordiaairement  chargés  du  soin  de  la  gravure  et  de  la 
mise  en  place  de  tels  décrets.  Ce  serait  un  argument  complémentaire  en  fa- 
veur de  l'hypothèse  ici  formulée. 

(3)  A  Délos,  par  exemple,  dans  le  sanctuaire  d'Artémis  «  de  l'île  »  ;  P.  Roussel, 
Délos  colon,  ath-,  p  219;  dans  le  sanctuaire  d'Asclépios,  îbid.,  p.  237;  au  Cyn- 
thion;  ibid.,p.  223,  2i8  ;  on  connaît  des  hestiatéria  à  Trézène,  à  Delphes,  etc.; 
cf.  en  général,  A.  Frickenhaus,  Arch.  Jahi'h.,  XXXII,  1917,  p.  114  sqq. 

(4)  Cf.  ci-a:;rès,  ch.  m.  A  Délos  aussi,  par  exemple,  on  connaît  un  hestiate- 
rion  au  sanctuaire  du  Cynthe,  peu  fréquenté  aux  iii«  et  ii*  siècle  av.  notre 
ère,  mais  qui  devint  à  partir  du  i"  siècle,  le  siège  d'un  culte  à  tendances 
ascétiques  et  moralisantes,  sans  doute  importées  d'Asie;  cf.  P.  Roussel,  Délos 
colon,  ath.,  p.  223,  223;  les  fidèles  doivent  avoir  les  mains  et  le  cœur  nets 
de  toute  souillure,  marcher  pieds  nus,  s'abstenir  de  relations  sexuelles,  de 
viande,  revêtir  un  costume  blanc,  etc. 

(5)  Le  réfectoire  y  est  aussi,  en  bien  des  cas,  la  salle  d'assemblée. 
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tuaires,  à  Magnésie  du  Méandre,  par  exemple  (i).  Auprès  des 
lieux  de  culte  de  la  Terre-Mère  asiatique,  les  Parthénons  ont  été 
d'ailleurs  assez  fréquents  (2).  L'Éphésia,  qui  a  eu  de  si  nom- 
breux traits  communs  avec  la  Gybèle  phrygienne,  avait  dû, 
comme  elle,  installer  ses  servantes  sous  la  surveillance  directe 
des  chefs  de  son  culte.  W.  R.  Lethaby  a  pensé  que  les  groupes 
d'Amazones  de  l'Artémision  symbolisaient  primitivement,  comme 
les  Gorés  de  PAcropole  d'Athènes,  la  cour  féminine  d'Artémis, 
représentée  par  des  prêtresses  vivant  près  des  autels  (3). 

Philostrate  a  mentionné  dans  le  hiéron  éphésien  une  sorte  de 
portique  destiné  à  assurer  la  venue  des  prêtres  et  le  service 
sacré,  même  aux  jours  de  pluie  (4).  Les  fouilles  n'ont  donné 
aucun  renseignement  sur  cette  construction,  d'intérêt  secondaire. 
Par  contre,  au  long  de  la  Voie  Sacrée,  les  travaux  de  J.  T.  Wood 
ont  fait  retrouver  les  fondations  de  la  stoa  de  Damianos,  éten- 
due prés  des  pentes  du  Pion,  au  N.-E.  de  la  porte  de  Magné- 
sie. Cet  édifice  était  également  connu  par  un  texte  de  Philos- 
trate (5)  ;  il  avait  pu  servir  de  «  reposoir  »  aux  processions,  quand, 
ayant  dépassé  l'Olympieion  et  le  tombeau  d'Androclos  (6),  elles 
arrivaient  du  sanctuaire  d'Artémis  à  la  porte  par  où  elles  de- 
vaient pénétrer  dans  la  ville.  L'emplacement  de  la  stoa,  en  bor- 
dure au  long  de  la  Voie  Sacrée,  en  montre  le  caractère  religieux. 

Y  eut-il,  dans  le  hiéron  même,  vers  l'époque  macédonienne 
déjà,  et  jusqu'à  l'ère  romaine  impériale  peut-être,  un  local  des 
Gourètes?  Les  fouilles  autrichiennes  ont  fait  retrouver,  parmi 
les  ruines  de  la  ville  neuve  de  Lysimaque,  sur  la  route  menant 
de  la  porte  de  Magnésie  au  théâtre  près,  de  l'Agora  et  de  la  Biblio- 
thèque celsienne,  l'édifice,  assez  mesquin,  qui  devint,  à  l'époque 
des  premiers  empereurs,  le  lieu  de  réunion  des  Koypvjreç  sùo-eger?  (7). 
Mais  cette  confrérie  latinisée  n'était  qu'une  suite;  les  premiers 
Gourètes  d'Éphèse,  mentionnés  dès  l'époque  macédonienne,  sem- 
blent avoir  été  beaucoup  plus  directement  rattachés  à  l'Artémi- 
sion, où  ils  assuraient  des  fonctions  administratives  comparables 


(1)  Sur  le  sens  précis  du  mot,  et  sur  les  Parthénons  connus,  cf.  Th.  Reinach, 
BCH,  XXXII,  1908,  p.  499  sqq. 

(2)  H.  Graillot,  Cyb.,  p.  376  ;  Parthénon  près  de  Cyzique,  dans  le  temple  de 
la  Méter  Plakiané  (où  il  y  avait  aussi  des  Galles  eunuques);  cf.  Ch.  Michel, 
iîecî^eiY,  n»='  537,  538;  LoUing,  ^//ien.  Aft7^.,  Vli,  1882,  p.  151-9;  Rubensohn, 
Mysterienheiligtûmer,  p.  169  sqq.  ;  pour  le  Parthénon  d'Apollonia  du  Salbacos 
en  Carie,  cf.  H,  Graillot,  l.l.,  p.  363. 

(3)  JHS,  XXXVII,  1917,  p.  10. 

(4)  Philostrate,  Vita  Sophist.,  II,  23,  2. 

(5)  Philostrate,  ibid. 

(6)  G.  Radet,  Ephesiaca,  II,  p  28.  G.  Radet  tendrait  à  reconnaître  l'Andro- 
cleion,  (que  l'on  montrait  encore  au  temps  de  Pausanias,  VII,  2,  6-9,  avoc  une 
statue  d'homme  armé  au  sommet),  dans  un  des  tombeaux  exhumés  par 
J.  T.  Wood,  en  face  de  Lépré-Acté;  Dîscoveries  at  Ephesus,  p.  126  sqq. 

(7)  Cf.  ci-aprês,  ch.  v. 
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à  celle  des  naopes,  des  théores  (1).  A  cette  date,  il  est  permis  de 
conjecturer  qu'ils  avaient  habité  chez  la  déesse,  non  pas  dans  un 
simple  local  privé,  mais  dans  un  véritable  édifice  religieux,  assi' 
gné  à  leur  service  spécial,  et  à  leur  mystique  liturgie.  Près  d'un 
temple  qui  paraît  comme  une  succursale  de  l'Artémision  éphé- 
sien,  à  Messénè-sous-1'Ithôme,  Pausanias  a  mentionné  un  mé- 
garon  des  Gourètes  (2).  C'est  aussi  un  mégaron,  voisin  du  temple 
principal,  que  devaient  occuper,  à  l'origine,  les  Gourètes  char- 
gés de  célébrer  la  nativité  d'Artémis  sur  le  Solmissos  et  à 
Ortygie. 

Un  renseignement  d'Achilleus  Tatios,  souvent  accepté  comme 
historique  (3),  tend  à  faire  considérer  comme  dépendantes  du 
sanctuaire,  à  l'époque  romaine,  une  ou  plusieurs  grottes  sacrées; 
l'une  d'elles  passait  pour  contenir,  après  consécration  du  dieu,  la 
syrinx  de  Pan.  On  ne  connaît  point  de  grottes  très  voisines  du 
temple,  dans  les  pentes  mêmes  du  rocher  qui  porte  l'Acropole 
d'Ayasolouk  ;  mais  peut-être  la  caverne  de  Pan  n'a-t-elle  pas  été 
suffisamment  cherchée  sur  les  escarpements  S.-O.  de  la  colline; 
la  grotte  la  plus  rapprochée  du  temple,  assez  en  dehors  des  limites 
du  péribole,  du  moins  au  bord  de  la  Voie  Sacrée,  serait  actuel» 
lement  la  grotte  dite  des  Sept  Dormants,  enfoncée  dans  les  parois 
orientales  du  Pion,  et  où  la  persistance  de  légendes  du  culte 
paraît  attester  une  primitive  consécration.  Il  ne  serait  point  sur- 
prenant que  la  Terre-Mère  qui  avait  précédé  Artémis  à  Éphèse 
ait  eu  ses  grottes  réservées  (4).  Achilleus  Tatios  localisait  dans 
la  grotte  d'Éphèse  l'ordalie  pour  l'épreuve  de  la  virginité  (5). 

On  pourrait  ainsi  reconstituer  plus  ou  moins  l'aspect  général 
du  péribole^  avec  les  constructions  que  nécessitait  le  service  du 
culte  ;  mais  aucune  n'a  été  retrouvée  in  situ  (6).  Encore  ces  bâti- 
ments laissaient-ils  beaucoup  de  place  libre  dans  le  téménos  ;  à 


(1)  Cf.  ci-après,  ch.  v. 

(2)  Pausaaias,  IV,  21,  7.  Les  naopes  avaient-ils  aussi  leur  lieu  de  réunion 
à  Éplièse,  comme  ils  l'ont  eu  à  Delphes  après  328  av.  J.-G.  (E.  Bourguet, 
Administ.  financ.  du  sanct.  pyth.  au,  /F«  dècle  av.  J.-C,  p.  76)?  On  peut  suppo- 
ser, d'après  l'analogie  de  Sardes,  qu'ils  se  réunissaient  dans  l'opisthodome 
du  temple,  converti  en  chambre  du  trésor,  ou  dans  le  pronaos. 

(3)  Achilleus  Tatios,  VI,  13  sqq.;  ci-dessus,  p.52,  n.4.  Cf.  Miss  Harrison,  The- 
mis,  p.  385  sqq.;  A.  J.  Reinach,  RHR,  LXIX,  1914,  p.  357. 

(4)  On  connaît,  au  mont  Thaumasion  en  Arcadie,  une  grotte  de  Rhéa,  où  les 
prêtrossris  pouvaient  seules  pénétrer;  Pausanias,  VIII,  36,  3;  sur  la  caverne  de 
Pessinonte,  aux  émanations  méphitiques,  tolérables  pour  les  seuls  Galles,  cf. 
H.  Graillot,  Cyh.,  p.  34;  à  Syracuse,  il  y  avait  aussi  une  grotte  d'Artémis-Cybèle 
(peut-être  l'Artémis  Éphésia),  près  de  la  porte  Hexapyle.  Dans  cette  grotte, 
dédiée  à  la  itoTvta  67)pà)v,  on  a  retrouvé  une  stips  du  iv"  siècle;  une  lionne 
était  promenée  aux   processions  d'Artémis  à  Syracuse;  cf.  Théocrite,  II,  68. 

(5)  Cf.  ci-dessus,  n.  3. 

(6)  Les  fouilles  ont  seulement  dégagé  une  construction  indéterminée  an 
S.-O.  de  l'Artémision,  au  lieu  dit  Ruinen,  sur  la  carte  A.  Schindler,  Forsc/i.  I, 
Umgehung  v.  Ephesos. 
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l'époque  romaine,  l'Augusteum  trouva  à  s'installer  dans  l'enceinte 
même  de  l'Artémision.  Vers  le  temps  où  le  Gaystre  n'avait  pas 
encore  comblé  de  ses  ensablements  le  Port  sacré,  une  vaste  espla^ 
nade  servait  sans  doute,  à  l'Ouest,  de  débarcadère,  pour  les  pè- 
lerins, qui  abordaient  ainsi  directement  aux  entours  du  temple. 
Cette  région  ayant  été  transformée  en  plaine,  les  dérivations  'du 
Marnas  furent,  jusqu'à  l'époque  romaine  impériale,  utilisées  pour 
garder  le  contact  avec  l'ancien  avant-port  du  Goressos  (1). 

Les  fouilles  de  J.  T.  Wood  ont  fait  retrouver  une  partie  du  mur 
d'enceinte,  à  l'angle  S.-O.  du  téménos  (2).  L'administration  impé- 
riale l'avait  fait  relever  en  l'an  6  av  J.-G.,  en  même  temps  que 
l'on  achevait  la  construction  de  l'Augusteum.  D'après  une  inscrip- 
tion bilingue,  l'opération  fut  pratiquée  aux  frais  de  la  déesse, 
sous  le  proconsulat  de  G.  Asinius  Gallus,  par  les  soins  de  Sextus 
Lartidius,  légat  (3).  Le  nouveau  mur  enfermait  dans  une  enceinte 
unique  l'Augusteum  et  l'Artémision.  Sous  le  proconsulat  de 
G.  Asinius  Gallus  et  vers  le  même  temps,  avait  eu  lieu,  par 
ailleurs,  une  réfection  des  routes  de  domaine  sacré,  et  des  ca- 
naux, ces  psïBpoi,  qui,  au  moyen  des  dérivations  du  Marnas,  met- 
taient le  sanctuaire  en  contact  avec  le  port  de  la  ville  nouvelle,  Les 
travaux  se  firent  aussi  sous  la  direction  de  Sextus  Lartidius.  On 
rétablit  les  bornes  sacrées  ;  on  élargit  les  routes  et  les  canaux 
à  7  mètres,  ainsi  que  le  relate  le  rapport,  en  partie  conservé,  des 
commissaires  du  bornage  (4).  Auguste,  qui  était  immiscé  déjà, 
par  l'entremise  de  P.  Védius  Pollio,  dans  les  affaires  financières 
d'Artémis  (5)  et  qui  venait  d'assurer  à  son  propre  culte  une  place 
privilégiée,  espérait  par  ces  réformes,  par  ces  attentions  ou  par 
d'autres  (6),  justifier  son  rôle;  il  poursuivait  en  outre,  autour 
d'Éphèse,  comme  l'on  sait,  un  plan  de  mise  en  valeur  économi- 
que de  la  région,  —  plan  que  Rome  a,  cherché  à  réaliser  un  peu 
partout,  à  la  même  époque,  dans  ses  possessions  provinciales  (7). 

Les  canalisations  du  Marnas,  remises  en  état,  ne  devaient  pas 
cesser  pourtant  de  créer  maints  soucis  aux  administrateurs  de 


(1)  E.  Curtius,  Beitrage  zûr  Gesch.  und  Topogr.  Kleinasiens,  Ephesos,  pi.  I.  Sur 
l'approvisionnement  général  de  l'Artémision  en  eau  potable,  cf.  R.  Heberdey, 
d'après  Forchheimer,  Jahresh.  d.  ôst.  Inst.,  I,  1898,  Beihlatt,  p.  81-2. 

(2)  J.  T.  Wood,  Discovenes,  p.  153;  cf.  CIL,  III,  14195,  et  Hicks,  IBM,  III, 
n»»  522,  523,  524. 

(3)  Hicks,  IBM,  ni,  n»  522  (=  CIL,  III,  6070,  7118;  BCH,  X,  1886,  p.  95).  Sur 
C.  Asinius  Gallus,  proconsul,  cf.  V.  Chapot,  Pi^ov.  rom.,  p.  307;  sur  Sextus 
Lartidius,  légat,  i6id.,p.  322. 

(4)  Hicks,  IBM,  m,  n°  523,  1.  12  sqq.;  n»  525,  a,  b,  c. 

(5)  Cf.  Ch.  Picard,  Rev.  philol.,  XXXVII,  1913,  p.  89  sqq. 

(6)  Sur  les  restitutions  de  tectigalia  par  l'empereur  à  la  déesse,  cf.  ci-après, 
p.  71  sqq. 

(7)  Sur  les  travaux  d'j:iius  Gallus,  par  exemple,  en  Egypte,  vers  27-24  av.  J.-C, 
pour  la  réorganisation  du  système  de  l'irrigation,  cf.  W.  L.  Westermann, 
Classic.philQlogy,  Xïl,  1917,  p.  237-243;  XIV,  1919,  p.  158  sqq. 
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l'Artémision,  ni  de  grever  lourdement,  par  leur  entretien,  les 
finances  de  la  déesse.  Dans  une  inscription  mutilée  qui  est  encore 
de  l'époque  d'Auguste,  et  que  date  la  mention  du  prytane  'Alé^av^poç 
nao-o-a^àç  (entre  4  et  14  ap.  J.-G.)  (1),  un  personnage  attaché  sans 
doute  à  la  prêtrise  de  l'Artémision  a  fait,  avec  les  c-cpo^myoi  de  la 
ville,  un  rapport,  concernant  certains  arrangements  de  canalisa- 
tions qui  paraissent  être,  comme  l'a  reconnu  R.  Heberdey,  celles 
du  fleuve  sacré;  elles  s'étaient  à  nouveau  comblées,  et  il  en  fal- 
lait répartir  l'eau,  qui,  menaçante  pour  le  sanctuaire,  aurait  été, 
par  contre,  fort  utile  pour  la  ville  assoiffée  (2).  Au  deuxième  siè- 
cle de  notre  ère,  divers  travaux  seront  faits  à  nouveau,  pour 
capter  et  répartir  l'eau  du  fleuve  indocile  (3). 

Le  domaine  d'Artémis  ne  se  limitait  pas  à  l'étendue  du  péribole. 
Au  delà,  la  déesse  régnait  assez  loin  sur  les  sources,  les  fleuves, 
les  lagunes;  elle  avait  aussi  ses  vignes,  ses  chasses  (paradis),  ses 
bois  et  ses  montagnes.  Elle  possédait  enfin  un  groupe  de  sanc- 
tuaires annexes,  qui  servaient  à  certaines  de  ses  fêtes,  et  qui 
étaient,  pour  elle,  comme  une  occasion  de  villégiatures. 

Dans  l'inscription  de  G.  Vibius  Salutaris  (104  ap.  J.-G.)  (4), 
parmi  les  statues  de  métal  consacrées  par  le  donateur,  on  trouve 
mention  d'une  Artémis  d'argent  lampadéphore,  dont  le  type  n'est 
pas  spécifié;  mais,  à  la  fin  de  la  ligne,  R.  Heberdey  a  proposé,  sous 
réserves,  une  restitution  Ka](7Ta).îi«^  qui  pourrait  être  adoptée,  et 
qui  nous  conserverait  alors  la  mention  d'une  source  sacrée 
d'Éphèse  (5);  Le  nom  de  la  source  prophétique  de  Delphes,  ap- 
porté d'ailleurs  de  Grète,  s'était  transporté,  comme  l'on  sait,  jus- 
qu'au sanctuaire  de  Daphné  près  d'Antioche  (6).  Bien  qu'Artémis 
d'Éphèse  n'ait,  par  elle-même,  sans  doute  jamais  pratiqué  la 
mantique,  et  que  les  influences  delphiques  soient  moins  sensi- 
bles chez  elle  qu'à  Glaros,  cette  mention  n'a  rien  d'insolite.  On  ne 
possède  d'ailleurs  aucun  renseignement  pour  la  localisation  de  la 
Gastalie  éphésienne. 

Les  fleuves  sacrés  d'Artémis  sont  mieux  connus;  il  faut  comp- 
ter, comme  tels,  d'abord  le  Genchrios,  issu  des  pentes  du  Solmis- 

(1)  Hicks,  IBM,  III,  no  528  {=  Forsch.  II,  Inschr.,  n»  18);  j'ai  étudié  ce  texte, 
Eev.  philol.,  XXXVII,  1913,  p.  83-85. 

(2)  L.  6,  1.  H-12;  (cf.  CIG  :  2.)58  —  CIL,  III,  7117,  14194).  De  l'aqueduc  de 
Sextilius  Pollio,  trois  arches  subsistent  encore  ;  cf.  Jahresh.  d.  dst.  Inst.,  XV, 
1912,  p.  178;  J.  Hatzfeld,  Les  trafiquants  italiens  dans  l'Orient  hellénique,  p.  102-3. 

(3)  Jahresh.  d.  ôst.  Inst.,  XV,  1912,  Belblatt,  p.  176. 

(4)  Forsch.  II,  Inschr.,  n«  27,  1.  194-195. 

(5)  Il  est  important  de  noter  qu'il  y  avait  à  Éphèse  une  chillastye  KaffiXatoç 
(le  nom  est  attesté  deux  fois  sous  cette  forme  ;  cf.  J.  Keil,  Jahresh.  d.  ôst.  Inst., 
XVI,  1913,  p.  233,  II,  a  et  b;  cf.  ibid.,  p.  248,  où  J.  Keil  (cf.  n.  18)  rappelle  qu'il 
y  avait  à  Périnthe,  colonie  samienne,  une  çuXy)  des  Kacrraî^ôïç.  Sur  l'origine 
Cretoise  du  mot  (Castalios  était  chef  de  la  colonie  cnossienue  de  Delphes), 
cf.  flywn.  homer.,  eîç  'AttoX^.,  V,  218;  Etymol.  Magn..  s.  v.  AsXçîvio;;  Tzetzès, 
Sjhol.  ad  Lycophr.,  v.  208, 

(6)  Clément,  Protrept ,  II,  ad  init.,  dans  démentis  opéra,  éd.  Dindorf,  I,  p.  13, 
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SOS,  qui,  passant  par  Ortygie,  à  l'Ouest  du  Goressos,  puis  entre  les 
sites  de  Pygéla  (1)  et  de  londa  (2)^  débouche,  selon  son  actuel  tracé, 
dans  le  Gaystre  inférieur,  près  du  port  de  Panormos  (3).  G'est  le 
fleuve  dont  les  eaux  avaient,  dit-on,  purifié  Léto  après  la  nais- 
sance d'Artémis;  il  a  tenu,  dans  la  légende  de  la  nativité  de  la 
déesse,  le  même  rôle  que  l'Inopos  délien,  devenu  célèbre. lors 
de  la  naissance  d*Apollon  (4).  11  était  sans  doute  le  plus  ancien 
des  fleuves  sacrés  de  la  plaine  d'Éphèse,  à  en  juger  par  son  rap- 
port attesté  avec  le  primitif  lieu  saint  d'Ortygie.  De  l'autre  côté 
du  groupe  des  montagnes  de  la  nouvelle  Éphèse,  dans  la  plaine 
à  l'Est  du  Pion,  Artémis  régnait  sur  deux  autres  cours  d'eau, 
dont  les  eaux  baignaient  directement  son  péribole  (5). 

L'un  était  le  Marnas  (Dervend-Déré-Tchaï),  qui  alimenta,  à  par- 
tir de  la  période  impériale,  un  des  quatre  grands  aqueducs  d'É- 
phèse, celui  dit  d'Auguste  (Aqua  Julia),  —  et  dont  les  dérivations, 
approfondies,  draguées,  ont  servi,  par  ailleurs,  de  l'époque  d*x\u- 
guste  à  celle  des  Antonins,  comme  /ôeîôpa,  destinés  à  mettre  en 
contact  l'Artémisionet  le  port  du  Goressos.  Le  Marnas  a  un  nom 
sacré,  accolé  parfois  à  celui  du  Zeus  maître  des  pluies  (6).  Or,  on 
a  constaté,  à  Éphèse,  certains  rapports  d'Artémis  avec  Zeus 
Hyetios,  qui,  souverain  dispensateur  des  eaux  célestes,  passait 
parfois  pour  avoir  été  gardé  sur  le  Tmolos  par  les  Gourètes,  et 
dont  l'association  aux  cultes  ioniens  a  pu  faciliter,  comme  on  l'ex- 
pliquera, le  développement  des  légendes  de  la  nativité  d'Artémis. 

Le  Sélinous,  rivière  de  l'Ache,  enveloppait  de  ses  deux  bras  le 
péribole  (7).  Il  était  déjà  consacré  à  Artémis  à  la  fin  du  v^  siècle. 
Lorsqu'à  été  fondé  en  effet  l'Artémision  de  Scillonte,  au  début 


(1)  S.-O.  de  la  hauteur  de  Pamoudschak,  cote  216;  cf.  G.  Radet,  Ephesiaca,  I, 
p.  16  ;  J.  Keil,  Jahresh.  d.  ôst.  Inst.,  XI,  1908,  Beiblatt,  p.  135  sqq.  Le  havre  de 
nûy£)Aa  ou  ^>ÛYeXXa  a  été  dépossédé  de  son  importance,  aujourd'hui,  par  Scala- 
Nûva. 

(2)  Sur  le  doublet  londa-Isinda  et  la  localisation  probable  du  site,  G.  Ra- 
det, Ephesiaca,  I,  p.  16-18. 

(3)  A.  Schindler,  Umgebung  v.  Ephesos;  0.  Benndorf,  Foi^sch.,  I,  p.  65  sqq. 

(4)  0.  Gruppe,  Griech.  Myth.,  p.  279,  298,  a  tiré  à  tort  argument  de  la  pré- 
sence du  Cenchrios  pour  rattacher  Éphèse  à  l'influence  religieuse  de  la  Grèce 
centrale  (transportée,  dit-il,  par  la  colonisation  ionienne);  sur  PArtémis  des 
Thermes  de  Cenchreai,  i.rôs  de  Corinthe,  cf.  0.  Gruppe,  l.l.,  p.  298;  ainsi  que 
j'aurai  à   l'indiquer  (ch.  viii),  le  processus  a  dû  être,  en   réalité,  inverse. 

(5)  Le  Glaséas,  rivière  de  Kirkinrijé,  village  grec,  n'est  pas  considéré  comme 
sacré,  et  n'a  pas  été,  semble-t-il,  en  relation  avec  le  culte  d'Artémis.  C'est 
entre  le  Marnas,  et  le  Glaséas  que  s'étendait  la  zone  d'asile.  Sur  Caystros,  j.ère 
d'Éphésos,  cf.  Pausanias,  VII,  2,  6-9;  0.  Benndorf,  Forc/i.,  I,  l.l.;.  ci-dessus, 
p.  51,  n.  1. 

(6)  Par  exemple,  à  Gaza,  cf.  0.  Gruppe,  Griech.  Myth.,  p.  248  ;  A.  J.  Rei- 
nach,  RHR,  LXIX,  1914,  p.  333,  n.  2;  sur  le  culte  de  Marnas,  et  le  Marneion  de 
Gaza,  G.  H.  Hill,  The  life  of  Porphyry.  bishop  6f  GazaJ913\  en  général,  ForscA., 
I,  p.   50  sqq.  (p.  56,  fig.  18). 

(7)  T'Hue,  Nat.hist.,y,  115:  c  duo  Selenuntes  »;  cf.  0.  Benndorf,  Forsch.,  I, 
p.  60. 
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du  iv®  siècle,  Xénophon  a  eu  soin  de  remarquer  qu'un  autre  Séli- 
nous  passait  aupr-ès  de  l'emplacement  élu.  Gomme  à  Éphèse,  ajou- 
tait-il, des  poissons  et  des  coquillages  vivent  dans  ses  eaux  (1).  Il 
est  donc  probable  que  les  poissons  et  les  coquillages  du  Sélinous 
appartenaient  à  la  déesse  (2).  Le  nom  du  fleuve,  connu  ail- 
leurs (3),  se  retrouve  à  Éphèse  môme;  les  lagunes  de  la  côte 
Nord-Ouest  étaient  appelées  Sélinousia  (4)  ;  Tache  avait  un  rôle, 
comme  plante  sacrée^  dans  les  rites  de  la  fête  de  Daitis,  qui  se 
célébrait  près  de  l'emplacement  de  Panormos  (5). 

En  remontant  au  delà  de  l'embouchure  du  Gaystre,  au  Nord,  dans 
la  direction  du  Gallésion  et  de  Glaros,  on  rencontrait  de  vastes  la- 
gunes communiquant  entres  elles,  et  dont  les  salines  et  pêcheries 
alimentaient  le  trésor  du  temple  (6).  G'était  l'étang  dit  de  Séli- 
nousia, immédiatement  suivi  d'un  autre  lac.  Ges  bassins,  couverts 
de  roseaux  et  hantés  encore  de  volatiles  criards,  avaient  pour  le 
temple  une  importance  considérable.  Non  seulement  ils  ajoutaient 
un  tribut  profitable  à  la  richesse  d'Artémis,  tribut  déjà  mentionné 
sur  l'inscription  de  la  plaque  d'argent  découverte  dans  les  fonda- 
tions du  temple  D  (7),  mais  ils  étaient  en  rapport  direct  avec  le 
culte.  Artémis,  souveraine  des  oiseaux,  y  régnait  en  effet  sur  les 
races  de  ces  bêtes  à  plume,  qui,  selon  Homère,  «  voltigent  çà  et 
là  sur  le  pré  d'Asie,  le  long  des  eaux  du  Gaystre,  secouant  leurs 
ailes  et  s'agitant  avec  des  cris  confus  dont  bourdonne  le  maré^ 
cage  (8).  ))  Maints  documents,  de  provenance  diverse,  dont  l'un 
trouvé  à  l'Artémision  même  (9),  dans  le  trésor  de  la  base  ar- 
chaïque, ont  figuré  la  déesse  domptant  les  volatiles  (iO).  Une  de 
ces  représentations,  la  jaspe  verte  du  British  Muséum,  exhibe  la 
déesse  dans  une  sorte  de  construction  sur  pilotis,  symbole  d'un 
sanctuaire  au  milieu  des  eaux.  Or,  il  y  avait,  au  témoignage  de  Stra- 

(i)  xénophon,  Anabas.,  V.  8. 

(2)  Sur  Artémis  TroTvta  tx6uwv,  ci-après,  cli.  ti;  des  poissons  étaient  de  même 
consacrés  au  Zeus  carien  de  Labranda:  ci-dessus,  p.  52,  n.  5.  Divers  coquil- 
lages offerts  à  Artémis  ont  été  retrouvés  dans  le  trésor  de  la  base;  cf.  G.  Ho- 
garth,  The  arch.  Artem.,  p.  217. 

(3)  En  Mysie,  par  exemple,  et  dans  le  Péloponèse  (où  Sélinous  passait  pour 
fils  de  Poséidon),  voire  ea  Sicile;  cf.  Hôfer,  dans  Roscher,  Lex.\  l'article 
d'Hôfer  ne  mentionne  pas,  d'ailleurs,  le  Sélinous  d'Éplièse, 

(4)  Cf.   Strabon,  XIV,  1,  26, 

(5)  Cf.  ci-aj^rès,  ch.  v. 

(6)  Cf.  ci-a;)rôs,  p.  69  sqq.;  aujourd'hui  ce  sont  les  marais  Alaman,  Gobec- 
Kilissé,  Tschakal-Boghaz;  une  chaussée  turque,  peu  connue,  qui  les  traverse! 
est  remplie  de  marbres  provenant  des  ruines  d'Éphêse. 

(7)  G.  Hogarth,  The  arch.  Artem.,  p.  120-144;  face  A,  l.  7  :  il  s'agit  d'un  compte 
du  temple  (?):  g£xa  âx  toû  àXo;  ;  cf.  aussi  face  B,  1.  3.  L'inscription  daterait  de 
la  fin  de  la  période  G,  soit  do  550  environ. 

(8)  liiad.,  II,  439-463. 

(9)  Cachet  d'ivoire  publié  par  G.  Smith,  The  arch.  Arlem.,  p.  168,  n»  41, 
pi.  XXVII,  6»  (British  Muséum). 

(10)  E.  Reichel,  Ueher  vorhellen.  Gôtterkulte,  p.  59,  fig.  24;  G.  Radet,  Cyhébé, 
p.  36,  fig.  49. 
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bon  (1),  ((  dans  la  partie  la  plus  reculée  du  lac  de  Sélinousia  », 
un  ((  sanctuaire  flottant  »,  qui  portait,  au  moins  à  l'époque  ro- 
maine impériale,  le  nom  de((  temple  du  Roi  »,  et  passait  pour  une 
fondation  d'Agamemnon  (2).  Le  célèbre  dynaste  de  Mycènes  avait 
été  en  effet  mis  en  rapport,  à  l'époque  de  la  guerre  de  Troie,  avec 
les  cultes  d'Ionie  (3)  :  on  lui  attribuait  aussi  la  création  d'un 
temple  de  Pygela,  l'une  des  annexes  de  l'Artémision  (4). 

La  suzeraineté  des  Terres-Mères  primitives  sur  les  sources,  les 
rivières,  les  lagunes,  est  un  fait  attesté  (5).  Artémis,  qui,  par 
maints  aspects,  se  révéla  aussi  comme  une  souveraine  de  la 
mer  (6),  a  joui  d'autre  part,  on  le  voit,  d'une  domination  étendue 
sur  les  eaux  terrestres  (7).  Elle  avait  partagé  ce  privilège  avec 
certaines  déesses  Cretoises,  et,  jusqu'au  déclin  du  paganisme, 
avec  les  divinités  syriennes.  Lucien  a  décrit  en  détail  l'étang 
sacré  de  Bambyké-Hiéropolis,  avec  ses  poissons  familiers,  son 
autel  de  marbre,  au  centre,  «  qui  semble  au  premier  coup  d'œil 
porté  sur  l'eau  )),  et  qui,  en  tout  temps,  était  couronné  de  guir- 
landes et  entouré  de  la  fumée  de  l'encens  (8). 


(1)  Strabon,  XIV,  \,  2Ô.  On  n*a  retrouvé,  à  l'Ouest  de  la  lagune,  que  les  rui- 
nes d'une  tour;  cf.  A.  Scliindler,  Forsch.,  I,  Umgebung  (carte), 

(2)  Cf.  le  <  temple  »  de  l'île  de  Chemmis,  près  du  sanctuaire  de  Lélo  à 
Boutho,  Hérodote,  II,  156. 

(3)  On  a  rappelé  déjà  les  peintures  de  l'Artémision  tirées  des  légendes  de 
Troie  (cf.  ci-dessus,  p.  52,  n.  1);  certaines  énigmatiques  peintures  de  Zeuxis, 
du  cycle  deMénélas,  dont  leMénélas  choéphore,  semblent  se  référer  à  quelques 
légendes  locales  peu  connues;  A.  J.  Reiuach,  Recueil  Milliet,  p.  210,  n.  2;  la 
Mort  de  Palamède,  de  Timantlie  de  Cythnos,  ibid.,  p.  248  sqq.,  se  rattachait 
sans  doute  aussi  au  cycle  d^Agamemnon,  ce  roi  ayant  été  complice  d'Ulysse, 
dans  l'affaire  du  meurtre. 

(4)  Strabon,  XIV,  1,  20.  Agamemnon  aurait  été  le  grand-prêtre  d'un  culte 
d'Artémis  à  sacrifices  sanglants;  cf.  E.  Gurtius,  Artemis  Gygaia  und  die  Lydis- 
chen  Fûrstengrâber,  Arch.  Zeit.,  1853,  p.  156. 

(5)  H.  Graillot,  Cyb.,  p.  9,  note  que  les  plus  anciens  sanctuaires  de  la 
Terre-Mère  étaient  situés  au  bord  de  fontaines  ou  d'étangs  ;  ibid..,  p.  198,  n.  7  ; 
p.  201,  n.  10  ;  p.  360,  n.  5,  p.  377,  379,  etc.  ;  J.  G.  C.  Anderson,  JHS,  XIX,  J899,  p.  303, 
n»  237,  a  signalé  aussi  des  cultes  «  lacustres  »  de  la  déesse  asiatique.  En  Pisi- 
dle  et  Lycaonie,  la  Grande  IVIère  et  Artémis  se  partagaieut  la  faveur,  notam- 
ment dans  la  région  des  lacs,  H.  Graillot,  l.l.,  p.  379-381. 

(6)  Cf.  ci-après,  ch.  v  (procession  de  Daitis).  D'après  le  compte  archaïque 
mentionné  ci-dessus,  p.  60,  n.  7,  Artémis  percevait  aussi  un  revenu  impor- 
tant èx  Toû  vauTtxoO,  cf.  face  A,  1.  5-6.  Le  mot  va'jT[t5tôv]  reste,  d'ailleurs,  en 
partie  hypothétique. 

(7)  Pour  les  cultes  du  lac  Gygôs,  ou  de  Goloé,  à  40  stades  de  Sardes  (Strabon, 
XIII,  4-5),  et  l'Artémis  Coloéné,  cf.  E.  Curtius,  Arcli.  Zeitung,  XI.  1853,  p.  148- 
161;  K.  0.  MuUer,  Klein.  Schriften,  II,  p.  212;  0.  Gruppe,  Griech.  Myth.,  p.  279, 
n.  3;  un  texte  bilingue  (lydien-araméen)  du  smctuaire  de  Sardes  a  révélé  cu- 
rieusement des  rapports  étroits  entre  l'Artémis  d'Éphèse  et  celle  de  Coloé  ; 
elles  avaient  toutes  deux,  à  Sardes,  semble-t-il,  dès  394,  le  privilège  de  la 
protection  des  tombeaux;  cf.  S.  A.  Cook,  JHS,  XXXVII,  1917,  p.  77-88;  p.  219- 
232;  A.  Cuny,  REA,  XXII,  1920,  p.  259  sqq;  XXIII,  1921,  p.  1  sqq.  A.  Guny  a 
fait,  à  propos  de  ce  texte,  de  nouvelles  observations  linguistiques,  tendant  à 
identilier,  en  définitive,  les  deux  déesses  de  Coloé  et  d'Éphèse  (/./.,  XXII,  1920, 
p.  266  sqq.) 

(8)  Lucien,  Ilep't  ty^ç  Supcaç  6eo"j,  XLV-XLVI.  Le  plan  de  ce  «  lac  sacré  »  a 
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Les  autres  propriétés  annexes  du  téménos  éphésien  ne  furent 
guère  moins  importantes.  Artémis,  qui  guérissait,  disait-on,  la 
morsure  des  serpents  au  moyen  de  l'iiélichryse  (1),  avait  des  a  jar- 
dins botaniques  »,  où  l'on  recueillait  les  a  simples  »  (2).  Elle  s'en- 
Tichissait  du  produit  de  vignes  qui  lui  étaient  consacrées  (3).  Elle 
avait  ses  animaux  familiers,  ses  pâturages,  et  sans  doute  ses  chas- 
ses, puisque  la  vénerie  tient  une  place  si  exceptionnelle  dans  les 
fêtes  qu'institua  Xénophon  à  Scillonte,  autour  d'un  culte  de 
l'Éphésia  nouvellement  fondé  (4).  Les  pentes  boisées  du  Solmis- 
sos,  où  les  Gourétes  pratiquaient  l'oribasie  mystique  lors  de  la 
fête  de  la  Nativité,  devaient  être,  à  l'ordinaire,  les  chasses  préfé- 
rées d'Artémis  (5).  Gomme  bois  sacré,  on  connaît  en  outre,  non 
loin  du  sanctuaire,  l'âlo-oç  d'Ortygie,  en  relation  avec  un  très 
ancien  lieu  de  culte,  et  où  dominaient  les  cyprès,  essence  aimée 
de  la  déesse  (6).  L'organisation  du  hiéron  de  Scillonte,  succursale 
créée  par  imitation  directe,  permet  de  supposer  aussi  à  Éphèse 
certains  vergers  plantés  (7).  Deux  montagnes,  enfin,  étaient  direc- 
tement rattachées  au  culte  :  le  Solmissos,  au  Sud,  où  les  Gourétes 
passaient  pour  s'être  tenus  pendant  la  Nativité  d'Artémis,  et  d'où 
ils  auraient  étourdi,  du  bruit  de  leurs  armes,  l'irascible  Héra  (8); 
le  Goressos,  ancien  lieu  de  culte  de  Léto  remplacée  plus  tard 
par  l'Amazone  Latoreia  (9);  c'est  de  là  qu'Hermès  avait  annoncé, 
disait-on,  la  délivrance  de  Léto;  le  Goressos  portait,  en  fait,  vers 

été  récemment  levé  par  F.  Cumont,  Etudes  syriennes,  1917,  fig.  9.  De  t.els 
bassins,  avec  tabernacles  sur  l'eau,  existaient  aussi  en  Egypte,  en  Pliénicie; 
cf.  le  sanctuaire  d'Amrith,  dans  un  marais  de  lauriers-roses,  dit  Fontaine  des 
serpents;  E.  Renan,  Miss.  Phénicie,6S-10;  sur  la  légende  des  îles  flottantes  et 
son  explication  possible,  Y.  Bérard,  De  l- origine  des  cultes  arcadiens.  }).  85. 

(1)  Etymol.  Magn.,  s.  v.  IXt'xpuo-oç,  330,  33;  Thémistagoras  d'Éphêse,  dans 
Athénée,  XV,  27,  681  a-b. 

(2)  Le  compte  de  l'Artémision,  de  550  environ,  déjà  mentionné,  stipulerait, 
d'après  une  restitution  de  G.  Hogarth,  un  revenu  des  jardins  de  la  déesse; 
cf.  face  B,  1.  9  :  èx  toû  v.r\Tzou  (?)  Tpn^xovra  (xal  tcévte)  avéac  àpyupoy  T]yd-/Pr\(j(xv. 
G.  Ilûgartli  rappelle  à  ce  sujet  les  jardins  et  e  paradis  »  de  l'Artémision  de 
Scillonte;  cf.  Anahas.,  V,  4,  12;  il  signale  aussi  les  plantations  des  temples 
égyptiens,  d'où  l'on  tirait  un  revenu  sacré;  cf.  Grenfell  et  Hunt,  Tebtunis, 
I,  6,  1.  29  ;  36-8  ;  p.  64.  On  connaît  l'hypothèse  bizarre  d'une  Artémis,  à  l'origine 
souveraine  d'un  jardin  de  plantes  magiques,  cf.  J.  Rendel  Harris,  The  origin 
ofthe  cuit  of  Ar ternis,  Bull.  of.  theJ.  Rylands  library,  avril-juillet  1916. 

(3)  Pline.  Nat.  hist.,  XVI,  213;  cf.  ci-après,  ch.  vi. 

(4)  Xénophon,  Anabas.,  V,  3,  8.  Xénophon  nomme  parmi  les  animaux  chas- 
sés à  Scillonte,  et  offerts  ensuite  en  sacrifice  à  la  déesse,  les  sangliers,  les 
cerfs,  les  biches.  Le  même  passage  permettrait  de  supposer,  par  analogie 
avec  Scillonte,  dans  l'Artémision  d'Éphèse,  certains  pâturages  sacrés,  alai)  xa\ 
opiri  6év6pwv  pteffià  îxavà  xai  ctû;  xa\  aîyaç  xal  poû;  xpéipeiv  xai  "nizovç,  etc. 

(5)  Cf.  ci-après,  ch.  v. 

(6)  Strabon,  XIV,  1,  20,  639  C. 

(7)  Xénophon,  Anabas.,  V,  3,  8  :  aXaoç  T,[Aéptov  ôIvSpwv,  ô'ffa  io-xl  TpcoxTa  wpaïa. 

(8)  Cf.  ci-après,  ch.  v.  Sur  le  Solmissos,  actuellement  appelé  Ala-Dagh  (hau- 
teur, 664  m.),  cf.  G.  Radet,  Ephesiaca,  I,  p.  16;  0.  Benndorf,  Forsc/i.,  I,  p.  50  sqq. 

(9)  Cf.  Forsch.,  I,  p.  50  sqq.  Un  seul  lieu  de  culte  ancien,  avec  un  autel  ru- 
pestre,  a  été  jusqu'ici  retrouvé  sur  le  Goressos,  cf.  Forsch.,  I,  p.  57,  fig.  19-20, 
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l'Ouest,   un    Hermaeon,   sanctuaire   dont    il    n'est    pas     resté 
trace  (1). 

Les  textes  n'ont  pas  révélé  jusqu'ici,  autour  du  sanctuaire  de 
l'Artémis  Éphésia,  —  comme  pour  l'Artémis  Sardiané,  par  exem- 
ple (2),  ou  l'Apollon  délien  (3),  —  certains  domaines  ruraux,  fer- 
mes ou  champs,  dont  la  location  eût  été  faite  au  profit  du  trésor 
sacré  (4). 

Il  ne  faut  point  douter,  cependant,  de  l'existence  de  telles  pro- 
priétés, quand  on  sait  jusqu'où  s'étendait  la  hpù.  ^f^px  de  l'Artémi- 
sion.  C'est  à  cinq  heures  d'Éphése,  au  village  turc  de  Mtxpatç  Kareû- 
X«tç,  qu'ont  été  trouvées,  de  nos  jours,  certaines  bornes  du 
domaine  sacré,  là  où  elles  avaient  été  redressées  par  ordre  d'Au- 
guste (5). 

Enfin,  la  déesse  avait,  pour  son  culte,  diverses  succursales  de 
banlieue,  qui  étendaient  sa  suzeraineté  assez  loin  hors  du  téménos, 
et  dont  quelques-unes  servaient  aux  s^o^ol  rituels,  à  l'occasion 
des  fêtes  : 

,  a)  Samorna-Sinyma.  C'était  l'ancien  «  quartier  ionien  w,  l'éta- 
blissement voisin  du  Coressos,  où  d'après  Créophyle,  cité  par 
Athénée,  et  Strabon  reprenant  une  identique  tradition,  —  s'ins- 
tallèrent les  compagnons  d'Androclos,  après  qu'ils  eurent  quitté 
l'île  Syrie  (6).  Samorna,  située  entre  Tréchée  et  Lépré-Acté,  les 
deux  bastions  qui  flanquent  à  l'Est  le  Bulbul-Dagh  et  le  Panayir- 
Dagh  (7),  était  restée  un  lieu  de  culte  d'Artémis  (8). 

b)  ((  Temple  du  roi  »  de  l'étang  de  Sélinousia.  C'est  le  sanctuaire 
flottant  mentionné  par  Strabon,  et  où  la  tradition  localisait  un 
vieux  culte  d'Artémis,  fondé,  disait-on,  par  Agamemnon  (9). 

c)  Sanctuaire  de  Panormos.  Il  est  connu  grâce  à  Strabon  ;  il  ser- 
vait sans  doute  pour  là  déposition  temporaire  de  la  statue  de 
culte,  lors  des  fêtes  de  Daitis  (10). 

d)  Hiéron  d' Agamemnon   à    Pygéla.    C'est    aussi    un    type   du 

(1)  G.  Radet,  Ephesiaca,  I,  p.  12,  n.  3;  sur  r^Epfxatov,  p.  13  sqq;  Forscli.,  I, 
p.  19,  fig.  6. 

(2)  Cf.  l'inscription  dite  de  Mnésimaclios,  AJA,  XVI,  1912,  p.  11  sqq. 

(3)  Th.  Homolle,  Les  archives  de  l'intendance  sacrée;  P.  Roussel,  Délos  colon., 
ath.,  p.  Iî5  sqq;  G.  Moliuier,  Les  maisons  sacrées  de  Délos  au  temps  de  l'index 
pendaîice  de  IHle,  1915. 

(4)  Pour  le  fermage  des  pêcheries  de  Sélinousia,  cf.  ci-après,  p.  69  sqq. 

(5)  BCH,  XX,  1896,  p.  393  (bilingue).  D.  HaussouUier,  Milet-Didym.,  p.  270, 
n.  3,  cite  une  autre  inscription  trouvée  au  même  lieu.  Sur  la  xaj[jLvi  éphé- 
sienne  de   Larisa,  dans  la  plaine  du  Caystre,  cf.  Forsch.,  I,  p.  23  sqq. 

(6)  Athénée,  VIII,  62;  Strabon,  XIV,  14,  21;  G.  Radet,  Ephesiaca,  II,  p.  21  sqq. 

(7)  Forsch.,  I,  p.  26,  d'après  Stéphane  de  Byzance,  s.  v.  Safioova;  G.  Radet, 
/./.,  p.  27. 

(8)  Hésychius,  s.  v.  "Aprefjn  SapLopvÎYi;  cf.  0.  Gruppe,  Griech.  Mijth.,  p.  1287. 

(9)  Strabon,  XIV,  1,  20;  cf.  ci-dessus,  p.  61,  n.  2-3.  Les  souvenirs  des  héros 
troyens  étaient  d'ailleurs  nombreux  dans  îa  région  d'Éphèsa  et  de  Claros,  de- 
puis que  plusieurs  d'entre  eux  s'étaient  égarés  là,  pendant  leurs  voo-to  t. 

(10)  Strabon,  Xiv,  1,  20.  Cf.  ci-après,  ch.  v. 
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sanctuaire  côtier,  rattaché  à  des  influences  sub-égéennes,  et  où  la 
légende  avait  amené  déjà  le  souvenir  du  dynaste  mycénien  (1). 
e)  Téménos  d'Ortijgie.  Il  a  eu,  semble-t-il,  sur  tous  les  autres, 
l'antériorité  chronologique  (2)  ;  il  passait  encore,  au  temps  de 
Tacite  (3),  pour  le  plus  ancien  lieu  de  culte  éphésien  ;  le  téménos 
contenait  un  bois  sacré,  et,  au  dire  de  Strabon,  plusieurs  temples, 
les  uns  archaïques,  les  autres  hellénistiques,  les  premiers  avec 
des  xoana  très  vénérables,  les  autres  dotés  de  sculptures,  dont 
une  Léto  de  Scopas,  groupée  avec  Artémis  et  Apollon  (4).  Cette 
statue  aurait  été  exécutée  avant  350,  au  moment  de  la  réfection 
de  l'Artémision. 


II.  —  Les  dépendances  du  K);àpiov. 

Elles  sont  moins  connues  que  les  annexes  du  téménos  éphésien. 

Selon  Pétat  actuel  de  notre  documentation,  on  pressent  qu'il 
existait  sans  doute  dans  le  sanctuaire  de  Glaros,  comme  àÉphèse, 
un  local  servant  d'hestiatérion,  ou,  tout  au  moins,  de  lieu  de  réu- 
nion, lors  des  o-uy.7r6aria  quo  Célébraient  à  leurs  frais  certains 
fonctionnaires  colophôniens.  Une  inscription,  trouvée  dans  l'é- 
glise byzantine  explorée  en  partie  par  Th.  Macridy,  donne  une 
liste  de  Trapa^ûVxxeç,  qui  auraient  fourni  gratuitement  du  vin  à  la 
iepk  y,ûii-n  pendant  la  durée  de  leur  charge,  à  l'occasion  de  fêtes 
ou  d'assemblées.  Ces  libéralités  sont  datées  l'une  de  la  71"  pry- 
tanie  d'Apollon,  une  autre  de  celle  d'oùlnix  MsltTiv/i,  une  troisième 
de  la  85«  prytanie  du  dieu  (5).  Elles  constituaient,  semble-t-il,  au 
ne  siècle  de  notre  ère,  une  sorte  de  liturgie  officielle,  rappelant  la 
fonction  des  eo-Tw'Topeç  éphèsiens,  et  la  coutume  généralisée  dans 
les  grands  sanctuaires  asiatiques  (6). 

On  verra,  à  propos  de  l'étude  des  mystères  clariens,  quelles 
raisons  font  supposer  l'existence,  près  du  sanctuaire,  d'une  salle 
d'initiation,  sorte  de  télestérion,  qui  serait  peut-être  V  «  édifice  à 
gradins  »  dont  un  angle  a  été  dégagé  par  Th.  Macridy,  lors  de 
ses  premiers  sondages,  à  75  mètres  environ  à  l'Ouest  de  Péglise 

(1)  Sur  Pygéla,  cf.  J.  Keil,  Jahresh.d.  bst.  Inst.,  XI,  1908,  Beîblatt,  p.  135  sqq. 

(2)  Sur  Ortygie-Arvalia,   J.  Keil,  Jahresh.  d.  bsi.  Inst.^  XI,  1908,  p.  lo4  sqq. 

(3)  Annales,  III,  6l. 

(4)  Strabon,  XIV,  1,  20;  ci-dessus,  pour  la  participation  de  Scopas  à  la  dé- 
coration de  l'Artémision  E,  p.  39,  n.  5. 

(5j  Macridy,  I,  p.  172-3,  n»  vu. 

(6  Macridy,  I,  l.L,  a  rappelé  justement  le  souvenir  des  distributions  de  vivres 
d'Éphôse.  Il  est  souvent  question  des  âo-Tiàxôpeç  dans  les  inscriptions  de  l'Hé- 
catésionde  Lagina  en  Carie;  cf.  BCH,  XLIV,  1920,  p.  74,  n.  5,  p.  84  sqq.,  n»  18, 
p.  87  sqq.,  no  19,  p.  89-90,  n»  20,  p.  92,  n«  27,  etc. 
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byzantine.  L'identification,  proposée  par  Th.  Macridy,  de  cette 
construction  avec  r'o^avjosKjv,  sorte  de  palestre-écoie,  qui  est  nom- 
mée dans  une  inscription  en  l'honneur  d' Athénaios  de  Pergame  (1), 
ne  parait  guère  acceptable,  Voiiii^siov  ayant  dû  être  une  annexe  du 
gymnase,  où  pouvait  avoir  lieu  une  ^tuâpoui]  twv  vsW  (2).  L'a  édi- 
fice â  gradins  »  se  rapprocherait  plutôt  du  type  des  constructions 
éleusiniennes,  où  l'on  célébrait  les  ^pûusvx   des  mystères. 

En  attendant  que  l'exploration  archéologique  révèle  d'autres 
directes  dépendances  du  KV/'ptov  (3),  on  doit  signaler  que  l'Apollon 
clarien  avait  vraisemblablement,  comme  Artémis  sa  sœur,  ses 
domaines,  étendus  autour  du  sanctuaire  (4).  Il  n'est  pas  certain 
toutefois  qu'il  ait  bénéficié  de  propriétés  aussi  nombreuses.  Arté- 
mis, hypostase  d'une  Terre-Mère,  avait  recueilli  divers  pouvoirs 
de  maîtresse  des  eaux,  de  dame  des  forêts  et  des  montagnes,  de 
TTÔTvia  ôvjpwv,  qui  lui  permirent  de  revendiquer  bien  des  droits  sur 
la  vie  végétale  et  animale.  Plus  spécialisé,  de  bonne  heure,  dans 
la  mantique,  Apollon  fut  sans  doute  aussi  plus  désintéressé  de 
son  temporel. 

Il  n'est  pas  sûr  que  r''A>ï3ç,  fleuve  qui  côtoyait  à  200  m.  vers 
l'Ouest  le  sanctuaire,  ait  été  en  rapport  avec  le  culte  local.  On 
vantait  pourtant  la  fraîcheur  de  ses  eaux,  comme  l'un  des  charmes 
qui  auraient  attiré  Apollon  à  Glaros  (5).  Le  nom  de  V"A.lnq,  pré- 
hellénique,  est  en  lui-même  intéressant;  il  rappelle  celui  du 
grand  fleuve  (Halys),  qui  traversait  l'empire  hétéen  du  Nord,  et 

(1)  En  dernier  lieu,  M.  Holleaux,  BCH,  XXX,  1906,  p.  349  sqq.,  1.  27,  1.  30. 

{2}  BCH,  XXX,  1906,  l.L,  1.  26-27.  Pour  l'Homéreion  de  Smyrne,  portique 
quadrangulaire,  —  avec  au  centre,  dans  l'espace  découvert,  un  temple  et  une 
statue,  —  cf.  Strabon,  XIV,  37,  p.  646.  Ce  genre  d'édifice  est  tout  différent  de 
celui  qui  a  été  trouvera  Glaros. 

(3)  Certaines  données  permettent  déjà  de  penser  que  le  sanctuaire,  centre 
de  mantique,  avait  pu  être  aussi  comme  un  institut  médical.  Apollon  n*a  ja- 
mais oublié,  semble-t-il,  qu'il  était  le  père  d'Asclépios.  A  Glaros  même,  dès 
les  temps  homériques,  l'Asclépiade  Podalirios,  venu  avec  Galchas,  rencontrait 
Amphilochôs  dans  l'àXc-oî  d'Apollon;  cf.  A.  Bouché-Leclercq,  Hist.  divinai.,  II, 
p. 43;  au  H»  siècle  (?)  av.  J.-G.,  Nicandre  de  Colophon,  prêtre  d'Apollon  Glarios, 
écrit  pour  la  cour  de  Pergame  deux  poèmes  médico-scientifiques,  les  Thériaka, 
les  Alexipharmaka  ;  plus  tard,  on  voit  un  oracle  clarien  recommander  l'Asclé- 
pieion  de  Pergame  à  Zozimos,  qui  consultait  sur  la  santé  d'.Elius  Aristidès  (après 
167  de  notre  ère);  entia,  sur  un  des  proscynèmes  déjà  retrouvés  des  Propylées, 
il  est  significatif  qu'un  personnage  d'une  des  ambassades  officielles  ait  men- 
tionné, en  ufl  cas,  sa  profession,  de  médecin  (c'est  la  seule  indication  de  ce 
genre).  La  continuation  des  travaux  pourra  ajouter  à  ces  renseignements; 
ils  permettent  de  prévoir  à  Glaros  l'existence  d'une  sorte  d'école  thérapeuti- 
que. Selon  d'autres  indices,  il  y  aurait  eu  aussi  près  du  sanctuaire  un  insti- 
tut de  poésie  et  do  chant,  distinct  peut-être  de  l'Homéreion,  école-palestre  de 
Col  ophon-de -la-mer. 

(4)  La  région  de  Glaros  passait,  —  d'a])rès  une  tradition  récente  et  fondée  sur 
une  étymologie  fantaisiste,  —  pour  avoir  été  le  lot  (xXTjpo;)  d'Apollon  dans  le 
partage  du  monde;  cf.  Gléarchos,  apud  Schol.  d'Apollonios  de  Rhodes,  I,  368; 
Schol.  de  Nicandre,  Théria/ta,  ad  v.  938;  F.  E.  Robbins,  Classic.  philol.,  XI, 
1916,  p.  286. 

(5)  Lactance,  Inst,  dlviiii^  I,  7. 
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sur  les  bords  duquel  avaient  campé  les  fabuleuses  Amazones. 
En  face  de  Samos,  où  les  'mêmes  étrangères  passaient  pour  avoir 
été  décimées,  à  côté  d'Éphèse,  où,  selon  la  tradition,  elles  avaient 
plusieurs  fois—  à  Dionysos,  à  Héraclès,  à  Thésée,  —  demandé 
la  paix  sur  les  autels  d'Artémis  (1),  il  n'est  pas  étrange  de  retrou- 
ver un  nom  qui  perpétuait  le  souvenir  d'une  très  ancienne  do- 
mination asiatique  —  politique  et  religieuse — ,  prolongée  jusqu'au 
littoral  de  l'Egée. 

Un  bois  sacré  renommé,  qu'un  passage  d'^lien  a  décrit,  faisait 
aussi  partie  du  sanctuaire.  Pausanias  mentionne,  près  du  K>«ptov, 
de  belles  futaies  de  hêtre  (2).  Selon  ^Elien,  il  n'y  aurait  eu,  dans 
l'akaoq  d'Apollon,  ni  vipères,  ni  scorpions  (3).  Un  hymne  homéri- 
que caractéristique  relève  la  richesse  des  vignobles  clariens  (4). 
On  n'a  trouvé  jusqu'ici,  pourtant,  comme  pour  Éphèse,  aucun  ren- 
seignement détaillé,  sur  ce  que  furent  les  domaines  ruraux  affer- 
més au  bénéfice  du  dieu. 

La  dépendance  la  plus  importante  du  K>«ptov  était  l'ancienne 
grotte  prophétique,  située  à  500  m.  environ  au  Nord  du  sanctuaire, 
dans  une  étroite  gorge  ouverte  par  un  torrent  tributaire  de  V'klcç  (5). 
Son  importance  avait  été  signalée  pour  la  première  fois  par  G.  Schu- 
chhardt  (6).  Elle  n'avait  été  explorée,  jusqu'en  1913,  que  clandes- 
tinement, les  habitants  y  ayant  découvert  diverses  lampes  en  ter- 
re-cuite (7).  En  1913,  à  l'aide  d'une  échelle  de  fer  et  de  cordes,  j'ai 
pu  y  pénétrer,  malgré  l'embarras  d'un  rocher  qui,  à  la  suite  d'un 
éboulement,  a  obstrué  l'entrée,  reportant  le  passage  à  plus  de 
6  m.  au-dessus  de  l'étroit  terre-plain  accessible.  Cette  grotte  est 
naturelle,  et  ne  porte  intérieurement,  comme  il  semble,  nulle 
trace  de  travail  humain;  son  entrée  formait  fronton,  sans  arrange- 
ments artificiels  (8).  A  l'intérieur,  une  source  calcaire  a  disposé 
partout  des  concrétions  en  forme  de  stalactites  et  stalagmites, 
créant  de  petites  salles  dont  la  superstition  locale  multiplie  le 
nombre  (9).  Le  sol  a  été  ainsi  partout  fortement  exhaussé;  il  est 


(1)  Cf.  ci-après,  ch.  vi. 

(2)  Pausanias,  VII,  5,  10;  VIII,  28,  2. 

(3)  ^lien,  Hist.  animal.,  X,  49.  II  se  peut  qu'il  faille  chercher  dans  ce 
souvenir,  la  tradition  déformée,  spécialement  connue  à  Delphes,  d'une  lutte 
d'Apollon  contre  le  serpent  chthonien;  cf.  Miss  Harrison,  Themis,  p.  385  sqq. 

(4)  Homer.  Iiymn.,  IX,  v.  4.     - 

(5)  En  contrebas,  on  remarque  une  autre  grotte,  à  triple  entrée,  dont  l'ex- 
ploration n'a  pas  encore  été  faite. 

(6)  Alhen.  MitL,  XI,  1886,  p.  429  sqq. 

(7)  Macridy,  il,  p.  45,  n.  13. 

(8)  Qu'il  y  ait  eu  du  moins,  près  de  cette  grotte,  des  travaux  anciens,  c'est 
ce  que  prouve  la  découverte,  par  G.  Schuchhardt,  d'un  chapiteau  corinthien, 
voisin  de  la  grotte,  Aihen.  Mitt.,  l.l.,  p.  431. 

(9)  Les  paysans,  qui  n'avaient  déconseillé  l'exploration  de  la  grotte,  assu- 
rent qu'il  faut  un  «  fil  d'Ariadne  »  pour  s'y  retrouver  à  travers  le  dédale. 
Ce  souvenir  des  légendes  Cretoises  est  à  retenir.  En  réalité,  la  profondeur 
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ainsi  couvert  d'une  couche  très  dure,  que  le  pic  entame  difficile- 
ment.Les  recherches  qu'il  m'a  été  possible  de  pratiquer  çà  et  là 
ont  amené  déjà  la  découverte  de  nombreux  tessons  de  céramique, 
qui  suffisent  à  prouver  l'importance  de  la  grotte,  dès  Vépoque 
préhellénique  jusqu' à  la  période  de  l'empire  romain.  Les  plus  anciens 
documents  sont  ceux  d'une  poterie  grossière,  à  argile  noirâtre,  mé- 
langée sans  doute  volontairement  de  sables  siliceux;  elle  a  été  fa- 
çonnée à  la  main,  et  cuite  à  l'air  libre;  des  incisions  en  zig-zag, 
tracées  à  la  pointe,  la  décorent  (i);  les  anses  ne  sont  que  des  ma- 
melons pinces  au  pouce,  et  percés  de  doubles  trous  semblables 
aux  yeux  d'une  grossière  figurine;  on  devait  passer,  par  là,  une 
cordelette  d'attache  (2).  Cette  céramique  est  aussi  celle  qui  a  été 
trouvée  dans  les  plus  profondes  couches  d'Hissarlik  (l»"®  cité)  (3); 
elle  rappelle  certains  types  de  Yortan  (4)  ;  elle  pourrait  être  da- 
tée, d'après  les  évaluations  récentes,  du  milieu  du  3«  millénaire  (5). 

Les  traditions  littéraires  sur  l'extrême  ancienneté  de  l'oracle 
clarien  (6)  trouvent  ici,  pour  la  première  fois,  un  utile  contrôle. 
Avant  la  création  du  pavTsîov  de  la  plaine,  —  lui-même  peut-être  an- 
térieur à  la  guerre  de  Troie,  et  rattaché  par  ses  origines  à  la  Thè- 
bes  des  Epigones(7),  —  une  grotte  prophétique  de  la  Terre-Mère 
existait  déjà,  semble-t-il^  à  Claros.  Apollon  en  a  dépossédé  la 
déesse  d'Asie;  les  légendes  hellénistiques  gardaient  le  souvenir 
de  cette  lutte,  de  la  fonction  purificatrice  du  nouveau  dieu,  voire 
de  la  destruction  des  serpents  de  l'alo-oç  clarien,  exploit  rappelant 
la  victoire  d'Apollon  delphique  sur  le  gardien  de  la  rocheuse 
Pytho  (8). 

Aux  niveaux  supérieurs,  on  recueille,  dans  la  caverne  clarienne> 
des  fragments  de  céramique  à  vernis  noir  attique,  de  production 
courante  ;  des  morceaux  de  lampes  hellénistiques  ;  enfin,  de  la  po* 
terie  à  glacure  rouge  ou  noire,  gréco-romaine  (9).  Ces  trouvailles 
attestent  que  la  grotte,  devenue  peut-être  asile  de  la  Sibylle  (10), 
était  restée,  jusqu'à  l'époque  latine,  un  lieu  de  culte  fréquenté  (H). 

ne  m'a  pas  paru  dépasser  23  m.  environ;  cf.  Nicandre,  Fragm,,  XX,  v.  4  :  au- 
Xûva  paGûv. 

(1)  Cf.  Schliemann,  Hios,  p.  334,  n»  165;  H.  A.  Ormerod,  K5^,  XVIII,  191J-2, 
pi.  V-VII,  p.  80  sqq.  {tumuli  de  la  Pisidie  du  Nord). 

(2)  Cf.  Scliliemanu,  Bios,  p.  243-5,  n«»  23-25;  p.  328,  n.  157;  cf.  BCH,  XXXIX, 
1915,  p.  40.  n.  5. 

(3)  Cf.  ci-dessus,  n.  1. 

(4)  J.  Déchelette,  Man.  d'arch.  préhist.,  î,  Arch.  préhist.,  p.  5o8>  fîg.  207; 
R.  Dussaud,  Civilis.  préhellén.,  1914,  p.  135. 

(o)  B€H,  XXXIX,  1915,  p.  40,  et  n.  6. 

(6)  Pausanias,  VII,  3,  1. 

(7)  A.  Bouché-Leclercq,  Hist.  divinat.,  II,  p.  175;  III,  p.  249  sqq. 

(8)  Ci-dessus,  p.  66,  n.  3. 

(9)  ECU,  XXXIX,  1915,  p.  41. 

(10)  Cf.  ci-après,  ch.  vi. 

(11)  A  Délos,  un  peu  de  même,  l'antre  du  Cynthe,  qui  n'a  pas  été  dès  l'or^ 
gine,  comme  on  avait  cru>  un  adyton  d'Apollon  délien  (cf.  P.  Roussel,  Délos 
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Le  x«(Tpa  yflç,  considéré  primitivement  comme  la  bouche  de  la 
terre,  et  sanctifié  par  la  source  aux  eaux  froides,  dont  Manto,  sans 
doute,  transporta  la  tradition  dans  le  téménos  de  la  plaine, 
remontait  à  l'époque  de  ces  Garions  de  Glaros,  que  Mopsos 
chassa  (J).  Son  importance  mystique  subsista  toujours,  et  il  n'est 
pas  invraisemblable  que  la  grotte  ait  déterminé,  dans  le  sanc- 
tuaire de  la  plaine,  outre  la  nouvelle  installation  spéciale  de  l'ora- 
cle, la  création  d'un  adyton,  dont  l'entrée,  comme  à  Didymes, 
était  réservée  au  clergé  après  certaines  préparations  mystiques  (2). 


III.  —   IJ administration  clés  finances  sacrées. 

L'administration  des  trésors  nécessitait,  comme  l'on  sait,  au- 
près des  grands  sanctuaires  d'Asie-Mineure,  l'activité  d'un  per- 
sonnel variable  selon  les  lieux  et  même  selon  les  époques  (3). 
Beaucoup  de  documents  nous  manquent,  pour  l'étude  de  cette 
gestion  administrative^  tant  à  Claros  qu'à  Éphèse.  A  Glaros  sur- 
tout, où  l'on  ne  connaît  guère  encore  que  l'existence  d'un  ra/zieiov 
du  dieu,  alimenté  par  certaines  amendes,  comme  celle  qui  punis- 
sait la  xvii8upuyj<x  (4).  Il  est  assez  difficile,  d'autre  part,  de  saisir, 
même  à  Éphèse,  la  vie  financière  quotidienne  et  régulière,  —  les 
inscriptions  nous  renseignant  surtout,  là  comme  ailleurs,  sur 
le  mouvement  des  fonds  du  sanctuaire,  dans  les  cas  de  recettes 
et  de  dépenses  extraordinaires  (5).  Il  arrive  aussi  qu'on  soit  em- 
barrassé, surtout  àfÉphèse,  à  partir  de  l'époque  hellénistique,  pour 


colon,  alhén,,  p.  224,  n.  3),  et  dont  l'aménagement  n'est  peut-être  pas  même 
d'époque  archaïque,  a  pu  devenir  tardivement  le  lieu  de  pratiques  divinatoi- 
res, qui  en  ont  fait  comme  un  site  d'oracle  auxiliaire. 

(1)  Cf.  ci-après,  ch.  viii. 

(2)  Cf.  ci-après,  ch.  v.  Pour  Vadyton  de  Didymes,  cf.  B.  Ilaussoullier,  Rev. 
philol.,  XLIV,  1920,  p.  258-277.  Ou  comparera  plus  ou  moins  les  rites  d'initia- 
tion et  de  consultation  à  la  grotte  d'Héraclès  de  Boura  (Achaie),  où  existait  un 
ancien  oracle,  disparu  après  la  destruction  de  la  ville  (373  av.  J.-C);  cf.  Pau- 
sanias,  VII,  25,  8;  les  célèbres  cérémonies  de  l'antre  de  Trophonios,  (Pausaaias, 
IX,  39,  H,)  étaient  réglées  par  des  prescriptions  minutieuses,  dont  l'oubli 
pouvait  entraîner  la  mort  (Pausanias,  IX,  39,  12),  Sur  l'importance  religieuse 
des  grottes,  en  général,  cf.  la  traduction  de  VAnti^e  des  Nymphes  do  Porphyre, 
suivie  d'un  Essai  sur  les  grottes  dans  les  cultes  magico-religieax  et  dans  la  sym- 
bolique primitive,  par  P.  Salntyvcs,  1918. 

(3)  W.  Otto,  dans  Pauly-Wissowa,  R.  E.,  VIII,  1513  sqq.,  s.  v.  Hieron;  Rostovt- 
zeff,  Gesch.  der  Kaiserpaeht,  p.  269  sqq;  p.  273,  p.  280  sqq. 

(4)  CIG,  II,  3031.  Il  est  à  noter  que  la  pierre  vient  de  Tsillé  ;  l'influence  morale 
d'Apollon  Clarios  s'étendait  naturellement  sur  Colophon  l'Ancienne;  cf.  aussi 
Athen.  Mitt.,  XIV,  1889,  p.  97-98,  n»  31  (de  Malkadjik,  sur  le  site  de  Colophon 
l'Ancienne);  cette  inscription  indique  un  partage  de  l'amende  avec  le  fisc  ro- 
main; d'autres  textes,  conçus  selon  le  même  esprit,  ont  été  trouvés  par  nous 
à  Claros. 

(5)  L'inscription  sur  plaque  d'argent  trouvée  dans  les  fondations  du  temple  D 
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distinguer  l'administration  du  temple  de  celle  de  la  cité.  Les  in- 
térêts des  deux  trésors,  religieux  et  civique,  paraissent  s'être 
confondus  de  plus  en  plus,  et  il  n'est  guère  assuré  qu'il  y  ait  eu 
encore,  dés  avant  l'époque  romaine  impériale,  cette  distinction 
entre  les  caisses,  qui  est  du  moins  attestée  pour  les  périodes 
les  plus  anciennes  (1). 

A  Éphèse,  le  trésor  sacré  était  alimenté  à  la  fois  par  les  revenus 
fixes  et  par  les  donations  (2). 

Parmi  les  revenus  fixes,  comptaient  principalement  les  ferma- 
ges, les  dîmes,  et  les  amendes. 

On  ne  connaît  pas  encore  à  l'Artémision  de  propriétés  bâties 
ayant  appartenu  au  sanctuaire,  ainsi  qu'à  Délos  par  exemple, 
ateliers,  hôtelleries,  etc.  On  n'a  pas  non  plus,  jusqu'ici,  l'équi- 
valent de  textes  comme  l'inscription  de  Mnésimachos,  trouvée  à 
Sardes,  et  qui  donne  sous  forme  d'un  exemple  de  7rpàcri<;  èttî  l-ôrru^ 
maints  renseignements  sur  les  richesses  foncières  de  l'Artémis 
locale.  (3)  Il  est  possible  qu'à  Éphèse  le  trésor  sacré  ait  perçu 
certains  revenus  de  l'exploitation  des  carrières  de  marbre  (4). 
Par  analogie  avec  l'organisation  de  l'Artémision  de  Scillonte,  créé 
par  Xénophon  au  début  du  iv^  s.  av.  J.-C,  on  peut  supposer 
aussi  que  Vhiéron  avait  eu  ses  pâturages  et  ses  vergers,  dont  il 
utilisait  les  revenus  (5). 

Nous  sommes  mieux  renseignés  sur  les  salines  et  pêcheries  de 


(cf.  ci-dessus,  p.  60,  n.  7),  avait  bien  trait  à  la  gestion  ordinaire  des  fonds 
sacrés;  mais  co  texte,  trop  court,  reste  isolé.  Il  a  le  grand  intérêt  de  prouver, 
pour  l'époque  archaïque  (vers  550),  la  distinction  du  trésor  d'Artémis  et  de 
celui  de  la  ville.  On  y  voit  mentionné,  en  effet,  face  A,  1.  2,  un  cpopoç  payé  à 
Artémis  par  la  ville  :  êx  ttoXewç  yive''x^^i<^'''vî  ^'^  P^^  P^"^  ^^^°'  ^'  ^'  ^^^  relatée 
aussi  une  contribution  versée  par  le  temple  lui-même  :  ôéxa  ôà  at  èvOévSs  èaxaOYjorav 
(xvÉat  X9^^^^'  U^  autre  document  pour  l'administration  du  trésor  d'Éphèse,  à 
l'époque  primitive,  malheureusement  non  moins  isolé,  est  Une  curieuse  pièce 
d'électrum,  au  symbole  du  cerf  broutant;  cf.  B.  V.  Head,  //.  iV.2,  p.  571-572; 
E.  Babelon,  Les  monn.  grecques,  1921,  p.  25.  11  faut  sans  doute,  avec  B.  V.  Head, 
reconnaître  dans  l'inscription  le  nom  d'un  banquier  éphésien,  voire  d'un  ma- 
gistrat, Phanês,  plutôt  qu'une  éj-ithôte  de  la  divinité  souveraine  de  la  ville, 
ou  la  marque  d'un  grand  prêtre  d'Artémis. 

(1)  Cf.  ci-dessus,  p.  68,  n.  5. 

(2)  C'est  probablement  le  temple  même  qui  servait  de  lieu  de  réunion  pour 
les  fonctionnaires  du  trésor;  sur  la  salle  des  neopoiai  à  Sardes,  cf.  ci-dessus, 
p.  56,  n.  2.  Une  dédicace  tardive  trouvée  par  la  mission  autrichienne,  à  Éphèse, 
sur  l'Agora  (inédite,  inv.  4822),  en  l'honneur  de  Gains  Iulius  Philippus,  éma- 
nait du  Ispbv  jjLi(T6a)Tr,ptov,  qui  a  dû  être  un  service  des  fermages  de  l'Arté- 
mision (cf.  la  loi  sur  'les  débiteurs,  86-85  av.  J.-C,  Syll.^,  n»  742, 1.  34  et  n.  8), 
plutôt  que  le  bureau  de  location  des  biens  de  la  yspouaca. 

(3)  Pas  d'exemple  attesté,  non  plus,  à  Éphèse,  d'enrichissement  du  domaine 
sacré  par  vente  de  biens  à  la  déesse,  comme  à  Mylasa,  CIG,  II,  2693  sq.,  les 
vendeurs  restant  fermiers  du  dieu;  sur  ce  type  de  vente,  et  sur  ràvaOso-tç,  ré- 
servant au  dieu  le  produit  de  certains  champs,  cf.  V.  Chapot,  Prov.  rom.,  p. 
397. 

(4)  C/(î,  II,29S3.  O.Benndorf,  Fonch.,  I,  p.  40;  E.  L.  Hicks, /PAf,  III,  n»  577. 

(5)  Anabas.,  V,  3. 
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Sélinousia  (1).  Leur  revenu  figure  déjà,  semble-t-il,  sur  le  compte 
financier  trouvé  dans  les  fondations  du  temple  D  (2).  A  partir  de 
l'époque  des  Attalides,  elles  devaient  créer,  d'ailleurs,  aux  admi- 
nistrateurs des  biens  d'Artémis,  des  embarras  multiples  (3).  Stra- 
bon  a  relaté  en  effet,  assez  sommairement,  que,  malgré  leur  titre 
de  propriétés  sacrées,  elles  furent  confisquées  par  les  rois  de  Per- 
game,  et  restituées  à  la  déesse  par  les  Romains  (4).  Éphèse,  après 
la  défaite  d'Antiochos,  s'était  trouvée,  comme  l'on  sait,  en  mau- 
vaise posture  (5);  elle  avait  dû  payer,  au  roi  Eumène  de  Pergame, 
le  tribut  qu'elle  versait  jusqu'alors  aux  Séleucides.  Il  est  possible 
qu'Eumène  —  ou  Tun  de  ses  successeurs  —  ait  profité  du  patro- 
nage que  les  Romains  lui  reconnurent  à  ce  moment,  sur  Épfièse,  à 
défaut  d'une  autorité  plus  complète  (6),  pour  essayer  de  confisquer 
certaines  propriétés  du  temple,  d'un  revenu  particulièrement  ap- 
préciable. L'Attalide  eût  continué  là^,  en  somme,  d'ailleurs,  une 
vieille  tradition  (7).  Mais  Rome  avait  déjà  marqué  qu'elle  proté- 
geait Éphèse,  en  la  soustrayant  par  calcul  à  une  domination  abso- 
lue. Cette  faveur,  qui  devait  concilier,  —  si  rapidement,  sinon 
définitivement,  —  la  bonne  volonté  de  la  cité  à  la  cause  romaine, 
et  faire  des  Éphésiens  les  adversaires  d'Aristonicos  dès  le  début 
de  la  révolte  (8),  permit  aussi  sans  doute  à  l'Artémision  d'engager 
la  résistance  contre  les  prétentions  des  rois  pergaméniens.  Le 
texte  de  Strabon  a  fait  connaître,  en  l'absence  de  documents 
épigraphiques,  que  les  revendications  éphésiennes  triomphèrent 
d'abord  près  du  Sénat  (9).  Rome  se  gagnait  par  là,  assez  habile- 
ment, un  droit  à  la  reconnaissance,  et  peut-être  le  souvenir  de 
l'affaire  des  pêcheries  de  Sélinousia  fut-il  l'un  de  ceux  qu'invoqua 
plus  tard  Antoine,  lorsqu'à  Éphèse  même,  dans  son  discours  aux 
députés  de  la  Grèce  d'Asie,  il  vantait  la  politique  de  sa  patrie, 
plus  libérale,  dit-il,  que  les  Attalides  (10).  Mais  la  satisfaction  des 

(i)  Ce  n'est  pas  uue  exception  que  des  pêcheries  appartenant  à  un  dieu  ou 
a  un  temple;  on  connaît  bien  d'autres  exemples,  à  Eleusis,  Pausanias,  I,  38, 
1;  à  Aigai  en  Laconle,  Pausanias,  III,  21,  S,  etc. 

(2)  Cf.  ci-dessus,  p.  60. 

(3)  Gh.  Picard,  Rev.  philoL,  XXXVII,  4913,  p.  92. 

(4)  strabon,  XIV,  1,  26,  p.  642  C  :  Xcixva:...  {xsyaXaç  ïx^'jcrai  îipoffoSouç. 

(3)  Éphèse  et  Tralles  avaient  pris  le  parti  d'Antiochos;  cf.  P.  Foucart,  For- 
mation de  la  prov.  rom.  cVAsie,  Mém.  Acad.  Inscr.,  XXXVII,  1903,  p.  306,  311;  M. 
Holleaux,  REA,  XIX,  1917,  p.  244.  Ces  deux  vUles  furent  placées,  grâce  à  l'in- 
tervention rhodienne,  non  sous  l'autorité  directe,  mais  sous  le  patronage  des 
rois  de  Pergame. 

(6)  Cf.  ci-après,  cli.  ix. 

(7)  Cf.  ci-aprês,  ch.  ix,  sur  les  exactions  des  Séleucides. 

(8)  Année  133  et  suivantes;  cf.  Anpien,  Be//.  cî'y.,  1,47;  P.  Foucart,  l.L, 
M.  HoUeaux,  ll„  et  REA,  XXI,  1949,  p.  4-49. 

(9)  A  mon  sens,  le  débat  eut  lieu  avant  que  le  testament  d'Attale  eût  rendu 
les  Romains  possesseurs  de  l'héritage  pergaménien  (433  av.  J.-C).  La  décision 
romaine  expliquerait  en  partie  l'attitude  d'Éphèse  dans  la  révolte  d'Aristoni- 
cos. 

(40)  Appieuj  Bell,  civ.,  V,  4. 
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administrateurs  du  temple  devait  être  éphémère;  à  leur  tour,  dit 
Strabon,  les  publicains  s'approprièrent  les  pêcheries  en  litige.  Ce 
fut  sans  doute  après  le  tribunat  de  G.  Gracchus,  auquel  fait  al- 
lusion le  discours  d'Antoine^  et  grâce  à  l'effet  de  la  loi  Senipronia 
(123  avant  J.-C),  semble-t-il;  elle  avait  établi  la  dîme  dans  la  pro- 
vince d'Asie.  Cette  dîme,  affermée  tous  les  cinq  ans,  permit  un 
peu  partout,  comme  l'on  sait,  les  exactions  des  publicains  (i). 
Du  moins,  après  cette  seconde  alerte,  Éphèse  obtint-elle  encore 
une  fois  gain  de  cause  :  son  ambassade,  dont  le  chef  fut  un  certain 
' XoTs^jÂ^copoq,  connu  pour  avoir  vécu  encore  aux  débuts  du  l'f  siècle 
avant  notre  ère  (2),  se  présenta  à  Rome,  et  obtint  à  nouveau  du 
Sénat,  la  remise  des  lagunes  sacrées  (3). 

On  doit  penser,  en  fait,  qu'elle  étaient  encore  exploitées,  pro- 
bablement par  le  sanctuaire,  à  l'époque  antonine;  une  inscription 
datée  de  la  prytanie  de  Tib.  Giaudius  Démostratos  (entre  138  et  161 
ap.  J.-G.)  est  une  consécration  faite  par  une  certaine  Gominia  Ju- 
niaà  Artémis  d'Éphèse,  à  l'Empereur  Antonin,  à  la  ville  d'Éphèse, 
et  ((  aux  administrateurs  chargés  du  fermage  de  la  pêche  »  (4). 

L'intervention  de  Rome  s'était  manifestée  plusieurs  fois  aux  dé- 
buts de  l'Empire  pour  la  protection  des  bénéfices  de  la  déesse 
d'Éphèse  ;  dans  un  important  texte  bilingue  retrouvé  —  malheu- 
reusement en  mauvais  état,  —  au  théâtre  (5),  et  qui  est  un 
rescrit  de  Paullus  Fabius  Persicus  (6)  aux  magistrats  d'Éphèse 
pendant  son  gouvernement  (vers  44  après  J.-G.)}  il  est  parlé  d'une 
restitution  de  vectigalia  à  Artémis,  par  le  bon  office  de  l'empereur 
Auguste  (7).  Il  ne  pouvait  guère  s'agir,  dans  cette  inscription,  de 

(1)  Cicéron,  In  Verretn,  III,  vi,  12;  P.  Foucart,  /.Z.,  p.  41-2;  entre  120  et  110, 
des  contestations  de  même  ordre  que  celles  d'Éphèse  devaient  se  produire  à 
Pergame  même;  cf.  aussi  P.Foucart,  au  sujet  des  domaines  sacrés  d'Amphia- 
raos  et  de  Troplionios,  l.l.  p.  42,  n.  2. 

(2)  Forsch.,  I,  p  47;  Gh.  Picard,  Rev.  philol.,  XXXVII,  1913,  l.l.;  l'ambassade 
d"ApT6{Jn'Sa)poç  doit  être  i^lacée  entre,  semble-t-il,  120  et  100  av.  J.-C. 

(3)  Sur  la  revanche  des  publicains,  et  sur  leurs  exactions  —  qui  préparè- 
rent le  soulèvement  de  la  province  d'Asie  à  l'époque  de  Mithridato,  avec, 
comme  suite,  le  massacre  des  citoyens  romains  —,  cf.  P.  Foucart,  l.l.,  p.  43. 
Le  rapide  revirement  d'Éphèse,  après  une  première  défection  i;ourrait  être 
expliqué,  en  partie,  par  l'effet  de  la  faveur  dont  la  cité  avait  bénéficié  plu- 
sieurs fois  de  la  part  du  Sénat  romain,  de]>uis  l'époque  des  Attalides. 

(4)  E.  L.  Hicks,  IBM,  III,  n°  503,  La  mention  de  PArtcmis  Éphésia,  en  tête  do 
l'inscription,  est  restituée,  assez  sûrement,  d'après  €IG,  II,  2958.  Cominia 
Junia  dédiait  une  statue  d'Isis  et  un  autel,  vraisemblablement  dans  l'Arté- 
mision. 

(5)  Forsch.  II,  Inschr.,  n"  21-22;  Ch.  Picard,  Rev.  philoL,  XXXVII,  1913,  p.  89 
sqq.  Le  texte  grec  a  été  découvert,  seul  en  place,  sur  la  cloison  qui  ferme  à 
gauche  l'arc  cintré,  près  de  l'escalier  de  Vanaleinma  Nord.  La  transcription 
latine,  trouvée  en  fragments  épars,  et  déjà  partiellement  connue  de  J.  T.  Wood, 
est  en  double,  sans  différences  entre  les  deux  copies,  qui,  très  mutilées,  peu- 
vent, du  moins,  se  compléter  l'une  l'autre,  j^ar  places. 

(G)  Cf.  Prosopogr.  imper,  roman.,  III,  49,  n"  42;  0.  Kern,  Inschr.  v.  Magnesia, 
457  b;  V.  Ghapot,  Prov.  rom.,  p.  315;  R.  Heberdey,  Forsch.,  II,  Inschr.,  n°  21, 
avec  un  commentaire. 

(7)  Forsch.,  Il,  l.l.,  1.  3  de  l'inscription  n»  22. 
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l'affaire,  alors  vraisemblablement  terminée,  des  lagunes  de  Séli- 
nousia  (1).  Il  est  regrettable  que  le  texte  ne  dise  pas  de  quels  au- 
tres revenus  il  était  question,  ni  quelle  avait  été,  à  peu  près  à  la 
même  époque,  une  seconde  «  reslitutio  beneficiorum  »,  dont  parle 
le  rescrit  de  PauUus  Fabius  Persicus.  On  voit  qu'elle  ne  devait 
pas  suffire,  à  corriger  la  mauvaise  situation  du  trésor  (2). 

C'est  l'organisation  (3)  de  l'Artémision  de  Scillonte  qui  a  per- 
mis de  supposer,  par  analogie,  et  au  moins  pour  la  période  voi- 
sine de  la  fin  du  v*  siècle  avant  J.-C,  l'existence  d'un  système 
de  dîmes  à  Éphèse.  D'ailleurs,  une  découverte  faite  à  l'Artémision 
même  avait  laissé  pressentir  que  le  régime  en  question,  dans  le 
sanctuaire  asiatique  d'Artémis,  avait  existé  antérieurement;  nous 
avons  mentionné  ci-dessus  un  compte  gravé  sur  plaque  d'argent, 
daté  de  550  environ  av.  J.-G.  11  stipulait,  comme  il  semble, 
une  dîme  levée  sur  la  ville  même;  une  autre,  sur  le  trafic  ma- 
ritime (4).  A  Scillonte,  Xénopbon  avait  fait  recommander  spécia- 
lement le  service  des  dîmes  de  la  déesse,  au  moyen  d'une  stèle, 
placée  près  du  petit  temple.  L'inscription  promettait  un  appui 
efficace  d'Artémis,  à  qui  se  soumettrait  bénévolement  à  l'impôt 
sacré;  au  contraire,  des  menaces  de  vengeance  divine  étaient  pro- 
férées contre  les  mauvais  payeurs  (5).  Xénophon  connaissait  bien 
l'organisation  du  sanctuaire  d'Éphèse,  ayant  adressé^,  sur  place, 
ses  dévotions  à  la  déesse,  lors  de  son  départ  pour  l'expédition  des 
Dix-Mille.  11  est  vraisemblable  qu'il  avait  reproduit  à  Scillonte 
le  type  général  de  l'administration  du  hier  on  ionien,  avec,  peut- 
être,  quelques  concessions  à  l'usage  hellénique. 

Certaines  amendes  étaient  versées  au  trésor  d'Artémis;  elles 
paraissent  avoir  été  spécialement  consacrées  à  l'entretien  de  la 
garde-robe  de  la  déesse  (6).  Elles  pouvaient  frapper  les  prêtres, 
les  fonctionnaires  civiques,  ou  les  fidèles  :  les  prêtres,  d'abord, 
pour  chaque  manquement  à  la  liturgie  quotidienne,  au  service 
divin  (7);  les  fonctionnaires  civiques  et  les  fidèles,  soit  à  l'oc- 
casion de  propositions  contraires  à  l'esprit  de  la  législation  sa- 


(1)  Rev.philoL,  XXXVII,  1913,  l.l. 

(2)  Forsch.,  II,  l.L,  1.  4  de  l'inscription  n»  22,  IV;  cf.  Rev.  philol.,  l.l.  :  ]a  igni- 
bus  cons[umpt]ae  aut  ruina[e/con[lapsae  jjacent.  Templum  [ip]sum  Dianae, 
cum  sit  ob[lectam]entum  provinciae,  et  operis  magnificencia  et  vetus/tate  re- 
ligionis,  et  abundantia<e>  vect[igali]um,  quae  a  divo  Aiigusto  deo  deae  res- 
titu[ta  sunjt,  eg[e]t  suis  opibus,  nec  suf/fecit  restitu[tio  benejficiorum,  [q]- 
ua[m]  co[ntulit?]  vacat. 

(3)  Pour  les  dîmes  prélevées  sur  le  butin  de  guerre,  et  qui  rentrent  plutôt 
dans  la  catégorie  des  donations  bénévoles,  cf.  ci-après,  p.  79,  n.  2. 

(4)  G.  Hogarth,  The  arch.  Arlem.,  face  A,  1.  2  :  iv.  ttôXswç  ;  l.  5-6  :  èx  toO 
vauT[txoO?]  L'expression  :  ex  tou  Sôpaxo;,  1.  3,  n'a  pu  être  expliquée  jusqu'ici 
de  façon  satisfaisante  (butin  de  guerre?);  cf.  p.  130-1,  p,  141. 

(5)  xénophon,  Anabas.,  V,  3. 

(6)  Cf.  ci-après,  cb.  iv. 

(7)  Forsch,,  II,  Inschr.,  n°  27,  doc.  G  ,  1.528  sqq. 
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crée  (1),  soit  pour  diverses  infractions  aux  régies  du  culte  (2),  soit, 
enfin,  occasionnellement,  pour  tout  désordre  apporté  à  la  célé- 
bration des  processions  ou  des  fêtes. 

Nous  avons  été  surtout  renseignés  sur  le  régime  des  amendes,  à 
l'époque  romaine  impériale,  par  une  importante  inscription  ;  elle  a 
trait  aux  donations  successives  dont  le  chevalier  romain  G.  Vibius 
Salutaris  enrichit  l'Artémision  d'Éphése,  en  104  après  J.-G  (3).  Ou- 
tre qu'il  définit  plusieurs  cas  de  versement  d'amendes,  ce  texte 
nous  montre,  réglé  par  les  lettres  du  gouverneur  Aquilejus  Pro- 
culus,  et  du  légat  Afranius  Flavianus,  le  partage  des  sommes  en- 
caissées (4),  entre  le  trésor  de  la  garde-robe  sacrée  et  le  fisc  impé- 
rial, appelé  le  «  très  saint  fisc  »  (5).  Dans  un  cas,  une  lettre  du 
légat  aux  magistrats,  au  conseil  et  au  peuple  d'Éphèse  prévoyait 
même  une  répartition  tripartite  de  l'amende  instituée,  entre  le 
hiéron,  le  fisc  impérial,  et  la  yspov(7Lc<i(6).  Ces  prélèvements  de  l'ad- 

(1)  On  connaît,  par  exemple,  le  cas  de  présentation  de  propositions  contrai- 
res à  l'esprit  des  décrets  qui  réglaient  l'emploi  de  la  fondation  de  G.  Vibius 
Salutaris;  Forsch.,  II,  Inschr.,  no27;  doc.  A,  1.  87  sqq.;  doc.  B,  1.  321  sqq.  ; 
doc.  C,   1.  363  sqq. 

(2)  Une  amende  était  proposée  contre  le  ypatifiaTeu;  de  la  yepouffla,  au  cas  où, 
après  la  mort  de  C.  Vibius  Salutaris,  il  eût  laissé  tomber  en  désuétude  l'u- 
sage de  la  distribution  d'un  x).r,poç  aux  membres  de  la  yôpouo-t'a  et  à  divers 
fonctionnaires,  lors  de  la  préparation  du  sacrifice  de  la  nativité  d'Artémis;  cf. 
Forsch.  II,  hischr.;  n»  27,  doc.  B,  1.  238  sqq.  ;  le  même  texte  meationnue  l'ins- 
titution d'une  amende  pour  tout  manquement  à  la  célébration  de  la  ôycrîa  payée 
sur  les  fonds  de  C.  Vibius  Salutaris,  ou  à  l'eù'/vî  récitée  par  les  enfants  de  la 
ville,  dans  les  mêmes  conditions,  au  jour  de  la  nativité  d'Artémis;  cf.  Forsch. 
II,  Inschr.,  n»  27,  doc.  G.,  1.  528  sqq. 

(3)  La  bibliographie  de  cette  inscri|)tion,  composée  de  sept  textes,  —  pri- 
mitivement gravée  à  la  fois  à  l'Artémisioi;  et  au  théâtre  d'Éphèse,  —  est  déjà 
considérable;  elle  avait  été  trouvée  en  partie  par  J.  T.  Wood  ;  elle  a  été  d'a- 
bord publiée  par  E.  L.  Hicks,  IBM,  lll,  n»  48,  p.  117  sqq.;  Hicks  a  donné  là  les 
premiers  renseignements  sur  l'histoire  de  la  découverte.  Un  texte  remanié 
et  considérablement  allongé  par  de  nouvelles  trouvailles  (l'inscription  est 
portée  de  406  à  56S  lignes)  a  pris  place  dans  la  publication  autrichienne  des 
inscriptions  du  théâtre  d'Éphèse,  cf.  Forsch.  II,  lîischr.,  n"  27,  p.  127  sqq.,  et 
p.  188  sqq.  (Beilage);  cette  nouvelle  édition  de  R.  Ileberdey  établissait  la  pre- 
mière restitution,  graphique  exacte  du  texte,  sur  6  coloimes  (rectification  du 
diagramme  à  7  colonnes  de  E.  L.  Hicks,  IBM,  III,  p.  117).  Une  récente  réédi- 
tion a  été  donnée  par  F.  H.  Marshall,  IBM,  IV,  2,  1916  p.  238-2S1;  Appencl  ad 
IBM,  III,  481,  avec  un  diagramme  de  reconstruction  conforme  à  celui  de  R. 
Ileberdey,  quelques  retouches  peu  importantes/ et  un  fac-similé  de  fragments 
isolés.  Cf.  aussi  A.  J.  Reinach,  Rev.  épigr..  1913,  I,  p.  227-238;  1914,  II,  p.  290 
sqq.;  P.  Roussel,  BEG,  XXVI,  1913,  p.  480;  XXVIl,  1914,  p.  466;  Gh.  Picard, 
Rev.  philoL,  XXXVII,  1913,  p.  92  sqq.,  etc.  L'inscription  sera  toujours  citée 
ici   d'après  la   publication   des  Forsch.  II. 

(4)  Doc.  A.  1.  87  sqq.;  doc.  B,  1.  321  sqq.;  doc.  G,  1.  363  sqq. 

(o)  Sur  le  fisc  impérial  en  Asie,  distinct  de  Vaerarium  sénatorial;  sur  son 
organisation  et  ses  progrès,  cf.  V.  Ghapot,  Prov.  rom.,  p.  333-338;  Rome  était 
intervenue  aussi,  comme  Ton  sait,  dans  la  juridiction  funéraire,  partageant 
à  l'occasion  avec  les  trésors  des  dieux  les  amendes  prévues  pour  l'eyxXriixa 
Ty|x6wp'j-/îa<:;  cf.  J.  Kcil,  Hermès,  XLIII,  1908,  p.  522-577;  H.  Stemler,  Die  grie- 
chisch.  Grabinschriflen  Kleinasiens,  1909;  BCH.  XXX Vil,  1913,  p.  234,  n.  2. 

(6)  Forsch.,  11,  Inschr.,  n"  27,  doc.  D,  1.  403  sqq.  Ce  texte  s'intercale,  pour 
la  date,  entre  le  6  de  Poséidon  (doc.  A)  et  la  fin  du -mois  (le  doc.  D  est  anté- 
rieur au  doc.  C).  -  ■ 
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ministration  latine,  malgré  d'autres  mesures  qui  tendaient 
peut-être  à  avantager  les  finances  de  l'Artémision,  ont  influé  cer- 
tainement sur  l'appauvrissement  toujours  croissant  du  trésor 
sacré. 

Il  est  permis  d'admettre  qu'il  y  avait  à  Éphèse  un  budget  sa- 
cré annuel,  établi  avec  balance* des  recettes  et  des  dépenses,  et 
distinct,  comme  à  Delphes  et  Délos,  des  donations  exceptionnel- 
les; sur  celles-ci,  on  prenait  sans  doute  plus  spécialement,  ainsi 
qu'à  Délos,  l'argent  bancaire  prêté  à  intérêt  annuel  (1).  Y  avait-il, 
d'autre  partj  une  encaisse  métallique  intangible,  et  ne  portant  point 
intérêt?  Il  le  faut  supposer,  sans  nul  document  qui  puisse  encore 
changer  cette  conjecture  en  certitude.  Ce  qui  apparaît,  par  ailleurs, 
c'est  que  les  finances  d'Artémis  ont  suivi,  à  partir  de  l'époque 
hellénistique,  la  mauvaise  pente  sur  laquelle  s'était  affaissé 
d'abord  le  crédit  de  la  cité.  Les  donations  eurent  beau  tenter  de 
suppléer  aux  revenus  fixes,  l'état  de  la  caisse  ne  s'améliora,  sem- 
ble-t-il,  jamais.  Malgré  les  apparences,  malgré  leurs  fréquentes 
démonstrations  en  faveur  d'une  politique  d'économie,  les  Ro- 
mains ont  été,  en  réalité,  pour  beaucoup  dans  cette  ruine  progres- 
sive. Non  seulement,  ils  avaient,  comme  on  le  voit  pour  les  amen- 
des, par  exemple,  prélevé  fortement  sur  les  sommes  dont  le 
temple  pouvait  jadis  disposer,  mais  il  est  peu  douteux  que,  tout 
en  prétendant,  en  général,  faire  bénéficier  la  province  d'Asie  d'une 
administration  excellente,  ils  l'aient  partout  pressurée  et  endet- 
tée, au  profit  de  leurs  fonctionnaires.  Le  principat  d'Auguste 
semble  avoir  été,  à  vrai  dire,  l'époque  la  plus  caractérisée  par  les 
tendances  aux  restrictions  et  à  la  sagesse  financière.  On  connaît 
à  Éphèse,  en  cette  période,  un  double  essai  tenté  pour  restaurer 
les  finances  de  l'Artémision,  à  la  fois  par  la  restitution  d'anciens 
vectigalia  (2),  et  par  la  suppression  de  diverses  dépenses  jugées 
inutiles.  Ce  fut  d'abord,  peut-être  sitôt  après  Actium,  le  sens 
de  la  célèbre  âidra^tç  de  ce  n.  oû^c^toç  nw^Xtwv,  qu'il  faut  reconnaître 
comme  le  riche  chevalier  romain  ami  d'Auguste  (3).  Son  activité 
administrative  a  été  enregistrée  un  peu  partout  en  Asie,  par  les 
documents  de  l'époque,  à  la  fois  à  Éphèse,  à  Dion  (4),  à  Tralles  (5) 
et  à  Milet  (6).  Le  rescrit,  déjà  cité,  de  PauUus  Fabius  Persicus  [(7), 
fait  de  fréquentes  allusions  à  la  tentative  de  ce  personnage,  qui 


(!)  p.  Roussel,  Délos  eolon.  athên.,  p.  176. 

(2)  Ci-dessus,  p.  71  sqq. 

(3)  Prosopogr.  imper,  roman.,  III,  p.  390,  n»  213;  CIL,  III,  n»  7124;  Gr.  Coins. 
Brit,  Mus.,  Lydia,  P.  Védius  Pollio  est  mort  en  15  av.  J.-C;  cf.  V.  Gardthausen, 
Augustus,  II,  p.  642;  V.  Chapot,  Pi^ov.  rom.,  p.  318. 

(4)  H.  Schliemann,  Ilios,  trad.  fse,  p.  832,  n»  xix. 

(b)  Son  nom  figure  sur  les  monnaies  de  la  cité;  cf.  E.  Babelon,  Invent.  coll. 
Waddington,  n«  5413-5416. 

(6)  B.  HaussouUier,  Mikt  —  Didym.,  p.  261. 

(7)  Ci-dessus,  p.  71,  n.  o-6. 
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avait  cherché  à  dégrever  Éphèse  et  l'Artémision  de  certaines  char- 
ges, notamment  de  l'entretien  des  è^zlsxjdspot  et  des  ispoi  (1).  La 
même  ordonnance  avait  voulu  réduire  le  budget  des  jeux  penté- 
tériques  (2),  faire  remplacer  les  hymnodes  payés  d'Artémis  par 
des  éphèbes,  devenus  gratuitement  hymnodes  de  l'empereur,  et 
qui  auraient  été  surtout  consacrés,  il  est  vrai,  au  service  de  l'idée 
impériale  (3).  Certaines  de  ces  propositions  échouèrent  d'em- 
blée (4).  Au  second  quart  du  1^'  siècle  de  notre  ère,  les  autres 
étaient  encore  en  litige;  l'initiative  de  Paullus  Fabius  Persicus 
consista  à  les  reprendre,  à  tenter  à  nouveau  de  les  imposer.  Même 
s'il  eût  réussi,  on  aurait  pu  douter  encore  du  succès  durable  de 
telles  mesures;  elles  ne  compensaient,  ni  la  dépense  dont  les 
empereurs  avaient  affligé  l'Artémision,  en  lui  faisant  solder  en 
grande  partie  les  frais  de  leur  culte,  de  plus  en  plus  fastueux,  ni 
le  tort  qu'ils  ménageaient  au  trésor  sacré,  en  retenant  parfois 
jusqu'au  tiers,  sinon  jusqu'à  moitié,  des  anciens  revenus  fixes. 

Il  faut  mentionner  aussi,  parmi  les  causes  qui  devinrent,  à  la 
longue,  fatales  aux  finances  d'Artémis,  les  contestations  élevées, 
à  partir  de  l'époque  hellénistique,  au  sujet  des  immunités  spécia- 
les du  sanctuaire.  C'était  là,  à  l'origine,  le  complément  le  plus 
précieux  de  la  richesse  du  temple.  La  déesse  pouvait  exporter  li- 
brement les  produits  de  ses  domaines,  et,  pour  importer  ce  qui 
était  nécessaire  à  la  vie  de  ses  serviteurs,  elle  n'acquittait,  d'abord, 
aucun  de  ces  impôts  qui  atteignaient  le  trafic  privé.  Les  premières 
difficultés  relatives  à  ces  privilèges  remontent,  semble-t-il,  à  la 
période  où  Prépélaos  conquit  Éphèse  par  intimidation,  pour  le 
compte  de  Lysimaque  (302-1  av.  J.-C.)  (5).  Pendant  les  années  sui- 
vantes, sous  un  régime  oligarchique  (6),  il  parait  bien  que  le 
clergé  de  l'Artémision  ait  eu  à  souffrir  de  quelque  défiance,  et 
comme  d'un  parti-pris  défavorable.  Les  incidents  commencèrent 
au  temps  même  du  séjour  de  Prépélaos  dans  la  ville.  Une  ins- 
cription du  British  Muséum  révèle  l'envoi  d'une  ambassade  au 
général  vainqueur,  afin  de  réclamer  le  maintien  des  immunités 
de  la  déesse,  de  la  législation  traditionnelle,  sur  les  poids  étalons 
dont  Artémis  avait  la  garde.  La  justesse  de  ces  poids  avait  donc 
été  contestée,  semble-t-il,  par  les  agents  de  Prépélaos.  En  ces  cir- 
constances, un  Acarnanien,  Eùypôvtoç 'Hy/3|7.ovoç,  mérita  la  reconnais- 

(1)  Cf.  ci-aprôs,  p.  126  sqq.,  à  propos  de  la  population  de  l'Artémision. 

(2)  Cf.  ci-après,  cli.  v. 

(3)  Cf.  ci-après,  ch.  iv. 

(4)  C'est  le  cas  particulièrement  pour  celle  qui  avait  eu  trait  à  la  réforme  de 
la  société  d^s  hymnodes. 

(5)  Diodore  de  Sicile,  XX,  107-111. 

(6)  Strabon,  XIV,  1,  21.  Les  décrets  éphésiens,  à  cette  période,  étaient  sanc- 
tionnés d'abord  par  la  yspouaca  et  les  inl-Alriioi,  puis  déférés  à  la  ^ovlr\  par 
certains  fonctionnaires  de  l'administration  sacrée  (vewuorat,  xouorjTe;,  ôetopot)* 
au  moins  lorsqu'il  s*agissait  d'affaires  intéressant  l'Artémision. 


76  ÉPHÈSE   ET  CLÂROS 

sance  d'Artémis  et  de  la  ville;  par  son  intervention  personnelle 
dans  l'ambassade  envoyée  par  la  ye/soucria  et  les  kmyl-mot,  il  fit  triom- 
pher les  revendications  du  temple  (1). 

Cette  contestation  ne  fut  pas  sans  doute  isolée.  Un  texte 
trouvé  au  théâtre  (2)  présente  certains  rapports  avec  l'inscription 
en  l'honneur  d'Evf pàvioq  'Hy^^ovoç.  Les  Qecopoi  proposaient,  cette  fois, 
à  la  ^ovlr),  l'attribution  de  la  T^olnsiu  à  un  autre  étranger;  lui  aussi 
avait  volontairement  rendu  des  services  au  hiéron,  dans  une 
affaire  concernant  divers  dommages,  dont  il  semble,  malgré  la 
lacune,  que  la  déesse  elle-même  eût  été  victime  (3).  Les  deux 
inscriptions  semblent  de  dates  assez  voisines. 

Il  est  probable  d'ailleurs,  qu'en  la  plupart  des  cas,  la  déesse  ob- 
tint alors  gain  de  cause,  et  fit  triompher  sa  bonne  foi.  Elle  avait 
avantage  à  ne  point  laisser  péricliter  le  renom  de  ses  fonctionnai- 
res, et  aussi  à  ne  pas  abuser  de  la  confiance  ancienne  qu'on  avait 
mise  en  elle,  lorsqu'on  avait  placé  sous  sa  garde  l'étalon  com- 
mercial (4).  Mais,  même  victorieuse  en  de  telles  discussions,  elle 
y  compromit  peu  à  peu  son  prestige.  On  ne  pensera  guère  que  ses 
privilèges  aient  pu  rester  intangibles  jusqu'à  l'époque  romaine,  où 
il  n'est  plus  question  de  Vàrélstu. 

Peut  on  croire  que,  les  revenus  fixes  baissant,  l'Artémision  ait 
eu,  du  moins,  la  compensation  de  donations  de  plus  en  plus  impor- 
tantes? Les  renseignements  recueillis  sur  ce  point  restent  trop 
dispersés  pour  qu'on  ose  aboutir  ici  à  des  vues  générales.  Ni  pour 
Éphèse  —  à  part  la  plaque  d'argent  des  fondations  du  temple  D 
—  (5),  ni  pour  Glaros,  n'ont  été  trouvés,  jusqu'ici,  de  ces  inven- 
taires détaillés  qui,  àDélos  par  exemple,  et,  plus  près  d'Éphèse,  à 
Milet  (6),  classés  chronologiquement,  apportent  tant  de  renseigne- 
ments sur  les  libéralités  de  la  haute  clientèle  des  sanctuaires. 

Pour  Éphèse,  ce  sont  les  sources  littéraires,  toujours  sommai- 
res, qui  permettent,  presque  seules  encore,  de  suivre  les  relations 
des  rois  et  des  particuliers  avec  le  hiéron.  S'y  ajouterait,  à 
l'époque  rom^aine  impériale,  Tinscription  de  G.  Vibius  Salutaris. 

Le  compte  financier  qui  date  de  550  environ  av.  J.-G.,  men- 

(1)  E.  L .  Hicks,  IBM,  III,  no  449  =:  Ch.  Michel,  Recueil,  n'  488  ;  SjjIL^,  n»  333  (dé- 
cret accordant  le  droit  de  cité  èç'  io-yj  v.at  ôixotr,). 

(2;  Forsch.,  II,  Inschr.,  n°  10;  Ch.  Picard, Tîey.  'philol.,  XXXVII,  1913,  p.  81  sqq. 

(3)  L.  3  4.  Le.  personnage  était  vraisemblablement  è^exaffir,?  :  ]r,t  Ôxav  rà 
à8tx[Y|]{iaTa  è^ETaaôv^,  xà  itepl  tt^[<;  àTe),eta;  toO  Uçiovf] 

(4)  Cette  prérogative  de  l'Éphésla  remonte  sans  doute  jusqu'à  l'époque  où 
les  Lydiens,  les  Ioniens,  ou  les  Éoliens  de  Kymé^  instituèrent  la  monr.aie; 
E.  Curtius,  I,  p.  293;  G.  Radet,  La  Lydie,  p.  155-169;  E.  Babelon,  Les  monn.  grec- 
ques, 1921,  p.  10  sqq.,  p.  24.  Les  Grecs  donnèrent  dès  l'origine  à  la  monnaie 
une  valeur  garantie  au  moyen  de  frappes  et  de  poinçons,  qui  engageaient  en 
quelque  sorte  la  signature  de  la  cité  entière;  sur  le  cas  d'autres  divinités, 
gardiennes,  comme  PÉphésia,  des  poids  et  mesures,  cf.  E.  L.  Hicks,  ad  IBM, 
III,  no  449. 

(5)  G.  Hogarth,  The  arch.  Artem..,  p.  120  sqq. 

(6)  P.  ex.,    B.  Haussoullier,  Mitèt  —  Didijm.,  p.  198-249: 
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tionne,  sans  détail,  l'entrée  au  trésor  de  diverses  donations  (1). 
On  a  signalé  ci-dessus,  à  propos  de  la  succession  chronologique 
des  temples  d'Éphèse,  les  premières  largesses  dont  la  déesse  bé- 
néficia. Il  eût  peut  être  fallu^  selon  la  légende  ou  l'histoire,  faire 
remonter  plus  haut  cette  enquête,  jusqu'à  l'époque  mythique.  D'a- 
près Héraclide  du  Pont  (2),  Héraclès  n'avait-il  pas  accordé  aux 
Amazones  d'Éphèse,  adoratrices  et  prêtresses  d'Artémis,  une  su- 
zeraineté étendue  sur  toute  la  côte  anatolienne,  de  Pitané  à  My- 
cale?  Ce  serait  là  le  plus  lointain  indice,  à  la  période  hittite, 
comme  il  semble  (3),  de  la  constitution  d'un  domaine  temporel 
d'Artémis,  —  domaine  qui  devait  s'agrandir  peu  à  peu  vers  l'in- 
térieur, le  long  du  a  pré  d'Asie  »  dont  parle  Homère,  à  travers 
toute  la  vallée  du  Gaystre  (4).  A  la  période  des  Mermnades  ly- 
diens, l'étude  du  trésor  de  l'Artémision  permettrait  de  contrôler 
la  faveur  accordée  à  Éphèse  par  les  dynastes  de  Sardes;  les 
monnaies  —  lydiennes  ou  milésiennes  —  retrouvées  dans  les  fon- 
dations des  plus  anciens  5acm  semblent  correspondre  à  la  période 
de  700  à  550  environ  (5).  Les  donations  particulières  de  Grœsus, 
qui  avait  offert  à  l'ArtémJsion  D  une  partie  de  ses  colonnes,  et 
diverses  génisses  en  or,  sont  attestées  par  Hérodote  (6).  En  même 
temps  que  le  dynaste  lydien,  les  villes  de  la  ligue  ionienne  avaient 
apporté  aussi  leur  tribut  pour  la  reconstruction  de  la  maison  sa- 
crée d'Artémis  (7).  Il  n'existe  pas  encore  de  renseignements  précis 
sur  les  largesses  dont  a  pu  bénéficier  l'Artémision,  au  temps  de 
la  domination  perse.  Mais  l'attitude  des  rois,  gouvernants,  ou  satra- 
pes de  l'époque,  laisse  supposer  qu'en  cette  période  aussi,  Éphèse 
profita  de  maintes  faveurs  (8).  Lors  de  l'incendie  allumé  par  Hé- 
rostrate,  le  concours  de  générosité  déjà  réalisé  pour  la  construc- 
tion du  temple  D  devait  se  répéter  (9);  près  des  villes  du  xoivov  io- 
nien, donatrices  de  colonnes  et  d'importantes  souscriptions, 
Alexandre  allait  reprendre  le  rôle  qu'avait  joué,  vers  550,  le  Ly- 

(1)  G.Hogarth,  Tlie  arch.  Artem.,  p.  120  sqq.;  face  A,  1.  1  :  i%  tûv  8[tiSptùv]  ;  il 
semble  que  les  administrateurs  des  biens  sacrés,  à  cette  époque  (milieu  du 
vi«  s.),  eussent  déjà  l'habitude  de  compter  par  cptàXat  les  richesses  divines;  cf. 
face  B,  1.  5,  et  G.  Hogarth,  p.  135. 

(2)  Héraclide  du  Pont,  fragm.  34;  FHG,  II,  p.  222;  cf.  ci-après,  ch.  vi. 

(3)  Cf.  pour  le  rapport  de  la  légende  amazonienne  avec  l'histoire  hittite, 
ci-ayrès,  ch.  vi. 

(4)K.  Buresch,  Ans  Lydien,  p.  213-4,  a  retrouvé  prèsdeTireh  (Tyrrha,  ancien 
fief  de  Gygês;  cf.  G.  Radet,  Ephesiaca,  II,  p.  23,  p.  31)  cette  xwtJ,Ti  zrfi  'Eçsai'aç 
èv  Tôj  KauaTpt'o)  TieSîfo,  dont  Strabon  a  parlé;  le  même  auteur  avait  mentionné 
que,  de  ce  côté,  les  Ioniens  d'Éphèse  s'étaient  jadis  agrandis  largement  aux 
dépens  des  Méoniens,  ovç  vOv  AuSo-jç  çafxsv  ;  Strabon,  XIII,  3,  2. 

(5)  Cf.  ci-dessus,  p.  24  sqq.  L'usurpateur  Gygès  avait  lui-même  probablement 
inauguré  des  relations  avec  la  banque  de  l'Artémision;  cf.  ci-après,  p.  82  sqq. 

(6)  Hérodote,  I,  92. 

(7)  Cf.  ci-dessus,  p.  26  sqq. 

(8)  Sur  l'existence  de  dépôts  d'argent  perses  dans  la  banque  de  l'Artémision 
D,  cf.  ci-après,  p.  82-83. 

(9)  Cf.  ci-dessus,  p.  36  sqq.;  E.  l.  Hicks,  /BM,  III,  ad  n»»  499,  ul9. 
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dien  Grœsus.  Le  vainqueur  macédonien  a  eu  beau  prier  la  cité  de 
le  laisser  assumer  tous  les  frais  du  nouveau  temple  E;  on  refusa, 
pour  qu'il  ne  fût  pas  seul,  comme  au  temple  d'Athéna  à  Priène, 
à  faire  la  dédicace  en  son  nom  (i).  De  cette  défiance,  Alexandre 
ne  semble  d'ailleurs  avoir  manifesté,  à  la  cité  ou  au  temple,  nulle 
rancune.  Il  entretint,  pendant  son  séjour,  les  meilleurs  relations 
avec  le  chef  du  culte,  le  Mégabyze,  dont  son  peintre  officiel  a 
dessiné  l'imposant  cortège  (2).  Il  restaura  les  ruines  causées  dans 
le  sanctuaire  par  les  troubles  oligarchiques  qui  avaient  suivi  l'ar- 
rivée de  Memnon  le  Rhodien  (3). 

Ce  sont  là,  jusqu'à  l'époque  macédonienne,  les  traditions  les 
plus  assurées  au  sujet  des  libéralités  des  maîtres  successifs  de 
rionie.  Il  faudrait  ajouter  la  mention  d'autres  offrandes  plus  ou 
moins  célèbres  de  cités  lointaines,  voire  de  simples  particuliers. 
Athènes  et  Sparte  ~  celle-ci  après  J5gos-Potamos  —  avaient  placé 
des  statues  de  leurs  grands  hommes  côte  à  côte  dans  le  temple 
d'Éphèse  (4).  Philippe  de  Macédoine,  qui  concevait  déjà  des  pro- 
jets sur  l'Asie,  fit  consacrer  son  effigie  dans  l'Artémision,  après 
l'expédition  de  Parménion  (5).  Gomme  dépôts  d'argent  particu- 
liers, nous  connaissons  celui  que  fit  Agésilas.  Ce  fut  peut-être  à 
l'instigation  de  Xénophon,  qui  avait  lui-même  dédié  à  Éphésia  la 
moitié  de  la  dîme  de  son  butin,  lors  de  l'expédition  des  Dix- 
Mille,  et  qui  avait  ensuite  confié  son  propre  pécule  au  Mégabyze 
pendant  la  campagne  de  Béotie  (6).  L'état  actuel  de  notre  docu- 
mentation ne  permet  pas  de  suivre  en  détail,  comme  à  Milet,  par 
exemple  (7),  les  rapports  de  l'Artémision  avec  les  Séleucides,  les 
Ptolémées,  les  Attalides  (8).  Les  bonnes  relations  des  Attalides 
avec  Glaros  sont  du  moins  attestées  par  l'inscription  en  l'hon- 
neur d'Athénaios  de  Pergame,  quatrième  fils  d'Attale  l^^  et  de  la 
reine  ApolIonis(9).  Pour  Éphèse,  on  a  seulenient  la  mention  va- 
gue de  certaines  libéralités  d'Attale  Philadelphe  (10). 

(1)  Strabon,  XIV,  1,  22;  Curtius  Rufus,  II,  6. 

(2)  Cf.  ci-après,  cli.  III. 

(3)  Arrien,  I,  17,  11. 

(4)  Cf.  ci-dessus,  p.  38»  n.  6. 
(5)Diodore,  XVI,  91,  2;  en  339. 

(6)  Cf.  Anabas.,  V,  3. 

(7)  B.  HaussouUier,  Milet  —  Didym.,  p.  193  sqq. 

(8)  Déjà,  dans  la  période  macédonienne,  manqueraient  certains  renseigne- 
ments précis  sur  les  relations  de  Lysimaque  avec  le  temple.  Le  roi  de  Thrace 
qui,  sans  doute  {Forsch.  II,  Inschr.,  n»  20),  réorganisa  plusieurs  fêtes  du  culte 
(cf.  ci-après,  ch.  \)  avait  du  se  montrer  généreux  pour  l'Artémision;  quand 
Déraétrios  s'em])ara  d'Éphèse  à  son  tour  (Diodore,  XX,  111,  3),  il  put  aussi 
reconnaître  par  certaines  largesses  les  honneurs  qui  lai  furent  décernés;  E. 
L.  Hicks,  IBM,  III,  no»  448;  Ch.  Michel,  Recueil,  n»  490. 

(9)  M.  Holleaux,  BCH,  XXX,  1906,  p.  349-358;  sur  la  généalogie  des  Attalides, 
G.Gardinali,  Memor.  délia  R.  Accad.  deW  htit.di  Bologna,  série  I,  t.  VII,  1912-3, 
p.  177  sqq.;  Rendiconio  dell.  Accad.  délie  scienze  di  Bologna,  VII,  1913-4,  p.  37-41. 

(10)  strabon,  XIV,  1,  24;  sur  les  générosités  des  Attalides  à  Pessinonte,  où  ils 
rebâtirent  le  sanctuaire  archaïque,  cf.  II.  Graillot,  Cy6.,  p.  350. 
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Après  133,  il  ne  semble  guère  que  les  Romains  se  soient  mon- 
trés prodigues  de  donations  officielles  :  l'époque,  assez  troublée, 
fut  plutôt  inquiétante  pour  le  trésor  d'Artémis.  Auguste  lui- 
même,  qui  lit  voir  quelque  zèle  pour  la  mise  en  ordre  des  finan- 
ces de  la  déesse,  parait  lui  avoir  imposé,  au  total,  plus  de  dépenses 
générales  qu'il  ne  lui  conféra  d' offrandes  personnelles.  Sous  l'Em- 
pire, on  ne  connaît  guère  que  des  largesses  de  particuliers,  à  part 
la  consécration  de  la  célèbre  porte  sculptée  que  ïrajan  fit  mettre 
en  place,  après  ses  victoires  sur  les  Scythes  (1). 

Les  bénéfices  privés,  du  moins,  n'avaient  jamais  manqué  àl'É- 
phésia.  Tout  au  cours  des  siècles,  elle  a  pu  recueillir  les  dona- 
tions de  dévots  puissants  ou  humbles,  la  dîme  du  butin  des  opé- 
rations de  guerre  (2),  les  consignations  de  certains  procès  (3),  voire 
même,  à  l'occasion,  et  dès  l'époque  archaïque,  certains  héritages. 
C'est  ainsi  qu'elle  reçut,  —  par  l'intermédiaire  de  Grœsus,  il  est 
vrai,  —  les  biens  confisqués  d'un  riche  marchand  du  pays,  Sa- 
dyattes,  que  le  dynaste  lydien  avait  voulu  punir  d'une  hostilité  ma- 
nifestée jusqu'à  son  avènement (4).  Ce  droit  d'héritage  était  fruc- 
tueux, et  la  déesse  le  défendit  jalousement.  Encore  à  l'époque 
romaine,  on  la  verrait  intriguer  à  ce  sujet;  d'ailleurs,  elle  put  obte- 
nir gain  de  cause;  l'aptitude  à  recueillir,  comme  personne  civile, 
les  successions  dont  elle  était  déclarée  légataire  lui  fut  conservée 
officiellement  par  décision  impériale,  ainsi  qu'à  trois  autres  dieux 
seulement  de  la  province  asiatique  :  l'Athéna  d'Ilion,  la  déesse- 
Mère  de  Smyrne,  l'Apollon  Didyméen  de  Milet  (5).  Le  document, 
le  plus  précis,  d'époque  latine,  sur  les  donations  particulières  dont 
l'Éphésia  pouvait,  à  l'occasion,  s'enrichir,  est  l'inscription  dite 
de  G.  Vibius  Salutaris  (6).  Ce  texte,  de  la  période  trajane  (104  ap. 
J.-G.),  se  compose  de  sept  documents,  gravés  séparément  pendant 
une  période  de  deux  mois  (7);  ils  enregistraient,  en  détail,  les  li- 
béralités successives  d'un  chevalier   romain   domicilié  dans   la 

(1)  Elle  était  ornée  de  reliefs  représentant  les  Olympiens  (Apollon,  Zeus, 
Poséidon,  Héraclès),  et  la  Gigantomachie;  à  partir  de  Constantin,  elle  servit 
à  fermer  le  palais  du  Sénat,  à  Byzance;  cf.  Petrus  Gyllius,  De  topogr.  Constant.., 
III,  c.  4,  apud  Banduri,  Imp.  Orient.,  I,  p.  396;  cf.  Cedrenus,  Corp.  Script  hy- 
zant.,  I,  p.  565,  5;  Constantinus  Rhodius,  éd.  Legrand,  Rev.  Et.  gr.,  IX,  40, 
V.  125  sqq.;  Forsch.  I,  Literar.  Zeugnisse,  p.  246. 

(2)  Xénophon,  Anabas.,  V,  3;  Éphèse,  où  l'on  avait  l'esprit  peu  militaire, 
avait  été,  du  moins,  de  tout  temps,  et  dès  l'époque  même  des  Mermnades, 
une  grande  ville  d'enrôlements;  Crœsusy  organisa,  du  temps  d'Alyattes  (avant 
566),  son  expédition  de  Carie;  cf.  Nicolas  de  Damas,  fr.  63=  FHG,  III,  p.  397; 
beaucoup  plus  tard,  Agésllas  s'y  fit  fournir  encore,  par  chaque  riche  i:eu 
désireux  de  combattre  personnellement,  un  cheval  et  un  homme;  cf.  Plutar- 
que,  Agésil.,  9,  4.  Or,  les  mercenaires  se  mettaient  volontiers  sous  la  protec- 
tion d'Artémis,  au  départ  de  leurs  expéditions. 

(3)  Conon,  Narrât.,  XXXV. 

(4)  Nicolas  de  Damas,  fragm.  65  =  FHG,  III,  397;  Hérodote,  I,  92,  3. 
(3)  Ulpien.  De  ReguL,  fragm.,  éd  Huschke,  tit.  XXII,  6. 

(6)  Cf.  ci-dessus,  p.  73,  n.  3  (avec  la  bibliographie  principale). 

(7)  Le  doc    A,  le   plus   ancien,   est  du  6  Poséidon;  les  doc.  A-F  du  même 
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ville.  Par  une  première  lettre,  sous  forme  d'une  motion  au  conseil 
et  au  peuple,  datée  avec  les  noms  du  prytane  d'Éphèse  et  des  con- 
suls romains  (1),  le  donateur  offrait  à  la  cité  et  au  temple  29  sta- 
tues, dont  neuf  de  la  déesse  et  vingt  autres  allégoriques  ;  elles 
devaient  être  placées  ordinairement  dans  le  temple,  mais  portées 
au  théâtre,  pour  quelques  assemblées  ou  certaines  fêtes  désignées  ; 
en  outre,  G.  Vibius  Salutaris  consacrait  un  capital  de  20.000  de- 
niers fournissant  1.800  deniers  d'intérêt  annuel,  pour  couvrir  les 
frais  de  ses  fondations  pieuses  et  de  diverses  subventions,  à  ré- 
partir, les  jours  de  fêtes,  entre  les  fonctionnaires  de  la  cité,  du 
temple,  voire  les  simples  particuliers  (2).  Environ  un  mois  après 
cette  première  libéralité,  cédant  sans  doute  à  de  nouvelles  solli- 
citations (3),  G.  Vibius  Salutaris  offrit  deux  autres  statues  d'argent 
doré  —  portant  à  31  le  nombre  de  celles  qu'il  consacrait;  il 
versait  en  même  temps  une  seconde  somme  de  1.500  deniers,  por- 
tant intérêt  de  135  deniers  (4)^  en  faveur  d'autres  confréries  ou 
de  quelques  fonctionnaires  négligés  dans  la  première  fondation, 
enfin  de  diverses  classes  de  bénéficiaires.  L'étude  de  cette  lon- 
gue inscription  a  été  faite  par  R.  Heberdey,  du  point  de  vue  fi- 
nancier (5).  Il  est  à  remarquer  que  des  dispositions  minutieuses 
avaient  été  prises  pour  la  gérance  des  intérêts  déposés  à  la  ban- 
que de  l'Artémision,  intérêts  dont  l'augmentation  pouvait  être 
prévue  (6).  On  avait  aussi  envisagé  en  détail  le  cas  d'un  rachat 
de  la  première  donation,  —  opération  considérée  comme  licite, 
à  condition  que  fussent  toujours  payés,  par  la  suite,  et  chaque 
année,  les  1.800  deniers  d'intérêts  à  répartir  (7).  Gertaines  clau- 
ses de  l'acte  engageaient  même  les  héritiers  de  G.  Vibius  Saluta- 
ris (8).  Ge  qu'il  faut  noter,  d'autre  part,  c'est  que  le  temple  et  la 


mois,  le  doc.  G  du  mois  d'anthestérion;  cf.  H.  Dessau,  Hermès,  1900,  p.  332  sqq. 

(1)  Doc.  B.  Le  doc.  A  est  un  simple  décret  honorifique,  en  l'honneur  de 
G.  Vibius  Salutaris. 

(2)  Voir  le  détail  de  l'emploi  du  revenu  annuel,  et  sa  répartition  entre  les 
différents  bénéficiaires,  dans  le  tableau  constitué  par  R.  Heberdey,  Die  Stif- 
tung,  Anhang,  p.  188-199,  p.  195.  Là  où  la  quotité  des  distributions  avait  été 
stipulée  par  tête;  elle  permet  des  calculs  intéressants  sur  le  nombre  de 
personnes  qui  composaient  les  collèges  municipaux  ou  les  confréries  sacrées. 
Les  raisonnements  de  R.  Heberdey,  non  plus  que  ses  restitutions,  n'emportent 
pas  toujours  la  conviction;  pourtant,  il  y  aura  peu  à  changer  à  ses  conclu- 
sioas  principales. 

(3)  Doc.  G;  sur  les  causes  de  l'extension  de  la  donation  de  G.  Vibius  Salu- 
taris, et  sur  l'action  probable  des  ^pucroçôpot,  cf.  ci-après,  ch.  iv. 

(4)  R.  Heberdey,  Die  Stiftung,  Anhang,  tableau  récapitulatif  du  partage  de 
la  seconde  fondation,  à  la  p.  198. 

(5)  Cf.  Ch.  Picard,  Hev.  philoL,  XXXVII,  1913,  p.  92  sqq. 

(6)  Doc.  B,  1.  284  sqq. 

(7)  Doc.  B,  1.  289  sqq.  Pour  faire  commencer  les  subventions  de  fêtes  prévues, 
l'année  même  de  la  donation  (104  après  J.-G.),  G.  Vibius  Salutaris  avait  accepté 
de  verser  d'avance,  au  jour  de  la  nativité  de  la  déesse  (6  thargélion),  les  pre- 
miers 1.800  deniers. 

(8)  Doc.  C,  1.  307  sqq. 
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ville  se  trouvaient  associés  dans  une  commune  participation  aux 
largesses  de  G.  Vibius  Salutaris,  et  cela  sous  la  garantie  de  l'ad- 
ministration romaine^  partout  représentée  à  travers  l'inscription. 
Il  est  vrai  qu'elle  avait  prélevé,  à  cette  occasion,  soit  au  profit 
du  fisc  impérial  (1),  soit  au  bénéfice  même  de  certaines  classes 
de  ses  fonctionnaires  (2),  une  assez  large  part  !  11  y  avait  là  la 
conséquence  d'un  mouvement  commencé  sans  doute  beaucoup  plus 
tôt,  et  qui  avait  eu  pour  effet  d'associer  les  destinées  des  deux 
trésors,  civique  et  sacré,  avant  de  les  confondre  sous  le  com- 
mun contrôle  de  l'autorité  latine.  L'ingérence  étrangère  dans  les 
affaires  religieuses  d'Éphèse  a  toujours  été  plus  sensible  après 
133  av.  J.-G. 

Comptées  en  dehors  du  budget  annuel,  qu'on  établissait  d'après 
les  dépenses  prévues  et  les  revenus  fixes,  les  donations  ont  tou- 
jours fourni  l'argent  bancaire,  prêté,  sur  intérêts  annuels,  aux 
rois,  aux  cités,  même  sans  doute  aux  particuliers  (3).  Mais  nous 
ne  connaissons  à  peu  près  rien  du  mécanisme  de  cette  banque, 
Éphèse  n'étant  du  reste,  sur  ce  point,  ni  plus  ni  moins  favorisée 
que  d'autres  sanctuaires  du  monde  antique  (4).  On  constate  seu- 
lement qu'il  devient  de  plus  en  plus  difficile,  surtout  à  partir  de 
l'époque  hellénistique,  de  distinguer  une  gestion  particulière 
au  temple,  dont  les  intérêts  se  mêlent  à  ceux  de  la  cité.  Le  trésor 
d'Artémis  échappe  ainsi  progressivement  au  contrôle  des  prê- 
tres;, il  devient  peu  à  peu  un  trésor  de  la  ville,  toujours  protégé 
par  la  déesse,  mais  de  plus  en  plus  administré  par  les  magis- 
trats municipaux  (5).  Autant  qu'on  en  peut  juger  provisoirement, 
en  raison  de  la  rareté  des  textes,  l'évolution  a  dû  être  la  même 


(1)  Cf.  ci-dessus,  p.  73. 

(2)  Par  exemple,  les  Asiarques  (Schulten,  Jahresh.  d,  bst.  Inst.,  IX,  1906, 
p.  66  sqq.)  participaient  aux  distributions;  cf.  doc.  B,  1,  238  sqq.  ;  il  en  fut  de 
mêina  pour  ràp*/t£peù;  'Aaîa;  toO  èv  'Eçso-o)  vaoO  xoivoO  tôv  Segao-tôiv  ;  ibid., 
1.  258  sqq.;  parmi  les  confréries  bénéficiaires,  spécialement  affectées  au  culte 
des  Empereurs,  ou  qui  partageaient  leurs  offices  entre  Artémis  et  les  «  nou- 
veaux dieux  »,  on  relève,  (deuxième  fondation),  celles  des  ôsoXoyoi  (cf.  ci- 
après,  ch.  IV,  s.  y.),  et  des  8ea[ia)6oî  (cf.  ci-après,  ch.  iv,  s.  v.) 

(3)  Pour  un  usage  comparable  :  à  Délos,  cf.  P.  Roussel,  Délos  colon,  ath., 
p.  164-6,  176;  à  Sardes,  cf.  l'inscription  de  Mnésimachos,  trouvée  in  situ  dans 
la  chambre  des  vEtouoiat,  opisthodome  du  temple  d'Artémis  Sardiané.  W.  H. 
Buckler  et  A.  Robiason,  AJA,  XIV,  1910,  p.  414  sqq.,  avaient  fixé  la  date  à 
la  fin  du  iv«  siècle,  entre  306  et  302,  d'après  la  mention  d'Antigonos,  cru 
d'abord  général  d'Alexandre;  si,  comme  l'a  pensé  U.  v.  Wilamowitz-MôUen- 
dorf,  et  comme  le  rend  vraisemblable  l'examen  direct  de  la  pierre,  de  l'écri- 
ture, etc.,  cette  date  doit  être  abaissée  au  \V  siècle  av.  J.-C,  le  roi  men- 
tionné dans  le  texte,  et  qui  aurait  eu  pouvoir  de  confiscation  de  terres 
ap  artenant  à  l'Artémis  Sardiané  a  pu  être  soit  un  Séleucide,  soit,  après  290, 
le  roi  de  Pergame.  Sur  l'inscription  de  Mnésimachos,  cf.  P.  Roussel,  REG, 
XXVI,  1913,  p.  476;  W.  K.  Prentice,  AJA,  XVI,  1912,  p.  526  sqq.;  A.  J.  Reinach, 
Rev.  épigr.,  1,  1913,  p.  334  sqq. 

(4)  P.  Roussel,  Délos  colon,  ath.,  p.  177. 

(5)  V.  Chapot,  Prov.  rom.,  p.  399. 
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à  Glaros  (1).  En  tous  cas,  cette  confusion,  déjà  complète  à  Éphèse 
avant  Fépoque  de  la  guerre  de  Mithridate,  a  favorisé  les  interven- 
tions romaines  dans  la  politique  financière  de  l'Artémision.  Il  ne 
semble  pas,  d'ailleurs,  qu'il  y  ait  eu  là,  soit  à  Éphèse,  soit  à  Gla- 
ros, un  fait  exceptionnel  (2). 

La  banque  sacrée  d'Éphèse  avait  eu  des  débuts  anciens,  et  fort 
recommandables.  On  la  trouve  constituée,  voire  déjà  puissante  au 
temps  des  Mermnades  lydiens,  qui  lui  accordèrent  leur  clien- 
tèle (3).  Il  est  probable  que  Gygès,  en  687,  fut  déjà  aidé  financiè- 
rement par  Mêlas  P^  d'Éphèse;  c'est  peut-être  en  remerciement 
de  cet  appui  qu'il  fit  de  l'Éphésien  son  gendre  (4);  ce  fut  aussi 
dans  la  cité  d'Artémis  que  Grœsus,  héritier  présomptif  du  trône 
lydien,  trouva,  sous  le  règne  d'Alyattes,  des  fonds  pour  assurer 
son  avènement,  pour  mener  à  bien,  avant  566,  la  préparation  de 
Texpédition  de  Carie.  Théocharidès  et  Pamphaès,  banquiers 
grecs  d'Éphèse,  qui  le  vengèrent  des  refus  du  riche  Sadyattes, 
n'étaient  pas  sans  doute  des  bailleurs  de  fonds  privés,  mais  plu- 
tôt les  intermédiaires  de  la  déesse  dans  le  placement  des  capitaux 
sacrés  (5). 

Lorsque  tomba  l'empire  lydien,  la  gestion  financière  de  l'Arté- 
mision avait  déjà  si  solide  renom,  que  les  Perses,  destructeurs  de 
nombreux  temples  ioniens,  n'hésitèrent  pas  à  apporter  leurs  capi- 
taux à  Éphèse  (6).  Or,  à  peu  près  vers  ce  temps,  Hérodote  raconte 
l'histoire  d'un  Milésien,  qui,  peu  confiant  dans  l'honnêteté  des 
fonctionnaires  duDidymeion,  avait  préféré  aller  porter  ses  écono- 
mies jusqu'à  Sparte  (7)  !  L'incident  ne  fût  pas  arrivé,  semble-t-il,  à 
Éphèse.  En  son  temps,  Strabon  trouvait  encore  l'occasion  de  s'éle- 
ver contre  Timée,  «  esprit  critique  et  chagrin  »,  dit-il,  qui  avait  osé 
prétendre  qu'après  le  méfait  d'Hérostrate,  en  356,  les  Éphésiens 

(1)  Cf.  ci-aprês,  pour  le  rôle  de  1'  otxovôixoc,  p.  88-89. 

(2)  En  général,  E.  Breccia,  Rivist.  sto7\  antic,  1903,  p.  125,  a  contesté,  contre 
E.  Guiraud,  Etudes  économ.,  p.  8,  l'existence  antique  de  banques  d'état,  au 
sens  moderne  de  ce  mot.  On  notera  qu'à  propos  de  nouveaux  fragments  du 
code  d'Hammourabi,  E.  Cuq  a  mis  en  lumière  l'origine  i)robablement  babylo- 
nienne des  banques  sacrées;  la  Chaldée  semble  avoir  déjà  connu,  en  effet, 
le  prêt  à  intérêt,  ou  même  le  prêt  à  simple  obligation  morale,  sur  fonds  cons- 
titués par  les  offrandes  des  temples;  cf.  CRAI,  1917,  p.  28-33. 

(3)  G.  Radet,  La  Lydie,  p.  134-135. 

(4)  Cf.  ci-après,  ch.  VIII. 

(5)  Nicolas  de  Damas,  fr.  65  r=  FHG,  III,  p.  397  ;  cf.  B.  V.  Head,  H,  N.  2,  p.  571-2. 

(6)  La  présence  de  ces  dépôts  expliquerait  assez  que  les  Perses  eussent  tou- 
jours veillé  sur  le  sort  de  PArtémision,  n'hésitant  pas  à  alerter,  au  besoin,  la 
population,  à  l'appeler  à  la  défense  d'Artémis,  dans  les  cas  de  péril  ur- 
gent; de  là,  dans  l'été  de  410,  l'échec  de  Thrasyllos  devant  Éphèse  (cf.  Xéno- 
phon,  Hellen.,  I,  2).  Tissaj. berne  avait  rassemblé,  avec  sa  cavalerie,  tous  les  cam- 
pagnards de  la  banlieue,  «  TtapayTéXtov  Tracriv  el;  "Eçeaov  ^orfieXv  r^  *ApT£[X'.6i  »  ; 
cf.  Diodore  de  Sicile,  XIV,  99.  Sur  le  pillage  de  l'Artémision  avant  la  venue 
d'Alexandre,  lors  de  la  révolution  oligarchique  provoquée  par  Memnon  le 
Rhodien,  cf.  ci-après,  p.  83,  n.  6. 

(7)  Hérodote,  VI,  86. 
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durent,  pour  rebâtir  leur  sanctuaire,  mettre  la  main  sur  les  dé- 
pôts sacrés  des  Perses  (1).  Malgré  l'indignation  de  Strabon,  il  est 
pourtant  assez  vraisemblable  que  le  vainqueur  du  Granique  dut 
accorder  aux  villes  d'ionie,  afTranchies  du  Grand-Roi,  toutes  faci- 
lités pour  confisquer  de  tels  trésors,  —  cependant  qu'il  les  déliait, 
par  ailleurs,  du  tribut  jusque  là  versé  aux  satrapes  (2).  Mais,  peu 
avant,  en  395  par  exemple,  lorsque  survint  l'incendie  qui  devait 
nécessiter  l'intervention  de  Démétrios  et  de  Paeonios  d'Éphèse  (3), 
on  trouve  encore  la  preuve  matérielle  que  les  dépôts  avaient  été 
scrupuleusement  respectés.  En  effet,  celui  qu'avait  constitué  Xé- 
nophon  cette  année  là,  avant  de  quitter  l'Asie  avec  Agésilas,  lui 
fut  restitué,  dit-il,  par  le  Mégabyze  lui-même,  après  Goronée, 
vraisemblablement  aux  jeux  olympiques  de  389  (4).  Xénophon  n'a 
pas  tu  son  admiration  pour  ce  bon  procédé;  il  était,  observons-le, 
d'autant  plus  loyal,  que,  Xénophon  disparaissant,  l'argent  devait, 
d'après  les  stipulations  du  dépôt,  profiter  à  Artémis.  De  tels  exem- 
ples justifieraient,  en  somme,  le  naïf  sentiment  de  Strabon,  mo- 
rigénant à  distance  l'historien  Timée.  Ils  expliquent  le  prestige 
gardé  par  la  banque  éphésienne,  jusqu'à  l'époque  de  Dion  Ghry- 
sostome  (5). 

Arrien  (6)  a  rendu  compte  d'un  pillage  à  main  armée  de  l'Arté- 
mision,  au  temps  de  la  révolution  oligarchique  qu'amena  l'occu- 
pation d'Éphèse  par  Memnon  le  Rhodien;  mais  Alexandre  répara 
presque  aussitôt  les  dommages,  qui  n'avaient  pas  dû  être  consi- 
dérables. De  plus  mauvais  jours  devaient  suivre  l'époque  même 
de  l'expédition  macédonienne  (7).  Sans  doute,  le  trésor  de  la 
banque  demeura-t-il  toujours  assez  tentant,  en  cette  période, 
puisqu'une  tradition  a  rapporté  comment  Démétrios  Poliorcètés 
avait  quitté  Éphèse,  de  peur  de  ne  pouvoir  maintenir,  chez  ses 
soldats,  le  respect  des  richesses  du  sanctuaire  (8).  Pourtant,  c'est 
déjà  le  temps  où  la  débâcle  financière  allait  commencer  pour  la 
cité,  menacée  d'enlisement,  et  à  qui  Lysimaque  ne  devait  assurer 
qu'une  reprise  économique  éphémère,  par  un  transfert  sur  les 
pentes  du  Pion  et  et  du  Goressos  (9). 

(1)  Strabon,  XIV,  1,22.  ^ 

(2)  Cf.  ci-dessus,  p.  36. 

(3)  Cf.  ci-dessus,  p.  30. 

(4)  Cf.  ci-dessus,  p.  78. 

(5)  Oratio  XXXI,  59o  R;  éd.  Arnim,  I,  p.  235,  9. 

(6)  Arrien,  Anabas.,  I,  17-18. 

(7)  W.  H.  Buckler  et  A.  Robinson,  AJA,  XVI,  1910,  p.  414  sqq,,  à  propos  de  la 
gestion  financière  de  TArtémision  de  Sardes,  ont  ])ensé  que  les  grands  sanc- 
tuaires perdirent,  probabl 'ment  dès  l'époque  d'Alexandre,  leurs  domaines  ter- 
riens; par  contre,  ils  n'auraient  point  été  dépouillés  de  leur  argent  et  de 
leurs  trésors,  peut-être  parce  que  le  rôle  économique  de  tels  capitaux  était 
trop  important,  et  que  leur  perte  aurait  pu  paralyser  longtemps  la  vie  agri- 
colt;  et  commerciale  des  districts  dépendant  des  temjjles. 

(8)  Plutarque,  Demetr.,  XXX,  1. 

(9)  Outre   la  menace  du  Caystre,   on  connaît,   vers  l'époque   hellénistique, 
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En  286  environ  avant  J.-C,  on  possède  un  instructif  témoi- 
gnage sur  la  détresse  de  la  nouvelle  Éphèse.  C'est  un  texte  trouvé 
au  théâtre,  relatif  aux  mesures  prises  par  la  ville  pour  soutenir, 
sans  doute  au  temps  de  la  tyrannie  d'Hiéron  (1),  les  Prièniens 
exilés  et  concentrés  dans  un  fort,  le  Giiarax,  sur  la  frontière 
éphéso-priénienne.  Pour  se  procurer,  en  cette  occasion,  l'argent 
nécessaire  à  l'entretien  de  la  petite  garnison,  Éphèse  dut  vendre 
le  droit  de  cité  à  de  nouveaux  citoyens  de  naissance  libre,  d'un 
nombre  compris,  semble-t-il,  entre  dix  et  dix-neuf.  Le  prix  de  la 
TToliTsiu,  assez  médiocre,  n'était  fixé  qu'à  6  mines  (2).  Il  y  avait  là, 
comme  on  l'a  noté,  «  de  quoi  mortifier  la  fierté  civique  »  (3);  du 
moins,  l'inscription  a-t-elle  l'intérêt  de  montrer  qu'à  cette  date, 
Éphèse,  pour  remédier  à  une  pénurie  peut-être  alors  assez  com- 
mune, et  parer  à  une  dépense  extraordinaire  que  son  budget 
n'avait  pas  prévue,  ne  comptait  encore  que  sur  ses  propres  res- 
sources, sans  mêler  déjà  le  temple  à  ses  embarras  (4). 

Les  Séleucides  furent-ils  responsables,  les  premiers,  de  l'appau- 
vrissement général  des  sanctuaires  de  l'Ionie?  On  ne  voit  guère 
qu'ils  aient  commis,  dans  la  région  d'Elphèse  et  de  Glaros,  tout 
au  moins  sur  les  territoires  sacrés,  les  déprédations  qu'on  leur 
impute  par  ailleurs  (5).  Mais  il  semblerait  résulter  de  certains 
textes  qu'ils  divisèrent  en  yl-^pot,  un  peu  partout,  même  les  pos- 
sessions des  temples,  diminuant  ainsi  sensiblement  les  revenus 
des  dieux  (6).  Les  Attalides,  à  leur  tour,  comme  on  Ta  vu  pour 

une  autre  raison  de  l'appauvrissement  général  d'Éphèse.  C'est  la  dimi- 
nution du  commerce  d'exportation  du  cinabre,  dont  les  mines  étaient  déjà 
à  peu  près  épuisées  au  temps  de  Strabon;  trois  siècles  plus  tôt,  on  voit 
qu'Éphêse  ne  pouvait  plus  guère  soutenir  la  concurrence  de  Sinope,  pour  la 
production  et  la  vente  du  jxc'Xto;;  cf.  Strabon,  XII,  2,  10;  W.  Leaf,  JHS.  XXXVI, 
191G,  p.  1-15.  Sur  le  sort  du  grand  sanctuaire  de  Pessinonte,  do;it  l'apriauvris- 
seraent  a  correspondu  aussi  à  celui  de  la  ville,  cf.  H.  Graillot,  Cyb.  p.  353,  354, 
n.  2,  355.  Éphèse  devait,  d'ailleurs,  se  relever  commercialement  à  l'époque 
romaine,  comme  marché  de  l'Asie  et  tête  de  ligne  pour  tout  l'intérieur; 
mais  elle  a  été,  à  cette  époque,  pressurée  par  l'administration  romaine,  et  ce 
sont  les  negociatores  italiens  qui  y  ont  fait  les  meilleurs  affaires;  cf.  J.  Hatz- 
feld,  Les  trafiqumits  italiens  dmis  VOrient  hellénique,  p.  101-4. 

(1)  Forsch.  II,  Inschr..  n°  1;  cf.  P.  Roussel,  Rev,  philol.,XXXYU,  1913,  p.  332- 
334;  M.  Holleaux,  REG,  XXIX,  1916,  p.  29-45. 

(2)  P.  Roussel,  l.l.,  p.  333-4.  Sur  la  vente  de  la  izolizda.  en  général,  cf.  A.  Wil- 
helm,  Neue  Beitt'uge  z.  gnech.  Inschriftenkunde,  I,  p.  38  sqq. 

(3)  P.  Roussel,  l.L,  p.  334. 

(4)  Un  autre  exemple  de  la  vente  du  droit  de  cité  à  Éphèse  est  connu  par 
Ch.  Michel,  Recueil,  n»  493;  cf.  M.  Holleaux,  REG,  XXIX,  1916,  /./.,  p.  45.  Sur 
un  «  emprunt  »,  du  même  ordre,  contracté,  en  un  autre  cas,  par  la  ville  de 
Milet,  pour  faire  face  à  une  crise  financière,  cf.  A.  Rehm,  Delphinion,  n"  147  ; 
E.  Weiss,  Jahresh.  d,  Ôst.  Inst.,  p.  258-272.  Dans  l'inscription  concerucint  les 
Prièniens  du  Charax,  la  mention  du  recours  à  Artémis  avait  été  introduite 
sous  réserves,  mais  à  tort,  par  R.  Heberdey.  J'ai  lieu  de  corriger  moi-même 
ce  que  j'en  avais  dit,  Rev.  philol.,  XXX VII,  1913,  p.  78-79. 

(5)  Par  exemple  en  Élymaïde  (E.  et  N.-E.  de  la  Susiane);  cf.  xM.  Holleaux, 
REA,  XVIII,  1916,  p.  77.103. 

(6)  Cf.  ci-dessus,  p.  81,  n.  3;  p.  83,  u.  7;  cf.  aussi  OGIS,  n»  502,  n.  3. 
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Pajffaire  des  lagunes  de  Sélinousia,  ne  durent  pas  toujours  contri- 
buer au  relèvement  de  la  prospérité  d'Artémis.  Vint  alors  l'épo- 
que de  la  domination  romaine,  et  la  période  des  guerres  civiles, 
où  l'inviolabilité  de  la  banque,  n'étant  plus  suffisamment  garantie 
par  l'asile  (1),  courut  les  pires  dangers.  La  première  alerte  date  du 
temps  de  Mithridate  (86-85  av.  J.-C).  Les  Éphésiensne  se  dissimu- 
lèrent pas,  à  ce  moment,  le  péril  qui  menaçait  le  trésor  de  leur 
temple.  On  en  est  averti  par  l'inscription  qui  relate  la  déclaration 
de  guerre  de  la  ville  au  roi  du  Pont.  Elle  appelait  les  citoyens 
à  la  défense  de  l'Artémision,  et  stipulait  les  mesures  à  prendre 
pour  l'organisation  de  la  résistance  (2).  Ce  texte  est  intéressant 
parles  renseignements  qu'il  nous  apporte,  à  une  date  précise,  sur 
l'organisation  des  finances  de  la  ville  et  du  temple.  En  déclarant  la 
guerre  à  Mithridate,  les  Éphésiens  décidèrent  (3)  que  les  citoyens 
effacés  parles  loyt(:rv.idu  registre  civil,  pour  toujours  ou  pour  un 
temps  déterminé,  —  à  cause  du  non  paiement  de  taxes,  impôts,  ou 
revenus,  dûs  à  la  cité  ou  au  temple  —,  seraient  réintégrés  dans 
leurs  droits  (4).  Le  même  texte  accordait  la  T^okiTzia.  aux  isotèles, 
aux  parèques,  aux  hiéroi,  aux  affranchis,  et,  en  général,  aux  étran- 
gers eux-mêmes  qui  auraient  pris  les  armes  en  faveur  d'Artémis 
et  d'Éphèse  (5).  On  n'avait  pas  reculé  cette  fois,  comme  vers 
286,  devant  le  danger  d'une  trop  large  fournée  de  nouveaux  ci- 
toyens, ni  même  exigé,  tant  le  péril  était  pressant,  soit  la  garan- 
tie de  la  naissance  libre,  soit  le  paiement  d'une  taxe,  si  minime 
fût-elle  (6). 

L'inscription  montre,  à  cette  date,  les  intérêts  de  la  cité  et  du 
temple  confondus.  Il  y  avait  peut-être  là  plus  que  l'indice  du  rap- 
prochement temporaire  que  devait  créer,  en  un  péril  si  grave, 
l'union  sacrée.  A  cette  époque,  Éphèse  et  l'Artémision,  pareille- 
ment engagés  sur  la  pente  de  la  ruine,  pouvaient,  semble-t-il,  à 
demeure,  associer  leur  commune  détresse.  Moins  d'un  siècle  plus 

(1)  Cf.  ci-après,  au  sujet  des  asiles. 

(2)  Waddington-Lebas,  III,  p.  56,  n»  136  a;  Hicks-Hill,  Manual  of  greek  histO' 
rie.  i7isc7\,  n"  205  ;  Ch.  Michel,  Recueil,  n°  496;  Dareste-HaussouUier-Reinacli, 
Inscr.  jurid.  gr.,  p.  22  sqq.,  n»  iv;  Th.  Reinach,  Mithrid.  Eupator,  p.  182  sqcj. 

(3)  LJ.,  1.  29-34.  On  adopte  ici,  à  la  1.  29,  le  texte  dYY£YpafJL[JL£vouç,  proposé 
par  les  Inscr.  jurid.;  StjU.^,  no  742.  Le  mot  signifie  que  les  débiteurs  avaient 
été  inscrits  comme  débiteurs  publics  de  la  déesse,  et,  par  suite,  frappés  d'ati- 
mie;  pour  une  inscrijjtion  du  même  genre  à  Ilion  (époque  d'Auguste),  cf. 
Athe7i.  MitL,  XXIV,  1899,  p.  451. 

(4)  Cette  partie  du  texte  n'apporte  malheureusement  aucun  renseignement 
sur  la  façon  dont  avaient  été  faits  les  prêts  du  temple.  Y  avait-il,  (comme 
à  Sardes,  cf.  p.  81,  n.  3),  deux  sortes  d'engagements;  a)  sur  gages:  si  le  dé- 
biteur ne  remboursait  pas  dans  un  délai  fixé,  sa  propriété  pouvait  être 
vendue;  cf.  BCH,  IV,  1880,  p.  302  sqq.;  b)  sans  gages,  et  eu  Tiapy.y.(xx(xbriv.r], 
comme  c'est  le  cas  dans  l'inscri|)tion  de  Mnésimachos,  à  Sardes?  La  loi 
d'Éi)hèS6  prévoyait,  semble-t-il,  jusqu'à  la  peine  de  l'atimie  pour  les  débi- 
teurs insolvables  de  la  déesse;  cf.  ci-dessus,  n.  3. 

(5)  L.  43  sqq.  V.  Chapot,  Prov.  rom.,  p.  150-151. 

(6)  Cf.  ci-dessus,  p.  84. 
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tard,  les  efforts  d'Auguste,  l'ordonnance  de  P.  Védius  PoUio,  re- 
prise ensuite  par  Paullus  Fabius  Persicus,  étaleront  l'aveu  du 
mauvais  état  des  finances  de  la  déesse  (1).  Dès  l'époque  de  Mithri- 
date,  renonçant  à  l'orgueil  de  son  passé  bancaire,  le  sanctuaire 
n'hésitait  plus  à  admettre  les  expédients  exceptionnels,  la  «  rai- 
son majeure  ».  Dans  le  temps  qu'il  remettait  à  ses  débiteurs, 
pour  prix  de  leur  engagement  sous  les  armes,  les  créances  attar- 
dées, le  clergé  faisait  lui-même  annuler  en  partie,  par  rèxx^vjo-îa,  les 
emprunts  qu'il  avait  obtenus  de  particuliers  (2) . 

Il  était  prudent,  sinon  loj^al,  de  la  part  des  administrateurs  de 
TArtémision,  d'essayer  de  se  dégager  eux-mêmes  de  dettes  an- 
ciennes, en  cette  favorable  occasion.  Par  ailleurs,  ils  se  trouvaient 
assez  exposés  à  des  pertes  sérieuses!  Le  temps  des  guerres  civi- 
les romaines  a  dû  être  pour  les  intendants  de  l'Éphésia  une  con- 
tinuelle période  de  transes.  Si  Milet  eut  la  visite  de  Verres  (3), 
on  voit  aussi  comment,  après  Pharsale,  ce  fut  seulement  Pan- 
nonce  de  l'arrivée  de  César  vainqueur,  qui  empêcha  Q.  Gaecilius 
Scipion  de  mettre  la  main  sur  le  trésor  de  l'Artémision  (48  av. 
J.-G.)  (4).  En  cette  période,  le  trésor  de  Glaros  avait  été  aussi, 
comme  l'on  sait,  et,  tout  d'abord,  enlevé  par  les  pirates  (5).  Après 
Actium,  P.  Védius  Pollio,  chargé,  sans  doute  par  Auguste,  de  re- 
mettre en  ordre,  deci,  delà,  les  affaires  de  la  province  d'Asie, 
trouva  le  temple  d'Éphèse  si  appauvri  qu'il  prépara,  d'urgence,  sa 
célèbre  (^tctraÇiç,  constituant  un  programme  général  d'économies  (6). 
Mais  la  banque  sacrée  ne  devait  plus  se  relever  sous  les  Empe- 
reurs; le  rescrit  de  Paullus  Fabius  Persicus,  au  second  quart  du 
i®'  siècle  de  notre  ère  (7),  constate  à  nouveau  la  fâcheuse  misère 
du  temple,  «  ob[lectam]entum  provinciae,  et  operis  magnificen- 
tia,  et  vetus/tate  religionis,  et  abundantia  <e>  vect[igali]um,  quae 
a  divo  Augusto  deo  deae  restitu[ta  sun]t  ».  Malgré  tous  les  efforts, 


(1)  Cf.  ci-dessus,  p.  74-75. 

(2)  Cf.  ci-dessus,  p.  85,  n.  2.  Pour  des  exemples  de  ces  prêts,  cf.  J.  T.  Wood, 
Discov.'yinscr.  from  the  city,  p.  31,  n"  9.  Il  semble  qu'il  faille  peut-être  consi- 
dérer déjà  comme  tel  le  dépôt  remis  par  Xénophon  entre  les  mains  du  Mé- 
gabyze,  Anabas.,  V,  3.  C'était  une  uapaxaTaÔTÎxYi  (cf.  ci-dessus,  p.  83),  au  profit 
de  l'Artémision  d'Épliêse,  mais  sur  simple  garantie  morale.  Le  Mégabyze 
s'engageait  à  rendre  l'argent  à  Xénopbon,  s'il  échappait  au  péril  militaire 
d'une  prochaine  campagne  (affaire  de  Goronée,  394  av.  J.-C.)  ;  ou,  en  cas  de 
mort  du  dépositaire,  à  consacrer  la  somme  au  bénéfice  de  l'Éphésia. 

(3)  B.  HaussouUier,  Milet-Didym.,  p.  249-251.  Sur  le  pillage  du  temple  de  Pes- 
sinonte  par  Clodius,  cf.  Cicéron,  De  harusp.  respons.,  13,  28. 

(4)  Q.  Gaecilius  Scipion,  proconsul  de  Syrie,  traversait  alors  l'Asie-Mineure 
pour  amener  des  renforts  à  son  gendre  Pompée;  il  s'arrêta  à  Éphèse,  y  leva 
quelques  ruineuses  contributions,  et  hiverna  à  Pergame;  il  allait  saisir  le 
trésor  de  l'Artémision,  quand  parvint  le  bruit  de  l'arrivée  de  César;  César, 
Bell,  civil.,  III,  33,  105. 

(5)  Cf.  ci-dessus,  p.  47. 

(6)  Cf.  ci-dessus,  p.  74. 

(7)  Forsch.,  II,  Inschr,,  n««  21-22;  ci-dessus,  p.  71,  n.  5-6* 
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ajoute  le  document,  «  eg[e]t  suis  opibus,  nec  suf/fecit  restitu[tio 
benejficiorum...,  etc.  ».  La  suite  fut  pire. 

Un  peu  plus  d'un  demi-siècle  après,  à  l'époque  trajane  (104  ap. 
J.-C),  on  voit  le  personnel  de  l'Artémision  déjà  si  dépourvu,  sem- 
ble-t-il,  de  toutes  ressources,  qu'avec  la  prêtresse  principale,  plu- 
sieurs confréries  sacrées  se  sont  laissées  inscrire  sur  la  liste  des 
libéralités  de  G.  Vibius  Salutaris  (1);  une  subvention  leur  était 
attribuée,  au  jour  de  la  nativité  d'Artémis,  soit  pour  la  célébration 
de  ouatai,  soit,  selon  leurs  fonctions,  pour  le  transport  et  l'entretien 
des  statues.  Si  cette  inscription  apporte  les  renseignements  les 
plus  précis  qu*on  ait  eus  jusqu'ici  pour  Éphèse,  par  exemple  sur 
les  méthodes  scrupuleuses  de  prise  en  charge  des  offrandes  dépo- 
sées dans  le  temple,  elle  constitue  aussi  un  témoignage  assez 
lamentable,  sur  l'appauvrissement  du  clergé  d'un  sanctuaire, 
qu'Aristophane  avait  appelé  jadis  la  «  maison  d'or  »  (2),  et  qui 
avait  longtemps  excité  la  jalousie  des  rois  (3). 


IV.  —  Les  fonctionnaires  de  l'intendance^ 
des  travaux  publics,  de  la  police. 

a)  Les  administrateurs  financiers. 

De  la  liste  des  fonctionnaires  financiers,  à  Éphèse,  il  faut 
d'abord  écarter  les  hiéropes,  comptés  encore  par  erreur,  en  certai- 
nes études,  comme  administrateurs  de  l'Artémision  (4).  Le  frag- 
ment d'Oxford  (5)  où  l'on  avait  cru  pouvoir  trouver  la  mention  de 
leur  emploi,  a  été  justement  rendu,  depuis  longtemps,  par  Th. 
Homolle  à  Délos  (6);  les  raisons  qui  justifiaient  ce  transfert  sont 
décisives  (7). 


(4)  L'inscription  mentionne  parmi  les  fonctionnaires  du  temple  ayant  eu 
part  aux  deux  donations  :  la  prêtresse,  les  hymnodes,  les  naopes  en  charge,  le 
o'XYiTrToû-/oç,  le  xol  xaôapffia  Tioctov  (première  fondation);  les  -/pyaoçopot  et  tepo- 
veïxai,  les  àxpoêaTat,  le  ô  eut  tûv  Tiapaôrixâiv  (deuxième  fondation). 

(2)  NeçéXat,  v.  599-600. 

(3)  Pour  les  efforts  tentés,  à  partir  d'Hadrien,  afin  de  mettre  la  Yspo^o'''»* 
elle-même  fort  appauvrie  (cf.  ci-après,  p.  91  sqq.),  en  état  de  poursuivre  le 
recouvrement  des  dettes  non  payées,  au  profit  du  trésor  sacré,  cf.  ci-après, 
p.  97-98.  Hadrien,  d'abord  (IBM,  III,  n»  48G),  puis  Marc-Aurèle  et  Lucius  Ve- 
rus,  [Jahresh.  d.  ôst  Inst.,  I,  1898,  Beihlalt,  p.  78  =  Forsch.,  II,  u»  23)  devaient 
aller  jusqu'à  promettre  l'intervention  des  proconsuls  dans  les  cas  difficiles; 
il  ne  semble  pas,  d'ailleurs,  que  ces  mesures  bienveillantes  aient  suffi  pour 
restaurer  des  finances  déjà  trop  obérées. 

(4)  V.  Chapot,  Vrov.  rom.,  p.  404;  V.  Chapot  se  réfère  là  à  tort  à  Gabier, 
Enjlhvaea,  p.  117. 

(5)  CIG,  II,  no  2953b,  1.  4. 

(6)  Th.  Homolle,  BCH,  II,  1878,  p.  321  sqq. 

(7)  Cf.,  sur  les  hiéropes  déliens,  P.  Roussel,  Vélos  colon,  ath.,  p.  135  sqq. 
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A  Éphèse,  vers  l'époque  macédonienne  déjà,  à  Glaros,  au 
moins  dès  la  période  des  Attalides,  on  trouve  mention  de  l'activité 
d'un  otxovôptoç  (1).  A  Éphèse,  il  portait  le  nom  d'otxov6|^oç  r^;  ttôXîwç,  ce 
qui  en  fait,  sans  contredit  un  magistrat  municipal;  il  n'en  a  pas 
moins  été  presque  toujours  mêlé  aux  affaires  de  la  trésorerie  sa- 
crée. Le  texte  le  plus  ancien  où  il  soit  jusqu'ici  nommé  est  le  dé- 
cret relatif  à  la  célébration  des  victoires  de  Démétrios  Poliorcétès, 
daté  entre  306  et  302-1  av.  J.-C.  (2).  L'oty.ov6/^oç  était  alors  chargé, 
avec  les  èaa-^vsç,  et  peut-être  avec  les  vêWTrotai  (3),  de  l'organisation 
de  sacrifices  d'action  de  grâce  (eùayyAia),  dont  il  payait  la  dé- 
pense; il  reçut  aussi  mission  de  s'occuper  de  la  couronne  décer- 
née au  vainqueur  par  la  /SouV/j  (4).  D'autres  textes  de  l'époque  post- 
macédonienne montrent  rotxov6//oç  chargé  d'envoyer  à  un  citoyen 
honoré  par  la  ville  les  présents  d'hospitalité  (Çsvi«)  (5).  A  Golo- 
phon-Glaros,  l'otxov6/zoç  est  cité  sur  un  décret  publié  en  1913,  et 
qu'il  faut  sans  doute  dater  de  la  fin  du  lu^  siècle;  la  mention  du 
même  magistrat  devrait  être  restituée  dans  un  autre  texte  prove- 
nant de  Priène,  du  iii^  siècle  aussi  (décret  de  Golophon  en  l'hon- 
neur d'envoyés  de  Priène)  (6).  La  fonction  est  donc  presque  aussi 
anciennement  connue,  aujourd'hui,  à  Golophon -Glaros  qu'à 
Éphèse.  Pour  Glaros  même^  on  notera  que  l'inscription  en  l'hon- 
neur d'Athénaios  de  Pergame  (7),  attestait  spécialement  l'existence 
d'un  oUovôiioç  à  Golophon-de-la-mer,  après  la  séparation  des  deux 
cités  (8).  Là  aussi  l'oi/ovô/xoç,  quoique  magistrat  civique,  a  été  en 

(1)  Cf.,  en  général,  la  dissertation  de  P.  Landvogt,  Épiyraph,  Untersuch.  ûber 
d.  otxovofjLOç,  1908. 

(2)  IBM  III,  n»  448  =Cli.  Michel,  Recueil,  n»  490  =  SylU,  n»  352. 

(3)  L.  7,9-10.  E.  L.  Hlcks  introduisait  dans  une  lacune  du  texte  la  mention,  fort 
insolite,  de  la  Upsta.  On  montrera  (ch.  m),  qu'à  l'époque  macédonienne,  la  res- 
titution est  inacceptable.  Il  faut  sans  doute  substituer  le  nom  des  vewTtoTat. 

(4)  Ibid.,  1.  15. 

(o)  E.  L.  Hicks,  IBM,  III,  n°  453;  cf.  Forsch.  II,  Inschr.,  (fragments  placés 
après  le  n"  16  de  la  publication);  R.  Heberdey  ne  restitue  pas  là,  —  à  tort, 
semble-t-il  —,  la  mention  de  l'olxo[x6voç  ;  cf.  Rev.  philoL,  XXXVII,  1913,  p.  83; 
autre  exemple?  E.  L.  Hicks,  IBM,  III,  n»  469=:  Forsch.,  II,  Inschr.,  n»  11  (dé- 
cret en  Thonneur  de  Nicanor,  fils  adoptif  d'Aristote,  de  Stagire  :  la  mention  de 
ro'r/ovô[jLoç  y  reste  conjecturale). 

(6)  A.  Plassart  et  Ch.  Picard,  BCH,  XXXVII,  1913,  p.  236,  n»  40;  pour  le  dé- 
cret de  Priène,  cf.  Inschr.  v.  Priène,  n»57.  On  rectifiera  une  observation  de 
M.  Holleaux,  BCH,  XXX,  1906,  p.  357,  n.  2,  qui  pensait  que  l'olxov6|xo«  n'avait 
pas  été  connu  à  Golophon  avant  l'époque  du  décret  en  l'honneur  d'Athénaios 
de  Pergame;  corriger,  de  même,  Syll.^,  n°  352,  n.  5. 

(7)  L'inscription  a  été  découverte  et  publiée  pour  la  première  fois  par 
Th.  Macridy,  I,  p.  161  sqq,;  elle  a  été,  depuis  lors,  commentée  et  corrigée,  à 
la  fois,  par  A.  Briickner,  Jahresh.  d.  ôst.  Inst.,  IX,  1906,  BeibL,  p.  57  sqq.,  et  par 
M.  Holleaux,  BCH,  XXX.  1906,  p.  349-338.  En  revoyant  la  pierre,  j'ai  eu  l'occa- 
sion de  compléter  ou  de  réviser  certaines  restitutions;  par  oxem;  le,  1.  6,  ad 
finern,  où  on  lit  distinctement  ^|/Tjç:a|[(xa,  ce  qui  amènera  à  changer  les  com- 
pléments proposés  par  M.  Holleaux  pour  les  lignes  6-7. 

(8)  Dans  la  courte  note  qu'il  consacre  à  ce  fonctionnaire,  nouvellement 
connu  à  Claros,  M.  Holleaux,  l.l.,  p.  357,  n.  2,  n'a  pas  fait  mention  de  roîxov6|j.oç 
d'Éphêse. 
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constants  rapports  avec  le  sanctuaire  clarien;  c'est  lui  qui  four- 
nissait, dans  la  fête  en  l'honneur  d'Alhénaios,  les  fonds  pour  le 
sacrifice  public,  pour  la  ^tvJpoixr,  rwv  vjwv,  pour  l'ày-wv,  célébrés  avec 
la  collaboration  du  corps  sacerdotal. 

Le  même  titre  avait  désigné,  dans  les  monarchies  hellénistiques 
de  l'Orient,  un  administrateur  des  domaines  royaux  ;  l'oi/ovôpios  a 
eu  ce  rôle  d'intendant  dans  chaque  satrapie,  à  l'époque  des  Séleu- 
cides  (1).  Sa  fonction  est  connue  aujonij-d'hui,  en  dehors  d'Éphèse 
et  de  Glaros,  en  bien  des  villes,  à  Smyrne  (2),  Priène  (3),  Aphro- 
disias  en  Carie  (4),  Stratonicée  (5),  Gos  (6),  etc;  il  y  avait  aussi  des 
oUovôiioL  de  fulxi,  ou  attachés  à  certaines  confréries  (7).  On  peut 
dire  que,  presque  partout,  ce  fonctionnaire,  en  principe,  n'a  pas 
appartenu  directement  à  l'administration  sacerdotale.  A  Éphèse 
et  Glaros  même,  il  le  faut  compter  plutôt  parmi  les  magistrats 
municipaux,  mais  en  admettant,  d'ailleurs^  qu'il  a  eu,  sans  doute, 
de  fréquents  rapports  de  service  avec  l'intendance  sacrée. 

En  étudiant  les  prêtrises  des  deux  sanctuaires,  il  y  aura  lieu  de 
marquer  souvent  combien  il  serait  inexact  de  considérer  les  sa- 
cerdoces d'Éphèse  ou  de  Glaros  comme  ayant  été  des  institutions 
immuables.  En  chaque  centre,  l'analyse  des  documents  conser- 
vés révèle  au  contraire  toute  une  évolution,  marquée  parfois  par 
d'importants  changements  d'attributions.  Il  en  est  ici  déjà  de 
même,  pour  ce  qui  concerne  les  administrateurs  financiers  des  deux 
temples.  On  discerne  qu'aux  origines^  leurs  charges  étaient  plus 
groupées,  presque  toutes  concentrées  dans  la  main  des  chefs  de 
culte;  à  partir  de  l'époque  hellénistique,  à  l'époque  romaine  im- 
périale surtout,  elles  se  dissocièrent,  tandis  que  le  personnel  aug- 
mentait en  nombre;  les  services  furent  alors  répartis,  à  dessein, 
entre  un  lot  de  fonctionnaires,  aux  attributions  de  plus  en  plus  va- 
riées, mais  sans  autorité  bien  réelle.  A  Éphése,  par  exemple,  jus- 
qu'au début  du  ive  siècle  encore  (8),  c'est  le  Mégabyze,  chef  de  la 
hiérarchie  sacerdotale,  qui  contrôlait,  principalement,  sinon  seul, 


(1)  B.  Haussoullier,  Milet-Didym.,  p.  99  sqq.s  ibid,;  n.  3,  sur  les  oîxovojxot 
égyptiens. 

(2)  CIG,  II,  no  3151. 

(3)  IBM,  III.  415,  1.  18=:  OGIS,  w"  215. 

(4)  CIG,  II,  n°  2811.  Pour  V.  Chapot,  Prov.  rom.,  p.  303,  n.  7,  l'otxovôjxo;  était, 
à  Aphrodisias,  un  simple  minister  ùq  la  ^ouX^,  fonctionnaire  inférieur. 

(5)  CÎG.  II,  n»  2717. 

(6)  CIG,  II,  no  2512. 

(7)  Par  exemple,  l'olxovcfjio;  de  la  ç-jX-iq  des  'OxwpxovSsTç,  à  Mylasa  (Wadding- 
ton-Lebns,  no  404,  I.  3),  ou  celui  des  artistes  dionysiaques  de  Ptolemais,  OGIS, 
n»  50,  1.  12;  n»  51,  1.  26;  cf.  M.  Holleaux,  B  Cil,  XXX,  1906,  p.  357,  n.  2. 

(8)  Le  compte  financier  daté  de  5^0  environ,  sur  plaque  d'argent,  ne 
donne  nnlheureusement  aucun  renseignement  jjrécis  sur  les  administrateurs 
du  trésor  sacré.  On  peut  tout  au  plus  remarquer  que  dans  la  deuxième  partie 
de  l'inscription,  il  est  parlé  d'opérations  financières  faites  par  plusieurs  per- 
sonnes ;  àvûojXcv,  èpya^oixeOa;  cf.  G.  Hogarth,  The  arch.  Artem.,  p.  138,  face  B, 
1.  4,  8.  Il  y  avait  doue,  semble-t-il,  une  commission  de  contrôleurs  spéciaux. 


90  ÉPHÈSE   ET   CLAROS 

l'activité  spéciale  de  la  banque  de  prêts.  On  le  voit,  d'après  Xéno- 
phon  (1),  recevoir  lui-même  une  TrapaxaTKÔ/jxvj,  qui  lui  est  confiée 
avant  394,  au  départ  d'Agésilas  et  de  Xénophon,  se  rendant  en 
Béotie  (2).  Plus  tard,  et,  à  ce  qui  semble,  aux  jeux  olympiques  de 
389,  ce  même  Mégabyze^  venu  comme  dscopôç  d'Éphèse  au  Pélopo- 
nèse,  retrouve  Xénophon  à  Scillonte,  et  lui  restitue  le  dépôt  (3).  A. 
cette  époque,  il  était  donc,  à  la  fois,  escopôq  et  administrateur  de  la 
banque,  deux  fonctions  bien  diverses,  pour  lesquelles  il  allait  être 
remplacé,  dés  l'époque  macédonienne,  par  un  personnel  spécialisé. 

C'est  l'inscription  relative  à  la  déclaration  de  guerre  contre  Mi- 
thridate  (86-85  av.  J.-G.)^  qui  a  révélé  d'abord  (4)  à  Éphèse,  les 
résultats  du  changement  ici  signalé,  et  l'existence  certaine  de  fonc- 
tionnaires spéciaux  contrôleurs  du  trésor  sacré  (5).  Au  i^r  siècle 
avant  notre  ère,  ils  étaient  appelés  loyiazaî.  Leur  rôle  rappelle  ce- 
lui des  evôuvoi  occupés  de  la  vérification  des  comptes,  et  qu'on 
connaît  à  Athènes,  —  voire^  plus  près  d'Éphèse,  à  Téos  (6).  L'of- 
fice est  défini,  à  Éphèse,  par  l'inscription  alléguée,  où  l'on  voit  les 
loyiarcâ  chargés  de  l'inscription,  sur  les  listes  civiles,  de  diverses 
catégories  de  personnes,  de  l'extinction  ou  la  suspension  de 
certains  procès  pour  dettes,  de  l'ajournement  ou  de  l'abolition  des 
créances,  etc.  En  temps  ordinaire,  ils  faisaient  rentrer  toute 
somme  due,  soit  pour  intérêts,  soit  autrement,  à  la  déesse  ou  à  la 
cité;  ils  punissaient  les  délinquants,  effaçant  leurs  noms  du  re- 
gistre des  citoyens,  ou  les  privant,  pour  un  temps,  de  leurs  droits 
civils.  Leur  charge  était  donc  mixte,  s'exerçant  au  bénéfice  de  la 
ville  autant  qu'à  celui  du  sanctuaire. 

Doit-on  distinguer  les  loy^rrui  mentionnés  ainsi,  au  temps  de  Mi- 
thridate,  des  loyiarxi  de  la  yepovtria.,  qu'on  connaît  plus  tard  à  Éphèse, 
—  sans  qu'on  puisse  affirmer  que  leur  apparition  remontait  à  l'é- 
poque macédonienne  (7)?  Le  texte  de  l'inscription  relative  à  la  dé- 
claration de  guerre  contre  Mithridate  nomme  aussi  des  loyiaroù  ispoï 
ï}.âYiy.Q(7Loi(S),  marquant  bien  la  distinction  entre  deux  classes  de 
ces  fonctionnaires:  il  n'est  pas  impossible  que  les  loyiarcfÀ  îspoi  aient 
été  plutôt  ceux  de  la  y^po^aiv.,  collège  spécialement  chargé,  comme 


(1)  Ayiabas.,  V,  3. 

(2)  Cf.  ci-dessus,  p.  78. 

(3)  Xénophon,  /./. 

(4)  Dans  une  inscription,  Forsch.  II,  Inschr.,  n»  10,  d'époque  macédonienne, 
qui  a  apporté  la  première  mention  de  ôewpot  épliésiens  (cf.  Rev.  philol.,  XXXVII, 
1913,  p.  81  sqq.,  et  ci-après,  ch.  v),  on  peut  supposer  que  le  personnage  in- 
connu, proposé  par  les  ôswpoî  pour  l'attribution  de  la  TuoXtTsîa  avait  été  un 
ilz-zacTxriz  \  cf.  /./.,  p.  82,  n.  3;  ci-.dessus,  p.  T6,  n.  3.  Les  è^etaffcas  sont  connus 
pour  de  nombreuses  villes  d'Asie-Miuoure;  cf.  V.  Chapot,  Proy.  l'om.,  p.  254; 
pourtant,  la  mention  resterait  isolée  à  Éphèse' 

(5)  Cf.,  ci  dessus,  p.  85. 

(6)  CIG,  II,  3044s  1.  3;  3039,  1.  24;  cf.  V.  Chapot,  Prov.  rom.,  p.  2oO. 

(7)  V.  Chapot,  Prov.  rom.,  p.  237  sqq. 

(8)  et  l,h,  1.  29,  33. 
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il  semble,  de  la  gérance  des  affaires  religieuses  à  Éphèse.  L'époque 
romaine  impériale  devait  apporter,  d'ailleurs,  de  nouveaux  chan- 
gements dans  cette  organisation.  V.  Ghapot  a  noté  qu'au  ii^  siècle 
de  notre  ère,  on  ne  trouvait  plus  mention,  en  diverses  cités,  d'un 
collège  de  loyiarcKL,  mais  bien  de  loyiarvÂ  cités  individuellement  (1); 
ceux-ci  auraient  été,  croit-il,  des  fonctionnaires  romains,  substi- 
tués à  ceux  des  villes,  et  de  très  haut  rang  (2).  Un  Asiarque  a  été 
V/io-r/jç  à. Éphèse  (3)  ;  une  autre  fois,  on  voit,  dans  la  capitale  de 
la  province  proconsulaire,  le  propréteur  lui-même,  légat  du  gou- 
verneur, assumer  les  dites  fonctions  (4).  Certains  faits  sembleraient 
assurément  en  faveur  de  cette  hypothèse;  ils  montrent  un  change- 
ment d'importance  sérieux,  dans  la  charge.  C'est  ainsi  qu'à  l'épo- 
que de  Marc  Auréle  et  de  Lucius  Verus,  un  loyiav/jc,  d'Éphèse,  Ulp. 
Euryclès,  se  permettait  de  proposer  directement,  —  sans  succès 
d'ailleurs,  --  aux  Empereurs  romains,  de  leur  consacrer  les  sta- 
tues de  leurs  prédécesseurs,  en  faisant  changer  les  visages  (5). 

On  expliquera  à  part,  ci-après,  le  rôle  des  vcwTroiat,  personnages, 
qui,  à  Éphèse  du  moins,  paraissent  avoir  été  chargés  surtout  des 
travaux  d'entretien  du  temple,  et  de  certains  offices  d'administra- 
tion gér'^"ale,  plutôt  que  de  l'intendance  sacrée.  Il  faut  d'abord 
signaler,  à  Éphèse  et  Claros,  le  rôle  de  la  yspoxxriu,  qui  dans  la 
gérance  des  affaires  religieuses,  du  trésor  de  l'Artémision  parti- 
culièrement, semble  avoir  eu  un  pouvoir  analogue  à  celui  du  con- 
seil amphictyonique,  pour  l'administration  financière  de  Del- 
phes (6),  ou  de  l'Aréopage  à  Délos,  dans  la  période  de  la  colonie 
athénienne  (7).  Les  documents  jusqu'ici  retrouvés  se  rapportent 
surtout  à  Éphèse.  On  peut,  du  moins,  savoir  déjà  que  laysoouata  exis- 
tait pareillement  à  Colophon,  mêlée  de  très  près  à  l'administration 
du  hiéron  clarien.  Une  dédicace  du  tekké  de  Tsillé,  publiée  par 
A.  Fontrier,  est  de  date  assez  tardive;  mais  la  mention,  dans  l'ins- 
cription en  l'honneur  d'Athénaios  de  Pergame,  d'un  àpàv  auvé^pLov^ 
associe  avec  les  prêtres  du  Kldptov,  avec  certains  magistrats  de  Co- 
lophon-de-la-mer,  pour  les  distributions  prévues  à  l'occasion  des 
fêtes,  révèle  que  le  conseil  de  la  yspovaioc,  appelé  aussi  tô  crwé^ptov  à 
Éphèse,  fonctionnait  à  Claros  au  moins  vers  le  début  du  ii^  siècle 

(1)  Éphèse,  CIG,  II,  n*  2977. 

(2)  V.  Chapot,  Prov.  rom.,  p.  2o6. 

(3)  CIG,  II,  n°  2987  b. 

(4)  Waddingtoa-Lebas,  n"  147». 

(5)  Jahresh.  d.  ost.  Inst  ,  I,  1808,  Beiblaté,  p.  78-79;  Forsch.,  II,  Inschr.,  n"  23 
(rescrit  de  Marc  Aurèle  et  de  Lucius  Verus,  162  ou  163  de  notre  ère;  lire  :  nach 
Chr.,  1.  8-28).  Il  était  interdit  à  Éphèse,  au  moins  depuis  l'époque  traj.ine,  de 
changer  les  noms  des  statues  sacrées  et  surtout -de  les  foi)dre,  sous  peine 
d'UpoauXca  et  d'àasêeia  ;  cf.  Forsch..,  II,  Inschr.,  n»  27  (donation  de  G.  Vibius 
Salutaris),  104  aj'.  J.-C,  1.  214  sqq. 

(6)  E.  Bourguet,  L'admin.  financ.  du  sanct.  pylhique  au  IV'  siècle  av.  J.-C, 
p.  140  sqq. 

(7)  P.  Roussel,  Délos  colon,  ath.,  p.  121-127. 
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avant  notre  ère,  —  à  supposer  qu'il  n'ait  pas  eu  des  origines  aussi 
anciennes  qu'à  l'Artémision  même.  On  connaît  aussi  l'exis- 
tence d'une  yspov7i(K,  à  Téos;  ce  conseil  semble  donc  avoir  été  tra- 
ditionnel près  des  grands  sanctuaires  de  la  région,  peut-être  à 
partir  de  l'époque  macédonienne  (1). 

Les  renseignements  recueillis  sur  la  yspovaiu,  en  lonie,  res- 
tent encore  pauvres  (2),  quoique,  dans  l'Orient  hellénistique,  elle 
paraisse  avoir  eu  une  spéciale  importance  (3).  Peut-être  était-elle 
issue,  au  moins  en  quelques  cités,  des  organisations  du  gym- 
nase, qui,  lors  de  la  décadence  des  anciennes  institutions,  donnè- 
rent naissance  à  certains  groupements  nouveaux,  aptes  à  parti- 
ciper d'une  manière  plus  active  à  la  vie  municipale  (4).  On  dirait 
à  tort  à  qu'Éphèse,  la  yspoyo-ta  a  été  une  création  de  Lysimaque;  si 
elle  est  surtout  nommée,  dans  les  inscriptions,  depuis  Toccupa- 
tion  de  la  ville  par  Prépélaos,  en  302  av.  J.-G.  (5),  et  ensuite 
jusqu'à  la  fin  du  ii«  siècle  de  notre  ère  (6),  un  texte  de  Strabon 

(1)  Pour  la  dédicace  de  Tsillé,  cf.  A.  Fontrier,  Moutreiov,  1880,  p.  215.  Pour 
l'inscription  en  Thonncur  d'Athénaios,  M.  HoUeaux,  BCH,  XXX,  1906,  p.  350, 
1.24.Pourla7epo;jalaàTéos,  CIG,  II,  3080,  3098,  3112;  Waddington-Lebas,  nM07. 

(2)  Une  bibliographie  des  théories  diverses,  émises  sur  les  origines  de  la 
yepoucrla  et  sur  son  fonctionnement,  a  été  donnée  par  V.  Chapot,  Prov.  rom., 
p.  217-8  (Bœckh,  Curtius,  Waddlngton,  Ménadier,  Mommsen,  Dumont,  Hicks, 
Hogarth,  etc.).  Il  faudrait  .ijouter  :  I.  Lévy,  Rev.  Et.  Gr.,  VIII,  1895,  p.  203  sqq; 
Liebenam,  Stâdte -verwaltung  im  rômisch.  Kaiserreiche,  p.  565.  Le  conseil  de 
la  Yspoyo-ca  est  mentionné  à  l'époque  hellénistique  sous  des  titres  assez  variés: 
YEpo\j<r;a,  cruvéSptov  ttj;  y-*  o^  "^«îi^  y^P^^'^^'^»  o'  i^pecrêÛTepot  (Hepding,  Athen.  Mitt., 
XXXII,  1907,  p.  273),  quelquefois  to  (ryvÉSptov  (sans  déterminrtif).  V.  Chapot, 
l.l.y  p.  218-222,  a  dressé  une  liste,  aujourd'hui  incomplète,  (ajouter,  par  exem- 
ple, Sillyon  en  Pitm;  hylie,  Lanckoronski,  Pisidien,  I,  n»»  58-61,)  des  -^tpc-OGiai 
connues  dans  les  îles  et  en  Asie-Mineure  (avant  1904);  cf.  Pauly-Wissowa,  RE, 
s.  V.  Gérantes  (J.  Miller),  et  ci-dessous,  n.  3.  Sur  la  yspouata  dai.s  l'Egypte 
ptolémaïque,  cf.  Jur.  Mariano  San  Nicole,  Aegyptisches  Vet'einswesen  ziw  Zeit 
d.  Ptolemâer  u.  Royner,  1913,  I,  p.  40-43. 

(3)  V.  Chapot,  Prov.  rom.,  p.  216  sqq.,  note  que  la  yepoyo-ta  (cf.  F.Poland,  Griech. 
Vereinswesen,  j)  98  sqq.,  p.  577)  est  peu  connue  à  l'époque  |.>ré-he]léuistique,  et 
qu'elle  est  restée  rare,  sinon  inconnue,  en  Grèce  i)ropre,  sous  la  forme  qu'elle  a 
trouvée  en  Asie;  1,a  yspouata  de  S|;arte  était  l'assemblée  suprême  de  la  cité  ; 
sur  la  yspouo-îa  en  Asie-Mineure,  W.  H.  Buckler  et  A.  Robinson,  AJA,  XVIII, 
1914,  p.  68-9,  340-331. 

(4)  Cette  hypothèse  a  été  d'abord  présentée,  à  ma  connaissance,  par  P.  Rous- 
sel, Délos  colon,  ath.,  p.  54-55,  et  p.  55,  n.  1.  A  Sardes,  il  existait  un  yyjxva- 
atapxoî  Tôjv  yspovTwv,  AJA,  XVIII,  1914,  l.L,  p.  351;  de  même  à  Chios,  à  Magnésie 
du  Méandre,  l.l.,  p.  351,  p.  354-5;  à  Pergame,  Milet,  Thyateira,  etc.).  Sur  une 
même  origine  possible  des  collèges  de  véoi,  que  V.  Chapot  rapproche  de  la 
yepouat'a,  l.l.,  p.  220-2;  cf.  F.  Poland,  Griech.  Vereinswesen,  p.  93  sqq.  Cepen- 
dant,  il  faut  noter  qu'à  Éihèse,  la  yepovio-ta  a  été  plutôt  d'abord  un  collège 
administratif  de  l'Artémision  (ci-après,  p.  93,  n.  4).  V.  Chapot  a  observé  juste- 
ment, l.L,  p.  223,  qu'Éphèse,  au  temps  de  Lysimaque,  n'avait  pas  encore  l'im- 
portance qu'elle  obtint  plus  tard,  comme  capitale  de  la  province  d'Asie.  Elle 
vivait  surtout  de  son  temple,  bien  connu  dans  le  monde  méditerranéen.  La 
yepouaîa  contrôlait  l'administration  sacrée,  et  ce  fut  là,  comme  il  semble, 
l'origine  de  son  prestige. 

(5)  IBM,  III,  n»  449,  1.  3  sqq.,  (affaire  des  poids  de  la  déesse  et  de  l'àTé).£ca, 
cf.  ci-dessus,  p.  75-76). 

(6)  Forsch.  II,  Inschr.,  n»  20  =  Hicks,  IBM,  483  (époque  du  principat  de 
Commode,  180-192  ap.  J.-C). 
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laisse  penser  qu'elle  existait  déjà  avant  l'installation  du  prince 
thrace  en  Asie  (1).  Ce  qui  est  probable,  c'est  qu'elle  a  daté,  à  Éphèse, 
pour  son  organisation  définitive,  de  ce  roi,  devenu  maître  de  l'Ana- 
tolie.  Tout  en  maintenant  à  Éphèse  les  formes  démocratiques  (2), 
Lysimaque  innova  beaucoup,  comme  l'on  sait;  il  institua  des  col- 
lèges composés  de  notables,  tels  les  sttîxXïjtoi,  qui  devaient  deve- 
nir les  rivaux  de  la  ^oy^vî  ;  c'est  lui  aussi,  qui,  selon  un  passage 
explicite  de  Strabon,  fît  passer  plus  ou  moins  à  la  yspo^jai^  la  di- 
rection de  toutes  les  affaires  importantes  de  la  ville  (3). 

Or,  les  affaires  les  plus  importantes  étaient  alors,  à  Éphèse, 
pour  beaucoup,  celles  du  culte.  Aussi  bien,  —  créée,  semble-t-il, 
pour  l'administration  du  sanctuaire  —,  la  yspouaiu  éphésienne  est- 
elle  restée  attachée^,  là  plus  qu'ailleurs,  à  son  premier  office  (4). 
Recrutée  dans  la  classe  riche  (5),  et  formée  héréditairement  (6), 

(1)  strabon,  XIV,  1,  21  :  yjv  5è  yspouaca  xaTaYpaçotxévY). 

(2)  La  yepoucrca  et  les  èTtcxXTjTot  fonctionnaient  en  même  temps  que  les  an- 
ciens pouvoirs  (exxXYjCTî'a  et  pouX>i).  Au  temps  où  Éphèse  déclara  la  guerre  à 
Mithridate,  l'è/xX-naca  conservait,  d'ailleurs,  divers  souvenirs  de  sa  primitive 
organisation,  avec  le  système  athénien  de  la  présidence,  des  prytanes  et  proè- 
dres;  cf.  à  propos  de  Waddington-Lebas,  n»  136%  1.  17,  V.  Chapot,  Prov.  rom., 
p.  209.  Sur  l'èxxX-riTj'a  à  Éphèse  et  ses  successives  transformations,  jusque  sous 
l'Empire,  V.  Chapot,  Prov  rom.,  p.  205  sqq.;  au  temps  de  Mithridate,  elle 
avait  encore   le  droit,  semble-t-il,  de  conférer  la  TioXixeia;  ibid.,  p.  213. 

(3)  strabon,  XIV,  1,  21;  toutoi;  8è  o-jvYjsaav  o\  èittxXyiTOi  xaXoufJievot  xai  Siwxouv 
Tcàvxa;  cf.  Lenschau,  De  rébus  Prienensium,  Leipziger  Siudien,  XII,  p.  191  sqq.; 
H.  Swoboda,  Ginech.  Volksbeschlusse,  p.  103,  qui  ont,  à  ce  sujet,  mais  à  tort, 
taxé  Strabon  d'erreur.  W.  HUnerwadel,  Forsch.  s.  Gesch.  d.  kôn.  Lysimachos 
von  Thrakien,  p.  118-123,  examinant  à  nouveau  la  question,  estimait  qu'en  efifet, 
la  yepoucta  et  les  èutxXYjxoi  ont  bien  pu  être  à  l'origine  de  simples  collèges  atta- 
chés à  l'Artémision,  mais  que  Lysimaque  avait  agrandi  leur  pouvoir,  les 
élevant  temporairement  au-dessus  des  autres  conseils  éphésiens.  Possenti,.  iZ 
re  Lisimaco  di  Tracia,  p.  162,  n.  1,  semble  avoir  accepté  cette  thèse;  il  indique 
justement  que  Lysimaque  avait  pu  chercher  à  mettre  au  service  de  sa  poli- 
tique l'influence  et  les  richesses  du  sanctuaire  d'Artémis. 

(4)  On  peut  admettre  que  les  yepoucyîai  différaient  presque  partout,  d'une  cité 
à  l'autre,  pour  leur  caractère  et  leurs  droits.  Il  est  vrai  qu'on  ne  connaît 
guère,  jusqu'ici,  à  part  Éphèse,  l'organisation  détaillée  d'une  yepouata  ana- 
tolienne.  Celle  de  M;!gnésie  du  Méandre  semble  avoir  été,  par  exemple,  de 
rang  mesquin  (cf.  BCH,  XII,  1888,  p.  204  =  0.  Kern,  Inschr.  v.  Magnesia, 
n»  116);  V.  Chapot,  Prov.  rom.,  p.  225,  n.  6,  la  considérait  pourtant  comme 
«  une  société  de  capitalistes  très  avisés  ».  Pour  le  rôle  d'autres  yepouatai,  dans 
la  surveillance  des  gymnases,  cf.  ci-dessus,  p.  92,  n.  4,  et  V.  Chapot,  /./.,  p.  226. 
Sur  les  magistratures  de  la  yspoyo-îa  à  Éphèse  et  ailleurs,  cf.  ci-après,  p.  94, 
n.  6  sqq. 

(5)V.  Chapot,  Prov.  rom.,  p.  222,  semblait  admettre  que  la  yepouo-ta  était 
composée  exclusivement  «  d'hommes  mûrs  ou  même  âgés  »,  ce  qui  est  bien 
inexact;  sur  une  même  erreur,  commise  à  propos  du  mot  xaTpoyépcov,  expliqué 
comme  membre  âgé  »,  cf.  ci-dessous,  n.  6. 

(6)  E.  L.  Hicks,  IBM.  III,  n.  573«,  1.  3.  Le  mot  uarpoylpwv,  qu'on  rencontre  dans 
cette  inscription  et  qui  est  une  allusion  à  la  charge  héréditaire  (cf.  Tratpo- 
6ouXo;)  a  été  mal  interprété  p  ir  E.  L.  Hicks;  l'erreur  est  suivie  par  V.  Chapot, 
Prov.  rom.,  cf.  ci-dessus,  n.  5.  R.  ir^berdey,  Forsch.,  II,  Inschr.,  n»  20,  rt-late  sans 
nulle  correction  les  explications  anciennes.  Le  titre  de  uaTpoyépwv  a  été  décerné 
dans  une  inscription  d  itée  du  j  rincipat  de  Commode  (180-192  ap  J.-C),  à  Tib. 
Cl.  Nicomédès,  xaOoXtxoç  sxôixoc  de  la  yepouat'a,  et  probablement  aussi  à  sa  fa- 
mille; Hicks,  IBM,  n»  483  =  Forsch.,  II,  Insch.,  n»  20;  cf.  Ch  Picard,  Rev.  phi- 
loi.,  XXXVII,  1913,  p.  88-89.  Ce  sont  les  Romains,  qui,  en  développant  beaucoup 
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de  plus  en  plus,  elle  constituait  un  collège  public  distinct  de  la 
/3ov).ï?,  doté  principalement  d'attributions  religieuses.  Elle  est 
nommée  après  la  /SouXv?  dans  l'inscription  de  G.  Vibius  Salutaris  (i). 
On  voit,  par  le  même  texte,  qu'elle  comptait  jusqu'à  300  mem- 
bres, contre  450  au  Conseil  (2).  Tout  en  administrant  des  richesses 
publiques,  tout  en  contrôlant  la  banque  sacrée,  la  yspou^riv.  d'Éphèse 
avait  comme  une  personnalité  civile.  Il  est  possible  qu'elle  ait 
possédé  et  géré  certains  biens  fonciers  (3).  Au  moins  à  l'époque 
romaine  impériale,  elle  était  détentrice  d'une  fortune  propre  ; 
dans  le  partage  des  amendes  réglées  par  Aquilejus  Proculus  et 
Afranius  Flavianus,  à  la  suite  de  la  donation  de  G.  Vibius  Saluta- 
ris, on  voit  qu'elle  obtint  un  tiers  des  sommes  à  exiger  éventuel- 
lement des  violateurs  de  la  loi  (4).  Elle  recevait  aussi  des  dona- 
tions directes,  dont  la  libéralité  de  G.  Vibius  Salutaris  offre,  d'ail- 
leurs, un  exemple  (5). 

Les  magistratures  annexes  de  la  yspouata  étaient  en  général  créées 
dans  les  cités,  à  l'imitation  de  fonctions  municipales  (6).  On 
connaît  pour  Éphèse  le  ypajot^aareûç,  qui  d'après  V.  Ghapot,  remplis- 
sait peut-être  le  même  office  pour  la  ^o^l-ô  et  l'sxx^ïjTta  (7);  nous 
voyons  ce  fonctionnaire  encore  en  activité  à  l'époque  de  G.  Vi- 
bius Salutaris  (8).  Un  décret  de  l'époque  de  Gommode  a  fait  con- 
naître, postérieurement,  un  autre  titre,  celui  de  xa©o>ixo$  éy^^uo^  r/^ç 

le  système  des  yepouaîai,  ont  fait  prévaloir  aussi  l'organisation  héréditaire; 
V.  Chapot,  l.L,  p.  122. 

(1)  En  tête  du  document  B,  1.  144-145  sqq. 

(2)  C'est  ce  qui  résulte  de  la  répartition  du  revenu  de  la  première  dona- 
tion,de  C.  Vibius  Salutaris;  la  somme  distribuée  à  la  yepouo-îa  est  de  300  de- 
niers (un  prévu  par  tête);  cf.  R.  Heberdey,  Die  Sliftung,  l.L,  tableau  de  la 
p.  195.  V.  Chapot,  Ll.,  avait  donné  par  erreur  un  total  de  400  membres  pour 
la  yepoviaca  d'Éphèse. 

(3)  Cette  conjecture  est  présentée  par  E.  L.  Hicks,  à  propos  du  p.ia6œTr,ptov 
d'Éphèse,  d'après  lui,  bureau  de  location  des  biens  fonciers  de  la  yecouala  ; 
pour  une  autre  explication  plus  probable  du  mot,  cf.  ci-dessus,  p.  69,  n.  2. 

(4)  Forsch.  II,  Inschr.,  n»  27,  doc.  D,  1.  370-414. 

(5)  L.L,  doc.  B,  231  sqq.;  la  distribution  est  à  faire  par  le  Ypajxjxaxeyç  tîiç  y-» 
qui  devra  p;iyer  une  amende,  si,  après  la  mort  de  V.  Salutaris,  il  laisse  tom- 
ber l'usage.  Un  autre  exemple  de  donation  directe  est  fourni  par  Wadding- 
ton-Lebas,no  14  (sommes  offertes  à  la  8ouX^  et  à  layepoycyca  d'Éphèse);  cf.  aussi, 
V.  Chapot,  LL,  p.  224,  n.  7.  " 

(6)  A  Milet,  au-dessus  du  ypajXfjiaTeùç  ty^;  y.  on  connaît  un  Tcpoo-raxTi;  ;  à  Apa- 
mée,  un  àp^wv.  Sur  la  yspouaca  milésienne,  B.  Haussoullier,  Milet-Didym., 
p.  271,  n.  1,  avec  un  relevé  des  inscriptions  la  concernant  :  la  plus  ancienne 
parait  avoir  été  une  dédicace  en  l'honneur  de  Mevc'o-xoç  MéXavoç,  ambassadeur 
de  Milet  à  Rome  eii  22  après  J.-C,  dans  l'enquête  de  Tibère  sur  les  asiles. 
Des  apxovTsç  ty^ç  y.  sont  nommés  à  Érythrae,  à  Traites;  cf.  V.  Chapot,  LL,  p.  228, 
n.  2,  3;  à  Apamée,  la  yepouasa  avait  aussi  ses  avocats;  V.  Chapot,  ihid-,  p.  229. 

(7)  Prov.  rom.,  p.  228.  L'hypothèse  est  à  accueillir,  d'ailleurs,  sous  toutes  ré- 
serves. De  même,  celle  de  W.-H.  Buckler  et  A.  Robinson,  AJA,  XVIII,  1914,  p.  351, 
qui  supposent,  d'après  IBM,  III,  587b,  que  le  gymnasiarque  était  à  Éphèse, 
régulièrement,  le  secrétaire  de  la  yepoudfa.  L'inscription  invoquée  ne  dit 
même  pas  spécialement  que  M.  Aùp.  'AyaOououi;  eût  été  gymnasiarque  de  la  ye- 
pou(TÎa,  à  Éphèse. 

(8)  Cf.  ci-dessus,  n.  5;  V.  Chapot,  /./,,  p   243  sqq. 
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yg/90-jfftaç,  donné  à  Tib.  Cl.  Nicomédès,  réorganisateur  des  mystè- 
res du  Solmissos  et  d'Ortygie  (1)  :  ce  personnage  paraît  avoir  eu 
surtout  des  attributions  financières  (2).  Il  avait  trouvé,  comme  on 
l'apprend,  des  fonds  spéciaux  pour  permettre  à  la  yeooyo-ta  de  cé- 
lébrer les  fêtes,  longtemps  interrompues  par  la  pénurie  des  cré- 
dits du  (Twé^piov.  Lui-même  semble  avoir  été  assez  riche,  puisqu'on 
voit  qu'en  dehors  des  fonds  publics  dont  il  fit  bénéficier  la  yepouata, 
il  avait  assuré  à  ses  collègues  une  donation  personnelle  d'une 
drachme  par  tête,  pour  la  célébration  de  l'eywxîa  des  mystères. 
Ce  7,KQolt>(.ôq  ï7JtY,oç,  a-t-il  eu,  à  cette  date,  le  même  rôle  que  le  )/>- 
7t(TTî^ç  affecté,  plus  anciennement,  par  Hadrien,  à  la  ysoovo-ta  éphé- 
sienne  (117-138  apr.  S.-Q^.)  (3)  ?  Ni  l'un  ni  l'autre  des  deux  fonction- 
naires n'est  nommé  par  son  titre  dans  l'inscription  de  G.  Vibius 
Salutaris;  mais  on  possède  une  lettre  datée  du  principat  de  Marc- 
Aurèle  et  de  Lucius  Verus  (162  ou  163  de  notre  ère)  (4),  et  qui  est 
adressée  à  Ulpius  Euryclès,  lo-^tax-riq  mis  par  les  proconsuls  à  la 
disposition  de  la  yspovaio:  d'Éphèse.  On  reviendra  sur  l'office  de 
ce  personnage,  à  propos  des  attributions  qu'en  général,  la  yepo^jcioi 
paraît  avoir  eues,  au  temps  des  empereurs  romains  (5). 

Il  reste  à  mentionner  parmi  les  fonctionnaires  attachés  à  ce 
conseil,  une  petite  société  d'hymmodes  (6).  Le  fait,  assez  inat- 
tendu, atteste  bien  le  rôle  religieux  du  (rwé^ptov,  car,  à  Éphèse, 
Artémis  seule  avait  payé  d'abord  des  chanteurs,  pLolnoi,  ou  ùuvc^ooi; 
si  les  empereurs  créèrent,  à  leur  tour,  pour  leur  culte,  des  cho- 
rales spéciales  de  dsaiiM^oi  et  d'u,uvw(?oî  (7),  ce  fut  à  l'imitation  de  la 
déesse,  —  non  sans  avoir  d'abord  essayé  de  se  réserver,  et  même 
à  titre  gratuit,  le  bénéfice  de  cette  musique  sacrée  (8).  La  yspovaia. 
envia  sans  doute,  à  son  tour,  le  droit  de  posséder  un  personnel  de 
chanteurs:  l'exemple  devait  peut-être  être  suivi,  si  1  on  en  croit 
certains  textes,  par  les '/p^xrofôpoL,  devenus  une  puissante  confré- 
rie (9).  D'ailleurs,  le  rôle  religieux  des  gérousiastes,  leurs  constan- 


(1)  Cf.  Sur  ces  fêtes,  ci-aprôs,  cli.  v. 

(2)  Cf.  Am.  Hauvette,  Dict.  Antiq.  Saglio-Pottier,  s.v.  ;  Brandis,  dnis  Pauly-Wis- 
sowa,  RE,  V,  2160,  s.v.  Les  ^xStxoi  sont  nommés  dans  l'inscription  de  G.  Vibius 
Salutaris,  doc.  B,  in  finem,  1.  315  sqq.,  comme  ne  devant  point  obtenir,  non 
plus  que  les  <ïp-/ovT£s  (magistrats  de  la  cité  au  sens  général,  cf.  V.  Chapot,  Prov . 
rom  ,  p.  237),  le  droit  de  modifier  les  dispositions  prises.  Sur  le  sens  général 
du  titre,  et  sur  les  changements  des  attributions  de  ces  magistrats,  selon  les 
temps,  sa.)s  doute  même  selon  les  villes,  cf.  V.  Gliapot,  /./.,  p.  270  sqq.  ;  W.  H. 
Buclder  et  A.  Robinson,  AJA,   XVIII,    1914,  p.  350. 

(3)  CIG,  II,  2987b;  V.  Cha  ot,  Prov.  rom.,  p.  228. 

(4)  Jahresh.  d.  ost.  Inst.,  l,  1898,  Beihlatt,  p.  78;  Forsch.,  II,  Inschr.,  u»  23, 
1.  3-4. 

(5)  Un  autre  XoYtaTYiç  Tf,ç  y.  est  connu  à  Trajanopolis,  cf.  Waddington-Lebas, 
n» 1671. 

(6)  IBM.,  III,  n«  604;  cf.  ci-après,  cb.  iv.  s.  v. 
(1)  Cf.  ci-après,  ch.  iv,  l.l. 

(8)  Sur  ces  débats,  cf.  ci-après,  ch.  iv. 

(9)  Cf.  ch.  IV  (xpyo-ocpopot). 
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tes  relations  avec  l'Artémision,  leur  active  participation  aux  fêtes 
et  aux  mystères,  légitimaient  assez  une  création,  que  Smyrne  a, 
comme  l'on  voit,  imitée  (1). 

On  a  émis  diverses  hypothèses  sur  les  pouvoirs  qu'eut,  à  partir 
de  Tére  des  empereurs  romains,  la  yspo^jcia  éphésienne.  Faut-il 
croire  qu'elle  ait  été  dépossédée  un  jour  du  contrôle  du  culte  pu- 
blic, par  la  |3ov).v3,  restée  en  faveur  même  après  la  disgrâce  de 
l'sxxXïjfftK  (2)?  Ou  simplement,  les  Romains,  hostiles,  comme  on 
s'en  assure  de  toutes  les  manières,  à  une  vie  municipale  trop  in 
tense  dans  leur  province  d'Asie,  auraient-ils  pu  détourner  partout 
ce  (juvéâpiov  des  affaires  de  finances  et  de  religion,  pour  l'occuper  à 
régler  surtout  la  vie  des  gymnases?  La  yspoucria,  éphésienne  aurait- 
elle,  seule,  quelque  peu  échappé  à  cette  limitation,  gardant  en  par- 
tie son  rôle  religieux,  parce  qu'elle  siégeait  dans  la  capitale,  sous  le 
direct  contrôle  des  proconsuls  (3)?  Il  faut  craindre  d'accepter  de 
telles  hypothèses,  dont  la  fragilité  est  sensible.  Au  contraire,  les 
Empereurs  paraissent  avoir  eu  plutôt  souci  de  ménager,  à  côté  de 
la  pou>)3,  un  rôle  indépendant  à  layspouort'a.  En  lui  attribuant  un  ).07i(TT«(;, 
pour  permettre  de  recouvrer  plus  aisément  des  sommes  dues  au  tré- 
sor d'Artémis,  Hadrien  (4)  ne  marquait-il  pas  son  intérêt  à  une 
institution  qui,  à  son  tour,  devait,  un  peu  plus  tard,  reconnaître 
la  faveur  impériale,  lorsqu'elle  fit  associer  une  fête  de  l'empereur 
Commode  aux  mystères  du  Solmissos  ?  (5).  Il  serait  à  la  fois  plus 
banal  et,  sans  doute,  plus  juste,  d'admettre  que  layepouo-ta  d'Éphôse, 
dans  la  période  où  son  activité  nous  est  connue,  du  iii«  siècle  av. 
J.-G.  au  II®  siècle  de  notre  ère,  a  pu  continuellement  exercer  le  rôle 
pour  lequel  elle  avait  été  créée;  il  lui  assurait,  à  la  fois,  une  partici- 
pation directe  au  culte,  un  régulier  contrôle  sur  la  banque  sacrée. 

L'inscription  relative  à  la  célébration  des  mystères  du  Solmis- 
sos et  d'Ortygie  (6)  atteste  que,  depuis  l'époque  de  Lysimaque  sans 
doute  —  le  réorganisateur  de  la  yepovaiu  —  ce  conseil  n'avait  pas 
cessé  d'être  chargé  de  l'apprêt  des  mystères.  S'il  avait  dû 
renoncer  temporairement  à  cette  prérogative,  ce  fut  faute  d'ar- 


(1)  CIGy  II,  n<»  3201;  cf.  V.  Chapot,  Prov.  rom.,  p.  229.  En  dehors  de  Smyrne 
et  d'Éphèse,  il  n'est  pas  à  ma  connaissance  que  des  hymnodes  aient  été  rat- 
tachés en  Anatolie  à  d'autres  yepoua-t'ac.  V.  Chapot,  l.l.,  p.  229,  a  indiqué  qu'à 
son  avis,  la  dépendance  des  hymnodes  vis-à-vis  de  l'Artémision  aurait  préparé 
l'adjonction  d'une  société  d'hymnodes  à  la  -^tço-ùtjiot.. 

(2)  V.  Chapot,  Prov.  rom.,  p.  229-230. 

(3)  V.  Chapot,  ihid. 

(4)  CIG,  II,  n'>2987'';  comme  V.  Chapot  lui-même  l'a  observé,  ce  fait  prouve 
qu'Hadrien  «  no  se  désintéressait  pas  plus  des  collèges  que  des  cités  »;/./.,  p.  228. 

(5)  E.  L.  Hicks,  IBM,  III,  483  =r  Forsch.,  II,  Insch.,  n»  20,  1.  8-11;  Ch.  Picard, 
Rev.  philol.,  XXXVII,  1913,  p.  86  sqq.,  p.  88.  La  fête  devait  avoir  lieu  au  jour 
de  naissance  de  l'empereur,  premier  jour  du  12«  mois  (asSaCTTiQ  ;  cf.  H.  Des- 
sau,  HermèSy  XXXV,  1900,  p.  332  sqq.),  i  ar  imitition  de  la  fête  de  la  nativité 
d'Artémis,  fixée  au  6  thargélion;  cf.  Forsch.  II,  Inschr.,  n»  27,  1.  69. 

(6)  Foi'sch.  II,  Inschr.,  n»  20;  cf.  ci-après,  ch.  v. 
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gent,  non  de  bonne  volonté,  ni  par  l'effet  d'aucune  obstruc- 
tion; en  fait,  sitôt  les  fonds  retrouvés,  à  l'époque  de  Com- 
mode, la  yspouaicx.  devait  reprendre  d'emblée  son  office.  En  104 
ap.J.-C,  l'inscription  de  G.  Vibius  Salutaris  ne  lui  donne-t-elle 
pas,  d'autre  part,    un  pouvoir  étendu  dans  l'organisation  des 

Ôuo-iat?  (1). 

Par  son  rôle  dans  la  surveillance  de  la  banque,  on  a  vu  que  la 
yspo\KTi<x.  éphésienne  faisait  penser  à  d'autres  conseils  de  contrôle, 
connus  à  Delphes  ou  Délos,  par  exemple  (2).  Dès  le  temps  de  Prépé- 
laos,  c'est  elle  qui  intervient,  avec  les  ènUlnrot,  lors  de  l'épineuse 
affaire  des  poids  de  la  déesse  et  de  l'àxAeia  (3).  Elle  décida  de  l'envoi, 
d'une  ambassade  au  lieutenant  de  Lysimaque  (4).  Ses  pouvoirs  ne 
seront  pas  moindres  à  l'époque  romaine  impériale,  époque  où  elle 
a  conservé,  comme  nous  l'apprennent  les  textes,  la  surveillance 
de  la  banque  de  dépôt  de  TArtémision.  Ce  n'était  pas  là  une 
sinécure  ;  il  y  avait  alors  à  opérer,  de  plus  en  plus,  maints  re- 
couvrements difficiles.  Une  lettre  d'Hadrien,  fâcheusement  mu- 
tilée (5),  fait  allusion  aux  débiteurs  insolvables  du  temple;  l'Em- 
pereur annonce  qu'il  a  écrit  à  ce  sujet  au  proconsul  en  résidence  à 
Éphèse,  pour  faire  prendre  les  mesures  nécessaires.  Le  procon- 
sul, dit  rinscription?  enverra  quelqu'un  pour  juger  des  contesta- 
tions (6).  A  cette  occasion,  la  yspouaia,  tout  comme  une  municipa- 
lité, reçoit  un  Xoyto-Tvîç,  pour  l'apurement  de  ses  comptes  (7).  La 
haute  collaboration  bienveillante  de  l'administration  impériale 
avec  la  ys/aouo-ta  éphésieune  ne  devait  pas  cesser.  Une  lettre  de  Marc- 
Aurèle  et  Lucius  Verus  (8)  est  adressée  précisément  au  loyiax-nq 
attribué  à  la  yepovdiu  d'Éphèse,  Ulpius  Euryclès.  Il  n'y  est  traité 
que  d'affaires  de  finance.  On  confirme  que  dans  les  cas  de  re- 
couvrements embarrassants,  le  loyiar-nç  peut  et  doit  s'adresser  au 
proconsul.  L'étendue  des  attributions  du  fonctionnaire-curateur 
résulte  bien  de  l'un  des  cas  exposés  :  Euryclès  avait  suggéré, 
pour  trouver  de  l'argent,  de  refondre  certaines  statues  d'ar- 
gent d'anciens  empereurs,  afin  d'en  faire,  avec  économie,  les 


(1)  Cf.  le  doc.  B,  Id.  Si  dans  le  doc.  D  (1.  370  sqq.),  le  légat  Afranius  Flavianus 
fait  accorder  à  la  yspouaca  le  tiers  des  amendes  prévues  contre  les  violateurs 
de  la  loi,  c'est  peut-être  parce  que  l'administration  romaine  connaissait  la 
détresse  de  la  caisse  du  auvéôptov,  et  voulait  y  remédier.  A  tort,  V.  Chapot  in- 
diquait, l.L,  p.  224,  que  la  yepoucn'a  était  intervenue,  sous  le  proconsulat  de 
C.  Popilius  Carus  Pé  ion  (ve-rs  160  ap.  J.-C),  pour  obtenir  des  Romains  la  con- 
sécration du  mois  Artémision  à  la  déesse,  et  la  fixation  de  toutes  les  fêtes  de 
l'année  dans  ce  mois  sacré  ;  l'inscriptio  •  {IBM,  III,  482^;  cf.  ci-après,  ch.  v), 
ne  i  arle  que  d'un  décret  du  conseil  et  du  peuple. 

(2)  Cf.  ci-dessus,  p.  91,  n.  6-7. 

(3)  Cf.  ci-dessus,  p.  76,  n.  1. 

(4)  Ibid.;  cf.  n.  3. 

(5)  IBM,  m,  n»  486;  Syll.^,  n»  833  (120  ap.  J.-C). 

(6)  1.  Lévy.  REG    VIII,  1895,  p.  236;  IBM,  IH2,  p.  276. 

(7)  CIG,  II.  2987b. 

(8)  Jahresh.  d.  ôst.  Inst,,  l,  1898,  Beiblatt,  p.  78  =  Forsch.  II,  Inschr.,  n»  23. 
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effigies  des  nouveaux  princes  (1).  La  question,  sans  doute,  con- 
cernait bien  les  finances  du  collège  (2);  mais  aussi  engageait- elle 
la  responsabilité  de  la  yapouo-ta,  occupée  à  la  fois,  à  cette  date,  du 
culte  d'Artémis  et  de  celui  des  Empereurs,  —  cultes  qui  s'étaient 
étroitement  mêlés,  peu  à  peu,  dans  l'enceinte  d'un  seul  téménos. 

b)   Les   NêwttoToci. 

Les  vsomoïat  d'Éphèso  (3)  ne  paraissent  pas  avoir  été  surtout 
administrateurs  des  biens  sacrés.  On  voit  pourtant,  un  peu  partout 
dans  le  monde  grec,  des  fonctionnaires  portant  ce  titre  qui  sont 
gérants  des  trésors  des  temples.  Le  rôle  financier  des  naopes  de 
Delphes,  particulièrement  attesté,  a  pu  être  étudié  en  détail  (4); 
à  Sardes,  dans  le  temple  même  d'Artémis,  les  fouilles  américai- 
nes ont  dégagé  un  opisthodome  fermé,  qui  s'est  révélé,  d'après 
l'inscription  gravée  sur  l'un  de  ses  murs,  comme  chambre  du 
trésor,  en  même  temps  que  salle  de  délibération  des  vs^izoïut  (5). 
Mais  il  n'est  pas  certain  que  les  attributions  de  ces  fonctionnaires 
aient  été  partout  les  mêmes  (6),  ni  partout  financières;  en  Asie- 

(1)  Cf.  p.  91,  n.  5.  L'ancien  métal  n'eût  été  employé  qu'en  partie;  l'argent 
réservé  eût  été  versé  à  la  caisse  de  la  •^zpovGioL.  Dans  la  même  lettre,  il  est 
question  des  détournements  d'un  certain  Saturninus,  67]tx6o-ioç,  dont  les  vols 
n'avaient  pas  dû  améliorer  la  situation  financière  du  conseil. 

(2)  V.  Chapot,  LL,  p.  230,  n.  1. 

(3)  Le  mot  se  trouve  employé,  selon  les  villes,  sous  les  formes  équivalen- 
tes, vewTcoïai  ou  veouotoi  ;  les  deux  apellations  sont  mélangées  à  Éphèse  (comme 
à  S.'.rdes  :  cf.  W.  H.  Buckler  et  A.  Robinson,  AJA,  XIV,  1910,  p.  414  sqq.;  XVI, 
4912,p.  59,  71,  72).  A  É,  hêse,  les  inscriptions  de  l'époque  macédonienne  don- 
nent plutôt  la  forme  vewTtoir.ç  ;  c'est  à  l'époque  romaine  impériale  que  le  mot 
veouotd;  devient  plus  fréquent;  cf.  IBM,  III,  Prolegom.,  p.  84. 

(4)  E.  Bourguet,  L'aclmin.  financ,  du  sanctuaire  pythique  au  IV'  siècle  av. 
J,-C.  Les  naopes  de  Delphes,  après  328,  s'assemblaient  dans  un  édifice  spé- 
cial appelé  vaoTtotiov,  cf.  E.  Bourguet,  l.L,  p.  76.  On  leur  adjoint  des  tré- 
soriers, entrés  en  charge  en  automne  339,  E.  Bourguet,  /./.,  p.  110  sqq.  ;  sur 
l'élection  des  naopss,  ibid.,  p.  71-74;  sur  le  double  «  naopoiat  »  des  iv*  et 
m*  siècle,  ibid.,  p.  109,  et  Rev,  arch.,  1918,  1,  p.  231.  Il  n'est  pas  prouvé  que 
les  naopes  de  Delphes  doivent  être  considérés  comme  ayant  été  en  même 
temps  des  prêtres  du  sanctuaire  pythique;  cf.  E.  Bourguet,  Rev.  arch.,  1918, 
ibid, 

(5)  Ci-dessus,  p.  69,  n.  2. 

(6)  AJA.  XVI,  1912,  p.  59,  sqq.  W.  H.  Buckler  et  A.  Robinson  ont  donné,  ibid., 
p.  71-72,  une  liste,  aujourd'hui  incomplète,  des  îles  ou  cités,  où  les  vswTroîai 
sont  mentionnés.  La  charge  est  inconnue  à  Athènes,  comme  l'avait  déjà  re- 
marqué E.  L.  Hicks;  pour  Delphes,  cf.  ci-dessus,  n.  4;  parmi  les  îles,  on  trouve 
à  citer:  Paras,  CIG,  II,  2396  (vEwTioTai  éponymes),  et  Amorgos  {BCH,  XVI,  1892, 
p.  287  sqq.),  où  les  neopoioi  surveillaient  la  gestion  financière  du  temple  ;  Samos  ; 
Athen.  Mitt.,  LXIV,  1919,  p.  39-40  (Héraeon);  en  Asie,  outre  Éphèse  ci  Sardes: 
Priène,  IBM,  III,  n°  413;  Inschr.  von  Priene,  n"  lil,  1.  203  (un  vewTroîr.ç  emprunte 
de  l'argent  à  Athéna);  Téos  (ttmple  de  Dionysos  Sétaneios,  CIG,  II,  3062); 
Milet,  Th.  Wiega.id,  7^  Bericht,  1911,  p.  65-66  (éf.oque  de  C.  ligula);  Magnésie  du 
Méandre,  CIG,  II,  n»  2917;  Aphrodisias,  CIG,  II,  2749,  2811;  (on  connaît  à  Aphro- 
disias  un  àpxtvcWTroiiç;  CIG,  II,  2782,  2795,  2824);  lasos  {i  mple  de  Zeus  et  d'Ar- 
témis, CIG,  11,2671;  cf.  aussi  2673,  2675.  2677,  2678);  Halicarnasse  (CIG,  II, 
n»  2656;  SijlU,  n»  46;  BCH,  IV,  1880,  p.  310).  Les  naopes  d'Halicarnasse  sont 
éponymes;  Ils  agissaient,  p.   ex.,  comme  garants  d'une   terre  hypothéquée^ 
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Mineure,  elles  paraissent  même,  malgré  certains  cas  d'exception, 
avoir  été  plutôt  d'un  ordre  différent,  sinon  supérieur  (1).  Éphèse 
aurait  suivi  la  règle  la  plus  commune. 

A  Éphèse,  vers  l'époque  impériale,  ainsi  qu'après  l'époque  hel- 
lénistique, à  Sardes  (2),  à  Milet,  les  vewTrotat  formaient  un  ^uv^tov  (3). 
Un  texte  du  Bristish  Muséum  a  fait  connaître  la  composition  du 
collège  éphésien,pour  l'époque  romaine  impériale  (4).  Mais  l'on  ne 
possède  jusqu'ici  aucun  document  qui  nous  renseigne  sur  la  com- 
position antérieure,  peut-être  différente,  voire  sur  la  date  d'appari- 
tion du  conseil.  Le  plus  ancien  témoignage  relatif  à  son  rôle  parait 
être  l'inscription  relative  aux  contestations  survenues  entre  Pré- 
pélaos  et  Artémis  (302  av.  J.-C),  dans  l'affaire  des  poids  du  tem- 
ple et  de  l'àrcleta  (5).  Los  vcWTTotat  agissent  là  en  commission  consti- 
tuée, de  concert  avec  les  Gourètes,  sans  qu'on  fasse  mention  d'une 
hiérarchie,  ou  d'une  présidence,  ainsi  qu'en  d'autres  cités  (6). 
Leur  conseil  a  l'apparence  d'une  organisation  municipale,  proba- 
blement à  mandat  annuel.  Pendant  l'époque  macédonienne,  et  par 
la  suite,  les  vewTroîai  reparaissent  souvent,  à  travers  les  inscriptions 
d'Éphèse,  sans  qu'il  soit  indiqué  nulle  part,  explicitement,  de 
quelle  façon  ils  étaient  constitués.  11  faut  arriver  à  l'époque  tra- 
jane  pour  apprendre,  grâce  a  l'inscription  de  G.  Vibius  Saluta- 
ris  (404  ap.  J.-G.),  qu'ils  étaient  en  fonctions  actives  deux  par 

saisie  et  vendue  par  le  temple;,  ils  avaient  aussi  le  rôle  de  gardiens  des  ar- 
chives sacrées.  Le  recensement  de  Fr.  Poland,  Gesch.  d.  griech.  Vereinswesens, 
Indices,  s.  v.,  n'est  pas  complet  pour  l'Asie-Mineure. 

(1)  E.  Bourguet  a  signalé  justement  combien  les  naopes  de  Delphes  parais- 
saient avoir  été  moins  puissants  que  leurs  collègues  d'Asie-Mineure.  Du  moins, 
à  Delphes,  ces  personnages  furent-ils  encore  loin  d'avoir  un  rôle  subalterne. 
H.  Swoboda,  Wiener  S tudien.X,  1888;  Ueber  griechisch.  Schatzverwaltung,  p.  278- 
307  (principalement  p.  306-7),  avait  tendu  jadis  à  établir  que  les  vziaizoXa.i  ont 
eu  surtout  un  rôle  financier,  dans  la  plupart  des  centres  où  ils  sont  connus. 
Cette  thèse,  sur  laquelle  E.  Bourguet,  Admin.  fin.,  p.  108-109,  a  déjà  fait  de 
justes  réserves,  paraît  devoir  être  définitivement  révisée,  à  la  lumière  de  do- 
cuments nouveaux;  par  exemple,  pour  Éphèse,  Priène,  Halicarnasse,  etc. 

(2)  A  Sardes,  les  vewTîoTai  constituaient  comme  un  comité  de  directeurs  de 
la  banque  sacrée,  véritables  fondés  de  pouvoirs  de  la  déesse. 

(3)  Pour  Éphèse,  le  renseignement  est  d'époque  romaine  impériale,  Jahresh. 
d.  ost.  Inst.,  II,  1899,  Beiblatt,  p.  44;  on  trouve,  dans  le  même  texte,  à  la  suite 
de  la  mention  du  auvISptov  des  vEWTcoTac,  celle  des  collèges  des  clirysophores, 
des  Gourètes.  A"  Priène,  on  n'a  rencontré  le  mot  vscriTroc'iQç  qu'au  singulier; 
dans  cette  cité,  le  «  naopoiat  »  semble  avoir  été  une  sorte  de  liturgie,  dont 
on  s'efforçait,  à  l'occasion,  d'être  exempté, 

(4)  IBM,  III,  no  578  a-b. 

(5)  IBM,  III,  n<»449;  Ch.  Picard,  Rev.  philoL,  XXXVII,  1913,  p.  82.  Dans  les  dé- 
crets des  ive  et  iiP  siècles  av.  J.-C,  i  ubliés  récemment  par  J.  Keil  (Jahresh.  d. 
ôst.  Inst.,  XVI,  1913,  p.  231-244),  on  ne  voit  point  a;  paraître  la  mention  des 
vEWTTùTat  sur  les  bloes  I-II,  dont  une  partie  des  textes  sont  antérieurs  à  321 
av.  J.-C.  Les  décrets  b,  c,  d,  e,  du  bloc  III  les  montrent,  par  contre,  chargés 
de  faire  inscrire  les  uoXiTetai  dans  le  hiéron\  le  texte  b,  où  paraît  une  men- 
tion de  Démétrios  Poliorcétès,  serait  à  dater,  d'après  J.  Keil,  entre  306  et  295 
(J.  Ken,  l.L,  p.  243). 

(6)  Par  exemple,  à  Aphrodisias,  ci-dessus,  p.  98,  n.  6.  A  Delphes,  les  naopes 
avaient  leurs  irpoffTaTsûovTsç ;  cf.  E.  Bourguet,  Admin,  fin.,  ^.  77. 
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deux  (1).  Ce  renseignement  s'associe  avec  celui  que  fournit  un  au- 
tre texte  de  date  postérieure,  décret  en  l'honneur  des  vsmzotoi  en 
charge  sous  un  prytane  dont  le  nom  a  disparu  (2);  nous  sommes 
informés  par  là,  d'abord,  que  la  fonction  était  annuelle  à  Éphèse. 
De  plus,  dans  le  document  visé,  figurent  deux  vsonotoi  associés  pour 
chacune  des  six  tribus  d'Éphèse  (3).  Si  Ton  se  réfère  à  nouveau  à 
l'inscription  de  G.  Vibius  Salutaris,  on  conclut  assez  nécessaire- 
ment que  le  corps  se  composait  de  douze  membres,  en  fonctions 
actives  deux  par  deux,  pour  deux  mois  (4).  Cette  organisation  ne 
permettait  guère  un  système  de  présidence  :  mais  par  l'inscrip- 
tion n*»  578  du  British  Muséum,  on  voit  que  le  conseil  était  géné- 
ralement désigné  par  le  nom  du  premier  veonoiàq  de  la  première 
tribu,  la  fitli]  'Eyecréwv,  dans  l'espèce  (5).  Faut-il  croire  qu'il  y  au- 
rait eu^  en  certaines  circonstances,  à  l'époque  antonine,  désigna- 
tion de  veoTTotot  auxiliaires,  pris  sur  une  liste  de  complément? 
C'est  là  une  hypothèse  de  Hicks,  fondée  d'ailleurs  sur  une  res- 
titution qui  ne  peut  être  accueillie  sans  réserves  (6).  D'après 
un  autre  texte,  on  serait  conduit  à  penser  qu'au  ii®  siè- 
cle de  notre  ère  aussi,  les  'jsonoioi  auraient  été  choisis  encore 
par  l' sxxVflo-îa,  dans  la  séance  dite  iepv,  Ixx^vj^îa  (7).  Mais,  là  même, 

(1)  Forsch.  II,  Inschr.,  n<'21,  doc.  G,  1.  543-4  :  napiv/Twv  Suo  veoiîotûv  (cf.  aussi 
sans  doute,  doc.  A,  1.  48  sqq.,  restitution). 

(2)  IBM,  III,  n»  578,  A,B,C.  Une  autre  liste  de  veoiiotot',  très  mutilée,  est 
donnée  par  E.  L.  Hicks,  IBM,  III,  n»  590,  B  ;    cf.  aussi   CIG,  II,  n»  2982. 

(3)  L.I.,  B,  1.  4  sqq.  Sur  les  six  tribus  d'Éphèse  ('Eçeasiç,  SeSao-TiQ,  Tt^ïoi, 
Kaprivaîot,  Eùcovupioc,  Be|x6tvatoi),  cf.,  principalement,  ifî.W,  III,  n»  578,  et  p.  69. 

(4)  Cf.  la  création  du  double  «  naopoiat  »  à  Delphes,  aux  iv^  et  me  siècles 
av.  J.-G.;  Th.  HomoUe,  BCH,  XXII,  1898,  p.  631;  E.  Bourguet,  Admin.  fin., 
p.  80-81,  409;  Rev.  arch.,  1918,  I,  p.  231.  A  lasos,  il  y  avait  un  seul  veoTtoto;  par 
tribu;  cf.  JHS,  VI II,  1887,  p.  105. 

(5)  L.I.,  B,  1.  4  :  àr\\i.rixpio-a  èvtauTÔ)  *  çuXt^;  'Eçealwv  *  AY)[i.i^TptO(:  MtqvoçIXou 
(xoû)  Tpuçwvo;,  etc.  Une  autre  mention  analogue  :  ïlao-a-aXaTO-j  èviauTû,  figure 
dans  l'inscription  IBM,  III,  n«  528.  L'inscription  n»  578,  ci-dessus  citée,  est  du 
I"  siècle  de  notre  ère;  E.  L.  Hicks  a  indiqué,  sans  qu'il  y  ait  là  autre  chose 
qu'une  curieuse  conjecture,  que  AY){xr|Tptoç  MirivoçtXou  pouvait  être  le  person- 
nage, prétendu  chef  de  la  confrérie  des  argentiers,  qui  essaya  de  soulever 
l'èxxXïjjt'a,  en  57  ap.  J.-C,  contre  l'apôtre  Paul,  et  faillit  obtenir  l'expulsion 
du  propagandiste.  On  aurait  ainsi  pris  pour  des  orfèvres,  fabriquants  de  pe- 
tites chapelles,  les  naopes  de  l'Artémision. 

(6)  IBM,  m,  p.  243,  n»  588,  B  :  [vJeoTcotVa?  eùaeêtS;  xàç  [?  tspofxJYiVsia;.  Sur  les 
hieroménies,  cf.  Hicks,  IBM,  III,  402»»,  texte  daté  de  160-1  environ  ap.  J.-C; 
Dittenberger,  S.yZZ.3,  n»  867,  1.  41;  J.  Hatzfeld,  BCH,  XLIV,  1920,  p.  87.  Il  est 
question  dans  IBM,  III,  n»  588,  B,  du  mois  Artémision,  èv  w  [X7iv\  TtavrjYupeii; 
T£  xat  Up(o)(xrivtai  èrtixeXoOvTat.  E.  L.  Hicks  a  doue  cru  qu'on  nommait,  à  l'oc- 
casion, un  veo7ïoi6ç  supplémentaire  pour  le  mois  sacré.  Mais  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  songer  ici  à  l'organisation  delphique,  avec  présidence  des  trois 
TtpoffTaTeuovTeç  aux  deux  pylées,  et,  dans  l'intervalle,  le  système  de  l'£7ii{Jirivteîa  ; 
cf.  E    Bourguet,  Admin.  fin.,  p.  76-79. 

(7)  Sur  l'organisation  de  rèxxXr.aîa  d'Éphèse  à  partir  de  l'Empire,  princi- 
palement au  temps  de  Trajaa  et  jusqu'à  la  fin  du  ii«  siècle  de  notre  ère,  cf. 
V.  Chapot,  Prov.  rom.y  p.  205  sqq.;  sur  la  Upà  èxxXYio-îa,  à  l'époque  trajme, 
cf.  Forsch,  II,  Insch.,  n"  27,  doc.  A,  1.  53-54.  Elle  avait  lieu  au  théâtre,  où 
l'on  traasportait  alors  certaines  st.itues  sacrées  de  l'Artémision,  précisément 
$ous  la  surveillance  des  deux  veo7co(0(  en  charge,  ibid.,  I.  48  sqq. 
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la  conjecture,  établie  sur  un  texte  douteux,  reste  incertaine  (1). 

Les  naopes  d'Éphèse  apparaissent  souvent  comme  fonctionnaires 
éponymes  dans  les  actes  du  hiéron  (2).  Leur  situation  était  honorée  ; 
si  elle  n'était  pas  d'ordre  sacerdotal,  elle  participait,  du  moins, 
d'un  certain  prestige  religieux  (3).  On  connaît  des  cas  où  la  charge 
a  suivi  d'ailleurs  les  fonctions  sacrées  d'IacDjv,  pareillement  an- 
nuelles (4).  Elle  pouvait  coïncider  avec  un  mandat  de  /3ou>euTïjç  (5). 
Bien  que  surtout  rattachés  à  l'administration  sacrée,  les  vswTrotat 
avaient  donc  une  influence  municipale  ;  n'étaient-ils  pas,  près 
d'Artémis,  comme  les  délégués  civiques  de  la  fulri  qui  les  avait 
choisis  (6)  ?  La  fonction,  véritable  liturgie,  comportait  naturelle- 
ment dépenses,  occupations,  et  responsabilités  ;  malgré  son  ca- 
ractère mixte,  elle  était,  sans  doute,  assez  peu  recherchée.  En 
plusieurs  occasions,  les  textes  épigraphiques  parlent,  avec  éloge, 
d'Éphésiens  qui  l'avaient  acceptée  volontairement  (7).  Libre- 
ment remplie  ou  non,  elle  procurait  parfois  certains  avantages. 
Les  naopes  sont  fréquemment  cités  dans  les  textes  honorifiques 
d'Éphèse  (8). 

A  Éphèse,  leurs  attributions  semblent  avoir  été  surtout  celles 
d'administrateurs  des  travaux  publics;  ils  s'occupaient  prin- 
cipalement de  la  construction,  de  la  restauration,  de  l'entretien 
des  bâtiments  sacrés  ;  ils  surveillaient  la  gravure  et  la  mise 
en  place  des  inscriptions  affichées  dans  le  hiéron.  Les  textes 
connus  ne  disent  pas  qu'ils  se  soient  occupés  des  services 
financiers,  de  la  gérance  de  la  banque  sacrée  ou  des  pro- 
priétés foncières  qui  en  dépendaient  (9).  Une  seule  inscription, 


(1)  IBM,  III,  n"  570,  fragm.  A,  1.  2  et  3  :  veou[otb;  èv  tI[y|  U]p5L  èxXvjffta  (sic) 
[alpeôeîç  ?] 

(2)  J.  T.  Wood,  Discov.,  Inscr.  from  the  Augusteum,  n*  U  (cf.  Forsch.  II,  Inschr.t 
no  18;  Gh.  Picard,  Rev.  philoL.,  XXXVII,  1913,  p.  83-4;  entre  4  et  14  ap.  J.-C). 

(3)  Cf.  ci-dessus,  p.  100,  n.  6  [IBM,  III,  n»  588,  B)  ;  un  veoTcoiô;  se  vante  d'avoir 
rempli  ses  fonctions.  «  e-jo-eêûç  »  ;  c'est  le  même  terme,  évidemment  tradition- 
nel et  de  valeur  un  peu  usée,  qu'employaient  les  iaar^vtz,  à  leur  sortie  de  la 
prêtrise  (cf.  ci-après,  ch.  III);  les  Courêtes  s'appelaient,  d'autre  part,  xoupYiTe<; 
£Ùcre6£rç;  (ci-après,  cli.  v)  ;  cf.  encore  IBM,  III,  579  A,  1.  2,  590  A;  J.  T.  Wood, 
Discov.,  n»  12  (sùaeêwç  est  à  préférer  dans  la  restitution  à  UpoTipîTcwç). 

(4)  IBM,  III,  no  578,  C. 

(5)  Waddington-Lebas,  n«  161  ;  le  système  romain  favorisait  le  choix  des 
magistrats  dans  les  mêmes  familles. 

(6)  CIG,  II,  n»  2956,  où  il  est  parlé  des  services  d'un  Éphésien  de  la  tribu 
Bembina  :  [BjEfigeivaltov  9'j[)vYi(:]  •  èv  xauTY)  ève(o)7uolYi(T£v. 

(7)  Hicks,  IBM,  III,  n»  579,  B  —  Waddington-Lebas,  n"  152  :  orSe  èv[eo7roi7^(Tav. . . 
aùJjôat'peToi.  Sur  les  liturgies  dans  la  province  romaine  d'Asie,  V.  Chapot, 
Prov.  rom.,  p.  232-3.  Pour  les  vacances  qui  se  produisaient  en  cours  d'année, 
il  est  probable,  mais  non  assuré,  qu'on  employait  le  remplacement  par  coop- 
tation. 

(8)  IBM,  III,  no  506  sqq. 

(9)  V.  Chapot,  P7'ov.  rom.,  p.  275;  Forsch.,  I,  p.  280.  L'intervention  même 
des  vetoTioïai  dans  l'affaire  de  Prépélaos  et  d'Artémis  (302  av.  J.-C),  ne  les 
montre  pas  spécialement  comme  ayant  eu  là  un  rôle  financier;  ils  furent,  à 
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grâce  à  certaines  restitutions  de  R.  Heberdey,  leur  eût  donné  un 
rôle  dans  la  gérance  du  trésor,  pour  une  époque  qui  avoisine  la 
fin  du  premier  quart  du  iii^  siècle  avant  notre  ère  (1).  Mais  il 
semble  bien  (2)  qu'on  puisse  compléter  ou  modifier  avantageuse- 
ment certains  passages  de  ce  texte,  en  laissant  encore  aux  vsunoïuL 
leur  rôle  ordinaire,  pour  la  gravure  et  la  mise  en  place  des  dé- 
crets. On  réserverait  aux  sacrfjvsç,  connus  par  ailleurs  et  à  la  même 
date  avec  certaines  attributions  financières  (3),  le  soin  de  la  re- 
mise de  la  donation  éphésienne  dont  il  a  été  question  dans  l'ins- 
cription visée  (4). 

Partout  ailleurs^  à  travers  un  nombre  de  textes  déjà  suffisant 
pour  permettre  une  enquête  sérieuse  (5),  les  naopes  apparaissent, 
semble-t-il,  avec  un  rôle  toujours  autre  que  financier  (6).  Une 
série  de  décrets  de  l'époque  macédonienne  les  montre  uniformé- 
ment occupés  de  la  gravure  et  de  la  mise  en  place  des  décrets  dans 
le  hiéron  (7).  On  a  mentionné,  ci-dessus,  et  expliqué  leur  interven- 
tion dans  l'affaire  des  poids  du  sanctuaire  et  de  l'àrAeia,  en  302 
av.  J.-G.  Vers  la  même  date,  ils  paraissent  s'occuper,  par  exemple, 
de  l'engagement  d'un  joueur  de  flûte  béotien  pour  les  fêtes  d'Ar- 


cette  occasion,  au  même  titre  que  les  Gourêtes,  les  représentants  diplomati- 
ques d'Artémis,  près  d'un  général  étranger,  et  dans  une  affaire  où  l'honorabi- 
lité du  personnel  sacerdotal  pouvait  être  mise  en  cause. 

(1)  Forsch.  II,  Inschr.,  n»  5.  L'inscription  figure  sur  un  bloc  d'ante  d'un 
édifice  du  hiéron,  bloc  remployé  au  théâtre  (cf.  ci-dessus,  p.  53).  Sur  le 
même  bloc  sont  gravés  quatre  autres  décrets  d'époque  macédonienne,  dont 
Pun  est  relatif  aux  Priéniens  du  Gharax  (vers  286  av.  J.-G.;  cf.  ci-dessus,  p.  53, 
n.  9). 

(2)  Ch.  Picard,  Rev.  philol,  XXXVIII,  1913,  p.  79-81.  Il  s'agit  d'un  décret 
conférant  la  TcoXtxeca  à  deux  athlètes  vainqueurs  des  jeux,  et  leur  octroyant, 
sous  forme  de  pension,  une  somme  d'argent,  pour  faciliter  leurs  exercices 
d'entraînement  et  leur  séjour  à  l'étranger. 

(3)  Forsch.  II,  Inschr.,  n»  1,  1.  10  (vers  286  av.  J.-G.). 

(4)  Cf.,  Rev.  philol.,  l.L,  p.  79-80,  les  restitutions  proposées  pour  les  li- 
gnes 9  sqq. 

(5)  Par  exemple:  CIG,  II,  2982,  2985,  2987;  IBM,  III,  n<»  447,  449,  455,  470, 
477,  481,  508,  511,  566,  567,  538,  569,  570,  571,  575,  578,  579  A,  582  B,  586,  588  B, 
590  A,  etc. 

(6)  Cette  conclusion  est  donnée  ici  sous  réserves  de  l'examen  de  nouveaux 
textes  ;  la  publication  des  documents  trouvés  par  la  mission  autrichienne 
n'est  pas  encore  complète;  cf.  J.  Keil,  Jahresh,  d.  ost.  Inst.,  XVI,  1913,  p.  231, 
qui  signale  un  bloc  inédit,  avec  décrets  de  TîoXttecat,  trouvé  en  1911  à  l'angle 
N-0  des  Portiques  dits  de  Verulanus  ;  les  ruines  de  la  Double-Église  ont  livré 
d'autres  actes,  étudiés  par  J.  Keil  {l.L,  p.  231-244)  en  1913;  ils  sont  plus  anciens 
que  tous  ceux  qu'on  possédait  à  ce  jour.  En  en  donnant  le  commentaire,  J.  Keil 
a  relevé  certain  cas  où  les  upoeSpoi  (de  l'èxxXY^o-t'a)  étaient,  semble-t-il,  inter- 
venus à  la  place  des  vecoTioïat,  pour  l'inscription  des  nouveaux  citoyens;  cf. 
bloc  II,  texte  q  (pour  la  date,  l.L,  p.  242;  intercalé  ultérieurement  en- 
tre II  m  et]  [n.);  pour  un  autre  cas  daté,  cf.  l'inscription  de  déclaration  de 
guerre  à  Mithridate;  ci-dessus,  p.  85,  n.  2,  1.  46  sqq.  ;  il  s'agissait  là,  d'ailleurs, 
d'un  ■  situation  exceptionnelle. 

(7)  IBM,  m,  no«  447;  449;  455  =  Sy«.3,  no354;  n»  477,  1.  20-21  =:  Sy//.3, 
no  364;  Forsch.  II,  Inschr.,  n»  4,  1.  13-15  (t  là  où  sont  les  autres  TioXitefai  ») 
ibid.t  n«  8,  n»  9,  etc. 
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témis  (1).  En  104  de  notre  ère,  l'inscription  de  C.  Vibius  Salutaris 
les  a  fait  paraître  employés  à  organiser  le  transport  des  statues 
du  temple  au  théâtre,  et  du  théâtre  au  temple  (2).  Ils  inspectaient 
alors  aussi  les  fonctionnaires  chargés  du  nettoyage  des  effigies  sa- 
crées (3).  Ils  recevaient  pour  ce  service,  lors  de  chaque  assem- 
blée légale,  une  petite  subvention,  prise  sur  les  revenus  de  la 
donation  de  G.  Vibius  Salutaris  (4). 

c)  Ij'ap)^iT£îCT(ji)v,  les  spysTricTàToci,  [les  vauêaToGvTS;]. 

Un  upxtTéy.ruv  zf.c,  $soîi  ost  uommé  à  Éphèse  dans  une  inscription 
de  l'époque  hadrienne,  sans  qu'aucune  indication  soit  ajoutée  sur 
la  nature  de  sa  fonction  (5).  Un  architecte  du  sanctuaire  avait 
aussi  sa  place  à  Golophon-Claros,  où  son  existence  nous  est  pa- 
reillement révélée  sans  détails.  On  ne  possède  non  plus,  jusqu'ici, 
nul  renseignement  précis  sur  les  soysmardrut  d'Éphèse,  peut-être 
simples  contremaîtres  de  travaux  municipaux,  ou  surveillants 
d'èpyudTripix,  —  on  en  connaît  par  ailleurs  à  Pergame,  à  Milet  (6), 
—  mais  peut-être  aussi  attachés  aux  chantiers  sacrés  de  l'Arté- 
mision,  comme  les  èTiiarûrcf.t  z-nç,  QVM§ou.i</.q  ron  'juQv,  au  Didymeion  (7). 

Il  faut  écarter  définitivement  de  la  liste  des  fonctionnaires  de 
l'Artémision  les  vaugaToùvrsç,  à  qui  l'on  avait  cru  longtemps  pou- 
voir rapporter  le  soin  de  l'entretien  des  pdQpy.,  Cette  erreur,  encore 
acceptée  par  E.  L.  Hicks,  provenait  de  l'interprétation  inexacte 
d'une  dédicace,  trouvée,  disait  A.  Boeckh,  près  de  l'Acropole 

(1)  IBM,  III,  n»  470.  Les  naopes  d'Éphèse  ne  paraissent  pas  s'être  mêlés  à 
l'organisation  des  fêtes  sacrées,  —  aussi  directement,  du  moins,  que  ceux 
d'A  hrodisias,  qui  donnaient  eux-mêmes  des  jeux;  CIG,  II,  n«>«  28M,  2812. 

(2)  Forsch.  II,  Insclir.,  n»  27,  doc.  A,  1.  48  sqq.  ;  doc.  B,  209  sqq.,  etc.  Ils 
contrôlèrent  d'abord,  semble-t-il,  avec  le  arxr,7iToOxoç,  les  çuXaxo:  (cf.  ci- 
après,  p.  105)  ;  puis  ils  surveillèrent,  dans  le  niême  office,  les  ^pu(Toï)ôpoi  (cf.  ci- 
après,  ch.  iv). 

(3j  Forsch.  II,  Inschr.,  n»  27,  doc.  G,  1.  540  sqq.,  (et  doc.  A,  1.  48  sqq?).  Il  est 
spécifié  que  l'opération  de  purification  des  stjitues  devait  être  faite  en  pré« 
sence  de  deux  d'entre  eux,  et  aussi  par  devant  le  ay.T,7rToûxo?. 

(4)  Forsch.  II,  Inschr.,  n»  27,  doc.  B,  1.  £69-270;  R.  Heberdey,  Die  Sliftung : 
Anhang,  p.  195.  On  a  supposé  aussi  que  les  naopes  d'Éphèse  étaient  chargés  de 
l'entretien  des  murs  du  ijéribolc,  de  la  double  voie  sacrée,  des  psïOpa;  peut- 
être  étaient-ils  en  cause  dans  Tinscription  très  mutilée,  qui  a  trait  au  bor- 
nage de  la  Upà  xwpa;  Cf.  IBM,  III,  n"  525,  526,  527;  J.  T.  Wood,  Discov.,  p.  162. 

(5)  Pour  Éphèse,  IBM,  III,  n»  600.  L'àp^ixéxiwv  mentionné  a  été  aussi  prytane, 
secrétaire  de  râxx).r,aca,  grani-prêtre  de  Dionysos,  hymnode.  Une  consécra- 
tion inédite  faite  sur  l'Agora  eu  faveur  de  P.  Védius  Antoninus  émanait  des 
vaovipYot  TÉxTovs;  {inv.  1824);  pour  l'àpxixsxTwv  à  Claros,  cf.  A  Plassart-Ch.  Pi- 
card, BCH,  XXXVII,  1913,  p.  236  sqq.,  et  n.  2  de  la  p.  238. 

(6)  B.  HaussouUier,  Milet-Didym.,  p.  250-251. 

(7)  B.  HaussouUier,  /./.,  p.  158,  167,  inscription  de  la  p.  172  a  et  b;  V.  Cha- 
pot,  Prov.  rom.,  p.  263,  n.  10.  Un  décret  éphésien  en  l'honneur  de  Kittos  et 
de  Bachkios,  céramistes  d'Attique  {Jahresh.  d.  Ôst.  Inst.,  XVI,  1913,  232  e  ; 
E..  Preuner,  Ai'ch.  Jahrb.,  XXXV,  1920,  p.  69  sqq),  montre  qu'antérieurement 
à  321  av.  J.-C,  pendant  la  période  d'achèvement  des  travaux  de  l'Artémi- 
sion E,  la  ville  avait  réglé  par  une  loi,  et  surveillait  elle-même  radjudica- 
tion  de  certaines  fournitures  pour  le  nouveau  temple  et  pour  le  culte. 
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d'Ayasolouk  (4).  Le  texte  a  été  découvert  en  réalité  aux  Thermes 
romains;  il  concerne  le  culte  égyptien  établi  darts  PArtémision  à 
l'époque  impériale  (2).  Le  grand-prêtre  Tib.  Glaudius  Titianus, 
fils  de  Démostratos,  nommé  dans  l'inscription,  a  été  Vupxtspvjç  du 
culte  des  empereurs,  dignitaire  confondu  à  tort  par  V.  Chapot 
avec  le  grand-prêtre  d'Artémis  (3).  Le  prêtre,  G.  Sossianus,  rele- 
vait, d'autre  part,  d'un  culte  d'Isis  et  Sérapis  (4),  —  culte  auquel 
a  participé,  comme  l'on  sait,  en  divers  sanctuaires  égyptiens,  la 
confrérie  mystique  des  vaugarouvreç  (5). 

d)  L'organisation  de  la  police. 

Les  vastes  communautés  sacerdotales  d'Éphèse  et  de  Glaros 
avaient  eu  besoin  de  fonctionnaires  spéciaux  pour  maintenir  l'ordre 
autour  des  sanctuaires,  —  sinon  parmi  la  population,  indépendante, 
du  téménosy  du  moins,  parmi  celle,  fort  mélangée,  des  zones  pro- 
tégées par  les  asiles.  Toutefois,  les  cités  ont,  dans  les  deux  cas, 
semble-t-il,  collaboré  étroitement  avec  les  temples,  pour  l'organi- 
sation de  tels  services  ;  là,  comme  ailleurs,  il  est  assez  difficile 
de  distinguer  la  part  municipale  de  celle  de  l'administration 
religieuse. 

Les  renseignements  sont  rares  sur  la  législation  même,  dont 
disposaient  les  clergés  d'Apollon  ou  d'Artémis,  lorsqu'ils  voulaient 
faire  respecter  directement  leur  puissance  temporelle  (6)  L'invio- 
labilité des  asiles  était  naturellement  maintenue  par  des  prescrip- 
tions spéciales.  Pour  Éphése,  on  sait  que  la  déesse  passait  pour 
punir  elle-même,  quelquefois  fort  sévèrement,  les  vols  commis  au 
détriment  de  son  trésor  (7).  L'inscription  de  G.  Vibius  Salutaris 
mentionne  un  eyxV/j/za  tepoo-u^iaç  xat  ào-eêstaç,  pour  le  méfait  qui  eût 
consisté  à  fondre,  sans  autorisation,  des  statues  sacrées,  même  à 
changer  indûment  leur  nom  et  leur  type  (8).  Un  texte  plus  récent, 
du  principat  de  Gommode,  stipule  aussi  les  griefs  d'tspoo-u^ta  et 

(1)  CIG,  II,  2955>  complétée  dans  BCH,  1877,  I,  p.  292,  n»  81;  cf.  Forsch.  I, 
p.  70,  où  0.  Benndorf  a  bien  montré,  le  premier,  qu'il  s'agissait  d'un  culte 
égyptien. 

(2)  Cf.  ci-dessus,  p.  5,  n.  6. 

(3)  Cf.  ci-après,  ch.  m  (le  Mégabyze). 

(4)  L'inscription  est  une  dédicace  de  M.  Pomponius  Lageinos,  qui  avait  consa- 
cré à  Isis  et  Sérapis  une  phiale  et  un  vase  à  libations. 

(L)  Les  vauSaxouvTeç  symbolisaient  l'équipage  de  la  barque  qui  avait  navigué 
sur  le  Nil,  à  la  recherche  des  restes  dispersés  d'Osiris. 

(6)  Sur  les  vengeances  divines,  cf.  ci-après,  ch.  vi.  Il  y  avait  vraisembla- 
blement, à  Éphôse,  comme  à  Claros,  dans  les  sanctuaires,  de  ces  règlements 
généraux  de  police  intérieure,  du  type  de  celui  dont  une  annexe  (TtpôaypaiifAa), 
a  été  retrouvée  à  l'Hécatésion  de  Lagina;  cf.  J.  Hatzfeld,  BCH,  XLIV,  1920, 
n«  11,  p.  78  sqq. 

(7)  Cf.  ci-après,  ch.  rv. 

(8)  Forsch.  II,  Inschr.,  n°  27,  doc.  B,  1.  214  sqq.;  cf.  ibid.,  n»  23.  L'accusation 
d'àffé^eia  est  aussi  invoquée  dans  le  ■jipôdYpajxjji.a  de  Lagina,  fragm.  E'F,  1.  6; 
ci-des^$,  n.  6. 
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d'àagSaa,  contre  ceux  qui  auraient  été  tentés  de  modifier  quelque 
disposition,  illégalement,  dans  la  nouvelle  réglementation  des 
mystères  du  Solmissos  (1). 

Le  plus  important  des  fonctionnaires  chargés  officiellement  du 
service  d'ordre  à  l'Artémision,  était  semble-t-il,  le  axïjTrToup^o;  (2). 
Deux  documents  de  date  tardive  nomment  même  un  ùpxt(Ty.nnroùx'ii 
éponyme,  dont  les  fonctions  étaient  annuelles  (3).  Dans  l'inscri- 
ption de  G.  Vibius  Salutaris,  où  quelques-unes  des  obligations  du 
axïjTTTovxoç  sont  définies,  on  le  voit  chargé  de  surveiller,  —  d'abord  à 
côté  des  deux  vewTrotai,  selon  la  première  donation,  —  le  transfert  des 
statues  du  temple  au  théâtre;  ce  transfert  était  confié  aux  fùlo^-Mi, 
personnages  subalternes,   évidemment   dépendants   du  o"/.v;77tou- 

En  remerciement  de  son  office,  le  axïjTrroOxo?  recevait  alors,  ainsi 
que  les  deux  vswTroïat  en  charge,  une  gratification,  versée  en  prin- 
cipe à  chaque  assemblée  légale  (5).  Lorsque  les  x.p'^^dofàpoi  (6)  eu- 
rent réclamé  temporairement  la  garde  des  statues  et  le  soin  de  les 
escorter,  le  (xxvjtttovxoç  fut  d'abord  chargé  de  surveiller^,  toujours 
avec  les  deux  vswTroiai  en  charge,  la  purification  des  effigies  sa- 
crées, ramenées  du  théâtre  au  temple  (7).  Le  document  relatif  à  la 
seconde  donation  devait,  d'ailleurs,  rendre  au  o-xvjtttoOxoç  son  pre- 
mier office,  ainsi  qu'aux  ^o>«xot;  il  a  été  stipulé,  à  la  fin  du  texte 
visé,  que  tous  ces  fonctionnaires  participeraient  avec  les  xp^^^fôpot. 
au  transport  des  effigies  sacrées  (8).  Le  crx>5;rToû;;^oç  d'Éphèse  a  eu 
des  collègues,  de  type  plus  ou  moins  analogue,  dans  beaucoup  de 
sanctuaires  antiques  (9).  Il  est  assez  curieux  que  l'on  connaisse 

(1)  Forsch.  II.  Inschr.,  n»  20  (zz:  IBM,  III,  n»  483);  B,  ad  fin,;  Rev.  philoi, 
XXXVII,  1913,  p.  86  sqq.  L'inscription  émane  de  la  yspoudia,  qui  devait  sans 
doute  iuterveair  dans  l'application  des  pénalités  de  la  législation  sacrée. 

(2)  Il  n'est  parlé  que  d'un  seul  o-xr^utoùxo;  dans  l'inscription  de  C.  Vibius 
Salutaris;  peut-être  y  avait-il,  pourtant  dans  l'Artémision  plusieurs  de  ces 
fonctio. inaires,  tour  à  tour  en  service;  c'est  ce  que  1  isserait  croire,  plus 
tard,  la  mention  d'un  àp/iaxïiTiToOxo;  ;  cf.  ci-dessous,  n.  3. 

(3)  IBM,  III,  n»  581;  CIG,  II,  2987  =  Waddington-Lebas,  n»  161. 

(4)  Fo7^sch.  II,  Inschr.,  n»  27,  doc.  A,  1.  48  sqq.;  doc.  B,  1.  209.  Il  se  peut  d'ail- 
leurs que  la  fonction  des  çûXaxot,  comme  bien  d'autres,  ait  déchu  au  cours 
des  temps,  et  qu'ils  aient  été  primitivement,  à  Éphèse,  hauts  dignitaires  du 
clergé. 

(5)  Doc.  B,  1.  266  sqq.  ;  cf.  R.  Heberdey,  Die  Stiftung,  Anhang,  p.  195. 

(6)  Forsch.  II,  Inschr.,  n»  27,  doc.  E.   (1.  414-430). 

(7)  Doc.  G,  1.  340  sqq.  L'éîjimélétat  des  naopes  était  maintenu,  ainsi  que  le 
cérémonial  d'accompagnement  des  éphèbes. 

(8)  Doc.  G,  1.  560  sqq.  On  avait  donc  rapporté,  à  moins  d'un  mois  de  dis- 
tance, les  décisions  du  doc.  E  (cf.  ci-dessus,  n.  6).  Sur  les  nombreux  chan- 
gements apportés  presque  immédiatement  à  la  réglementation  de  la  donation 
de  C.  Vibius  Salutaris,  malgré  les  pénalités  prévues  pour  les  auteurs  de  pro- 
positions subversives,  cf.  R.  Heberdey,  Die  Stiftung,  Anhang,  p.  198. 

(9)  On  songe  ici,  par  exemple,  aux  alytes,  surveillants  armés  du  fouet  des 
concours  olympiques;  cf.  Dict.  Antiq.  SagUo-^ottier.  s.  v.  Hellanodikai.  Dans  le 
sanctuaire  de  l'Artémis  Anassa  de  Pergé,  sœur  de  l'Éf  hésia,  des  mastigo- 
phores  avaient  un  rôle  analogue;  cf.  R.  Paribeni  et  P.  Romanelli,  Mon.  an- 
tichU  1915,  n*  55*  p.  6  sqq. 
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peut-être,  par  une  inscription  de  Lagina  en  Carie,  un  [^«S^joy^o; 
ou  [(Tv.r]m]ovxoç  svvouxoç  (1).  Le  principal  fonctionnaire  de  la  police, 
à  l'Artéraision,  rappelait-il  aussi  par  son  sceptre,  emblème  de  la 
puissance  souveraine,  voire,  en  raison  de  son  éviration  possible, 
le  Mégabyze,  disparu  à  l'époque  romaine  impériale  (2)? 

Les  fûlcKxoi  ne  sont  cités  à  Éphése  que  dans  l'inscription  de 
G.  Vibius  Salutaris,  ainsi  peut-être  qu'en  un  autre  texte  mu- 
tilé (3).  Il  est  question,  par  ailleurs,  dans  une  inscription  éphé- 
sienne  du  British  Muséum,  d'un  7rapaç)ûV4,  connu  aussi  à  Glaros, 
et  dont  le  titre  s'est  retrouvé  dans  un  certain  nombre  de  cités 
d'Asie  (4).  Le  izapixfûlx^  de  l'inscription  d'Elphèse  (5)  avait  été 
|3ou>6VT>7ç,  et  éphébarque.  La  fonction  semble,  quoique  peu  con- 
nue (6),  plutôt  d'ordre  municipal  (7).  On  possède  pour  Glaros, 
dans  la  seconde  moitié  du  ii^  siècle  de  notre  ère,  une  liste  de 
7ra|5aç»û).axsç,  ayant  fourni  gratuitement  du  vin  dans  le  sanctuaire, 
à  l'occasion  de  certaines  fêtes  (8).  Leur  charge,  datée  par  la 
mention  des  prytanes,  était  annuelle.  La  formule  constante  par 
laquelles  ces  personnages  se  vantent  de  leur  libéralité  s'accom- 
pagne des  mentions  stpvjvtxwç  xaî  fàoTsiixuq  (9).  La  pierre  vient  d'un 
bâtiment  du  sanctuaire,  peut-être  d'un  hestiatérion  (10),  ce  qui 
laisserait  supposer,  que,  —  quoique  fonctionnaire,  sans  doute,  de 
Golophon-de-la-mer,  —  le  TZKpufxilu^  avait  lui-même  à  Glaros  des 
attributions  de  police  religieuse. 

(1)  Waddington-Lebas,  519-S20;  cf.  E.  Heller,  De  Cariae  Lrjdiaeque  sacerdoti- 
bus,  p.  248.  La  restitution  ost  d'ailleurs  problématique.  Sur  les  eunuques  de 
Lagina,  cf.  ci-après,  ch.  III  (le  Mégabyze). 

(2)  Cf.  ci-aprês,  ch.  m. 

(3)  IBM,  III,  n"  588,  A  :  Tvjpyiaaç  8à  xal  to  !£p6[v]. 

(i)  Par  exemple,  à  Tralles,  Athen.  Mitt.,  VIII,  1883,  p.  329;  à  Sébastopolis 
en  Carie,  BCH,  IX,  1885,  p.  347;  à  Caryanda  en  Lycie,  BCH.  X,  1886,  p.  54;  à 
Nysa,  BCH,  VII,  1883,  p.  272;  à  Colossae,  Waddington-Lebas,  n»  1693,  E;  à 
Iotapé(?)  en  Cilicie,  CIG,  n°  4413  c;  à  Ormélé  (?)  en  Phrygie,  BCH,  11,  1878, 
p.  262  =  CIG,  4366,  X.  Cf.  V.  Chapot,  Prov.  rom.,  p.  260,  n.  2  (avec  une  liste, 
où  il  faudrait,  d'ailleurs,  ajouter  Éphèse  et  Glaros). 

(5)  IBM,  III,  no  579,  A. 

(6)  Etymol.  Magn.,  s.  v.  os^ioXaSa;  =■  uapacpuXa^.  Le  sens  du  mot  Se^toXaêo; 
n'est  pas  plus  clair. 

(7)  0.  Hirschfeld,  Die  Sichereitspolizei  im  rômisch.  Kaiserreich,  Sitzungsher. 
Berlin.  Akad,  1891,  p.  867  sqq. ;  Liebenam,  Stadteverwaltung  im  rômisch.  Kai- 
serreiche,  p.  357;  cf.  V.  Chapot,  Prov.  rom.,  p.  260.  Pour  V.  Chapot,  l'institution 
du  TtapaqjuXal  aurait  eu  son  plein  développement  à  l'époque  romaine,  et  les 
TrapaopuXaxeç  auraient  été,  sans  doute,  les  auxiliaires  des  stratèges  8tà  vuxtôç, 
chargés  du  service  de  nuit;  cf.  les  stationarii  d'Éphêse,  CIL,  III.  SuppL,  7136, 
constituant  l'escorte  du  gouverneur  do  la  province;  une  liste  de  uapafpuXaxe; 
est  donnée  par  G.  Cardinali,  Il  regno  di  Perqamo,  p.  269;  cf.  aussi  BEG,  1906, 
p.  91,  etc. 

(8)  Macridy,  I,  p.  172,  n»  vu. 

(9)  Macridy,  I,  p.  172,  II. 

(10)  Cf.  ci-dessus,  p.  64. 
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V.   Les  services  de  V oracle,  à  Claros, 

L'oracle  a  toujours  été  à  Glaros,  comme  à  Milet,  le  plus  impor- 
tant des  services.  Les  traditions  relatives  à  sa  fondation  ne  le  mon- 
trent point,  toutefois,  contemporain  du  premier  culte  d'Apollon, 
culte  dont  les  origines  ont  paru  si  lointaines  que  certaines  légen- 
des les  reculaient  au  début  du  monde  (1)  I  En  ce  lieu  prédes- 
tiné, rappelant  le  fief  d'Apollon  Didyméen,  et  qui  a  toujours 
bénéficié  d'un  divin  prestige  (2),  une  période  initiale,  sans  l'ora- 
cle, correspond,  semble-t-il,  à  l'époque  de  la  domination  carienne, 
étendue  aussi  sur  Éphèse  (3),  et  pendant  laquelle  un  certain  Rha- 
kios,  ou  Lakios,  venu  par  mer,  aurait  fondé  les  autels  apolli- 
niens  (4).  Ce  Rhakios  est  considéré  comme  Cretois,  par  les  sour- 
ces principales  de  la  mythographie  antique  ;  ce  ne  sont  que 
quelques  traditions  dérivées  qui  l'ont  présenté  comme  un  Lindien 
de  Rhodes,  ou  un  Argien  de  Mycènes  (5),  voire  même,  plus  tard, 
comme  le  fils  de  l'Athénienne  Gréousa  (6). 

Rhakios  habitait  depuis  assez  longtemps  la  «  divine  Glaros  », 
lorsqu'il  vit  un  jour,  selon  la  légende,  aborder  en  barques  des 
Hellènes  émigrants,  envoyés  en  Asie  par  l'oracle  de  Delphes  (7). 
C'étaient,  pour  la  plupart,  des  prisonniers  de  guerre  thébains, 
que  les  Épigones  victorieux  avaient  consacrés  comme  dîme,  à 
Delphes,  à  Apollon  pythien,  et  que  le  dieu  voulait  utiliser  pour 
créer  au  loin  une  colonie  delphique.  Parmi  ces  captifs  se  trouvait 
Manto,  la  fille  de  Tirésias.  Rhakios,  épousa,  dit-on,  Manto;  leur 
fils  Mopsos,  —  devin  professionnel,  sans  doute  le  premier  pro- 
phète de  Glaros,  —  chassa  plus  tard  les  Gariens  (8);  c'est  lui  qui 
a  fondé  la  renommée  de  l'oracle,  vers  le  xii®  siècle,  comme  il 


(1)  Sur  Glaros  comme  xXripo;  (!)  d'ApoUon  dans  le  partage  de  la  terre,  et  sur 
la  légende  des  trois  Kronides  qui  auraient  là  tiré  au  sort  leur  empire,  cf. 
ci-dessus,  p.  65,  n.  4. 

(2)  0eta  KXapoç  ;  Schol.  Aristophanis,  Ranae,  ad.  v.  661. 

(3)  Cf.  ci-ai)rès,  ch.  vin. 

(4)  Pausanias,  VII,  3,  1.  Dans  la  tradition  do  Pausanias,  Rhakios  est  con- 
sidéré comme  Cretois;  cf.  le  nom  de  la  ville  des  Rhaukiens  eu  Crète,  iElien, 
Hist.  anim.,  XVII,  35;  le  tombeau  d'Idoménée,  d'après  d'autres  légendes,  était 
sis  à  Glaros;  cf.  Lycophron,  Alexandr.,  v.  431,  et  Schol. ,  v.  259  (Schwartz, 
Philol.  Jahrbuch.,  Suppl.,XU,  1881,  p.  459;  Holzinger,  Lykophr.,  p.  235);  Inter- 
polât. Servit,  ad  Vergil.  JEneid.,  3,  v.  401;  O.Gruppe,  Giiech,  MytkoL,  p.  331, 
n.  19. 

(5)  0.  Gruppe,  Griech.  Myth.,  p.  553. 

(6)  Bouché-Leclercq,  Jîi5^  divinaf.,  III,  p.  249  sqq. 

(7)  Sur  l'intervention  comparable  de  l'oracle  de  Delphes  dans  la  colonisa- 
tion ionienne  à  Éphèse.  cf.  Créophyle,  cité  par  Athénée,  VIII,  62,  et  G.  Radet, 
Ephesiaca,  II,  p.  28-29. 

(8)  Bouché-Leclercq,  Hist.  divinat,  III,  p.  249. 


108  ÉPHÉSE   ET  CLAROS 

semble,  puisque  les  légendes  des  nôo-toi  amenaient  déjà,  au  retour 
de  Troie,  en  lonie,  Calchas  et  Podalirios,  venus  pour  disputer  la 
palme  de  la  divination  à  Mopsos,  dans  Glaros  même  (1). 

Si  Ton  s'en  tient  à  ces  premières  traditions  (2),  antérieures  aux 
apports  compliqués  des  logographes,  on  verrait  donc  successi- 
vement à  Glaros  :  une  domination  carienne,  une  colonie  crétoise, 
enfin  une  fondation  thébaine  et  delphique,  qui  instaura  l'oracle, 
et,  peu  après,  mit  fin  à  la  domination  carienne,  vers  le  xii'  siè- 
cle. De  Rhakios  et  de  Manto,  c'est-à-dire  des  deux  colonisations 
venues  l'une  après  l'autre  par  la  mer,  seraient  nées,  à  deux  épo- 
ques différentes,  deux  installations  distinctes,  celles  du  sanctuaire 
d'abord,  puis  celle  de  l'oracle,  devenu  rapidement  indépendant, 
avec  Mopsos,  du  vieux  fonds  indigène.  Le  sanctuaire  a  précédé 
l'oracle,  ainsi  qu'à  Didymes  (3). 

Une  difficile  question,  qui  tient  aux  origines  mêmes  de  Tora- 
cle,  est  celle  des  influences  delphiques  (4).  En  Asie-Mineure, 
l'influence  de  Delphes  s'est  retrouvée  sur  plusieurs  points  de  la 
côte  ionienne,  et  même  plus  avant,  çà  et  là,  dans  l'intérieur. 
Au  Nord,  Myrina  (5),  dont  dépendait  l'oracle  de  Gryneion, 
est  citée  parmi  les  villes  d'Asie  considérées  comme  colonies  del- 
phiques, et  qui  envoyaient  chaque  année  au  sanctuaire  de 
Pytho  l'équivalent  de  la  dîme  de  leurs  récoltes,  «  l'été  d'or  » 
(xpyfrovv  Oépoq)  (6).  A  l'ombouchure  de  l'^A^y??  ou  du  Gaystre,  les 
sites  voisins  de  Glaros  et  d'Éphèse  auraient  aussi  reçu,  comme 
Ton  voit,  l'apport  d'une  colonie  guidée  par  l'oracle  apolli- 
nien  (7).  Glaros  hospitalisait  habituellement,  ainsi  qu'il  sem- 
ble, les  Delphiens  de  passage.  Les  trois  seuls  «  stùv  Trotïjraî  »  con- 
nus jusqu'ici  à  Golophon  à  l'époque  hellénistique,  Antimachos, 
Nicandre,  et  Gléandros,  ces  deux  derniers  vivant  dans  la  se- 
conde moitié  du  ii'  siècle  av.  J.-G.,  ont  été  proxènes  de  Delphes  (8). 

(1)  Sur  ces  légendes  clariennes,  cf.  ci-après,  ch.  vi. 

(2)  Cf.  0.  Gruppe,  Griech,  Mythol.,  p.  331,  n.  19. 

(3)  Bouché-Leclercq,  Eist.  divinat.,  III,  p.  249. 

(4)  Cf.  ci-après,  ch.  vi,  et  ch.  viii. 

(5)  On  noterait  justement  ici  les  bons  rapports  de  Delphes  et  de  la  Troade  ; 
cf.  Poratow,  Gœtting.  gel.  Anzeiger,  1913,  p.  143  sqq. 

(6)  Plut;irque,  Pyth.  orac,  Ib;  Myrina  faisait  figurer  sur  ses  monnaies  l'om- 
phalos  et  le  laurier.  Cf.  la  liste  des  théoro<ioques  de  Delphes  (premier  quart 
du  II'  s.  av.  J.-C);  A.  Plassart,  BCE,  XLV,  1921,  p.  1  sqq.,  ID  (m),  1.  5,  et  p.  7. 
Les  noms  des  cités  de  l'Ionie  ont  malheureusement  disparu;  ihid,  p.  47. 

(7)  Pour  Éphèse  (ci-dessus,  p.  107,  n.  7),  le  texte  de  Créophyle  ne  dit  d'ail- 
leurs pas  formellement  que  l'oracle  de  Delphes  eût  été  consulté;  l'on  aura 
à  mentionner,  ci-ar)rès,  les  réserves  que  l'on  doit  apporter,  à  ce  sujot,  â  la 
thèse  de  G.  Radet;  néanmoins,  la  fondation  d'un  sanctuiire  d'Apollon  Pythien 
par  les  colons  ioniens,  à  Éphèse,  après  leur  installation  définitive,  semble 
bien  attester  que  les  immigrants  se  recomm.mdaient  de  Del}  hes.  Tout  au 
plus,  peut-on  se  demcinder  si  ce  fut  directement,  ou  indirectement. 

(8)  Cf.  un  décret  de  Del:>he^  au  nom  deClé;indros,  fils  d'Apollophanôs,  BCH, 
1894,  p.  269-270,  n»  6  (vers  245);  Fouilles  de  Delphes,  IIP,  n»  75;  pour  Nican- 
dre (vers  205),  cf.  BCH,  VI,  1882»  p.  217-9,  Si/tU,  n»  452. 
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D'autre  part  Magnésie  du  Méandre  aurait  été  elle-même  «  colonie 
de  Delphes,  consacrée  au  dieu  »;  et  il  faut  penser  que  les  Magnè- 
tes,  comme  les  Clariens  sans  doute,  recevaient,  à  l'occasion,  les 
Delphiens.qui  traversaient  leur  ville  (1).  Enfin,  l'on  constate  aussi 
qu'à  Didymes,  les  influences  de  Pytho  ont  été  très  sensibles, 
notamment  dans  les  légendes  de  Branches,  ancêtre  mythique  de 
la  famille  des  premiers  prophètes  (2). 

De  telles  traces  ne  sont  pas  négligeables;  M.  Bouché- Leclercq 
qui  les  a  jadis  bien  relevées,  concluait  de  là  qu'à  Glaros  et  Didymes, 
par  exemple,  dans  les  plus  grands  centres  de  la  mantique  ionienne 
d'Asie-Mineure,  l'influence  de  Delphes  avait  dû  être  prépondé- 
rante, transformant  le  culte  local  en  instrument  de  la  révélation 
apollinienne.  Delphes  aurait  ainsi,  volontairement,  encouragé 
les  instituts  divinatoires  de  l'Asie,  leur  conférant  comme  une  in- 
vestiture, scellant  avec  eux  une  sorte  d'alliance  (3).  Aujourd'hui, 
toutefois,  de  nouvelles  recherches,  appuyées  sur  le  progrès  de  l'ex- 
ploration archéologique  —  qui  n'est  encore,  il  est  vrai,  un  peu  par- 
tout, qu'à  ses  débuts,  —  engageraient  déjà  à  ne  plus  accepter  sans 
réserves  de  telles  thèses,  qui  visaient  à  marquer  certaines  dépen- 
dances de  l'Ionie  vis-à-vis  de  la  Grèce  européenne.  On  tend  à  re- 
connaître une  importance  de  plus  en  plus  grande  à  ce  fonds  local 
primitif,  qui,  à  Milet  (4),  àÉphèse  (5),  à  Glaros  (6),  est  nettement 

(1)  Aristote,  p.  S61  R;  Théophraste,  cité  par  Athénée,  IV,  74.  Sur  la  fondation 
de  Magnésie  du  Méaudre,  où  l'on  trouve  trace  d'influences  à  la  fois  delphiques 
et  Cretoises,  cf.  Strabon,  XIV,  p.  647  C;  0.  Kern,  Die  GrUndungsgesch.  von 
M.  a.  M.,  1894,  p.  26;  ibid.,  sur  l'Apollon  au  trépied  des  monnaies  de  Magné- 
sie du  Méandre,  p.  27. 

(2)  Conon,  Narrât.,  33-34,  peut-être  d'après  Callimaque;  cf.  Strabon,  IX,  3,  9. 
Bouché-Leclercq.  i/zs^  divinat.,  III,  p.  232  sqq  Par  contre,  on  note  qu'un  récit 
de  V.irron  {apud  Lutatius,  ad  Stat.  Thehaid.,  VIII,  198)  semblerait  fait  pour 
effacer  l'aveu  de  la  dépendance  delphique  des  Branchides. 

(3)  Hist.  divinat.,  III,  p.  228. 

(4)  Sur  les  éléments  cariens  primitifs  à  Milet,  cf.  Homère,  Iliad.,  II,  867;  il 
est  à  noter  que  dans  Homère,  aucune  des  cités  de  la  côte  Ouest  de  l'Anatolie 
n'est  mentionnée  comme  grecque  :  Milet,  par  exemple,  est  la  ville  «  des  Ca- 
riens au  langage  barbare  »,  dont  les  femmes  sont  habiles  à  teinter  l'ivoire  (cf. 
toutefois,  les  réserves,  ijeut-être  excessives,  présentées  par  G.  Hogarth,  lonia  and 
the  East,  p.  43  sqq.,  sur  la  valeur  documentaire  des  poèmes  homériques).  Les 
fouilles  donnent  déjà,  à  Milet  et  à  Didymes,  la  preuve  d'établissements  fon- 
dés avant  le  vn"  siècle;  cf.,  sur  VolXtvj  itToXc'eOpov,  voisin,  au  S.-O.,  de  Milet,  et 
sur  le  sanctuaire  archaïque  du  Didymeion,  Th.  Wiegand,  7*"'  Bericht,  1911, 
p.  5  sqq.,  p.  35  sqq.  Ces  vestiges  attestent  bien  l'existence,  à  Milet,  d'un  habitat 
antérieur  à  la  colonisation  ionienne,  —  comme  le  groupement  primitif  d'Ephôse 
qu'on  retrouverait,  sans  doute,  en  explorant  la  colline  d'Ayasolouk,  fâcheuse- 
ment négligée.  A  Milet,  ainsi  qu'à  Claros  ou  encore  à  Erylhrées,  certaines  tra- 
ditions qui  correspondent  exactement  à  la  découverte  de  cette  civilisation 
tout  imprégnée  d'influences  sub-égéenues,  amenaient  aussi  les  Cretois  ;  d'où,  la 
légende  de  Pœkiste  crétois  Milatos  (P  -usanias,  VII,  2,  5;  Schol.  ad  Apollon. 
Rhod.,  I,  186).  Les  Crétois,  apôtres  de  Zeus  et  d'Apollon,  ont  pu  créer,  à  Milet 
comme  à  Claros,  les  cultes  primitifs,  probablement  par  adaptation  de  cultes 
locaux  antérieurs;  cf.  ci-a  rès,  ch.  vi  et  viii. 

(5)  Sur   les   Cariens  à   Éphèse,  Pausanias,  VII,  2,  6-9;  Strabon,  XIV,  1,  21; 
G.  Radet,  Ephesiaca,  II,  p.  21  sqq. 
(B)  Ci-dessus,  p.  ia7. 
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attesté  par  les  traditions  relatives  à  une  occupation  carienne. 
W.-H.  Roscher  a  pu  même  soutenir,  récemment,  que  le  culte 
apollinien  de  Delphes  serait  milésien  d'origine  (1);  ainsi  renver- 
sait-il hardiment  les  termes  d'une  influence  jusqu'alors  crue 
orientée  d'Ouest  en  Est.  W.-H.  Roscher  s'autorise  de  la  prospé- 
rité si  anciennement  attestée  de  Milet  (2)  pour  estimer  que  cette 
ville  dut  être  avant  tout  autre  considérée  dans  le  monde  ancien, 
—  tributaire,  pour  la  géographie,  semble-t-il,  de  l'Ionie  (3)  —, 
comme  le  centre,  Yomphaîos  de  la  terre  (4).  Quand  Phorizon  de  la 
science  eût  cessé  de  se  confondre  à  peu  près  avec  les  limites  du 
monde  ionien  —  mais  alors  seulement  — ,  il  paraît  vraisemblable 
que,  de  Milet  et  du  temple  des  Branchides,  le  privilège  de  Vom- 
phalos  eût  pu  passer  à  Delphes,  peut-être  par  l'intermédiaire  de  Dé- 
los  (5).  Devenu  alors,  à  son  tour,  centre  cosmique,  Delphes  aurait 
assumé  ce  rôle  d'office  colonial,  politique,  et  commercial,  qui  lui 
a  permis  de  recueillir  une  si  large  clientèle  internationale,  clien- 
tèle dans  laquelle  ont  compté  même  les  races  asiatiques  (6). 

Sans  faire  ici  autre  chose  que  de  confronter  provisoirement 
des  thèses  contradictoires,  on  peut  marquer  combien,  par  l'adop- 
tion de  l'un  ou  de  l'autre  point  de  vue,  seraient  modifiées  nos 
vues  sur  l'origine  de  l'oracle  clarien.  Les  relations  de  cet 
oracle  avec  Milet  paraissent  attestées  dès  les  origines,  et  tout  au 
cours  des  temps  (7).  Mais  vis-à-vis  de  Delphes,  quel  a  été  le  lien? 

(1)  W.  H.  Roscher,  Neue  Omphalos  Studien,  dans  Abhandl.  der  philol.  histor, 
Klasse  der  k.  Sàchsgesellsch.  d.  Wissensch.,  XXXI,  1,  1915.  Cette  étude  fait  suite 
à:  Omphalos,  extr.  du  t.  XXIX  dr  s  Abhandl.,  1913  (cf.,  sur  ce  premier  travail, 
G.  Glotz,  Rev.  hist.,  CXXIII,  1916,  p.  317-8;  Meringer,  Zûr  Roscher's  Omphalos, 
Worter  und  Sachen,  1914). 

(2)  Le  témoignage  d'Homère  parait  bien  vérifié  par  les  fouilles;  cf.  ci-des- 
sus, p.  109,  n.  4.  On  alléguerait  aussi,  non  sans  bonnes  raisons,  la  puissance 
coloniale  de  Milet,  qui,  avant  le  milieu  du  vi^  siècle,  avait  fondé  déjà  qu>itre- 
vingt  coloni^'s;  cf.  E.Curtius,  Hist.gr.,  p.  513-524;  G.  Leroux,  dans  L' hellénisa- 
tion  du  monde  antique,  p.  88  sqq.  L'essai  de  C.  Autran,  Phéniciens,  1920,  aven- 
tureux par  endroits,  met  du  moins  assez  justement  en  lumière  l'importance 
de  la  civilisation  carieune,  jusqu'à  l'époque  de  la  guerre  de  Troie. 

(3)  Les  savants  milésiens  avaient  été,  semble-t-il,  héritiers  des  astrono- 
mes et  géographes  chaldéens,  qui  employaient  déjà  des  cartes  (cf.  un  exemple 
de  carte,  daté  de  la  période  cassite,  vers  1500  av.  J.-C.  :  S.  H.  Langdon,  Mus. 
Journ.  Univ.  Pennsylvania,  VU,  1916,  p.  263-268).  Thaïes  de  Milet  a  prédit 
l'éclipsé  de  soleil  du  28  mai  585;  c'est  Anaximandre  de  Milet  qui  a  établi  la 
première  carte  géograi  hique  ionienne;  de  là  les  cartes  plus  récentes,  celle 
qu'Aristagoras  de  Milet  montrait  à  Cléomène  de  Sparte  (Hérodote,  V,  49,  4),  et 
celles  que  Socrate  devait  posséder  dans  son  çpovTiffXTQpiov  (Aristophane,  Neçé- 
Xac,  V.  205  sqq). 

(4)  La  recherche  de  Vomphalos  aurait  été  un  effort  scientifique  analogue  à 
la  détermination  du  médidien  directeur,  pour  les  modernes. 

(5)  Sur  les  omphaloi  déliens,  A.  J.  Reinach,  Rev.  arch.,  1912,  I,  p.  311  sqq.; 
A.  Plassart,  BCII.  XL,  1916,  p.  177  sqq.  Une  bibliograjibie  des  Irnvaux  récents 
relatifs  à  l'omphalos  est  donnée  dans  REG,  XXVIIL  1915,  p.  444-5.  Elle  pour- 
rait être  aujourd'hui  augmentée. 

(6)  Sur  les  relations  de  Delphes  avec  Mldas  de  Phrygie,  cf.  ci-après,  p.  118, 

(7)  Il  convient  de  noter  ici  la  tradition,  assez  ancienne,  qui  faisait  du  my» 
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On  croit  aujourd'hui  qu'une  partie  des  oracles,  conservés  par  la 
tradition  antique,  et  qui  attribuaient  à  une  inspiration  delpliique 
le  choix  de  tel  ou  tel  emplacement  de  cités  ou  de  sanctuaire, 
avaient  pu  être  composés  postérieurement,  soit  pour  relier  con- 
sciemment au  centre  pythien  une  colonie  fondée  en  dehors  de  lui, 
soit  même,  de  meilleure  foi,  pour  attirer  la  faveur  divine  sur  un 
lieu  choisi,  et  faire  ratifier,  quoique  tardivement,  par  Apollon, 
une  installation  pieuse,  voire  tel  ou  tel  programme  cultuel  (1).  Il  se 
pourrait,  en  définitive^  qu'à  Glaros  comme  à  Milet,  les  éléments 
primitifs,  Garions,  Cretois,  eussent  été  les  plus  véritablement 
créateurs,  non  seulement  pour  le  culte,  mais  pour  l'oracle,  — 
les  Cretois  ayant  adjoint  Zeus  et  Apollon  à  la  Terre-Mère  des  Ca- 
rions, dont  le  souvenir  survécut,  comme  l'on  verra,  en  chacun 
des  deux  centres,  sous  la  figure  d'une  Artémis  parèdre  (2).  L'im- 
portance de  ce  passé  expliquerait  le  facile  retour  d'une  influence 
delphique,  revenant  à  l'Asie,  et  qui  ne  se  serait  si  rapidement 
implantée  en  terre  ionienne^  àDidymes,  à  Claros,  que  parce  que 
TApollon  pythien  retrouvait  là  comme  une  première  patrie. 

L'oracle  clarien  que  Strabon  a  signalé,  mais  peut-être  sans 
l'avoir  vu  lui-même,  était  dans  la  plaine,  «  au  milieu  de  l'àVoç  », 
et  comme  il  semble,  dans  le  temple  même  d'Apollon  (3).  Les  con- 
sultations avaient  lieu  sans  doute  certains  jours  seulement,  selon 
la  coutume  adoptée  dans  tous  les  /navrera,  bien  qu'en  un  passage 
satirique,  Lucien,  voulant  prouver  combien  l'existence  des  dieux 
est  peu  enviable,  dépeigne  Apollon  occupé  à  courir  sans  répit,  à 
toute  réquisition  de  ses  clients,  de  Delphes  à  Claros,  puis  à  Xan- 
thos,  puis  à  Claros  encore,  et  de  là  à  Milet,  ou  à  Délos  (4).  D'un 
texte  de  Pausanias,  on  a  cru  pouvoir  déduire  que  le  service  de 
l'oracle  fonctionnait  surtout  avant  ou  durant  les  nuits  consa- 
crées à  Hécate- Artémis,  ce  qui  montrerait  bien  le  lien  de  Claros 
et  d'Éphèse  (5). 

Les  rites  ordinaires  de  consultation  ont  été  le  plus  explicite- 
ment décrits  par  Tacite,  dans  un  passage  relatif  à  la  visite  de 
Germanicus  (18  après  J.-C);  on  a  peut-être  contesté  l'exactitude 
de  ce  récit  avec  une  excessive  rigueur  (6).  Les  clients  étaient 

thique  Claros,  frère  de  Rhakios  et  «  favori  »  d'Apollon,  l'ancêtre  des  Bran- 
chides;  cf.  Théopompe,  apud  Schol.  Apollon.  Rhod.,  I,  368;  Metaphr.  Nicandri 
Alexipharmaka,  11;  Bouché-Leclercq,  Hist.  dwinat.,  III,  p.  155,  n.  1  de  la  p.  154. 

(1)  A.  Stanley  Pease,  Classic.  philol.,  XII,  1917,  p.  1-20. 

(2)  Artémis  Glariaà  Claros,  Artémis  Pythia  au  Didymeion,  où  le  culte  féminin 
a  été  plus  influencé  ;ar  les  éléments  delphiques  ;  le  Didyracion  était  d'abord  con- 
sacré à  Zeus  et  Apollon;  cf.  Stéphane  de  Byzaace,  s.  v.  AcSu|xa.  L'étymologie  du 
nom  du  sanctuaire  par  la  légende  des  dieux-jumeaux  paraît  tardive  ;  d'ailleurs, 
elle  ne  fut  peut-être  pas  mise  d'abord  en  relation  avec  la  nativité  d'Apollon  et 
d'Artémis;  cf.  ci  a  .rès,  ch.  vi;  B.  HaussouUier,  Rev.  philol.,  XLIV,  1920,  p.  265. 

(3)  Strabon,  XIV,  1,  27. 

(4)  Lucien,  A\  ;  xaxriYopoiJjjievoç,  I. 

(5)  Pausanias,  III",  14,  9. 

(6)  Tacite,  Annales,  II,  54  ;  cf.  B.  HaussouUier,  Rev.  philol.  XXII,  1898,  p.  237  sqq. 
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d'abord  rassemblés,  souvent  en  nombre  assez  considérable  (1). 
((  Le  prêtre^  dit  Tacite,  demande  alors  seulement  le  nombre  et  le 
((  nom  des  personnes  présentes;  puis  il  descend  dans  la  grotte,  boit 
«  l'eau  d'une  fontaine  mystérieuse,  et  cet  homme,  étranger  le 
((  plus  souvent  aux  lettres  et  à  la  poésie,  répond  en  vers  à  la 
«  question  que  chacun  lui  fait  par  la  pensée  ». 

Il  résulte  de  ce  texte  que  l'interprète  du  dieu  —  le  prêtre,  ou 
plutôt,  en  général,  le  prophète,  dont  on  étudiera  plus  loin  la  fonc- 
tion (2),  —  pénétrait  seul  pour  la  consultation  de  l'oracle  dans  une 
((  grotte  »,  specus,  où  jaillissait  une  source  mystérieuse  (3),  née 
disait  la  légende  ionienne,  des  larmes  de  Manto  captive  et  outra- 
gée (4).  On  ne  peut  guère  douter  que  cette  prétendue  grotte  ne  fût 
plus,  au  temps  de  Germanicus,  la  caverne  primitive  de  la  Terre- 
mère,  ouverte  assez  loin  de  la  mer  dans  le  flanc  des  monts,  à  l'ar- 
rière-plan  du  sanctuaire  (5).  Le  culte  était  descendu,  longtemps 
avant  l'époque  impériale,  dans  la  vallée,  et  Strabon  dit  formelle- 
ment que  l'oracle  se  trouvait  en  ce  bosquet  sacré  de  hêtres,  que 
Pausanias  a  placé  au  bord  même  de  1'"Aàï3;  (6).  Aucune  des  expres- 
sions employées  par  les  auteurs,  de  l'époque  de  Nicandre  à  celle 
de  Jamblique  (7),  n'exclut  d'ailleurs  l'idée  d'un  adyton  (8),  plus 


(1)  Lucien,  A\;  xart]-^.,  I.  a  ô  AttoX^cov . . .  ôXtyoy  Ssîv  toc  wxa  IxxexcoçyjTat, 
Ttpbç  Tûv  évoxAouvTtov  xarà  -^petav  tt^ç  [jLavTtxr,ç  »;  cf.  aussi  un  passage  d'Œno- 
maos  de  Gadar.i.qui  décrit  une  consultation  très  fréquentée  àClaros;  cité  par 
Eusêbe,  Praepar.  evangel.,Y,  22  :  «  Personne  ne  paraissait  exclu  de  la  parti- 
cipation aux  oracles,  ni  le  voleur,  ni  le  soldat,  ni  l'amant,  ni  l'amante,  ni  le 
flatteur,  ni  l'orateur,  ou  le  sycophante  ». 

(2)  Cf.  ci-après,  ch.  III. 

(3)  J  imbllque.  De  Myster.,  III,  11;  Anakreont.  XII,  v.  5  sqq.  (éd.  Preisendanz, 
1912).  (Ce  texte  qui  mentionne  «  xo  ÀdcXov  uStop  »  de  Claros,  paraît  tardif,  et 
peut-être  d'époque  romaine;  sur  la  date  et  la  valeur  des  poèmes  anacréonti- 
ques,  cf.  A.  et  M.  Croiset,  Hist.  Litt.  gr.,  II,  p.  237  sqq).  La  sibylle  d'Erythrées 
se  vantait  aussi  d'être  «  assise  près  de  la  pierre  où  elle  a  rendu  ses  oracles, 
jouissant  de  l'agréable  fraîch  ur  des  eaux  ■»  {CRAL  1891,  p.  263,  inscription 
du  u*  siècle  ap.  J.-C;  elle  pourrait  être,  d'aorès  S.  Reinach,  datée  de  l'épo- 
que même  de  Lucius  Verus,  qui  visita  rAsie-Min(  ure  en    163  de  notre  ère.) 

(4)  Schol.  Apollon.  Rhod.^  I,  308,  peut-être  d'après  la  Thébdide  d'Antimachos  ; 
une  tradition  rattachait  aussi  Claros  à  xXato);  cf.  Schol.  ad  Nicandr.  Thériaca, 
V,  958;  Nicandre,  Alexipharm.,  11. 

(5)  Cf.  ci-dsssus,  p.  66. 

(6)  strabon,  XIV,  1,  27;  Pausanias,  VII,   5,  10;  VIII,  28,  2;  ci-dessus,  p.  66. 

(7)  Nicandre,  fragm.  XX,  p.  161,  v.  4,  éd.  Lehrs-Didot:  aùXwva  paôûv;  Tacite, 
Annales,  II,  54:  specus;  Jamblique,  De  MysteriiSyUl,  11:  oixoç  xaTaystoç. 

(8)  Cf.  F.  Courby,  Fouilles  de  Delphes,  t.  II,  Topogr.  et  architect  ;  la  ter^^asse 
du  temple,  le  fasc,  p.  59  sqq.;  |>.  69,  fig.  61,  et  pi.  IV,  restauration  de  l'olxo; 
des  consultants;  cf.  B.  HaussouUier,  Rev.  philoL,  XLIV,  1920,  p.  274  sqq.  Au 
Didymeion,  les  fouilUes  allemandes  ont  récemment  dégagé  Vadyton;  cf.  B. 
HaussouUier,  l.l.,  p.  261  sqq  II  se  j^ourrait  que  le  principe  d  Vadyton- oracle 
fut  d'origine  orientale;  à  Babylone,  par  exems  le,  le  temple  de  Mardouk  com- 
portait deux  sanctuaires  .superposés;  en  bas,  la  tombe,  d'où  le  dieu  rendait  ses 
oracles;  en  haut,  sa  demeure;  cf.  H.  Tiele,  Hist.  comp  des  anc.  relig.,  p.  236; 
sur  les  deux  sens  du  mot  aSuTov,  cf.  F.  Courby,  l.l.,  p.  62;  ibid.,  sur  les  aôviTa 
souterrains,  p.  64,  n.  4;  la  fouille  du  temple-oracle  de  Claros  apportera,  il  faut 
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vaste  que  celui  de  Delphes,  analogue  peut-être  à  celui  de  Didy- 
raes,  mais  créé  à  l'imitation  de  la  grotte  primitive,  et  situé  en 
contrebas,  dans  le  temple  même;  une  source  y  jaillissait,  douée  de 
propriétés  spéciales,  voire,  disait-on,  nocives,  (1);  elle  était  de- 
venue Teau  sacrée  inspiratrice. 

Tacite  précise  que  les  consultants  n'entraient  pas  dans  cette 
grotte,  où  seul  le  prophète  descendait.  Un  tel  cérémonial,  le 
même  qu'à  Delphes,  à  Didymes,  est  vraisemblable  (2),  et  les  nou- 
veaux documents  relatifs  aux  mystères  de  Glaros  (3)  permet- 
tront de  rejeter  ci-après  une  interprétation  de  B.  HaussouUier, 
qui,  contestant  le  passage  de  Tacite,  avait 'cru  d'abord  que  les  fi- 
dèles étaient  admis  à  Claros,  à  descendre,  occasionnellement, 
dans  la  grotte  de  l'oracle  (4).  Le  rite  de  Glaros  différait,  comme  on 
le  voit,  de  celui  d'autres  fxavreta,  comme  à  Lébadeia,  par  exemple, 
où  il  fallait  pénétrer  soi-même,  en  respectant  rigoureusement 
les  formes  d'une  certaine  initiation,  dans  l'antre  de  Tropho- 
nios  (5). 

Les  clients  d'Apollon  clarien  attendaient  l'oracle  dans  un  lieu 
réservé  (oh.oi),  peut-être  ouvert  ^\iv\'adyton,(io)  vraisemblablement 
disposé  comme  à  Didymes  et  à  Delphes.  On  peut  aussi  supposer 
l'existence  indépendante  d'un  bureau  des  réponses,  où  le  thespiode 


Pespérer,  une  lumière  favorable,  sur  la  question  si  controversée  de  Pé^Sutov 
delohique. 

(1)  Pline,  Nat.  hîst.,  II,  232:  in  ApoUonis  Clarii  specu,  lacuna  est,  cujus  potu 
mira  redduntur  oracula,  bibentium  breviore  vite.  Sur  la  source  de  Vadyton 
de  Didymes,  B.  HaussouUier,  Rev.  philoL,  XLJV,  1920,  ;».  265-266. 

(2)  Cf  aussi,  en  ce  sens,  Jamblique,  De  Mysteriis,  ;>.  123,  à  pro  os  du  prophète 
de  Claros  :  utovra  ôè  -i^'t\(i\j.iù^tXv,  oùxsO'  èpconevov  toTç  uapoûat  Oewpoîç.  Sur  la 
consultation  à  Didymes,  B.  HaussouUier,  Rev.  philol.,  XLIV,  1920,  u.  261  sqq; 
surtout  p.  268  sqq.  Le  prophète  descendait  isolérae  it  dans  Vadyton,  Tpnr  l'es- 
calier central;  les  consultants  particuliers  et  même  les  ôeoupouoc  officiels 
avaient- seulement  l'accès  des  passages  voûtés. 

(3)  Cf.  ci-après,  ch.  v. 

(4)  B.  HaussouUier,  Rev.  philol.,  XXII.  1898,  p.  268,  ne  croyant  p;s  à  l'exis- 
tence de  mystères  clariens,  avait  expliqué  l'expression  «  [xuYiôévTs;  èvegateu- 
erav  »,  (à  propos  de  bzoïzpÔTzo:  envoyés  par  Amisos,  pour  consulter  ApoUon- 
Clarios;  cf.  Chamonard-Legrand,  BCH,  1894,  XVIII,  p.  216,  n»  3,  1.  12  sqq.), 
en  disant  que  ces  consultants  avaient  dû  être  admis  à  pénétrer  dans  la  grotte  ; 
le  mot  ixuT)6£VTe;  n'aurait  pas  fait  allusion  à  une  initiation;  cf.  Eustathe, 
Opuscul.,  p.  142,  init.  L'interprétation  appelait  peut-être  par  elle-même  cer- 
taines rés-rves;  elle  n'est  plus  à  discuter,  depuis  la  découverte  de  nouveaux 
textes  attestant  l'existence  certaine  des  mystères  de  Claros. 

(5)  Ci-dessus,  p.  68;  n.  2. 

(6)  Pour  Didymes,  cf.  Th.  Wiegand,  7'"  Bericht,  p.  51;  B.  HaussouUier,  Reo. 
philol,  XLIV,  1920,  i>.  270.  Pour  Delphes,  le  local  d'attente  est  défini  par  Plu- 
tarque.  De  defectu  oracul.,  50  :  6  otxoç  èv  w  toùç  yptupiÉvouç  tÔ)  Oew  xaOt'^oucriv  ; 
cf.  F.  Courby,  l.l  ,  p.  63-4.  Au  iv*  s.,  les  consultants  y  accédaient  a'irès  avoir 
d'abord  séjourné  debout  sous  un  bâti  provisoire,  sorte  d'auvent  inst  illé  au 
Nord  du  tem  le,  près  de  l''KTxéYaov  fcom«te  des  hiéropes  de  342,  Syll.^,  n»  247, 
12,  1.  15;  B.  HaussouUier,  Rev.  philol.,  XLIV,  1920,  t..  274-275).  Au  vi"  s.,  l'oixoç 
dont  Plutarque  a  parlé  en  son  temps  correspondait  peut-être  au  (jLsyapov  men- 
tionné par  Hérodote;  cf.  B.  HaussouUier,  l.l.,  p.  276-277. 


114  ÉPHÈSE   ET  CLAROS 

élaborait  la  parole  versifiée  du  dieu,  ainsi  que  le  procès-verbal  de 
la  consultation.  Il  n'y  a  aucune  raison  de  penser  que  ce  local 
faisait  partie  du  sanctuaire-oracle.  Le  xp-nc^oyoûfiov  de  Didymes, 
dont  il  est  souvent  question  dans  les  textes  milésiens,  n'était  pas 
non  plus  dans  le  temple,  mais  quelque  part  au  voisinage  (d).  A 
Delphes,  il  paraîtrait  possible  que  la  salle  des  consultants,  sépa- 
rée, non  moins  strictement  qu'à  Didymes,  de  Vadyton,  eût  été  un 
petit  édicule  à  fondations  indépendantes,  qui  renfermait  peut- 
être  le  tombeau  de  Dionysos,  Voinphalosj  et  les  sièges  des  clients 
d'Apollon.  Une  construction  souterraine  était  située  à  proximité  : 
c'était  l'antre  même  du  dieu  :  un  escalier  y  menait,  dont  la  Py- 
thie seule  pouvait  descendre  les  degrés  (2).  Toutefois,  les  résul- 
tats de  la  plus  récente  exploration  ne  sont  pas  assurés,  l'état  de 
mutilation  des  ruines  laissant  place  à  bien  des  doutes.  En  tous 
cas,  pas  plus  qu'à  Delphes  ou  à  Didymes,  les  consultants  à  Gla- 
ros,  ne  foulaient  le  sol  de  Vadyton  ;  le  xpnaiioç  (3)  leur  parvenait 
mystérieusement  de  la  caverne  prophétique. 

C'était  là  le  mode  de  consultation  ordinaire,  et  le  plus  régulier, 
celui  qu'employaient  aussi  les  ambassades  solennelles.  Mais  au 
moins  à  partir  du  i^r  siècle  de  notre  ère,  peut-être  avant,  Apol- 
lon Glarios  ne  paraît  pas  avoir  imposé  à  ses  fidèles  lointains 
l'embarras  du  voyage  (4).  On  pouvait  lui  transmettre  des  ques- 
tions par  écrit,  et  l'on  connaît,  dès  l'époque  d'Auguste  tout  au 
moins,  ce  service  par  correspondance.  C'est  ainsi  qu'Ovide,  en- 
voyant ses  Fastes  à  Germanicus,  les  compare  à  une  page  d'écri- 
ture «  Clario  missa  legenda  deo  »  (5).  L'emploi  de  cette  méta- 
phore, destinée  à  être  comprise  du  prince  autant  que  du  grand 
public-  semble  faire  pressentir  qu'à  Rome  le  procédé  était  déjà 
assez  répandu.  Un  autre  moyen  était  la  consultation  d'une  effi- 
gie parlante.  Si  le  dieu  de  Claros  a  eu,  en  certaines  cités  particu- 
lièrement favorables  à  son  culte,  à  Sagalassos  en  Pisidie,  par 


(1)  B.  HaussouUier,  Milet-Didym,  p.  158-160,  et  p.  163;  Th.  Wiegand,  7»"  Be- 
richt,  1911,  p.  43  sqq.,  p.  36.  B.  HaussouUier,  Rev.  philoL,  XLIV,  1920,  p.  253-234. 

(2)  E.  Bourguet,  Les  ruines  de  Delphes,  p.  244-245,  p.  248-249;  F.  Courby,  l.L, 
p.  64  sqq.;  B.  HaussouUier,  Rev.  philoL,  XLIV,  1920,  p.  274-277. 

(3)  Sur  le  sens  du  mot  -^pr^ty^iôç,  cf.  S.  Ferri,  Athenaeum,  IV,  396-415  (avec 
un  essai  de  classification  des  oracles). 

(4)  Pour  la  consultation  directe  au  temple  d'Apollon  Didyméen,  cf.  Rev.  arch., 
1874,  II,  p.  104-5  (2e  moitié  du  iv»  siècle  av.  J.-C),  et  surtout  la  curieuse 
consultation  double  du  prophète  Damianos  (iic  siècle  de  notre  ère);  cf.  Th. 
Wiegand,  7ter  Bericht,  1911,  p.  63  64. 

(5j  Ovide,  Fast.,  I,  20  (entre  14  et  17  après  J.-C);  cf.  K.  Buresch.  Klaros, 
p.  38,  n.  4.  Même  usage  à  l'époque  romaine  imj  ériale,  pour  les  consultations 
du  Ju;;iter  Héliopolitain,  en  Syrie;  cf.  R.  Dussaud,  Syria,  I,  1920,  p.  14-15; 
pour  l'oracle  de  Bès,  au  Memmonium  d'Abydos;  cf.  Ammien  Marcellin,  XIX, 
12  (359  ap.  J.-C);  P.  Perdrizet  et  G.  Lefebvre,  Les  graffites  grecs  du  Memnonium 
d^Ahydos,  1919,  p.  xix  sqq.  Les  auteurs  de  cette  publication  notent  que  les 
chrétiens  d'Egypteavaient  conservé  l'usage  d'adresser  des  questions  écrites  à 
la  divinité. 
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exemple  (1),  des  succursales  attestées,  avec  un  sanctuaire,  il  lui 
suffisait,  à  Gorinthesans  doute,  et  même  à  Rome,  pour  propager 
ses  oracles,  de  statues  animées  par  la  magie;  un  texte  de  Tacite 
établit  qu'à  l'époque  de  Claude,  on  interrogeait  ainsi  dans  la  capi- 
tale latine  (2).  A  Glaros  même,  rien  n'atteste  encore  que  ce  genre 
de  divination  ait  été  pratiqué.  D'autre  part,  faut-il,  comme  le  cro- 
yait Bouché-Leclercq,  prendre  en  un  sens  purement  métaphorique 
les  textes  où  il  est  question  des  trépieds  de  Glaros  (3)?  Si  nul  mode 
de  consialtation  autre  que  1'  «  eau  parlante  »  de  la  fontaine  sacrée, 
n'a  été,  semble-t-il,  en  usage  (4),  dans  le  sanctuaire  principal,  on 
notera  que  le  trépied  de  Glaros  figurait  sur  les  monnaies  oolopho- 
niennes,  à  côté  de  l'effigie  de  l'Apollon  citharède,  dès  le  iV'  siè- 
cle (5). 

L'état  actuel  de  notre  documentation  ne  permettrait  pas 
d'écrire,  sans  de  graves  lacunes,  sur  les  débuts  de  Poracle  de  Gla- 
ros (fi).  En  posant  le  problème  des  liens  originels  avec  Delphes, 
on  a  déjà  marqué  combien  la  question  importe  à  notre  con- 
naissance. Pour  les  premières  périodes,  le  travail  de  vérification 
des  légendes  n'est  pas  commencé  ;  l'on  est  donc  réduit  encore  à 
des  renseignements  littéraires,  auxquels,  il  est  vrai,  il  faudrait  se 

(1)  Lanckoronsky,  Stiidle  Pamphyliens  u.  Pisidiens,  t.  II,  p.  131;  II,  p.  227, 
no  201;  cf.  aussi  les  monnaies  de  la  cité. 

(2)  Annal.,  XII,  22  (49  ap.  J.-C);  Cf.  A.  Bouché-Leclercq,  Hist.  divinat.,  II, 
p.  429.  On  n'est  pas  renseigné  sur  la  façon  dont  ces  statues  rendaient  leurs 
oracles;  faut-il  songer  à  la  méthode  orientale  employée  à  Bamhyké-Hiéropo- 
lis,  où  l'Apollon  Syrien,  parèdre  d'Atargatis,  pouvait  s'agiter  sur  son  trône, 
et  répoadait  aux  questions  en  faisant  reculer  ou  avancer  ses  porteurs;  cf. 
Lucien,  uepl  ty^ç  ISuptaç  6eoû,  XXXVI?  C'est  ici  le  lieu  de  rappeler  la  grande 
image  archaïque  de  l'Apollon  Didyméen,  œuvre  de  Kaiiakhos,  et  qui  portait 
un  faon,  i)osé  en  équilibre  instable  sur  la  main  droite.  Cette  statue,  prise  par 
lés  Perses,  restituée  par  les  Séleucides,  ornait  encore  Vadyion  du  Didymeion 
à  l'époque  romaine.  Sur  une  de  ces  effigies,  plus  ou  moins  magiques,  qu'à  An- 
tioche  de  Syrie,  un  certain  Eutechnos  avait  transformée  en  uue  sorte  de  dis- 
tributeur d'oracles  privés,  cf.  Eusèbe,  Hist.  eccles.,  IX,  2-3.  L'usage  avait  per- 
sisté au  temps  du  christianisme  :  Simon  le  Magicien,  en  Asie-Mineure,  ])assait 
pour  faire  parler  les  statues;  W.  R.  Halliday,  Greek  divinat.,  p.  222  sqq, 

(3)  Nicandre,  Alexipharm.,  11;  Himerius,  Orat.,  XI,  3;  cf.  aussi  l'épitaphe 
anonyme  d'un  prêtre  d'Apollon  Clarios,  B.  HaussouUier,  Rev.  philoL.  XXII, 
1898,  p.  272,  n.  1,  1.  4. 

(4)  Jamblique,  De  myster.,  éd.  Parthey,  p.  123,  distingue  les  modes  de  vati- 
cination employés  à  Claros,  Delphes,  Milet,  soit  dans  les  trois  plus  célèbres 
officines  (iipoer/e  tûv  aXXwv  raùTa)  :  «  o\  ô'  uScop  ixtovreç,  xaOaTcsp  6  âv  KoXoçwvt  lepsùç 
Toîj  KXapîo'j,  oc  ûà  o-TOfxfoti;  7iapaxaOY)[i.evot,  wç  al  èv  AeXçoïç  ôsaTîtsO'jc-at,  ol  S'  è^  ù5a- 
Twv  àT[j,i^d[jL£voi,  xaôâuep  at  èv  Bpay^iSatç  Trpoç-^TiSeç.  Ailleurs  {ibid.,  p.  127),  Jam- 
blique, comme  Origène  {Contra  Celsum,  I,  70;  éd.  P.  Koetschau,  I,  1899',  p.  124) 
confond  la  Pythie  de  Delphes  et  la  prophétesse  du  Didymeion. 

(5)  Il  pouvait  servir  au  prophète,  sans  qu'on  soit  obligé  de  supposer  qu'il 
ait  été  placé  au-dessus  d'un  y6.a\y.ai  à  émanations  gazeuses;  cf.,  pour  les  mon- 
naies :  a)  hémidrachmes  du  iv«  siècle,  BMC,  lonia,  pi.  VIII,  3  et  5;  b)  monnaies 
du  II*  siècle  av.  J.-C,  ihid.,  pi.  VIII,  8. 

(6)  Le  recueil  des  réponses  oraculaires  de  Claros  avait  été  établi  en  1889  par 
K.  Buresch,  Klaros,  livre  où  l'on  voit  porté  un  jugement  sévère  sur  tous  les 
travaux  antérieurs,  dont  VHist.  divinat.  de  A.  Bouché-Leclercq  (cf.  p.  7-8).  Mais 
K.  Buresch  lui-même  n'a  pas  échappé,  bien  souvent,  à  l'erreur. 
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garder  de  dénier,  par  excès  de  critique,  toute  valeur  instruc- 
tive. 

L'oracle  était  certainement  institué  au  moment  de  la  guerre  de 
Troie.  Galchas  en  entendit  parler,  et,  le  siège  terminé,  il  vint 
volontairement  dans  la  divine  Glaros,  avec  Amphilochos,  dis- 
puter à  Mopsos  la  gloire  d'être  le  meilleur  interprète  de  la  science 
apollinienne  (1).  S'il  faut  distinguer,  comme  il  est  possible,  le 
Mopsos  (Thessalien  ou  Lapithe)  de  la  légende  des  Argonautes, 
du  Mopsos  clarien  (2),  on  n'en  a  pas  moins,  avec  le  mythe  de  la 
rivalité  entre  Galchas  et  le  fils  de  Manto,  une  date  qui  nous  re- 
porte au  xii*  siècle.  Les  mythographes  nous  ont  conservé  les  bi- 
zarres sujets  de  la  dispute  entre  Mopsos  et  Galchas,  concours  où 
Mopsos,  comme  l'on  sait,  triompha;  Hésiode  les  avait  relatés  déjà 
dans  sa  Mélampodie,  et  Phérécyde  en  discute  avec  lui  (3).  En 
vérité,  ces  sujets  n'ont  guère  d'intérêt,  et  l'on  douterait  même 
qu'ils  aient  pu  avoir  quelque  rapport  avec  la  mantique,  s'il 
n'était  avéré  que  cette  science  s'était  intéressée,  à  l'occasion, 
et  dans  la  période  des  origines  surtout,  au  présent  comme  au 
passé,  autant  qu'à  l'avenir.  Plus  importante  est  la  tradition  qui  a 
montré  les  deux  rivaux  faisant  déjà  au  roi  des  Lyciens,  Amphi- 
machos,  des  prophéties  contradictoires  sur  l'issue  d'une  campa- 
gne à  peine  ouverte  (4).  On  peut  voir  là,  en  somme,  le  premier 
oracle  clarien,  de  valeur  quasi  historique,  qui  nous  soit  connu. 

Il  est  étrange  que,  pour  la  période  archaïque,  les  relations  de 
l'oracle  de  Glaros  avec  Éphèse  soient  encore  si  peu  nettement 
attestées.  On  ne  peut  guère  douter  cependant  qu'elles  aient  existé  : 
l'histoire  de  la  Sibylle  Hérophile,  véritable  hypostase  de  Manto, 
—  mandée  par  Gyrus  à  Éphèse^  dès  la  conquête  de  la  Lydie,  et  qui 
arriva  à  Sardes  pour  voir  Grœsus  vaincu  monter  au  bûcher  des- 
Perses  (5),  —  atteste  que  l'influence  de  Glaros  avait,  pour  attein- 
dre la  Lydie,  suivi  la  route  naturelle  de  la  plaine  du  Gaystre. 
Mais  il  n'est  pas  parlé  explicitement  par  les  auteurs  d'anciens 
oracles  clariens  mis  en  usage  dans  la  cité  d'Artémis,  d'où  les 
consultations  ne  semblent  pas,  d'ailleurs,  s'être  orientées  non  plus, 
aux  origines,  vers  Milet.  On  aura  à  rechercher  les  causes  histo- 
riques de  cette  tendance.  Mais  peut-être  est-ce  surtout  la  rareté 
des  documents  qui  nous  dissimule  encore  les  premiers  rapports 
d'Éphèse  et  de  l'oracle  de  Glaros.  On  possède,  en  effet,  déjà,  cer- 
taines traditions,  où,  si  l'influence  de  l'oracle  n'est  pas  explicite- 
ment prouvée,  du  moins  paraît-elle  pouvoir  être  vraisemblable- 

(1)  Au  sujet  de  la  légende  sacrée   clarienne,  cf.  ci-après,  ch.  vi. 

(2)  C'est  l'avis  de  0.  Gruppe,  Griech.  Myth.,  p.  553. 

(3)  Tous  deux  sont  cités  par  Strabon,  XIV,  1,  27:  cf.  A.  Bouché-Leclercq,  Hist. 
divinat.  II,  p.  44. 

(4)  Conon,  Narrât.,  6. 

(5)  Cf.  ci-après,  ch.  vi. 
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ment  supposée.  Tel  serait  peut-être  le  cas  pour  un  passage  des 
Annales  éphésiennes  de  Gréophyle,  relatif  à  l'installation  définitive 
des  Ioniens  d'Androclos  (1).  11  est  parlé  là  d'une  consultation 
d'un  certain  oracle,  qui  aurait  déterminé,  par  sa  réponse,  le  dé- 
barquement des  Ioniens,  de  l'île  Syrie  à  Tréchée  et  aux  abords 
du  Goressos.  M.  G.  Radet,  qui  a  commenté  cette  tradition,  pen- 
sait qu'il  s'agit  de  Delphes.  En  fait,  après  leur  établissement, 
les  nouveaux  colons  d'Éphèse  bâtirent  un  Pythion,  près  du  Vieux- 
Port.  L'argument  n'est  peut-être  pas  décisif.  Il  est  difficile  de 
supposer  que  les  premiers  colons,  après  une  installation  manquée, 
eussent  envoyé  consulter  si  loin,  pour  obtenir  l'indication  urgente 
d'un  meilleur  emplacement  de  l'àTrotxta.  Ils  ne  durent  pas,  semble- 
t-il,  retraverser  les  mers.  A  Glaros,  xw/xï?  voisine,  des  descendants 
de  Mopsos,  vers  1045,  interprétaient  une  tradition  tout  imprégnée 
des  influences  delphiques,  symbolisées  par  Manto.  L'oracle  de 
Glaros  a  pu  conseiller  lui-même  aux  Éphésiens  de  fonder  un  Py- 
thion. 

Il  faut  peut-être  reconnaître,  par  ailleurs,  comme  un  autre  ora- 
cle clarien  très  ancien,  celui  qui  avait  décidé  de  la  création 
d'une  des  fêtes  éphésiennes,  la  procession  de  Daitis  (2).  On  la 
célébrait  dans  les  lagunes  de  Panormos,  presque  à  mi-chemin 
entre  Glaros  et  l'Éphèse  primitive.  Or  un  texte  de  VEtymologi- 
cum  Magnum  (3)  fait  connaître  que  l'usage  était  né  à  la  suite 
d'une  maladie  contagieuse,  fatale  surtout  aux  jeunes  gens  et  jeu- 
nes filles  de  la  région,  maladie  qu'un  oracle  avait  expliquée  comme 
une  manifestation  de  la  colère  d'Artémis.  Le  dieu  responsable  de 
l'oracle,  là  non  plus,  n'est  pas  nommé;  mais  c'est  une  tradition  ho- 
mérique bien  connue,  celle  de  ces  morts  subites  qu'Artémis 
et  Apollon  envoyaient,  l'une  aux  jeunes  filles,  l'autre  aux  jeunes 
gensl  En  pays  ionien,  une  telle  croyance  n'avait-elle  pas  suscité, 
près  d'Éphèse  même,  la  légende  des  Niobides  ?  L'Apollon  Gla- 
rien  n'était-il  pas,  d'autre  part,  celui  des  dieux  de  la  région  qu'on 
invoquait  de  préférence  dans  les  cas  de  maladies  contagieuses, 
un  véritable  'A).£^txaxoç?  Par  conséquent,  ce  dieu,  dont  la  renom- 
mée attirait  même  Galchas,  n'a-t-il  pu  être  interrogé,  en  cette  oc- 
casion, et  si  près  de  son  sanctuaire,  par  les  Éphésiens? 

A  l'époque  historique,  c'est  à  Delphes,  semble-t-il,  d'après  Bâ- 
ton de  Sinope,  que  les  Éphésiens  envoyèrent  consulter,  lorsque  le 
sacrilège  du  tyran  Pythagoras  eût  mis  en  péril  la  sainteté  du  hié- 
ron  (4).  S'il  faut  accepter  la  tradition  telle  quelle,  on  pourrait,  du 
moins,  reconnaître  l'influence  de  Glaros,  un  peu  plus  tard,  à  la 


(1)  Gréophyle,  cité  par  Athénée,  VIII,  62;  cf.  G.  Radct,  Ephesiaca,  II,  p.  21  sqq. 

(2)  Cf.  ci-après,  eh.  v. 

(3)  8.  V.  AatTÎç. 

(4)  Cf.  FHG,  IV,  348,  et  ci-dessus,   p.  21,  n.  2. 
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période  de  la  défaite  des  Ioniens,  dans  roracle  qui  conseilla  aux 
Phocéens  de  transporter  à  Massalia  le  culte  de  la  déesse  éphé- 
sienne.  Strabon  (1)  ne  dit  pas  explicitement  de  quel  dieu  émana 
l'ordre  sacré;  mais  les  relations  entre  Gymé  et  Phocée,  d'une  part, 
Gymé  et  Glaros,  de  l'autre,  rendraient  assez  vraisemblable  l'hy- 
pothèse d'un  oracle  colophonien. 

Il  ne  faut  donc  pas  se  résigner  à  croire  que  les  oracles  de  Gla- 
ros ont  commencé  seulement  d'être  célèbres  à  l'époque  d'Alexan- 
dre (2).  Le  poète  ionien  Ananios  ou  Ananias,  qui  vivait  avant  Épi- 
charme,  et  probablement  après  Hipponax,  vers  la  fin  duvi^  siècle, 
voire  aux  débuts  du  v^,  avait,  d'ailleurs,  cité  déjà,  parmi  les  of- 
ficines oraculaires  d'Apollon  les  plus  achalandées,  la  «  divine 
Glaros»  (3). 

Il  est  assez  assuré  que  les  dynastes  lydiens,  jusqu'à  l'époque 
de  Grœsus,  n'ont  guère  eu  recours  à  l'Apollon  colophonien  (4). 
De  Mélès  à  Grœsus,  il  n'est  pas  fait  mention  de  l'oracle  clarien 
dans  les  annales  locales,  bien  qu'avant  Gygès,  Ardys  1er  pHéra- 
clide  (766-730)  ait  eu  des  attaches  prouvées,  non  seulement  avec 
le  sanctuaire  apollinien,  mais  même,  vraisemblablement  avec 
l'oracle,  —  puisque  certaines  familles  de  thespiodes  se  vantaient 
encore,  au  ii«  siècle  de  notre  ère,  d'être  issues  de  sa  race  (5). 
Ge  sont  les  devins  de  Telmessos  en  Garie  qui  dirent  à  Mélès 
l'Héraclide  comment  Sardes  pouvait  devenir  inviolable,  si  l'on 
portait  autour  des  murs  le  lion  qu'il  passait  pour  avoir  engendré 
d'une  concubine  (6).  Les  prophètes  carions  furent  sans  doute  aussi 
consultés,  sous  le  même  règne,  en  d'autres  occasions  (7).  Beau- 
coup plus  tard,  Grœsus  le  Mermnade  s'adressait  à  eux,  à  son 
tour,  au  sujet  d'une  invasion  de  serpents  en  Lydie  (8).  La  re- 

(1)  Cf.  strabon,  IV,  1,  4. 

(2)  A.  Bouché-Leclercq,Ht*^  divinat.,  III,  p.  352.  On  reconnaîtra,  avecBouché- 
Leclercq,  i6irf.,  qu'il  faut  laissera  la  légende  l'aventure  de  Céyx;  ce  héros  au- 
rait été  en  voyage,  d'après  Ovido,  Métamorph.,  XI,  410  sqq.,  pour  aller  con- 
sulter l'oracle  de  Glaros,  lorsqu'il  fit  naufrage.  Mais  c'est  la  renommée  de 
l'oracle  colophonien,  à  l'époque  d'Auguste,  qui  avait  pu  déterminer  l'étrange 
invention  du  poète. 

(3)  Sc/iol.  ad  Aristophan.  Ranae,  674  D;  cf.  K.  Buresch,  Klaros,  p.  32. 

(4)  Avant  les  Lydiens,  les  Phrygiens,  qui  avaient  eu  cependant  de  bonnes 
relations  avec  Kymé,  le  négligèrent;  Midas  de  Phrygie,  vers  1010,  selon  la 
chronologie  évhémériste,  ou  plutôt  vers  800,  d'après  les  tablettes  assyriennes, 
avait  envoyé  divers  présents,  dont  un  trône,  directement  à  Delphes;  cf.  Héro- 
dote, I,  14,  3;  G.  Hogarth,  lonia  and  theEast,  p.  69  sqq. 

(5)  Cf.  ci-après,,  ch.  m. 

(6)  Hérodote,  I,  84,  3  sqq.  Hérodote,  I,  7,  2,  ne  dit  pas  quel  centre  de  divi- 
nation avait  fourni  l'oracle,  par  qui  fut  attribuée  aux  Héraclides  la  royauté 
en  Lydie,  après  les  Atyades. 

(7)  G.  Radet,  La  Lydie,  p.  138-9  :  à  propos  d'une  famine  et  d'une  usurpation, 
cf.  Nicolas  de  Damas,  FHG,  III,  p.  371,  fr.  24;  à  propos  d'une  famine  et  d'un 
meurtre,  cf.  Nicolas  de  Damas,  FHG,  III,  p.  382,  1.  26. 

(8)  Hérodote,  I,  78,  1.  Sur  les  devins  de  Telmessos,  et  sur  la  persistance  de 
leur  renommée  en  Lydie,  cf.  G.  Radet,  l.l,;  A.  Bouché-Leclercq,  fffs^  divinat., 
l,  p.  170,  292;  II,  p.  59  et  75. 
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nommée  de  l'oracle  de  Delphes  avait,  d'ailleurs,  grandi  la  pre- 
mière, à  Sardes,  à  côté  de  celle  de  l'oracle  de  Telmessos  ;  c'est 
la  Pythie  delphique  qui  a  consacré,  en  687,  l'usurpation  de  Gy- 
gès,  après  le  meurtre  de  Myrsilos-Gandaulès  (1).  L'oracle  pho- 
cidien  resta  préféré  des  Mermnades  (2).  Le  superstitieux  Grœsus 
devait  lui-même  dépasser  tous  ses  prédécesseurs,  par  sa  dévo- 
tion envers  la  Pythie  (3).  Mais  sa  piété  n'a  pas  été  exclusive  : 
quand,  au  moment  de  la  chute  de  l'empire  mède  et  de  l'avène- 
ment de  Gyrus  chez  les  Perses  (549),  il  instituait  comme  un  con- 
cours international,  pour  décider  de  la  valeur  comparée  des  ora- 
cles (4),  on  le  vit  consulter  non  seulement  à  Didymes,  mais  dans 
toute  la  Grèce,  à  Delphes,  à  l'Amphiaraon  d'Oropos  en  Béotie, 
au  sanctuaire  de  Trophonios  près  de  Lébadée,  à  Abae  en  Phocide, 
même  à  Dodone  en  Épire  (5)  !  On  s'étonne  de  voir  manquer  à  la 
liste,  et  Délos,  et  Glaros,  centre  si  voisin  d'Éphèse,  où  Grœsus 
n'avait  pas  ménagé  ses  faveurs.  Mais  il  n'y  a  peut-être  là  qu'une 
insuffisance  de  nos  renseignements  ;  la  légende  de  l'intervention 
d'Hérophile,  en  faveur  du  dynaste  vaincu,  autoriserait  beaucoup 
à  le  croire  (6). 

Il  serait  pourtant  étrange  que  le  silence  des  textes,  à  travers 
toute  la  période  lydienne,  fut  un  simple  hasard.  Ge  qui  parait 
probable,  c'est  que  certaines  raisons  historiques  avaient  détourné 
les  dynastes  de  Sardes,  les  Mermnades  surtout,  de  Foracle  de 
Glaros.  Ardys  P»"  ne  l'avait  connu  et  fréquenté,  comme  il  semble, 
que  pendant  son  exil  à  Gymé  (7).  La  dynastie  des  Mermnades, 
née  d'une  usurpation,  se  montra  assez  fidèle  à  la  Pythie  del- 
phique qui  l'avait  consacrée  sur  le  trône  ;  elle  dut  rester  plutôt 
en  défiance  vis-à-vis  d'un  autre  oracle,  qu'elle  pouvait  supposer 
inféodé  à  une  famille  royale  supplantée,  dont  elle  avait  fait  périr 


(1)  Hérodote,  I,  8,  14;  tout  en  affermissant  l'usurpateur  sur  le  trône,  l'ora- 
cle prédisait  la  chute  de  la  dynastie  après  le  cinquième  descendant  (Crœsus); 
cf.  Nicolas  de  Damas,  d'après  Xanthos,  FHG,  III,  fragm.  49,  p.  383-6.  G.  Radet, 
l.L,  p.  138,  a  supposé  que  Gygès  avait  fait  consulter  à  Delphes,  parce  qu'il 
croyait  le  centre  de  Telmessos  trop  engagé  avec  les  Héraclides. 

(2)  Pour  les  rapports  de  Gygès  et  de  la  Pythie,  cf.  Hérodote,  I,  14,  3;  Phanias 
d'Erèsos,  FHG.,  t.  II,  p.  297,  fragm.  12;  Pline,  Nat.  hist,,  VII,  47;  G.  Radet,  l.L, 
p.  185,  II;  pour  Alyattes  (610-561),  cf,  Hérodote,  I,  25;  Pausanias,  X,  16,  1; 
Strabon,  IX,  3,  7;  G.  Radet,  l.L,  p.  195. 

(3)  Cf.  Hérodote,  I,  50-51;  Phanias  d'Erèsos,  FHG,  t.  II,  p.  297,  fragm.  12; 
Pausanias,  X,  13,  5;  Athénée,  VI,  30;  Théopompe,  FHG.,  t.  I,  p.  309,  fragm.  184. 
En  général,  G.  Radet,  ZJ.,  p.  216-218. 

(4)  Hérodote,  I,  46-7;  cf.  G.  Radet,  l.L,  p.  244. 

(5)  G.  Radet,  l.Ly  p.  217,  218,  244. 

(6)  Cf.  ci-après,  ch.  vi. 

(7)  Ardys  V^  semble  avoir  fait  souche  d'Héraclides  à  la  fois  à  Cymé  (ancienne 
tête  de  ligne  de  la  route  royale),  et  à  Claros.  Les  thespiodes  de  Claros  qui  se 
disaient  encore  descendants  d'Ardys,  au  ii«  siècle  de  notre  ère,  s'intitulent 
précisément  Héraclides;  à  l'époque  de  Cyrus,  dans  l'affaire  de  la  révolte  de 
Pactyas,  réfugié  à  Cymé  (comme  Ardys  lui-même),  on  devait  voir  intervenir 
un  certain  Aristodicos,  Hôraclide  de  Cymé;  Hérodote,  I,  153  sqq.;  158. 
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le  dernier  descendant.  On  reviendra  ailleurs  sur  cette  question, 
à  propos  des  rapports  iiistoriques  des  Lydiens  et  de  Colophon; 
ces  rapports  semblent  avoir  été  le  plus  souvent  hostiles.  Le  sort 
malheureux  de  la  cité  ionienne,  longtemps  asservie,  expliquerait 
par  lui-même  qu'Apollon  Clarion  n'eût  pas  trop  tenu  à  faire  bé- 
néficier les  dj^nastes  de  Sardes  de  ses  révélations. 

Les  relations  de  Glaros  semblent  avoir  été  meilleures  avec  les 
Perses  (1),  qui  se  maintinrent  longtemps  à  Notion.  On  ne  voit  pas 
pourtant,  jusqu'ici,  qu'ils  aient  utilisé  l'oracle  local  (2). 

La  première  mention  explicite  qui  soit  faite,  en  somme,  d'une 
consultation  historique  de  l'Apollon  Glarien,  est  datée  de  l'épo- 
que d'Alexandre.  Un  texte  de  Pausanias  (3)  fait  connaître  qu'à 
cette  date,  Alexandre,  ayant  reçu  des  dieux,  sur  le  mont  Pagos, 
l'ordre  de  rebâtir  Smyrne  jadis  détruite  par  les  Lydiens,  fut  à 
nouveau  encouragé  dans  ce  projet  par  l'oracle  de  Glaros.  G'est 
vraisemblablement  pendant  son  séjour  à  Éphése,  qu'Alexandre 
obtint  la  consultation  d'Apollon,  peut-être  à  l'instigation  du  Mé- 
gabyze;  dès  cette  époque,  Artémis  n'avait  pas  d'autre  oracle  que 
celui  de  son  frère;  d'ailleurs,  les  Smyrniotes  s'adressaient  aussi 
ordinairement  à  Golophon  (4).  Glaros  pouvait  certes  élever  la 
voix  en  faveur  de  Smyrne  :  le  souvenir  des  communes  infortunes 
des  deux  cités  expliquerait  par  lui  seul  la  réponse  bienveillante 
du  dieu,  renouvelant  la  prospérité  d'une  ville,  jadis  liée  à  Golo- 
phon par  de  multiples  intérêts. 

A  partir  d'Alexandre,  le  sanctuaire  clarien  devait  connaître, 
presque  sans  interruption,  une  suite  d'heureux  jours.  La  défaite 
des  Golophoniens  et  des  Smyrniotes,  en  302  av.  J.-G.,  puis  le 
transfert  de  la  population,  qui  permit  de  peupler  Arsinoeia,  ne 
paraissent  pas  avoir  nui  beaucoup  à  l'oracle  lui-même.  Il  a  été  en 
faveur  au  temps  des  Attalides;  les  statues  des  princes  de  Per- 
game  vinrent  orner  les  annexes  du  K^otov(5);  tel  prêtre  d'Apollon, 

(1)  Sur  la  Sibylle  Hérophile,  mandée  par  Gyrus,  d'Éplièse  à  Sardes,  après  la 
défaite  de  Crœsus,  cf.  ci-après,  ch.  vi. 

(2)  C'est  la  grande  période  de  la  puissance  des  mages  à  l'Artémision,  période 
pendant  laquelle  Éphôse  a  pu  se  passer  plus  ou  moins  de  la  divination  cla- 
rienne;  cf.  ci  après,  p.  127  sqq. 

(3)  Pausanias,  VII,  5,  3.  Pausanias  a  cité  à  ce  sujet  l'oracle  lui-même,  le 
plus  ancien  de  la  série  de  Glaros.  Bouché-Leclercq,  Hist.  divinat.,  III,  p.  252, 
commentant  ce  texte,  dit  à  tort  que  Smyrne  avait  été  détruite  pur  Sadyattes. 
Sadyattes  n'a  régné,  serable-til,  que  cinq  ans  (615-610).  Il  a  eu  des  démêlés 
connus  avec  Miletos  d'Éphèse,  mais  c'est  au  règne  d'Alyattes,  son  successeur 
(610-561),  quoiqu'à  une  date  encore  non  déterminée,  qu'on  doit  rapporter  la 
destruction  de  Smyrne,  la  réduction  en  esclavage  de  Colophon;  pour  Smyrne, 
cf.  Hérodote,  I,  16,  Nicolas  de  Damas,  FHG,  t.  III,  p.  397,  fragm.  64;  G.  Radet, 
La  Lydie,  p.  198  sqq. 

(4)  Pausanias  dit  précisément  que  les  Smyrniotes  eux-mêmes  envoyèrent,  en 
cette  aïfaire,  consulter  à  Glaros  par  le  moyen  de  tliéorts.  Mais  l'inspiration 
leur  venait  sans  doute  d'Éphèse,  où  Alexandre  résidait.  Cf.  K.  Buresch,  Kla- 
ros,  p.  47;  K.  Buresch  rapproche  de  cet  oracle,  pour  la  forme,  celui  qui  a  dé- 
cidé pareillement  de  la  fondation  de  Byzantion  par  les  Mégariens. 

(5)  Inscription  en  l'honneur  d'Atliénaios  de  Pergame,  M.  Holleaux,  BCH,  XXX 
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le  docte  Nicandre,  écrivait  alors,  en  vers,  des  œuvres  didactiques, 
pour  les  dyriastes  érudits  de  la  cité  mysienne  (d).  Au  temps  d'Au- 
guste, les  prophètes  de  Glaros  ont  conquis  une  célébrité  étendue, 
qu'ils  devaient  garder  jusqu'à  la  fin  du  paganisme;  certaine  allu- 
sion d'Ovide  montre,  on  l'a  vu,  qu'on  les  consultait  même  par 
correspondance,  et  jusque  de  Rome  (2).  Si  Gonon,  contemporain 
d'Auguste,  écrivait  encore  (3)  que,  «  de  l'aveu  universel,  après 
Delphes,  c'est  l'oracle  des  Branchides  qui  l'emporte  sur  tous  les 
autres  oracles  grecs»,  il  se  prononçait  au  moment,  où,  au  voi- 
sinage d'Éphèse,  devenue  capitale  de  la  province  romaine  d'Asie, 
et  près  de  Smyrne,  dont  Apollon  avait  favorisé  la  reconstruction, 
l'oracle  de  Glaros  allait  grandir  le  plus  en  importance.  Sa  clientèle 
a  augmenté  surtout  parmi  les  Romains  (4).  La  visite  illustre 
d'un  prince  impérial,  en  i8  après  J.-G.,  consacra  sa  célébrité  : 
Germanicus,  nouvellement  élu  consul  et  gagnant  l'Orient,  avait 
eu,  comme  l'on  sait,  la  curiosité  d'interroger  le  dieu  colophonien. 
Le  prêtre,  faisant  alors  fonction  de  prophète,  un  Milésien,  d'après 
Tacite,  lui  aurait  prédit  sa  mort  prochaine,  qui  advint  en  effet 
l'année  suivante  (5).  Tacite,  d'ordinaire  peu  crédule,  a  relaté  le 
fait  sans  commentaire  ;  il  n'est  guère  douteux  que  la  rapide  et 
tragique  vérification  de  la  prophétie  ait  dû  frapper  les  esprits  d'a- 
lors, en  ajoutant  encore  à  la  notoriété  des  oracles  d'Asie. 

Au  temps  de  Tibère,  Strabon,  —  qui,  par  ailleurs,  a  constaté 
une  assez  grande  indifférence  de  son  siècle  aux  prophètes  (6),  — 
mentionne  le  pav-stov  de  Glaros  ;  il  en  signale  l'ancienneté  recon- 
nue (7).  A  partir  de  cette  date,  on  peut  dire  que  Glaros,  dans  tout 
le  monde  gréco-latin,  ne  le  cédera  plus  en  importance  qu'à  Delphes 
même;  encore  la  puissance  de  Delphes  devait-elle  alors  déchoir, 
par  l'effet  de  diverses  causes,  notamment  par  suite  de  l'organi- 
sation du  culte  d'Apollon  Palatin  à  Rome  (8).  A  Rome  même,  le 
Klûpiov  ionien  possédait  presque  de  véritables  succursales.  Sans 
faire  le  voyage  d'Anatolie,  on  consultait  plus  que  jamais  sur 
place  des  statues  inspirées,  rendues  prophétiques  par  sortilège; 
parmi  les  griefs  qu'Agrippine  expose  contre  Lollia  Paulina,  qui 


1906,  p.  349  sqq.  (principalement,  p.  355-356);  M.  HoUeaux  a  montré  là  qu'il 
y  avait  eu,  en  particulier,  dans  le  sanctuaire,  ou  dans  ses  annexes,  des  sta- 
tues de  la  reine  ApoUonis  et  des  quatre  fils  d'Attale  F'. 

(1)  Ainsi,  les  Theriaca,  les  Alexipharmaka. 

(2)  Ci-dessus,  p.  114,  n.  5. 
(3)Conon,  Narrât.,  XXXIII. 

(4)  K.  Buresch,  Klaros,  p.  38-39. 

(5)  Tacite,  Anîial.,  II,  54;  sur  la  mort  de  Germanicus,  II,  72;  cf.  CIL,  I, 
p.  403;  Prosopogr.  imper,  roman.,  II,  p.  179. 

(6)  X,  3,  23. 

(7)  XIV,  1,  27. 

(8)  A.  Bouché-Leclercq,  Hist.  divinat.,  III,  p.  198-199.  Sur  l'interruption  du 
service  de  l'oracle  de  Delphes,  de  Néron  à  Trajan,  à  caused'un  sacrilège  de  Né- 
ron, qui  souilla  Vadyton  de  sang  humain,  ibid.,  p.  199-201. 
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avait  été  sa  rivale  auprès  de  Claude,  Tacite  note  celui  d'avoir  in- 
terrogé, au  sujet  du  mariage  de  l'empereur,  une  effigie  du  dieu 
colophonien  (1). 

Sous  le  principat  de  Néron,  Apollonios  de  Tyane,  passant  par 
Éphèse,  ne  pouvait  manquer  de  s'arrêter  à  Claros  ;  il  y  fut  bien 
reçu,  selon  son  biographe  (2);  nous  n'avons  pas  jusqu'ici,  sur 
l'oracle,  de  document  daté  de  l'époque  flavienne;  mais  il  est  peu 
douteux  que  la  prospérité  du  i^avrELov  eût  continué  alors,  à  en  juger 
par  ce  que  nous  en  révèlent,  à  partir  de  la  période  trajane,  les 
inscriptions  déjà  trouvées  par  nous.  On  a  signalé  le  lot  consi- 
dérable des  proscynèmes  enregistrés  sur  les  murs  des  Propylées 
du  sanctuaire  (3).  Ces  textes  sont  comme  l'acte  officiel  des  nom- 
breuses ambassades  qui  vinrent,  au  ii^  siècle  de  notre  ère,  inter- 
roger le  dieu,  au  nom  des  villes  les  plus  lointaines  (4).  On  peut 
dresser  déjà  une  longue  liste  de  ces  diverses  cités,  les  unes  en- 
foncées jusqu'au  cœur  de  l'Asie  cappadocienne  (Gaesareia  du 
Mont  Argaeos),  d'autres  non  moins  éloignées  par  ailleurs,  comme 
Stobi  de  Macédoine,  ou  certaines  villes  de  la  Mœsie  inférieure, 
Dionysopolis,  Odessos.  Encore  n'avons-nous  point,  tant  s'en  faut, 
tous  les  textes  ;  pour  le  deuxième  siècle  de  notre  ère,  précisé- 
ment, si  aucun  proscynème  d'Éphèse  et  de  Smyrne  n'a  été  recueilli 
jusqu'à  ce  jour,  nous  n'en  savons  pas  moins  qu'après  152,  par 
exemple,  les  deux  villes  avaient  envoyé  officiellement  consulter 
à  Claros;  il  s'agissait  alors  du  tremblement  de  terre  qui  détruisit 
Smyrne  (5)  ;  et  c'était  la  troisième  catastrophe  de  ce  genre  en 
quelques  lustres  I  Par  pitié  ou  par  embarras,  le  clergé  refusa  sa 
réponse  ;  les  théores  durent  ainsi  rentrer  sans  l'avis  d'Apollon  (6). 
Sous  Marc-Aurèle,  l'oracle  fut  moins  embarrassé,  dans  une  au- 
tre consultation  officielle  ;  des  Syriens  de  l'Oronte  avaient  fait 
demander  ce  que  pouvait  être  un  squelette  de  onze  coudées,  trouvé 
dans  le  lit  de  leur  fleuve,  parmi  les  débris  d'un  grand  sarcophage 
de  terre-cuite.  Apollon,  paraît-il,  répondit  sans  hésiter  qu'il  s'a- 
gissait des  ossements  de  l'Indien  Orontès  (7). 

On  recueillera  facilement  d'autres  renseignements,  par  les 
fouilles,  sur  l'activité  officielle  de  l'institut  divinatoire  clarien. 

(1)  Tacite,  Annal.,  XII,  22;  il  n'y  a  pas  à  corriger  simulacriim  en  oraculum, 
comme  l'avait  proposé  à  tort  K.  Buresch,  Kiaros,  p.  39,  n  .  3  ;  cf.  ci-dessus,  p.  115, 
n.  2. 

(2)  Philostrate,  Ta  èç  rbv  Tuavia  'AtîoXXcoviov,  IV,  1. 

(3)  Th.  Macridy-bey  et  Ch.  Picard,  BCH,  XXXIX,  1915,  p.  48-52.  Sur  les  proscy- 
nèmes trouvés  ailleurs,  dans  les  (xavreta  du  monde  antique,  cf.  Dict.  Saglio- 
Pottier,  s.  v.  Oraculum,  p.  223. 

(4)  Le  motif  de  la  consultation  manque  à  ces  comr)tes-rendus. 

(5)  H.  Waddington,  Fastes  des  prov.  asiatiques,  141;  Mém.  sur  lachron.  de 
la  vie  du  rhéteur  Mlius  Aristidès,  p.  242  sqq. 

(6)  ^1.  Aristidès,  Orat.  Sacr.,  I,  p.  497b.  Bouché-Leclercq,  Hist.  divinat.,  III, 
p.  r54,  n.  5,  observe  qu'au  contraire,  à  cette  date,  les  sibyllistes  anonymes 
firent  aux  villes  d'Asie-Mineure   les  plus  sinistres  prédictions. 

(7)  Pausanias,  VIII,  29,  4;  K.  Buresch,  Kiaros,  p.  48. 
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Il  faut  mentionner  ainsi,  au  ii®  siècle  de  notre  ère,  l'important 
oracle  de  Gaesareia  Trochetta  (1),  que  K.  Buresch  a  voulu  rappor- 
ter à  la  peste  de  166,  donc  à  l'époque  du  principat  de  L.  Verus  et 
de  Marc-Aurèle  Mais  ce  serait  rester  en  deçà  de  la  vérité  que  de 
limiter  aux  réponses  dont  témoignent  les  procynêmes  des  villes, 
le  mouvement  des  consultations  clariennes.  Sur  ce  point,  les  rail- 
leries des  philosophes  satiriques,  les  protestations  des  cyniques 
sont  utiles  à  Tinformation  historique.  Quand  le  cynique  Œnomaos 
de  Gadara  montrait,  dans  un  pamphlet  composé  vers  le  premier 
quart  du  ii"  siècle  de  notre  ère,  une  foule  composite,  «  d'où  per- 
sonne n'était  exclu  »,  —  où  il  y  avait,  par  conséquent,  insinue-t- 
il,  autant  de  scélérats  que  d'âmes  pieuses,  —  entassée  dans  la  salle 
de  consultation  de  Glaros,  pour  l'attente  des  réponses  du  dieu,  ce 
spectacle  vu  peut  préciser  notre  connaissance  :  a  Chacun,  selon 
son  désir,  aperçoit  la  peine  lui  ouvrant  carrière,  ou  a  la  joie  en 
perspective  (2).  »  Au  milieu  de  cette  cohue,  il  arrivait  à  l'oracle 
d'embrouiller  quelques  réponses,  ou  au  thespiode,  surchargé  par 
la  mise  en  œuvre  poétique,  de  donner  aux  sceptiques  le  scandale 
de  redites.  Œnomaos,  qui  avait  demandé  s'il  ferait  fortune  dans 
le  commerce,  s'entendit,  raconte-t-il,  promettre  les  félicités  a  d'un 
jardin  d'Héraclès.  »  Mais  quelqu'un,  ajoute-t-il,  se  souvint  à  ce 
moment,  dans  l'assistance,  que  l'oracle  en  avait  dit  autant  à  un  cer- 
tain Gallistratos,  marchand  du  Pont,  demeuré  d'ailleurs  tout  aussi 
pauvre  (3)1  Les  sarcasmes  de  Lucien  sont  tout  aussi  amers,  mais 
non  moins  précieux  (4)  !  Les  railleurs  n'empêchaient  pas  certes 
l'immense  crédulité  du  siècle,  ni  que  la  foule  revint  consulter, 
toujours  plus  nombreuse  et  attentive.  Éphèse,  ville  naïve,  four- 
nissait à  Glaros  maints  clients  (5).  Les  doctes  eux-mêmes  ne  re- 
fusaient pas,  à  l'occasion,  de  solliciter  des  révélations  divines  ; 
vers  167  après  J-.G.,  le  rhéteur  ^Elius  Aristidès,  de  Smyrne,  une 

(1)  Cf.  en  dernier  lieu,  J.  Keil  et  A.  von  Premerstein,  Reise  in  Lydien,  Den- 
kesch.,d.  K.  Akad.  d.  Wissensch.  in  Wien,  1908,  p.  8  sqq.  ;  J.  Keil  et  A.  v.  Pre- 
merstein comparent  un  oracle  demandé  par  Pergame,  vers  l'époque  comprise 
entre  les  règnes  de  Garacalla  et  de  Trajan,  et  relatif  aussi  à  une  peste;  cet 
oracle  pourrait  émaner  de  Glaros;  ci-après,  p.  124,  n.  1. 

(2)  Œnomaos,  cité  par  Eusèbe,  Praepar.  evang.,  V,  22-23.  Bouché-Leclercq., 
Hist.  divinat.,  III,  p.  253,  relève  qu'Œnomaos  ve  lait  c  faire  ses  expériencts  en 
un  lieu,  où  peut-être  Xénophane  de  Colophon  s'était  indigné  avant  lui  ».  Peut- 
être,  car  rien  dans  les  quelques  fragments  conservés  du  vieux  poète  ionien 
ne  concerne,  à  vrai  dire,  le  culte  d'Apollon  Clarios. 

(3)  A.  Bouché-Leclercq,  III,  p.  254;  K.  Buresch,  Kiaros,  p.  60  sqq. 

(4)  AtçxaTYiYop.,  1;  Zeùç  rpayix.,  30.  Sur  Lucien  et  Celsus,  et  leur  atti- 
tude vis-à-vis  de  l'oracle  clarien,  K.  Buresch,  Kiaros,  p.  43;  c'est  Lucien  qui 
a  raconté  comment  Alexandre  d'Abonotichos  daignait  envoyer  des  clients  «  à 
son  père,  à  Glaros  »  ;  cf.  Bouché-Leclercq,  Hist.  divinat.,  III,  p.  254;  0.  Wein- 
reich,  Neue  Jahrh.  f.  kl.  Altert.,  XXIV,  1921,  p.  129  sqq. 

(5)  Dans  L'  roman  de  Xénophon  d'É  hèse  (daté  sans  doute  de  la  finduii*  siècle 
de  notre  ère,  ou  des  débuts  du  m' siècle),  Karà  "Avôctav  xa\  'AêpoxofjLTjv,  I,  6,  on 
voit  les  deux  familles  des  amants  consulter  à  Glaros  sur  une  maladie.  Un 
oracle  du  dieu,  en  neuf  vers,  est  cité  là.  Sur  l'incertitude  de  la  date  du  roman 
de  Xénophon  d'Éphèse,  cf.,  en  dernier  lieu,  0.  Weinreich,  Heimès,  LV,  1920, 
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des  plus  curieuses  figures  de  l'intell'^ctualisme  gréco-asiatique 
au  11^  siècle  de  notre  ère,  élauten  Irailemenl  aux  eaux  de  Lébédos. 
fil  consulter  à  Glaros  sur  sa  santé,  par  l'intermédiaire  de  son 
père  nourricier  Zozimos.  L'oracle,  qui  se  piquait  aussi  de  méde^ 
cine,  lui  répondit  qu'il  serait  guéri  par  l'Asclépios  de  Pergame  (1). 
Par  les  textes  et  les  inscriptions,  on  entrevoit  que  la  vie  de  la 
manlique  de  Glaros  a  dû  continuer  jusqu'au  iii^  siècle  de  notre 
ère  (2).  Maxime  de  Tyr  (3),  plus  tard  Porphyre  (4),  Jambli- 
que  (5),  ont  parlé  encore  de  l'oracle  comme  d'une  institution  floris- 
sante. La  source  prophétique  de  la  «  divine  Glaros  »  «  rpnx^j  (Trôfic/. 
^otga^oç  o^y-^ç  (6)  »  semblerait  avoir  été  la  dernière  tarie,  dans  la 
période  où  finit  l'hellénisme  lui-même,  et  où  les  destinées  du  Di- 
dymeion  étaient  déjà  depuis  longtemps  accomplies  (7).  On  pos- 
sède, sur  ces  temps,  et  pour  la  période  des  ii*  et  m"  siècles 
d'abord,  de  précieux  témoignages  ajoutés  aux  plus  récents  pros- 
cynèmes;  ce  sont  maintes  dédicaces,  trouvées  en  divers  points, 
parfois  très  éloignés,  du  monde  antique.  Leur  extrême  dis- 
persion prouve  qu'au  iii«  siècle,  Glaros  avait  plutôt  étendu  encore 
son  aire  d'influence.  Gertaines  viennent  de  la  Thrace  (8),  de  la 
Dalmatie  (9),  d'autres,  aux  deux  extrémités  Sud  et  Nord  du  monde 
occidental  ancien,  de  l'Angleterre  (10)  ou  de  la  Mauritanie  (11). 
Vers  l'Orient,  d'ailleurs,  la  diffusion  du  prestige  de  l'Apollon  cla- 
rien  ne  devait  pas  avoir  été  moindre  à  la  même  date  (12).  Les 
textes  visés  parlent  généralement  d'ex-votos  offerts  à  diverses  det- 
tes locales,  sur  l'ordre,  (ou  d'après  un  conseil  transmis  par  oracle), 

p.  323,  n.  1.  Le  seul  fait  assuré  est  que   ce    roman  a  été  écrit  avant   la   des- 
truction de  l'Artémision  par  les  Goths  (263  ap.  J.-C). 

(1)  Ml.  Aristidês,  III,  p.  312z=l,  491  D;  cf.  K.  Buresch,  Klaros,  p.  47;  sur  les 
bons  rapports  de  Glaros  et  de  Pergame,  cf.  ci-dessus,  p.  123,  n.  1. 

(2)  Les  proscynèmes  retrouvés  déjà  s'échelonnent  jusqu'à  la  120c  pryianle 
d'Apollon,  année  qui  appartient,  semble-t-il,  au  m»  siècle  après  J.-C. 

(3)  Dissertât.,  XIV,  1,  (époque  du  principat  de  Commode). 

(4)  Ad  Aneb.,  p.  3.  Porphyre  a  vécu,  comme  l'on  sait,  de  233  à  301  environ 
de  notre  ère. 

(5)  De  Myster.,  111,11;  I.  cf.  J.  Bidez,  Rev.  Et.  gr.,  XXXII,  1919,  p.  29  sqq.  Jam- 
hlique,  né  vers  250,  a  vécu  princip;ili  ment  à  Apamée  de  Syrie  jusqu'en  325- 
326,  semble-t-il;  le  De  Mysteriis  serait  œuvre,  sinon  de  lui,  du  moins  de  son 
école. 

(6)  Pori  hyre,  cité  par  Eusèbe,  Praepar.  evang.,  V,  XIV,  1  (mais  ne  s'agirait- 
il  pas  là  plutôt  d'un  oracle  de  Didymes?  cf.  K.  Buresch,  Klaros,  p.  41,  n.  8; 
B.  HaussouUier,  Milet-Didym.,  p.  XXVIII,  n»  xuii,  n.  1). 

(7)  Il  est  probable  que  Tédit  de  Théodose  dut,  seul,  ruiner,  vers  la  fin  du 
me  siècle,  l'oracle  clarien;  cf.  Codex  theodosianus,  XVI,  10,  8,  avec  une  pres- 
crifttion  portant  interdiction  générale  des  oracles. 

(8)  hiscr.  gr.  ad  res  roman,  pertinentes,  I,  n»  767,  de  Sliven  (près  d'Andri- 
nople)  :  offrande  de  statues  à  des  dieux,  a  xaxà  ^pvjfffxoùç  xoO  x-optou  'AtiôXXcdvo; 
KoXoçfovtoy  »  ;  une  inscription  rupestre  de  Philippes,  aujourd'hui  indéchiffra- 
ble, est  peut-être  un  oracle  de  Golophon;  BCH,  XLIV,  19iî0,  p.  65. 

(9)  CIL,  III,  n»  2880  :  «  secundum  interpretationem  Apollinis    Glarii   ». 

(10)  CIL,  VU,  n»  633,  dédicace  de  la  t  prima  cohors  Tungrorum  »,  au  Musée 
de  Newc   stie. 

(11)  CIL,  VIII,  8351;  texte  trouvé  dans  le  Ferdjoua,  petite  Kabylie. 

(12)  Cf.  A.  M.  Woodward,  BSA,  XVI,  1909-10,  p.  113-114. 
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d'Apollon  Clarios  ;  le  dieu,  qui  n'avait  jamais  été  jaloux  ni 
exclusif,  mettait  ainsi,  probablement,  vers  l'extrême  fin  du 
paganisme,  son  influence  universelle  à  la  disposition  d'autres 
puissances  supra-terrestres,  menacées  de  partout  par  la  force 
montante  du  christianisme.  On  a  dit,  injustement  peut-être,  qu'il 
essayait  même,  par  là,  de  répandre  dans  le  monde  gréco-latin 
la  notion  de  sa  supériorité  sur  les  dieux  locaux  (1).  De  tels  textes 
attestent  au  moins  la  confiance  de  la  foi  païenne  dans  la  compé- 
tence théolojjique  de  Glaros  (2),  en  une  époque  où,  déjà,  un 
nouveau  culte  perpétrait  son  triomphe. 

La  renommée  de  l'oracle  de  Glaros  a  pu  survivre  même  à  la 
destruction  des  temples,  et  persister  parmi  les  ruines,  à  la  ma- 
nière d'un  ((  esprit  )),  qui  eût  hanté  des  lieux  familiers  ;  alors  que 
les  monnaies  ne  nous  signalent  plus  guère  l'existence  du  Kldpiov 
après  la  fin  de  la  première  moitié  du  iii«  siècle,  certains  textes 
littéraires  plus  récents,  ceux,  par  exemple,  qui  ont  été  ci-dessus 
mentionnés  (3),  prolongeraient  la  renommée  de  l'institut  de  man- 
tique  colophonien  jusqu'à  la  fin  du  iv«  siècle  (4);  la  Sibylle  chré- 
tienne, dès  le  principat  d'Alexandre  Sévère,  entre  232  et  235, 
lui  avait  prédit  le  feu  dévastateur  (3);  pourtant,  en  357  encore,  il 
faudra  une  loi  d'exception  pour  interdire  partout;,  dans  le  monde 
conquis  plus  ou  moins  à  la  foi  nouvelle,  le  commerce,  réputé  im- 
pie, des  oracles  (6);  peu  après,  Julien  qui  était  venu  lui-même  à 
Éphèse  —  peut-être  à  Glaros  —  pour  y  étudier  les  mystères  païens 
et  les  pratiques  de  la  magie,  rendait  tous  les  droits  temporairement 

(1)  c'est  là  un  point  de  vue  exposé  par  M.  G.  Toutain,  Bull,  de  la  Soc.  nat. 
des  Antiq.  de  France,  1915,  p.  141-8;  cf.  ihid.,  P.  Batiflfol,  149-151.  D'après 
Mgr.  Batiffol,  les  oracles  d'Apollon  clarien  cités  par  Lactance  remonteraient 
à  Porphyre.  Dans  l'ensemble,  les  faits  signalés  par  G.  Toutain  se  rattacheraient 
au  mouvement  syncrétiste  de  l'époque  des  Sévères  (i»"  moitié  du  i\V>  siècle  ap. 
J.-C).  Le  recueil  d'oracles  d'Apollon  et  d'autres  dieux,  publié  par  K.  Buresch, 
Klaros,  p.  87  sqq.,  serait  formé  de  deux  éléments,  l'un  païen  et  syncrétiste  de 
la  première  moitié  du  iii^  siècle,  l'autre  d'origine  chrétienne,  et  du  milieu 
du  IV*  siècle. 

(2)  On  sait  que  le  grammairien  Cornélius  Labeo  avait  écrit  une  disserta- 
tion spéciale,  De  oraculo  Apollinis  Clarii,  où  il  mettait  en  valeur  la  science 
théologique  des  prophètes  héritiers  de  Mopsos;  cf.  Macrobe,  I,  20;  18,  22.  Sur 
l'activité  de  C.  Labeo,  cf.  W.  KroU,  Rhein.  Mus.  LXXI,  1916,  p.  309  sqq.  W.  KroU 
abaisserait  dans  le  cours  du  n*  siècle  de  notre  ère  la  vie  de  cet  auteur,  que 
B.  Bôhm  voulait  dater  au  plus  tard  du  début  du  ii»  siècle  {De  C.  Labeonis 
aetate,  1913).  Sur  l'interprétation  du  nom  mystique  d'Iao  par  l'oracle,  comme 
spécimen  de  la  savante  théologie  clarienne,  cf.  K.  Buresch,  Klaros,  p.  48  sqq. 

(3)  Cf.  ci-dessus,  p.  424,  n.  4,  5. 

(4)  Ajouter  Himerios,  XI,  3;  cf.  K.  Buresch,  Klaros,  p.  45. 

(5)  Oracul.  SibylL,  éd.  De  Alexandre,  VU,  v.  55  sqq.;  sur  la  date,  ibid.,  Cu- 
rae,  p.  218,  l.l.  Il  se  peut  qu'une  dévastation  chrétienne  ait  amené  des  pierres 
du  KXàptov  dans  les  murs  de  la  Double-Église,  à  Éphèse  ;  cf.  ci-dessus,  Introd. 
p.  X,  n.  3. 

(6)  Cod.  Justin.,  IX,  18,  5;  cf.  K.  Buresch,  Klaros,  p.  44,  n.  5.  En  359,  sous 
Constance  II  empereur,  Julien  étant  César,  l'oracle  de  Claros  est  cité  en  bonne 
place  dans  l'affaire  relative  à  l'oracle  de  Bôs  d'Abydos  (complot  instruit  par 
le  notaire  Paul;  cf.  Ammien  Marcellin,  XIX,  12;  P.  Perdrizet  et  G.  Lefebvre, 
Les  graffites  grecs  du  Memnonium  d'Abydos,  1919,  Introd.,  p.  xxi  sqq.). 
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abolis,  aux  iiavrstcc  qui  avaient  réussi  à  subsister,  —  pavreta  parmi 
lesquels  lui-mêuie  et  son  contemporain  Thémistios  de  Byzance  ont 
compté  le  Kldpio-j  au  premier  rang,  avecleDidymeion  (i).  Ce  n'est, 
en  somme,  peut-on  croire,  que  l'intervention  de  ïhéodose  (385), 
qui  a  dû  frapper  à  mort,  en  lonie,  l'esprit  d'Apollon  prophète  (2). 


VI.  —  La  population  de  rArtémision, 

Les  deux  sanctuaires  jumeaux  de  Tlonie  du  Nord  pre- 
naient une  physionomie  spéciale,  du  fait  de  la  nombreuse  popu- 
lation groupée  autour  du  hiéron;  elle  constituait,  —  en  de- 
hors des  pèlerinages  passagers,  —  ce  que  l'on  peut  appeler  la 
clientèle  fixe  des  dieux  (3).  Moins  directement  attachée,  sans 
doute,  que  le  clergé,  ou  que  les  administrateurs  des  annexes  du 
sanctuaire,  à  l'agglomération  religieuse  constituée  par  chaque 
ispà  xw^ïj,  cette  foule  parasitaire  n'en  contribuait  pas  moins  à  ani- 
mer la  vie  du  téménos.  Pour  ne  point  mélanger  d'inutiles  conjec- 
tures ce  qui  est  déjà  acquis  à  notre  connaissance,  on  n'étudiera  ici 
que  ce  qui  concerne  PArtémision. 

Les  premiers  fidèles  qu'on  rencontrait  autour  des  temples,  et 
non  les  moins  nombreux  peut-être,  étaient  des  marchands,  ven- 
deurs, surtout,  d'amulettes,  de  menus  objets  de  piété;  leurs  échop- 
pes et  leurs  étalages  semblaient  rappeler  à  Éphèse  que  le  temple 
d'Artémis  et  le  bazar  avaient  voisiné  dès  les  origines  (4).  Le  culte 
de  la  déesse  leur  apportait  l'existence;  certains  fabriquaient,  à 
l'image  du  sanctuaire  principal  et  de  la  statue  sacrée,  de  petites 
châsses-chapelles,  analogues,  sans  doute,  à  celles  que  portaient 
sur  leur  poitrine,  dans  la  procession  de  la  Mère  des  dieux,  les 
galles  phrygiens  (5);  d'autres  vendaient  des  médailles  saintes, 
des  pendentifs,  de  petits  talismans  (6). 

(1)  Pour  Julien,  cf.  lettres  41,  62;  Tliéodoret,  Hist.  de  l'ÉgL,  III,  16;  K.  Bii- 
resch,  l.L,  p.  45,  n.  1;  sur  le  séjour  à  Éphèse,  Eunape,  Vit.  sophist.,  p.  474 
sqq.;  J.  Bidez,  Rev.  Et.  gr.,  XXXII,  1919,' p.  39-40.  Pour  Thémistios,  cf.  XXVII, 
p.  334,  ad  init. 

(2)  Cod.  Justin.,  I,  xi,  2;  cf.  K.  Buresch,  Klaros,  p.  46,  n.  3. 

(3)  Le  fait  est  commun  autour  des  grands  sanctuaires  asiatiques;  cf.  pour 
Milet,  Th.  Wiegand,  7^^^  Bericht,  1911,  p.  50:  o\  xaToixoùvxeç  èv  xG>  îepû  (époque 
de  Ptolémée  XIV,  51-47  av.  J.-C.)  ;  à  Stratonicée,  Viv.xly](jl(x  admettait  les  ha- 
bitants du  péribole  du  temple  de  Lagina;  cf.  Ch.  Newton,  Discov.,  II,  p.  789, 
n°  62;  p.  798,  n»  100;  sur  cette  po))ulation  vivant  dans  le  hiéron,  cf.  aussi 
J.  Hatzfeld,  BCH,  XLIV,  1920,  p.  75-76,  6  A,  1.  2  (oî  èv  tû  îepô)  xaTotxoOvTe;). 
Pour  les  rapports  d'un  tel  régime  avec  la  théocratie,  cf.  E.  Heller,  De  Cariae 
Lydiaeque  sacerdotibus,  p.  216  sqq.;  W.  Ramsay,  BSA,  XVIII,  1911-2,   p.  37-39. 

(4)  Créophyle,  Annales  éphésiennes,  cité  par  Athénée,  VIII,  62.  A  l'Hécatésion 
de  Lagina  en  Carie,  il  y  avait  même  un  marché  aux  vivres  dans  le  sanctuaire; 
J.  Hatzfeld,  BCR,  XLIV.  1920,  p.  74-73. 

(5)  H.  Graillot,  Cyb.,  p.  135.  L<  s  mêmes  Galles,  ordre  itinérant,  trans- 
portaient en  voyage  de  ces  naoz  semblables  à  ceux  que  l'on  a  trouvés  à  Cymé, 
à  Thasos,  à  Marseille,  etc.;  cf.  H.  Graillot,  l.L,  p.  313. 

(6)  Cf.  ci-après,  p.  131,  âçéo-ia  ypànfjLaTa. 
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Les  marchands  de  l'Artémision  ne  semblent  connus  par  l'his- 
toire qu'en  une  occasion.  Les  Actes  des  Apôtres  (1)  relatent  qu'en 
57  de  notre  ère,  les  «  orfèvres  »  se  soulevèrent,  à  l'instigation  d'un 
certain  Démétrios,  orfèvre  lui-même,  contre  l'apôtre  Paul,  qui 
prêchait  alors  à  Éphèse  contre  les  dieux  faits  de  mains  d'homme. 
Menacés,  dit-on,  dans  leur  industrie,  et  excités  par  la  parole  de 
Démétrios,  ces  marchands  fanatiques  seraient  sortis  dans  les  rues 
aux  cris  de  :  «  Vive  la  grande  Artémis  d'Éphèse!  »  Ils  auraient 
envahi  même  le  théâtre,  au  versant  Ouest  du  Pion;  là  se  tenaient 
les  assemblées  du  peuple  (2).  Le  mouvement  devenant  séditieux, 
le  ypap^arsuç  (3)  réussit,  paraît-il,  à  le  disperser,  ramenant  l'ordre 
par  un  discours  prudent,  tandis  que,  de  leur  côté,  les  Asiarques  (4) 
détournaient  l'apôtre  d'haranguer,  à  ce  moment,  une  foule  excitée. 

Nous  n'avons  qu'une  seule  relation  de  cet  incident.  Un  doute 
subsiste  sur  la  personnalité  du  Démétrios,  présenté  par  les  Acta 
comme  «  orfèvre,  fabriquant  de  vuoi  »  pour  la  déesse.  Il  était  fa- 
cile de  penser  aux  châsses  portatives  vendues  autour  du  sanc- 
tuaire. Mais  le  mot  va.o7:oi6q,  vswTTotflç  qui  se  présente  aussi  à  l'es- 
prit, laisserait  croire,  non  moins  volontiers,  que  la  tradition  a 
pu  être  adultérée,  par  une  traduction  mal  comprise.  Le  Démétrios 
qui  soulève  ainsi  la  foule  n'aurait  pas  été  un  humble  artisan, 
mais  l'un  des  deux  représentants  en  charge  du  collège  des  admi- 
nistrateurs de  la  déesse;  oii  s'expliquerait  mieux  ainsi  l'ampleur 
prise  si  rapidement  par  la  sédition,  dans  laquelle  intervinrent  le 
ypxuuLc/.Tixtç  et  les  Asiarques.  E.  L.  Hicks,  à  ce  sujet,  a  rappelé,  peut- 
être  trop  hardiment,  une  inscription  contemporaine  de  l'émeute 
contre  l'apôtre  Paul  (r^  moitié  du  i^^  siècle  de  notre  ère),  où  ligure 
un  certain  ^-nii-ôzoïoç  m-nvofilou  (rou)  T/3û©wvoç  comme  chef  du  collège 
des  naopes,  et  représentant  en  premier  de  la  ^^^17 'e^jco-swv  (5);  si 
l'assimilation  reste  hypothétique,  il  est  du  moins  vraisemblable 
qu'il  faille  se  montrer  désormais  réservé  sur  la  tradition  conser- 
vée par  les  Actes  (6). 

Les  mages,  devins,  et  faiseurs  de  sortilèges  étaient,  plus 
que  les  marchands,  rapprochés  du  culte  d' Artémis  par  leurs  pro- 


(1)  Acta  apost.,  XIX,  26-31. 

(2)  Cf.  Forsch.  II,  Inschr,,  n»  27,  sur  le  transport  des  statues  du  temple  au 
théâtre,  lors  des  assemblées  légales;  doc.  B,  1.  202  sqq.  Sur  ces  assemblées, 
V.  Chapot,  Prov.   rom.,  p.  205  sqq. 

(3)  Le  texte  des  Acta  ne  précise  point  quel  était  ce  secrétaire;  cf.  V.  Cha- 
pot, l.l.,  et  p.  243  sqq.  V.  Chapot  a  indiqué  que  le  yp.  Tr,ç  pouXfjÇ  était  souvent  à 
Éphèse  le  même  personnage  que  le  yp-  tou6iq[xo\j;  là  où,  dans  les  inscriptions, 
le  titre  n'est  pas  exactement  spécifié,  il  faudrait  entendre  qu'il  s'agit  d'un 
secrétaire  commun  aux  deux  assemblées. 

(4)  Sur  ces  fonctionnaires,  V.  Chapot,  l.l.,  p.  468  sqq.;  H.  Schulten,  Jahresh. 
d.  ôst.  Inst.,  IX,  1906,  p.  66  sqq. 

(5)  IBM,  III,  578  b,  1.  4. 

(6)  E.  Renan,  Orig.  du  Christian.,  Ul»  Saint  Paul,  p.  426  sqq. 
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fessions  plus  ou  moins  mystérieuses  et  complexes  ;   certains 
d'entre  eux  bénéficiaient  même  d'un  patronage  de  la  déesse. 

Il  est  assuré  qu'Artémis  d'Éphèse  n'avait  pas  d'oracle  à  elle; 
les  tentatives  faites  pour  comparer  les  Mélissai-Abeilles,  prê- 
tresses dont  le  nom  n'est  d'ailleurs  pas  certain  (1),  aux  Colombes 
ou  Péléiades  de  Dodone,  prophétesses  d'un  Zeus  préhellénique, 
n'ont  pas  réussi  (2).  L'opinion  d'après  laquelle  les  èav-ijvsq  (3)  au- 
raient été  aussi  des  devins  repose,  en  définitive,  sur  une 
fausse  lecture  d'un  passage  d'Hésychius  (4).  La  présence  vrai- 
semblable d'une  source  dite  Kao-ra^ta  (5),  à  Éphèse,  n'est  qu'un 
rappel  des  influences  Cretoises  et  delphiques,  dont  nous  avons 
parlé,  en  montrant  déjà  sous  quelles  réserves  il  fallait  les  enten- 
dre (6).  Toutes  les  fois  qu'Éphèse  a  eu  besoin,  en  somme,  d'ora- 
cles, officiels,  voire  même  privés,  elles  les  a  demandés  à  Delphes 
ou  à  Glaros  ;  sans  compter  ici  les  interventions  archaïques, 
dont  l'existence  n'est  pas  sûre,  nous  avons  du  moins,  pour  Glaros, 
deux  exemples  historiques,  de  la  plus  suggestive  valeur:  en  334, 
Alexandre,  alors  à  Éphèse,  est  engagé,  vraisemblablement  par 
le  clergé  de  l'Artémision,  ou  par  les  Smyrniotes  disper- 
sés, à  faire  interroger  Apollon  Glarien  sur  la  réédification  de 
Smyrne  (7).  Vers  152  de  notre  ère,  Smyrne  et  Éphèse  consultent 
ensemble  à  Glaros  sur  les  tremblements  de  terre  qui  désolaient 
la  contrée  (8);  quant  aux  oracles  privés,  plus  difficilement  saisis- 
sables,  un  bon  exemple,  entre  autres,  nous  en  est  donné  par  le 
roman  deXénophon  d'Éphèse,  pour  une  époque  qui  avoisine  sans 
doute  le  début  du  iii^  siècle  de  notre  ère  (9). 

Il  ne  s'en  suit  pas  qu'il  n'y  ait  jamais  eu  de  devins  libres 
auprès  de  l'Artémision,  et  que  la  superstition  populaire  n'ait 
pas  trouvé  là  à  alimenter,  à  Fombre  du  culte  officiel,  un  ser- 
vice de  vaticination  privée.  Ge  n'est  pas  tout  à  fait  à  tort  que 
les  chrétiens  devaient  accuser  solennellement  Artémis  d'avoir 
pratiqué  la/^xayeta  (10).  Elle  l'avait  au  moins  tolérée,  fort  près  de 
ses  autels.  On  peut  comparer  ce  qui  s'est  passé  autour  de  son 
temple,  à  ce  qui  est  connu,  par  ailleurs,  pour  le  sanctuaire  du 
Zeus  d'Olympie,  par  exemple;  il  n'y  avait  point  là  non  plus  de 
divination  régulière;  mais  les  descendants  d'Iamos  ou  lamides^ 

(1)  Cf.  ci-après,  ch.  III. 

(2)  s.  Reinach,  Orpheus,  p.  136  ;  sur  les  Péléiades,  cf.  A.  Bouché-Lcclercq, 
llist.  divinat..  Il,  p.  282  sqq;  W.  R.  Halliday,   Greek  divin.,  p.  2g6  sqq. 

(3)  Cf.  ci-après,  ch.  m. 

(4)  Hésychius,  s.  v.  ia<Jr^'Zlo\.  '  fiâvTSt!;. 

(5)  Forsch.  II,  Insch.,  n»  27,  1.  194-5;  cf.  ci-dessus,  p.  58,  n.  4-5. 

(6)  Cf.  ci-dessus,  p.  108,  n.  7;  p.  117. 

(7)  Pausanias,  VII,  5,  3;  cf.  ci-dessus,  p.  120. 

(8)  .Elius  Aristidês,  Orat.  sacr.,  I,  p.  397  b. 

(9)  Xénophon  d'Éphèse,  KaToc  "AvOeiav  x.t.X.,  I,  6;  quant  à  la  date,  cf.  ci- 
dessus,  p.  123,  n.  5. 

(10)  Acta  apostol.  apocrypha,  éd.  Lipsius-Bonnet,  iP,  p.  172  b.  (Acta  Joan.,  43). 
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les  Klytiades,  héritiers  des  Mélampodides,  y  exercèrent,  dès  les 
origines,  leur  art  indépendant,  en  dehors  du  service  de  consul- 
tation organisé  au  grand  autel  principal  (1).  De  même,  à  Éphèse, 
où  les  origines  de  telles  pratiques  remontent  sans  doute  aux  plus 
anciennes  périodes  du  culte  (2).  On  a  trouvé,  dans  les  couches 
archaïques  (A  et  B)  du  sanctuaire,  des  astragaloi  (3),  or,  de  nom- 
breuses monnaies  montrent,  en  présence  de  certains  xoana,  parmi 
lesquels  celui  de  rÉphésia  elle-même  (4),  des  joueurs  de  dés,  géné- 
ralement des  enfants,  qui  ne  cultivent  pas  certes  là  un  passe-temps 
d'oisifs,  mais  pratiquent  des  rites  d'astragalomancie  (5),  con- 
nus par  ailleurs  (6).  C'est  bien  là  le  genre  de  divination  libre 
qu'on  pouvait  s'attendre  à  rencontrer,  dans  un  grand  sanctuaire 
dépourvu  d'oracle  officiel.  Si  la  Sibylle  Hérophile,  à  l'époque 
de  Grœsus,  a  erré  de  Glaros  à  Éphèse,  avant  que  d'être  mandée 
de  là,  à  Sardes,  par  Gyrus  vainqueur  de  la  Lydie  (7),  c'est  que,  — 
création  idéale  de  l'imagination  ionienne,  elle  trouvait  à  Éphèse 
même  un  milieu  très  favorable.  Rien  de  plus  significatif,  à  ce 
sujet,  que  la  diversité  des  traditions,  sur  son  intervention  à 
Sardes,  dans  la  dernière  aventure  de  Grœsus.  Tantôt,  véritable 
hypostase  de  Manto,  elle  est  représentée  saisie  du  délire  prophé- 
tique, courant  à  travers  la  foule,  et  proférant  en  hexamètres  •— 
à  la  manière,  notons-le,  des  thespiodes  clariens  —  sa  réprobation 


(1)  a.  Bouché-Leclercq,  Hîst.  divinat.,  II,  p.  62  sqq.  ;  L.  Weniger,  Archiv.  fur 
Religionswissenschaft,  XVIII,  1915,  p.  53  sqq.  On  comparera  les  devins  libres  de 
Délos,  rattachés  à  Glaucos,  à  Brizo,  à  Anios,  etc;  cf.  A.  Bouché-Leclercq,  Hist. 
divinat.,  III,  p.  27  sqq. 

(2)  A  propos  de  la  Cybèle  phrygienne,  H.  Gralllot,  Cyb.,  p.  6,  relève  que  la 
divination  tellurique  était  un  élément  des  cultes  chthoniens  ;  la  Terre-Mère 
devait  elle-même  prophétiser,  La  dé^sse-mêre  crétoise,  antérieure  au  xii»  siè- 
cle, «  semble  elle  aussi,  avoir  eu  ses  prophètes  et  ses  prophétesses  ». 

(3)  The  arch.  Artem.,  pi.  XXXVI;  on  connaît  l'osselet  de  Suze,  pris  au  Di- 
dymeion. 

(4)  Même  pratique  est  connue  pour  1  Artémis  d'Hypaepa,  l'Athéna  de  Selgé, 
la  Héra  de  Samos  (P.  Gardner,  Samos,  p.  77),  etc.;  cf.  en  général,  F.  Imhoof- 
Bliimer,  Nomisma,  VI,  1911,  p.  4-7;  p.  23. 

(5)  Cf.,  en  particulier,  une  monnaie  de  l'époque  de  Géta,  reproduisant  pro- 
bablement un  type  archaïque,  BMC,  lonia,  n«  283,  p.  87.  F.  Imhoof  Bliimi  r  a 
montré  que  les  dés  figurent  sur  certaines  monnaies  d'Éphèse,  de;mis  le  iii«  et 
même  depuis  le  iv^  siècle  avant  J.-C.  (monnaies  au  type  de  l'abeille  entre 
deux  dés,  cf.  Nomisma,  VI,  1911,  p.  23). 

(6)  A.  J.  Reinach,  RHR,  LXI,  1910,  p.  378,  estimait  que  les  fusaioles  découver- 
tes aussi  dans  le  stratum  archaïque  de  l'Artémision  éphésien,  et  qui  rappel- 
lent les  fusaioles  d'Hissarlik  (G.  Hogarth,  The  arch,  Artem.,  pi.  XLIV,  et  fig.  42) 
avaient  dû  servir,  comme  les  dés,  à  la  divination,  A  propos  des  cultes  métroa- 
ques.  H,  Graillot  a  indiqué  le  rôle  des  Galles  comme  astragalomanciens, 
comme  astrolâtres,  etc.,  cf  Cyh.,  p.  308;  ihid.^  sur  les  oracles  talaires  de 
l'Asie-Miaeure,  n.  7;  une  bibliogra  Jiie  de  ces  oracles,  répandus  surtout  eu 
Lycie,  Pisidie,  Pamphylie,  a  été  donnée  par  Fr.  Heinewetter,  Wiirfel  und  Buch- 
stabenorakel  in  Griechenland  und  Kleinasien;  cf.  aussi  H.  A.  Ormerod,  JUS, 
XXXII,  1912,  p.  270-276  (avec  compléments  bibliographiques,  n.  3  de  la  p.  271); 
W.  R.  Halliday,  Greek  divinat.,  p.  205  sqq. 

(7)  Nicolas  de  Damas,  fragra.  67-68  =  F/i G,  III,  p.  406-409. 
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du  supplice.  Mais  une  autre  version,  sans  supprimer  la  présence 
d'Hérophile,  dit  aussi  que  Grœsus  fut  sauvé  sur  le  bûcher,  grâce 
aux  «  sfé(7M  ypâuiioizcf.  )),  qui  étaient  plutôt  la  spécialité  des  magi- 
ciens de  TArtémision  (1)". 

Avec  l'époque  de  la  Sibylle  avait  commencé  à  Éphèse  l'ère 
persique.  A  ce  moment  aussi,  l'Artémision  a  eu  ses  devins.  Ce 
furent  ces  iidcyot  iraniens,  qu'une  tradition  —  par  confusion  sans 
doute  avec  l'histoire  d'Hérophile  mandée  aussi  à  Sardes  pour 
instruire  Gyrus  —  signale  comme  ayant  été  les  maîtres  en  philo- 
sophie du  roi  perse  (2).  Les  mages  ont  représenté  autour  du  témé- 
nos  de  l'Éphésia,  la  période  la  plus  active  de  la  divination  libre. 
Il  y  aura  lieu  de  marquer  l'importance  historique  de  leur  rôle, 
au  sujet  de  l'introduction  de  rites  persiques  à  Éphèse.  Ils  ont  été 
un  peu  partout  les  représentants,  les  propagandistes  du  couple  di- 
vin de  l'Iran,  de  Mithra  et  Anahita,  celle-ci  assimilée  si  souvent, 
en  Lydie,  en  lonie,  avec  Artémis  (3).  Dés  le  vi®  siècle,  avec  eux, 
avaient  émigré,  vers  l'Ouest,  les  cultes  du  pays  des  Achéménides, 
par  les  marches  de  la  Gappadoce,  de  la  Phrygie,  au  Nord  et  au  cen- 
tre, de  la  Gilicie  au  Sud  (4);  on  retrouve  souvent  en  ces  lieux  des 
colonies  de  maguséens,  c'est-à  dire  de  mages,  vivant  selon  les  lois 
de  leurs  ancêtres  et  conservant  les  rites  de  leurs  mystères.  Ils 
n'auraient  eu,  en  vérité,  rien  à  apprendre  à  Sardes  à  Gyrus,  fort 
au  courant  de  leurs  pratiques;  par  contre,  ils  ont  catéchisé  effica- 
cement les  Éphésiens,  épurant  peut-être  là,  comme  en  Phrygie, 
le  culte  local;  il  leur  a  dû  non  seulement  des  noms  nouveaux  de 
prêtrises  (5),  mais  aussi  sans  doute,  certaines  traditions  de  pureté 
sacrée,  préparant  les  réformes  gréco-latines.  On  ne  croira  pas 
que  les  mages  aient  eu,  dans  l'Artémision,  un  rôle  autre  qu'offi- 
cieux; ils  n'approchaient  jamais  des  autels  du  culte;  mais  leur 
influence  n'est  guère  douteuse  (6).  Ge  sont  eux  qui,  toujours  tolé- 
rés au  iv«  siècle,  —  et,  par  gratitude,  sans  doute,  rendus,  à  l'oc- 
casion, tolérants,  —  parcouraient  les  rues  d'Éphèse  lors  de  l'incen- 
die allumé  par  Hérostrate  à  l'Artémision,  se  frappant  la  face  et 
prédisant  les  plus  grandes  calamités  (7).  Ils  ne  se  lamentaient,  sans 
doute,  que  sur  le  crime  et  la  catastrophe.  Mais  Éphèse  dut  consi- 

(1)  Etymol.  Magn.,  éd.  Gaisford,  p.  402,  23;  cf.  G.  Radet,  La  Lydie,  p.  254. 

(2)  Nicolas  de  Damas,  fragm.  67-68. 

(3)  Cf.  ci-après,  ch.  viii.  M.  F.  Cumont,  Text.  et  mon.  figur.  relat.  aux  myst. 
de  Mithra^  I,  p.  9  et  p.  231-232,  étudiant  l'expansion  religieuse  des  mages,  qu'il 
retrouve  en  Lydie  et  Phrygie,  a  négligé  à  tort  d'utiliser  les  renseignements 
connus  pour  Épliëse:  cf.  Mystères  de  Mithra,  p.  11-12. 

(4)  F.  Gumout,  Mithra,  1,  p.  9-10.  Pour  la  Phrygie  spécialement,  H.  Graillot, 
Gijb.,  p.  192.    , 

(5)  Cf.,  à  propos  du  nom  du  Mégabyze,  ci-après,  ch.  m;  on  comparera  le 
Battakès  de  Pessinonte,  la  Kauis  de  Sardes,  etc.,  qui  avaient  pris  aussi  des 
noms  perses. 

(6)  G.  Radet,  Quelques  7'emarques,  RE  A,  l.l.,  p.  75  sqq. 

(7)  Plutarque,  Alexandr.  vit.,  III;  Cicéron,  De  divinat.,  I,  47.  A.  J.  Reinach, 


LES   SERVICES   ADMINISTRATIFS   ET   LES   DÉPENDANCES  131 

dérer,  plus  tard,  qu'ils  avaient  eu  alors  quelque  pouvoir  de  pres- 
cience; car,  dans  la  nuit  du  21  juillet  356,  tandis  que  flambait  le 
sanctuaire,  naissait  Alexandre  de  Macédoine,  qui  devait  ruiner 
définitivement  Tempire  du  Grand  Roi. 

Après  l'époque  macédonienne,  la  magie  libre  d'Éphèse  s'est 
prolongée  :  elle  a  duré,  en  fait,  jusqu'aux  derniers  temps  du  paga- 
nisme. Elle  a  été  particulièrement  entretenue  jusque  là  par  les 
servants  d'Hécate,  parèdre  d'Artémis  (1);  encore  aux  débuts 
du  m*  siècle  de  notre  ère,  Xénophon  d'Éphèse  signale  autour 
du  hiéron  divers  charlatans,  ispeïq,  f/âvrsiç,  prophètes  subalternes, 
sortes  d'exorciseurs,  qui,  à  l'aide  d'incantations  ou  de  formules 
en  langue  barbare,  se  targuaient  de  chasser  les  mauvais  esprits, 
ou  d'apaiser  les  dieux  chthoniens  (2).  On  sait  combien  volontiers 
le  monde  gréco-latin,  vers  la  fin  du  paganisme,  s'est  adonné  à 
la  magie  :  or,  Éphèse  a  été  un  des  grands  centres  producteurs  de 
superstitions.  Toute  l'antiquité  a  connu  les  èféaix  y^d^iiu-v.  (3),  qui 
auraient  servi  déjà,  d'après  Plutarque,  à  l'industrie  des  mages  (4); 
on  peut  croire  que  c'étaient  de  petits  talismans  de  toutes  formes, 
achetés  aux  boutiques  voisines  du  téménos.  Précisément,  l'époque 
impériale  a  fourni  de  curieuses  tessères  de  bronze,  ornées,  à 
l'avers,  d'un  type  de  cerf  agenouillé,  au  revers,  d'une  image 
d'abeille,  doubles  symboles  du  culte  éphésien  le  plus  archaïque. 
Les  légendes  écrites  de  ces  tessères,  sxwtti,  et  K-npiliq  (ou  KfipiXktq) 
w<?£  Tzpoi  na>ûptv  (ou  Uoàûppvj)  n'ont  pas  été  jusqu'ici  expliquées, 
mais  leur  caractère  n'est  pas  douteux  (5). 

E.  Renan  notait  avec  quelque  dédain  qu'Éphèse  n'avait  jamais 
été  une  cité  intellectuelle  (6).  Il  est  vrai  que  l'esprit  scientifique  et 
critique  y  resta  toujours  assez  humilié  devant  la  crédulité  asia- 
tique. A  Éphèse,  on  lisait  avec  avidité,  au  début  de  l'ère  chré- 
tienne, des  traités  de  sorcellerie  (7).  Sous  Néron,  Apollonios  de 
Tyane  y  reçut  un  accueil  enthousiaste  (8)  :  aussi,  les  plus  invrai- 
semblables miracles  de  ce  thaumaturge  païen   sont-ils  censés 


Rev.  épigr.,  1914,  p.  301,  avait  cru  que  le  passage  de  Plutarque  pouvait  pro- 
venir d'une  confusion  «  avec  les  Galles  du  Mégabyze  (?)  ». 

(1)  Sur  les  lampadéphories  du  Solmissos,  cf.  ci-après,  cli.  v;  sur  le  culte 
d'Hécate  à  l'Artémision,  cf.  ci-dessus,  p.  5,  n.  2;  à  Claros,  p.  10,  n.  5-6;  sur 
les  Courètes  comme  prophètes,  W.  R.  Halliday,  Greek  divinat..,  p.  70  sqq. 

(2)  Xénophon  d'Éphèse,  Karà  "Avôetav  x.t.X,  1.  5.  Les  parents  d'An theia  les 
consultent  avant  de  s'adresser  à  l'oracle  de  Claros. 

(3)  Hésychius,  s,  y.;  Suidas,  s.  v.;  cf.  0.  Gruppe,  Griech.  Myth.,  p.  884,  n.  2, 
et  surtout  Jessen,  s.  v.  'Eclata  ypâfjLfxaTa,  dans  Piiuly-Wissowa,  RE,  X,  p.  2771 
sqq.;  Siebourg,  Arch.  fur  Religionswiss.,  XVIII,  1915,  p.  594  sqq. 

(4)  Plutarque,  Quaest.  conviv.,  Vll,  4. 

(5)  Cf.  E.  Babelon,  Traité,  I,  1,  p.  680;  B.  V.  Head,  Numism.  Chron.,  1908, 
p.  281  sqq  ;  HNA,  p.  578. 

(6)  Oriq.  du  Christian.,  III,  Saint  Paul,  p.  344  sqq. 

(7)  Acia  ApostoL,  XIX,  13  sqq. 

(8)  Philostrate,  Ta  iç  tov  Tuavéa,  IH,  sub  fin. 
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s'être  réalisés  à  Éphèse  (1).  Quand  l'apôtre  Paul,  vers  le  même 
temps,  commença  sa  prédication,  on  lui  prêtait  un  pouvoir  surna- 
turel. On  chercha,  dit-on,  à  se  procurer  son  linge,  ses  mouchoirs, 
pour  les  appliquer  sur  la  peau  des  malades  (2).  Les  exorcistes 
juifs  de  la  ville  auraient  même  essayé  d'usurper  ce  qu'ils 
croyaient  être  sa  force  mystérieuse,  et,  pendant  quelque  temps^ 
ils  firent  leurs  guérisons  «  au  nom  du  Jésus  que  prêche  Paul  »  (3). 
Il  y  eut  en  fait,  alors,  d'après  les  Actes,  une  véritable  épidémie 
de  théurgie  et  de  démonologie.  Beaucoup  des  magiciens  locaux 
venaient  naïvement  faire  à  Paul  la  confidence  de  leurs  formules; 
plusieurs,  dépités,  brûlèrent  des  talismans  ;  on  évalua,  parait-il, 
à  cinquante  mille  drachmes  le  prix  des  èféatu  ypdfjLixaira.  ainsi  dé- 
truits (4).  Mais  le  charlatanisme  devait  survivre  facilement  à  cet 
holocauste;  il  n'était  guère  amoindri,  on  le  voit,  à  l'époque  du 
roman  de  Xénophon  d'Éphèse. 

Une  partie  importante  de  la  population  de  l'Artémision  était 
formée  par  ceux  des  xarotxoOvTeç  que  l'on  a  considérés  plus  ou 
moins  exactement  comme  «  esclaves  sacrés  ».  Il  est  regrettable, 
d'ailleurs,  qu'à  Éphèse,  ainsi  que  dans  d'autres  grands  sanctuaires 
du  monde  antique,  leur  situation  soit  restée  si  peu  précise. 

On  discernerait  à  Éphèse  deux  classes,  les  hpoi  et  les  ^■/iiJLô(Ttot  ;  il 
ne  semble  pas  qu'il  y  ait  eu,  en  outre,  de  ces  ispà^oulot,  qui  sont 
généralement  distingués  des  ispoi.  Contrairement  à  ce  que  laisse- 
rait supposer  le  nom  spécial  des  c^ïj/xôc-toi,  cette  classe  n'était  pas 
spécialement  attachée  aux  services  de  la  cité. 

Les  àpoi  commencent  à  être  mentionnés  à  Éphèse  à  partir  du 
début  du  iv®  siècle  av.  J.-G.  Le  plus  ancien  d'entre  eux  a  été 
aussi  le  plus  célèbre  ;  c'est  ce  Démétrios,  «  ipsius  Dianae  ser- 
vus  »,  que  Vitruve  a  nommé  avec  Paeonios  d'Éphèse  comme 
un  des  reconstructeurs  de  l'Artémision  (5).  Il  avait  vraisem- 
blablement travaillé  à  la  restauration  du  temple  D,  après  l'in- 
cendie partiel  de  395  (6).  A  l'époque  romaine  impériale,  certains 
ispoi  étaient  encore  chargés  de  divers  offices  dans  l'Artémision  ; 
l'un  d'eux^  Mouaaïoç,  est  mentionné  dans  l'inscription  de  G.  Vibius 
Salutaris  (7),  comme  6  km  twv  Trapaô-flxwv,  et  ce  serait  le  même  em- 

(1)  Philostrate,  l.L,  IV,  10. 

(2)  Acta  apostoL,  XIX,  12. 

(3)  Justin,  Dial.  cum  Tryph.,  85;  Origène,  Contra  Celsum,  I,  23;  ces  exorcis- 
tes juifs  se  prétendaient  descendants  d'un  certain  grand-prêtre  (?)  Skévas; 
suivant  les  Acta,  ils  auraient  constitué  une  société  au  chiflFre  conventionnel  de 
sept  membres.  Sur  leurs  mésaventures,  cf.  Flav.  Josèphe,  Ant.  jud.,  VIII,  2,  5. 
On  reparlera  des  colonies  juives  d'Éphèse,  de  Claros,  et  de  Sardes,  à  propos 
de  leur  influence  sur  les  cultes,  spécialement  sur  l'oracle  clarien  ;  cf.  ci- 
après,  ch.  IX. 

(4)  Acta  apostoL,  XIX,  13-19. 

(5)  Vitruve,  VII,  16,  éd.  RoseS,  p.  139;  B.  Haussoullier,  Rev.  philol.,  XXI,  1897, 
p.  H2  sqq. 

(6)  Cf.  ci-dessus,  p.  30. 

(7)  Forsch.  II,  Inschr,,  n»  27;  doc.  B,  1.  201-2. 
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ployé  que  le  rà  y.aQdpcrLx  Trot&iv,  nommé  par  ailleurs  dans  le  dit 
texte.  Leurs  fonctions  consistaient  surtout  à  entretenir  rituelle- 
ment les  statues  sacrées  (1).  Un  autre  hpôç  de  la  déesse,  connu 
là  même,  était  le  ÇuyoffTar/jç,  chargé  de  vérifier  les  poids  des  of- 
frandes, —  sans  doute  sous  la  responsabilité  du  stratège  de  la  cité  ; 
à  l'époque  de  la  fondation  de  G.  Vibius  Salutaris,  il  s'appelait 
'Epiiiaç  (2).  On  peut  supposer  que  le  fonctionnaire  dit  :  6  èm  (toJ) 
upyupù)ut.(K7oç,  chargé  de  l'achat  de  la  terre  spéciale  employée  pour  le 
nettoyage  des  ex-votos  en  métal  argenté,  était  aussi  un  iepàq  (3). 
Enfin,  deux  inscriptions  font  connaître  comme  ayant  appar- 
tenu à  la  même  classe,  plus  ou  moins  humble,  un  o-7rov^o7rot6ç,  fai- 
seur de  libations  (4).  Les  inscriptions  relatives  à  la  confrérie  des 
Gourètes,  réorganisée  sous  l'empire  romain,  montrent  aussi  que 
des  ispoi  du  temple  principal  tenaient,  à  l'occasion,  certains  emplois 
religieux,  au  sein  de  cette  association  latinisée;  plusieurs  sont 

connus  parmi  les  ispovpyoi:  tel  'Ovriatpioç  ô  £7rt  Qvu.LurpoiJj  le  (JT:ovdc/L<j):nq 
Myirp6^(opoq^    et    probablement  aussi  le   izooaul'KLY.zriq,  A.   Koo-twioç  raïa- 

vôî  (5). 

Gomment  s'était  constituée  une  telle  classe?  La  question  reste 
obscure.  Il  est  possible  qu'à  l'origine,  les  ispoi  des  deux  sexes  aient 
été,  à  Éphèse,  des  esclaves  de  particuliers,  affranchis  par  une 
dédicace  à  Artémis,  selon  le  mode  connu  (6).  L'esclave  devenu 
ainsi  serviteur  du  dieu  pouvait  rester  astreint  à  un  service  tem- 
poraire près  de  son  ancien  maître.  Il  semble  qu'à  Éphèse,  les  upoi 
aient  du  être  aussi  recrutés,  occasionnellement  au  moins,  par  un 
autre  procédé.  Par  exemple,  les  femmes  :  Achilleus  Tatios,  —  qui 
relate  seul,  il  est  vrai,  et  pour  une  date  plus  ou  moins  tardive  (7), 
cette  tradition,  —  prétend  que  les  esclaves  de  sexe  féminin,  lors- 
qu'elles avaient  à  se  plaindre,  dans  la  ville,  de  leurs  maîtres, 
pouvaient  venir  demander  asile  au  temple  ;  elles  se  soumettaient 
alors  à  un  arbitrage  du  clergé  de  l'Artémision,  qui  décidait  de  leur 
sort;  si  elles  étaient  rendues,  après  cette  juridiction  sommaire,  à 
leurs  patrons,  ceux-ci  juraient,  du  moins,  de  ne  pas  les  châtier 

(1)  Cf.  ci-après,  ch.  iv. 

(2)  Cf.  ci-après,  ch.  iv;  Forsch.  II,  Inschr.,  n°  27,  doc.  B,  1.  200. 

(3)  Cf.  ci-après,  cli.  iv  ;  IBM,    III,    n»   589,    A   :  i%\    àpYJpcôtAa-roç vc6o-j 

UpoO. 

(4)  IBM,  III,  n»  578,  G,  1.  9  sqq.;  ihid.,  589,  B;  Prolegom.,  p.  86.  Sur  les  kpoî 
en  d'autres  centres  d'Asie-Mineure,  et  sur  leurs  petits  emplois  comparables, 
cf.  V.  Chapot,  Prov.  rom,,  p.  176  :  ils  étaient,  p.  ex.,  ouXoçuXaxeç,  TcaiSoopûXaxsç. 

(5)  J.  Pœrner,  De  Curetibus  et  Coryhantibus ,  Diss.  philol.  Halens.,  1913,  p.  285 
sqq.  On  étudiera  ci-après  leurs  fonctions,  en  traitant,  en  général,  de  la 
confrérie  des  Gourètes;  cf.  ch.  v. 

(6)  P.  Foucart,  Sur  V affranchissement  des  esclaves  par  forme  de  vente  à  une 
divinité,  1867;  pour  Éphèse  spécialement,  IBM,  III,  Prolegom.,  p.  85-6.  Dans 
certaines  régions  de  Phrygie,  des  parents  dédiaient  ainsi  leurs  propres  en- 
fants «  xatà  Tf,v  ÈTTiTayriv  toO  ôeo-j  »;  cf.  \V.  M.  Ramsay,  Cities,  I,  p.  134  sqq. 

(7)  Sur  la  date  contestée  du  roman  d'Achilleus  Tatios,  cf.  ci-dessus,  p.  52, 
n.  4. 
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pour  leur  fugue.  Il  arrivait  qu'ils  fussent,  en  cas  de  tort  grave, 
dépossédés  de  leur  droit  de  propriété;  l'esclave  entrait  alors  au 
service  de  la  divinité  (1).  On  ne  doute  guère  du  nombre  de  conflits 
que  devait  faire  naître  une  telle  procédure,  étendue  peut-être 
même,  comme  il  semblerait  d'après  certains  textes,  aux  esclaves 
des  deux  sexes  (2). 

Il  est  assez  malaisé  de  définir  la  situation  des  ispoi.  à  Éphèse. 
Leur  titre,  comme  celui  des  ^nixàaioL  de  Délos,  n'impliquait  peut- 
être  pas  la  condition  servile.  E.  L.  Hicks  a  présenté  le  premier  cette 
hypothèse,  rappelant  que  certains  lepoi  de  l'Artémision  avaient  pu 
hériter  de  la  situation  sociale  de  leurs  parents,  comme  s'ils  eus- 
sent bénéficié  d'une  naissance  libre.  Les  noms  de  leurs  ascen- 
dants figuraient  même   sur  certains  textes  publics.  Ainsi,  une 
inscription  du  British  Muséum  nomme  un  Eepôç,  ©soTropTro?,  qui  des- 
cendrait à  la  troisième  génération   d'un  certain  MsvexpKTryç  (3). 
E.  L.  Hicks  a  noté,  non  moins  justement,    que,  dans  le  décret 
pour    la  déclaration   de   guerre  à  Mithridate  (86-83   av.   J.-C), 
les  hpoi  figuraient  en  bonne  place  parmi  les  bénéficiaires,  dans  la 
même  catégorie  que  les  iGozzkzic,,  les  paréques,  —  avant  même  les 
affranchis  et  les  étrangers  :  tous,  gens  à  qui  devait  être  accordé 
pareillement  le  droit  de  cité^  sous  condition  d'engagement  mili- 
taire (4).  Les  tspot,  concluait  E.  L.  Hicks,  n'ont  donc  pas  été  de 
vrais  esclaves;  ce  furent  presque  essentiellement  des  hommes  li- 
bres, au  point  de  vue  civique,  au  moins  autant  que  les  affranchis. 
Cette  thèse  ne  parait  plus  devoir  rencontrer  d'objection  grave  (5). 
Les  hpoL  d'Éphèse  étaient  considérés,  semble-t-il,  comme  des  af- 
franchis du  dieu  —  soit  affranchis  eux-mêmes  par  dedicatio,  soit 
fils  ou  descendants  d'individus  libérés  de  la  sorte.  Ils  pouvaient, 
semble-t-il,  avoir,  hors  du  temple,  une  vie  sociale,  exception  faite 
pour  certaines  heures  de  présence  obligatoire  (Trapayr/vsffôat),  qu'ils 

(1)  Achilleus  Tatios,  VII,  13.  Le  même  auteur  à  mentionné  qu'à  Éphèse  les 
esclaves  de  sexe  féminin  avaient  eu  toujours  Taccès  du  temple,  interdit  aux 
femmes  mariées.  Si  ce  renseignement  n'est  pas  faux,  on  notera  que  la  même 
prescription  s'est  retrouvée  à  Comana  de  Cappadoce;  elle  serait  un  souvenir 
de  l'organisation  primitive  de  l'hiérodoulie;  cf.  Artémidoros,  Oneirocrit.,  IV,  4. 

(2)  Cf.  p.  ex.,  Plutarque,  Alexandri  vU.,i2;  Gicéron, in  Verreyn,  II,  1,  83. 

(3)  IBMt  m,  n»  578,  G  :  [(tJtcovôotco'.ouvtoç  0£o[7i6{x,7io'u  y  toO  MsvsxpaTou;,  |Î£pou. 
Même  cas  à  Smyrne,  avec  mentioa  de  descendance,  CIG,  II,  3394. 

(4)  Waddington-Lebas,  n»  133  a^  1.  43  sqq.  Sur  les  faits,  cf.  ci-dessus,p.  85. 
Si  les  îspot  eussent  été  tout  à  fait  esclaves,  on  leur  eût  d'abord  donné, 
semble-t-il,  la  liberté;  cf.  V.  Gliapot,  Prov.  rom.,  p.  178;  IBM,  III,  Prolegom., 
p.  86. 

(5)  Gf.  V.  Chapot,  Prov.  rom.,  p.  178.  Si,  à  Smyrne,  l'on  voit  un  lepôç  ayant 
encore  pour  maître  un  citoyen  de  haute  classe  (Waddington-Lebas,  n»  1522  a), 
c'est  qu'il  avait  pu  garder  envers  lui  certaines  obligations,  stipulées  par  une 
clause  de  TtapafxovY),  lors  de  l'affranchissement  religieux;  cf.  aussi  le  texte 
délicD,  CIG,  II,  n»  2933  b,  1.  34-35.  encore  considéré  à  tort  par  V.  Ghapot,  Prov. 
rom.,  comme  éphésien.  V.  Ghapot,  l.L,  p.  179,  n.  1,  relève  justement  qu'à  An- 
dania,  dans  le  Péloponèse,  certains  kpoi  étaient  des  ministres  .du  culte  de 
condition  libre;  cf.  Dittenberger,  Syll.^,  n»  736,  1.  1. 
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devaient  au  culte.  Démétrios,  architecte,  a  travaillé  de  son  art  à 
restaurer  rArtémision;  de  plus  humbles  i-spoi  prêtaient  assistance 
à  la  liturgie  quotidienne,  comme  l'indiquent  leurs  fonctions; 
iElius  Aristidès  a  raconté  que,  passant  le  matin  prés  du  temple 
d'Éphèse,  il  entendait  «  toO;  -nai^at;  â^etv  ».  (1)  Il  y  avait  donc 
sans  doute  aussi  des  ispoi  dans  la  maîtrise  du  sanctuaire. 

Les  ispoi  d'Éphèse  ne  sont  pas  à  distinguer  des  hpoi  ncûâsç  que  l'on 
connaît  à  Déios  (2),  à  Mytilène,  à  Pergame,  Érythrae,  Smyrne, 
Samos,  Didyme,  Anzania,  Olymos,  Traites  ou  Héraclée  du  Sal- 
bacos,  etc.  (3).  Peut-être  la  situation  variait-elle  selon  les  villes  (4): 
en  général,  il  semble  du  moins  aujourd'hui  qu'on  doive  renoncer, 
un  peu  partout,  à  l'assimilation  des  hpoi  à  des  esclaves  (3). 

A  côté  des  ispoi,  on  connaît  aussi  à  Éphèse  des  ^tiiioatot,  sans  qu'il 
y  ait  lieu,  de  croire  les  uns  plutôt  attachés  au  culte,  les  autres 
pourvus  d'emplois  municipaux.  Le  cas  a  été  identique  à  Dé- 
ios, où,  dans  le  sanctuaire  d'Apollon,  par  exemple,  on  distin- 
guait les  deux  classes.  Dans  la  même  île,  certains  ^vj/jiôo-iot  étaient 
employés  aussi  au  service  des  cultes  syriens  (6). 

Les  o-niAôcTLoi  éphésiens  apparaissent  pour  la  première  fois,  sem- 
ble-t-il,  dans  l'inscription  bilingue  qui  nous  a  conservé  le  rescrit 
de  Paullus  Fabius  Persicus,  adressé  aux  magistrats  d'Éphèse, 
vers  44  ap.  J.-G.  Le  passage  est  malheureusement  mutilé,  aussi 
bien  dans  la  copie  grecque  (7)  que  dans  les  deux  transcriptions  la- 


(1)  ^lius  Aristidès,  Orat.,  I,  p.  152,  éd.  Dindorf. 

(2)  P.  Roussel,  Délos  colon,  ath.,  p.  213,  n.  3,  et  p.  389,  n»  iv  b,  col.  I,  1.  102 
(document  un  peu  postérieur  à  l'année  d'Aristolas  (161-160). 

(3)  En  général,  B.  Haussoullier,  Rev.  philoL,  XXI,  1897,  p.  112  sqq.;  XXII,  1898, 
p.  37  sqq.  ;  V.  Cliapot,  Prov.  rom.,  p.  178,  et  ibid.,  n.  4  (les  listes  de  B.  Haus- 
soullier  et  de  V.  Cliapot  se  complètent). 

(4)  Dans  une  inscription  de  Cyzique,  d'époque  romaine  (Th.  Reinach,  BCH, 
XIV,  1890,  p.  538  sqq.,  d'après  Cyriaque  d'Ancône),  il  faut  sans  doute  admet- 
tre que  les  hp.  mentionnés  avant  les  {xuo-xat  étaient  des  îepoc,  et  non  des  hié- 
rophantes ou  des  hiéromnémons,  comme  on  l'a  cru  (période  antonine).  On 
notera  que  l'idée  de  la  consécration  de  certains  fidèles  aux  dieux,  dont  ils 
fureat  censés  constituer  alors  la  famille,  remonterait  vraisemblablement  jus- 
qu'à l'époque  hittite.  Une  dédic.ice  du  roi-prêtre  de  Marash  (J.  Garstang,  The 
Land  of  the  Hittites,  pi.  XL II),  interprétée  par  H.  S.  yce,  Proceed.  Soc.  bibl. 
arch.,  1903,  p.  285  sqq.,  mentionne  l'appellation  «  d'enfants  des  dieux»,  donnée 
aux  sujets  des  rois  de  Marash. 

(5)  W.  Ramsay  considérait  les  tepot  comme  s'étant  librement  consacrés  aux 
dieux;  cette  consécration  n'aurait  entraîné  nulle  déchéance  civique. 

(6)  On  connaît  aussi  des  6r,[xô(Tioi  à  l'Hécatésiou  de  Lagina  en  Carie,  où,  sous 
les  ordres  du  prêtre  et  des  eunuques  de  la  déesse,  ils  veillaient  à  l'entretien 
du  bois  sacré;  cf.  J.  Hatzfeld,  BCH.  XLIV,  1910,  p.  78  sqq.  A  Délos,  les  Stipioaiot 
d'Apollon  furent  primitivement  des  esclaves;  cf.  P.  Roussel,  Délos  colon,  ath., 
p.  213,  n.  3;  puis  leur  situation  changea  satis  doute;  cf.  G.  Cardinali,  Rendic. 
Ace.  Lincei,  XVII,  p.  137  sqq.  Pour  les  Z-r\\i6(yio(.  des  sanctuaires  syriens  à  Délos, 
cf.  P.  Roussel,  l.L,  p.  262  sqq.  P.  Roussel  ne  croit  pas  qu'on  les  doive  consi- 
dérer comme  gens  des  services  publics,  ni,  d'autre  part,  comme  ayant  été  de 
condition  servile;  cf.  p. 262,  n.  5. 

(7)  Forsch.  II,  Insch.,  n»  21,  1.  41-47.  Cf.  Ch.  Picard,  Rev.  philoL,  XXXVII,  1913, 
p.  89  sqq.  Le  commentaire,  très  rapide,  d'Heberdey,  ne  pose  pas  la  question. 
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tines  (1).  On  pressent  que,  d'une  façon  générale,  Paullus  Fabius 
Persicus  avait  visé  là  à  imposer  l'exacte  application  de  la  constitu- 
tion de  P.  Vedius  Pollio,  préparée  sitôt  après  Actium,  —  et  sur 
l'ordre  d'Auguste,  comme  il  semble,  —  pour  remettre  en  ordre 
les  finances  de  la  cité  et  du  temple.  Parmi  les  chapitres  sur  les- 
quels est  attirée  à  nouveau  l'attention  des  magistrats  d'Éphèse, 
figure  celui  des  ^vj^ôo-tot,  mis  en  cause  après  les  klzlzxjQz^oi  (2).  Le 
texte  grec  mentionne  qu'ils  étaient  appelés  p/)e>[ï3]  toû  |[îsooû]  (?), 
expression  qui  rappelle  assez  directement  le  terme  de  hpoi  r.oa^zq  ; 
elle  montre  comment  les  Éphésiens,  tout  en  distinguant  les  deux 
classes,  leur  avaient  donné  une  situation  quasi  équivalente.  La 
déesse  entretenait  aussi  sans  doute  divers  ^vjpiôo-ioi;  elle  les  logeait 
dans  son  hiéron(^).  Paullus  Fabius  Persicus  prescrivit  sans  doute 
qu'Artémis  fût  débarrassée  de  ce  soin,  —  ces  gens  devant  être 
dorénavant  nourris  à  leurs  frais  (4).  On  notera  qu'il  est  encore 
question  d'un  ^/î/^ôo-toç  dans  un  rescrit  des  empereurs  Marc-Aurèle 
et  Lucius  Verus,  adressé  à  Ulpius  Euryclès,  loyiar-rjc,  de  la  yspovairx 
d'Éphèse  (5).  Parmi  les  affaires  dont  traite  ce  document,  figure 
celle  d'un  certain  Saturninus,  ^ïjpiôc-toç,  qui  avait,  comme  il  sem- 
ble, fait  rentrer  sans  autorisation  diverses  sommes  dues  par  les 
débiteurs  de  la  yspov(7icc,  puis  avait  trouvé  le  moyen  de  les  dé- 
tourner, soit  toutes,  soit  en  partie  (6).  On  voit  par  là  que  le  tem- 
ple fournissait  à  l'occasion  les  services  des  SniLôcioi  à  un  conseil 
comme  la  yspouo-îa,  dont  la  participation  à  l'administration  sacrée 
a  d'ailleurs  été  montrée  (7). 

On  distinguait,  semble-t-il,  à  Délos,  à  côté  des  mo\  tzuî^sç,  des 
hpôâovlot  (8).  Bien  que  l'existence  spéciale  d'ispô^oulot  ait  été  quel- 
quefois escomptée  à  Éphèse  (9),  nous  n'en  avons  trouvé  trace 

(1)  Ibid,,  no  22,  VI  A,  f. 

(2)  N»  21,  1.  44  sgq. 

(3)  Cf.  CIG,  n»  3005  :  T]e[b]pa\>.\i.hoi  [èv  tJû  îepw,  (à  propos  de  deux  personna- 
nages,  qui  semblent  d'après  leurs  noms,  des  esclaves);  on  comparera  la  situa- 
tion des  ôpé(j,[ji,aTa,  ou  OpsuTot,  au  sujet  desquels  Pline  le  Jeune,  gouverneur  de 
Bithynie,  consultait  Trajan,  cf.  Epist.,  65.  Ces  6pé(ji,iJi,aTa  étaient  des  enfants  de 
naissance  libre,  exposés,  et  recueillis  comme  esclaves;  le  terme  avait  passé 
de  là  aux  esclaves  nourris  dans  les  temples;  cf.  P.  Roussel,  Délos  colon,  ath., 
p.  262,  n.  4;  P.  Graindor,  Mus.  belge,  XXXV,  1921,  p.  71,  n.  1. 

(4)  Texte  grec  n°  21,  1.  45  :  \vr\  èx  rjàiv  7ipo(T[66fcùv  Tr)ç  'ApxéixtSoç?,  àùXcn,  etc.]; 
texte  latin,  n»  22,  l.l.  :  Item,  servos  publicos,  qui  dicuntur  infantes,  exig[...] 
ipsorum  alantur. 

(5)  Forsch.  II,  Insch.,  n»  23;  cf.  ci-dessus,  p.  97. 

(6)  L.  L,  1.  28  sqq. 

(7)  Cf.  ci-dessus,  p.  91  sqq.  Dans  l'inscription  relative  à  la  déclaration  de 
de  guerre  d'Éphèse  à  Mithridate,  (cf.  ci-dessus,  p.  85),  il  est  parlé  de  XoytcTal 
kpoi  Tj  6r][i.(5a-coi.  On  ne  croira  pas  que  cette  distinction  ait  rapport  avec  la 
situation  des  hpot'  ou  6Tf]{x6<7ioi  d'Artémis. 

(8)  Cf.  P.  Roussel,  Délos  colon,  ath.,  p.  213;  dans  un  des  documents  financiers 
provenant  du  sanctuaire  d'Apollon,  il  est  question  d'un  tepbç  uatç  (peu  après 
161-160;  cf.  ci-dessus,  p.  135,  n.  2)  ;  ailleurs,  d'un  îepoôouXoç  (compte  de  Métro- 
phanès,  B,  1.  49-50,  année  146-5;  cf.  P.  Roussel,  l.l.,  p.  401,  n»  xxv). 

(9)  A.  J.  Reinach,  RHR,  LXVII,  1913,  p.  301,  n.  1  de  la  p.  300.  Ces  hiérodoules 
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explicite  ni  dans  les  inscriptions,  ni  même  dans  les  textes  litté- 
raires. Tout  au  plus,  serait-il  possible  de  démêler,  dans  l'Arté- 
mision,  certains  vestiges  d'un  régime  primitif  d'hiérodoulie, 
profondément  modifié  par  les  apports  de  civilisations  successi- 
ves (4).  Il  est  assez  difficile  d'être  affirmatif  sur  ce  point,  aussi 
bien  que  sur  la  question  du  nombre  total  des  ispoi,  Sn^à^noi,  —  voire, 
s'il  y  a  lieu,  autres  «  esclaves  sacrés  »,  —  groupés  autour  du  hiéron 
éphésien.  E,  L.  Hicks  a  indiqué  qu'en  comptant  les  générations 
successives  —  chacune  gardait  la  primitive  appellation,  —  on  au- 
rait à  dénombrer  de  nombreux  h^oi  dans  le  sanctuaire  (2).  Il  ne 
faudrait  pas,  sans  doute,  songer  pourtant  à  un  chiffre  très  élevé, 
comme  celui  qui  est  donné  par  Strabon  pour  certains  temples  de 
l'Asie  intérieure  (3).  Nous  manquons  aussi  de  documents  précis 
sur  la  jurisprudence  qui  réglait,  dans  l'Artémision,  le  sort  de 
ces  gens.  Les  chefs  du  culte  avaient-ils  tous  droits  sur  eux,  ainsi 
qu'à  Gomana,  par  exemple?  (4)  On  en  disputerait  vainement  (5). 
Le  hiéron  était  naturellement  le  lieu  d'habitation  de  tout  le  per- 
sonnel sacerdotal,  assez  nombreux,  dont  on  étudiera  ci-après,  à 
part,  l'organisation  et  les  charges.  Si  lès  grands  dignitaires,  titu- 
laires des  prêtrises  principales,  menaient  là  une  vie  fastueuse,  les 
ministres  des  offices  subalternes  étaient,  par  contre,  semble-t-il,  de 
très  petite  condition.  Même,  pour  beaucoup,  ils  faisaient  figure  de 
parasites  de  la  déesse.  La  ^idzv.^tç  de  P.  Vedius  Pollio  (6)  s'en  était 
aussi  inquiétée,  —  avec  une  rigueur  impitoyable  —  justifiée  peut- 
être,  tout  autant,  par  le  désir  secret  de  ne  pas  laisser  autour  d'Ar- 


d'Éphèse  se  seraient  attribué  une  origine  hyperboréenne  (?)  V.  Chapot,  Prov. 
rom.,  p.  178,  a  soutenu,  au  contraire,  qu'il  n'y  avait  jamais  eu  d'inérodoules 
en  Asie-Mineure. 

(1)  RHR,  LXIX,  1914,  p.  44-5. 

(2)  IBM,  III,  Prolegom.,  p.  86. 

(3)  Par  exemple,  pour  Comana  de  l'Antitaurus,  où  Strabon,  XII,  2,  3,  a  re- 
levé, en  son  temps,  la  présence  de  6.000  hiérodoules;  le  sanctuaire  de  Bam- 
byké-Hiéropolis  n'était  guère  moins  peuplé,  semble-t-il,  vers  l'époque  romaine, 
d'après  Lncien,  IlEpi  ttjç  S'jpt'ïjç  6eoG,  XLIII;  on  cite  des  chiffres  aussi  élevés 
pour  d'autres  agglomérations  d'esclaves  sacrés,  par  exemple  à  Néocésarée  du 
Pont  Polémoniaque,  où  Men  avait  un  sanctuaire;  cf.  A.  Bouché-Leclercq, 
Hist.  divinat,  III,  p.  409. 

(4)  strabon,  XII,  3,  34;  cf.  V.  Chapot,  Prov.  rom.,  p,  396.  A  Comana,  le  grand- 
prêtre,  quoique  pourvu  de  tous  les  pouvoirs,  ne  pouvait,  toutefois,  vendre  les 
hiérodoules  de  la  déesse. 

(5)  On  a  parfois  signalé  des  Galles  et  même  €  des  Galles  du  Mégabyze  »  à 
Ephèse;  A.  J.  Reinach,  Rev.  épigr.,  1914,  p.  301.  Mais,  ni  les  inscriptions  ni  les 
textes  n'en  parlent.  A  Sardes,  on  connaît  la  mention  d'un  Bakèle  ayant  fait 
fonctions  de  chrysophore;  Anthol.  gr.,  VII,  709;  sur  le  terme  de  Bakèle,  ap- 
pliqué aux  eunuques  de  Cybèle,  cf.  H.  GraiUot,  Cyb.,  p.  292-3;  JHS,  XXX VII,  1917, 
p.  222.  A  Éphèse,  rien  d'analogue  n'est  connu,  au  moins  dans  l'organisation 
propre  de  l'Artémision. 

(6)  Avant  les  dispositions  qui  les  concernaient,  d'autres  étaient  édictées 
par  PauUus  Fabius  Persicus,  au  sujet  des  èlsXsûôspot,  considérés  aussi  comme 
trop  coûteux  pour  la  cité  :  («  impensa  supervacua  rem  publicam  onerant  »); 
cf.  Rev.  philoL,  XXXVII,  1913,  p.  89  sqq. 
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témis  une  clientèle  trop  puissante,  que  par  le  souci,  plus  apparent, 
de  remettre  de  l'ordre  dans  le  sanctuaire.  Le  rescrit  de  PauUus 
Fabius  Persicus,  qui  visait  à  enlever  à  la  déesse  la  charge  de  la 
nourriture  des  S-nixo^Loi  (4),  soulevait  ensuite  la  question  de  cer- 
tains serviteurs  du  culte,  dits,  dans  la  transcription  latine  conser- 
vée, «  vicarii  Dianae  »,((  quiinportione  obsoni  dicunturesse))(2). 
Le  titre  n'a  pas  été  expliqué;  on  le  rapprocherait  utilement,  sem- 
ble-t  il,  d'un  passage  d'Athénée  (3),  emprunté  au  poète  comique 
Gratès,  et  présenté  à  Pappui  de  la  définition  du  mot  oixàtriroc,  (4). 
Il  paraît  résulter  de  ce  passage  que  le  Mégabyze  d'Éphèse,  chef 
du  culte,  nourrissait  dans  l'Artémision,  pour  le  service  sacré,  des 
«  vicarii  »,  qui  recevaient  la  subsistance  en  échange  de  leur  par- 
ticipation à  la  liturgie,  et  dont  la  situation  était  comparable  à  celle 
des  TTKpdtTLxot  rencontrés  en  d'autres  sanctuaires.  P.  Vedius  Pollio, 
puis  à  son  tour  Paullus  Fabius  Persicas,  firent  effort  pour  que  la 
déesse  cessât  d'entretenir  à  ses  tables  un  si  grand  nombre  d'obli- 
gés (5).  Or,  vers  le  temps  où  agissait  P.  Vedius  Pollio,  Auguste 
avait  restreint  le  privilège  de  l'asile;  là  aussi  peut-être,  Artémis 
avait  étendu  trop  généreusement  sa  protection  (6).  Il  est  douteux 
que  le  haut  clergé  de  l'Artémision  ait  pu  juger  avec  beaucoup  de 
reconnaissance  ces  diverses  mesures  de  l'administration  latine,  — 
quelque  avantage  qu'il  en  pût  résulter^  momentanément  et  en 
principe,  pour  le  trésor  sacré. 


VIL  —  Les  deux  Asiles  (7). 

Les  premiers  documents  épigraphiques,  encore  bien  fragmen- 
taireS;  qui  intéressent  l'asile  de  Glaros  ont  été  découverts  pen- 

(i)  On  comparera  certains  minislres-serviteurs  du  sanctuaire  de  Sardes, 
groupés  en  familles;  cf.  AJA,  XVIII,  1914,  p.  35  sqq. 

(2)  L.  46  du  texte  grec,  Forsch.  II,  Insch.,  n»  21  ;  cf.  aussi  22,  VI  A,  f.  La 
restitution  [tajTpot,  proposée  par  R.  Heberdey,  n»  22,  1.  46,  est  inadmissible. 

(3)  VI,  2i7  f,  éd.  Kaibel;  cf.  Liiterarische  Zeugnisse,  n»  222. 

(4)  Ch.  Picard,  Rev.  phil.,  XXXVII,  1913,  p.  91. 

(5)  On  voulait  limiter  du  moins  leur  nombre  :  c  quantum  Vedi  PoUlonis 
constitutione  continetur  »;  Forsch.  II,  Inschr.,  n»  22  VI  A,  f. 

(6)  Sur  la  coutume  de  nourrir  ceux  qui  avaient  dii  se  réfugier  dans  les  asi- 
les, cf.  I.  Lévy,  Rev.  épigr.,  I,  251  (à  propos  des  xàtoxot  roij  ôsoû  et  de  la 
TpaTtsCa  des  dieux  égyptiens,  dans  Inschr.  v.  Priene,  n"  195);  A.  J.  Reinach,  Kev. 
épigr.,  II,  1914,  p.  290.  La  question  des  xaxoxoi  est  encore  controversée. 

(7)  Après  la  dissertation  générale  de  B.  Barth,  De  Graecotmm  asylis,  1888,  et 
l'article  de  P.  Steagel,  Asylon,  Pauly-Wissova,  RE,  II,  p.  1881  sqq.,  quelques  étu- 
des spéciales  ont  été  consacrées  aux  asiles  des  temps  d'Anatolie;  cf.  V.  Clia- 
pot,  Prov.  rom.,  p.  403-416;  B.  Haussoullier,  Milet-Didym.,  p.  2Ô3-271.  Les 
listes  données  là  ne  sont  plus  com])lètcs.  Pour  les  textes  relatifs  à  l'asile 
du  Ploutonion  voisin  de  Nysa,  cf.  Nysa  ad  Maeandrum,  X^'  Erganzungsheft^ 
Arch.  Jahrb.,  1913,  p.  62  sqq.  (H.  von  Gaertringeii);  A.  J.  Reinach,  Rev^ 
épigr.,   1914,  p.  304.  Deux  courtes  études  ont  été   récemment  consacrées  aux 
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dant  nos  fouilles  de  1913  (1).  Avant  cette  date,  l'existence  de  cette 
institution  ne  pouvait  être  admise  que  par  conjecture,  et  par  com- 
paraison avec  Qryneion,  —  les  textes  anciens  étant  restés  muets 
sur  la  question  (2).  L'asile  d'Éphèse  reste  connu  par  contre,  pres- 
que exclusivement  jusqu'ici,  grâce  à  des  témoignages  littéraires. 

Les  asiles  d'Éphèse  et  de  Glaros  semblent  avoir  été  presque 
aussi  anciens  que  les  deux  sanctuaires  eux-mêmes.  Pausanias 
l'atteste  pour  Éphése  (3),  montrant,  au  moment  du  débarquement 
d'Androclos,  c'est-à-dire  vers  1045  déjà,  selon  le  calcul  des  chro- 
nographes  ecclésiastiques  (4),  a  le  temple  entouré  de  réfugiés  de 
toutes  sortes,  et  de  femmes  de  la  race  des  Amazones  ».  Dans  l'en- 
quête  ouverte  en  22  après  J.-G.  par  Tibère,  l'ambassade  éphé- 
sienne  qui  se  présenta  à  Rome  n'exagérait  qu'assez  peu  cette 
tradition,  en  passant  de  l'époque  des  héros  à  celle  des  dieux  (5). 
On  sait  comment  elle  exposa  que  Léto  même  avait  profité  de  l'in- 
violabilité du  site  d'Éphèse,  ayant  pu  mettre  là  au  monde  ses 
deux  enfants,  Apollon  et  Artémis,  dans  le  bois  d'Ortygie,  qui  lui 
avait  été  ensuite  consacré  par  les  immortels.  Apollon,  à  son  tour, 
avait  bénéficié  de  Vàa^licr.  :  après  le  meurtre  des  Gyclopes,  il  était 
venu  se  soumettre  à  Éphèse  à  la  colère  de  Zeus  (6).  Héraclès, 
enfin,  avait  augmenté  le  privilège  du  temple.  C'étaient  là,  disait- 
on,  les  premiers  patrons  de  l'asile.  On  verra  ailleurs  ce  qui  peut 
être  tiré  historiquement  de  telles  légendes,  présentées  fort  oppor- 
tunément pour  créer  des  droits  très  anciens  à,  une  institution  dont 
il  s'agissait  de  faire  consolider  les  Chartres.  Il  faut  du  moins  ad- 
mettre, en  associant  la  tradition  de  Pausanias  au  récit  de  Tacite, 
que  l'asile  existait  dès  le  temps  d'Héraclès  et  des  Amazones. 
Cette  période,  aux  confins  de  la  mythologie  et  de  l'histoire,  pré- 
cédait de  peu  celle  de  la  guerre  de  Troie,  la  légende  des  Ama- 
zones ayant  révélé  de  plus  en  plus  ses  rapports  avec  l'histoire  des 
Hittites. 

Les  documents,  assez  mutilés,  qui  commencent  à  nous  être  ren- 
dus par  les  fouilles,  pour  l'asile  de  Glaros,  n'ont  pas  encore  fait 


asiles  des  temples  égyptiens;  cf.  P.  Roussel,    REG,  XXIX,    1916,    p.    173-180 
G.  Lefebvre,  Annales  Serv.  Antiq.  de  l'Égrjpte,  XIX,  1919,  p.  37-65;  p.  60-61,  il 
faut  restituer  â  Antoine  (et  non  à  Antonin)  la  responsabilité  d'une  extension 
exagérée  de  l'asile  d'Éphèse;  ibid.,  XX,  1920,  p.  244  sqq. 

(1)  Th.  Macridy-bey  et  Ch.  Picard,  BCH,  XXXIX,  1915,  p.  45  sqq. 

(2)  V.  Chapot,  Prov.  rom.,  p.  406  sqq.,  avait  pourtant  déjà  compté  Glaros  au 
nombre  des  temples-asiles  de  l'Anatolie.  Sur  l'asile  du  [xavTsîov  de  Gryneion, 
véritable  succursale  du  KXipiov,  cf.  Servius,  ad  Eclog.,  VI,  72,  et  Bouché-Le- 
clercq,  Hlst.  divinat.,  III,  p.  260. 

(3)  Pausanias,  VII,  2,  6,  9. 

(4)  Chronique  d'Eusèbe,  éd.  Schœne,  t.  II,  p.  61.  Ann.  Abr.  972:  Efesus  con- 
dita  ab  Androclo  (Saint-Jérôme);  p.  60  :  "Eçso-oç  6xt(tGy\  èv  Affîa  (Le  Syn- 
celle,  340,  12). 

(5)  Tacite,  Annal.,  III,  61. 

(6)  Sur  TApollon  Ikésios  des  monuaies,  cf.  ci-après,  ch.  vi. 
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connaître  les  motifs  exposés  par  les  délégués  colophoniens,  quand 
la  reconnaissance  du  privilège  fat  demandée  à  Rome;  mais  il  est 
déjà  à  supposer,  que,  pour  Glaros  aussi,  à  l'ancienneté  de  l'oracle 
avait  correspondu  l'antiquité  d'une  institution  seule  capable  d'as- 
surer l'inviolabilité  à  la  iepà  x^pa  (1).  L'oracle  rendait  particuliè- 
rement nécessaire  la  neutralité  du  territoire,  là  où  un  dieu  avait 
fait  jaillir  la  source  de  la  révélation  inspirée.  Si  Apollon,  après 
le  meurtre  des  Cyclopes,  passait  pour  être  allé  d'abord  à  Éphèse, 
on  peut  penser,  du  moins,  qu'une  fois  établi  à  Glaros,  il  a  dû,  de 
suite,  réclamer  autour  de  son  domaine  une  garantie  indispensable 
à  ses  prêtres,  et,  par  surcroît,  à  ses  consultants  (2).  En  fait,  il 
semble  bien  que  le  Kldpiov  ait  eu  déjà  son  asile  après  la  guerre 
de  Troie  ;  on  voit,  à  ce  moment,  plusieurs  combattants  achéens, 
Galchas,  l'Asclépiade  Podalirios,  y  venir,  y  séjourner  même  en 
terre  étrangère;  Galchas  rencontre  là  le  Mélampodide  Amphilo- 
chos;  il  s'attarde  à  disputer  à  Mopsos  la  palme  prophétique;  ces 
légendes,  qui  seront  étudiées  à  leur  place,  donnent  l'impression 
de  l'existence  autour  de  Glaros^,  dès  cette  époque  reculée,  d'une 
zone  neutre  dépendant  du  hiéron. 

On  est  jusqu'ici  réduit  à  ces  quelques  renseignements,  ou  à  de 
telles  inférences,  pour  les  périodes  primitives  des  deux  asiles. 
A  Éphèse,  les  textes  permettent  d'entrevoir  et  de  restituer,  par 
la  suite,  la  vie  d'un  quartier  assez  bruyant,  où  la  foule  interlope 
des  aventuriers,  des  vagabonds,  souvent  accourus  pour  se  déro- 
ber aux  vengeances  des  lois  humaines,  coudoyait  parfois  les  dé- 
bris de  populations  plus  homogènes,  mais  traquées,  contrain- 
tes à  la  suite  de  défaites  à  chercher  refuge  près  des  autels  de 
TArtémision.  Les  fabuleuses  Amazones  sont  de  cette  classe;  les 
légendes  qui  les  montrent  implorant  leurs  pardons,  à  Éphèse,  suc- 
cessivement de  Dionysos,  d'Héraclès,  ou  de  Thésée,  perpétuaient 
le  souvenir  de  luttes  diverses,  parmi  lesquelles  un  peuple  jadis 
puissant,  —  celui  des  Hittites,  comme  il  semble  (3),  —  avait  été 
progressivement  réduit;  il  ne  formait  plus,  à  la  fin,  que  des  colo- 
nies isolées,  près  de  certains  sanctuaires  sans  doute  précédem- 
ment créés  par  lui-même  (4). 

La  population  de  l'asile  a  toujours  offert,  tant  à  Éphèse  qu'à 
Glaros,  de  ces  contrastes.  A  côté  d'une  foule  analogue  sans 
doute  à  celle  des  ghettos  des  villes  levantines  actuelles,  multitude 
vivant  de  l'exercice  des  métiers  les  plus  bas,  ou  de  la  mendicité, 
il  y  avait,  parfois,  dans  la  zone  protégée  des  deux  temples,  des 


(1)  H.  Usener,  Rhein.  Mus.,  XXIX,  4874,  p.  39. 

(2)  Sur  les  avantages  et  les  limites  du  droit  d'asile,  G.  Lefebvre,  l.l.,  1919,  p. 
59-66;  cf.  ci-dessus,  p.  138,  n.  7. 

(3)  Cf.  ci-a;.rès,  ch.  viii. 

(4)  Sur  les  traditions  relatives  aux  Amazones  fondatrices  de  PArtémision, 
Pausanias,  IV,  31,  8;  VII,  2,  6-9,  et  ci-après,  ch.  vi. 
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réfugiés  de  marque  :  c'étaient,  à  l'occasion,  des  sages,  des  poètes, 
comme  Héraclide  d'Éphèse,  qui  dès  le  vi»  siècle,  fuyait  la  vie  po- 
litique, et  venait,  dit-on,  apporter  ses  livres  désabusés  sur  les  de- 
grés de  la  xpïjTTtç.  Théopompos  de  Ghios  fréquenta  l'asile  à  son  tour. 
Parmi  les  princes,  on  vit,  après  Salamine,  les  enfants  du  Grand 
Roi  vaincu;  plus  tard  (1),  certains  Ptolémées  en  disgrâce.  Mais 
la  majorité  des  protégés  des  dieux  formait  une  populace  assez  tur- 
bulente, indépendante  aux  origines,  pour  son  esprit  comme  en 
ses  actes,  à  la  fois  des  maîtres  de  la  forteresse  et  des  gros  trafi- 
quants qui  fréquentaient  l'Agora  voisine.  Elle  n'obéissait  guère 
qu'aux  prêtres.  Ceux-ci  conservèrent  toujours  la  haute  main  sur 
l'asile. 

C'est  qu'il  ne  suffisait  pas  d'élire  demeure  dans  le  téménos  pour 
s'y  trouver  en  sûreté.  Bien  que  nous  n'ayons  pas  retrouvé  la  loi 
même  de  l'asile,  on  sait  qu'en  cas  de  réclamations,  les  chefs  du 
culte  pouvaient  prononcer  l'extradition,  soit  surtout  de  criminels 
de  droit  commun,  soit  même  des  esclaves  fuyards;  pour  ceux-ci, 
il  est  vrai,  la  juridiction  sacerdotale  décidait  d'abord,  introduisant 
une  sentence  arbitrale  entre  eux  et  leurs  anciens  maîtres  (2).  Les 
o-xvjTTTouxot,  la  police  des  phylaques,  surveillaient  étroitement  tout 
ce  monde  mêlé.  A  l'occasion,  des  vengeances  politiques  trouvè- 
rent à  s'exercer,  à  l'intérieur  même  des  limites  de  la  zone  pré- 
tendue intangible;  lors  de  la  guerre  de  Mithridate,  par  exemple, 
les  Éphésiens  ne  massacrèrent-ils  pas  —  ou  ne  laissèrent-ils 
pas,  tout  au  moins,  tranquillement  massacrer  —  les  citoyens 
romains  réfugiés  jusque  dans  le  temple?  A  leur  tour,  les  con- 
quérants étrangers  de  la  cité  eurent  l'occasion,  plusieurs  fois, 
soit  de  demander,  soit  de  pratiquer  directement  des  extradi- 
tions, que  la  vengeance  divine  oubliait  quelquefois  de  sanc- 
tionner (3). 

Il  a  résulté,  de  ces  conditions  générales  de  la  protection  dans 
les  refuges,  que  ceux  qui  ont  bénéficié  de  l'asile  y  ont  dû  tou- 
jours obéir  au  clergé,  véritable  maître  de  leurs  destinées.  C'est 
ainsi,  on  le  voit,  qu'à  l'époque  la  plus  archaïque,  la  neutralité 
était  déjà  observée  strictement  par  tous  les  gens  groupés  autour 
du  sanctuaire,  lorsqu'un  mot  d'ordre  leur  avait  été  donné  de 
l'Artémision.  Pausanias  raconte  ainsi  qu'il  suit  l'installation 
d'Androclos  à  Éphèse:  «  Les  Lélèges  et  les  Lydiens,  qui  occu- 

(1)  Cf.  ci-après,  ch.  viii  et  ix. 

(2)  Cf.  ci-dessus,  p.  133-134. 

(3)  Pour  l'Egypte,  W.  Otto  a  pensé  qu'au  temps  des  Ptolémées,  les  temples 
et  leurs  habitants  restaient  soumis,  en  dépit  du  droit  d'asile,  au  contrôle  de 
la  police  de  l'Etat;  cf.  Priester  und  Tempel,  II,  p.  300.  Sur  les  survivances  du 
droit  d'asile  à  l'époque  chrétienne,  avec  les  mêmes  alternatives,  et  quelque- 
fois les  mêmes  abus,  F.  Martroye,  Mém.  de  la  Soc.  des  Antiquaires  de  France, 
LXXV,  1915-8,  p.  159  sqq  ;  P.  Perdrizet,  Annales  Serv.  Aniig.  de  VÉgijpte,  XX, 
1920,  p.  252-255. 
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paient  la  ville  haute,  furent  expulsés  de  la  contrée  par  le  chef 
codride.  Au  contraire,  la  population  voisine  du  temple  ne  soufirit 
nul  dommage;  s'étant  liée  par  serments  avec  les  envahisseurs, 
elle  avait,  à  son  tour,  obtenu  d'eux  certains  engagements,  et  elle 
était  restée  étrangère  à  la  lutte  »  (1). 

Les  premiers  textes  retrouvés  pour  Glaros  concernent  surtout 
les  démarches  faites,  à  l'époque  hellénistique,  par  le  haut  person- 
nel du  sanctuaire,  afin  d'assurer  la  reconnaissance  de  l'asile  (2). 
De  tels  documents  sont  l'annonce  d'une  série  à  laquelle  on  peut 
espérer  ajouter,  prochainement,  d'importants  compléments  ; 
Tétude  n'en  peut  être  ici  qu'amorcée  (3). 

Ces  textes  ont  été  découverts  par  Th.  Macridy-bey  et  par  moi- 
même  dans  les  fondations  de  maisons  byzantines  —  ou  plus  tar- 
dives —  rencontrées  près  des  Propylées,  sur  la  pente  de  la  colline 
dépendante  du  massif  du  Gallésion,  là  où  s'étageait  sans  doute  la 
iîpù  yMtirif  à  une  soixantaine  de  mètres  à  l'Est  du  hiéron.  Avec  eux, 
furent  trouvés  d'abord  plusieurs  décrets  de  proxénie,  dont  les 
plus  anciens,  qui  devaient  être,  selon  la  formule,  conservés  dans 
le  KVâptov  (4),  remontent  au  iii^  siècle.  Certains  fragments  relatifs 
à  l'ào-u^ta  sont  gravés  sur  les  marbres  d'un  mur  soigneusement 
appareillé,  qui  pourrait  avoir  été  le  mur  même  de  la  cella  du 
temple.  Ils  révèlent  qu'à  une  date  encore  assez  voisine,  sans  doute, 
des  débuts  du  ii®  siècle  avant  J.-C,  Glaros  avait  fait  toute  une 
campagne  d'ambassades,  pour  obtenir,  avec  la  reconnaissance 
de  son  asile,  la  consécration  officielle  de  ses  jeux. 

Parmi  les  documents  se  rapportant  à  cette  tentative,  postérieure 
à  l'envoi  des  ambassades  de  Magnésie  du  Méandre  au  sujet  des 
Leukophryéna  (205/4  et  201/0)  (5),  mais  antérieure  aux  délégations 
adressées  par  les  cités  d'Asie  à  Rome  en  189-8  (6),  se  classent 

(1)  Pausanias,  VII,  2,  6-9;  G.  Radet,  Ephesiaca,  II,  p.  21  sqq. 

(2)  L'asile  devait  eatourer  directement  le  temple-oracle,  et  c'était,  sans 
doute,  l'aXcroç  décrit  par  Strabon  et  Pausanias,  qui  le  constituait  principale- 
ment; la  situation  était  la  même  à  Gryaeion  en  Éolide  (ci-dessus,  p.  139,  n.  2), 
où  il  y  avait  aussi  un  temple-oracle  d'Apollon,  rai>pelant  celui  de  Claros;  le 
bois  sacré  servait  là  d'asile,  illustré  par  une  légende  du  meurtre  du  serpent 
(cf.  la  tradition  de  l'absence  des  serpents  et  scorpions' dans  l'aXaoç  clarien  ; 
ci-dessus,  p.  66,  n,  3). 

(3)  BCH,  XXXIX,  1915,  p.  43  sqq. 

(4)  luv.  1913,  59  (près  des  Propylées),  fin  du  m"  siècle.  Un  autre  décret  de 
proxénie,  plus  ancien,  dont  l'écriture  rappelle  le  décret  éphésien  relatif  aux 
Priéniens  du  Charax,  Forsch.  II,  Inschr.,  n»  I  (vers  286),  mentionne  le  vojjLocpu- 
XaxeTov  et  le  6txaaTY)piov  ;  invent.  1913,  n»  24.  Un  peu  plus  récent,  et  de  la  se- 
conde moitié  du  m»  siècle  av.  J.-C,  serait,  semble-t-il,  un  intéressant  frag- 
ment de  loi,  (inv.  1913,  n»  31),  provenant  de  la  région  même  des  Propylées. 
Pour  la  stèle  de  Mr^xpàç  ^tXaîou  (ii«  moitié  du  m'  siècle  av.  J.-C?),  cf.  BCH, 
XXXIX,  1915,  p.  36  sqq. 

(.o)  Sur  cette  camp;gne  d'ambassades,  cf.  B.  HaussouUier,  Miiet- Didym., 
p,  142-148;  0.  Kern,  Uermes,  XXX VI,  1901,  p.  491  sqq. 

(6)  B.  HaussouUier,  Milet-Didym.,  p.  153,  n.  1,  et,  en  deraier  lieu,  M.  Holleaux, 
BEA,  XIX,  1917,  p.  244  sqq. 
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d'abord  deux  textes,  dont  Tun,  très  mutilé,  avait  été  gravé  soi- 
gneusement en  deux  colonnes  ;  il  émane  vraisemblablement  du 
[Kotvôv  rwv  Qsaayiu-j  (1).  Il  y  est  question  du  gymnase  et  du  théâtre 
de  Golophon-de-la-mer,  ce  qui  laisse  penser  que  l'ambassade  avait 
eu  trait  surtout  à  quelque  fondation  agonistique,  probablement 
même  à  la  réorganisation  des  K>«pt«.  Sans  doute,  dans  l'affaire  de 
la  reconnaissance  de  l'asile,  les  Golophoniens  avaient-ils  mêlé  la 
création  de  nouveaux  concours,  présentant  leurs  demandes  à  la 
fois  aux  cités  de  Grèce  et  d'Asie.  Le  décret  institue  l'éloge  pour 
les  Trpso-getç  de  Golophon,  dont  les  noms  ne  nous  sont  pas  conser- 
vés; on  leur  accordait  la  proxénie. 

Du  même  temps,  comme  il  semble  d'après  l'écriture,  serait  un 
autre  texte,  gravé  sur  un  marbre  malheureusement  brisé  à  droite, 
et  retaillé  à  gauche;  le  sens  ne  peut  plus  être  fixé  en  détail  (2). 
11  n'est  pas  fait  mention,  dans  la  partie  conservée,  de  la  cité  ou 
de  la  communauté  dont  le  décret  émanait;  mais  il  y  est  question 
aussi  des  npétr^ziç  de  Golophon,  et,  selon  la  formule,  de  la  manière 
((  très  digne  »  dont  leur  mission  avait  été  accomplie.  On  peut  rap- 
procher de  ce  fragment,  pour  l'écriture,  une  inscription  encore  plus 
fragmentaire,  et  en  outre  très  usée,  dont  une  ligne  mentionne 
un  [àyà-j  yujavixoç  xai  /xoucrtxôç  sttI  Qyu.i[lri  ?]  (3).  Gette  indication,  confé- 
rée avec  celle  de  la  lettre  des  Thessaliens,  indique  bien  quel  avait 
été  le  sens  principal  de  la  démarche  faite  par  Glaros,  vers  la  fin 
de  la  première  décade  du  ii®  siècle  av.  J.-G. 

Il  faudra  rapporter  enfin  à  la  même  catégorie,  selon  l'écriture, 
le  début  d'une  lettre  des  Athamanes  (4),  gravée  au-dessous  de  la 
réponse  d'une  ville  ou  d'un  Kotvôv  anonyme,  —  réponse  encore 
relative  aux  jeux,  et  peut-être  aussi  à  l'asile.  Le  décret  des  Atha- 
manes, qui  peut  fournir  certaines  précisions  chronologiques, 
commence  par  la  mention  des  magistrats  du  Kotvàv,  —  un  stra- 
tège (5),  un  ypai^axcuç  tout  au  moius  (6),  dont  les  noms  sont 
donnés.  Malheureusement  l'inscription,  sur  la  pierre  retrou- 
vée (7),  s'arrêtait  presque  au  début  des  considérants  du  dé- 
cret. 

S'il  n'est  pas  douteux,  ainsi,  que  certaines  ambassades  de  Glaros 
se  rapportèrent  à  une  fondation  agonistique,  on  voit  du  moins  se 


(1)  Invent.  1913,  n»  54.  La   confédération  des  Thessaliens  avait  été  réorga- 
nisée après  196  ;  G.  Fougères,  Dict.  Antiq.  Saglio-Pottier,  s.v.  Koinon,  p.  837. 

(2)  Invent.  1913,  n«>  32. 

(3)  Invent.  1913,  n»  25,  I.  11  sqq. 

(4)  Invent.  1913,  no  55,  face  A.  La  partie  droite  de  la  pierre  a  été  retaillée 
et  piquetée  profondément. 

(5)  BCH,  XXXIX,  1915,  p.  46  et  n.  2. 

(6)  Sur    les  YpatJ-[xaTeî;  du  xo:vov  des   Athamanes,  cf.  BCU,    1915,   l.l.,   p.  47, 
n.  5;  sur  les  Athamanes,  A.  Plassart,  BCH,  XLV,  1924,  p.  41-42. 

(7)  Le  marbre  est  complet  en  bas;  il   faisait  partie   d'un  mur,  la  suite  du 
texte  étant  gravée  sur  l'assise  inférieure. 
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poser  plus  explicitement  la  question  de  la  reconnaissance  de 
Tasile  dans  un  autre  texte  de  même  date,  et  dont  l'intérêt  histori- 
que est  considérable.  A  première  vue,  l'écriture  se  révèle  plus 
récente  que  celle  de  la  lettre  des  Athamanes  ;  mais  l'inscription 
avait  été  regravée  là  où  on  la  voit  aujourd'hui,  sur  la  face  en  re- 
tour de  la  même  pierre  (1)  :  pierre  angulaire  d'un  édifice  qui  était 
sans  doute  le  temple  lui-même  (2).  De  là  vient  une  difficulté  qui 
fait  hésiter  d'abord  (3),  et  sur  la  date,  et  sur  les  restitutions  à 
proposer.  Il  est  certain  que  la  copie  retrouvée  du  document  est 
seulement  du  début  du  i"  siècle  av.  notre  ère;  peut-être  même 
avait-elle  été  faite  après  l'incursion  des  pirates,  lorsqu'au  temps 
de  Sylla,  ils  dévastèrent  le  K)>aptov.  Ces  ennemis  de  la  puissance 
romaine  avaient  dû  songer  à  ruiner  partout  les  souvenirs  de  la 
bienveillance  latine;  or,  le  texte  clarien  portait  des  noms  de 
consuls  illustres,  et  garantissait  l'asile  d'Apollon.  On  verra  qu'il 
s'agit  d'une  lettre  des  deux  Scipions,  en  campagne  contre  Antio- 
chus  en  190.  Deux  Golophoniens,  un  certain  Agamédès  et  un 
compagnon  aujourd'hui  inconnu  avaient  apporté  aux  Romains  un 
décret  de  la  ville.  A  cette  occasion,  ils  avaient  présenté,  en  un 
habile  discours,  l'exposé  des  raisons  qui  déterminaient  leur  cité 
à  revendiquer  le  droit  d'asile  pour  le  Klv.ptov.  La  suite  de  l'inscrip- 
tion, malheureusement  brisée,  ne  fait  connaître  jusqu'ici  ni  l'ex- 
posé des  deux  Tr/jg'o-getç  ni  la  réponse  donnée;  mais  il  est  évident 
que  celle-ci  avait  été  favorable,  puisque  les  généraux  ont  écrit  à 
ce  sujet,  fort  amicalement,  au  conseil  et  au  peuple  de  Golophon; 
ceux-ci  avaient  pris  soin  de  faire  graver  les  documents  de  l'am- 
bassade (4). 

On  voit  donc  qu'après  le  début  du  ii^  siècle,  peu  après  l'époque 
où  Magnésie  du  Méandre  avait  achevé  son  temple  et  fondé  ses 
jeux  (5),  —  vers  le  temps  aussi  où  Téos  faisait,  à  travers  tout  le 
monde  hellénique,  reconnaître  son  asile  (6),  —  le  sanctuaire  cla- 
rien avait  désiré  certains  privilèges,  analogues  à  ceux  dont  les 
temples  voisins  se  montraient  eux-mêmes  occupés.  Parmi  les 
peuples  qui  lui  répondirent  favorablement,  figurent  déjà  les  Thes- 


(1)  Inventaire,  1913,  n»  55,  face  B. 

(2)  Au  même  endroit,  ont  été  retrouvés  divers  fragments  de  fortes  colonnes 
d'ordre  ionique. 

(3)  BCH,  XXXIX,  1915,  p.  47  sqq.  Certaines  conclusions  de  ce  passage  de  notre 
article  devront  être  aujourd'hui  modifiées. 

(4)  Je  dois  beaucoup,  pour  rintelligeiice  de  la  lettre  des  deux  Scipions,  à 
mon  maître  M.  M.  HoUeaux;  il  m'en  a  le  premier  montré  tout  l'intérêt.  Que 
ce  soit   ici  une  occasion  de  lui  témoigner  mon  aflfectueuse  gratitude  1 

(5)  Cf.  ci-dessus,  p.  142,  n.  5. 

(6)  Les  textes  relatifs  à  l'asile  de  Téos  sont  déjà  nombreux  et  ont  été  com- 
mentés par  A.  Wilhelm,  M.  Holleaux,  etc.;  il  n'est  guère  douteux  que  les 
recherches  de  l'École  française  à  Téos  permettront  d'en  augmenter  la 
liste. 
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saliens,  vraisemblablement,  et  certainement  les  Romains  et  les 
Athamanes.  Nous  avons  montré  (1)  l'intérêt  du  fragment  de  la  lettre 
des  Athamanes,  constitués  en  royaume  indépendant  après  la  fin  de 
la  dynastie  épirote  (233  env.  av.  J.-G.)  (2).  Les  Athamanes  avaient 
écrit  aussi,  et  cela  vers  la  fin  du  ni»  siècle,  aux  dirigeants  du 
sanctuaire  de  Téos  (3).  La  comparaison  des  intitulés  des  deux 
textes  amène  à  abaisser  la  date  de  la  lettre  envoyée  à  Glaros 
vers  190  environ.  Il  faut  assigner  cette  date  même,  en  raison  d'in- 
dices beaucoup  plus  précis,  à  la  seule  inscription  où  la  question 
du  droit  d'asile  soit  jusqu'ici  nettement  posée  (4).  C'est  la  lettre 
romaine,  écrite,  comme  on  l'a  dit  ci-dessus,  par  L.  Cornélius 
L.  f.  Scipio,  consul  en  190,  et  vainqueur  d'Antiochus  le  Grand  à 
Magnésie,  ainsi  que  par  P.  Scipio  Africanus,  le  personnage  nommé 
aux  lignes  2-3,  et  dont  le  nom  peut  être  aujourd'hui  restitué  sû- 
rement. En  190  av.  J.-C,  P.  Scipio  Africanus  servait  de  légat  à 
son  frère,  et,  en  réalité,  il  dirigeait  la  campagne  (5).  Nous  savions 
déjà,  par  un  texte  de  Memnon  (6)  que  L.  Cornélius  et  son  frère 
avaient,  pendant  cette  guerre,  correspondu  avec  les  habitants 
d'Héraclée  Pontique.  Nous  voyons  maintenant  qu'ils  écrivaient 
ensemble  (7).  Il  résulte  de  là,   —   ainsi  que  M.   M.  Holleaux 


(i)  BCH,  XXXIX,  i915,  p.  45  sqq.;  cf.  A.  Plassart,  BCH,  XLV,  1921,   p.  41-42. 

(2)  Niese,  Gesch.  d.  griechen  und  makedon.  Staaten,  II,  p.  267. 

(3)  Waddington-Lebas,  III,  83;  cf.  A.  Wilhelm,  Gott.  gel.  Anzeiger,  1898, 
p.  217-9;  M.  Holleaux,  Klio,  XIII,  1913,  p.  137  sqq.;  Macridy-Picard,  DCll,  l.L, 
p.  46,  n.  1. 

(4)  On  a  dit  ci-dessus  que  le  texte  avait  été  regravé;  cf.  p.  144;  si  l'on  corn-, 
pare  l'écriture  à  celle  de  la  lettre  des  Athamanes  (même  pierre),  on  remarque 
qu'elle  est  beaucoup  plus  grêle;  les  apices  sont  plus   développés;  il  y  a  des 
changements  importants  dans  les  formes  de  lettres;  cf.  BCH,  1915,  l.L,  p.  47, 
n.  6;  on  ajoutera  le  type  caractéristique  du  <p. 

(5)  AJsuxtoç  K[opvriXtoç  Aevixcou  uîb;  Sxiuttov  arpatr,- 

yb]ç  uTcatoç  *Pio(ji,aca)v  xa'l[no7cXio<;  KopvYjXioç  XIoTrXio'j  Sxi- 
7t((o]v  àSsXcpbç  KoXoqJovtwv  TYi[t  PouXTjt  xal 
Tôt  ÔYjJfAwt  ^atpstv  •  èvétu^ojv  o^  6uo  Tiap' 

u(jL]âSv  Tcpéo-peii;  'A'{a\>.rfir\ç  xa\[ 

avSpe];  xaXol  xayaQol'Tb  Te[(|;iQ(jptajxa  û{i,â)V 
àitéôwjxav  xa\  aÙTo\  ôteXlYTq(7[av  àxo- 
Xoyô](jùç  TOtç  uç'  ùfjLwv  8£8oY{ii[votç,  où- 
8èv  âXjXet'uovTEç  cpcXoTifji-iai;  xal[a-7to\jSr)ç  uspl 
toO  eîjvat  to  tepbv  aau[Xov,  etc. 

(6)  FHG.,  III,  p.  539,  par.  xxvi,  2:  *0  8à  KopvriXioç  SxittÎwv  àvTETCCCTxéXXwv  tôt; 
^HpaxXeaSxat;,  èTziypâcpei  oûxtoç'  «  Sxcuîtov  (zr  L.  Cornélius  Scipio)  o-TpaTYjYbç  <^av6> 
'jTtaToç  'PtofjLattov  UipaxXeojTôv  ty)  pouXvj  xal  tû  8tq{jl(j)  «/aîpetv  »...  Ta  àuxà  8a  Aeuxîo) 
IIoTcXtoç  KopvT^Xcos  Sxnri'wv  6  àoeXqjbs  xa'i  o-TpaTYiYoç  tou  va'JTixo-j  (ce  renseignement 
est  inexact),  toÏç  'HpaxXswxa'.ç  Staupeç^eua-apLévoiç  àvtéYpa^'e.  H  s'agit  là  de  deux 
lettres  distinctes  des  deux  frères,  mais  dans  la  sienne,  Publius  devait  s'inti- 
tuler à  àSeXçoç. 

(7)  Contrairement  à  la  règle  ordinaire,  les  deux  Scipions  devaient  porter 
dans  le  texte  colophonien  leur  cognoinen;  P.  Scipion  s'appelle,  d'ailleurs, 
aussi  :  IloixXtoç  KopvYjXioç  Sxtiitwv,  dans  un  décret  de  Délos;  F.  Diirrbach,  BCH, 
XXVIII,  1904,  p.  271  sqq  (n»  2);  cf.  M.  Holleaux,  Hermès,  XL VIII,  1913,  p.  92 
sqq. 
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nous  l'a  fait  remarquer  lé  premier,  —  que  la  prétendue 
lettre  de  Gn.  Manlius  Vulso  aux  habitants  d'Héraclée  du  Lat- 
mos  (1),  est  aussi,  en  réalité,  une  lettre  des  deux  8cipions;  son 
intitulé  est  exactement  comparable  à  celui  de  l'inscription 
colophonienne;  et  il  devra  être  désormais  restitué  de  même 
sorte. 

Outre  le  bénéfice  ainsi  acquis  pour  l'interprétation  d'un  texte 
important  et  longtemps  discuté,  on  obtient,  grâce  à  l'inscription 
nouvelle,  une  précision  fort  utile  sur  l'histoire  de  l'asile  clarien. 
C'est  en  190,  comme  l'on  voit,  que  les  Romains  le  reconnurent; 
le  privilège  qu'ils  lui  accordèrent,  compte  ainsi,  pour  les  sanc- 
tuaires d'Asie,  parmi  les  plus  anciens.  A  THécatésion  de  Lagina 
en  Carie,  c'est  Sylla  seulement  qui  devait  garantir  les  droits  de 
l'asile;  pour  Éphèse,  la  première  charte  romaine  connue  émane 
d'Antoine  (2),  L'attitude  de  Colophon  dans  la  guerre  contre  An- 
tiochus  avait  été  cause  de  la  faveur  des  Scipions  et  de  Rome  (3). 
Elle  devait  provoquer,  il  est  vrai,  un  siècle  plus  tard,  les  repré- 
sailles des  pirates,  qui  peut-être  détruisirent  alors,  comme  on 
l'a  dit  ci- dessus,  la  première  copie  de  la  lettre  romaine  (4).  Mais 
on  la  regrava  bientôt  après,  et  encore  à  l'époque  de  Sylla,  sans 
doute  (5);  celui-ci  avait  dû  réparer  à  Claros  les  méfaits  des  gens 
de  la  mer,  alliés  de  Mithridate;  peut-être  même  confirma-t-il  la 
charte  des  Scipions.  On  doutera  en  effet  que,  dans  la  crise  de  la 
guerre  pontique,  Colophon  eût  imité  la  versatilité  d'Éphèse.  Elle 
dut  plutôt  souffrir  pour  garder  sa  fidélité  à  l'alliance  latine;  Mi- 
thridate lui  avait  imposé  un  tyran  (6). 

Lors  de  la  révision  du  privilège  des  asiles,  sous  Tibère,  il  ne 
fut  pas  question  de  vérifier  les  droits  de  l'Apollon  clarien.  En 
22  ap.  J.-G.,  l'ambassade  d'Agamédès  était  encore  un  souvenir  as- 
sez proche,  pour  que,  sans  doute,  Rome  n'eût  point  jugé  néces- 
saire de  remettre  en  cause  la  faveur  accordée  à  une  ville  toujours 
loyale.  Le  temple  de  Claros  fut,  en  cette  occasion,  plus  favorisé 
que  beaucoup  d'autres  grands  sanctuaires,  celui  d'Éphèse,  no- 
tamment. 

Ce  sont,  comme  on  l'a  dit,  les  textes  littéraires  qui  nous  four- 
nissent presque  toute  documentation  dont  nous  disposons  jus- 

(1)  Le  texte  est  au  Louvre;  il  a  suscité  déjà  de  très  nombreux  essais  d'in- 
terprétation. En  dernier  lieu,  M.  HoUeaux,  REA,  XIX,  1917,  p.  237  sqq.  (avec 
la  bibliographie  antérieure). 

(2)  Cf.  ci-après,  p.  150. 

(3)  Lors  du  siège  de  Colophon-de-la-mer  par  Antiochus,  les  Colophoniens 
avaient  appelé  à  leur  secours  L.  ^milius,  dont  la  flotte  était  à  Samos;  cf. 
A.  Bouché-Leclercq,  Ilisf.  Séleuc,  ]).  202-3.  Rome  devait,  en  189,  accorder  Pau- 
touomie  à  la  ville;  Tite^Live,  XXXVIII,  39;  A.  Bouché-Leclercq,  LZ.,  p.  218-249. 

(4)  Cf.  ci-dossus,  p.  144. 

(5)  C'est  à  lui  que  nous  avions  d'abord  pensé  à  attribuer  la  lettre  sur 
l'asile;  cf.  BCH,  XXXIX,  1915,  p.  47-48. 

(6)  Strabon,  XIV,  1,  42;  V.  Chapot,  Prov.  rom.,  p.  30. 
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qu'ici,  pour  Tasile  d'Éphèse,  après  les  origines  mi-historiques, 
mi-fabuleuses. 

Le  refuge  était  constitué,  depuis  longtemps  déjà,  à  la  période 
qui  correspond  à  l'avènement  des  Mermnades  lydiens  dans 
Sardes.  De  l'époque  antérieure  à  la  ruine  de  leur  empire,  est 
l'aventure  de  ce  Pythagoras  d'Éphèse,  réputé  comme  tyran  cruel, 
adversaire  et  vainqueur  des  Basilides,  et  dont  les  exactions 
avaient  été  célèbres;  il  n'osa  pas,  cependant,  faire  arracher  du 
temple  une  jeune  fille  qui  s'y  était  réfugiée  pour  lui  échapper; 
mais,  sans  doute  malgré  le  clergé  d'Artémis,  il  réussit  à  l'y 
faire  mourir  de  famine;  la  déesse  devait  venger  l'asile  et  pu- 
nir ce  forfait  (1).  Hérodote  a  raconté,  lorsque  Grœsus  descendit 
dans  la  plaine  du  Gaystre  pour  régler  à  Éphèse  une  querelle  de 
famille,  en  chassant  de  la  ville  le  tyran  Pindare,  son  neveu, 
comment  l'Acropole,  en  danger  d'être  prise  et  pillée,  évita  ce 
sort  ;  elle  se  rendit  neutre  et  intangible,  en  se  reliant,  au 
moyen  de  cordages,  à  l'une  des  colonnes  du  temple  G,  colonnes 
récemment  édifiées  par  les  architectes  crétois  Ghersiphron  et 
Metagénès  (2). 

Nos  renseignements  sont  rares  sur  la  situation  de  l'asile  au 
moment  de  la  domination  des  Perses.  Au  début  de  cette  période 
se  place  l'aventure  d'Heraclite,  fils  de  Blyson,  né,  semble-t-il, 
vers  540,  et  qui,  se  défiant  des  hommes,  avait,  dit-on,  refusé 
dans  la  cité  le  pouvoir  royal  que  lui  eût  assuré  sa  naissance. 
On  raconte  qu'il  avait  porté  sur  les  marches  de  l'Artémision  ses 
poèmes  philosophiques,  où  pourtant  il  n'épargnait  guère  les 
dieux;  peut  être  faut-il  entendre  qu'il  chercha  à  se  prémunir 
contre  reyxV/jpa  àffsêstaç,  OU  s'onfermaut  temporairement  dans  Ta- 
sile  (3).  Il  est  à  noter  que  les  Éphésiens  avaient  conservé,  en  géné- 
ral, un  bon  souvenir  de  la  période  persique,  où  les  droits  de  leur 
sanctuaire  furent  toujours  respectés,  sinon  augmentés.  Après  la 
défaite  de  Salamine,  en  480,  c'est  à  l'Artémision  que  Xerxès  de- 
vait envoyer  ses  bâtards,  confiés  aux  soins  de  la  reine  Artémisia 
de  Garie  (4).  En  410,  Tissapherne  soulevait  encore  aisément  l'Io- 
nie  centrale,  en  appelant  les  gens  de  l'intérieur  au  secours  du 
temple  menacé  (5);  c'était  en  reconnaître^  en  protéger  l'inviolabi- 
lité traditionnelle;  en  22  ap.  J.-G.,  les  ambassadeurs  éphésiens 


(1)  Suidas,  5.  V.  (d'après  Bâton  de  Slnope?);  cf.  FIIG,  IV,  p.  348,  2.  0.  Benn- 
dorf,  Forsch.  I,  p.  27-28,  n.  3  de  la  p.  27. 

(2)  Hérodote,  I,  26;  Élien,  Var.  hist.,  III,  26;  cf.  ci-dessus,  p.  23,  n.  7. 

(3)  Bernays,  Die  Herackl.  Briefe,  p.  13  sqq.;  J.  Burnet,  V Aurore  de  la  phi- 
los, fp'ecque y  tra.d,  A.  Raymond,  1919,  p.  145  sqq.;  sur  le  Pseudo-Heraclite  et 
sur  la  date  probable  de  ses  lettres,  vraisemblablement  composées  en  lonie, 
au  m»  siècle  avant  notre  ère,  par  des  philosophes  cyniques,  cf.  D.  Serruys, 
Rev.  philoL,  XXXVII,  1913,  p.  188  sqq. 

(4)  Hérodote,  VIII.  103. 

(5)  Xénophon,  Hellén.,  I,  2,  10. 
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venus  à  Rome  par  l'ordre  de  Tibère  relatèrent,  —  assez  juste- 
ment, on  le  voit,  —  au  nom  de  la  cité,  que  les  Perses  avaient 
consacré  chez  eux  le  privilège  du  refuge  (1).  Jusqu'à  Alexandre, 
l'asile  grandit,  source  de  profits  pour  le  sanctuaire  :  ceux  qui  ve- 
naient s'y  cloîtrer  par  nécessité  politique,  comme  l'historien 
Théopompos  de  Ghios,  y  apportaient  parfois  leurs  présents  (2). 
On  y  trouvait  garantie  contre  les  dévastations  qui  pouvaient 
suivre,  en  toute  occasion,  les  changements  de  régime,  et  qui  eus- 
sent compromis  la  sécurité  de  la  banque  (3).  Il  est  vrai  qu'inverse- 
ment, l'asile  a  bénéficié  souvent  de  la  politique  de  la  cité;  presque 
tous  les  dominateurs  de  la  contrée,  lorsqu'ils  ont  voulu  se  con- 
cilier la  faveur  d'Éphèse,  ont  étendu,  tour  à  tour,  les  limites  du 
territoire  garanti  (4). 

Ce  fut  d'abord  le  cas  pour  Alexandre  lui-même  ;  on  sait  qu'il 
attribua  un  rayon  de  185  m.  autour  du  hiéron  (un  stade),  à  la  zone 
protégée  (5)  :  avantage  encore  modeste;  il  devait  être  bien 
dépassé  ailleurs  (6).  Le  même  Alexandre,  qui  eut,  pendant  son 
séjour  à  Éphèse,  en  334,  les  relations  les  plus  déférentes  avec  le 
clergé  de  l'Artémision,  et  qui  s'est,  dans  toute  la  région,  à 
Smyrne,  à  Golophon  sans  doute,  à  Priène,  distingué  par  son  zèle 
pieux  envers  les  fondations  antiques,  devait  donner  une  preuve 
politique  du  respect  dû  par  les  suzerains  étrangers  aux  droits 
des  asiles.  Une  lettre  émanant  de  lui,  mentionnée  par  Plutar- 
que  (7)  montre  le  conquérant  macédonien  embarrassé  pour  faire 


(1)  Tacite,  Annal.,  III,  61. 

(2)  Suidas,  Lexic,  s.  v.  "Eçopoç;  Théopompos  avait  été  banni  après  377. 

(3)  Sur  le  droit  de  neutralité  que  conférait  l'asylie  à  une  ville,  et  sur  les 
limites  de  ce  droit,  H.  Usener,  Rhein.  Mus..  XXIX,  1874,  p.  39  sqq.  Il  paraît 
assuré  que  si  les  Séleucides  ont  été  si  favorables  aux  demandes  d'àauXîa  des 
cités  de  l'Asie,  (Smyrne,  Téos,  Magnésie  du  Méandre,  Alabanda,  etc.),  c'était 
surtout  pour  les  défendre  ainsi  contre  les  attaques  des  Ptolémées;  cf.  B. 
Haussouliier,  Mitet-Dldym.,  p.  148,  n.  2;  pour  Alabanda  (Antioche  des  Chrysao- 
riens),  E.  Bourguet,  Rev.  arch.  1917,  II,  p.  339-341.  Mais  l'àauXta  n'était  effec- 
tive que  si  les  villes  qui  Pavaient  demandée  tenaient  leurs  engagements; 
ainsi,  à  Téos  :  les  Romains  avaient  posé  là,  comme  condition,  que  la  popu- 
lation leur  resterait  fidèle;  trois  ans  après,  les  Téiens  ayant  ravitaillé  la 
flotte  d'Antiochus  (Tite-Live,  XXXVII,  27-28),  le  préteur  L.  ^milius  dévasta  lui- 
même  leur  territoire  (A.  Bouché-Leclercq,  iïisi.  Seleuc,  p.  303). 

(4)  Strabon,  XIY,  1,  21. 

(5)  strabon,  l.L;  Tacite,  Annal.,  III,  61.  On  délimitait  en  Egypte,  par  des 
stèles,  les  zones  protégées,  cf.  G.  Lefebvre,  Annales  Serv.  Antiq.  de  VEgyptef 
XIX,  1919,  p.  61  ;  id.  à  Éphèse,  cf.  IBM,  III,  520  =  Syll.^  n»  989  i\v  s.  av.  J.C.). 

(6)  On  sait,  par  exemple,  qu'au  temple  d'Artémis  à  Hiérocésarée,  M.  Per- 
penna,  Isauricus,  d'autres  généraux  romains  encore,  avaient  porté  à  deux 
mille  pas  le  rayon  de  l'aauXta;  Tacite,  Annales,  III,  62;  cf.  B.  Haussouliier, 
Milet-Didym.,  p.  270,  n.  4,  qui  note  là  combien,  comparé  à  d'autres,  le  cercle 
d'Éihèse  était  peu  considérable.  Par  contre,  G.  Lefebvre,  Annales  Serv.  Antiq. 
de  lŒgypte,  XIX,  1919,  p.  61,  relève  la  prudence  des  Ptolémées,  s'abstenant 
d'étendre  à  l'excès  les  limites  des  asiles  d'Egypte. 

(7)  Plutarque,  Alex.,  XLII.  Le  même  prince  savait  pourtant  faire  taire  tous 
ses  scrupules,  quand  l'exigeait  un  intérêt  urgent  :  après  son  entrée  à  Éphèse, 


LES    SERVICES    ADMINISTRATIFS   ET   LES   DÉPENDANCES  149 

reprendre  un  esclave  réfugié  dans  l'asile.  Il  s'adressait,  à  ce  su- 
jet, fort  correctement  au  Mégabyze,  faisant  valoir  des  arguments 
d'amitié,  qu'il  lui  eût  paru  sans  doute  malaisé  de  remplacer  par 
un  ordre  brutal. 

Le  même  respect  devait  être  généralement  conservé,  sauf  en 
une  occasion  (1)  qui  coûta  la  vie  à  un  Ptolémée  —  pendant  la  pé- 
riode des  Séleucides,  des  Ptolémées,  des  Attalides.  Au  temps  de 
Mithridate  il  subsistait  encore.  Le  roi  du  Pont,  en  guerre  contre 
les  Romains,  n'osa  pas  arracher  violemment  de  l'Artémision  un 
dangereux  partisan  de  ses  adversaires.  Il  écrivit  deux  fois,  pru- 
demment, en  cette  affaire,  au  satrape  de  Carie,  Léonippos  (2),  lui 
racontant  les  faits,  lui  annonçant  la  mise  à  prix  de  la  tête  du 
personnage,  certain  aristocrate  de  Nysa,  Ghérémon,  et  de  ses 
deux  fils,  Pythodoros  et  Pythion;  mais  il  laissait  à  Léonippos  le 
choix  des  ruses  convenables,  pour  s'emparer  d'une  victime  effi- 
cacement protégée  :  «  Réfléchis  aux  moyens  de  me  l'amener;,  de 
préférence  ;  sinon,  qu'on  le  tienne  sous  bonne  garde,  comme 
en  prison,  jusqu'à  ce  que  je  sois  débarrassé  de  mes  enne- 
mis )).  (3) 

De  tels  exemples,  d'autres  analogues  (4),  sont  significatifs.  Une 
des  violations  les  plus  flagrantes,  dans  un  cas  collectif,  connues 
pour  l'asile  d'Éphèse,  est  imputable  aux  Éphèsiens  eux- 
mêmes  (5).  Quand  Mithridate  eut  ordonné  le  massacre  des  Ro- 
mains d'Asie,  les  gens  de  la  ville,  cédant  au  souvenir  qu'avaient 

Syrphax  et  Pélagon  son  fils,  furent  extraits  du  temple  même  où  ils  s'étaient 
réfugiés,  puis  lapidés;  cf.  Quinte-Curce,  II,  6;  Arrien,  Anahas.,  1,  17,  10. 

(1)  Il  s'agit  du  meurtre  de  Ptolémée  Physkon,  qui,  en  258  av.  J.-C,  s'était  ré- 
volté contre  son  père  adoptif,  Ptolémée  Philadelphe  ;  poursuivi  jusque  dans 
l'Artémision  par  des  mercenaires  thraces,  il  périt,  arrosant  de  son  sang,,  nous 
dit-on,  les  autels;  son  amante  mourut  avec  lui  «  è^/oîxlvr)  rôiv  pôurpcov  tûv  ô'jpœv 
Toû  tepou  >;  cf.  Athénée,  XIII,  p.  593  b. 

(2)  A.  Mommsen,  Athen.  MitU,  XVI,  1891,  p.  95-7;  Ch.  Michel,  Recueil,  n»  50; 
Syll.^,  nt>  742.  L'inscription,  que  j'ai  revue  en  détail  au  Musée  de  Constantino- 
ple,  conserve  une  lettre  du  proconsul  C.  Cassius  aux  magistrats  de  Nysa,  et 
deux  de  Mithridate  au  satrape  de  Carie.  Après  les  premières  victoires  de 
Mithridate,  C.  Cassius  s'était  retiré  en  Phrygie,  clierchant  à  y  recruter  une 
armée;  cf.  Appien,  Bell.  Milhrid.,  II,  17,  19.  Il  ne  put  réussir,  à  cause  de  la 
terreur  qu'inspirait  alors  Mithridate  en  Asie,  et  dut,  comme  l'on  sait,  se 
retirer  sur  Aî)amée  ;  c'est  alors  que  le  riche  Chérémon,  de  Nysa,  l'adversaire 
visé  par  les  lettres  de  Mithridate,  était  paru  au  camp  romain,  offrant  60.000 
boisseaux  de  froment.  Plus  tard,  le  même  ami  des  Romains,  —  quand  Nysa 
dut  se  résigner  à  ouvrir  ses  portes  à  Mithridate,  —  favorisa,  avec  ses  deux 
fils,  l'évasion  des  étrangers  enfermés  dans  la  ville;  lui-même  s'était  réfugié 
à  Rhodes,  puis  dans  l'asile  d'Éphèse,  d'où  il  restait,  paraît-il,  en  correspon- 
dance avec  les  Romains;  il  y  fut  peut-être,  plus  tard,  massacré  avec  les  Ro- 
mains; cf.  Syll.^,  l.L,  n.  23. 

(3)  Deuxième  lettre;  cf.  V.  Chapot,  Prou,  rom.,  p.  29-30. 

(4)  Cf.  Flavius  Josèphe,  Antiq.  Jud.,  XVI,  p.  167  (époque  du  séjour  d'Agrippa 
en  lonie,  fia  du  i"  siècle  av.  J.-C). 

(5)  Appien,  Bell.  Mithrid.,  XXIII;  ce  serait  la  seconde  ou  la  troisième  en 
date,  après  celles  des  meurtres  de  Syrphax  et  Pélagon  (334  av.  J.-C.),  de  Pto- 
lémée Physkon  (258  av.  J.-C);  cf.  Th.  Reinach,  Mithrid.,  p.  130  sqq. 
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laissé  partout  les  exactions  des  publicains  (1);,  voire  à  la  peur  du 
roi  du  Pont,  jadis  leur  ennemi,  firent  sortir  les  suppliants  ro- 
mains du  temple;  ils  les  massacrèrent  tous  (2).  L'exemple  ainsi 
donné,  les  violations,  par  la  suite,  ne  devaient  plus  manquer.  Ce 
n'est  pas  que  le  refuge  eût,  pourtant,  trop  perdu  de  son  prestige. 
On  vit,  dans  la  première  moitié  du  i"  siècle  avant  notre  ère,  un 
des  derniers  Ptolèmées  d'Egypte  s'y  retirer  encore,  vers  57,  — 
non  sans  y  apporter,  sans  doute,  de  précieux  trésors  (3).  Mais, 
avec  les  progrès  de  l'installation  romaine,  et  dans  la  période 
troublée  des  guerres  civiles,  les  idées  s'étaient  profondément 
modifiées  sur  la  neutralité  des  asiles.  Peut-être  les  Romains  pen- 
sèrent-ils qu'une  telle  institution  pouvait  tout  au  plus  faire  ob- 
stacle à  l'action  des  tribunaux  indigènes,  sans  être,  du  moins,  de 
nature  à  entraver  l'exercice  de  leur  propre  droit  de  souverai- 
neté? (4).  Ce  qui  est  assuré,  c'est  qu'au  i^'  siècle  de  notre  ère  les 
dérogations  à  la  coutume  se  multiplièrent,  sans  que  d'ailleurs  le 
principe  de  la  sauvegarde  fût  jamais  explicitement  contesté. 

L'attitude  du  triumvir  Antoine  montre  bien,  à  ce  sujet,  le  point 
de  vue  nouveau;  il  avait,  lui-même,  encore  agrandi  la  zone  neutre, 
—  qui,  depuis  Alexandre,  n'avait  guère  cessé  de  s'accroître,  mal- 
gré les  temps  troublés.  Ainsi,  l'on  voit  que  Mithridate  avait  aug- 
menté la  distance  périphérique  de  185  mètres,  stipulée  par  le  roi 
de  Macédoine,  la  portant  à  la  longueur  du  jet  d'une  flèche,  sup- 
posée lancée  de  chacun  des  angles  du  temple  (5).  Antoine,  par 
reconnaissance  pour  l'accueil  d'une  cité,  où,  avant  Actium,  il 
avait  passé,  parmi  les  plaisirs  et  les  fêtes,  les  derniers  temps  de  sa 
souveraineté,  osa  peut-être  presque  doubler  cette  aire.  De  la 
sorte,  l'asile  atteignait  au  moins  les  faubourgs  de  la  ville  nou- 
velle créée  par  Lysimaque;  la.  nouvelle  zone  protégée  les  en- 
globait même,  semble-t-il,  en  partie.  C'est  cette  extension  dernière 
qui  déplut  à  Auguste,  et  qui  devait  amener  une  restriction  des 
privilèges  du  refuge.  On  était  trop  loin  du  temps  où,  pour  être 
protégé,  le  suppliant  devait  embrasser  l'autel  et  les  statues  des 
dieux  (6)  !  Avec  les  élargissements  progressifs  de  l'asile,  Éphèse 
risquait  de  devenir  non  seulement  le  refuge  de  tous  les  débiteurs 

(1)  Cf.  ci-dessus,  p.  71,  n.  1  et  3. 

(2)  Sî/ZZ.3,  n.  742,  n.  1.  Appien,  Bell,  civil.,  V,  4.  L'asile  de  PAsclépiéion  de 
Cos  fut,  eu  cette  occasion,  plus  propice  aux  Romains.  Ils  l'avaient  d'ailleurs 
eux-mêmes  respecté,  quand,  en  171  av.'  J.-C,  ils  recherchaient  les  partisans 
de  Persée;  cf.  Tacite,  Annal,,  IV,  14;  Appien,  Bell.  Mithricl.,  xxnj. 

(3)  Dion  Cassius,  XXXIX,  16. 

(4)  A.  Mommsen,  Rom.  Strafrecht,  p.  460,  n»  1. 

(5)  Straboû,  XIV,  1,  21.  Cf.  Tacite,  Annal..  III,  61;  l'inscription  SyW.3,  n»  989 
est  antérieure  à  l'époque  de  Mithridate.  Straboa  note  toutefois  justement 
que  la  nouvelle  extension  de  la  zone  n'ajoutait  guère  en  somme,  au  stade 
précédemment  consenti. 

(6)  Sur  la  distinction  entre  l'îxeTeia  et  l'àauXi'a,  cf.  A.  Mommsen,  Rom.  Stra^ 
frecht,  p.  450  sqq. 
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obérés  (1),  mais  même  un  sinistre  repaire.  Auguste  intervint  et 
révoqua  les  largesses  d'Antoine  (2).  Or,  ce  qui  est  notable,  c'est 
que  celui-ci^  si  libéral,  en  principe,  quant  au  privilège  de  l'asile, 
l'avait  lui-même  violé  par  deux  fois;  lorsque  certains  partisans 
de  Brutus  et  de  Cassius,  après  Philippe,  se  réfugièrent  à  Éphèse, 
il'ne  respecta  que  les  moins  compromis,  et  fit  saisir  dans  le  pé- 
ribole  deux  des  chefs  du  mouvement  (3).  Plus  tard,  il  devait  hé- 
siter moins  encore  à  laisser  arracher  des  autels  une  sœur  et 
peut-être  certains  frères  de  Gléopâtre,  pour  assurer  le  trône 
d'Egypte  à  sa  favorite  (4).  De  telles  théories  ne  lui  étaient  pas, 
il  est  vrai,  particulières.  On  voit  que  le  questeur  Scaurus  fut  ac- 
cusé un  jour,  publiquement,  par  un  Éphésien,  qu'il  avait  empêché 
d'enfreindre  le  droit  d'asile  de  l'Artémision,  pour  reprendre  un 
de  ses  esclaves  (5). 

Strabon  (6)  a  indiqué  qu'Auguste  avait  fait  restreindre  les  pri- 
vilèges du  refuge;  du  moins,  ne  trouve-t-on  pas  mention  de  pres- 
criptions relatives  à  l'asile,  dans  ce  qui  nous  est  conservé  de 
la  (?t«TaÇiç  de  P.  Vedius  PoUio,  à  travers  le  rescrit,  plus  tardif, 
de  Paullus  Fabius  Persicus  (7).  Il  n'y  a  guère  à  douter,  pour- 
tant, des  dispositions  défavorables  de  l'empereur,  influencé  d'a- 
bord par  les  souvenirs  qu'Antoine  avait  laissés  à  Éphèse,  et  par 
l'attitude  même  de  l'ex-triumvir,  dans  l'affaire  de  la  zone  neutre 
du  sanctuaire.  Tacite,  exposant  les  causes  de  la  révision  géné- 
rale décidée  par  Tibère,  en  22  apr.  J.-C,  au  sujet  des  privilèges 
des  asiles,  signalait  de  nombreuses  uslirpations  commises  avant 
l'enquête,  un  abus  général  de  la  prérogative,  même  certaines 
plaintes  arrivées  jusqu'à  Rome.  Auguste  dut,  à  Éphèse,  interdire 
d'abord  qu'aucune  parcelle  du  territoire  de  la  ville  pût  offrir 
asile  aux  vagabonds  et  aux  débiteurs  poursuivis  (8).  Peut-être^ 
ses  administrateurs  délégués  posèrent-ils,  à  la  même  occasion, 
la  question  générale  des  clients  de  la  déesse,  —  Artémis  ayant 
pris  alors  peu  à  peu,  comme  il  semble,  l'habitude  de  nourrir  même 
les  gens  du  refuge  (9). 

Les  dispositions  édictées  pendant  le  principat  d'Auguste  ne 
devaient  pas  empêcher  Éphèse  d'avoir  à  présenter  la  défense  de 
son  asile   devant  la  commission  du  Sénat,  lorsque  commença, 

(1)  Plutarque,  De  vitando  aère  alieno,  III,  d. 

(2)  Cf.  ci-après,  u..  8. 

(3)  Appien,  Bell,  civ.,  V,  4.  On  comparera  l'attitude  d'Alexandre,  ci-dessus, 
p.  148  et  n.  1  de  la  p.  149. 

(4)  Dion  Cassius,  XLVIII,  24,  2;  Flavius  Josèphe,  ^w^i^.  ywd.,XV,  89,  imputait 
à  Antoine,  de  façon  précise,  le  meurtre  d'Arsinoé,  sœur  de  Gléopâtre,  réfugiée 
à  Éphèse. 

(5)  Cicéron,  m  Verrem,  II,  1,  33,  85. 

(6)  XIV,  1,  21. 

(7)  Cf.  ci-dessus,  p.  71. 

(8)  Tacite,  Annal.,  III,  60;  B.  Bartli,  De  Graecorum  asylis,  1888,  p.  2  sqq. 

(9)  Cf.  ci-dessus,  p.  138,  n.  6. 
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en  22  après  J.-C,  la  grande  enquête  ordonnée  par  Tibère.  Nous 
devons  à  Tacite  un  complet  compte-rendu  des  débats  qui  eurent 
lieu  à  Rome,  à  cette  occasion.  Le  Sénat  fut,  semble-t-il,  assez 
impressionné  par  l'affluence  des  ambassades,  par  la  présentation 
de  nombreux  titres,  plus  ou  moins  authentiques;  séduit  par  l'é- 
loquence passionnée  des  délégués  des  villes,  il  remit  l'affaire 
assez  rapidement  aux  consuls,  Hatérius  et  Sulpicius  Galba,  les 
grands  maîtres  de  ce  procès  qui  dura  plus  d'une  année  (1)  ;  ce  sont 
ces  deux  magistrats  qui  restèrent  chargés  du  soin  de  décider  de 
la  valeur  des  traditions  invoquées,  du  bien-fondé  de  chaque  plai- 
doirie. On  fit  grande  part  aux  services  rendus  à  la  cause  romaine, 
—  services  qui,  dans  bien  des  cas,  auraient  eu  plutôt  la  valeur  de 
circonstances  atténuantes,  s'il  est  vrai  qu'on  déféra  surtout  à  l'en- 
quête les  asiles  où  des  abus  avaient  été  dûment  constatés  (2)! 
Suétone  a  écrit  que  le  résultat  général  du  débat  avait  été  la  su- 
pression  de  tous  les  refuges  (3)  :  information  manifestement  exa- 
gérée; Tacite  dit  plus  justement  qu'on  limita  les  privilèges, 
d'ailleurs  en  procédant,  partout,  selon  des  formes  très  diplomati- 
ques (4).  A  la  ville  d'Éphèse,  par  exemple,  on  sut  gré  de  sa  prompte 
obéissance  à  la  citation  du  sénat;  les  envoyés  d'Artémis  s'étaient 
présentés  les  premiers,  observait-on,  à  Rome;  sans  doute,  leur 
discours,  où  la  vie  des  dieux  était,  avec  quelque  excès,  mêlée  à 
l'histoire  des  hommes,  dut  amener,  parfois,  certains  sourires  scep- 
tiques sur  les  visages  des  auditeurs;  mais  l'antiquité  de  l'asile  ne 
paraissait  guère  douteuse;  de  plus,  Éphèse  produisait,  en  dernier 
lieu,  le  document  par  lequel  Auguste  lui-même  avait  reconnu  le 
privilège  du  refuge...  en  le  restreignant  passablement;  ce  n'était, 
remise  au  point,  que  la  charte  précédemment  accordée  à  l'asile 
par  Antoine,  charte  célèbre  sur  laquelle  l'on  s'était  déjà  réglé  pour 
les  édits  d'autres  villes  (5).  Éphèse  représentait,  d'autre  part,  en 
Asie,  une  tradition  religieuse  que  l'habile  politique  romaine  n'au- 
rait eu  garde  de  désavouer;  il  eût  été  bien  maladroit  de  mécon- 
tenter le  clergé  d'une  cité  devenue  la  capitale  de  la  province  ro- 
maine d'Asie!  L'asile  de  l'Artémision  fut  donc  reconnu,  ses 
privilèges  validés,  et  Éphèse  obtint  d'être  inscrite  avec  six  autres 
cités  dans  la  première  catégorie  formée  par  les  enquêteurs,  celle 
des  cités  dont  les  titres  sacrés  avaient  paru,  d'emblée,  d'une  légi- 
timité incontestable.  Smyrne,  Milet,  Sardes  même,  devaient  être 

(1)  En  23,  Samos  envoyait   encore  des  députés  à   Rome,  pour  cette  affaire 
M.  Schede,  Athen.  Mitt.,  XLIV,  1919,  p.  37-38. 
(■2)  B.  Haussoullier,  Milet-Didym.,  p.  263-271. 

(3)  «  Abolevit  et  vim  moremque  asylorum,  quae  usquam  essent»;  Tiber.,  37. 

(4)  «  Multo  cum  honore,  modus  tamen  praescribebatur  a  ;  Annal.,  III,  61. 

(5)  Cf.,  par  exemple,  le  sénatus-consulte  d'Aphrodisias  en  Carie,  CIG,  II, 
n°  2737  (entre  39  et  35  av.  J.-C);  ce  sénatus-consulte  est  précédé  d'une  lettre 
d'Antoine;  il  y  était  stipulé  que  l'àauXca  serait  accordée  à  Aphrodisias  «  aux 
mêmes  conditions  qu'à  Éplièse  ». 
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moins  favorisées;  leurs  droits  ne  furent  ratifiés,  si  l'on  peut  dire, 
qu'en  deuxième  série.  Quant  aux  asiles  de  Glaros,  de  Téos,  il 
ne  semble  pas  que,  pour  des  motifs  sans  doute  différents  (i), 
ils  eussent  été  même  soumis  à  révision. 

Pour  Glaros,  on  peut  présumer,  en  attendant  les  documents 
qui  établiront  peut-être  cette  hypothèse,  que  le  hiéron  avait  dû 
bénéficier  de  la  protection  de  la  famille  des  Césars.  Ancienne 
possession  de  l'état  pergaménien,  Glaros  était  passée  régulière- 
ment sous  l'autorité  romaine,  par  l'effet  du  testament  d'Attale  (2). 
La  conduite  de  ses  habitants  avait  été  toujours  fidèle.  Les  droits 
de  son  refuge  avaient  été  jadis  solennellement  reconnus  par 
les  Scipions,  après  l'ambassade  d'Agamédès,  ainsi  que  l'atteste 
déjà,  aujourd'hui,  l'une  des  inscriptions  découvertes  en  1913  (3). 
Germanicus  avait,  naguère  encore,  honoré  Apollon  Glarios,  en 
consultant  lui-même  son  prophète,  aux  lieux  jadis  illustrés  par 
Manto  (4).  Aucun  grief  n'ayant  été  soulevé  contre  l'asile,  il  faut 
penser  qu'il  ne  fut  pas  même  déféré  à  la  commission  sénato- 
riale (5). 

Les  décisions  prises  prévoyaient,  d'après  Tacite,  certaines  li- 
mitations des  terrains  protégés  (6).  En  ce  qui  concerne  Éphèse, 
on  consacra  sans  doute  simplement  Pédit,  déjà  restrictif,  d'Au- 
guste, qui  dût  être  gravé  à  nouveau  sur  bronze  (7).  En  même 
temps,  on  n'avait  pas  manqué,  comme  il  semble,  d'assurer  la 
ville  contre  toute  violation  éventuelle  du  refuge  :  les  crises  des 
derniers  temps  de  la  république  romaine  avaient  pu  justement 
alarmer,  à  ce  sujet,  les  Éphésiens.  En  fait,  après  Pan  22,  l'histoire 
n'enregistre  plus  de  coup  de  force  à  l'asile  d'Éphèse.  11  est  dou- 
teux, d'ailleurs,  que  l'on  fût  arrivé  à  changer  beaucoup  les  habitu- 
des des  clients  d'Artémis  (8).  Vers  57  ap.  J.-G.,  d'après  Philos- 
trate, Apollonios  de  Tyane  écrivait,  paraît-il,  non  sans  une  rude 
franchise,  aux  prêtres  du   lieu  saint  :   «  Pas  un  voleur,  pas  un 


(1)  Pour  Téos,  cf.  V.  Chapot,  Prov.  rom.,  p.  406  sqq. 

(2)  G.  Cardinali,  Il  regno  di  Pergamo,  p.  86,  n.  6;  p.  94,  n.  3-4;  M.  HoUeaux, 
BCH,  XXX,  1906,  p.  356. 

(3)  Ci-dessus,  p.  143  sqq. 

(4)  Tacite,  Annal.,  II,  54. 

(5)  On  voit  que  le  sénat  reconnut  d'emblée,  en  22,  et  sur  la  première  liste, 
les  droits  de  l'asile  de  l'Asclépieion  de  Pergame,  qui  avait  des  rapports  tradi- 
tionnels avec  le  KXaptov. 

(6)  Cf.  ci-dessus,  p.  152,  n.  4. 

(7)  V.  Chapot,  Prov.  rom.,  p.  416,  a  présenté  de  justes  observations  sur  la 
façon  dont  la  limitation  des  droits  d'asile  put  profiter  au  culte  latin,  spécia- 
lement au  prestige  des  statues  d'empereurs,  douées  d'un  pouvoir  de  protec- 
tion sur  les  suppliants  :  «  Une  comparaison  s'imposa  à  l'esprit  des  Asiatiques, 
qui  s'habituèrent  à  invoquer  les  dieux  augustes  comme  un  pouvoir  tutélaire 
et  paternel  ». 

(8)  Strabon,  XIV,  1,  21.  Strabon,  —  qui  n'avait  peut-être  pas,  il  est  vrai,  vi- 
sité Ephèse,  —  parlant  du  refuge,  ne  manque  pas  de  laisser  entendre  que  la 
population  y  était  fort  mélangée,  surtout  depuis  l'époque  d'Antoine. 
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pillard,  pas  un  sacrilège,  pas  un  marchand  d'esclaves  qui  ne  soit 
venu  s'abattre  ici;  le  temple  est  devenu  le  repaire  de  tous  les  gens 
sans  aveu  »  (1).  Ce  régime  devait  durer  jusqu'à  la  destruction 
finale  du  sanctuaire  par  les  Goths;  des  monnaies  de  Philippe 
l'Arabe  attestent,  en  effet,  l'existence  du  refuge,  encore  au  milieu 
du  III*  siècle  de  noire  ère  (2). 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  marquer  ici,  qu'à  Éphèse  au  moins, 
l'existence  antique  de  l'asile  parait  avoir  eu  certaine  influence 
sur  la  forme  du  culte;  on  dirait  presque  même  sur  le  caractère  de 
la  déesse.  Le  mythe  d'après  lequel  les  Amazones  vaincues  vin- 
rent plusieurs  fois  déposer  les  armes,  et  demander  merci,  près  des 
autels  de  l'Artémision,  signalerait  peut-être  une  influence  pacifi- 
catrice exercée  par  la  création  du  refuge,  sur  une  religion  qui 
avait  pu,  à  l'origine,  admettre  maintes  pratiques  barbares  et  san- 
glantes. Il  est  curieux  que  l'Artémis  Éphésia  ait  été  présentée, 
selon  diverses  traditions,  comme  une  déesse  pitoyable,  la  Vierge 
des  suppliants,  'Ixeorta,  une  «  Mère  du  Refuge  »,  une  sorte  de  No- 
tre-Dame de  Bon-Se;30urs  (3).  Pour  expliquer  ce  caractère,  on 
avait  pris  soin  de  faire  remarquer  le  plus  souvent  —  ce  qui  d'ail- 
leurs est  assez  inexact  —  qu'elle  ne  portait  point  d'armes,  qu'elle 
ne  frappait  et  ne  tuait  personne  (4),  qu'il  était  môme  défendu  de 
conserver  des  arcs  dans  l'intérieur  de  son  téménos;  on  a  voulu  in- 
terpréter aussi  certains  accessoires  de  son  type  consacré^  ses 
crrc'////aTa,  SOS  ycl^i^s:;,  comme  l'appareil  des  suppliants  (5).  On  re- 
marquait enfin,  dès  l'antiquité,  que  l'Éphésia  semble  avoir  préféré 
les  sacrifices  non  sanglants  —  lait^  encens,  sel,  —  aux  vapeurs 
lourdes  de  la  graisse  brûlée  et  du  sang;  (6)  elle  se  serait  con- 
tentée, tout  au  plus,  comme  victimes,  du  petit  bétail,  et  n'aurait 
point  reçu  d'hécatombes  (7).  Le  sang  ne  souillait-il  pas  ses  parvis, 

(1)  Philostrate,  Ta  i.ç  rbv  Tuavea  'AtioXXwviov,  I,  363  (|é). 

(2)  Mionnet,  III,  p.  l.O-l,  n<"432  et  442;  cf.  aussi,  pour  une  date  antérieure, 
(81-96),  une  monnaie  de  Domitien,  Eckhel,  II,  p.  519;  pour  les  pièces  d'Ota- 
cilia  qui  portent  l'inscription  AGYAOC,  cf.  B.  V.  Head,  HNi,  p.  577.  Le  rescrit 
impérial  d'Arcadius  et  Honorius  en  396  {Codex  Theodosianiis,  XVI,  10,  14)  dut 
marquer,  en  tous  cas,  la  fin  du  privilège  de  l'asile. 

(3)  Etymol.  Magn.,  s.  v.  "Ecpsaoç  *  txeo-îa  yàp  t)  Ôéoç;  cf.  une  scholie,  au  vers 
828  (Eustatlie)  de  Denys  le  Periégôte  :  le  nom  de  la  ville  d'Éphèse  viendrait 
des  pardons  accordés  aux  Amazones,  par  Dionysos,  Héraclès,  Thésée  (tux^Ï^  ttiç 
ètpéa-et»);)  ! 

(4)  Etymol.  Magn.,  s.  v.  "Eçecroç  *  y\  àizo  toû  ira  rd^a  fjiTi  ê'xstv  èxeî,  ÛTiàp  toO  {iy| 
pàXXstv  Ttvà.  Voir,  au  contraire,  sur  un  type  d'Artémis  à  l'arc,  Forsch.,  II,  Ins- 
chr.,  n»  21,  1.  190  :  'éxo\>û]ix.  tb  t[6$ov]  ;  sur  les  vengeances  meurtrières  d'Arté- 
mis, Etymol.  Magn.,  s.  v.  AatTt'ç;  cf.  ci-après,  ch.  vi. 

(5)  Hésychius,  s.  v.  xXyjtSÊç  ;  cf.  ci-après,  ch.  vu. 

(6)  A  Piganiol  a  cherché  à  établir  récemment,  que  les  dieux  qui  avaient 
exigé  de  leurs  fidèles  des  offrandes  aussi  «  idylliques  »  que  le  pain,  le  vin,  le 
lait,  par  exemple,  auraient  pu  aussi,  par  ailleurs,  admettre  des  sacrifices  san- 
glants; Essai  sur  les  origines  de  Rome,  p.  99-101. 

(7)  EtymoL  Magnum,  s.  v.  "Ecpeeroç  (la  déesse  n'aurait  même  pas  accepté  do 
sacrifices  d'animaux)?  Aneçd.  Qxon,,  Cramer,  II,  43o. 
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ses  eaux  pures  (1)?  Dans  le  roman  d'Achilleus  Tatios,  un  homme 
maltraité  dans  le  sanctuaire,  invoquait  la  tutelle  de  l'asile,  décla- 
rant souillé  le  lieu  saint;  il  opposait  les  rites  paisibles  de  l'Éphé- 
sia  aux  pratiques  cruelles  de  l'Artémis  Taurique  (2). 

Sans  prendre  à  la  lettre  de  telles  explications,  d*un  caractère 
littéraire,  et  sans  trop  croire  à  la  douceur  originelle,  foncière, 
de  l'Éphésia,  on  peut  ici  retenir  quelque  peu  de  ces  indications. 
A  la  longue,  la  création  d'un  asile,  dans  les  dépendances  de  l'Ar- 
témision,  avait  pu  marquer  de  certaine  influence  les  usages  cul- 
tuels locaux.  Elle  avait  du,  surtout,  modifier  peu  à  peu  l'image 
sous  laquelle  se  présentait  cette  Artémis,  qui  allait  être  rempla- 
cée, dans  Éphèse  même,  à  l'époque  du  christianism.e,  par  la 
Vierge  de  Miséricorde. 


VIII.  —  Observations  sur  V organisation  des  sanctuaires. 


Trop  de  documents  nous  manquent  encore  pour  qu'on  puisse 
vouloir  tirer,  de  ces  premières  études,  une  conclusion  définitive 
sur  la  situation  matérielle,  sur  l'organisation  même  des  sanc- 
tuaires de  rionie  du  Nord.  Ni  l'archéologie,  ni  l'épigraphie  ne 
suffisent  à  en  restituer  l'aspect;  il  faudrait  comparer  les  quelques 
indications  ici  rassemblées  avec  ce  que  serait  un  plan  à  l'état  ac- 
tuel de  quelque  ruine  arasée. 

Nos  recherches  permettent  pourtant  déjà  de  classer  les  sanc- 
tuaires d'Éphèse  et  de  Glaros,  tels  qu'on  les  devine,  avec  leurs 
temples,  leurs  annexes,  leurs  services,  dans  la  catégorie  de  ces 
grandes  agglomérations  religieuses  de  l'Asie  occidentale,  dont  si 
peu  ont  provoqué  jusqu'ici  une  complète  exploration.  L'histoire 
des  cultes  de  l'Ionie  ne  pourra  être  achevée,  historiquement,  qu'à 
mesure  que  sortiront  de  terre,  non  seulement  les  sanctuaires  de 
la  côte  eux-mêmes,  mais  certains  temples  importants  de  l'inté- 
rieur, qu'ils  rappelaient  par  de  vivantes  analogies;  il  est  regret- 
table que  l'on  connaisse  assez  mal  encore  ceux  de  Pessinonte, 
des  deux  Gomana,  et,  par  ailleurs,  le  hiéron  de  Hiéropolis- 
Bambyké,  en  Syrie  :  tous  centres  à  la  fois  religieux  et  com- 
merciaux, plus  originaux,  sans  doute,  que  les  lieux  de  culte  de 
l'Egée,  où  l'influence  grecque  avait  longtemps  transformé  le 
fonds  oriental. 

L'aspect  de  tels  sanctuaires  devait  être  partout  fort  analogue; 
partout,  comme  à  Éphèse  et  Glaros,  subsistait  le  souvenir  de  dis- 


(1)  AchiUeus  Tatios,  VIII,  2,  3. 

(2)  AchiUeus  Tatios,  ibid. 
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positions  très  anciennes,  en  partie  asiatiques:  une  riche  profusion 
décorative  dans  le  temple  même,  un  véritable  entassement  des 
édifices  et  des  annexes,  dont  beaucoup  servaient  à  la  vie  claus- 
trale du  clergé,  groupé  dans  le  téménos.  h'hiéron  ressemblait  un 
peu  à  un  véritable  couvent,  résidence  d'une  vaste  et  puissante  so- 
ciété religieuse,  organisée  pour  vivre,  d'abord,  à  l'état  d'indépen- 
dance, et  selon  ses  propres  lois.  A  Bambyké-Hiéropolis,  le  sanc- 
tuaire décrit  par  Lucien  (1)  ruisselle  d'or;  le  personnel  de  la  déesse, 
la  troupe  nombreuse  des  Galles  prophètes  et  médecins,  l'animent 
d'une  vie  intense  (2).  Le  hiéron  de  Pessinonte  faisait  ressortir  le 
même  luxe  matériel;  on  y  dénombrait  aussi  un  imposant  clergé, 
parmi  lequel  comptèrent,  pour  beaucoup,  diverses  confréries,  or- 
ganisées solidement.  Des  services  administratifs,  que  l'on  n'eût 
pas,  peut-être,  attendu  de  trouver  si  étroitement  associés  aux  do- 
maines d'une  communauté  religieuse  se  trouvaient  partout  déve- 
loppés. On  a  montré  à  l'Artémision  le  fonctionnement  de  la  ban- 
que, et  dans  le  KlûpLov,  celui  de  l'oracle  et  de  ses  dépendances;  on 
a  rappelé  que,  près  des  deux  temples,  il  existait  une  police  spé- 
ciale, une  administration  des  travaux  publics;  il  semblerait,  en 
outre,  que  Glaros  ait  pu  être  par  certains  côtés  comme  un  ins- 
titut médical,  voire  une  sorte  d'école  de  théologie  et  de  poésie. 
Là  aussi,  les  analogies  sont  toutes  du  côté  de  l'Orient.  Nous  note- 
rons qu'à  Hiéropolis,  la  confrérie  des  Galles  formait  elle-même 
un  corps  médical;  on  pourrait  presque  remonter  jusqu'aux  temps 
babyloniens  pour  y  trouver  l'origine  de  ces  grandes  écoles  sacer- 
dotales (3),  qui  dispensaient,  sur  place,  l'éducation  sacrée  aux 
prêtres  aspirants,  dans  quelque  annexe  du  temple. 

Autour  du  téménos  s'étendait,  dans  les  sanctuaires  asiatiques, 
une  vaste  upà  x^poc^  composée  de  domaines  de  rapport,  vignes, 
vergers,  forêts,  lacs;  à  Éphèse,  par  exemple,  l'on  en  connaît  cer- 

(1)  nep\  Tï)ç  SuptYiç  ôeoO,  10;  cf.  Benziger,  dans  Pauly-Wissowa,  R.E.,  II, 
col.  2843,  s.  V.  Bambykè;  G.  Hogarth,  BSA,  XIV,  1907-8,  p.  186  sqq.  ;  Baedeker,  Pa- 
laestina  und  Syrien^,  p.  354;  F.  Cumorit,  Études  syriennes,  1917,  p.  35  sqq.  Le 
traité  attribué  à  Lucien  (Ilepl  xr\ç  Supt-nç  Oeoû),  a  été  traduit  en  anglais, 
avec  commentaire,  par  H.  A.  Strong  et  J.  Garstang,  The  Syrian  Goddess,  1913 
(en  appendices,  trois  descriptions  sommaires  des  ruines  de  Bambyké,  par  des 
voyageurs  des  xvii'-xixe  s.). 

(2)  Sur  l'importance  numérique  du  clergé  des  temples  métroaques,  non  seu- 
lement à  Pessinonte,  mais  dans  toute  l'Asie-Mineure,  cf.  H.  Graillot,  Cyb., 
p.  399-400.  A  Cyzique,  par  exemple,  la  Méter  Plakiané  avait,  outre  ses  Par- 
thénoi,  plusieurs  catégories  de  prêtresses  :  chacune  avec  des  attributions 
définies,  les  unes  s'occupant  des  parures  de  la  déesse;  les  autres,  dites  les 
«  maritimes  »,  préposées  sans  doute  à  la  lavatio  (dans  la  mer);  en  outre,  ce 
sanctuaire  a  compté  des  Galles  indépendants,  formant  une  confrérie. 

(3)  Une  mission  américaine  a  trouvé  ainsi,  à  Nippour,  une  sorte  de  bibliothè- 
que scolaire  à  l'usage  des  futurs  prêtres;  elle  contenait  les  principaux  tex- 
tes sacrés  de  la  religion  officielle;  cf.  A.  Pœbel,  Historic.al  and  grammatical 
texts  ;  E  Chiera,  Lists  ofpersonal  names  from  the  Temple-School  of  Nippur,  publi- 
cations of  the  Babylonian  Section  of  the  Mus.  of  the  Univ.  of  Pennsylvania,  Uni- 
versity  Muséum,  1916,  XI,  1,  p.  1-88;  XI,  2,  p.  93-175. 
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taines  limiteS;,  portées  au  temps  d'Auguste  jusqu'à  cinq  heures 
de  marche,  loin  du  temple.  C'est  la  même  amplitude  du  territoire 
sacré,  à  Bambyké,  centre  de  la  Gyrrhestique,  à  Pessinonte,  où 
la  déesse  posséda  ses  colons,  ses  hiérodoules  attachés  au  sol  (1). 
L'inscription  dite  de  Mnésimachos,  à  Sardes,  a  montré,  récem- 
ment, autour  du  sanctuaire  de  la  déesse  du  Pactole,  une  vaste  or- 
ganisation foncière,  englobant  certains  villages  entiers,  des  ha- 
meaux, des  fermes  isolées,  toute  une  étendue  rurale  (2).  On 
notera  que  de  tels  temples,  à  richesses  agricoles,  étaient  presque 
tous  situés  sur  les  grandes  voies  commerciales  d'Asie;  ils  em- 
pruntèrent ainsi  au  trafic  marchand  une  part  de  leur  renommée,  de 
leur  prospérité  même.  Pessinonte,  —  non  moins  célèbre  par  ses 
foires  que  par  ses  fêtes  du  printemps  —,  Sardes,  et  Éphèse  jalon- 
naient des  routes  des  caravanes;  l'on  connaît  l'importance  de 
l'ancienne  «voie  royale»,  deSuse  et  de  Ptéria  à  Sardes.  Bambyké, 
à  cinq  jours  d'Antioche  de  Syrie,  est  à  un  point  de  départ,  d'où 
l'on  peut  gagner  Édesse^  d'où  l'on  pénétre  ainsi  dans  le  quadri- 
latère mésopotamien  (3). 

Tous  ces  temples  ont  eu  aussi  leur  ispà  xw^tv?  ;  ils  formèrent,  aux 
origines  du  moins,  les  centres  d'états  théocratiques,  gouvernés 
par  un  chef  du  culte,  qui  disposait  de  pouvoirs  royaux.  Bien  des 
transformations  se  sont  sans  doute  introduites,  au  cours  des 
temps,  dans  l'administration  des  services  d'Éphèse  et  de  Glaros; 
pourtant,  malgré  la  multiplication  des  charges,  la  dissociation 
des  pouvoirs,  on  arriverait  «encore  assez  aisément  à  retrouver, 
sous  l'organisation  gréco-romaine,  l'état  ancien,  le  système  d'au- 
tonomie primitif,  —  comme,  sous  l'aspect  hellénisé  des  derniers 
temples,  on  revoit  un  air  asiatique,  qui  a  survécu  à  toutes  les  re- 
constructions. Aux  débuts,  le  Mégabyze  d'Éphèse  a  dû  être  aussi 
le  chef  de  l'asile,  un  administrateur  des  finances,  ainsi  qu'il  était 
souverain  directeur  du  culte.  C'est  tardivement  que  ses  préroga- 
tives se  sont  dispersées;  c'est  tardivement  qu'on  observerait  l'in- 
gérence ((  décentralisatrice  »  de  l'autorité  municipale,  dans  les  af- 
faires de  la  banque;,  dans  l'entretien  du  hiéron.  Là  encore,  ainsi 
d'ailleurs  que  dans  l'organisation  de  la  police,  subsistèrent,  mal- 
gré tout,  maintes  traditions  de  l'Orient  lydien,  phrygien,  ou 
persique.  Or,  de  tels  gouvernements  sacerdotaux  n'étaient  pas 
rares  en  Asie;  leurs  origines  remontent,  on  le  pressent,  jusqu'à 
la  période  hittite,  tout  au  moins,  —  période  où  certains  états  théo- 


(1)  H.  GraiUot,  Cyb.,  p.  349. 

(2)  Cf.  ci-dessus,  p.  63.  On  comparerait  aussi  les  curieuses  organisations, 
plus  ou  moins  archaïques,  connu  s  autour  des  temples  cariens  de  Zeus  Stra- 
tios  à  Labanda,  de  Zeus  Carios  à  Mylasa,  d'Hécate  à  Lagina,  de  Zeus  Chrysao- 
reus  près  de  Stratonicée,  d'Apollon  et  Artémis  à  Olymos.  Une  étude  pourra  leur 
être  consacrée  ailleurs. 

(3)  V.  Chapot,  La  frontière  de  l'Euphrate,  p.  256-7. 
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cratiques  étaient  déjà  connus  en  Ptérie  (1).  Strabon  a  signalé  son 
étonnement  devant  l'organisation  complexe  des  sanctuaires  des 
deux  cités  de  Comana,  —  celle  de  l'Antitaurus  et  celle  du  Pont, 
—  dominées  encore  tardivement  par  l'autorité  d'un  grand  prê- 
tre, qu'on  voyait"  armé  de  tous  droits  sur  la  vie  des  hiérodou- 
les.  A  Pessinonte,  dans  la  grande  Phrygie,  le  temple  a  été  d'abord 
gouverné  exclusivement  par  PAttis-Roi,  assisté  du  Battakès;  ces 
dignitaires  ont  été  les  maîtres  du  culte  et  les  collecteurs  de  l'im- 
pôt, presque  jusqu'à  l'époque  romaine  impériale  (2);  on  constate 
qu'en  205-4  av.  J.-C,  Attale  laissait  à  leur  administration  théo- 
cratique  toute  son  indépendance  (3);  en  489,  lorsque  les  deux 
Phrygies  furent  annexées  à  l'état  pergaménien,  Pessinonte  per- 
sistait encore  dans  un  isolement  avantageux,,  gardant  la  forme 
spéciale  de  son  organisation  sacerdotale,  avec  tous  ses  domaines 
sacrés.  Il  faudra,  pour  amener  une  révision  de  tels  privilèges, 
qu'en  d83,  Pessinonte  ait  passé  sous  le  protectorat  d'Eumène  II, 
par  l'incorporation  de  la  Galatie  :  elle  devait  suivre,  dès  lors,  le 
sort  de  cette  région.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  autour  des 
plus  puissants  sanctuaires  de  l'Asie  occidentale  en  lonie,  Phry- 
gie, Lydie,  ou  Carie,  que  de  tels  états  théocratiques  avaient  pu 
se  former,  subsistant  jusqu'à  l'époque  de  Strabon;  on  en  connaît 
un  peu  partout,  de  célébrité  plus  ou  moins  restreinte,  dans  le 
Pont  (4),  la  Mysie  (5),  et,  au  Sud,  dans  la  Lycaonie  (6),  la  Pisi- 
die  (7),  la  Gappadoce  (8);  partout,  en  ces  lieux,  les  institutions 
primitives  avaient  laissé  de  vivaces  souvenirs  jusqu'à  l'époque 
romaine,  attestant  combien  avait  été  en  faveur,  dès  l'origine,  une 
forme  de  gouvernement,  dont  la  Grèce,  notons-le,  n'a  jamais  toléré 
le  principe  (9). 


(1)  G.  Perrot,  Hist.  de  Vart,  IV,  p.  685;  E.  Babelon,  Rev.  numism.,  IV,  1886,  p. 
439-451.  Pour  le  roi-prêtre  de  Marash,  dédicaut  d'un  lion  sur  lequel  est  gravé 
une  inscription  hittite,  cf.  J.  Garstang,  T/ieLandofthe  Hittites,  pi.  XLII;  E.  Sayce, 
Proceed.  Soc.  hibl.  arch.,  1905,  p.  283  sqq. 

(2)  Strabon,  XII,  5,  3,  H.  Graillot,  Cyh,  p.  95-97.  Les  Séleucides  avaient,  jus^ 
qu'à  l'époque  de  Séleucus  Callinicos,  respecté  scrupuleusement  l'autorité  sa- 
cerdotale, que  Mithridate  IV,  roi  du  Pont,  devenu  beau-frère  de  Séleucus  et 
maître  de  la  Phrygie,  à  son  tour,  n'osa  pas  contester. 

(3)  H.  Graillot,  1. 1.,  p.  46. 

(4)  Par  exemple,  Comana,  Ameria  (sanctuaire  de  Klên  Pharnakou). 

(5)  Par  exemple,  les  états  sacerdotaux  de  l'Abbatèné  et  de  la  Morôaè,  pro- 
vinces de  la  Mysie  primitive;  cf,  Strabon,  XII,  8,  9;  la  même  forme  de  gouver- 
nement avait  existé  peut-être  aussi  en  Galatie,  autour  d'Ancyre;  cf.  V.  Chapot, 
Pï'oy.  rom.,  p.  100;  sur  les  «  villages  sacrés  »,  à  noms  théophores,  de  la 
Phrygie,  Atyokhorion,  Attoukômé,  Ménokômé,  etc.,  cf.  H.  Graillot,  Cyb.,  p.  355 
sqq. 

(6)  Par  exemple,  à  Zizima  (Dindyma)  ;  H.  Graillot,  l.L,  p.  14,  n.  1. 

(7)  Par  exemple,  à  Antioche  (sanctuaire  de  Mên  Askaenos);  cf.  JHS,  XXXII, 
19J2,  p.  111  sqq. 

(8)  Par  exemple,  à  Comana,  Vénasa,  Tyana,  etc. 

(9)  M.  Rostovtzeff,  Acropole,  1920, 1,  p.  169  sqq.  (4»  conf.  du  Collège  de  France), 
a  signalé  justement  des  traces  d'organisation  théocratique,  autour  des  tem- 
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On  a  montré  ici,  près  de  chacun  des  deux  sanctuaires  d'Éphèse  et 
de  Glaros,  une  foule  composite,  clientèle  mi-sédentaire,  mi-pas- 
sagère,  dont  on  peut  déjà,  à  l'Artémision  tout  au  moins,  recon- 
naître suffisamment  la  diversité.  Pour  une  partie,  ces  gens  étaient 
serviteurs  de  la  déesse,  vivant  à  ses  frais  autour  des  temples  : 
ministres  subalternes,  affranchis  du  dieu,  ils  constituaient  la  po- 
pulation régulière  du  lieu  saint.  Plus  nombreux  encore,  mais 
d'existence  moins  stable,  ont  été  les  réfugiés  de  l'asile,  diaspora 
mêlée,  où  les  débris  des  races  vaincues  s'associaient,  dès  les  ori- 
gines, à  tous  les  ((  out-laws  »  de  l'Ionie.  Ici  encore,  les  analogies 
seraient  sensibles  avec  l'Orient.  Strabon  a  signalé,  à  Gomana  de 
l'Antitaurus,  «  la  multitude  d'enthousiastes  (fanatici),  de  prophè- 
tes, d'hiérodoules  que  renfermait  le  sanctuaire  de  Ma  ».  «  A  l'épo- 
que où  j'ai  visité  ce  temple,  ajoute  le  géographe,  on  y  comptait 
plus  de  6.000  hiérodoules,  tant  hommes  que  femmes  »  (1).  La  po- 
pulation était  à  peine  moindre,  dans  l'autre  Gomana,  la  cité  pon- 
tique,  illustrée  elle  aussi  par  un  culte  de  Ma  (2).  Or,  là,  comme 
on  l'a  rappelé  ci-dessus,  le  grand  prêtre  était  le  xûpto?  des  hiéro- 
doules; il  avait  sur  eux  tous  pouvoirs,  sauf  celui  de  les  vendre  (3). 
Mais  de  telles  statistiques  ne  sont  pas  exceptionnelles;  à  Vénasa 
de  Gappadoce,  danslaMoriménéjle  temple  de  Zeus  a  compté  aussi 
3.000  esclaves  (4).  A  Zéla,  sous  la  domination  des  Perses,  la  po- 
pulation de  la  xwfxïj  se  composait  tout  entière  d'hiérodoules  (5).  Le 
grand  temple  de  Pessinonte  a  hébergé  une  population  peut-être 
moins  abondante,  du  moins  de  caractère  hautement  sacré,  ce  qui 
compensait  l'infériorité  numérique   (6).   Les  Galles  phrygiens 
osèrent  venir  en  troupe,  en  489,  à  la  rencontre  du  consul  Manlius, 
sur  le  Sangarios,  apportant,  d'ailleurs,  à  Rome  des  prophéties 
favorables  (7).  Nul  sanctuaire  n'a  possédé  un  personnel  religieux 
plus  complexe;  à  Pessinonte,  les  thiases  indigènes  conserveront 
jusqu'à  la  décadence  païenne  leur  hiérarchie  compliquée,  —  grou- 
pés, à  l'occasion,  sous  des  noms  théophores,  ou,  parfois,  sous  le 
titre  de  «  synodes  »  gardant,  plus  simplement,  une  organisation 
qui  les  rapprocherait  des  anciens  groupements  familiaux  de   la 
Grèce  (8), 


pies  de  la  péuineule  de  Taniane  (Russie  méridionale);  cf.  l.l.  p.  184;  il  y  avait 
là  des  serfs  travaillant  pour  la  divinité  et  les  prêtres;  la  région  était  d'ail- 
leurs imprégnée  d'influences  asiatiques,  et  peut-être,  plus  spécialement,  ca- 
rienues  \ibid.,  p.  169). 

(1)  strabon,  XII,  2,  3. 

(t)  strabon,  XII,  3,  32-34. 

(3)  Strabon,  ihid. 

(4)  Strabon,  XII.  2,  6. 

(5)  Strabon,  XII,  3,  37. 

(6)  Gicéron.  De  harusp.  respons.,  13,  18  29;  Pro  Sextio,  26. 

(7)  H.  GraiUot,  Cyh.,  p.  48.  94. 

(8)  H.  GraiUot,  l.  l.,  p.  362. 


160  ÉPHÈSE    ET   CLAROS 

Les  agglomérations  voisines  des  temples  d'Asie  n'avaient  pas 
pour  seuls  usages,  pour  constante  obligation,  d'honorer  les  dieux 
suzerains  par  un  culte  pacifique.  Au  besoin,  ces  foules  s'armaient 
pour  le  respect  des  privilèges  du  hiéron^  voire,  en  cas  de  péril  sa- 
cré, pour  la  défense  des  dieux. 

Le  sacerdoce  avait  là,  sous  la  main,  des  troupes  toujours  prê- 
tes, qui  constituaient  à  la  fois  une  force  active  et  une  sauvegarde. 
On  a  vu  qu'à  Éphèse,  par  exemple,  au  moment  du  débarquement 
des  Ioniens  d'Androclos,  un  pacte  prudent  avait  été  conclu  par 
les  nouveaux  colons,  avec  le  personnel  du  temple  et  de  l'asile,  — 
milice,  qui,  jointe  éventuellement  aux  Lydiens,  aux  Gariens  de 
la  citadelle,  aurait  pu  compromettre  gravement  les  desseins  des 
immigrants  (1).  Très  longtemps  encore  après  cette  affaire,  on 
verra  intervenir  dans  l'histoire  d'Éphèse  le  pouvoir  temporel  et  la 
force  de  police  de  TArtémision.  Pendant  l'été  de  410  av.  J.-C, 
Tissapherne  put  faire  échouer  le  débarquement  de  l'Athénien 
Thrasyllos,  en  proclamant,  dans  la  hoù  ^^pa,  la  guerre  sainte;  elle 
lui  assurait  l'appui  des  campagnards,  accourus  sans  retard  au 
secours  de  la  déesse  en  danger  (2).  A  l'époque  de  Mithridate,  la  so- 
lidarité du  temple  et  de  la  ville  ne  se  marqua  plus  guère  que  par 
des  mesures  financières  (3).  Mais,  sous  la  domination  des  Séleu- 
cides,  on  avait  pu  voir  ailleurs,  en  Élymaïde  par  exemple,  fonc- 
tionner encore  le  système  de  la  protection  des  temples  par  eux- 
mêmes,  dans  les  cas  d'agression  d'Antiochus  III  le  Grand  ou 
d'Antiochus  IV  Épiphanés  (4).  Pour  des  souverains  étrangers, 
c'était  sans  doute  une  tentation  trop  constante^,  que  la  richesse  des 
sanctuaires  des  divinités  indigènes.  Les  temples  n'avaient  que 
la  ressource  de  se  protéger  directement  contre  un  péril  entretenu 
par  la  cupidité  des  princes  (5).  Ainsi,  d'ailleurs,  le  clergé  des 
grands  sanctuaires  trouvait  à  justifier  le  maintien  d'une  milice 

(1)  G.  Radet,  Ephesiaca,  II,  p.  21  sqq. 

(2)  Xénophon,  Hellen.,  1,  2. 

(3)  Cf.  ci-dessus,  p.  85. 

(4)  M.  Holleaux,  REA,  XVIII,  1916,  p.  77-103.  Selon  l'étude  de  M..  Holleaux,  il 
faut  distinguer  dans  la  même  période,  trois  agressions  contre  les  temples  de 
PÉlymaïde  (région  montagneuse  de  l'Élam,  à  l'E.  et  au  N.-E.  de  la  Susiane  ; 
/./.,  p.  77.  n.  2)  :  a)  agression  d'Antiochus  III  le  Grand,  contre  un  temple  de 
Bel,  en  187;  Diodore,  XXXIX,  15:  l'agresseur  fut  attaqué,  à  son  tour,  parles 
Élymseens  de  l'tepà  X'^P'''  ^^  périt  avec  toute  son  armée;  l.L,  p.  77,  p.  94, 
n.  2);  b)  tentative  d'agression  d'Antiochus  IV  Épiphane  contre  le  temple  d'Ar- 
témis  Persique,  au  lieu  dit  xà  "AÇapa,  en  163;  S.  Jérôme,  in  Dan.,  (d'après  Po- 
lybe),  718,  vs.  36,  Migne;  722,  vs.  44-45  :  Antiochus  échoua  complètement, 
soit  «  fugatus  a  barbaris  »,  soit  «  oppressus  a  custodibus  templi  vicinis  cir- 
cum  geutibus;  cf.  Holleaux,  l.L,  p.  94;  c)  agression  du  Parthe  Mithridate  I", 
vers  143,  contre  le  temple  xà  "AÇapa  ;  Strabon,  XVI,  1,  18,  p.  744  c;  Justin, 
XLV,  6,  6.  Cette  fois,  grâce  à  de  grandes  forces,  l'agression  réussit;  cf.  Hol- 
leaux, l.L,  p.  101. 

(5)  Sur  les  exactions  de  certains  Séleucides,  et  par  exemple  d'Antiochus  III, 
Polybe,  X,27,  12-13;  A.  Bouché-Leclercq,  Hisf.  des  Séleucides,  1,221.  Antiochus  III 
suivait  là,  d'ailleurs,  l'exemple  de  Séleucus  Nicator;  Polybe,  X,  27,  11. 
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organisée  :  elle  rappelait  les  privilèges  antiques  des  rois-prê- 
tres (1);  elle  perpétuait  quelques  principes  d'un  temps  meil- 
leur. 

Sans  exagérer  la  survivance  des  coutumes,  même  sur  une  terre 
aussi  conservatrice  que  l'Asie,  on  peut  marquer  ici  que  le  chris- 
tianisme n'a  pu,  lui-même,  définitivement,  abolir  en  lonie  un  tel 
état  de  choses.  Malgré  des  transformations,  ou  violentes  ou  insi- 
dieuses, le  passé  s'était  maintenu,  en  ses  essentiels  souvenirs, 
jusqu'à  l'extrême  fin  du  paganisme.  Il  semble  assez  instructif  de 
voir,  à  Éphèse  par  exemple,  se  reconstituer,  à  l'époque  du  triom- 
phe de  l'Église  nouvelle,  le  privilège  des  familles  sacerdotales; 
c'est  ainsi  que  l'histoire  ecclésiastique  d'Eusèbe  mentionne  Poly- 
crate  d'Éphèse  comme  ayant  été,  dans  sa  maison,  le  huitième 
titulaire  de  l'épiscopat  (2). 

(1)  Cf.  R.  Hennig,  Symbolae  ad  Asiae  Minoris  reges-sacerdotes,  1893;  sur  les 
prêtr  s-rois  des  Thraces,  cf.  Polyen,  VII,  22;  P.  Perdrizet,  Cultes  et  mythes  du 
Pangée,  p.  41,  n.  2. 

(2)  Eusèbe,  Hist.  eccles.,  V,  24,  6. 


CHAPITRE   III 
Les  grands  sacerdoces. 


Tant  à  TArtémision  que  dans  le  hiéron  clarien,  un  clergé 
nombreux  vivait,  comme  on  l'a  dit,  d'une  existence  indépendante, 
sous  le  contrôle  presque  exclusif  de  ses  dignitaires  principaux. 
Tandis  que,  dans  les  cités  grecques,  le  prêtre  est  resté  intéressé 
à  la  vie  civique,  et  qu'il  était,  en  général,  désigné  chaque  année, 
comme  un  magistrat,  pour  des  fonctions  auxquelles  rien  ne  l'avait 
préparé  spécialement,  on  voit  à  Éphèse  et  Glaros  les  hautes  char- 
ges sacerdotales  aux  mains  d'un  personnel  spécialisé.  Habitué 
à  vivre  exclusivement  dans  les  temples,  il  y  recevait  sans  doute, 
de  bonne  heure,  l'instruction  sacrée;  il  y  resta  longtemps  uni 
par  la  solidarité  religieuse  la  plus  étroite  :  certains  groupes  de 
prêtres  ont  constitué  des  confréries,  astreintes  en  commun  à  di- 
verses pratiques  de  piété. 

Pour  examiner  cette  organisation  (1),  on  n'a  pas  tendu,  ci-après, 
à  chercher  une  distinction  de  nature,  entre  les  prêtrises,  et  à  les 
classer,  par  exemple,  selon  qu'elles  se  rapportaient  au  culte  même 
ou  à  ses  annexes,  voire,  en  ce  qui  concerne  le  culte,  aux  soins 
de  la  statue,  ou  aux  sacrifices,  ou  aux  fêtes.  Un  tel  plan,  assez 
logique,  eût  morcelé  à  l'infini  notre  étude  :  peut-être  aussi  n'eût- 
il  pas  laissé  apercevoir,  avec  une  suffisante  netteté,  le  caractère 
original  des  charges,  et,  principalement,  leur  évolution.  C'est  un 
fait  que  l'on  a  cherché  à  mettre  en  relief  ici,  à  l'aide  des  données 
dont  nous  disposons  aujourd'hui,  que  la  perpétuelle  transforma- 
tion des  prêtrises  principales  d'Éphèse  et  de  Glaros.  Lorsqu'on 
leur  avait  d'abord  prêté  attention  (2),  faute  de  documents  assez 

(1)  Pour  l'organisation  administrative  de  la  prêtrise  en  Egypte,  cf.  W.  Otto, 
Priester  und  Tempel  im  hellenistischen  jEgypten,  ein  Beitrag  zur  Kuliurgesch.  des 
Ilellenismus,  l,  4905;  II,  Die  Wirthschaflliche  Lage  nnd  die  Bildung  der  Priester 
im  hellenistischen  JEgyplen,  1908.  Pour  l'Asie-Mineure,  cf.  E.  Heller,  De  Cariae 
Lydiaegue  sacerdotibus,  1891,  p.  22  sqq. 

(2)  Cf.,  pour  Éphèse,  E.  L.  Hicks,  IBM,  III,  Prolegom.,  p.  78-87. 
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nombreux  peut-être,  on  ne  les  avait  presque  jamais  considérées, 
semble-t-il,  que  sous  un  aspect  unique  de  leur  développement, 
ou  à  un  stade  arbitrairement  choisi  de  leur  histoire  :  on  les  com- 
parait ainsi  à  d'autres  sacerdoces,  pour  lesquels  les  renseigne- 
ments connus  datent  souvent  d'une  époque  très  différente.  Nous 
avons  essayé  d'éviter,  ci- après,  l'inconvénient  d'une  telle  mé- 
thode. 

Ce  chapitre  traite,  d'abord,  des  grands  offices;  ceux  qui  les  dé- 
tenaient, à  Éphése  et  Glaros,  ont  bénéficié  longtemps  d'une  sorte 
de  suzeraineté  ecclésiastique,  à  l'occasion  héréditaire,  et  sou- 
vent parée  du  prestige  même  de  la  royauté.  En  Tétat  de  notre  do- 
cumentation, l'on  pressent  déjà  que  de  telles  prêtrises,  d'un  re- 
lief tout  oriental,  ont  dû  subir  le  plus  directement  la  loi  du  chan- 
gement ;  il  sera,  çà  et  là,  permis  de  deviner  l'effort  tenté  pour 
leur  transformation,  de  la  part  des  pouvoirs  temporels  voisins, 
ou  par  les  maîtres  successifs  des  deux  villes  d'Éphèse  et  de  Golo- 
phon. 


A.  —  Ephèse» 
I.  —  Le  Mégabyze. 

A  Éphése,  le  principal  personnage  de  la  hiérarchie  sacerdo- 
tale fut  longtemps  le  Mégabyze.  En  observant  la  chronologie 
des  documents  où  cette  prêtrise  est  mentionnée,  on  peut  arriver 
à  recueillir  certaines  informations  sur  les  fonctions  successives 
du  personnage,  et  sur  l'évolution  de  sa  charge. 

a)  Le  nom  et  le  titre.  Le  Mégabyze  d'Éphèse  a  été  officiellement 
un  eunuque.  Il  parait  bien  que,  jusqu'à  la  disparition  de  ce  sacer- 
doce, l'éviration  ait  été  exigée  du  principal  dignitaire  du  clergé 
éphésien(l). 

Le  nom  de  Mégabyze  semble  avoir  été  un  nom  commun,  donc 
un  titre  officiel,  pris  à  l'entrée  en  charge.  Deux  textes  paraîtraient 

I pourtant  contrevenir  à  cette  assertion.  L'un  est  un  passage  de 
Suidas  (2),  qui  nous  conserve  le  nom  d'un  certain  Myxos,  de- 
venu prêtre  d'Artémis,  et  célèbre  par  son  luxe  fastueux. 
Mais,  ce  texte,  produit  d'une  tardive  compilation,  doit  être 
écarté  tout  de  suite,  dés  qu'il  est  examiné  avec  attention.  Suidas 
ne  dit  même  point  que  Myxos,  proverbial  pour  son  orgueil,  eût 


(1)  Strabon,  XIV,  1,  23  :  *Iepéa;  8'  eùvoûxoyç  el^ov,  ou;  èxâXoyv  MeYa6t5Ço'jç. 

(2)  S.  V  :  Baêal    Mij^oç  •   èiîl    tûv   xo|XTra^6vTwv   xa\    (i-eya^ay/o'^^'^wv.  Mu^oç  yàp 
ÈYéveTO  rr^;  'Apx£[xt5oç  Upeuç,  ào-Tst6;  xt;  xal  fxsYaXauxoç* 
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été  prêtre  de  l'Éphésia;  le  renseignement  ainsi  invoqué,  et,  d'ail- 
leurs, les  rapprochements  qu'il  suggérait  (1),  n'ont  été  rapportés 
à  Épiîèse  que  très  hypotiiétiquement.  Plus  précis,  à  première 
vue,  et  de  date  plus  intéressante,  semble  un  passage  de  Plante,  où 
le  prêtre  de  Diana  Épliésia  est  désigné  par  son  nom  de  famille, 
Théotimus,  voire  présenté  comme  fils  du  Mégabyze  d'Éplièse  (2)! 
Mais,  d'abord,  l'indication  de  cette  descendance  ferait  douter  que 
Plaute  ait  été  exactement  au  courant  des  traditions  du  sacerdoce; 
il  en  avait,  sans  doute,  emprunté  la  mention  à  Ménandre,  auteur 
présumé  du  modèle  grec  qu'il  adaptait.  Or,  il  est  à  croire  que  le 
nom  de  Théotimos,  s'il  n'est  pas  tout  à  fait  fantaisiste,  a  pu  n'être^ 
dans  ce  modèle,  que  la  traduction  d'un  vocable  d'origine  étran- 
gère (3),  peut-être  même  d'une  éphitète  de  sainteté. 

Les  textes  du  iv^  siècle,  les  inscriptions  de  l'époque  macédo- 
nienne parlent  toujours  du  Mégabyze,  sans  lui  donner  de  nom  de 
famille;  leur  témoignage,  convaincant  en  principe  (4),  permet  de 
penser  que  le  Mégabyze  perdait  son  -nom  personnel  après  l'évira- 
tion,  au  moment  de  sa  consécration  dans  l'Artémision  d'Éphèse. 

Une  base  de  statue  de  Priène  nous  a  fait  connaître  que,  vers 
334-333  av.  J-C,  la  succession  des  Mégabyzes  éphésiens  était  en- 
registrée officiellement  dans  les  actes  publics  de  certaines  villes, 
de  rionie,  à  la  manière  d'une  descendance  familiale  (5).  Il  ré- 


(1)  On  a  comparé  :  Euripide,  Bacch.,ZZ9  :  xpeco-crov  'ApxépLtSoç  eîvat  xoixirào-avTa, 
et  un  proverbe  donné  par  Diogenianus,  III,  65,  Paraemiogr.  graec,  l,  227. 

(2)  Plaute,  Bacchides,  II,  3,  74,  v.  307-310,  éd.  Léo.  Il  est  question  d'un  dé- 
pôt remis  aux  mains  du  prêtre  d'Éphèse  : 

«  Nos  ad  ïheotimum  omne  aurum  deposivimus, 
Qui  illic  sacerdos  est  Dianae  Ephesiae. 
Nie.  Qui  istic  Theotimus't  ?  Chrys.  Megabyzi  filius. 
Qui  nunc  in  Epheso'st  Ephesiis  carissimus  ». 

(3)  Des  noms  comme  Théociotos,  Diodoros,  recouvraient  souvent  des  noms 
juifs;  cf.  P.  Roussel,  Délos  coton,  athén.,  p.  66,  n.  4;  pour  le  sens  du  mot  Mé- 
gabyze en  perse,  cf.  ci-après,  p.  166,  n.  5. 

(4)  En  somme,  à  part  le  texte  cité  de  Plaute,  tous  les  auteurs  donnent  le 
nom  de  Mégabyze  comme  nom  commun,  depuis  Xénoplion  (Anabas.,  V,  3,  4  sqq.), 
jusqu'à  Strabon,  (XIV.  1,  23).  Il  se  peut  qu'il  faille  excepter  certain  passage 
perdu  de  Ménandre  (Atç  è^aTtaxàiv),  où  Plaute  aurait  trouvé  les  indications 
qu'il  donne  dans  ses  Bacchides  (ci-dessus,  n.  2),  si  l'on  n'admet  point  que  Plaute 
eiit  complètement  déformé  son  modèle.  Ménandre  a  composé  ses  comédies  à 
partir  de  322-321;  on  ne  voit  pas  qu'il  ait  connu  spécialement  les  sacerdoces 
d'Asie.  Il  est  question,  toutefois,  assez  exactement,  des  fêtes  d'Éphèse,  dans 
un  fragment  conservé  d'une  autre  de  ses  œuvres  :  KtOap  io-tyjç  •  v.  92  sqq.,  éd: 
A  Kôrte,  1912.  Ménandre  i;ouvait,  d'ailleurs,  comme  ses  compatriotes  de  l'épo- 
que, avoir  accepté  la  fiction  de  la  filiation  des  Mégabyzes  (cf.  ci-après,  n.  5). 
Dans  VAnabase  de  Xénophon,  «  Mégabyze  »  est  le  nom  donné  au  prêtre 
d'Éphèse,  sans  l'article,  et  avec  un  équivalent  explicatif  grec.  C'est  aussi  ce 
désir  de  tout  ramener  aux  usages  de  l'hellénisme  qui  a  provoqué,  sans  doute, 
la  curi>  use  mention  de  la  base  de  Priène. 

(5)  Inschr.  v.  Priène,  1906,  n°  231  zr  SylU,  282,  où  l'hypothèse  de  l'adop- 
tion sacrée  est  acceptée  :  [Meyocêuloç]  MsYaêû^ou  (sic)  |  vetoxopo;  tt^ç  [  'Apx&V'Soç 
Tïî;  I  èv  'Eçéao).  La  base  n°  231  était  celle  de  la  statue  de  bronze  mentionnée 
par  le  décret  Inschr.  v.  Priène,  n»  3. 
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suite  assez,  cepenclant,  du  renseignement  donné  par  Strabon,  pour 
l'époque  de  Tibère,  que,  presque  jusqu'à  la  période  romaine  en- 
core, le  Mégabyze  d'Éphése  n'avait  point  eu  d'enfants (1).  Il  n'y  a 
pas  lieu,  d'autre  part,  en  raison  du  texte  de  Strabon,  de  penser 
que,  dès  la  période  macédonienne,  il  y  aurait  eu,  à  Éphèse,  sup- 
pression de  l'eunuchisme  du  grand  prêtre,  par  analogie  avec  les 
transformations  constatées  plus  tard,  par  exemple,  dans  les  sa- 
cerdoces de  Gybèle  à  Pessinonte  (2). 

Le  texte  dé  la  base  de  Priène  semble  nous  faire  connaître  seu- 
lement qu'il  y  avait,  à  l'époque  d'Alexandre,  lors  de  la  consécra- 
tion du  grand  prêtre  de  l'Artémision  d'Éphése,  adoption  fictive 
par  le  prédécesseur.  Le  choix  du  Mégabyze  était  soumis,  par  ail- 
leurs, à  une  âoy^iavMiy.  stricto,  restée  célèbre  vers  l'époque  de 
Tibère,  malgré  la  décadence  d'autres  usages  aussi  spéciaux; 
Strabon,  qui  nous  apprend  en  quel  honneur  on  avait  tenu  le 
principal  dignitaire  du  clergé  de  l'Artémision,  indique  qu'on  n'hé- 
sitait pas,  jadis,  à  le  faire  venir  de  pays  même  éloignés,  pour  as- 
surer à  la  déesse  un  serviteur  digne  d'elle  (3).  Peut-être  l'artifice 
de  désignation  employé  par  l'inscription  de  Priène  avait-il  été 
surtout  imaginé,  pour  rappeler  en  apparence  des  habitudes  hellé- 
niques, masquer  ainsi  ce  que  le  mode  de  recrutement  des  grands 
prêtres  éphésiens  pouvait  avoir  de  déconcertant  aux  yeux  des 
Grecs,  habitués  à  la  transmission  des  sacerdoces  patrimoniaux 
par  ordre  de  primogéniture  (4).  On  n'admettra  point  volontiers,  en 
effet,  que  les  adorateurs  de  l'Éphésia  aient  pu  faire  choix  pour 
Mégabyzes,  même  occasionnellement,  de  personnages  qui  n'au- 
raient subi  l'éviration  que  lors  de  leur  entrée  dans  le  clergé  de 
l'Artémision. 

Il  y  a  quelque  doute  au  sujet  de  l'époque  à  laquelle  remonte- 
raient le  titre  et  la  fonction  du  Mégabyze.  D'emblée,  il  parait, 
en  tous  cas,  impossible  de  s'en  tenir  à  l'avis  de  0.  Gruppe  (o),  qui 

(1)  strabon,  XIV,  1,  23. 

(2)  H.  Graillot,  C?/&.,  p.  352-354,  a  signalé,  pour  Pessinonte,  la  mention  de  deux 
Attis,  père  et  fils,  à  l'époque  des  Flaviens.  Or,  la  fonction  sacerdotale  d'Attis, 
à  Pessinonte,  comparable  pour  l'importance  à  celle  du  Mégabyze  éphésien, 
était  soumise  aussi,  •primitivement,  à  V éviration .  Pour  Graillot,  l  t.,  la  suppres- 
sion de  l'eunuchisme  à  Pessinonte  aurait  été  antérieure  à  la  transformation 
qui  se  fit  dans  le  culte,  en  25  av.  J.-C,  lors  de  la  création  d'un  collège  cano- 
nique d'Attis.  Les  deux  Attis  d'époque  flavienno  étaient  de  race  princière  ga- 
late,  citoyens  romains,  inscrits  dans  la  tribu  Quirinia;  tous  deux  sont  natu- 
rellement connus  d'abord  par  leur  nom  ])roprc  (Héras,  Déjotaros). 

(3)  L.I.;  ci-dessus,  n.  1.  Strabon  dit  que  certains  des  usages  d'Éplièse  étaient 
tombés  en  désuétude  de  son  temps;  mais  il  ne  })récise  pas  autrement.  On  es- 
sayera de  montre  r  plus  loin  de  quelles  traditions  le  géographe  avait  vrai- 
semblablement voulu  parler. 

(4)E.  Martha,  Les  sacerdoces  athéniens,  p.  14-20;  p.  35-39. 

(d)  Griech.  Myth.,  1906,  I,  p.  284  :  «  So  erklart  sich  auch  die  namentlich,  in 
der  heilenistischen  Zeit,  auftretende  Neigung  des  epbesischen  Artemisious, 
Religionsgebraiiche  aus  dem  Kultus  der  grossen  Gottin  der  Barbaren,  wie  die 
Verschneidung  der  Megabvzoi,  beruberzunehmen  »  ;  etc. 
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avait  cru  l'institution  tardive,  et,  tout  au  plus,  de  l'époque  hellé- 
nistique. Outre  le  démenti  que  donnèrent  à  cette  théorie,  l'année 
même  de  son  apparition,  la  base  et  le  décret  de  Priène  en  l'hon- 
neur du  Mégabyze,  textes  datés  de  334-333  (i),  on  conviendra  que 
l'affirmation  ainsi  hasardée  avait  été  suffisamment  contredite,  à 
l'avance,  par  un  texte  de  VAnabase  de  Xénophon;  ce  passage 
force  tout  au  moins  à  faire  remonter  jusqu'à  la  fin  du  v«  siècle 
av.  J.-G.  l'attestation  de  l'existence  de  Mégabyzes  à  Éphèse  (2). 
Par  la  suite,  la  trouvaille  dans  les  fondations  des  premiers  tem- 
ples d'une  statuette  qu'on  n'hésite  plus  guère  à  considérer  comme 
l'effigie  d'un  Mégabyze,  a  reporté  encore  la  date  de  l'institution 
vers  une  période  bien  antérieure  (3).  Même,  si,  par  prudence 
extrême,  on  n'accueillait  point  sans  réserves  ce  document  archéo- 
logique, il  faudrait  du  moins,  s'arrêter  à  des  arguments  d'ordre 
linguistique,  qui  ont  permis  de  considérer  le  Mégabyze,  d'après 
la  forme  de  son  nom,  comme  un  prêtre  d'origine  persique. 

Cette  hypothèse  a  été  admise  par  la  plupart  de  ceux  qui  ont  eu 
à  parler  des  eunuques  éphésiens  (4).  Plusieurs  satrapes  ou  chefs 
perses,  du  nom  de  Mégabazos  ou  Mégabyzos  sont  connus  (5). 
G.  Smith  a  signalé  (6)  les  origines  certainement  orientales  du  titre 
du  plus  grand  dignitaire  des  sacerdoces  de  l'Artémision,  sans  se 
prononcer  assez  précisément  sur  la  signification  du  mot  (7).  Mais, 
plus  directement,  les  éditeurs  des  inscriptions  de  Priène  avaient 


(1)  Inschr.  v.  Priène.  n<»  231  et  3  (ci-dessus,  p.  164,  n.  5). 

(2)  Xénophon,  Anahas.,  V,  III,  67.  On  verra  plus  loin  que  ce  texte  se  rap- 
porte à  des  faits  datés  de  la  période  401-394.  Précédemment  encore,  le  Méga- 
byze serait  peut-être  nommé,  dans  un  texte  de  Gratès,  poète  comique  mort 
en  425  av.  J.-C.  ;  (cf.  Athénée,  VI,  247  f.,  éd.  Kaibel)  ;  mais  le  passage  de  Cratès 
ne  dit  pas  formellement  qu'il  s'agisse  là  du  grand-prêtre  d'Éphèse.  On  s'ab- 
stiendra donc  de  retenir  ici  l'argument. 

(3}  Cf.  ci-après,  p.  179  sqq. 

(4)  Pour  A.  J.  Reinach,  RIIR.,  LXI,  1910,  p.  371,  la  première  partie  du  mot 
aurait  dû  être  rapprochée  du  grec  megas,  tandis  que  la  désinence  byzos  rap- 
l)ellerait  l'onomastique  thraco-phrygiemie,  où  l'on  trouve  des  mots  comme 
Arabyz.i,  Bizyé,  D.oclizos,  etc.  H.  Graillot,  Cyb.,  p.  291  et  n.  2,  s'arrêtait  en- 
core, à  tort,  à  l'hypothèse  de  la  racine  \iiya.(;  dans  Mégabyze. 

(5)  Cf  W.  Pape,  IVÔi-terb.  dei' griech.  Eigennamen,  II,  s.v.:  MefàôaÇoç,  Meva- 
êviÇo;  ;  M.  Bréal,  De  pe7'sicis  nominibus  apud  scriplores  graecos,  p.  13-16;  Justi, 
Iran.Namenbuch,  p.  57.  D'.iprès  Bréal,  le  mot  Meyà-patloç  se  rapporterait  au 
vieux  lersique  Bagha-bâzu  z=  «  bras  du  dieu  »  ;  le  mot  MeYa-py^oÇ/  ^^  vieux 
p.rsique  Bagha-yâza  r=  «  sacrificateur  du  dieu  ».  Les  Grecs,  frappés  surtout 
par  la  coutume  de  l'éviration  du  Mégabyze  éphésien,  auraient  fait,  de  son  nom, 
le  synonyme  d'eunuque,  ainsi  que  de  celui  de  Bagoas  ou  Bagous,  que  M.  Bréal, 
l.l  ,  p.  16,  rapproche.  Sur  la  forme  Bagha-bukhsa,  donnée  par  une  inscription 
cunéiforme  (alfaire  des  sept  conjurés  contre  le  mage  Gaumâta,  inscription  de 
Béhistoun),  comme  équivalent  à  la  transcription  d'Hérodote:  Mégabyzos  (III, 
70,  81),  cf.  M.  Bréal,  ibid.  Le  mot  sigiiilierait,  d'après  la  traduction  de 
M.  Bréal,  a  qui  deos   cultu  auget  ». 

(6)  The  arch.  Artem.,  p.  173. 

(7)  G.  Smith,  /./.,  considérait  que  l'ancienne  étymologie,  d'après  quoi  Mé- 
gabyzos rappellerait  le  sanscrit  Mahà-bâhu  (longbnanus),  d'où  :  in  manu  ha- 
benSj  dominus,  ne  serait  pas  à  écarter. 
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bien  signalé  que,  soit  sous  la  forme  MsyagyÇoç  (base  n*»  231),  ou  sous 
celle,  plus  usuelle  de  msycîSv'c^oq  (décret  n°  3,  1.  4  et  5),  le  mot  se 
rapproche  du  vieux  persique  Bagha-buksa  (1)  :  U.  von  Wila- 
mowitz  admet  comme  possible  que  le  nom  eût  été  prononcé 
Mégabyxos  (2). 

L'opinion  des  linguistes  a  reçu  un  bon  appoint,  du  fait  que  les 
anciens  eux-mêmes  semblent  avoir  volontiers  considéré  le  nom 
du  Mégabyze  comme  persique.  On  en  trouverait  la  preuve  dans 
certain  passage  de  Plutarque,  où  le  Mégabyze  est  appelé  «  per- 
san» (3);  puis,  dans  un  texte  d'Hésychius,  attestant  que  le  mot 
pris  à  la  longue  dans  l'acception  affaiblie  de  «  grand  »  (4),  aurait, 
désigné,  d'abord,  à  la  fois  le  roi  des  Perses,  les  stratèges  du  roi 
des  Perses,  et  les  prêtres  d'Artémis  (5). 

Même  si  l'on  doit  accepter,  après  la  découverte  récente  de 
G.  Hogarth  et  de  ses  collaborateurs  (6),  que  l'existence  de  prê- 
tres eunuques  à  l'Artémision  a  pu  remonter  à  l'époque  lydienne, 
et  jusqu'à  la  période  de  destruction  du  temple  A  (660  env.),  il 
y  a  lieu  de  penser  que  ce  sont  bien  les  Perses  qui  donnèrent  au 
suprême  dignitaire  du  clergé  éphésien  le  nom  sous  lequel  il  de- 
vait nous  rester  connu.  La  hiérarchie  sacerdotale  de  Pessinonte 
(où  le  culte  doit  être  reporté,  sous  sa  forme  primitive  —  ainsi 
qu'à  Éphése  —,  bien  avant  la  dynastie  des  Achéménides),  comp 
tait,  elle  aussi,  des  prêtres  nommés  selon  le  vocabulaire  persique 
Tel  semble  le  Battakès,  qui  partageait  avec  l'Attis,  en  Phrygie 
le  pouvoir  suprême  dans  le  grand  temple  de  Gybèle.  M.  H.  G  rail 
lot  l'a  considéré  comme  un  <(  prophète  »;  peut-être  était-il  infé- 
rieur en  dignité  à  l'Attis,  pourvu  d'un  nom  théophore  (7),  et  qui 
paraît  avoir  été  plutôt  chargé  de  diriger  les  relations  du  clergé 

(1)  Schulze,  Z.  vergl.  Sprachf.,  N.  F.  XIII,  2,  216  A.  I. 

(2)  Inschr.  v.  Priene,  l.l.  ;  ce  savant  rapproche  les  orthographes  cra-cpâuT,; 
et  è^arpaTCTiç  ou  è^aarpàur,?  ;  cf.  J.  Offord,  Palest.  Explor.  Fund,,  1919,  p.  138-9. 
M.  Hiller  v.  Gaertriiigen,  Inschr.  v.  Priene,  Nachtr.  u.  Berichtig.,  p.  309,  se 
demande  si  la  forme  {xeyàou^oç  ne  résulterait  pas  d'une  fausse  assimilation 
avec  MsyâoaCoç.  Mais  il  y  a  lieu  d'observer  que  Mégabyzos  est  la  forme  cou- 
rante, attestée  par  les  auteurs.  L'hypothèse  qu'on  aurait  pu  prononcer  Meyâ- 
êu^o;,  en  écrivant  (iSYaouCo;,  n'entraîne  pas  la  conviction.  Les  confusions  en- 
tre Z  et  l  sont  fréquentes  sur  les  pierres,  et  précisément,  on  trouve  sur  un 
graffito  de  Priène  {Inschr.,  n»  314),  Seù;  pour  ZîÛç,  sans  qu'il  soit  nécessaire 
de  supposer  que,  là  aussi,  la  prononciation  différait  de  l'orthographe  cou- 
rante. 

(3)  Plutarque,  De  tranquill.  anim.,  12,  471  F  et  472  A.  Il  s'agit  du  Mégabyze 
en  fonctions  à  l'époque  d'Alexandre  (cf.  les  textes  de  Priène,  n»'  3  et  231). 

(4)  Cf.  aussi  Suidas,  s.v.  ^aêai  Mu^oç,  avec  les  textes  qui  ont  été  rapprochés 
de  cette  citation;  ci-dessus,  p.  164,  n.  1. 

(5)  Hésychius,  s.  v.  MeYaêu^(e)iot  Xoyoi  '  {JLsyaXot  *  aTcb  xoO  Ilepdôv  paaiXIto;  •  oi 
6è  Pappàpou;  '  xal  oî  tt^ç  'ApTé(ji.iSo;  lepeî;  •  xal  o\  o-TpaTriyol  tou  Ilepaàiv  pao-tXéwç 
Meyocêy^oi. 

(6)  Cf.  la  statuette  dite  du  Mégabyze;  ci-:ipi'ès,  p.  179. 

(7)  Le  Battakès  ne  figure  pas  à  côté  de  l'Attis  dans  la  correspondance  échan- 
gée entre  ce  prêtre  et  les  Attalides;  cf.  H.  Graillot,  Cyb.,  p.  95,  n.  1  (une  des 
lettres  est  datée  de  164-3  av.  J.-C). 
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de  la  Grande-Mère  avec  le  pouvoir  temporel  ;  du  moins,  avait-il 
lui-même,  longtemps  bénéficié  de  la  pourpre  et  de  la  dignité 
royale.  Tels  étaient  encore,  en  fait,  ses  honneurs,  quand  il  vint  à 
Rome,  en  103  av.  J.-G.  (1),  voulant  présenter  les  doléances  de  la 
gent  sacrée  de  Pessinonte,  au  sujet  d'une  profanation  du  temple. 

Le  nom  du  Battakès  traliit  aussi,  par  lui-même,  l'origine 
perse  (2).  Le  Battakès  de  Pessinonte  pourrait  avoir  été,  d'après 
H.  Graillot.  le  descendant  d'une  famille  sacerdotale,  que  les  Per- 
ses, à  la  suite  de  leurs  conquêtes  du  vi*  siècle,  auraient  imposée, 
près  de  l'Attis  Phrj'gien,  surtout  pour  qu'elle  prélevât  sa  part  des 
gros  revenus  du  sanctuaire  (3).  Il  n'y  a  rien  d'invraisemblable  à 
admettre  que  l'introduction  du  nom  du  Mégabyze  dans  la  hiérar- 
chie sacerdotale  d'Éphèse  ait  aussi  daté  de  l'époque  des  succès 
de  Gyrus,  en  Lydie.  Cette  hypothèse  n'exclut  certes  pas  la  pos- 
sibilité de  l'existence  antérieure  de  prêtres  eunuques  à  l'Arté- 
mision,  —  prêtres  dont  l'effigie  nous  aurait  été  conservée  par 
la  petite  statuette  des  fondations  du  temple  A.  Ils  auraient  été 
intronisés  là,  soit  par  les  Lydiens,  soit  même  par  quelque  race 
antérieure,  comme  les  Hittites.  M.  Bréal  (4)  a  justement  noté  quo 
les  principes  de  la  religion  zoroastrienne  ne  répugnaient  pas 
moins  que  ceux  des  religions  helléniques  à  l'éviration  sacerdo- 
tale. En  s'assurant  la  haute  main  sur  la  culte  d'Éphèse,  les  Per- 
ses pouvaient  avoir  eu  souci  de  revêtir  d'un  nom  nouveau, 
plus  saint  à  leurs  yeux,  la  prêtrise  majeure  :  ils  firent  vraisem- 
blablement, de  l'eunuque  lydien  qu'ils,  durent  laisser  en  place, 
un  Mégabyze,  «  sacrificateur  du  dieu  »  (5). 

Aussi  bien,  l'introduction  de  noms  sacerdotaux  d'origine  per- 
sique  dans  les  cultes  lydiens  ou  phrygiens,  après  la  conquête  des 
Achéménides,  ne  se  constaterait  pas  seulement,  notons  le,  à  Pes- 
sinonte ou  à  Éphèse.  C'est  vraisemblablement  en'core  à  une  éty- 

(1)  Diodore,  XXXVI,  13;  Plutarque,  Marins,  17.  H.  Graillot,  l.l.,  p.  95-98, 
remarque  que  le  Battakès  fut  alors  reçu  dans  la  curie,  qu'il  obtint  le  droit  de 
parler  au  peuple,  avec  tous  les  honneurs  de  Piiospitalité  publique  ;  il  fut 
mémo  logé  aux  frais  de  l'état,  put  recevoir  des  cadeaux,  assister  aux  jeux. 
L'orgueil  romain  eût  été  plus  intraitable,  s'il  se  fût  agi  d'un  plus  humble 
personnage, 

(2)  M,  Bréal,  De  persicis  nominibus,  l.l.,  ne  l'a  pas  étudié.  La  désinence  est 
persique.  On  retrouve  le  nom,  ainsi  que  l'a  noté  H.  Graillot,  sur  une  épita- 
phc  d'Ilghin  en  Phrygie  (JHS,  XVIII,  4898,  p.  123  :  BaTaxT)?  Macçâxct  Trj  (xr.Tpt', 
etc.;  or,  sur  une  inscription  du  Pont  galatique,  Maiphatcs  est  accompagné  du 
nom  Zaraêtos,  qui  est  sûrement  perse;  cf.  Hésychius,  s.  v.,  ZapT^riç.  "ApTS[j,iç, 
nipo-ai). 

(;i)  Le  Battakès  se  serait  maintenu  au  pouvoir  après  la  prise  de  posses- 
sion du  sacerdoce  pessinoatien  par  les  Galates;  cf.  Thraemer,  dans  Pauly- 
Wibsowa,  RE,  III,  col.  146,  s.v.  H.  Graillot  notait  que  sa  prêtrise  ne  paraît, 
plus,  du  moins,  connue  à  Pessinonte,  au  dernier  siècle  de  la  République,  et 
sous  l'Empire. 

(4)  De  percisis  nominibus,  p.  13  sqq. 

(5)  H.  Graillot,  /./.,  semble  avoir  justement  douté  que  le  Battakès  de  Pessi- 
nonte eût  été  ^n  eunuque:  rien  ne  l'indique,  dans  les  textes. 
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mologie  perse,  comme  l'on  sait  aujourd'hui,  qu'il  faut  rapporter 
les  tîiots  xautç,  xa-vetg  do  certaines  inscriptions  de  S;u"dps,  datées 
de  la  période  anloiiine  (1):  nom  peut  être  tliéojdjore,  ayant  dési- 
gné, jusqu'à  l'époque  romaine  impériale,  la  prêtresse  principale 
d'Artémis  Sardianè  (2).  Il  n'est  guère  surprenant,  en  fait,  que  la 
conquête  iranieime  ait  substitué,  en  divers  endroits,  aux  vieilles 
apellations  sacrées,  des  titres  nouveaux,  dont  la  fortune,  par  la 
suite,  semble  avoir  quelquefois  survécu  aux  désastres  de  l'em- 
pire des  Achéménides  (3). 

On  a  dit  que  les  textes  nous  faisaient  connaître  le  Mégabyze 
d'Éphèse  au  moins  à  la  fin  du  v^  siècle.  Le  plus  ancien  témoignage 
littéraire  explicite  (4)  sur  l'existence  de  sa  prêtrise  est,  à  notre  con- 
naissance, le  récit  donné  par  Xénophon  pour  la  fondation  pieuse, 
qu'il  décida  à  la  suite  de  la  retraite  des  Dix-Mille,  lors  du  partage 
de  butin  réalisé  à  Gérasonte  (ver.s  mai  400)  (5).  Ce  n'est  sans  doute 
qu'en  quittant  l'Asie-Mineure  avec  Agésilas,  pour  rentrer  en 
Béotie,  peu  de  temps  avant  la  bataille  de  Goronée  (394)  (6),  que 
Xénophon  vit  le  Mégabyze  d'Éphèse;  il  lui  laissa,  comme  il  le  dit, 
tout  son  dépôt,  à  charge  de  le  lui  restituer,  s'il  échappait  à  toute 
aventure,  ou  bien  d'en  faire  don  à  l'Éphésia,  au  cas  où  il  eût 
trouvé  la  mort.  Peu  de  temps  après,  Xénophon,  toujours  vi- 
vant, mais  exilé  par  Athènes,  sa  patrie,  à  Scillonte,  devait  rece- 
voir la  visite  du  Mégabyze  ;  celui-ci,  venu  en  ecwpôç  aux  jeux 
d'Olympie,  probablement  en  389,  lui  rendit  fidèlement,  dit-il, 
l'argent  laissé  à  l'Artémision.  Il  est  vraisemblable  que  les  rap- 
ports d'amitié  entre  Xénophon  et  le  Mégabyze,  attestés  par  ce 
procédé  loyal,  dataient  d'un  premier  contact;  or,  la  rencontre 
s'était  vraisemblablement  faite  quand  Xénophon  débarqua  en 
Asie,  à  Éphèse  même,  venant  s'enrôler  pour  le  service  de  Cyrus 
le  Jeune.  L'existence  du  Mégabyze  serait  donc  ainsi  attestée  au 
moins  à  la  fin  du  v«  siècle. 

Il  s'en  faut  que  nous  ayons,  pour  la  disparition  de  cette  prê- 
trise, un  terminus  même  aussi  approximatif.  Un  passage  de  Stra- 
bon,  déjà  cité,  laisse  entrevoir,  dans  l'organisation  du  sacerdoce, 
certaines  réformes   sans  doute  antérieures   à  Tibère.   Strabon 

(1)  L'une  de  ces  inscriptions  est  de  1^7  ap.  J.-G. 

(2)  Cf.  P.  Fournier,  REA,  XVI,  1914,  p.  438  sqq.  D'après  P.  Fournier,  le  mot 
xamg  serait  un  emprunt  non  hellénique,  à  rapprocher  du  mot  vieux-perse 
Kâvyàh,  dérivé  de  *  Kavi,  qui  est  identique  au  sanscrit  Kâvi  (prêtre). 

(3)  Sur  la  disparition  du  nom  du  Mégabyze,  cf.  ci-après,  p.  170;  pour  le  Bat- 
takès,  cf.  H.  Graillot,  l.L;  ci-dessus,  p.  168,  n.  3;  les  inscriptions  de  Sardes 
où  paraît  le  nom  de  v.  autç  sont  toutes,  jusqu'ici,  du  ii»  siècle  après  J,-G. 

(4)  Cf.  ci-dessus,  p.  Ibb,  n.  2. 

(5)  Anahas.,  V,  3,  4  sqq.  La  bataille  de  Cunaxa  est  de  septembre  401.  Xéno- 
phon dit  que,  de  là,  la  retraite  se  fit  en  huit  mois  jusqu'à  Gérasonte. 

(6)  Sur  le  séjour  de  Xénophon  en  Asie  a^rès  la  retraite  des  Dix-Mille,  et 
pendant  li  guerre  d'Ionie  (399-396),  sous  Tbybron,  Dorcyllas,  et  Agésilas,  jus- 
qu'en 395,  cf.  Ch.  Dugas,  Z?C/f,  XXXIV,  1910,  p"  58  sqq.  ;  spécialement,  p.  92,  n.  1. 
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parlait  déjà  au  passé  de  maints  usages  d'Éphèse;  il  dit  que  quel- 
ques-uns, en  son  temps,  étaient  en  partie  observés,  d'autres  déjà 
négligés  (1).  On  regrette  qu'il  ne  précise  point,  sauf  pour  l'asile, 
dont  il  a  mentionné  la  persistance.  En  tous  cas,  nous  devons  re- 
tenir qu'en  son  temps,  leMégabyze  unique  avait,  sans  doute,  déjà 
disparu,  pour  être  remplacé,  semble-t-il,  par  un  collège  de  digni- 
taires du  même  nom  :  Strabon  parlait  au  pluriel  des  Mégabyzes. 

Peu  après  l'époque  de  Tibère,  on  doit  penser  que  les  transfor- 
mations déjà  en  cours  s'accentuèrent,  et  que  le  sacerdoce  dispa- 
rut même  complètement.  Le  titre  ne  figure  plus  sur  aucune  des 
inscriptions  d'époque  impériale;  il  manque,  particulièrement,  au 
riche  recueil  de  documents,  concernant  la  donation  de  G.  Vibius 
Salutaris,  recueil  où  l'on  trouverait  un  complet  tableau  du  culte 
éphésien,  pour  l'an  104  de  notre  ère  (2).  On  jugera  non  moins 
significatif  que,  depuis  l'époque  de  Strabon,  le  nom  du  Mégabyze 
ait  pris  de  plus  en  plus,  dans  les  textes  littéraires,  le  sens 
vague  et  général  d'eunuque,  que  sa  signification  éphésienne  ait 
paru  particulièrement  oubliée  (3). 

Il  faut  noter  que  l'époque  d'Antoine  est  la  dernière  où  nous 
soit  signalé,  par  les  textes^,  un  Mégabyze  unique,  en  fonctions  à 
la  tête  de  la  hiérarchie  éphésienne  (4).  L'autorité  du  personnage 
baissait  déjà  à  cette  date;  on  l'a  vu  suffisamment  par  les  démêlés 
relatifs  à  l'inviolabilité  de  l'asile  (o).  Il  est  probable  qu'une  réor- 
ganisation plus  ou  moins  complète  du  clergé  éphésien  dut  être 
réalisée  peu  après  (6),  substituant,  d'abord,  l'institution  d'un  col- 
lège au  pouvoir  suzerain  indépendant. 

Mais,  quand  il  n'y  eut  plus  de  Mégabyzes,  quel  titre  officiel  re- 
çut à  Éphèse,  le  grand  prêtre  d'Artémis?  V.  Ghapot  a  supposé  (7) 
que,  là  comme  en  d'autres  endroits,  un  àpy^Lsosvq  avait  du  recueil- 
lir le  soin  du  plus  haut  sacerdoce. 

(1)  strabon,  XIV,  1,  23  :  'Ispéaç  8'  eùvoû^oy?  ^'x^v,  ouç  èxdt)>oyv  MeyaêiJ^ovç. . . 
vuvi  Ô£  xat  Ta  |xàv  cpuXaTTeTât  tûv  vofxtfxwv,  Ta  ô'  vjttov. 

(2)  Cf.  p.  73,  n.  3. 

(3)  Quintilien,  au  i"  siècle  de  notre  ère,  emploie  le  mot  Mégabyze  au  sim- 
ple sens  d'eunuque  ;  Instit.  orator.  V,  12,  22.  Dans  Lucien,  Timon^  XXII,  133-4 
(deuxième  moitié  du  ii«  siècle  ap.  J.-C),  le  nom  intervient,  par  plaisanterie, 
dans  une  suite  de  grands  dignitaires,  au  pouvoir  ]jérimé.  Même  intention 
ironique,  plus  tard,  notée  par  Hésychius,  s.v.  MeyaêûC(£)tot  Xdyot;  p.  167,  n.  5. 

(4)  Appien,  Bell,  civil.,  V,  9.  Le  dernier  séjour  d'Antoine  à  Éphèse  se  place 
en  l'année  32,  un  an  avant  la  bataille  d'Actium  (2  sept.  31);  c'est  à  Éphèse 
qu'Antoine  se  préparait  à  la  lutte  suprême;  il  avait  alors,  dans  la  ville  d'Ar- 
témis, son  quartier  général  et  sa  cour. 

(5)  Ci-dessus,  p.  150. 

(6)  Cf.  ci-dessus,  p.  74  (à  propos  de  P.  Vedius  Pollio). 

(7)  Prov.  rom.,  p.  399.  La  thèse  de  V.  Ghapot  a  été  acceptée  encore  par  H. 
Graillot,  qui  croyait,  à  tort,  qu'à  Éphèse  (Cyb.,  p.  231,  n.  3),  à  l'élément  orien- 
tal des  Mégabyzes,  ayant  à  leur  tète  un  prêtre-roi  dit  Myxos  (?),  se  serait 
surajouté  d'.ibord,  puis  aurait  succédé  un  clergé  de  type  hellénique,  prêtres 
et  hiéropes  (?),  sous  la  direction  d'un  archiereus  (?).  Pour  Myxos.  cf.  p.  163, 
n.  2;  pour  les  cepeïç,  cf.  ci-aTpvës  :  Essènes,  p.  19i  sqq.  ;  l'inscription  qui  nomme 
des  hiéropes  n'est  pas  d'Éphèse,  mais  de  Délos  ;  cf.  ci-dessus,  p.  87. 
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Cette  théorie,  qui  ne  parait  plus  soutenable,  résultait  d'une  er- 
reur matérielle,  déjà  commise  par  E.  Gurtius  (1).  L'inscription 
sur  laquelle  V.  Ghapot  a  fondé  son  opinion  (2)  a  trait  en  réalité 
au  culte  des  Césars;  r«p;(^iepsuç  qui  y  est  mentionné  est  le  grand 
prêtre  des  empereurs  (3).  A  l'époque  macédonienne  et  hellé- 
nistique, il  semble  qu'on  ait  vu  tendre  à  prédominer,  peu  à  peu, 
le  nom  de  ^t^r^viôpo^,  que  Xénophon  accolait  déjà,  comme  épithèle 
grecque  explicative,  à  la  fonction  du  Mégabyze^  vers  le  début  du 
ive  siècle  (4).  La  mention  du  néocorat  dans  TArtémision  éphésiea 
est  exprimée  aussi  sur  la  base  de  Priène  (5),  qui  date  de  334-3 
av.  J.  C.  Il  ne  semble  pas  qu'on  l'ait  jusqu'ici  retrouvée  pour  une 
époque  postérieure,  et  les  restitutions  qu'on  en  avait  faites  ne 
supportent  pas  l'examen  (6).  En  i04  ap.  J.-C,  l'inscription  dite 
de  C.  Vibius  Salutaris  ne  parle  plus  que  de  la  prêtresse  d'Arté- 
mis.  Or,  il  paraît  vraisemblable,  ainsi  que  nous  l'établirons  plus 
loin,  que  le  sacerdoce  féminin  s'était,  à  cette  date,  complètement 
substitué  à  l'antique  institution  des  prêtres-eunuques,  —  institu- 
tion remaniée  dès  l'époque  romaine,  et  de  plus  en  plus  discrédi- 
tée, ainsi  que  le  laisse  entendre  Strabon. 

Le  titre  de  vswxôpoç,  sans  doute  mis  en  honneur,  d'abord,  à 
Éphèse,  à  l'époque  macédonienne,  aurait  marqué,  semble-t-il, 
la  période  de  transition  (7).  De  caractère  assez  humble  aux  ori- 
gines (8),  mais  utilisé  parfois,  comme  on  l'a  constaté,  pour  dé- 
signer d'importantes  prêtrises,  avec  une  intention  d'humilité 
orgueilleuse,  il  s'est  toujours  distingué  du  titre  plus  infime  de 
zacore,  et  ce  n'est  pas  seulement  à  Éphèse  qu'il  a  été  porté  par 


(1)  Hermès,  IV,  1870,  p.  213. 

(2)  CIG,  II,  2935.  Cette  inscription  provient  d'ailleurs  d'un  téménos  consa- 
cré aux  dieux  égyptiens;  elle  n'a  rien  à  voir  avec  l'Artémision.  Pour  la  ma- 
nière dont  l"âp7iepeu;  en  question  achetait  sa  charge,  à  Éphèse,  à  Philadelphie, 
etc.,  cf.  CIG,  2987  B,  3419  ;   V.  Chapot,  l.L,  p.  264. 

(3)  Sur  l'àpx^eps^Ç  du  culte  des  empereurs,  cf.  V.  Chapot,  l.L,  p.  433,  p.  486-488. 

(4)  Anabas.,  l.L  :  irapà  Meyagû^a),  tw  ttjç  'ApTé(i,tôo(;  vetoxopo). 
(3)  Inschr.  v.  Priene,  n»  231. 

(6)  Dans  l'inscriptioQ  de  G.  Vibius  Salutaris,  Forsch.,  II,  Insch.,  n»  27,  doc.  B, 
1.  238  sqq.,  R.  Heberdey  restituait  même,  arbitrairement,  la  mention  de  plu- 
sieurs néocores  :    8tôô(T6[(o  5s   xal]  toï? toîç  vcoxopoyat   icapà]  ^a[X]ouTaptw 

t[co,  etc..  Aucune  trace  d'un  néocore,  voire  de  néocorats  divers  n'existe  ail- 
leurs dans  la  partie  conservée  du  texte. 

(7)  Il  faut  corriger  ici  ce  que  j'avais  indiqué,  de  façon  trop  absolue,  Rev. 
pliiloL,  XXXVII,  1913,  p.  84,  sur  le  remplacement  du  terme  de  MeyàoUsO?  par 
celui  de  vsooxôpo;. 

(8)  G.  Buchner,  De  Neocoria,  Giessen,  1888;  V.  Chapot,  /./.,  p.  443  sqq  ;  cf. 
A.  Wilhelm,  Hermès,  XLIV,  1909,  p.  48;  W.  Buckler  et  A.  Robinson,  AJA,  XVIII, 
1914,  p.  40  sqq.  (avec  liste  des  divers  temples  d'Asie-Mineure  où  les  fonctions 
de  vewxôpo;;  sont  attestées  par  des  inscriptions).  Maintes  villes  d'Asie-Mineure  de- 
vinrent, à  l'époque  impériale,  comme  l'on  sait,  néocores  des  temples  dos  em- 
pereurs; Éphèse  s'était  appelée  aussi  *  néocore  de  la  grande  Artémis  »;  cf. 
Isidor.  Pélusiota,  IV,  ép.  206;  Patrol.  gr.,  LXXVIII,  1299;  J.  Keil,  Niim.  Zeit., 
XL VI II,   p.  125  sqq. 
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des  chefs  du  culte  (1).  Un  Qurieux  proverbe  ionien  disait  :  «  N'est 
pas  Mégat>yze  (lui(H)iiquo  est  zacore  (2)  ». 

Peu  de  Mégabyzes  ont  laissé  trace  d'un  rôle  personnel,  dans  les 
annales  historiques  d'Éphèse.  On  connaît,  comme  un  anonyme 
symbole  de  probité  sacerdotale,  celui  qui  restitua  fidèlement 
le  pécule  de  Xénophon,  et  vint  comme  théore  à  Olympie,  dans  le 
premier  quart  du  iv*  siècle  av.  J.-C.  Son  portrait  avait  été  peut- 
être  peint  par  Zeuxis  (3).  C'est  un  personnage  encore  plus 
effacé  que  le  Mégabyze,  qui,  plus  tard,  se  montra  complaisant 
aux  ordres  d'Antoine.  Par  contre,  les  inscriptions  et  les  textes 
conservent,  avec  un  certain  relief,  à  notre  souvenir,  le  rôle  d'un 
Mégabyze  de  l'époque  macédonienne,  contemporain  et  ami 
d'Alexandre.  Une  telle  liaison  nous  est  attestée  par  Plutarque  (4). 
Le  Mégabyze  en  charge  à  l'Artémision,  en  334,  lors  de  la  sou- 
mission d'Ephèse  au  vainqueur  du  Granique,  aurait  reçu 
d'Alexandre  lui-même  une  lettre,  connue  des  anciens,  et  par 
laquelle  le  roi  de  Macédoine  lui  réclamait  courtoisement  un  des 
esclaves  réfugiés  dans  l'Artémision  (5). 

C'est  vraisemblablement  le  même  grand-prêtre,  qui,  au  témoi- 
gnage de  Pline  et  de  Plutarque  (6),  fut  représenté  par  Apelle  en 
costume  d'apparat  —  comme  l'avait  été,  par  Parrhasios  un  pré- 
décesseur, —  conduisant  la  procession  sacrée  de  l'Éphésia.  La 
faveur,  enviable,  ne  pouvait  venir  que  de  la  libéralité  amicale 
du  prince,  bien  qu'à  en  croire  une  anecdote  de  Plutarque,  Apelle 
eût  traité  avec  assez  peu  de  déférence  le  goût  de  son  client  asia- 
tique, chamarré  et  trop  bavard. 

(1)  Toutefois,  dans  certains  centres  religieux  importants,  le  néocore  n'était 
parfois  resté  que  1-auxiliaire  du  prêtre;  cf.  à  Uélos,  P.  Roussel,  Délos  colon, 
athén.,  p.  212  et  n.  9.  A  Délos,  le  néocorat  d'Apollon  semble  d'ailleurs  avoir 
disparu  vers  166,  à  l'époque  de  la  colonie  athénienne. 

(2)  JFA.  Dioaysios  Halicarnas.,  p.  59,  éd.  Schwarz,  s.  v.  ^axopoç.  Il  y  a  des 
cas  j.u'obables,  notamment  à  Délos,  de  zacores  esclaves  ;  cf.,  pour  les  cultes 
syriens  de  l'île,  P.  Roussel,  Délos  colonie  athén.,  p.  262.  Les  zacores  furent, 
assurément,  dans  ces  cultes,  de  très  basse  condition;  sur  le  néocorat  et  le 
zacorat(?),  à  Panamara,  à  Lagina  en  Carie,  cf  BCll,  XLIV,  1920,  p.  83. 

(3)  ^Elien,  Var.  hist.,  H,  2;  Zeuxis  est  à  dater  de  425-397,  et  travaillait  peut- 
être  à  Eplièse  lors  de  sa  mort;  cf.  A.  J.  Reinach,  Rec.  Milliet,  p.  192,  n°  210. 
Mais  iElien  a  pu  confondre  avec  le  Mégabyze  peint  par  Apelle  ;  ci-dessous, 
n.  6. 

(4)  Plutarque,  Vit.  Alex.,  XLII. 

(5)  Cf.  ci-dessus,  p.  149,  n.  1.  Ce  fut  sans  doute  le  même  personnage  qui 
conduisit  les  négociations,  avec  assez  d'indépendance,  lorsqu'Alexandre  pro- 
pot^a,  sans  succès,  à  la  ville  d'Éphèse  de  faire  graver  son  nom  sur  l'Artémi- 
sion reconstruit;  cf.  ci-dessus,  p.  36-37. 

(6)  Pline,  Nat.  hi.<!t.,  XXXV,  ch.  36  :  «  Pinxit...  et  Megabyz-  sacerdotis  Dianae 
Ephe'siae  pompam  »;  cf.  Plutarque,  De  tranquillit.  anim.  12,  471  F.  et  472  A; 
A.  J.  Reinach,  Bec.  Milliet,  p.  352,  n"  469  Sur  le  Mégabyze  de  Parrhasios,  ar- 
tiste dont  la  carrière  serait  à  placer  entre  420  et  370,  cf.  Tzetzès,  Chil.,  VIII, 
398-404;  A.  J. .Reinach,  Bec.  Millet,  p.  234,  n»  281;  le  tableau  devait  se  trou- 
ver (ians  la  Pinacothèque,  plutôt  que  dans  le  temple  même,  sans  quoi  il  fau- 
drait supposer  qu'il  échappa  à  l'incendie  de  356,  car  Alexandre  le  vit  encore 
en  334,  d'après  Tzetzès,  l.l. 
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Les  inscriptions  de  Priène  (i)  ont  apporté  à  notre  connaissance 
un  rensei<T:nement  plus  intéressant,  sur  le  rôle  qu'eut,  en  334  333 
vrai8enîl)lablement,  le  même  Mégabyze,  lors  de  l'achèvenient  du 
temple  d'Alhéna  à  Priène.  Un  décret  de  Priène  (n"  3)  relate  les  re- 
merciements offerts  à  cette  occasion  par  la  ville,  alors  autonome, 
au  grand-prètre  d'Arténiis  éphésienne  ;  on  lui  octroya,  pour  ses 
bons  offices,  une  statue  de  bronze,  payable,  d'ailleurs,  tant  par 
lui-même  que  par  les  nomophyla([ues  de  Priène,  et  qui  devait 
être  érigée  sur  le  parvis  du  nouveau  temple  ;  en  même  temps,  on 
lui  décernait  une  couronne  d'or,  les  titres  de  proxène  et  de  bien- 
faiteur, diverses  exemptions,  la  nourriture  au  prytanée,  enfin  le 
droit  d'acquérir  des  terres  jusqu'au  prix  de  cinq  talents,  sur  le 
territoire  priénéen,  mais  à  une  distance  d'au  moins  dix  stades  de 
la  zone  éphésienne;  par  contre,  le  droit  d'acheter  des  propriétés 
appartenant  aux  Pédieis  lui  fut  nettement  dénié. 

On  aurait  tort  de  trop  voir,  en  ces  clauses  restrictives,  une  spé- 
ciale défiance  des  gens  de  Priène  envers  celui  qu'ils  traitaient 
officiellement  comme  un  bienfaiteur.  Certes,  l'histoire  des  rap- 
ports postérieurs  de  Priène  et  d'Éphèse  justifie  assez  les  précau- 
tions du  décret  (2);  Priène  pouvait  craindre  que,  par  sa  libéralité, 
elle  ne  permît  un  jour  à  la  cité  voisine  d'atteindre  son  propre 
territoire,  ou  que  les  Pédieis,  peu  sûrs,  ne  devinssent  éventuelle- 
ment, contre  leur  patrie  même,  des  alliés  de  l'ennemi.  Aussi 
bien,  n'y  avait-il  là  pourtant,  semble-t-il,  que  l'effet  usuel  de  ré- 
serves juridiques,  empêchant  l'établissement  des  étrangers  aux 
frontières  de  chaque  cité  (3J. 

Nul  autre  grand-prêtre  éphésien  d'Artémis  n'est  jusqu'ici  connu 
personnellement,  soit  par  les  inscriptions,  soit  par  les  textes. 
C'est,  d'ailleurs,  un  des  caractères  du  sacerdoce  asiatique  que 
celte  disparition  de  la  personnalité,  absorbée  par  la  fonction  sa- 
crée. Des  cas  analogues  sont  connus,  à  Pessinonte,  par  exem- 
ple (4).  Par  là,  les  hautes  charges  religieuses  d'Asie  se  rappro- 


(1)  Inschr.  v.  Priène,  n»  231,  et  surtout  décret  n»  3. 

(2)  Cf.  M.  Holleaux,  REG,  XXIX,  1916,  p.  44-5.  Il  y  avait  eu  état  de  guerve 
entre  Éphèse  et  Priène,  vers  286  av.  J.-C,  au  début  sans  doute  de  la  tyrannie 
d'tliéron  à  Priène. 

(3)  Cf.  A.  Wilhelm,  Attisch,  Urkunden,  II,  p.  9-22;  A.  Wilhelm  a  corrigé  là 
en  partie,  certaines  idées  qu'il  avait  émises  dans  les  Wiener  Stud.,  XIX,  1  (sur 
P.cquisition  par  les  ressortissants  des  cités  de  territoires  de  frontières). 

(4)  La  fonction  d'Attis  est  restée  anonyme  à  Pessinonte,  à  peu  près  tant 
qu'elle  a  été  soumise  à  l'obligation  de  l'éviration;  après  2a  av.  J.-C,  selon 
H.  Graillot,  Cyb  ,  p.  352-4,  divers  Attis  commencèrent  à  être  mentionnés  sous 
h'ur  nom  propre,  ainsi  qu'avec  Uur  qualité  de  citoyens  romains  ;  cf.  ci-dessus, 
p.  IG.j,  n..  2.  La  mention  du  Battakès  n'était  suivie  pareillement,  jusqu'à  la 
disparition  de  la  cbarge,  d'aucun  nom  propre.  Pour  l'Archigalle  de  Cybèle- 
Attis,  encore  à  l'époque  romaine,    la    mention    du    nom  j  ersonnel    restait 

.anormale.  Quand  l'Archigalle  vaticinait,  il  était  dit  Attis-G ullus,  cf.  H.  Grail- 
lot, l.L,  p.  233. 
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cbaient,  d'ailleurs,  de  la  royauté  primitive,  dont  elles  conservèrent 
longtemps  certaines  prérogatives  (i). 

b).  Les  fondions  religieuses  et  administratives.  Dès  les  premiers 
temps  de  l'Artémision,  sans  doute,  et  tout  au  moins  depuis  la  pé- 
riode lydienne,  le  Mégabyze  a  été  chef  suprême  du  culte  éphé- 
sien.  Mais  une  femme  devait  recueillir,  à  l'époque  romaine,  le 
principal  honneur  de  sa  charge.  Un  passage  déjà  cité  de  Strabon 
mérite,  à  ce  sujet,  quelque  attention  (2)  : 

LesEphésiens,  dit  Strabon,  ispiaç  (^)  tùvo-ôy^oxic,  slyiojj  oùq  h.uKoxtv  Msyv.- 

|3yiJouç,  x«t  à)>A«^6ôîV  y.STtôvTSç  àst  Ttvaç  à^iovq  zyjç  i:ota.ùrr,ç  Trjoocrraataç.  x«t  v/ov 
ev  rLuç  ULsyukç  *  a-wisocca-OuL  ^s  toûtok;  sy^p'nv  ivc/.pQévovi;'  vuvî  6s  -/.ai, 
TV.   asv   fukv.rrsrKt  T&iv  vop'^awv,  rà  6'  YJzzov. 

Ce  texte  permet  d'abord  d'écarter  quelques  hypothèses.  H. 
Graillot  (3),  qui  n'a  semblé  étudier  l'organisation  du  sacerdoce 
principal  de  l'Artémision  qu'à  l'époque  du  collège  des  Mégabyzes, 
croit  que  «  les  eunuques  »  de  l'Artémis  éphésienne  étaient  as- 
treints à  former  comme  un  ordre  mendiant  et  ambulant,  à  la 
manière  des  Galles  de  la  déesse  phrygienne;  il  les  compare  aussi 
au  clergé  des  frères  quêteurs  et  itinérants  d'Artémis  Anassa,  à 
Pergé,  déesse  chlhonienne,  comme  l'on  sait,  apparentée  à  Gybèle 
et  Anahita  (4).  Cette  supposition  parait  à  rejeter:  on  mandait,  au 
contraire,  de  fort  loin,  le  Mégabyze,  pour  l'établir  à  Éphèse,  après 
un  choix  rigoureux  que  sa  haute  charge  justifiait,  et  qui  rappelle 
un  peu  les  précautions  prises  en  Egypte  et  en  Babylonie  dans  la 
recherche  de  l'animal- dieu  ou  de  la  victime  (5).  Il  est  évident  que 
ce  régime  a  existé,  soit  à  l'époque,  déjà,  où  le  Mégabyze  était 
un  grand-prêtre  unique,  soit  encore  pendant  la  période  où  les  Ro- 

(1)  On  peut  comparer  les  noms  théophores  des  rois  babyloniens,  qui  rem- 
plaçaient un  nom  personnel  De  même  que  le  Mégabyze  a  été,  à  Éphèse,  «  le 
sacriiicateur  du  dieu  »,  Assourbanipal  dit,  en  parlant  d'Assour,  «  le  dieu  qui 
m'a  créé  >  (lettre  au  sujet  de  la  soumission  de  Gygès;  cf.  G.  Radet,  La  Lydie, 
p.  177  sqq).  En  Lydie,  les  Héraclides  et  les  premiers  Mermnades  semblent 
avoir,  de  même,  associé  un  nom  sacré  (Alyattes,  Adyatles  ou  Sadyatles)  à 
un  nom  familial.  Le  nom  religieux  était  un  nom  théoiliore,  et  le  roi  lydien, 
issu  d'un  dieu,  restait  un  roi-j^rêtre  (cf.  G.  Radet,  /./.,  p.  77).  On  noiera,  ci- 
après,  la  mention  relative  à  la  race  du  thespiode  de  Claros,  rattaché  encore 
à  la  famille  d'Ardys  I"  l'Héraclide,  sur  des  inscriptions  du  ii^  s.  de  notre  ère. 
En  Phrygie,  l'on  constaterait,  aussi,  l'association  d'un  nom  sacré  Ihéophore 
au  nom  familial;  cf.  H.  Graillot,  Cyb.,  p.  10,  n.  3  (rocher  de  Midas,  dédié  par 
Atès  Arkideais  Akenanolaos  ;  A.  Korte,  Alh.  Mitt.,  XXlil,  1898,  p.  97).  Pour  le 
caractère  primitivement  royal  des  grands  sacerdoces  en  Asie-Mineure,  cf. 
R.  Hennig,  Symbolae  ad  Asiae-Minoris  reges-sacerdotes,  1893. 

(2)  XIV.  1,  23. 

(3)  Cyb.,  p.  312. 

(4)  Photius,  Lexic,  s.  v.  Cf.  Lanckoronsky,  Les  villes  de  la  Pamphylie  et  de  la 
Pisidie,  1,  39. 

(fi)  Pour  le  choix  rituel  de  la  victime,  en  Babylonie,  cf.,  p.  ex.,  Fr.  Thureau- 
Dangin,  Rev.  d'AssyrioL,  XVII,  n»  2,  p.  53  sqq.  Sur  l'usage  contraire  de  la 
Grèce,  cf  E.  M-rtlia,  Les  sacerdoces  athéniens,  p.  14-20,  et  24-29;  Herbrecht, 
De  sacerdolii  apud  Graecos  emptione,  1885;  E.  F.  Rirchoff,  Rhein.  Mus.,  LIX,  1899, 
p.  9  sqq.;  V.  Cha])ot,  Prov.  rom.,  p.  418  ;  H.  Graillot,  Cyb.,  p.  351. 
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mains,  jaloux  de  toute  autorité  exclusive,  constituèrent,  semble- 
t-il,  un  collège  de  dignitaires  du  même  nom.  Du  moins,  selon  ces 
deux  périodes,  distinguera-t-on  soigneusement  le  rôle  que  le  prê- 
tre eunuque  d'Éphèse  a  pu  exercer  pour  la  surveillance  des  servantes 
féminines  du  culte.  Il  est  vraisemblable  qu'après  une  première  pé- 
riode de  suprématie  absolue,  réglée  selon  les  habitudes  de  l'Orient 
chaldéen  ou  sémitique,  vint  un  temps  où  les  piêtresses  s'éman- 
cipèrent, où,  sous  l'influence  des  idées  gréco-romaines,  elles 
constituèrent,  à  leur  tour,  comme  un  collège  de  7r«o9évoi,  usant  d'éga- 
les prérogatives  vis-à-vis  de  leurs  ex-gardiens,  constitués  eux- 
mêmes  en  confrérie;  c'est  la  courte  période  que  définirait  le  texte 
de  Strabon,  et  peut-être  les  deux  réformes  datent-elles  du  même 
temps. 

On  trouverait,  à  distance,  un  souvenir  —  d'ailleurs  déformé  et 
romancé  —  de  la  jalouse  protection  primitive  des  Mégabyzes 
sur  le  personnel  féminin  d'Artémis  (1),  dans  les  plaintes  prêtées 
à  la  prêtresse  Antheia,  par  Xénophon  d'Éphèse  (2).  Exaspérée 
d'une  garde  trop  sévère,  la  prêtresse  ne  constatait-elle  pas,  à  l'oc- 
casion, qu'elle  était  traitée  en  prisonnière  (3)? 

Ni  les  textes,  ni  les  inscriptions  n'apprennent  à  peu  près  rien 
jusqu'ici  (4),  sur  la  participation  primitive  du  Mégabyze  aux  sa- 
crifices. Mais  par  lui  seul,  son  titre  persique  rendrait  évidente, 
l'importance  de  la  fonction,  aux  origines  déjà.  A  l'époque  macé- 
donienne, le  grand-prêtre  éphésien  avait  encore  la  conduite  de  la 
procession  annuelle  dite  Exodos  d'Artémis;  c'est  pendant  cette 
cérémonie  qu'Apelle,  sans  doute  à  l'imitation  de  Zeuxis  et  de 
Parrhasios,  l'avait  peint,  chargé  de  tous  les  ornements  royaux 
et  sacerdotaux,  pourpre  et  or.  A  l'époque  de  G.  Vibius  Salutaris, 
et  à  celle  encore  du  roman  de  Xénophon  d'Éphèse,  ces  honneurs 
avaient  passé  à  la  prêtresse.  La  procession  éphésienne,  vers  cette 
date,  avait  d'ailleurs  cessé  de  ressembler  de  près  à  la  ttojixtt^  sa- 
crée des  grands  temples  asiatiques,  connue  pour  la  déesse  Ma,  à 
Gomanâ  de  Gappadoce,  par  exemple.  On  avait,  tout  au  plus,  con- 
servé l'apparat  luxueux  de  ces  fêtes,  que  conduisait,  dans  l'Asie 
cappadocienne,  un  prêtre  souverain,  diadème  à  la  manière  royale. 

Il  est  vraisemblable  que,  jusqu'à  l'époque  macédonienne,  le  Mé- 

(1)  Rien  d'analogue  à  cette  surveillance  n'exista  jamais  dans  les  cultes  pro- 
prement helléniques,  où  chaque  prêtrise  constituait  une  fonction  indépen- 
dante. 

(2)  Karà  "AvÔeiav,  1,  iv. 

(3)  «  IlapOÉvoç  i^ià  9po'jpou[J.£VTr)l  » 

(4)  On  ne  trouverait,  peut-être,  à  citer  ici  qu'un  texte,  assez  tardif, d'Achilleus 
Tatios,  VII,  12,  d'où  il  résulterait  que  le  «  prêtre  d'Artémis  (?)  »  était  chargé 
d'introduire  les  fidèles  près  de  la  déesse  :  ô  6s  rr,?  'ApTé[xt6oç  îepsùç,  Sàçvrjv  èa- 
T6(j.[A£voç,  Tipoo-tàiv  ôpotTai  '  (rYi[xeïov  Sa  To-JT'èo-tlv  r,xou<TYiç  ôswpc'aç  xv]  ^t&.  On  peut  com- 
parer l'indication  do  la  couronne  de  laurier  du  graad-prôtre,  en  cette  figura- 
tion, avec  certains  usages  cultuels  de  Claros;  Achill  us  Tatios  avait  pu  faire  là 
quelque  confusion.  Sur  la  cérémonie  de  Vapertio  à  Éphèse,  cf.  ci-après,  ch.  iv, 
s.  V.  xXetSocpopo;. 
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gabyze,  essentiel  personnage  des  fêtes  religieuses  d'Éphèse,  avait 
été  aussi  chargé  de  représenter  la  déesse  à  l'extérieur,  dans  les 
cérémonies,  dans  les  jeux  du  monde  ionien  ou  grec.  Ces  devoirs 
l'entraînaient,  assez  loin,  à  l'occasion,  —  puisque  vers  389 
av.  J. -G.,  venu  pour  assister  officiellement  aux  jeux  pentétériques 
d'Olympie^  un  Mégabyze  visita  Xénophon  à  Scillonte.  Plus  tard,  le 
développement  des  services  de  l'Artémision  semble  avoir  exigé, 
comme  on  le  notera,  l'institution  de  Bsupoi  spéciaux,  dont  la  pre- 
mière mention  à  Éphèse  paraît  remonter  à  l'époque  du  gouverne- 
ment oligarchique  institué  entre  301  et  281  (1).  Ce  qui  a  été  dit  du 
rôle  du  Mégabyze  jusqu'au  temps  d'Antoine,  dans  la  surveillance 
de  l'asile,  était  aussi  une  conséquence  des  attributions  religieu- 
ses du  principal  ministre  du  culte  éphésien  (2). 

Le  Mégabyze  avait  exercé  d'abord  d'autres  fonctions  presque 
administratives,  sur  lesquelles'  nous  ne  sommes  que  très  peu 
renseignés  :  à  la  fin  du  v®  siècle,  on  devine,  grâce  à  Xénophon  (3), 
que  le  grand-prêtre  d'Éphèse  gardait  encore  l'intendance  des 
biens  sacrés,  peut-être  la  surveillance  de  la  banque  du  temple. 
Plus  tard,  il  fut  aussi  vraisemblablement  remplacé,  en  ce  rôle, 
par  des  fonctionnaires  spécialisés,  les  vswTToïat,  qui  n'apparaissent 
jusqu'ici  dans  les  inscriptions  d'Éphèse  que  vers  l'époque  de  Ly- 
simaque  (4).  Les  inscriptions  n°^  3  et  231  de  la  publication  de 
Priéne  attestent  assez  que  le  Mégabyze  en  fonctions  pouvait,  à 
l'occasion,  représenter  Éphèse  et  Artémis  près  des  cités  ionien- 
nes, non  seulement  pour  les  fêtes,  mais,  lorsqu'il  s'agissait  d'af- 
faires cultuelles,  en  général.  Il  n'est  nullement  à  présumer  que 
l'intervention  de  ce  dignitaire  à  Priène,  lors  de  l'achèvement  du 
temple  d'Athéna,  eût  résulté  d'ordres  donnés  par  Alexandre.  Il 
n'est  guère  douteux  que  le  grand-prêtre  de  l'Artémision  ait  dû 
agir,  en  cette  occasion,  au  nom  de  sa  ville. 

Le  Mégabyze  n'a  pas  été  mentionné  par  les  inscriptions  de  l'épo- 
que des  Diadoques,  puis  des  Séleucides,  des  Attalides,  comme 
entrant  alors  en  rapports  avec  les  autorités  civiles,  ou  les  suze- 
rains étrangers;  mais  on  voit  qu'il  était  en  cause^,  depuis  l'époque 
d'Alexandre  jusqu'à  la  fin  de  la  république  romaine,  dans  les 
conflits  relatifs  au  droit  d'asile.  Il  est  vraisemblable  qu'il  accor- 
dait ou  refusait  lui-même  le  droit  de  protection  de  la  déesse; 
peut-être  faisait-il  prendre  en  garde,  au  besoin,  certains  sup- 
pliants, en  attendant  qu'il  fût  statué  sur  leur  sort.  Un  texte  d'A- 

(1)  R.  Heberdey,  Forsch  ,  II,  n»  10;  Gli.  Picard,  Rev.  philol.,  XXXVII,  1913,  p. 
81-3. 

(2)  Cf.  ci-dessus,  p.  IoO-IdI. 

(3)  Anabas.,  V,  3,  4  sqq.  Le  même  récit  est  fait  par  Diogène  Laërce,  II,  51-52. 
Sur  certaine  commission  des  iinances  qui  aurait  existé  dans  l'Artémision,  dès 
1,1  période  archaïque,  cf.  ci-dessus,  p.  89,  n.  8. 

(4)  Cf.  p.  98  sqq. 
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chilleus  Tatios,  qu'il  faut  d'ailleurs  utiliser  sous  réserves,  sem- 
ble indiquer  qu'il  se  portait  parfois  caution,  pour  les  mises  en 
liberté  provisoires  (1).  Les  litiges  nombreux  de  l'asile  ont  assez 
montré  que  son  autorité  n'était  pas  toujours  reconnue  par  les 
pouvoirs  civils:  elle  semble  bien  s'être  amoindrie  progressive- 
ment; si  Alexandre  ou  Mithridate,  encore,  n'osèrent  point  trop 
encourir  ouvertement  la  colère  de  la  déesse,  en  transgressant 
les  droits  de  l'Artémision,  Antoine  n'hésita  guère  à  enjoindre  à 
un  Mégabyze  de  faire  sortir  de  l'asile  la  princesse  Arsinoé,  sœur 
de  Gléopâtre  d'Egypte  (2). 

En  fait,  depuis  l'époque  lydienne  sans  doute  (3),  les  honneurs 
du  chef  de  la  hiérarchie  sacerdotale,  à  l'Artémision,  n'avaient 
fait  que  décroître,  jusqu'au  temps  où  la  raillerie  de  Lucien  (4) 
consacra  la  déchéance  du  prêtre-roi  d'Éphèse.  C'est,  du  moins, 
Rome,  qui,  lors  de  la  fin  de  la  République  déjà,  paraît  avoir  le 
plus  sensiblement  amoindri  la  charge^  par  la  création  de  ce  col- 
lège dont  Strabon  nous  a  laissé  pressentir  l'existence. 

Or,  bien  qu'il  ait  parlé,  à  l'Artémision,  de  maintes  institutions 
déjà  désuètes  (5),  Strabon  ne  devait  pas  faire  allusion  à  d'ancien- 
nes transformations,  lorsqu'il  a  relaté  la  composition  du  collège 
des  Mégabyzes.  On  ne  peut  s'empêcher,  en  effet,  do  comparer 
de  tels  changements  avec  ceux  qui  survinrent,  vers  la  même 
période,  dans  la  hiérarchie  du  clergé  de  Gybèle,  à  Pessinonte.  En 
cet  endroit,  il  semble  que  la  décadence  du  pouvoir  de  l'Attis-roi 
ait  répété  à  peu  près  celle  du  Mégabyze  éphésien.  Prêtre-souve- 
rain aux  origines,  comme  l'atteste  son  nom  théophore,  l'Attis  se 
vit  déjà  subordonner  au  maître  du  pays,  après  la  création  du 
royaume  de  Galatie  sous  le  tétrarque  Déjotaros.  Il  ne  gardait 
plus,  à  cette  date,  que  ses  insignes,  avec  un  titre  illusoire  (6).  Au 
moment  de  la  transformation  de  la  Galatie  en  province  romaine, 


(1)  Achilleus  Tatios,  VII,  16. 

(2)  Cf.  ci-dessus,  p.  151,  n.  4. 

(3)  V.  Gliapot  a  supposé,  Prov.  rom.,  p.  398,  que  ies  Lydioas,  dépourvus  de 
vastes  constructions  suburbaines,  auraient  tenu  leurs  réunions,  primitive- 
ment, dans  les  temples  de  leurs  cités.  Le  haut  clergé  se  serait  trouvé  ap- 
pelé, de  la  sorte,  tout  naturellement,  à  participer  à  maintes  délibérations; 
ce  serait  même  là  l'origine  de  sa  puissance  temporelle? 

(4)  Lucien,  Timon,  XXII,  133-4. 

(5)  Cf.  p.  174.  On  notera  l'emploi  de  l'aoriste  et  de  l'imparfait  dans  ce  pas- 
sage. 

(6)  Cf.  H.  Graillot,  Cyb.  p.  352.  Ou  voit,  du  moins,  que  l'Attis  était  encore 
seul  en  fonctions  vers  164-3  av.  J.-C,  quand  il  échangea  avec  les  Attalides 
une  correspondance,  en  partie  conservée  par  les  inscriptions;  l.L,  p.  95,  n.  1  ; 
de  même,  et  à  plus  forte  raison,  en  189,  quand,  après  la  défaite  d'Antiochus 
à  Magnésie,  il  avait  envoyé  les  Galles  de  Pessinonte  saluer,  sur  sa  route,  le 
consul  romain  M.  Manlius,  faisant  campagne  contre  les  Galates  dans  la  vallée 
du  Sangarios;  cf.  Polybe,  XXII,  20,  18,  4,  cité  par  Suidas;  Liv.,  XXXVIil,  18. 
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l'Attis  perdit  même  jusqu'à  cette  suzeraineté  diminuée.  La  révi- 
sion des  titres  du  haut  clergé  local  amena  alors  la  création  d'un 
organisme  nouveau;  pour  les  Romains,  il  avait  l'intérêt  d'amoin- 
drir l'importance  du  grand-prêtre;  pour  les  maîtres  du  pays, 
celui  de  laisser  libre  carrière  à  toutes  les  ambitions.  C'est  à  ce 
moment  que  Vùpy^ispeùq  est  devenu  le  président  d'un  collège  de  dix 
Attis  nommés  à  vie  (i),  personnages  dont  la  fonction  avait  subi 
une  visible  déchéance,  tant  spirituelle  que  temporelle  :  H.  Grail- 
lot  a  noté  qu'en  fait,  à  cette  date,  l'Attis  allait  reprendre  son  nom 
séculier,  cesser  par  conséquent  de  s'identifier  complètement  à 
son  dieu  dans  un  anonymat  vénérable. 

On  ne  peut  guère  encore,  à  Éphèse,  suivre  d'aussi  près  de  tels 
changements.  11  est  notable  que  le  Mégabyze  unique  nous  est  en- 
core mentionné  à  l'époque  d'Antoine;  et  l'on  sait  que  le  triumvir 
vécut  à  Éphèse  en  l'année  32,  un  an  avant  sa  défaite  d'Actium. 
Or,  dès  le  principat  de  Tibère,  Strabon  a  parlé  d'un  système  de 
mégabyzat  multiple,  qui,  même,  semblait  avoir  déjà  évolué,  par 
suite  du  partage  des  prérogatives  avec  les  ïiv.pQsvot  (2). 

H.  Graillot  rapporte  à  l'époque  d'Auguste  la  réforme  de  Pessi- 
nonte  (3);  il  tend  à  la  dater  de  25  environ  av.  J.-G.  On  peut  sup- 
poser que  la  transformation  du  sacerdoce  des  Mégabyzes  avait  eu 
lieu  à  Éphèse  vers  la  même  date.  Nous  avons  déjà  indiqué  com- 
ment le  délégué  d'Auguste  avait  eu  à  intervenir  dans  l'organisa- 
tion de  l'Artémision,  en  des  circonstances  assez  fâcheuses  pour 
le  clergé  de  la  déesse,  et  qui  condamnaient,  tout  au  moins,  son 
administration  financière.  De  là,  cette  constitution  de  P.  Vedius 
Pollio,  dont  nous  connaissons,  d'après  une  inscription  mutilée, 


(1)  A.  Kôrte,  Aihen.  Mitt.,  XXII,  1897,  p.  38.  n»  23;  XXV,  1900,  p.  437,  n»  63; 
R.  Gagnât,  Ann.  épigr.,  4897,  123;  1901,  160;  Inscr.  gr.  ad  res  roman,  pertinentes, 
p.  225,  230;  W.  Dittenberger,  Or,  Gr.  1,  540,  541;  F.  Poland,  Gesch.  d.  griech. 
Vereinswes.,  B.  437  a,  et  p.  216.  Pour  l'organisation  de  ce  décenivirat  pessi- 
noutien,  où  l'ordre  d'inlronisaiion,  réglé  selon  les  vacances  successives,  était 
rigourcus.  ment  stipulé,  et  où  les  Galales  eurent  cinq  places  réservées,  cf.  II. 
Graillot,  /./.  C'est  à  ])arlir  de  ce  moment  seulement,  comme  on  l'a  noté,  que 
l'Attis  de  Pessinonte  ;ivait  retrouvé  son  nom  séculier,  pour  permettre  une 
distinction  des  membres  du  collège.  L'Attis  ajouta,  dès  lors,  sa  qualité  d'At- 
tis-prêtre  à  son  nom  de  famille,  avant  les  mentions  usuelles.  A  É[  hèse,  il  est 
impossible  de  fixer,  même  approximativement,  le  nombre  des  membres  du  col- 
lège des  Mégabyzes,  dès  l'époque  où  la  fonction  commença  d'être  j^artagée. 
Le  texte  de  Strabon,  —  le  seul  qui  nous  renseigne  un  peu  —  donne  un  pluriel 
vague  :  [xsTtovteç  àzi  xiva;;  cf.  j).  174.  Ce  qu'on  peut  supposer,  c'est  que  les 
prêtresses  intervenaient  alors  en  nombre  égal  dans  la  composition  du  collège, 
qui  semble  avoir  été  mixte. 

(2)  Cf.  p.  174.  Outre  l'emploi  du  pluriel  eùvoû'/oyç,  on  notera  la  formule 
«  uLETtovreç  àet'  xivaç  »  ;  l'expression  ne  s'ex))lique  que  dans  le  cas  d'une  fonction 
exercée  simultanément  par  plusieurs  titulaires. 

(3)  Cf.  Cijb.,  p  353;  H.  Graillot  notait  que  Pessinonte  a  pris,  après  25  av. 
J.-C.,  le  nom  d'Augusta-Sébasté,  apitellatioh  qui  semble  avoir  résulté,  non 
seulement  de  bénéfices  conférés  par  Auguste  à  la  cité,  mais  de  changements 
introduits  dans  la  constitution  locale. 
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les  tendances  restrictives  (Ij.  On  rapporte  communément  à 
la  période  qui  suivit  Actium  la  ^r/w.çtç  de  P.  Vedius  Pollio;  il 
n*est  pas  invraisemblable  qu'elle  ait  touché  à  diverses  questions, 
autres  que  celles  des  hymnodes,  des  esclaves  du  temple,  etc., 
qu'elle  ait  visé  à  remanier  toute  la  hiérarchie  sacerdotale,  dimi- 
nuant, comme  il  fut  fait  ailleurs  (2),  les  prérogatives  exclusives  et 
la  suzeraineté  des  ministres  orientaux. 

c)  Le  costume  liturgique.  Il  n'a  été  retrouvé  aucun  document  ar- 
chéologique irrécusable,  restituant  le  costume  des  Mégabyzes.  Le 
plus  vraisemblablement  authentique,  le  dernier  découvert  aussi, 
est  cette  statuette  d'ivoire  teinté  trouvée  par  la  mission  de 
G.  Hogarth,  dans  les  déblais  du  temple  A  (3).  Si  l'on  pouvait 
affirmer  qu'il  s'agit  bien  là  du  prêtre-eunuque  chef  de  culte,  — 
ce  qui  est  au  moins  assez  probable,  —  cette  statuette  aurait  aussi 
l'intérêt  de  nous  donner  la  preuve  de  l'existence  de  la  fonction, 
au  moins  au  temps  des  Mermnades  de  Lydie  (4). 

La  mollesse  des  traits  du  visage,  glabre  et  souriant,  semble,  en 
fait,  d'un  eunuque;  la  comparaison  s'imposerait,  à  ce  sujet,  avec 
certaines  statues  ou  statuettes,  plus  récentes,  d'Archigalles  por- 
tant aussi  la  chaîne  rituelle  (5).  Si  c'est  là  le  Mégabyze,  nous  som- 
mes renseignés  sur  le  costume  liturgique  qu'il  portait  au  vii°  siè- 
cle. Coiffé  d'un  calathos,  qui,  couvrant  la  chevelure,  rappellerait 
aujourd'hui  le  bonnet  des  derviches  ou  la  tiare  des  prêtres  ortho- 
doxes, il  est  vêtu  d'une  longue  robe  à  manches,  parsemée  de 
svastikas,  de  losanges  quadrillés,  serrée  à  la  taille  par  une  cein- 
ture lâche  décorée  de  méandres;  il  tient,  par  devant  lui,  de  ses 
deux  mains,  une  chaîne  qui  entoure  son  cou  à  la  manière  d'un  cha- 
pelet; elle  était,  sans  doute,  l'insigne  de  ses  fonctions  de  surveil- 

(1)  Cf.  ci-dessus,  p.  74. 

(2)  P.  ex.,  à  Pessinonte.  Pour  une  restriction  non  moins  sensible  du  prestige 
des  aefivÔTaToi  Tvi;  8e5;  e'jvoOxot,  au  hiéron  d'Hécate,  à  Lagina  en  Carie,  cf.  J. 
Hatzfeld,  BCH,  XLIV,  1920,  p.  78  sqq.  (noll);  p.  84,  n»  16. 

(3)  The  arch.  Artem.,  pi.  XXI,  no  2  (en  couleurs);  XXIV,  n»  7-11;  cf.  C.  Smith, 
p.  160-1;  173-4.  La  statuette  (l.l.,  p.  174)  porte,  au-dessus  du  calathos,  un  te- 
non percé  d'un  trou  de  suspension;  elle  montre  aussi  la  trace  de  réparations 
antiques. 

(4)  Elle  n'a  pas  été  trouvée,  mallieureusement,  dans  des  conditions  déter- 
minant une  date  assurée;  mais  les  ressemblances  techniques  avec  d'autres 
ivoires,  tel  celui  de  la  i)orteuse  du  mât  à  l'épervier  (pi.  XXI,  6;  pi.  XXII),  tel, 
surtout,  celui  de  la  dame  au  fuseau  (pi.  XXlV,  1  a-b),  suggèrent  bien  une  épo- 
que voisine  du  début  de  la  dynastie  des  Mermnades. 

(5)  P  ex.,  le  relief  de  l'Archigalle  du  Musée  du  Capitole  (W.  Helbig,  Fûhrer, 
I.  321,  n"  422);  ou  la  statue  d'un  prêtre  de  Cybèle,  à  Cherchell  (P.  Gauckler, 
Mus.  de  Cherchell,  pi.  XV,  n»  3).  On  comparera,  par  ailleurs,  la  figure  du  prêtre- 
eunuque  de  Boghaz-Keuï,  groupé  avec  la  déesse,  cf.  W.  Ramsay,  Journ.  Roy. 
Asiat.  Soc,  1883,  p.  115;  et  surtout,  pour  la  pose  si  curieusement  analogue, 
l'importante  statue  de  Karkémich,  déjà  signalée  en  1754,  par  Drummond,  au- 
jourd'hui au  Bristish  Muséum  (Hogarth-WooUey-Laurence,  Carchemish,  1914, 
p.  T),  fig.  2  et  3).  Cette  figure  est  à  interpréter,  notons-le,  comme  celle  d'une 
déesse. 

12 
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lance,  mais  en  même  temps,  peut-être,  un  rappel  des  chaînes  ou 
bandelettes  que  l'on  suppose  avoir  été  attachées  aux  mains  du 
primitif  icoaMon  d'Artémis  (1). 

De  même  que  le  type  de  la  déesse  a  évolué  selon  les  temps, 
on  ne  saurait  guère  supposer  que  le  costume  du  Mégabyze  fût 
resté  identique  à  travers  les  siècles.  Pour  une  époque  plus  ré- 
cente que  la  statuette  d'ivoire  du  temple  A,  H.  Lechat  avait  es- 
sayé de  retrouver  le  souvenir  du  vêtement  d'apparat  porté  par  le 
grand-prêtre  éphésien,  d'après  une  amphore  d'Andocidès,  au  Mu- 
sée de  Madrid  (2).  D'une  effigie  féminine  tracée  au  contour  de  ce 
vase,  H.  Lechat  rapprochait  le  torse  viril  sculpté  sur  l'une  des  co- 
lonnes du  temple  D  (3).  Sur  l'amphore  de  Madrid  (4),  la  déesse 
vraisemblablement  représentée  porte,  par-dessus  son  vêtement, 
une  peau  de  panthère,  nouée  devant  la  poitrine,  —  la  tête  du  fauve 
s'étalant,  à  plat,  un  peu  au-dessous  de  l'épaule  droite;  or,  le  même 
détail  décore  le  torse  viril  de  la  colonne  sculptée  d'Éphèse.  Il  y 
faudrait  donc  reconnaître,  sinon  un  dieu,  du  moins  un  prêtre- 
roi  (5).  H.  Lechat  aurait  vu  ainsi,  avant  W.  R.  Lethaby,  qu'on 
pouvait  supposer,  au  contour  des  colonnes  du  temple  D,  une  véri- 
table représentation  liturgique,  prélude  lointain  des  Panathénées 
du  Parthénon.  Elle  eût  représenté,  déjà,  cette  «  Procession  du  Mé- 
gabyze »,  dont  le  pinceau  des  meilleurs  artistes  devait  restituer 
plus  tard  l'ordonnance.  Il  n'y  a  là,  il  est  vrai,  qu'une  intéressante 
conjecture,  dont  la  vérification  resterait  à  chercher. 

A  l'époque  postérieure,  —  faute  des  tableaux  perdus  de  Zeuxis, 
Parrhasios,  Apelle  —  à  peine  pouvons-nous  pressentir  combien  le 
costume  du  Mégabyze  avait  dû  s'helléniser,  —  ainsi  que  se  transfor- 
mait, parallèlement,  le  type  de  la  déesse  (6).  Les  anecdotes  contées 


(1)  Cf.  les  types  des  monnaies;  The  arch.  Artem.,  pi.  LU,  n»»  1,  2,  3,  4,  5,  16, 
17;  E.  Chantre,  Miss.  Cappadoce,  p.  131  (à  comparer,  pour  la  façon  dont  le 
Mégabyze  tient  à  deux  mains  sa  chaîiie-colllier);  une  statue  de  Cherchell  (ci- 
dessus,  p.  179,  n.  5)  porte  également  une  chaîne,  mais  d'un  arrangement  dif- 
férent; cf.  C.  Smith,  l.l.,j).  174.  Pour  les  chaînes  de  la  déesse,  cf.  Heckenback, 
De nuditate sacra  sacrisque  vincidis,  1911;  Rev.  arcli.,  1917,  p.  147-151.  Heckenback 
a  remarqué,  assez  justement,  que  les  divinités  au  corps  engaîné  sont  en  même 
temps  celles  qui  sont  le  plus  souvent  représentées  avec  des  chaînes  aux  mains. 

(2)  H.  Lechat,  REG,  XIII,  1900,  p.  409-10. 

(3)  mS.  X,  4889,  pi.  III;  M.  Collignon,  Hist.  de  la  scidpt.,  I,  p.  180,  fig.  83; 
on  comparera  l'Iris  du  fronton  de  tuf  de  l'Acropole,  dans  la  scène  de  la  pré- 
sentation d'Héraclès. 

(4)  Le  rapprochement  serait  assez  justifié  par  les  dates;  la  décoration  du 
temple  D  a  été  commencée  vers  550  ;  d'autre  part,  Andocidès  fut  à  son  akmé 
dans  le  dernier  quart  du  vi^  s.  ;  cf.  Pottier,  Cat.  des  vases  du  Louvre,  III,  p.  781. 

(5)  Pour  étayer  son  hypothèse,  H.  Lechat  rappelait  que  dans  les  cérémonies 
des  mystères  égyptiens,  voire  peut-être  aussi  orientaux,  les  prêtres  portè- 
rent, aux  jours  de  fêtes,  la  dépouille  de  fauves  typhoniens  ;  G.  Maspero,  Hist. 
anc.  des  peuples  Or.  class.,  I,  p.  55  et  124;  G.  Jéquier,  Rev.  d'ethnogr.  et  soeiol., 
1913,  p.  353  sqq.;  A.  Moret,  Myst.  égypt.,  p.  76-78,  fig.  25, 

(6)  On  étudiera  ces  transformations  ci-après,  ch.  vu. 
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par  Plutarque,  .Elien,  ou  Tzetzès  (1)  prouvent  que  le  grand-prêtre 
d'Éphèse  avait  posé,  chaque  fois,  avec  son  costume  officiel, 
orné  de  pourpre  et  d'or.  Ce  vêtement  d'apparat,  dont  Strabon 
nous  dit  qu'il  était  porté  aussi  par  les  Androclides-Rois  ou  Basili- 
des  d'Éphèse,  rattachés  à  l'Attique,  et  descendants,  par  hérédité, 
du  chef  des  premiers  colons  ioniens  (2),  était  généralement,  en 
Asie,  la  tenue  de  fête  des  rois-prêtres,  rappelant,  croyait-on,  le 
costume  des  dieux  (3).  On  sait  encore  par  Strabon  que  le  manteau 
pourpre  était  revêtu,  lors  des  processions  de  Gomana,  par  l'ar- 
chiprêtre  qui  dirigeait  VExodos  de  Ma  (4).  La  mode  persista  un 
peu  partout  jusqu'à  l'époque  romaine  (5).  D'après  le  traité  sur  la 
déesse  syrienne  attribué  à  Lucien,  c'est  le  même  costume  que 
portait  le  principal  ministre  du  culte  d'Atargatis  à  Bambyké-Hié- 
ropolis  (6).  En  Phrygie,  Vantistes  de  Sabazios,  l'archigalle  de  Gy- 
bèle-Attis  étaient  vêtus  pareillement,  pour  les  mystères  (7).  Nous 
avons  un  document  daté  sur  l'appareil,  analogue,  du  Battakès  de 
Pessinonte,  lorsqu'il  vint  à  Rome,  en  103  av.  J.-G.  (8;.  Sa  tenue, 
toute  royale,  comportait,  avec  la  couronne  d'or,  une  robe  pour- 
pre à  fleurs  d'or,  chamarrée  d'amulettes  et  de  médailles. 

Pour  le  Mégabyze,  c'est  la  statuette  d'ivoire  du  temple  A, 
la  plus  ancienne,   qui,  sans  doute,  nous  conserverait  le  type 

(1)  Cf.  ci-dessus,  p.  172,  n.  3  et  6.  Le  Mégabyze  peint  par  Zeuxis,  Aelien,  Var. 
hist.,  II,  2,  veut  parler  lignes  et  nuances,  mais  l'artiste  le  rabroue,  l'avertis- 
sant qu'il  prête  à  rire  même  au  gamin  chargé  de  broyer  les  couleurs;  celui-ci, 
d'abord,  admirait  sa  pourpre  et  sa  parure  d'or;  cf.  Plutarque,  Quomodo  aditl. 
ab  amie,  internosc,  15  rz  58  d-e,  qui  reporte  le  même  récit  au  temps  d'Apelle  : 
il  y  a  peut-être  eu  là  quelque  confusion  des  traditions  littéraires;  dans  le  De 
tranguill.  animi,  12  =  471  F-472  A,  Plutarque  attribuait  aussi  la  réflexion  au 
peintre  d'Ali  xandre.  Parrliasios,  d'après  Tzetzos,  avait  prêté  une  dignité  empha- 
tique à  son  modèle,  s'il  est  vrai  qu'Alexandre  le  Grand,  voyant  le  portrait  de 
l'ex-Mégabyze,  se  fût  écrié,  parodiant  Homère  :  «  Sûp',  e^uGTn  'ij^yj^v,  tcouXuî 
6e  [jLtv  èV/'  ôpuixaySôf;!  5  Sur  la  source  de  cette  anecdote,  cf.  A.  J.  Reinach, 
Rec.  Milàet,  p.  234,  n»  281,  n.  1. 

(2)  strabon,  XIV,  \,  3. 

(3)  Sur  la  pourpre,  considérée  comme  costume  des  dieux,  et  devenu^  ainsi 
emblème  de  la  dignité  sacerdotale,  cf.  6.  Glotz,  L'ordalie  dans  la  Grèce  primi- 
tive, p.  116  sqq. 

(4)  strabon,  XII,  2,  3. 

(5)  A  propos  du  droit  des  prêtres  à  porter  des  bijoux  d'or,  et  à  revêtir  la 
pourpre  dans  les  cérémonies  du  culte,  je  n'ai  pu  prendre  connaissance  du  tra- 
vail de  A.  Wilhelm,  Jahresh.  d.  bst.  Inst.,  XVII,  1914,  p.  1  sqq. 

(6)  n£p\  TYis  S'Jp'.T|Ç  0SO-J,  éd.  H.  A.  Strong  et  J.  Garstang,  ch.  xui. 

(7)  H.  Graillot,'c?/6.,  p.  230-238.  Le  diadème  de  l'Archigalle  imitait  le  laurier 
prophétique  (ci-dessus,  p.  175,  n.  4);  il  était  rehaussé  de  trois  médaillons,  dé- 
corés d'<3ffîgies  divines;  sur  sa  poitrine,  l'Archigalle  ])ortait  un  pendentif  en 
forme  de  naiskos  («  proslhetidion  »)  comme  on  en  fabriquait  aussi  à  Éphèse. 
Pour  la  couronne  et  le  vêtement  doré,  cf.  Varron,  Ménipp.,  éd.  Biichler,  449, 
33;  les  Euménides,  fragm.,  121,  5:  l'Archigalle,  parmi  les  Galles:  «  auro- 
rat  ostrinum  hic  indutus  supparum,  coronam  ex  auro  et  gemmis  fulgentem 
gerit,  luce  locum  afficiens  ».  Pour  le  costume  officiel  à  Rome,  le  25  mars, 
dans  les  processions  des  Eilaria  (mystères  d'Attis  et  de  la  Grande  Mère),  à  l'épo- 
que qui  suivit  le  principat  de  Claude,  cf.  Cyh.,  p.  134. 

(8)  H.  Graillot,  C'yô.,  p.  95. 
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le  plus  réaliste,  le  plus  spécial.  Or,  elle  reporte  l'esprit  au  cos- 
tume de  ces  ministres  du  culte^  lydiens,  qui  durent  être  à  Éphèse 
les  prédécesseurs  des  mages  d'Analiita  (1);  de  plus  loin  encore, 
on  évoquerait  les  prêtres-eunuques  des  reliefs  hittites  (2),  por- 
tant longue  robe  à  ceinture  et  à  manches,  —  avec,  sur  la  tête, 
cette  tiare,  ou  le  bonnet  conique,  que  les  Lydiens  conservè- 
rent (3),  et  qu'ils  imposèrent  peut-être,  avant  l'époque  perse,  au 
grand-prêtre  de  l'Éphésia  (4). 

II.  —  Les  prêtresses. 

Les  plus  anciennes  traditions,  d'époque  légendaire,  associaient 
des  prêtresses  au  culte  d'Artémis.  Pausanias  (5)  a  cité  les  Ama- 
zones comme  ayant  été  clientes  de  l'asile,  et  servantes  du  pre- 
mier culte.  Dans  les  Nuées,  jouées  en  423  aux  grandes  Dionysies 
d'Athènes,  Aristophane  mentionnait  à  dessein  les  «  jeunes  filles 
lydiennes  »  chargées  d'honorer  Artémis,  dans  son  temple  «  tout 
doré  ))  d'Éphèse  (6).  Vers  la  fin  du  iv«  siècle,  Ménandre  a  parlé 
aussi  dans  Tune  de  ses  comédies,  en  partie  conservée,  des  n«pôsvot 
d'Éphèse  (7),  nom  que  Strabon  reprendra  (8).  Mais  les  inscriptions 
sont  muettes  sur  ces  prêtresses-vierges,  au  moins  jusqu'à  l'épo- 
que romaine.  Ainsi  pouvons-nous  à  peine,  selon  l'état  de 
notre  documentation,  pressentir  ce  qu'elles  furent  auparavant  : 
sans  doute  des  auxiliaires  assez  effacées  du  culte,  placées  sous 
l'impérieuse  surveillance  du  Mégabyze.  Elles  devaient,  plus  tard, 
par  une  curieuse  revanche,  usurper  son  pouvoir.  Après  une  pé- 
riode de  transition,  dont  Strabon,  seul,  nous  rend  compte,  et  où 
l'on  doit  supposer  que  les  prêtresses  furent  associées,  nombre 
pour  nombre,  à  des  Mégabyzes  formés  en  collège,  on  voit,  vers 
l'époque  impériale,  dès  404,  au  moins,  de  notre  ère  (9),  une  prê- 
tresse principale  occuper  dans  l'Artémision  un  rôle  très  en  vue, 
qui  semble  celui-là  même  du  grand-prêtre  eunuque,  alors  disparu. 

(l)  Sur  le  vêtement  liturgique  des  mages  d'Auahita,  cf.  Strabon,  XV,  3,  15. 
Le  bûuaet  à  paragaathides  se  retrouve  dans  le  costume  des  sacrificateurs  à 
Dascylion  (?)  ;  Th.  Macridy,  BCtî,  XXXVII,  1913,  pi.  VIII. 

(2)' Cf.  ci-dessus,  p.  179,  n.  5;  Perrot-Chipiez,  Hist.  de  l'art,  IV,  fig.  314, 
321,  et  p.  685;  à  propos  d'un  bas-relief  représentant  un  prêtre  de  Bel,  trouvé 
à  Killiz,  cf.  CRAI.  1907,  p.  448. 

(3)  Pausanias,  V,  27,  5. 

(4)  Le  costume  du  Mégabyze  était-il  destiné  à  évoquer  l'idée  d'un  costume 
féminin,  et  le  grand-prêtre  devait-il  ainsi  donner  l'illusion  d'un  androgyne? 
Oa  l'a  préten  lu  (W.  R.  HalUday,  BSA,  XVII,  1910-11,  p.  95  sqq.),  sans  donner,  à 
ce  sujet    de  preuves  décisives. 

(o)  VII,  2,  6  9;  probablement  d'après  un  récit  d'Éphore. 

(6)  Aristoi'haue,  NeçéXac,  v.  599-600:  t  'Ev  w  xopai  a£  Au5ôv  {xeYaXw? 
fféêouo-iv   ». 

(7)  Kt8api<TTrjÇ,  éd.  Kôrte,  1912,  v.  95:  SeiTcvoipopta  Ttç  IIapôévw[v  êXeveépwv]. 

(8)  XIV,  1,  23. 

(9)  Inscription  de  G.  Vibius  Salutaris,  doc.  B,  1.  265  sqq. 
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a)  Le  titre  :  \t.i\i(s^a.i  {'^},  xôo«i,  napOévot,  ispsïui.  Le  nom  même 
des  prêtresses  d'Éphèse  pourrait  avoir  changé  selon  les  temps. 
Plusieurs  appellations  différentes  sont  connues  : 

1)  MélLffaut.  Ce  serait,  sans  doute,  le  plus  ancien  titre,  si 
l'on  réserve  la  question  des  Amazones,  examinée  plus  loin  à 
part  (1).  Mais  on  aurait  tort  d'admettre  comme  démontré  que  ce 
titre,  souvent  mis  en  parallèle  avec  celui  des  'e<t(t;;vîç,  ait  été, 
à  l'Artémision,  d'usage  courant  (2)  ;  il  n'est  même  pas  sûr,  ainsi 
que  le  montreront  ci-après  divers  textes,  qu'il  ait  été  employé 
à  Éphèse. 

A  notre  connaissance,  un  seul  témoignage  pourrait  être  allégué 
en  faveur  de  l'existence  de  TViatc-o-ai  comme  prêtesses  de  l'Éphésia; 
encore  provient-il  d'une  scholie  douteuse  ;  de  plus,  il  ne  me 
semble  pas  nettement  s'appliquer  à  l'Artémision  d'Éphèse  (3). 
C'est  un  vers  qu'aurait  emprunté  Aristophane  à  une  pièce  perdue 
d'Eschyle,  les  «  Prêtresses  )).  Au  début  d'une  invocation  reli- 
gieuse, il  y  est  dit:  a  Faites  silence  !  ceux  qui  dirigent  les  Méltfrrrv.t 
vont  ouvrir  la  demeure  d'Artémis.  »  De  simples  probabilités  (4) 
permettraient,  on  le  voit,  de  rapporter  ce  texte  aux  cérémonies 
de  l'apertio  éphésienne.  On  fera  bien  d'admettre  plutôt  qu'il  con- 
cernait le  culte  d'Artémis  en  Tauride,  région  où  la  scène  était, 
sans  doute,  localisée  (5).  Or,  il  reste  isolé  ;  et,  en  dehors  de  lui, 
l'existence  des  MsXto-o-at  à  Éphèse  ne  se  déduit  plus  guère  que  de 
conjectures  (6).  Par  exemple,  on   pourra  remarquer  le  parallé- 


(1)  Cf.  ch.  VI. 

(2)  C'est  ce  qu'acceptait  encore  0.  Gruppp,  Griec/i.  Mijth.,  p.  436,  909  ;  cl 
aussi  E.  Babelon,  Traité  des  mon.  gr.  et  rom.,  IP,  p.  276;  A.  J.  Reinach,  RHR, 
LXI,  1910,  p.  373;  H.  Graillot,  Cyb,,  p.  181-2.  C'est  Guhl,  qui,  dans  son  recueil 
périmé  d^Ephesiaca,  en  1843,  mit  malencontreusement  en  avant  le  nom  de 
Mé)ao-(Tai  ;  la  dénomination  n'a  pas  été  admise  par  E.  L.  Hicks,  dans  ses  Pro- 
tegomena  ;  cf.  aussi,  les  justes  réserves  de  G.  Perrot,  Hist.  de  l'Art,   IX,  p.  84. 

(3)  Ce  texte,  connu  de  Giihl,  manque,  peut-être  intentionnellement,  à  la  ré- 
cension  des  Litlerar.  Zeugnisse  de  R.  C.  Kukula,  Forsch.,  I,  p.  237  sqq.  Cf.  Aris- 
tophane, BaTpa-/oc,  v.  1274,  et  schol,  (ad.  v.  1274)  :  Eùçajxstre  *  [X£Xi(T(rov6[;.oc 
Sdixov  'ApTÉfxtSoç  TiéXa;  otysiv. 

(4)  Les  |X£)a(T(Tov6(jLOt  seraient  les  auxiliaires  du  vewxopoç  (note  de  l'éd.  des 
Scholies,  p.  535,  éd.  Didot).  Le  vetoxopoç  aurait  été  chargé  d'ouvrir  solennelle- 
ment le  temple  ;  mais  si  ce  fut  là  peut-être,  en  effet,  une  des  fonctions  du 
Mégabyze  d'Éphèse,  comme  on  l'a  vu  ci-dessus  (cf.  p.  175,  n.  4)  rien  ne  fait 
nier  qu'une  même  cérémonie  de  Vaperiio  ait  pu  aussi  exister  en  Tauride. 

(5)  Eschyle,  Fragm.,  éd.  Ahrens  (Dldot).  p.  234.  Cette  localisation  n'est  elle- 
même  que  conjecturale.  C'est  ce  que  ne  paraît  pas  avoir  vu  A.  B.  Cook,  JHS^ 
XV,  1895.  p.  11  sqq.  ;  il  rapi  orte,  sans  hésitation,  le  vers  d'Eschyle  à  Éphèse, 
et  conclut  de  là  hardiment  à  un  symbolisme  de  T:(ù.i^^zvz(7[a,  dans  le  culte  de 
l'Artémis  locale. 

(6)  Une  dédicace  de  l'Agora  publiée  par  R.  Heberdey,  Jahresh.  d.  Ôst.  Inst,, 
l,  1898,  Beiblatt,  y-.  76,  (84-87  ap.  J.-C),  émane  d'une  KXauSSa  «^c).c7t7rou  xal 
Me)vt'(7(Tif);  Ô'JYaTTip,  Tpoçt'ixr),  U'pTfi  y.at  Tipuiavic.  Le  nom  de  MeÀto-o-vj  est  .notable, 
ainsi  donné  à  la  mère  d'une  prêtresse;  Achilleus  Tatios,  plus  tardivement, 
appelait  Me)>tTTT)  l'héroïne  de  son  roman  éphésien. 
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lisme  déjà  signalé  entre  Melio-o-ai  et  'Eo-o-îjveç,  —  ceux-ci,  du  nioins, 
étant  d'existence  assurée,  à  Éphèse.  On  notera  aussi  que  l'abeille 
figurait  le  plus  souvent  sur  la  gaîue  de  la  statue  hellénistique 
de  l'Éphésia  (1),  voire,  dès  les  origines,  sur  les  monnaies  de  la 
cité  ;  (2)  que  des  abeilles  votives  ont  été  trouvées  dans  les  plus 
anciens  dépôts  des  Artémisia  archaï<iues  (3).  Enfin,  l'on  rappel- 
lera que  l'existence  de  prêtresses-MAtT^at  est  attestée,  dans  l'an- 
tiquité, pour  divers  cultes,  tels  ceux  de  Rliéa  (4),  de  Déméter(5), 
de  Gybèle  (6),  cultes  apparentés^  de  plus  ou  moins  près,  à  celui 
d'Épbèse.  Toutes  ces  raisons  ont  leur  valeur;  aucune,  toutefois, 
n'exclut  complètement  le  doute,  au  sujet  d'une  appellation  qu'il 
vaudra  mieux  continuer  à  considérer  comme  hypothétique. 

2)K6pxi.  Ce  nom  est  donné  seulement  par  un  passage.  d'Aris- 
tophane, pour  les  vierges  filles  des  Lydiens  d'Éphèse  (7);  il  rap- 
pellerait, par  ailleurs,  les  appellations,  à  Athènes,  des  udodsvot 
d'Athéna  Polias. 

3)  iiapSivot.  C'est  le  titre  que  l'on  rencontre  le  plus  souvent  dans 
les  textes,  depuis  la  période  hellénistique  (Ménandre)  (8),  jusqu'à 
Strabon  encore  (9).  Il  ne  semble  pas  avoir  disparu  après  cette 
date  à  Éphèse,  au  moins  dans  l'usage  courant  (10);  il  était  resté 
usuel  pour  les  prêtresses  de  Gybèle,  —  déesse,  qui  en  plusieurs 
centres,  avait  eu,  vraisemblablement,  comme  l'Artémis  d'Éphèse, 
des  parthénons  dans  ses  sanctuaires  (11). 

4)  'ispetat.  Strabon  parle  encore  de  HupSévoL,  associées  aux  Méga- 

(1)  Cf.  E.  Jessen,  dans  Pauly-Wissova,  RE,  V,  s.v.  Ephesia,  col.  2762  sqq.  A. 
noter  particulièrement  la  statuette  d'albâtre  de  Naples,  W.  Roscher,  Lexic, 
col.  588,  et  la  statue  du  Vatican,  B.  V.  Head,  Coinage  of  Ephesus,  n»*  494-5. 
—  Sur  les  transformations  du  type  de  l'Ephésia,  cf.  ci-après,  ch.  vu. 

(2)  G.  Hogarth,  The  arch.  Artem.,  p.  337. 

(3)  Cf.  The  arch.  Artem..  p.  102,  p.  111-2. 

(4)  Cf.  A.  B.  Cook,  JHS,  XV,  1895,  p.  1-25;  sur. les  rapports  de  Méter  Adrasteîa 
et  de  Mélissa,  cf.  0.  Gruppe,  Griech.  MythoL,  p.  301. 

(5)  Scholie  de  Pindare,  Pyth.,.\W,  104  :  {jLsAcaaa;  x-jp:a)ç  fxsv  rà;  TYiç  Ayi|i,Y|Tpo; 
ceps-a;  çao-c  ;  Gallimaque,  Hymm.,  II,  v.  110-2;  scholie  de  Théocrite,  éd.  Diib- 
ner,  p.  91;  Hésychius,  s.v.  MéXtJciat  •  al  xrjç  AyjpLrîxpoc  [xuanSs;  ;  Porphyre,  De 
Antro  Nymphar.,  XVIII:  rà;  AyJixyitpo;  Upsi'aç  ...  ]j.t\i(xn(xç,  o\  TcaXato't  èxàXouv, 
etc.;  Servius,  Comment.  JEneid.,  ad  I,  v.  430  (légende  de  Mélissa,  prêtresse  de 
Déméter  à  l'Isthme  de  Corinthe,  mise  en  pièces  par  les  femmes  de  la  ville, 
pour  avoir  trop  bien  gardé  le  secret  des  mystères,  mais  vengée  par  la  déesse, 
qui  envoya  la  peste  aux  Corinthiens;  de  son  corps,  naissent  les  abeilles). 

(6)  Lactance,  Divin.  InstU..  I,  22,  10;  H.  Graillot,  Cyb.,  p.  252.  Ce  sont  les 
Melissae  de  la  Grande  Mère,  qui,  d'après  H.  Graillot,  dirigèrent  à  Rome,  après 
l'introduction  officielle  du  culte  de  la  Grande  Mère  (204  av.  J.-C.),  les  exerci- 
ces préparatoires  à  l'initiation;  peut-être  aussi  présidaient-elles  seules  à  cer- 
taines cérémonies  (cf.  un  règlement  de  culte  métroaque  d'Amorgos,  Dela- 
marre,  Rev.  arch.,  1896,  II,  p.  73).  En  général,  Schmidt,  B.  phil.  Woch.,  n°  45, 
1910,  1414-16. 

(7)  Cf.  ci-dessus,  p.  182,  n.  6. 

(8)  Cf.  ci-dessus,  p.  182,  n.  7. 

(9)  Cf.  ci-dessus,  p.  182,  n.  8. 

(10)  Cf.  Xénophon  d'Éphèse;  ci-dessus,  p.  175,  n.  3. 

(H)  Cf.  ci-dessus,  p.  54,  et  H.  Graillot,  Cyb.,  p.  363,  376,  etc. 
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byzes,  pour  la  haute  prêtrise  d'Éphèse.  Mais  la  donation  de 
G.  Vibius  Salutaris,  en  104  de  notre  ère,  ne  fait  plus  mention 
que  d'une  iépua.  (1);  elle  semble  avoir  eu,  à  l'Artémision,  l'office 
de  premier  ministre  du  culte.  Il  ne  paraît  pas  qu'elle  ait  alors 
partagé,  ni  honneurs,  ni  fonctions,  avec  un  prêtre  mâle  ;  on 
ne  voit  pas  non  plus  que  des  coadjutrices,  du  même  sexe, 
eusse-nt  été,  à  cette  date,  directement  adjointes  au  pouvoir  su- 
périeur (2).  La  prêtrise  féminine  semble  donc  avoir  évolué  dans 
un  sens  contraire  aux  transformations  du  sacerdoce  du  Méga- 
byze,  qui  se  divisa  avant  que  de  disparaître.  On  exposera  ci- 
après  ce  qui  est  connu  de  l'organisation  des  ispeïai,  et  des  fonc- 
tions de  la  iépsLu  principale. 

b)  Organisation  collégiale,  fonctions  des  prêtresses.  Elles  ont  été 
d'abord  des  auxiliaires  subalternes,  surveillées,  comme  il  sem- 
ble, par  le  Mégabyze,  servantes  de  la  déesse  pour  tous  les  actes 
de  la  vie  sacrée.  Nous  étudierons  ailleurs,  à  propos  des  fêtes 
éphésiennes  (3),  leur  participation  originelle  aux  danses  et  aux 
processions  — ,  participation  dont  le  caractère  changea  selon  les 
époques. 

Les  prêtresses  éphésiennes  paraissent  avoir  formé  un  ou  plu- 
sieurs collèges  nommés  à  vie,  sur  l'organisation  desquels  nous 
ne  sommes  pas,  jusqu'ici,  renseignés  pour  les  périodes  primitives. 
A  l'époque  grecque,  sans  doute,  s'était  constituée  une  hiérarchie 
plus  ordonnée,  rappelant,  dans  ses  grandes  lignes,  l'organisation 
éphébique,  et  qui  s'était  peut-être  maintenue  encore  aux  débuts 
de  l'époque  romaine  impériale,  bien  qu'on  n'en  trouve  plus  men- 
tion, à  cette  date,  dans  les  inscriptions.  Elle  nous  est  connue  par 
un  seul  texte,  de  Plutarque  (4)  : 

K.u66lo\)  Ssj  uaizep  sv  Tw^vj  ratç  'E(TXtv.(n  7:up6évotq  roO  y^pô'jov  ^KÔpicrui,  ro 
uîv  iJM-jQcîivsLv,  TÔ  âs  âpcç-j  rà  vopt.L(Tpt.év(x,  tô  is  TptTOv  ijc?-/}  (3'i^ao-xetv  •  7.cà  twv  sv 
'EysVw  Tvspt  ziiv  "AprsuLiv  6|:/otwç  éxao-Tïjv  ^sWiépriv  zo  Tzpùro'j,   etô'   iépinv  (5), 

TÔ     (?£    XptTQV    'KUptépr}V    X«).0Ù(7tV  *    OTJTWî;    Ô    tÙSMÇ    770).lTtXÔç    àvnp  TK    pkv    'KpOiZV. 

wavÔKvwv  £Tt  7ro)vtT£Os(r0ai  xaî  /xuoli^svoç,  xà  d'  'écyrv.xu  ^t^auxwv  xat  fxucrTayw- 
ywy,  X.  T.  \. 

L'idée  est  nettement  hellénique;  on  rapprochera  naturellement, 
de  ce  ((  noviciat  »  et  de  ce  «  sacerdoce  honoraire  )),  l'organisation 
des  collèges  d'éphèbes,  avec  les  ^slUf-n^oi^  les  é'yvjÇot,  et  les  véot.  (6). 
Des  conseils  de  prêtresses  honoraires,  dans  certaines  orgéons  de  la 


(1)  Forsch.  II,  Inschr.,  n»  27,  l.  265  (doc.  B). 

(2)  Cependant,  dans  Xénophon  d'Éphèse,   /./.,  1,  2  (début,  du  nv  siècle  ?),  An- 
theia  est  suivie  déjà  d'une  troupe  de  uapôévot,  constituant  son  cortège. 

(3)  Cf.  ci-après,  ch.  v. 

(4)  An  seni  sit  gerenda  respublica,  24,  795  E. 

(•))  La  forme  Upr]  (A.  Wllhelm,  Athen.  Mitt.,  XXIII,  1898,  p.  416)  est  connue  à 
Éphèse;  cf.  CIG,  II,  3003,  et,  ci-dessus,  p.  183,  n.  6. 
(6)  P.  ex.,  BCH,  VU,  1883,  p.  76-77. 
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Mère  des  dieux,  surveillaient,  comme  l'on  sait,  la  célébration  du 
culte  (1).  A  Éphèse,  les  anciennes  nv.p6£vot  devenaient  aussi  sans 
doute  y.o(Tur,-:cîput,  soit  par  règle,  soit  occasionnellement  (2).  La 
comparaison  faite  par  Plutarque  entre  le  collège  des  prêtresses 
d'Éphèse  et  celui  des  Vestales  atteste  que  l'idée  de  pureté,  de 
virginité  fut  attachée  jusqu'en  son  temps  (deuxième  moitié  du 
I*'  siècle  ap.  J.-G.)  à  l'institution  des  ispsXut  de  l'Artémision.  Peut- 
être,  là  aussi,  la  Grèce  avait-elle  innové  et  fortement  marqué  son 
empreinte.  Car  il  semblerait  que  la  prostitution  sacrée  ait  été 
admise  plus  ou  moins,  d'abord,  dans  la  religion  lydienne;  les 
anciennes  servantes  d'Artémis  Éphésia  ne  furent  sans  doute 
pas,  à  l'époque  même  des  dynastes  de  Sardes,  des  jeunes  filles. 
L'époque  romaine,  tout  en  maintenant  fortement  l'obligation 
de  la  chasteté,  rendit,  pour  les  prêtresses,  l'obéissance  à  ce 
vœu  plus  facile  ;  on  abrégea  progressivement,  comme  nous  Je 
verrons,  la  durée  du  sacerdoce. 

C'est  à  l'époque  romaine,  aussi,  que  les  nuoSévoi,  après  avoir  été 
quelque  temps  associées,  et  sans  doute  en  nombre  égal,  avec  les 
Mégabyzes,  dans  l'exercice  de  la  plus  haute  prêtrise  (3),  sup- 
plantèrent définitivement  leurs  anciens  gardiens  (4).  A  partir  de 
cette  période,  les  inscriptions  mentionnent  régulièrement  l'exis- 
tence d'une  seule  Upsix  r^q  'Apréiii^oç^  qui  paraît  chargée  de  la  direc- 
tion de  la  liturgie  (5).  Antheia  a  encore  ce  rôle  dans  le  roman 
de  Xénophon  d'Ephèse  (6),  vers  les  débuts  du  iii*  siècle  de  l'ère 
chrétienne.  On  voit  qu'elle  était  âgée  de  quatorze  ans  seulement: 
notons,  là  aussi,  l'effet  d'une  évolution  favorisée  par  la  politique 
romaine  (7);  on  donna,  de  plus  en  plus,  un  caractère  purement 
honorifique  aux  principaux  sacerdoces  des  vieux  cultes  asiati- 
ques. 

E.  L.  Hicks  avait  pensé  pouvoir  rétablir  une  mention  de  la 
hpsta  d'Artémis  dans  une  inscription  qui  remonte  à  Pépoque  post- 

(1)  p.  Foucart,  Des  associât,  relig.  chez  les  Grecs,  p.  22. 

(2)  Cf.  ci-après,  cli.  iv,  s.  v.  xocrfJLT.TETpai. 

(3)  Cf.  ci-dessus,  p.  174. 

(4)  Sur  le  développement  général  de  la  prêtrise  féminine  à  ré;;oque  ro- 
maine :  P.  Paris,  Qiiatenus  feminae  respublicas  in  Asia-Minore,  Romanis  impe- 
rantibus,  attigerint;  0.  Braunstein,  Die  poUtische  Wirksamkeit  der  griechischen 
Frau,  1911.  Les  sacerdoces  féminins  paraissent  avoir  été  très  recherchés  dans 
la  province  romaine  d'Asie,  ainsi,  d'ailleurs,  que  dans  tout  l'Empire. 

(5)  Cf.  ci-dessus,  p.  183,  n.  6  (84-87  ap.  J.-C).  Dès  l'époque  de  Néron,  une 
femme,  Stertinia  Mareiné,  prêtrosse  d'Artémis,  s'associait  à  son  père,  Sterti- 
nius  Orpex,  pour  certains  travaux,  accomplis  en  particulier  au  Neikoneme- 
seion;  cf.  Jahresh.  d.  ôst.  Inst.,  XV,  1912,  Beihlatt,  p.  181-2;  une  autre  Upsca 
d'Artémis,  Romaine  aussi  d'origine,  'lo'jXta  'Axrixt'XXa,  avait  dédié  une  statue 
à  sa  bienfaitrice,  femme  d'Appius  Alexandros,  ÈTcÎTpoîro;  des  Empereurs;  on 
voit  qu'elle  était  en  même  temps,  àp/iépsia  'Ao-t'aç  vaû)V  xàiv  èv  'Eçéo-w  (iné- 
dite); cf.  aussi,  la  base  inédite  n»  1841),  trouvée  à  l'Agora  hellénistique. 

(6)  Cf.  Karà  "AvÔeiav,  I,  1  sqq. 

(7)  On  connaît  l'exemple,  pour  la  fin  de  l'Emsàre,  d'un  prêtre  de  Cybèle,  à 
Rome,  âgé  de  sejtt  ans. 
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macédonienne  (302-301).  Il  s'agit  d'un  décret  (1)  stipulant  un  sa- 
crifice à  offrir  à  la  déesse,  à  l'occasion  des  victoires  de  Démétrios 
Poliorcétès,  parles  so-o-âvs?,  par  l'otxovo^o;,  et  par  un  personnage  (ou 
un  collège  de  la  hiérarchie  sacrée),  dont  le  titre  manque  aujour- 
d'hui après  la  mention  des  Ig-g-àvsç.  E.  L.  Hicks,  Hiller  von  Gœr- 
tringen  ont  songé  à  la  prêtresse;  àtort;,semble-t-il;  il  n'y  a  pas  eu 
de  prêtresse  unique  avant  l'ère  chrétienne,  au  plus  tôt  ;  d'autre  part, 
la  grande-prêtresse  n'aurait  pu  être  nommée  après  les  so-avjvî;.  Il 
faut  donc  supposer  plutôt,  à  cette  place,  l'un  des  collèges  sacrés 
de  second  rang  connus  pour  l'époque,  celui  des  Kovp-nrsç,  ou  des 
vswTroïoct,  voire  même,  peut-être,  les  Bsupoi  (2). 

Les  textes  d'époque  romaine  (3)  sont  assez  peu  explicites  sur 
le  rôle  de  la  iépsM  principale.  Du  temps  de  Néron  date  une  dé- 
dicace de  Tp'^wo-a  'apaxlsiâov  à  Artémis,  aux  Empereurs  et  au  peu- 
ple d'Éphèse.  La  dédicante  avait  offert,  en  échange  de  la  prê- 
trise d'Artémis,  VU^fempiv.  du  Stade,  avec  cinq  statues  (4).  Cette 
inscription  ferait  penser  que  la  grande-prêtrise  était  devenue, 
dès  cette  date,  une  véritable  liturgie  (5),  dont  les  familles  riches 
pouvaient  seules  s'acquitter,  et  que  l'on  rachetait  au  besoin.  En 
fait,  à  partir  de  l'Empire,  le  sacerdoce  devint  annuel;  il  semble 
s'être  concentré  entre  les  mains  de  quelques  puissantes  familles 
locales.  Un  prytane  et  gymnasiarque  a  eu  deux  filles  prêtresses 
d'Artémis  (6).  Une  Romaine,  Antonia  Julia,  de  famille  noble, 
prêtresse,  elle  aussi,  d'Artémis,  avait  été  l'objet  d'un  décret  du 
conseil  et  du  peuple  (7).  Dans  l'inscription  de  G.  Vibius  Saluta- 
ris,  en  i04  de  notre  ère  (8),  la  prêtresse  figure,  il  est  vrai,  comme 


(1)  IBM,  III,  n«  448,  1.  5  sqq  —  Syll.i,  n«  352  : 

[ôûeiv  8a  xal 
eù]aYY£Xia  t^  'ApTé[j.t3c  tou;  èao-rjvaç  xal  [x'^v  tépîtav?  (Hicks,  Hiller) 
xa\  T]bv  olxovopLOv. 

(2)  Ch.  Picard,  Rev.  philoL,  XXXVII,  1913,  p.  81-3. 

(3)  Dans  une  anecdote,  dont  il  ne  conviendrait  j)as  d'exagérer  l'historicité, 
Plutarque,  Reg.  et,imperat.  apophthegm.,  184,  A  1,  a  raconté  qu'Antioclius  III, 
ému  par  la  beauté  de  la  prêtresse  d'Artémis  Éphesii,  s'empressa  de  quitter 
la  ville,  de  peur  de  commettre  un  sacrilè^ce;  l'indication  semble  se  rapporter 
à  une  prêtresse  unique;  d'autre  part,  il  peut  s';igir  d'Antiochus  le  Grand,  et 
môme,  plus  précisément,  du  séjour  qu'il  fit  à  É  'hèse  en  197,  quand  la  ville 
lui  eût  été  rendue  p\r  les  Égyptiens  (A.  Bouché-Leclercq,  H'ist.  Séleuc,  p.  197, 
n.  2  ;  p.  22o,  n.  1).  Mais  Plutarque,  qui  n'a  connu  l'organisation  des  prêtresses 
d'Ephèse  que  sous  la  forme  latinisée,  avait  pu  présenter  son  récit  de  façon 
anachronique. 

(4)  Jahresh.  d.  ost.  Inst.,  XVIII,  1915,  BeiblaU,  p.  284. 

(5)  V.  Chapot,  Prov.  rom.,  p.  231-3. 

(6)  CIGy  II,  n"  2986  :  . ..  nXoÛTap-/ov  xbv  TrpÛTav.v  xal  Y'jp^va(T;ap"/ov, xa\  Ta  Tsxva 
a-JToû,  Taç  '.epEi'aç  tyiç  'ApTcfjitSoç,  x.  t.  X. 

(7)  CIG,  II,  no  3001  ;  cf.  aussi  3002  (décret  en  l'honneur  d'OÙATrta  Eùo6sa  Mo-j- 
6:avTQ.  Elle  est  dite  «  yévoç  exouaa  avojôev  tôpstcov  xal  xoafXTjiretptov  ».  Le  même  fait 
a  été  remarqué,  à  propos  des  ])rêtresses  du  culte  de  la  Grande-Mère,  choi- 
sies elles-mêmes  parmi  les  descendantes  des  grandes  familles:  C/G,  3.j08  ;  II, 
BCH,  X,  1886,  p.  4U,  n»  14  ;  XI,  1887,  p.  478. 

(8)  Forsch.,  II,  Tnschr.,  n»  27;  doc.  B,  1.  263. 
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devant  recevoir  elle-même  une  part  des  intérêts  de  la  donation, 
à  une  époque  où  la  gêne  atteignait  sans  doute  tout  le  clergé 
d'Artémis.  Mais  l'on  sait,  par  ailleurs,  qu'il  y  avait  là  une  tra- 
dition admise,  un  des  privilèges  que  comportaient  normalement 
maintes  liturgies  (i). 

Le  roman  de  Xénophon  d'Éphèse  montre  la  iépsix  principale 
dirigeant  la  procession  de  la  déesse,  prérogative  qu'elle  avait  en- 
levée au  Mégab3^ze(2).  La  charge  impliquait-elle  un  sacrifice  pu- 
blic, analogue  à  ce  sacrifice,  mensuel,  qu'on  voit  célébré  par  les 
prêtresses  de  l'Artémis  Sardiané,  à  leurs  frais,  vers  le  début  du 
II'  siècle  de  notre  ère?  (3)  Il  le  faut  supposer,  sans  que  les  textes 
d'Éphèse  apportent,  là-dessus,  un  renseignement  précis.  La  Uosik 
participait  à  la  célébration  des  mystères  (4).  Plusieurs  inscriptions 
la  font  aussi  figurer  comme  éponyme  dans  certains  actes  de  l'Ar- 
témision  (5).  Là  même,  elle  aurait  recueilli  un  des  droits  du 
Mégabyze  disparu.  Le  nom  de  la  prêtresse  est  généralement 
donné  après  celui  du  prytane  éphésien  (6).  En  divers  cas,  elle 
avait  été  elle-même  prytane  (7). 

Les  fonctions  de  la  prêtresse  étaient  donc  devenues  à  cette  épo- 
que, comme  on  l'a  signalé,  annuelles  ;  nous  ne  pouvons  douter  qu'il 
y  ait  eu  là  aussi  l'effet  d'une  innovation  romaine;  le  vœu  d'une 
longue  virginité  ayant  cessé  d'être  exigible,  la  charge  devint, 
ainsi  qu'à  Sardes  sans  doute  (8),  une  sorte  de  noviciat  des  jeunes 
filles  riches,  avant  le  mariage.  A  Éphèse,  où  l'on  voit  que  les  an- 
ciennes n«/3Ôévot  devenaient  souvent  xo<r/:>tv3Tsrpat  (9),  les  filles  succé- 
daient, à  l'occasion,  aux  mères,  dans  les  plus  hautes  fonctions 
sacerdotales. 

c)  Le  costume  liturgique.  Sur  ce  costume,  nos  documents,  jus- 


(1)  Sur  les  donations  faites  aux  prêtres  dans  la  province  d'Asie,  V.  Chapot, 
Prov.  rom.,  p.  232,  p.  397. 

(2)  Cf.  ci-dessus,  p.  175. 

(3)  W.  Buckler  et  A.  Robinson,  AJA,  XVII,  1913,  p.  29  sqq  ,  353  sqq.  (inscrip- 
tion en  l'honneur  de  Cl.  Polla  Quintilla,  en  126-127  ap.  J.-C). 

(4)  CIG,    II,    3002  :    OûXuiav    EûoStav  Mou5tavr,v,    Ty|v    Upetav    Tr,ç   'ApréfAiSoç, 

sxTeXéo-acrav  Ta    [xuarv^pia,  etc,  ;  pour  les   mystères  d'Artémis  à  Éphèse,  cf. 

ci-après,  ch.  v. 

(5)  CIG,  II,  3003  zrWaddington-Lebas,  n°  166  a  :  liste  de  vetouotai;  cf.  ci-des- 
sous,  n.  6. 

(6)  CIG,  II,  no  2982  =  Waddington-Lcljas,  n»  152  ;  IBM,  III,  n»  579  b,  1.  6 
(inscription  retrouvée  dans  l'Augusteum). 

(7)  Cf.  ci-dessus,  p.  183,  n.  6(84-7  ap.  J.-C). 

(8)  W.  Buckler  et  A.  Robinson,  AJA,  XVII,  1913,  p.  362  sqq.  Dans  un  frag- 
ment inédit  d'une  inscription  de  Sardes,  serait  nommé  le  mari  de  l'une  des 
femmes  conriues  comme  j)rêtresses  à  l'Artémision  local  ;  il  résulterait  de  là 
que,  si  les  prêtresses  de  Sardes,  choisies  parmi  les  vierges,  n'avaient  pas  droit 
à  contracter  union  pendant  leur  sacerdoce,  l'interdiction,  du  moins,  cessait 
avec  la  fin  de  charge.  Un  même  usage  est  constaté  pour  les  prêtresses  d'Athéna 
à  Pergame;  cf.  Inschr.  von  Pergamon,  II,  p.  327. 

(9)  Ci-dessus,  p.  187,  n.  7. 


LES   GRANDS   SACERDOCES  189 

qu'ici,  sont  encore  rares.  Au  moins  permettent-ils  de  pressentir 
une  évolution,  qui,  comme  celle  du  costume  liturgique  du  Méga- 
byze,  a  dû  correspondre  aux  changements  du  type  de  la  déesse 
elle-même  (1). 

Les  fouilles  profondes  de  l'Artémision  ont  livré  une  curieuse 
statuette  archaïque  de  prêtresse  (2)  ;  elle  est  représentée  soutenant 
sur  sa  tête  un  long  mât,  au  haut  duquel  se  pose  un  épervier.  Cette 
même  figurine  tient  à  la  main  une  «  patère  »  (peut-être  plutôt  un 
miroir)  et  une  œnochoé.  On  aura  à  revenir  sur  l'interprétation,  sou- 
vent discutée,  de  la  hampe  à  l'oiseau  (3).  La  figuration  de  l'œno- 
choé  fait  penser  d'emblée  aux  ùr7pof6poL,  connues  à  Éphése,  à  Glaros, 
Milet,  Sardes,  Patmos,  etc.,  par  des  documents  archéologiques, 
des  inscriptions,  ou  des  textes  (4).  Quant  au  costume  archaïque 
de  la  prêtresse  éphésienne,  consistant  en  un  long  manteau,  il  pa- 
raît, pour  l'ensemble,  d'une  fort  grande  simplicité;  ainsi  concor- 
de-t-il  avec  ce  que  nous  pouvons  savoir  du  rôle  des  femmes,  pri- 
mitivement assez  humble,  dans  l'Artémision.  Les  prêtresses 
portaient,  même,  aux  processions  du  culte,  tantôt  les  accessoires 
de  la  toilette  d'Artémis,  tantôt,  dans  les  deipnophories,  les  mets 
des  repas  sacrés  (5). 

Si  les  napôe'voi'ont  débuté  à  l'Artémision  avec  un  modeste  appa- 
reil, un  service  assez  subalterne,  on  voit,  par  contre,  Antheia,  dans 
le  roman  directement  observé  de  Xénophon  d'Elphèse  revêtir  la 
pourpre,  (6),  à  la  manière  des  grands  prêtres  asiatiques,  chefs  de 
culte.  Le  progrès  de  la  dignité  de  la  UpstK  d'Artémis  explique 
assez,  à  cette  date,  un  tel  changement.  Antheia  aurait  eu,  d'après 
Xénophon  d'Éphèse,  un  chiton  à  longues  manches,  serré  à 
la  ceinture,  et  relevé  au-dessus  des  genoux.  C'est  le  costume 
même  d'Artémis  chasseresse  (7),  complété  par  la  nébride,  le  car- 


(1)  Cf.  ci-après,  cli.  vu. 

(2)  G.  Hogarth,  The  arch.  Arlem.,  pi.  XXI,  G;  XXIV,  8,  1  a-1  b. 

(3)  Eq  dernier  lieu.  A.  J.  Reiaach,  RWR,  LXil,  1910,  p.  371-2;  W.  Déonna, 
mm,  LXIX,  4914,  p.  48  sqq.;  REA,  XIX,  1917,  p.  101-110;  Rev.  arch.,  1917,  I, 
p.  136. 

(4)  Un  décret  d'Éphôse,  (J.  Keil,  Jahresh.  cl.  Ôst.  Inst.,  XVI,  1913,  p.  232,  l, 
p.  239  ;  E.  Preuner,  Arch.  Jahrh.,  XXXV.  1920,  p.  69  sqq.),  a  fait  connaître  que, 
peu  avant  321,  la  ville  avait  fait  mettre  en  adjudication  une  fourniture 
d'iiydries  sacrées  pour  l'Artémision.  A  Claros,  pour  une  statuette  d'u6poç6- 
poç,  cf.  Th.  Macridy-bey,  Jahresh.  d.  ôst.  Inst.,  XV,  1912,  p.  64,  fig.  41.  Pour 
Milet,  à  propos  des  hydrophores  de  l'Artémis  Pytliia,  cf.  CIG,  II,  n»  2885,  2886. 
Pour  Sardes,  cf.  Plutarque,  Themistocl.,  31;  en  général,  E.  Preuner,  Hermès, 
LY,  p.  174  sqq. 

(5)  Cf.  xocTjjLYiTeîpat,  ci-après,  ch.  iv,  s.v.  Pour  la  Ss'.iivoçopla,  p.  ex.  Ménandre, 
Ki8apt(TTriç,  V.  92  sq.  (A.  Kôrte,  1912). 

(6)  Kaxà  "AvGetav,  I,  2  :  «  ^itwv  àXoupYriç  ». 

(7)  On  comparera  très  exactement  la  statue  d'Artémis  Rendis  du  théâtre  de 
Notion;  Th.  Macridy-bey,  Jahresh.  d.  ost.  Inst.,  XV,  1922,  p.  59,  fig.  31;  cf.  aussi 
les  figures  court-vêtues,  personnifiant,  Éphèse  et  d'autres  cités  amazoniennes, 
sur  la  base  de  Pouzzoles,  ex-voto  érigé,  comme  l'on  sait,  par  certaines  cités 
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quois,  l'arc,  les  javelots.  La  prêtresse  tendait  donc  à  cette  date 
à  revêtir,  en  quelque  sorte,  l'aspect  de  la  divinité  qu'elle  servait, 
—  celle-ci,  à  l'époque  romaine,  ayant  reçu  aussi,  comme  l'on 
sait,  les  attributs  de  la  vénerie. 


III.  —  Les  Essènes. 

Cette  classe  de  prêtres  n'est  connue  jusqu'ici,  pour  tout  le 
monde  antique,  qu*à  l'Artémision  d'Éphèse  (1). 

a)  Le  nom  et  la  fonction.  Les  'Eo-o-i^vsç  constituèrent  un  corps 
sacerdotal,  et  non  point  seulement  une  confrérie  cultuelle.  Ils 
habitaient,  comme  on  l'a  vu,  dans  l'enceinte  de  l'Artémision,  où 
ils  formèrent,  sans  doute  dès  l'origine,  un  collège,  comparable  à 
celui  des  primitives  Uuoeévoi;  le  rapprochement  s'imposerait  plus 
directement,  si  l'on  admettait  pour  celle-ci,  sans  réserves,  le  titre 
de  Méli(T(TKt  (2).  Le  nom  d'Io-o-^v,  donné  à  la  fois  par  les  inscriptions 
et  les  tixtes,  semble  bien  se  rapporter,  en  fait,  à  la  hiérarchie  de 
la  ruche,  ainsi  que  l'indiquait  un  texte  de  VEtymologicum  Magnum: 

'E(7<T/:v  •  ôBzo-Arj;  xkt'  'Eosâo-éouç,  «ttô  iji.srccfop5.ç,  roxi  Meliao-cov  Suatlécoi;  (3),  La 

métaphore  se  trouve  aussi  déjà  dans  un  vers  de  Gallimaque  (4). 
Le  texte  de  VEtymologicum  Magnum  nous  renseigne,  en  même 
temps,  sur  l'importance  exceptionnelle  attribuée  par  les  Éphé- 
siens  au  titre  d'so-dflv.  Mais  faudra-t-il  identifier  r'Eo-fTïjv-Roi  avec 
les  Androclides,  dont  un  texte  de  Strabon  nous  dit  qu'ils  eurent 
longtemps  des  prérogatives  royales  (5)?  On  doit  plutôt,  semble- 
t-il,  distinguer  les  deux  royautés,  —  les  Androclides  ou  Basi- 
lides  ne  s'étant  jamais  mêlés  à  la  hiérarchie  de  l'Artémision, 
tandis  qu'ils  avaient  gardé,  ainsi  que  nous  en  sommes  avertis  par 
un  texte  explicite,  jusqu'à  l'époque  de  Strabon^  la  primauté  dans 


d'Asie-Minrure,  que  les  tremblements  de  terre  détruisirent  au  début  du  i*""  siè- 
cle, et  que  releva  Tibère  en  l'an  30  ;  cf.  Ch.  Dubois,  Pouzzoles,  p.  108-9. 

(4)  B.  V.  Eesid,  Hist.  of  ihe  Coinage  of  Ephesus,  p.  8;  ce  savant  avait  sup;  osé  que 
l'ÈCTCTTQv  avait  pu  être  le  prédécesseur  du  Mégnbyze,  celui  étant  devenu  le  roi- 
prêtre  de  la  période  liersane.  L'opinion  ne  paraît  plus  recevable;  les  èddfiveç 
ont  toujours  formé  un  collège,  qui,  à  l'époque  d'Alexandre  encore,  dans  la 
hiérarchie  de  l'Artémision,  avait  sa  place  distincte,  au-dessous  du  pouvoir 
du  Mégabyze. 

(2)  Ci-dessus,  p.  183-184. 

(3)  Etymol.  Magn.,  383,  30,  s.v.  ïaar^v.  On  peut  comparer  Iff|x6ç;  cf.  ci-dessus, 
p.  183  sqq.,  ce  qui  a  été  dit  de  la  question  des  M^Xiao-at. 

•(4)  Gallimaque,  Hymn.,  Etç  At'a,  I,  66:  ou'  az  ^tSi"*  è(T<Tf,va  irâ>ot  Ôéaav;  ibid., 
fragm.  508,  jour  l'équivalence  entre  £Grar,v  ot  roi;  cf.  aussi  Syll.^,  n»  352,  302-1 
av.  J.-C.  ;  A.  B.  Cook,  JHS,  XV,  1896,  p.  12. 

(5)  Strabon,  XIV,  1,  3  :  Aiéirep  to  pacrcXetov  tûv  'Iwvwv  èxîï  (à  É|  hèse)  o-uCTTÎivaî 
açori,  xal  exi  vyv  o\  èx  toO  yâvoy;  ôvofiâ^ovTai  (3a(Tt)>£Îç,  etc.  Hiller  von  Gaertringen, 
Syll.^,  1. 1.,  admettait  pourtant  encore  que  les  èo-crfjve;  aient  pu  être  descen- 
dants du  yévoç  BaffiXsiSwv. 
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les  mystères  de  Déméter  Éleusinia,  —  mystères  apportés  à 
Éphèse,  lors  de  la  colonisation  attico-ionienne. 

Gomme  le  nom  da  Mégabyze,  comme  les  premiers  titres  des 
prêtresses,  le  curieux  vocable  d'Io-o-ôv  paraît  n'être  pas  resté  tra- 
ditionnellement en  usage  à  travers  tous  les  siècles,  dans  TArté- 
mision  éphésien.  S'il  devait  reparaître  sporadiquement^  plus  tard, 
on  voit  qu'il  ne  figure  plus  sur  la  donation  de  G.  Vibius  Salutaris, 
en  104  après  J.-G.  D'autre  part,  plusieurs  inscriptions  d'époque 
romaine  (1)  ont  mentionné  des  h^zXç,  d'Artémis,  dont  les  fondions 
énigmatiques  avaient  paru  intriguer  ceux  qui  se  sont  occupés  de 
la  hiérarchie  du  clergé  éphésien. 

Il  faut  considérer,  semble-t-il,  que  ces  uptit;  remplaçaient  les 
6(7<7^vsç.  Geux-ci  sont  cités  assez  souvent  encore  dans  les  inscrip- 
tions de  l'époque  hellénistique,  plus  rarement  à  la  période  ro- 
maine. Pensant  que  leur  titre  s'était  sans  doute  transformé  vers 
l'époque  d'Auguste,  nous  proposerions  de  corriger  un  décret  du 
British  Muséum,  récemment  complété  par  la  découverte  de  frag- 
ments nouveaux,  dûs  aux  fouilles  de  la  mission  autrichienne  (2). 
L'inscription  est  datée  de  la  prytanie  d"A).é?av<^,'3oç  nao-Ta).à;,  per- 
sonnage déjà  connu,  avec  le  même  titre,  par  une  dédicace  de 
TAugusteum,  copiée  jadis  par  J.  T.  Wood,  depuis  lors,  reper- 
due (3).  Cette  dédicace  était  consacrée  par  les  veoTrotoî  sortis  de 
charge,  à  Germanicus,  Drusus  et  Tibère,  entre  4  et  14  ap.  J.-G.  (4). 
R.  Heberdey  a  donné  une  récente  transcription,  reconstituée 
avec  les  nouveaux  fragments.  Mais  c'est  à  tort,  peut-on  croire, 
que,  1.  3  sqq.,  il  introduisait  la  mention  d'un  prêtre  de  Déméter 
«  ^tà  y]£[vouç  »  dans  une  inscription  qui  semble  concerner  unique- 
ment, ainsi  qu'on  Ta  déjà  relevé,  l'entretien  de  TArtémision  (5). 

On  doit  préférer,  pour  cette  partie  de  l'inscription,  la  restitu- 
tion suivante,  suggérée  par  le  texte  de  VEtymologicum  Magnum 
sur  la  royauté  de  l'Io-o-vjv  : 

Ilsot  &)v[ ]>7oy  Toù  ZwTr«T[]o]ou  Stoiwvyjo^ 

àyvo;,  VJtse^riç,  (6),  'ypa|xaaT]£[ù]ç  toO  ^tôiiov,  ô  xat  aurôç  |3a(n^£Ùç 

xat  iepsùç  'ApTéui^o;  (?tà  7]sv[ouJç,  (7)  xal  ot  (7T[/>ajT/jyoî  Tijç  ttô^sw;,  etc. 

(1)  IBM,  III,  no»  556.  571,  573,  etc. 

(2)  IBM,  III,  a»  528  ==  Forsch.  II,  Inschr.,  n»  18. 

(3)  R.  Heberdey,  Forsch.  II,  Inschr.,  l.L.  p.  106. 

(4)  La  copie  de  J.  T.  Wood  donne  'AXI^avSpoç  toO  'AiroXXwvt'ou  Ilao-o-aXà^;  sur 
nao-aaXàç,  surnom,  cf.  R.  Heberdey,  l.L  L  t  dédicace  copiée  par  J.  T.  Wood  se 
place,  pour  les  dates,  après  l'adoption  de  Gerinmicus  et  avant  l'avènement 
de  Tibère.  E.  L.  Hicks  la  situait,  sans  preuve,  dans  l'année  même  de  l'adop- 
tion (4  ap.  J.-C). 

(5)  Rev.  phil..  XXXVII,  1913,  p.  83-85;  l'affaire  semble  (/.  6,  L  H-12)  celle  des 
canalisations  du  Marnas,  dont  les  fonctionnaires  d'Auguste  avaient  eu  souvent 
à  s'occu;jer  (cf.  ci-dessus,  p.  57-58). 

(6)  Au  lieu  de  çtXoaépaaxoç;  cf.  Syll.,  3  n«  818,  n.  7. 

(7)  Le  personnage,  qui  est  Ypapi.|jiaT£Ù<;  toû  Siqjjlou  (sur  l'importance  de  cette 
charge,  cf.  V.  Chapot,  Prov.  rom.,  p.  210)  mentionnait,  dans  l'inscription,  sa  qua- 
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Nous  croyons  trouver  là  une  trace  précise  de  la  transformation^ 
no7i  radicale,  qui  fit,  à  l'époque  d'Auguste,  des  lo-G-flve;  au  nom  énig- 
matique  et  trop  oriental,  de  simples  ispsïç.  S'il  n'est  pas  sûr  que 
les  updui  se  soient  appelées  elles-mêmes  primitivement  Mg7i(To-at, 
et  qu'elles  aient  aussi,  par  la  suite,  changé  de  titre,  du  moins 
vit-on,  pareillement,  disparaître  le  nom  du  Mégabyze.  De  tels 
changements  semblent  l'effet  de  la  politique  romaine,  qui^  pour  la 
première  fois,  peut-être,  fit  triompher  l'hellénisme  en  Asie  aux 
dépens  des  vieilles  religions  locales.  Ce  qui  a  été  constaté  par 
ailleurs  à  Pessinonte  (1),  à  Sardes  même  (2),  est  d'ordre  analo- 
gue. Il  est  regrettable,  à  vrai  dire,  que,  ni  à  Pessinonte,  ni  à  Sar- 
des, ni  à  Éphèse  même,  nous  ne  soyons  encore  en  possession  de 
textes  détaillés,  capables  d'étayer,  ici,  une  conjecture  importante 
pour  l'histoire  des  cultes. 

Si  r£(To->3v-j3«(n>evç  est  bien  devenu,  comme  on  le  suppose  ci-des- 
sus, iepsvq  d'Artémis  a  Sià  yg'vouç  »,  vers  l'époque  d'Auguste,  on  ne 
sera  plus  embarrassé  devant  la  mention  postérieure  des  iepeïq  (3), 
dont  E.  L.  Hicks  se  déclarait  surpris  (4).  Quelques-uns  d'entre 
eux  paraissent  avoir  été  encore  des  personnages  importants.  L'un 
était,  au  ii*  siècle  de  notre  ère,  TraT/soyspwv,  épithète  impliquant  un 
privilège  héréditaire  de  membre  de  la  yepovtriK  (5).  Ce  droit  ances- 
tral  ne  semble-t-il  pas  avoir  été  là  l'un  des  derniers  restes  de  la 
royauté  «  ^tà  ysvou;  »  ? 

lité  héréditaire  de  pao-tXeuç  et  de  iepEuç  'ApTé[jLiSo<:,  précisément  parce  que  l'af- 
faire en  cause  concernait  rArtémision, 

(1)  Pour  la  diminution  de  l'autorité  de  l'Attis-roi  à  Pessinonte,  cf.  ci-des- 
sus, p.  177  sqq. 

(2)  A  Sardes,  enverrait  aussi,  à  la  fin  du  i"  siècle  de  notre  ère,  et  vers  le  dé- 
but du  second,  le  titre  de  Upeta  associé  comme  doublet  explicatif  grec  à  celui  de 
Kauis,  mot  persique  (de  Kavi^  prêtre,  ci-dessus,  p.  169.  n.  2);  cf.  W.  H.  Buckler 
et  D.  M.  Robinson,  AJA,  XVII,  1913,  p.  362  sqq.,  et  p.  355,  n»  5  :  Kauetv,  tyiv 
Upetav  TY^;  'ApTÉfxiSo;.  D'après  W.  H.  Buckler  et  D.  M.  Robinson,  l.L,  l'appella- 
tion Artémis-Anaïtis  aurait  été,  de  même,  en  certains  cas,  un  doublet  gréco- 
persique,  maintenu  à  l'époque  romaine,  mais  n'impliquant  pas  forcément  un 
syncrétisme  durable. 

(3)  Le  mot  a  été  relevé  par  E.  L.  Hicks,  notamment  dans  trois  inscriptions  du 
British  Muséum  ;/fîM,  III,  n»>  556,  571,  573.  Mais,  n»  556,  la  mention  reste  dou- 
teuse, les  restitutions  tentées  :  [îepateucraJvTa,  1.  1;  [UpaxEta],  1.  3,  ne  devant 
point  être  tenues  pour  assurées.  L'inscription  n»  571  ne  donne  que  quelques 
petits  fragments,  sans  date:  on  restitue  la  mention  d'un  v£o[7ïoi(Î<;]  ?,  d'un 
[Xpuo-]o96[poç]?,  et,  deux  fois,  le  mot  kpeuç.  C'est  dans  l'inscription  n"  573  qu'on 
trouverait  les  mentions  les  plus  explicites.  On  montrera  ci-après,  ch.  iv,  à 
propos  des  xoo-pLoçdpot,  que  des  IspeTç  subalternes  ont  pu  exister  dans  l'Arté- 
mision  latinisé  ;  les  xoapioçdpoc  notamment,  auraient  été  dits  aussi  UpeTç  à 
l'époque  d^HadrisQ. 

(4)  Prolegom.,  p.  85.  Le  titre  d'éora/jv  ne  devait  pas,  notons-le,  disjjaraître 
tout  à  fait,  même  au  W  siècle  de  notre  ère;   cf.  p.  ex.  IBM,  III,  n»  578  G,  1.  7. 

{o)  IBM,  III,  573  [liste  de  veouoiot  ?],  fragm.  C:  *Po]uçsTvoç  xa\  Upeùç,  iraTpoYÉ- 
pwv.  Le  mot  TtaTpoyépwv  n'a  pas  été  compris  par  E.  L.  Hicks,  ni  par  V.  Chapot, 
Prov.  rom.,  p.  216  sqq.,  qui  virent  dans  le  TraTpoyépwv  un  t  membre  âgé  »  de  la 
Yepouat'a;  cf.  ci-dessus,  p.  93,  n.  5. 
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b)  Les  attributions  liturgiques  et  administratives.  Formant  un  col- 
lège sacré,  les  s(r(x>îvsç  ont  eu,  d'abord,  diverses  fonctions  religieu- 
ses. 

Ils  s'occupaient  des  banquets  qui  accompagnaient  certains  sa- 
crilices,  ou  les  principales  fêtes  d'Artémis.  Ils  honoraient  surtout 
la  déesse  par  des  pratiques  d'àyvcca,  dont  l'observance  parait  avoir 
été  limitée,  au  moins  pendant  la  période  romaine,  à  un  vœu  de  la 
durée  d'une  année. 

Le  rôle  des  èo-o-vjvsç  dans  la  célébration  des  banquets  sacrés  (d) 
est  clairement  attesté  par  Pausanias,  qui  appelle  ces  prêtres  îo-na- 
Topeç  (2);  Apollonios  de  Tyane  ajoute  au  terme  d'éo-Ti«Topet;  celui  de 
(J'aiTu/xôvsç  (3);  Hésychius  reprendra,  à  son  tour,  l'expression  d'éa-rta- 
Topeç  (4).  Bien  que  les  textes  ci-dessus  allégués  soient  tous  posté- 
rieurs à  l'ère  chrétienne,  et  qu'aucune  inscription  ne  les  corrobore 
pour  les  périodes  antérieures,  il  n'est  pas  aventureux  de  dire  que 
cette  partie  des  attributions  des  eo-a^veç  devait  remonter  jusqu'aux 
temps  archaïques  de  l'Artémision,  —  les  Lydiens  ayant  particu- 
lièrement développé,  comme  il  semble,  l'usage  des  banquets  dans 
le  culte  d'Éphèse. 

Quant  aux  pratiques  dV/vsîy.,  elles  nous  sont  surtout  connues 
par  un  texte  de  Pausanias  (5).  Cet  auteur  comparait  aux  exigen- 
ces imposées  au  prêtre  et  à  la  prêtresse  à  vie  d'Artémis  Hymnia, 
à  Orchomène  d'Arcadie(6),  les  traditions  des  lo-frijvgç  éphésiens.  Or, 
le  prêtre  et  la  prêtresse  d'Orchomène  étaient  tenus,  d'après  leur 
règle,  à  mener  dans  le  temple  un  régime  de  vie  pure  (âytaTeûstv), 
—  régime  comportant  certaines  interdictions  d'ordre  alimentaire 
et  sexuel,  ou  même  plus  générales  (7).  Pausanias  ajoute  ;  «  ToiaOra 

otc^a  gTspa,  IviauTÔv  xat  où  TrpôiTw,  'Eijjscrîwv  èTrtxïjiJeùovTaç  toùç  ri?  'Apréiitât  to-Tta- 
Topaç  Tç  'Efsaia:  yivoi/s'vouç,  x«>,ouix£vovç  âï  vko  twv  tcoIlxmv  so-o';^vaç.  » 

Il  résulterait  de  ce  texte  que,  pendant  un  an  seulement,  les  so-- 
ffiîvsç  d'Éphèse  auraient  pratiqué  ràyvsîa,  en  s'abstenant  eux  aussi, 
comme  à  Orchomène,  de  rapports  sexuels,  en  respectant  certaines 
prohibitions  (bains?  usages  alimentaires?),  en  vivant  séparés  des 
autres  hommes,  à  la  manière  d'une  confrérie  monacale.  Ces  don- 
nées n'autorisent  guère  de  conclusions  plus  étendues;  mais  il  est 

(1)  On  traitera  des  banquets  cultuels  d'Éphèse  dans  le  chapitre  consacré, 
ci-après,  aux  fêtes  du  culte  (ch.  v). 

(2)  Pausanias,  VIII,  13,  1. 

(3)  Philostrate,  Vit.  Apollon.,  éd.  Kayser,  I,  363;  cf.  pour  l'Artémis  Daitis, 
ci-après,  ch.  v. 

(4)  S.  y.  laTtocTopeç. 

(5)  VIII,  13,  1;  cf.  A.  B.  Cook,  JHS,  XV,  1895,  p.  12-13. 

(6)  Sur  cette  divinité,  vraisemblablement  importée  d'Orient,  cf.  ci-après 
ch.  IV ;  BCH,  XXXVIII,  1914,  p.  79. 

(7)  Par  exemple,  au  témoignage  de  Pausanias,  pour  les  bains,  ou  pour  les 
usages  les  plus  ordinaires  de  la  vie;  ainsi,  le  prêtre  et  la  prêtresse  d'Artémis 
Hymnia  n'entraient  pas  dans  les  maisons  des  particuliers. 


194  ÉPUÈSE    ET   CLAROS 

assuré  déjà  qu'il  y  a  bien  là  un  usage  oriental,  s'écartant  des  ha- 
bitudes de  la  Grèce.  Celle-ci  a  connu,  il  est  vrai,  maintes  interdic- 
tions rituelles,  mais  surtout  par  imitation  orientalisanle;  elle  a 
complètement  ignoré  elle-même,  semble-t-il,  l'usage  de  la  vie 
claustrale. 

Les  renseignements  de  Pausanias  (i)  sur  Vûyvsiu  temporaire  des 
lo-o-flveç  et  sur  le  caractère  annuel  de  leur  sacerdoce  sont  confirmés, 
en  tous  cas,  pour  l'époque  même  du  périégète,  par  un  texte  du 
Brilish  Muséum  (2).  C'est  une  dédicace  de  r.  ir-cUnnoç  ^povmvoç,  vso- 
TTotôç  et  ^ovlsurriç  vers  la  fin  du  ii«  siècle  ap.  J.-C,  à  Kyria  Arté- 
mis.  Le  dédicant  mentionne  qu'il  a  été  èaa-nv  «  àyvwç  xal  eùo-sg&iç  »  (3), 
pendant  son  année  de  prêtrise. 

I^a  préparation  des  banquets  cultuels,  avec  les  rites  de  prési- 
dence qu'elle  comportait  sans  doute,  n'a  été  nullement  particu- 
lière aux  saa-îivsq  éphésiens  (4).  On  ajoutera  que  la  pratique  de 
l'âyvsta,  —  plus  spéciale,  comme  il  a  été  dit,  et  d'un  caractère  orien- 
tal (5),  —  n'impliquait  pas  à  Éphèse^  ainsi  que  dans  les  autres  cen- 
tres où  elle  a  été  constatée,  qu'Artémis  eût  personnifié  un  idéal 
de  moralité  pure  (6).  Enfin,  contrairement  à  ce  que  nons  avons 
voulu  établir  pour  d'autres  charges,  il  n'y  a  pas  à  penser  que  le 
double  caractère  liturgique  des  fonctions  des  èo-a-^vc?  ait  beaucoup, 
évolué  à  travers  les  siècles  de  la  vie  active  de  l'Artémision  (7). 

C'est  en  raison  de  leur  rôle  cultuel  et  de  la  vénération  qui  s'y 
attachait,  que  les  èaa-^veq  ont  été  d'abord  conduits  à  recevoir  cer- 
taines attributions  administratives.  Quelques-unes,  connues  dès 
l'époque  hellénistique,  demeuraient  d'un  caractère  mixte.  On  vit 


(1)  Pausanias,  Lydien  d'origine,  devait  être  bien  informé  des  cultes  d'Éphèse 
et  de  Claros. 

(2)  IBM,  III,  n»  578  C,  1.  6  et  7  :  èo-c-ïiveuaaç  àyvô);   |  xa\  eùaeêàiç. 

(3)  Sur  eÙCTeo/i;  rz  pius,  cf.  P    Foucart,  Assoc.  relig.,  p.  147. 

(4)  Cf.  p.  54,  n.  3,  les  indications  données  sur  les  sanctuaires  où  sont  men- 
tionnés des  hesliatéria. 

(5)  On  prêtera  une  attention  spéciale  à  ce  qui  est  dit  ci-dessus  des  interdic- 
tions se  rapportant  -lu  biin,  dans  le  texte  de  Pausanias,  VIII,  13,  1.  Sans  qu'on 
puisse  ici  vouloir  préciser  au-delà  des  ternies  du  texte,  il  paraîtra  notable 
que  la  prohibition  du  bain  ait  survécu  si  longtem|.s  en  Lydii>,  —  où,  dans 
certaines  régions,  l'ascétisme  de  familles  vouées  au  culte  d'Artémis  se  trou- 
verait encore  attesté,  après  l'ère  chrétienne,  par  de  grossières  survivances 
(pieds  non  livés,  jjrostitution  sacrée,  cf.  W.  Ramsay,  Cities,,p.  95;  ibid.,  à  Tral- 
les,  ne  s.  ap.  J.-C).  Sur  divers  rites  d'ascétisme  pratiqués  par  un  synode  bi- 
thynien,  cf.  Fr.  Poland,  Gescfi.  d.  gr.   Vereinswes.,  p.  573  B,  418  a. 

(6)  Cf.,  par  ex.,  pour  les  cultes  syriens  de  Délos  (Atargatis  rr  Hagné  Aphro- 
dite), les  judicieuses  observations  de  P.  Roussel,  Délos  colon,  athén.,  p.  269- 
270. 

(7)  Il  ne  faut  rapprocher  qu'avec  prudence  du  collège  des  £(Tfff,veç  éphésiens 
certaines  confréries  sacerdotales  du  monde  grec,  que  nous  connaissons  assez 
mal,  comme  lesHosioid  -  Delphes  (Plutarque,  Quaest  graec,  9;  Isid  et  Osir.,  35), 
les  Helloi  ou  Selloi  de  Dodone  (A.  Bouché-Leciercq,  Hist  divinat.,  II,  p.  280-2; 
p.  285  sqq.);  ce  furent  vraisemblablement  des  collèges  sacerdotaux  primitifs, 
sur  lesquels  nous  ne  savo  is,  malheureusement,  à  peu  près  rien;  cf.  P.  Per- 
drizet.  Cultes  et  mythes  du  Pangée,  p.  69,  n.  2. 
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ainsi  les  s(7(Trjvs<;,  d'après  un  texte  du  British  Museum(l),  ofTrir  des 
sacrifices  à  Artémis  au  nom  de  la  cité,  à  l'occasion  des  victoires 
de  Démétrios  Poliorcétès.  Peut-être,  à  cette  époque,  voulait-on 
mettre  en  évidence  leur  caractère  «  royal  »,  les  opposer  ainsi, 
avec  une  intention  plus  ou  moins  politique,  à  la  suzeraineté  sacer- 
dotale du  mégabyze. 

Les  fonctions  purement  administratives  des  èo-anvjç  paraissent 
avoir  été  doubles,  au  moins  à  l'époque  hellénistique,  —époque 
pour  laquelle  elles  nous  sont  connues  grâce  aux  inscriptions.  El- 
les étaient  d'abord  en  partie  financières,  comme  l'atteste  un  texte 
retrouvé  au  théâtre  (2),  et  daté  des  environs  de  l'an  286  av. 
J.-C.  (3)  Vers  cette  époque,  soit,  ainsi  qu'il  semble,  aux  débuts  de 
la  tyrannie  d'Hiéron  (4),  des  adhérents  du  parti  vaincu  à  Priène, 
exilés  de  leur  cité,  se  réfugièrent  dans  ÉphèsO;,  où  ils  furent  bien 
accueillis.  On  nomma  une  commission  spéciale  pour  s'occuper 
d'eux  :  on  en  établit  quelques-uns  dans  le  fort  dit  «  le  Gharax  », 
vraisemblablement  sur  la  frontière  en  face  du  territoire  priénien. 
L'on  avait  dû  contracter  un  emprunt  pour  subvenir  aux  besoins 
de  cette  garnison,  et  la  munir  d'armes.  M.  P.  Roussel  a  montré 
qu'Éphèse  se  procura  de  l'argent,  en  cette  occasion,  en  vendant 
le  droit  de  cité,  moyennant  6  mines,  et  peut-être  selon  certaines 
conditions  (5),  à  un  certain  nombre  d'hommes  de  naissance  libre 
—  entre  dix  et  dix-neuf.  Les  èa^v^sç  furent  chargés  de  recevoir 
les  fonds  ainsi  recueillis,  avec  des  synèdres  «  sm  toïç  npivjvixoîç  ». 

Cette  inscription  est  la  seule  jusqu'ici,  à  notre  connaissance, 
où  apparaisse  sûrement  un  rôle  financier  des  èaa^vsç;  sans  doute 
intervenaient-ils  dans  l'affaire  parce  qu'il  s'agissait  d'une  vente 
du  droit  de  cité,  voire  au  nom  d'Artémis,  qui  aurait  pris  sous  sa 
protection  les  exilés  de  Priène.  Il  se  peut  d'ailleurs,  qu'il  faille 
restituer  aussi,  comme  on  l'a  indiqué,  la  mention  d'une  interven- 
tion analogue  des  eaaïiveq,  à  peu  près  pour  la  même  date  (6),  dans 


(1)  IBM,  III,  n»  448,  1.  5  sqq.  (302  av.  J.-C).  De  ce  texte,  on  a  proposé  ci-des- 
sus, p.  187,  n.  1,  de  supprimer  une  mention  de  la  Upeta,  introduite  par  E.  L. 
Hicks  dans  une  restitution.  Le  sacrifice  imblic  pourrait  avoir  été  offert,  eu 
même  temps  que  par  les  èo-ariveç»  par  les  Kourètes,  ou  les  naopes,  ou  les  théores. 

(2)  Forsch.  II,  Inschr.,  n»  1;  ce  texte,  intéressant  au  point  de  vue  spécial  du 
rôle  des  èo-ayiveç  (Rev.  philoL,  XXXVII,  1913,  p.  78-79),  a  été  corrigé  par  P.  Rous- 
sel (au  point  de  vue  de  la  vente  du  droit  de  cité,  Rev.  philo l  ,  ibid.,  p.  332 
sqq.),  puis  étudié  par  M.  HoUeaux,  pour  l'interprétation  historique  générale; 
cf.  REG,  XXIX,  1916,  p.  29-45.  HiUer  von  Gsertringen,  Syll.i,  n»  363,  le  datait 
encore  en  1915,  à  tort,  de  297  av.  J.-C;  M.  Holleaux,  Ll.  (avec  révision  du 
document). 

(3)  W.  Otto,  Pauly-Wissowa,  RE,  VIII,  1513-1S15,  s.v.  Hiéron. 

(4)  Inschr.  v.  Priène,  n»  37. 

(5)  P.  Roussel,  Rev.  philoL,  XXXVII,  1913,  p.  332-4,  cf.  1.  9;  des  conditions 
spéciales  étaient  peut-être  stipulées  après  la  1.  15. 

(6)  Forsch.  II.  Inschr..  n°  5;  cf.  Ch.  Picard,  Rev.  philoL,  XXXVII,  1913,  p.  79-8i; 
inscription  gravée  sur  la  même  parastade  que  le  n»  1,  (ci-dessus,  n.  2.) 
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un  autre  décret  de  moindre  intérêt,  conférant  la  nolixûu  à  deux 
athlètes  vainqueurs  des  jeux  (1). 

C'est  à  l'époque  hellénistique  aussi,  période  pendant  laquelle 
les  £o-a>5vsç  paraissent  avoir  été  mêlés  de  près  à  la  vie  municipale, 
que  nous  connaissons  leur  rôle,  en  ce  qui  concerne  la  réparti- 
tion des  nouveaux  citoyens  dans  les  tribus  et  les  chiliastyes.  Il 
est  probable  qu'en  leur  confiant. le  privilège  de  ce  lotissement, 
la  cité  entendait  marquer  qu'elle  consultait  ainsi  la  déesse  de  l'Ar- 
témision.  Les  lo-o-vjvsç  étaient  censés  exprimer  son  choix;  par  eux, 
celle-ci  dirigeait  la  vie  civile.  L'état  de  notre  documentation 
ne  permet  guère  d'affirmer  qu'au  début  de  la  période  hellénisti- 
que par  exemple,  les  lo-o-vjvsç  aient  eu  à  faire  eux-mêmes,  comme 
il  advint,  par  exemple  pour  les  es^poi  (2),  des  propositions  de  irou- 
rsiv.1.  Les  textes  conservés  nous  les  montrent  surtout  procédant  au 
tirage  au  sort,  puis  l'enregistrant  (3).  Mais  leurs  attributions,  en 
ce  sens,  se  mélangèrent  quelquefois  à  celles  des  vâwTroiat,  chargés 
principalement,  on  l'a  vu,  de  la  mise  en  place  et  de  la  gravure 
des  décrets  (4).  On  ne  peut,  d'ailleurs,  arriver  à  dégager  une  règle 
précise  pour  un  partage  des  fonctions  entre  les  deux  collèges  (5). 


(1)  L.  10-11  :  Touç  Bï  ]  êo-îivaç  (sic)  ÈTccxXTipojo-avTa;  eiç  9uX[yiv  xal  x'^ioi'3"^'^v,  8oO- 
vai  aÛTOÎç  (ici  le  chiffre  de  la  donation,  ou  Ta  'izpo'^e-{p<x\i\ih(x  •/_p-f]\j.oi.zoL).  Cette 
fois  encore,  les  âao-îivsç  pourraient  avoir  eu  à  agir  comme  mandataires  d'Arté- 
mis,  dans  une  affaire  concernant  les  jeux  sacrés  de  la  déesse. 

(2)  Forsch.  Il,  Inschr.,  n»  10;  cf.  Ch.  Picard,  l.L,  p.  81-3. 

(3)  Parmi  les  décrets  de  la  première  époque  des  diadoques,  récemment  pu- 
bliés par  J.  Keil  [Jahresh.  d.  bst.  Inst.,  XVI,  1913,  p.  231-244),  on  constate  que 
les  plus  anciens,  où  les  formules  sont  courtes,  ne  font  jamais  mention  des 
magistrats  ajjpelés  à  faire  l'inscription  et  le  tirage  au  sort,  pour  les  nouveaux 
citoyens.  C'est  le  cas  pour  les  textes  (sauf  p-,  h)  du  bloc  I  (2  colonnes),  et  pour 
ceux  de  la  colonne  de  gauche  du  bloc  II,  tous  antérieurs  â  321  av.  J.-C. 
L'indication  est  valable  encore  pour  les  décrets,  un  peu  plus  récents,  de  la 
colonne  de  droite  du  bloc  II;  dans  q,  texte  intercalé  tardivement  à  cette 
place,  ce  sont  les  proèdres  (de  la  Po'JÀy)?  cf.  l.l.,  p.  242-243)  qui  paraissent 
avoir  été  chargés  exceptionnellement  des  opérations  traditionnelles;  la  men- 
tion des  èo-a-Piveç  n'apparaît  que  sur  le  bloc  III  (texte  h,  dès  l'époque  de  Démé- 
trios  Poliorcétès,  entre  306  et  294;  l.L,  p.  243),  où  elle  est  presque  constante 
(6,  c.  e)  ;  cf.  aussi,  IBM,  III,  n°  447  :  décret  accordant  la  TtoXirecoc  à  des  habitants 
de  Kéramos  (me  s.  av.  J.-C.)>  1.  16-17;  n"  453,  1.  15-20,  retrouvées  par  la  mission 
autrichienne;  ci.  Forsch.  II,  Inschr.,  p.  104;  à  la  1.  17,  la  mention  des  èao-TÎveç 
est  confirmée;  n"  457  (décret  en  l'honneur  de  Ay<ytxà)v  EO(jl-^Xôu,  Thébain),  1. 
6;  cf.  Forsch.  II,  Inschr.,  p.  105;  no411;  cf.  Forsch.  II,  Inschr.,  p.  105;  la  men- 
tion des  £a-o"?iveç  a  été  restituée  par  R.  lleberdey  ;  Forsch.  II,  Inschr.,  n»  11  (dé- 
cret en  l'honneur  de  Nicanor,  flis  adoptif  d'Aristote  de  Stagire);  la  mention 
des  éaffviveç  est  aussi  restituée,  1.  7. 

(4)  Par  exemple,  IBM,  III,  n»"  447,  453,  477. 

(5)  Il  y  a  eu  des  cas  où  les  vswTuoîat  furent  chargés  de  tirer  au  sort  la  tribu 
et  la  chiliastye.  La  formule  employée,  plus  vague,  désignait  aussi  à  l'occa- 
sion, pour  cet  office,  soit  le  peuple,  soit  le  conseil  et  le  peuple;  J.  T.  Wood, 
Inscr.,  from  the  temple  of  Diana,  n"»  2,  7,  10-12,  18,  21-23.  D'autres  fois 
{Forsch.  II,  Inschr.,  n»  7,  cf.  Rev.  philol.,  XXXVII,  1913,  j).  81),  l'inscription  a 
été  faite  par  les  è(TO"?^veç.  Il  est  à  noter  que  dans  ce  cas,  la  îroXitela  n'avait  pas 
été  accordée  au  bénéficiaire.  Il  s'agissait  seulement,  1.  4-5,  d'honneurs  ; 
(éloge,  gçoSoç  près  de  la  pouX^  et  du  peuple  après  les  Xtpâ.). 


LES   GRANDS    SACERDOCES  197 

La  théorie  (1)  suivant  laquelle,  dans  les  cas  de  naturalisation, 
les  lo-o"/5veç  auraient  toujours  tiré  au  sort  la  tribu  du  nouveau  ci- 
toyen, pendant  que  les  ve^Tiotut  prenaient  soin  de  faire  graver  le 
décret,  s'est  déjà  révélée  trop  absolue. 


B.  —  Clara  s. 


I.  —  Le  prêtre  d'Apollon. 

a)  Le  titre.  Nos  renseignements  sont  encore  assez  pauvres  sur 
la  situation  de  ce  ko-vq  dont  on  ne  peut  même  dire  avec  certitude 
qu'il  ait  toujours  eu  la  primauté  dans  la  hiérarchie  sacrée  de  Cla- 
ros.  Jusqu'ici,  les  inscriptions  ou  les  textes  qui  mentionnent  &a 
charge,  pour  la  plupart,  datent  du  ii«  siècle  ap.  J.-C;  certains  do- 
cuments, cependant,  permettraient  de  remonter  déjà  au  moins 
au  11^  siècle  avant  l'ère  vulgaire  (2).  On  observera  que  dans  l'in- 
scription en  l'honneur  d'Athénaios  de  Pergame,  il  est  question  de 
plusieurs  icpsiç,  à  Glaros,  dans  le  sanctuaire  même  d'Apollon.  Ces 
prêtres  devaient-ils  être  successivement  en  charge,  ou  bien  appar- 
tenaient-ils à  des  cultes  divers?  Ou  bien  faut-il  admettre  plutôt, 
par  une  évolution  contraire  à  celle  d'Éphèse,  que  l'autorité  de  la 
prêtrise,  à  Glaros,  se  serait  progressivement  individualisée,  jus- 
qu'à la  période  où  elle  fut  remise  entre  les  mains  d'un  seul  digni- 
taire? L'état  de  notre  documentation  ne  permet  guère  que  de  si- 
gnaler la  question. 

Au  II»  siècle  av.  J.-C,  le  sacerdoce  d'Apollon  Glarios  était  sans 
doute  réservé  encore  à  certaines  familles,  ainsi  que  nous  en  aver- 
tissent les  anciens  (3);  nous  ne  savons  pas,  il  est  vrai,  si  ces  fa- 
milles se  recommandaient,  comme  celles  qui  fournirent  plus  tard 
le  thespiode,  d'une  royale  descendance  (4).   K.  Buresch  s'était 

(1)  V.  Chapot,  Pvov.  rom.,  p.  148-9. 

(2)  BCH,  XXX,  1906,  p.  350,  1.  23. 

(3)  Dionysios  Phaselitès  (à  propos  de  Nicandre  de  Colopliou,  prêtre  d'Aï  ol- 
lou  Clarics  vers  la  fin  du  ii'  siècle  av.  J.-C);  cf.  A.  Westermann,  Vilarilm  scripto- 
l'es  graec.  minores,  Févoç  Nixàvôpou,  p.  61  ;  Schol.  I\icanclr.^  praefaiio;  Alexipharm., 
11.  Ce  Nicandre  a-t-il  été  déjà  prêtre  8ià  Scou?  SI  l'on  voulait  l'admettre,  on 
conclurait  que  la  prêtrise  à  vie  était  apparue  à  Glaros  j  lus  tût  qu'en  certains 
autres  sanctuaires  apolliniens,  eux-mêmes  influencés  lar  la  Grèce;  P.  Roussel, 
Délos  colon,  ath.,  p.  203-4,  212.  Sur  les  dates  de  Kicandro  de  ColojJion,  cf.  Pom- 
tow,  Syll.^,  no  452  (commentaire).  E.  Bctlie,  Hernies,  1918,  ]).  110-1 12,  distingue 
un  premier  Nicandre,  auteur  de  Géorgigues,  des  Ilélérolonmena,  des  Jheriaka, 
contemporain  d'Heimésianax  et  d'Aralus,  vers  275  av.  J.-C;  un  liomcnymc 
plus  jeune,  et  peut-être  du  même  saug,  serait  l'auteur  de  l'hymne  à  Attale  I'^'', 
vers  223-200. 

(4)  Cf.  i:our  le  thespiode,  ci-après,  p.  208  sqq.  On  n'a  relevé  jusqu'ici  aucune 
mention  de  descendance  privilégiée  pour  le  Upe'jç,  dans  les  inscriptions  du  ii« 
siècle  ap.  J.-C. 
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demandé  le  premieV,  si  le  prêtre  et  le  prophète  avaient  pu  être, 
à  l'occasion,  un  même  homme.  En  fait,  au  moins  au  ii^  siècle  de 
notre  ère,  les  deux  fonctions  n'étaient  pas  toujours  nettement  sé- 
parées. Il  est  probable  qu'il  en  fut  déjà  ainsi  avant  l'ère  chré- 
tienne, sans  qu'on  ose  être  affirmatif  à  ce  sujet  (1).  En  tous  cas, 
lorsqu'on  18  ap.  J.-C,  Germanicus  vint  consulter  l'oracle  de  Gla- 
ros,  on  voit  qu'un  sacerdos  tenait  le  rôle  de  prophète  (2). 

Presque  toutes  les  inscriptions  jusqu'ici  connues  du  ii®  siècle 
de  notre  ère  font  figurer  le  prêtre,  là  où  il  est  nommé,  parmi  les 
plus  hauts  dignitaires,  et  très  souvent  en  bonne  place,  après  la 
mention  du  prytane.  En  un  seul  cas,  douteux,  le  prêtre  semblerait 
avoir  eu  l'éponymie  par  doublement,  à  côté  du  prytane  (3).  Au- 
cun exemple,  du  moins,  n'a  été  relevé  de  l'éponymie  isolée  du 
prêtre;  celui-ci  paraît  donc  n'avoir  pu  être  lui-même  prytane, 
contrairement  à  ce  qui  est  arrivé  très  souvent  pour  le  prophète.  Il 
y  a  là  un  argument  fort  propre  à  renforcer  la  conjecture  présen- 
tée par  M.  B.  Haussoullier  en  1898,  d'après  les  rares  inscriptions 
dont  on  disposait  alors.  Le  prêtre  était  vraisemblablement  nommé 
à  vie.  C'est  pourquoi,  bien  qu'il  n'ait  pas  eu  l'éponymie  à  Glaros^ 
—  privilège  dont  il  ne  faudrait  pas,  d'ailleurs  s'exagérer  l'impor- 
tance (4)  —  on  doit  admettre  qu'il  a  tenu,  dans  la  hiérarchie  du 
sanctuaire,  en  raison  même  du  caractère  durable  de  ses  fonctions, 
un  rôle  très  important. 

On  montrera  que  le  prophète,  par  contre,  peut-être  à  cause  du 
caractère  de  sa  charge,  était  changé,  à  tout  le  moins,  une  fois  l'an. 
Il  existe  des  exemples  de  prophètes  devenus  ensuite  prêtres. 
Ainsi,  dans  un  proscynème  d'Iconium,  daté  de  la  65®  prytanie 


(1)  B.  Haussoullier,  Rev.philoL,  XXII,  1898,  p.  266,  a  soutenu  la  thèse  oppo- 
sée; mais  son  information  ne  reposait  que  sur  le  témoignage  de  cinq  inscrip- 
tions. 

(2)  Tacite,  Annal.,  II,  54;  l'historicité  du  texte  a  été  contestée;  M.  B.  Haus- 
soullier, l.L,  pensait  que  le  titre  de  sacerdos  devait  avoir  été  appliqué,  en 
cette  occasion,  au  prophète;  aussi  bien,  ajoutait-il,  la  description  de  l'histo- 
riea  latin  ne  peut-elle  être  prist;  à  la  lettre.  Mais,  si  les  inscriptions  sont  en- 
core muettes  pour  l'époqut^  même  de  Germanicus,  elles  nous  montrent,  au 
moins  plus  tard,  sans  conteste,  les  charges  de  Upey;  et  de  7ipo(pTQTï);  données 
occasionnellement  au  même  homme  ;  sans  doute,  par  conséquent,  Tacite  n'avait- 
il  point  confondu  les  mots. 

(3)  Décret  inédit  de  Thasos,  sur  l'exèdre  à  l'Est  des  Propylées,  cartouche 
Ouest  (Inv.  1913,  n«  98).  La  formule,  insolite  et  peut-être  fautive,  est  la  sui- 
vante : 

©afft'ojv.  'EttI  Tiputàvetoç  'ArraXcu  Myivoçc'Xou  xgl  Upéwç  KXaptou  'AuôXXwvoç 
OùXtccùv)  'ApT£|xt8topou,  TtpoçYiTeuovToç  MyjvoçtXou,  etc. 
L'inscription  est  de  la   première    moitié  du  ii«  siècle;  elle   ne   semble  pas 
constituer  un  argument,  par  elle  seule,  contre  la  théorie  de  la  désignation  à 
vie. 

(4)  A  Éphèse,  le  auovSoTcoto;,  fonctionnaire  fort  humble,  cf.  E.  L.  Hicks,  IBM, 
III,  Prolegom.,  p.  86,  a  pu  figurer,  à  l'occasion,  comme  éponyme  dans  les  ac- 
tes de  l'Artémision.  C'était  un  Updç;  cf.  IBM,  III,  578  c. 
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d'Apollon  (i),  le  prophète  était  un  certain  r«ïoc;  'loû/to?  Zojtixoç,  que 
l'on  a  pu  retrouver,  sorti  de  charge  et  devenu  prêtre,  en  diverses 
inscriptions  postérieures  à  la  80^  prytanie  d'Apollon  (2);  ce  ZwTtp^o; 
occupait  encore  la  prêtrise  dans  les  inscriptions  qui  se  réfèrent 
à  la  87»  prytanie  du  dieu  (3).  Il  en  a  été  de  même  pour  K),a'jd\o; 
Toùyoç,  prytane  et  prophète  dans  la  période  comprise  entre  les  68« 
et  65*  prytanies  d'Apollon,  retrouvé  comme  prêtre  à  la  80^  pryta- 
nie (4).  Au  II»  siècle  de  notre  ère,  comme  on  a  dit  (5),  les  fonc- 
tions de  prophète  et  de  prêtre  avaient  pu  être  confiées  simultané- 
ment, —  mais  pour  de  courtes  périodes,  semble- t-il,  —  à  un  même 
homme.  On  a  trouvé,  jusqu'ici,  deux  exemples  de  cette  situation. 
Dans  un  proscymène  d'Héracleia  Salbacé  (Carie),  datant  de  la  60® 
prytanie  d'Apollon,  on  lit,  1.  3-4  :  ispé^q  Sï  x«'t  ttoo^âtou  m,  oùliziov 
'Aprsiii^ùipoxt  (6);  c'est  le  seul  dignitaire  de  la  hiérarchie  sacrée  de 
Glaros  —  en  cette  année  fort  réduite  —  qui  soit  mentionné  là,  pro- 
bablement, avec  le  secrétaire.  Sans  doute,  lorsqu'il  ne  se  présentait 
pas  de  prophète,  le  prêtre,  apte  aux  pratiques  divinatoires,  exer- 
çait-il régulièrement  les  fonctions.  Un  proscynème  de  Bargasa 
(Carie),  gravé  au-dessus  de  l'inscription  d'Héracleia  Salbacé  ci- 
dessus  alléguée,  —  proscynème  dont  la  date  n'est  pas  encore  fixée, 
—  montre  en  charge  un  'AyaeoxÀvjç,  qui  était  aussi,  à  la  fois,  prêtre 
et  prophète  (7).  Ces  observations,  que  le  progrès  des  fouilles 
pourra  multiplier,  autorisent  déjà  à  renoncer  à  une  conjecture  de 
M.  B.  HaussouUier,  affirmant,  au  contraire  de  K.  Buresch  (8), 
que  les  deux  fonctions  avaient  été  toujours  et  absolument  dis- 
tinctes, même  au  ii®  siècle  de  notre  ère  (9). 
Il  faut  aussi  ne  plus  tenir  pour  assuré  que  le  prêtre,  là  où 

(4)  Encastré  aujourd'hui  à  l'Homéreion  de  Smyrne;  cf.  en  dernier  lieu,  Ma- 
cridy,  I,  p.  168,  n»  v,  2;  1.  2-3. 

(2)  Macrldy,  I,  p.  172,  n«  vu,  1.  4-5  (prytanie  d'Ovlizia.  MeXinvr,).  Sur  la  date 
de  cette  inscription,  la  première  oii  apparaisse  Fa.  'louX.  ZtÔTtxoç,  cf.  ci-après, 
p.  205,  n.  6. 

(3)  Par  exemple,  Macridy,  II,  n»  15  (proscynème  de  Dionysopolis  du  Pont  ; 
prytanie  d'Apolloîi  xb  tcî;'  (87^);  le  second  chiffre  est  à  restituer  comme  ici; 
Macridy,  II,  n°  16  (proscynème  d'Odessus,  87«  prytanie  d'Apollon);  Macridy,  II, 
n°  20  (proscynème  de  Stobi,  en  Macédoine,  87^  prytanie  d'Apollon).  L'observa- 
tion concernant  Fa.  'loiiX.  Z(oti*/oç  avait  été  entrevue  par  Macridy,  I,  p.  173. 

(4)  Cf.  Macridy,  I,  n"  iv,  3;  I,  n«  ii,  2;  peut-être  aussi  I,  n»  ii,  4  (KX.  'PoOçoç, 
prytane  et  prophète).  Pour  la  prêtrise  du  même  personnage  (80e  prytanie 
d'Apollon,  et  prytanie  d'AiXtoç  AynioxpàTiri;),  cf.  ci-après^  p.  205,  n.- 4  et  5. 

(5)  P.  198. 

(6)  Inv.  91  (1913);  ante  Sud-Est  des  Propylées,  m  situ;  face  Ouest.  L'attri- 
bution des  deux  charges  au  même  homme  n'était  que  temporaire,  puisque  dès 
la  61»  prytanie  d'Apollon,  on  voit  en  charge  un  pro]  hète  distinct;  cf.  ci-après, 
p.  216,  n.  1-2. 

(7)  Inv.  90  (1913);  ante  Sud-Est  des  propylées,  in  situ,  face  Ouest;  1.  3-4  : 
îeplw;  8à  xal  'iTpo|[9yiT]o'J  Ti.  'AyaSo^XIouç.  C'est  aussi  le  seul  fonctionnaire  sacré 
nommé  là  avant  les  YpajxfxaTstç. 

(8)  Klaros,  p.  35. 

(9)  L.L,  p.  266;  B.  HaussouUier,  ibicL,  tendait  même  à  étendre  cette  conclu- 
sion à  la  période  antérieure  à  notre  ère. 
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il  figure  dans  les  intitulés,  ait  été  toujours  nommé  directement 
après  le  prytane,  au  premier  rdng(l).  L'usage  a  été  en  réalité,  fort 
variable  à  Glaros;  il  ne  permet  aucune  théorie  générale.  Nous 
classons  ci-après  les  indications  qui  ressortent  des  textes,  pour  la 
période  où  notre  documentation  permet  déjà  telle  recherche,  depuis 
la  40'  prytanie  d'Apollon  jusqu'à  la  120",  soit  peut-être  avant  le 
début,  et  jusqu'après  la  fin  du  ii»  siècle  de  notre  ère  (2). 

Période  des  prytanies  d'Apollon  n*'^  40  à  50  : 

Le  prêtre  est  nommé  en  tête  après  le  prytane  (3),  partout  où  il 
figure;  mais,  en  plusieurs  cas,  il  n'est  pas  nommé. 

Période  de  la  60^  prytanie  d' Apollon^  et  années  suivantes  :  mêmes 
faits. 

Période  des  prylanies  d'Apollon  n^^  70  à  SO  :  mêmes  faits. 

Période  des  prytanies  d'Apollon  n°^  90  à  i  00  :  dès  lors,  l'usage  a 
changé  (deuxième  moitié  du  ii®  siècle  ap.  J.-G.)  On  voit  ici,  d'abord 
sur  un  texte  de  la  98«  prytanie  d'Apollon,  (4)  puis  sur  une  inscrip- 
tion de  la  100°  prytanie  du  dieu  (5),  et  sur  d'autres  textes  de  la 
même  période  (6),  que  le  thespiode  est  cité  en  tête,  sans  qu'il  y 


(1)  B.  Ilaussoullier,  II.,  p.  266. 

(2)  Pour  dos  raisons  convaincantes,  M.  B.  HaussouUier,  l.l.,  p.  263-264,  assi- 
gnait la  date  de  132  ap.  J.-C  ,  à  la  63»  prytanie  d'Apollon  mentionnée  dans 
une  inscription  publiée  la  première  fois  par  Legrand  et  Chamonard,  BCH, 
XVIII,  1894,  p.  216,  n»  3  z=z  Macridy,  I,  p.  168  sqq.,  n»  vi,  4  (texte  à  la  p.  170). 
Ce  proscynème  d'Amisos  est  daté  à  la  fois  de  la  63*  prytanie  d'Apollon  Clarios, 
et  de  l'an  p^y'  tt,;  èXsuOspia;  ('Atiio-oO),  soit,  en  fait,  132  ap.  J.-C.  (Il  s'agit, 
comme  l'on  sait,  de  l'autonomie  accordée  à  Amisos  p  ir  Auguste  après  Aclium, 
et  à  la  suite  de  la  tyrannie  locale  de  Slraton,  à  Amisos;  c'était  le  point  de 
départ  de  l'ère;  cf.  W.  P,amsay,  Asia  Minor,  441;  Hirschfeld,  s.v.  Amisos,  Pau- 
ly-Wlssowa,  RE,  II,  1839-40).  D'autre  p.irt,  une  inscription  gravée  à  gauche 
de  la  précédente,  sur  le  même  bloc,  porte  la  mention  do  l'àvôuTiaxoç  Bspevsc- 
Xiavo;  'AXé^avSpo;  (Macridy,  n»  iv,  3),  et  semble  de  peu  postéri  ure;  or  Wadding- 
ton  plaçait  Berenicianus  Alexaader  vers  135  {BCH,  VI,  1882,  p.  290),  ce  qui  con- 
corde. On  examinera  par  ailleurs  la  question  des  dates  respectives  de  Juvcntius 
Celsus  et  de  Lamias  .Eliauus,  par  rapport  à  la  chronologie  de  Glaros,  (cf.  J5C7/, 
XXXIX,  1915,  \).  49,  u»  3, où  il  a  été  parlé  déjà  des  incertitudes  actuelles  de  cette 
chronologie,  au  ne  siècle  de  notre  ère).  En  s'en  tenant  provisoirement 
au  repère  fixé  par  B.  HaussouUier,  il  faudrait  faire  remonter  théoriquement 
la  47*  1  rytaiiie  d'Apollon, —  la  plus  ancienne  attestée  jusqu'ici  par  les  inscrip- 
tions, —  au  moins  à  116,  à  supposer  que  le  dieu  eût  été  obligé  d'accepter  tous 
ks  aas,  ea  cette  période,  la  prytanie,  faute  de  postulant;  ce  qui  n'est 
guère  vraisemblable,  surtout  à  cette  date;  ainsi  que  l'a  conjecturé  B.  Haus- 
souUier, /.  t.,  p.  263-4,  la  charge  était  encore  convenablement  recherchée.  On 
ne  se  trompera  doue  guère  en  prenant  pour  point  de  départ  au  moins  les 
premières  années  du  ii"  s.  apr.  J.-C.  De  môme,  pour  la  120"  prytanie  du  dieu, 
il  faudrait  descendre  à  189,  en  sup{)0sant  qu'Apollon  eût  été  continuelle- 
ment prytane  depuis  132;  or,  comme  nous  voyons  que  ce  n'est  pas  le  cas,  la 
fia  du  ne  siècle,  au  moins,  est  un  terminus  quasi-assuré. 

(3)  Naturellement,  quand  le  prytane  était  le  prophète,  c'est  le  prophète  qui 
passait  en  tète,  en  raison  de   l'éponymie. 

(4)  Proscynème  de  Hiérapytna  (Crète)  :  Macridy,  II,  n»  6,  p.  47-8.  Le  prêtre 
est  encore  nommé  le  premier  dans  une  inscription  de  la  96*  prytanie  (Acmo- 
nia;  Macridy,  n,  n"  28,  p.  55). 

(o)  Proscynème  de  Lappa  (Crète)  :  Macridy,  II,  n»  2,  p.  46. 

(6)  Par  exemple  :  proscynème  d'Iférîiçleîa  Salbacé,  Macridy,  II,  n»  1,   p.  46; 
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ait  eu,  pour  justifier  cet  ordre,  nulle  raison  d'éponymie.  Il  est 
vrai  qu'eu  celte  période,  le  thespiode  était  Tt.  Ky.uyâtoç  "Ap^xiq,  un 
descendant  des  Héraclides  lydiens  par  Ardysl^'',  —  hérédité  pri- 
vilégiée, qui  aurait  pu  lui  mériter  une  place  en  vue;  toutefois,  un 
tel  honneur,  conime  on  le  remarque,  n'avait  pas  été  donné  précé- 
demment à  'Ao-x>/37rt(?ïjç  6  \r}iJ.ofLkoy,  thospiodo  à  l'époquc  de  la  63*^ 
prytanie  d'Apollon  (132  ap.  J.-C.)»  et,  pareillement,  descendant 
des  Héraclides  par  Ardys  (1).  De  même,  on  n'avait  pas  accordé 
de  préséance,  tout  d'abord,  à  Te.  KXaO^ioç  "Apc^uç  lui-même  (2), 
ce  qui  est  péremptoire.  Nous  saisissons  donc  bien  là,  une  trace  de 
la  modification  d'un  usage  :  le  ispcûç  avait  perdu  une  de  ses  préro- 
gatives avant  la  fin  du  ii^  siècle  de  notre  ère  (3);  on  voit  ainsi  qu'il 
faut  déjà  se  montrer  très  réservé  sur  la  théorie  (4)  qui  faisait  du 
prêtre  le  premier  personnage  de  la  hiérarchie  sacrée  de  Glaros, 
tout  au  cours  de  la  vie  du  sanctuaire. 

Période  de  la  i 00^  à  la  i 20''  prytanie:  La  récente  coutume  attes- 
tée pour  les  prytanies  98  et  suivantes,  semble  s'être  maintenue 
par  la  suite,  quoiqu'il  soit  prudent  de  ne  rien  affirmer  encore,  à 
ce  sujet.  Une  inscription  de  la  101^  prytanie  du  dieu  nomme  à  nou- 
veau, avant  le  prêtre,  le  thespiode,  qui  était  toujours  alors  Tt.  k>. 
"Apr>j;  (5).  Le  même  thespiode  figure  encore  avant  le  prêtre  en 
tête  d'un  proscynème  d'Acmonia,  daté  sans  doute  de  la  période 
des  100-110  prytanies  (6).  Enfin,  un  fragment  de  tambour  de  co- 
lonne, exhumé  en  1913,  porte,  à  la  partie  supérieure,  les  restes 

autre  proscynème  de  L-appa  (Crète)  :  Macridy,  II,  n°  3,  p.  46-7;  proscynème  de 
Chios  (100«  prytanie  d'Apollon),  Macridy,  II,  n»  4,  p.  47;  proscynème  de  Laodi- 
cée  du  Lycos,  Macridy,  II,  n»  12  (lOQe  prytanie  d'Apollon);  proscynème  de 
Phocée,  Macridy,  II,  n^  7  (100*  prytanie  d'Apollon). 

(1)  Macridy,  I,  n°  iv,  4,  texte  à  lu  p.  170. 

(2)  Cet  Ardys  était  déjà  thespiode,  à  l'époque  du  proscynème  d'Acmonia,  lors 
de  la  96°  prytanie  d'Apollon  (p.  200,  n.  4).  Pourtant,  dans  cette  inscription,  il 
a  été  encore  nommé  après  le  prêtre. 

(3)  On  aurait  pu  arriver  sans  doute  à  un  point  de  déi;art  plus  précis,  sans 
l'indécision  qui  porte  toujours  sur  la  date  de  l'inscription  :  Macridy,  II,  p.  49 
u»  10  (proscynème  de  Pliocée).  Le  dernier  chiffre  de  la  série  des  90  (q.')  nous 
manque  ;  il  est  resté  illisible,  malgré  mes  efforts;  on  ne  sait  donc  si  cette  ])ry- 
tanie  doit  être  placée  avant  la  96"  —  ce. qui  serait  intéressant  — ,  ou  entre 
les  96°  et  98». 

(4)  B.  Haussoullier,  l.l.,;  cf.  ci-dessus,  p.  197. 

(5)  Proscynème  de  Phocée,  Macridy,  II,  8,  p.  48.  Th.  Macridy  donnait  pour 
le  chiffre,  p'.  Mais  on  peut  déchiffrer  sur  la  pierre  P/'.;  par  ailleurs,  l'indi- 
cation £Touç  p,  le  fait,  aussi,  que  l'inscription  suit  sur  la  colonne  un  premier 
proscynème  de  Phocée,  daté  de  la  100»  prytanie,  ne  laissent  aucun  doute  sur 
le  chiffre  :  pa'.  La  date  donnée  pour  le  n°  9,  qui  est  encore  un  proscynème  de 
Phocée,  groupé  avec  les  précédents,  désigné  par  la  mention  etouç  y,  n'est  pas 
sûre.  La  transcription  e[p']?  donnée  par  Macridy,  n'est  pas  à  conserver;  on 
s'abstiendra  provisoirement  de  tirer  argument  de  ce  chiffre,  dont  la  lecture 
sera  révisée. 

(6)  Macridy,  II,  11,  p.  49.  La  lecture  donnée  par  Macridy  est  p'.  pour  le 
chiffre  de  la  prytanie  du  dieu;  cependant  l'on  discerne  nettement,  sur  la 
pierre,  pour  le  second  chiffre,  une  barre  droite,  qui  m'a  semblé  ici  celle 
d'un  iota.  On  n'exclut  pas  toutefois  les  autres  hy;jothès  s  possibles. 
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de  deux  inscriptions,  dont  l'une,  à  droite,  très  usée,  donne  ce- 
pendant une  date  (120e  prytanie  du  dieu);  or,  elle  laisse  voir  suf- 
fisamment que  le  thespiode  devait  être  mentionné,  à  cette  époque 
encore,  au  début  de  la  hiérarchie  sacerdotale  (1).  Ce  thespiode 
était  appelé  nap/sao-toç,  et  les  parties  subsistantes  de  l'inscription, 
fort  mutilée,  ne  laissent  pas  penser  qu'il  ait  eu  le  titre  d'Héraclide; 
il  n'en  gardait  pas  moins,  semble-t-il,  le  premier  rang  sur  la  liste 
sacrée  (2). 

Nous  donnons  ci-après  les  diverses  mentions  de  prêtres  d'Apol- 
lon Clarios,  connues  au  ii^  siècle  de  notre  ère  par  les  textes  jus- 
qu'ici retrouvés.  Les  îspeïç  seront  classés  approximativement  se- 
lon Tordre  chronologique,  d'après  les  prytanies  du  dieu  : 

Prylanies  40  et  suivantes  : 

47®  prytanie  d'Apollon  :  'A/sTs/xt^wpoç  6  'Als^ûvâpou  (3). 

Prytanies  50  et  suivantes  : 

31*  prytanie  d'Apollon  :  'Aorsiii^upoç  6  'A^.siûvSpov  (4). 

55*  prytanie  d'Apollon  :  le  nom  du  prêtre,  qui  était  assez  court, 
semble  avoir  été  martelé  (5). 

Prytanies  60  et  suivantes  : 

60®  prytanie  d'Apollon  :  M.  Oxilmoq  'kpxz^iBupo^^  prêtre  et  pro- 
phète (6). 

61^  prytanie  d'Apollon  :  (M.)  ooIttioç  'kp-.zuL^oipoi,  prêtre  seule- 
ment (7). 

On  ne  tiendra  pas  compte,  jusqu'à  nouvel  examen  de  la  pierre, 

(1)  In(id.,  1913,  Inv.  123  :  'E7c\  7ipu[Tàvea>ç  KXap-] 

tov)  'A7r6[XXwvoç  xbj 
px',  9eo-[ui(»)SoOvTOç] 
nappaa-co[u,  etc.. 

(2)  Il  y  a  lieu  de  réserver  l'hypothèse  où  le  prêtre  n'aurait  pas  été  men- 
tionné sur  cette  inscription,  comme  il  arrive  par  ailleurs;  l'état  de  la  pierre 
ne  permet  pas  de  conjecturer  quoi  que  ce  soit,  à  cet  égard. 

(3)  Proscynème  inédit  de  Bargasa  en  Carie,  trouvé  en  1913,  sur  un  bloc 
isolé  ayant  pu  appartenir  à  l'ante  S.-E.  des  Propylées  :  invent,  n»  86.  Le  prê- 
tre, qui  devait  être  le  même  personnage,  n'est  pas  mentionné  sur  un  proscy- 
nème de  Chios  (Macridy,  II,  n»  18,  p.  51),  daté  de  la  48"  prytanie  d'Apollon. 

(4)  Proscynème  d'Héracleia  Salbacé,  Macridy,  II,  n»  25,  p.  53  (mois  'Aprefi-i- 
o-îwv  >/),  1.  3-4.  Le  prêtre  n'est  pas  mentionné  sur  le  proscynème  inédit  n»  85 
(1913)  d'Héracleia  Salbacé  (52*  prytanie  du  dieu),  ni  sur  le  proscynème  inédit 
n»  50  (1913),  de  la  53»  prytanie  d'Apollon.  Pour  l'inscription  :  Macridy,  II,  25, 
le  texte  des  1.  3-4  est  à  corriger,  par  la  mention:  *ApTe(xtS(opo-j  toO  'AXe^av- 
6po'j. 

(5)  Macridy,  II,  n»  27,  p.  54  et  n.  9.  L'inscription  est  sur  la  face  occidentale 
d'une  petite  base  en  place,  près  du  mur  Est  des  Propylées.  Macridy  avait  sup- 
posé (/.Z.,  n.  19)  que  le  nom,  manquant,  avait  été  surpeint  en  couleur;  l'exa- 
men de  la  pierre  indique  qu'il  aurait  été,  au  contraire,  effacé  à  dessein.  Il  n'y 
a  pas  (le  mention  du  prêtre  sur  les  proscynèmss  se  rapportant  aux  57*  (inédit 
de  Chios,  n»  92,  1913,  ante  S.-E.)  et  58*  prytanies  du  dieu  (Phocée,  Macridy,  II, 
n»  21,  p.  52). 

(6)  Inédit  (1913),  inv.  91  :  proscynème  d'Héracleia  Salbacé;  voir  ci-dessus, 
p.  199,  pour  l'attribution  temporaire  à  ce  même  personnage  des  deux  char- 
ges de  prêtre  et  de  prophète. 

(7)  Macridy,  I,  n»  m,  1  (texte  à  la  p.  167)  :  LaodIcée  du  Lycos. 
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de  l'inscription  Macridy  II,  n°  3i,  p.  55^  qui  n'a  pu  être  retrouvée 
jusqu'ici  et  qui  mériterait  une  plus  complète  étude  (i).  La  date 
en  parait  incertaine.  Elle  serait  de  la  61®  prytanie  (Ça')  d'Apollon, 
et  donnerait  le  nom  d'un  certain  z^Tt^oç,  comme  celui  du  prêtre 
en  charge.  Mais  ce  ZwTt;ioç  doit  être  le  r«.  'loOX.  Zw-t^oç,  qui,  dans  un 
proscynème  d'Iconium,  daté  de  la  65«  prytanie  d'Apollon,  était 
encore  prophète,  et  qui  n'apparait  que  sensiblement  plus  tard 
comme  prêtre  (2).  Il  ne  parait  pas  qu'on  puisse  admettre  —  étant 
donné  que  M.  oukmoç  'AprsiiL^upoq  était  encore  prêtre  à  la  63*  pryta- 
nie —  que  zûrt^oç,  devenu  prêtre  dès  la  ôl^',  eût  ensuite  cessé  ses 
fonctions,  pour  les  reprendre  plus  tard,  en  assumant  même  tem- 
porairement la  charge  de  prophète,  notamment  lors  de  la  65« 
prytanie  d'Apollon  :  auquel  cas,  il  faudrait  supposer,  qu'au 
cours  de  la  61'  prytanie  d'Apollon,  M.  ooIttioç  'ApTsuLâupoci  se  retira, 
et  qu'il  fut,  déjà  pour  une  partie  de  l'année,  remplacé  par  r«.  'ioû>. 
zûrt/^oq.  Une  révision  de  l'inscription,  si  elle  reste  possible,  fera 
connaître  s'il  n'y  a  pas  eu  plutôt  erreur  sur  le  chiffre  de  la  pry- 
tanie (3). 

63^  prytanie  d'Apollon  (132  ap.  J.-G.)  :  Mkoxoç  Oulizioç  'Aprepîd^- 
poç,  prêtre  (4). 

De  cette  période,  sont  deux  proscynèmes,  l'un  d'Iconium  (5) 
(prytanie  d'Ep^îa?  "Arrcàoç  vsûrspoç)  (6),  l'autre  de  Thasos  (prytanie 
d'"ATTa>oç  Mmvôfàoq)  (7),  OÙ  l'on  retrouve  le  même  prêtre  que  dans 
l'inscription  de  la  63®  prytanie.  Il  faut  admettre  une  époque  voi- 
sine, peut-être  légèrement  antérieure,  pour  le  proscynème  de  Lao- 
dicée  du  Lycos  daté  de  la  prytanie  d'AD^ta  "A/aîov,  sous  le  procon- 


(1)  Transportée  en  1904  à  Giaour-Keuï,  Beaucoup  des  pierres  amenées  pour 
la  construction  de  l'église  dans  ce  village,  avaient  déjà  disparu,  quand  j'ai 
commencé  sur  place  mes  investigations,  en  avril  1912. 

(2)  Cf.  p.  199,  n.  2. 

(3)  Il  est  à  noter  que  dans  une  inscription  datée  de  la  65«  prytanie  du  dieu, 
il  n'y  a  pas  mention  du  nom  de  prêtre. 

(4)  Macridy,  I,  iv,  4,  texte  à  la  p.  170  (proscynème  d'Amisos). 

(5)  Trouvé  en  1913  in  situ  (ante  S.-E.  des  Propylées);  inédit,  ;  inv.  no  92, 1.  2-3, 
Le  prophète  et  le  secrétaire  sont  les  mêmes  que  ceux  de  l'inscriptioa  d'A- 
misos, ci-dessus,  n.  4. 

(6)  Sur  un  autre  texte  d'Iconium,  plus  récent  que  la  prytanie  d''Ep(jLtaç  'At- 
TaXou,  puisqu'il  est  gravé  au-dessous  du  proscynème  ainsi  daté,  figure  comme 
prytane  un  Aî'Xtoç  Kaïo-ap,  qui  est  sans  doute  l'empereur  Antoain  le  Pieux  (KX. 
KptrdXaoç,  prophète);  inv.  1913,  n»93.  Une  inscription  de  Priène  (Hiller  v.  Gœr- 
tringen,  Inschr.  v.  Priene,  n"  142),  et  les  listes  du  Delphinion  à  Milet  (A. 
Rehm,  Das  Delphinion,  p.  250  sqq,)  ont  révélé,  dans  deux  cités  de  l'Iouie  mé- 
ridionale, des  cas  aussi  illustres  de  stéphanophorat  ;  cf.  aussi,  pour  Héraclée 
du  Latmos,  OGIS.,  n*  459. 

(7)  Trouvé  en  1913,  exèdre  S.-E.;  inédit;  inv.  98,1.  2-3.  Le  nom  du  prophète 
a  changé;  pour  le  prophète  MTjvoîptXoç,  on  comparera  l'inédit  n»  99,  qui  ne 
donne  pas  de  nom  de  prêtre,  mais  où  l'on  retrouve,  comme  éponyme,  le  pry- 
tane "ATxaXoç  ô  'AttccXqu  xè  MrivoçtXo;,  (proscynème  d'Héracleia  Salbacé).  Un 
"AiTaXo;  ô'AtTaXou  Mïivoçt'Xou  est  connu  à  Éphèse  par  une  inscription  trouvée 
dans  la  rue  à  l'Ouest  du  théâtre;  ce  personnage  était  agoranome  et  p^négy- 
riarque  twv  [xs^aXcov  TrafTiSéiov;  cf.  Jahresh.  cl.  ôsl.  Tnsil.,  111,  1000,  Beihlatt,  p.  87. 
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sulat  de  Lamias  iElianus  (1).  Le  prêtre  est  là  Ou^moç 'Aprep^wp©? ; 
les  autres  noms  de  dignitaires  sont  dilîérents,  sauf  celui  du  thes- 
piode. 

Avant  la  65*  prytanie  d'Apollon,  est  à  classer  un  proscynème 
de  Laodicée  de  Lycos,  daté  par  la  mention  du  proconsul  G.  Ju- 
lius  Berenicianus  Alexander  (2),  et  par  le  prytane  et  prophète 
Kl.  'PoCi^oç  (3).  On  y  voit  encore  en  charge  M.  ooIttio?  'Apre^iSwpoç, 
comme  hpsvq.  De  la  même  année  seraient,  sans  doute  aussi  une 
ou  deux  des  inscriptions  qui  figurent  sur  un  marbre  publié  par 
Th.  Macridy  en  i905  (4)  :  n"!!,  2  :  proscynème  de  Néocésarée  du 
Pont,  prytanie  de  iOmù^lq^  VoOfoç;  prêtrise  d'oo'Utoç  'Aprs/xtc^copoç,  1. 4-6; 
n°  II,  IV  :  proscynème  d'une  ville  inconnue,  pendant  la  prytanie, 
restituée  (5),  de  K)..  Poîifoq;  prêtrise  à'oointoq  'ApTsi^iâupo^. 

Enfin,  c'est  a  une  date  voisine  que  l'on  situera  les  deux  autres 
actes  (Macridy  I,  n°  II,  1  et  3)  gravés  sur  la  même  pierre;  ces 
proscynèmes  semblent,  à  la  fois,  de  la  même  ville  et  de  la  même 
année  (6).  Le  premier  est  daté  par  KptTwv  y,  prytane  et  prophète, 
et  mentionne  encore  OuIt^ioç  'Aprsp^wpoç  comme  ispsv;. 

Les  calculs  de  Th.  Macridy  fondés  sur  la  date  donnée  dans  l'in- 
scription :  I,  n°  II,  2,  de  Néocésarée  du  Pont,  mettraient  la  pryta- 
nie de  Kl.  Voxifoç  en  l'année  132  :  roo  p  e[T]o[u;  r^ç]  |  knupxiiai;.  Mais 
c'est  là  la  date  donnée  pour  le  proscynème  d'Ami sos  I,  n°  V,  4. 
Th.  Macridy,  qui  le  constate,  et  qui  en  conclut  que  les  deux  villes 
avaient  envoyé  leur  délégation  la  même  année  (7)  ne  paraît  pas 
avoir  pris  garde  que  le  proscynème  d'Amisos  était  assigné  par 
ailleurs  à  la  63^  prytanie  d'Apollon.  Une  des  deux  dates  serait 
à  modifier,  en  tenant  compte  de  l'incertitude  des  ères  loca- 
les :  vraisemblablement,  celle  qui  a  été  donnée  pour  le  texte  de 
Néocésarée. 

65®  prytanie  d'Apollon  :  les  deux  textes  retrouvés  pour  cette 

(1)  Macridy,  I,  ii»  m,  2,  texte  à  la  p.  467.  Un  Lamias  .Elianus  est  cité  par  la 
P  I R.,  II,  p.  262,  s.  y.,  comme  .-iyant  été  consul  en  116  (?).  Gelto  date  ne  s'ac- 
corderait guère  avec  celle  que  nous  donne  le  nom  de  P.  Juventius  Celsus,  àv- 
ÔÛTcaToç  lors  de  la  6i«  prytanie  d'Apollon;  cf.  BCH,  XXXIX,  1915,  p.  49,  n.  3. 
La  question  sera  reprise  ailleurs. 

(2)  Pour  ce  proconsul,  cf.  P  I  R.,  II,  p.  165,  s.  v.  Iulius  (C.  Alex.  Berenicia- 
nus). Il  était  en  charge  à  Éphèse,  au  moment  de  l'érectioYi  d'une  statue  à  l'im- 
pératrice Sabine,  c.  a.  d.,  soit  après  136,  comme  l'a  voulu  E.  Riemann  {BCH, 
I,  4877,  p.  292,  n»  84),  soit  même  avant  (cf.  P  I  R.,  LL).  La  date  s'accorde,  on 
tous  cas,  avec  la  chronologie  lixée  ici  pour  la  63°  prytanie  d'Apollon  (132  ap. 
J.-C).  Dans  la  copie  de  Cyriaque  d'Ancône  publiée  par  E.  Riemann,  l.l.,  1.  40, 
lire  :  v.(al)  AîXtavoy. 

(3)  En  dernier  lieu,  Macridy,  I,  n»  iv,  3,  p.   168-9. 

(4)  Macridy,  I,  n»  ii,  1-4,  p.  463-466. 

(3)  La  restitution,  que  ne  suggère  aucun  indice  sur  la  pierre,  paraît  cepen- 
dant assurée.  Ce  sont  les  mêmes  secrétaires  en  charge  que  sur  les  deux  au- 
tres inscriptions. 

(6)  Laodicée  du  Lycos.  Mention  répétée  :  autXTcapôvTOç  «ùtw  xal  tou  7:aTpo; 
AoTJxtou  ToO    'A8pa<rToy  [^ouXeuToO]  ;  II,  4,  1.  6;  II,  3,  1.  4;   Macridy,  I,  p.  471. 

(7)  I,  p.  471. 
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prytanie  ne  nous  conservent,  ni  l'un  ni  l'autre,  le  nom  du  «/)gOç  (1). 

Pfnjtanies  70  et  suivantes  : 

73"  prytanie  d'Apollon  (2)  :  OvIttioç  ['ApTc/At(?wpoç],  prêtre. 

Ce  nom  résulte  d'une  conjecture  certaine  de  B.  HaussouUier, 
reprise  par  Macridy,  et,  depuis  lors,  vérifiée  sur  la  pierre  (3). 

Prytanies  80  et  suivantes  : 

80®  prytanie  d'Apollon:  Kl{(x<iâi.oq)  'Poo^oç,  prêtre  (4). 

Prytanie  d'A'Atoç  A/î^ao/^oar/jç  :  K).(auc?io<,)Touyoç,  prêtre  (5). 

?  Prytanie  d'où>7ri«  Me)iiTivv5  :  r«.  'lovX.  z^rt/o;,  prêtre  (6)  :  entre'la 
80®  et  la  85*  prytanie  du  dieu,  et  immédiatement  après  la  prytanie 

d'A'Aioç  AyjiizoxpKTYjç  ?    (7) 

85°  prytanie  d'Apollon  (8):  pas  de  nom  de  prêtre  mentionné. 
87®  prytanie  d'Apollon  :  ry..  'Ioua.  z^ti^oç,  prêtre  (9). 

(1)  Macridy,  I,  n°  m,  3  (proscyûème  des  fjioXuot  de  Sagalassos  en  Pisidie).  Le 
Il(67iXioç)  Al'Xtoç  Mtvouxcavoç  Eévtov,  pour  lequel  Macridy  a  restitué  le  titre  de 
î(cpeûç)  n'est  pas  un  prêtre  d'Apollon  clariun  (à  Claros).  On  a  revu  soigneuse- 
ment la  pierre,  qui  n'apptrtient  pas  à  un  mur,  comme  Tii,  Macridy  l'avait 
écrit,  I,  p.  172.  C'est  une  plaque  de  base,  ou  d'autel;  elle  était  bien  assemblée 
latéralement  ;  mais  l'inscription  ne  p-iraît  pas  avoir  débordé  beaucoup  à 
droite,  et  la  conjecture  Ueps^;)  semble  à  rejeter,  La  seconde  inscription  datée 
de  la  65°  prytanie  d'Apollon  a  été  aussi  publiée  par  Th.  Macridy,!,  n»  y,  3.  Elle 
ne  donne  que  les  noms  du  prophète  et  du  thespiode. 

(2)  Un  seul  texte  a  été  retrouvé  de  la  71*  prytanie,  sans  mention  du  prêtre; 
Macridy,  I,  vu,  p.  172,  1.  1. 

(3)  Cf.  B.  HaussouUier,  /  l.,  p.  258-9;  Macridy,  I,  n»  vi,  p.  170-171,  n.  14;B. 
HaussouUier  avait  fait  erreur  sur  la  date,  qui  a  été  corrigée  justement  par 
R.  H(eberdey),  dans  l'article  de  Macridy,  I,  p.  171;  lire  to  oy'.  A  la  ligne  1,  la 
révision  du  texte,  très  usé,  semble  du  moins  confirmer  kpaT[eOov]TO!;  Oû(),Tct'ou). 
On  peut  amender  le  texte  en  plusieurs  points,  aux  lignes  suivantes. 

(4)  Deux  proscynômes  inédits,  trouvés  en  1913  :  ils  sont  gravés  au  dos  de  la 
grande  exèdre  dégagée  au  S.-E.  des  Propylées.  Inv,,  n"*  95,  l.  3  (Antiocheia, 
Haute-Pisidie),  80e  prytanie  d'Apollon;  n°  96,  l.  1-2  (Chios)  ;  même  date. 

(5)  Proscynôme  inédit  de  Hiérajjytna  (Crète),  gravé  sur  l'exôdre  S.-E.,  à  la 
même  place  que  les  deux  précédents,  et  au-dessous;  inédit,  inv.,  n°  97.  Le 
prêtre  et  le  thespiode  sont  les  mêmes  que  pour  les  deux  proscynèmes  ci-des- 
sus; mais  il  y  a  eu  changement  pour  le  prophète  (^auQ-ioç),  que  l'on  retrouve 
dans  l'inscription  de  la  prytanie  d'OùXuia  MsXtTivYi. 

(6)  Macridy,  I,  n»  vu,  p.  172-J73.  Pour  d'autres  exemples  de  prytanies  fémini- 
aes,  cf.  Macridy,  1,  n»  m,  2  (AtXta  'Afxf'ou),  et  divers  inédits,  p.  ex.,  inv.  89,  90. 
La  prytanie  d'OùXrclaMôXiTtvY)  est  comprise,  — ainsi  que  le  montre  la  comparai- 
son des  deux  proscynèmes  cités  ci-dessus,  n.  4,    avec    l'inscription    Macridy, 

I.  n"  VII,  p.  172-173,  —  entre  la  80*  et  la  8os  prytanie  du  dieu;  d'après  Macridy, 
l.L,  elle  serait  à  classer  entre  la  11'  et  la  85°.  Mais  on  voit,  par  ailleurs, 
(cf.  ci-dessus,  n"  4),  qu'elle  ne  peut  être  antérieure  à  la  80«  prytanie  du  dieu, 
et  qu'elle  est  postérieure,  encore,  à  celle  d'AiXioç  Ar.ixoxpâTïi;. 

(7)  L'î  prophète  <ï>aucrToc  se  trouve  nommé  sur  les  deux  inscriptions  (n.  5). 
Or,  la  charge  du  prophète  a  toujours  été  de  courte  durée.  Pour  les  difficultés 
qui  subsistent  dans  le  classement  de  la  prytanie  d'OùXuca  MeXtTtvYJ,  cf.  ci- 
après,  p.  210,  n.  3. 

(8)  Macridy,  I,  n"  vu,  p.  172-173. 

(9)  Trois  textes  :  a)  proscynème  de  Dionysopolis  du  Pont;  cf.  Macridy,  H, 
no  15,  p.  50,  Le  second  chiffre  de  la  prytanie  du  dieu  a  disparu,  mais  c'était 
certainement  un  ^,  ainsi  qu'on  en  juge,  d'après  la  mention  conforme  des  per- 
sonnages cités  sur  les  deux  autres  actes  ;  b)  proscynème  d'Odessus,  Macridy, 

II,  n"  16,  p,  51,  l,  4;  de  la  même  année  serait  l'inscription  B,  ibid.,  p.  60,  qui 
ne  donne  aucun  renseignement  nouveau;  c)  proscynème  de  Stobi  (Macédoine), 
Macridy,  II,  n"  20,  p,  52,  1,  3-4. 
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Prytanie    d.''A7roX^wvioç    Eùru^iuv   ô  'A7ro).).wvtov    (1)  :  Fa.  'lov)..    Zwtij^oç, 

prêtre. 

Prytanies  90  et  suivantes  : 

91«  prytanie  d'Apollon  :  Pas  de  nom  de  prêtre  conservé,  les 
inscriptions  de  cette  prytanie  étant  très  mutilées  (2). 

96®  prytanie  d'Apollon  :  iiànltoq  Atlioç  ^Aitttto;,  prêtre  (3). 

98*  prytanie  d'Apollon  :  n67r>.ioç  k'ù.ioç  ^Hnziroç,  prêtre  (4). 

Prytanies  i  00  et  suivantes  : 

100«  prytanie  d'Apollon  :  uànlioq  Aûtoç  ^antiroq,  prêtre  (5). 

101®  prytanie  d'Apollon  :  n67r)^io;  A'Aioç  ^Ait^ttoç,  prêtre  (6). 

En  somme,  on  connaît  déjà,  —  pour  la  durée  approximative 
d'un  siècle,  le  second  de  notre  ère,  —  comme  prêtres  :  a)  'Ao Te,at<y wooç 
6  'Ale^ûv^pav,  de  la  AT  prytanie  du  dieu,  au  moins,  à  la  51^.  au 
moins;  b)  oûIttio?  'Aprepitc^wpoç,  de  la  60%  au  moins,  à  la  73«,  au  moins; 
c)  Klxv^ioq  'PoOyoç,  de  la  80°  prytanie  d'Apollon,  au  moins,  à  celle 

d'A'Aeoç  Aïjpx/jarvjç  ;  d)  Ta.  'loûlioç,  ZwTt;)^oç,  de  la  prytanie  d'0ù).7rî«  M£).t- 

rivY},  au  moins,  à  la  prytanie  d''A77o)^),wvioç  E-ùrv^icov;  é)  enfin,  uôtùxoz 
kX).toc,  ^iliTVTzoç,  de  la  96e  prytanie  du  dieu^  au  moins,  à  la  101^ 

(1)  Cette  prytanie  se  place  dans  la  susdite  période,  sans  qu'on  puisse  savoir 
encore  exactement  où.  Elle  est  connue  par  quatre  textes  :  1)  Macridy,  II,  n»  17, 
p.  51,  proscynème  d'une  ville  inconnue;  2)  Macridy,  II,  n°  22,  p.  53,  proscy- 
nème  d'Amyzon  en  Carie;  3)  Macridy,  II,  n"  26,  p.  54,  proscynème  de  Césareia 
ad  Argaeum  (Cappadoce);  4)  inédit,  inv.  n«  73,  1913,  (proscynème  de  Nicomédie 
de  Bithynie).  Les  quatre  inscriptions  donnent  le  nom  de  Fa.  'louX.  Zwtixoç, 
prêtre   d'Apollon.  Il  faut   joindre  à  cette  liste   deux  textes  inédits  (inv.  88, 

I.  1  sqq.,  et  89, 1.  10  sqq.  ),  proscynèmes  de  villes  inconnues,  plus  récents  que  les 
quatre  textes  de  la  prytanie  d''A7io>Xwvtoç  Eùtuxiwv,  datés  d'une  prytanie  du 
dieu,  dont  le  chiffre  manque.  Le  prêtre  est  encore  ZcoTtyoç,  mais  le  nom  du 
thespiode  est  déjà  celui  de  la  série  suivante  (96«  prytanie). 

(2)  Deux  fragments  trouvés  en  1913,  inv.,  n°^  70  et  112.  Le  n"  70  est  un  pros- 
cynème de  Laodicée  du  Lycos;  le  n°  112  émanait  peut-être  de  D(ionysopolis). 

(3)  Macridy,  II,  n"  28,  p.  55,  1.  6-7  (proscynème  d'Acmonia). 

(4)  Macridy,  II,  n"  6,  p.  47-8,  1.  6  (proscynème  de  Hierapytna,  Crète).  A  la 
même  époque  se  rapporterait  Macridy,  II,  10,  p.  49  :  proscynème  de  Phocée 
(diteq.  ?). 

(5)  Quatre  textes  :  1)  Macridy,  II,  n"  12,  p.  49  (Laodicée  du  Lykos)  ;  2)  Macridy, 

II,  n»  7,  p.  48  (Phocée);  3)  Macridy,  II,  n»  2,  p.  64  (Lappa,  Crète);  4)  Macridy, 
II,  n»  5,  p.  47(Ghios). 

(6)  D>;ux  textes  :  1)  Macridy,  II,  n»  8,  p.  48  (Phocée).  Le  chiffre  est  p/  z=(101) 
L'inscription  suit  d'ailleurs  (mention  ^totj;  p')  un  premier  j^roscynème  de 
Phocée,  daté  de  la  100«  prytanie  du  dieu;  2)  inscription  in  situ  sur  une  co- 
lonne Sud  des  Propylés,  trouvée  en  1913,  inv  .n»  94  (Amaseia  du  Pont).  Au  pre- 
mier de  ces  deux  textes  (Phocée),  il  faut  rattacher  aussi  d'autres  proscynèmes 
de  Phocée  (Macridy,  II,  n"»  9  et  10),  signalés  comme  postérieurs  au  n»  8.  Le 
proscynème  n"  9  porte  la  mention  :  'étou;  y'  '■>  tous  deux  étaient  sans  doute  de 
la  même  année,  puisqu'on  y  retrouve  à  la  fois  le  même  thespiode,  le  même 
prêtre,  et  le  même  prophète,  KXaûSto;  NeixoaTpaxo;,  déjà  prophète  —,  pour  l'an- 
née, sans  doute  —  lors  de  la  98'  prytanie  du  dieu.  Les  chiffres  de  la  prytanie 
d'Apollon  avaient  été  mal  déchiffrés.  La  même  série  doit  comprendre  aussi  le 
proscynème  d'Héracleia  Salbacé,  Macridy,  II,  n»  1,  p.  46  (mêmes  personnages  : 
thespiode,  prêtre  et  prophète).  De  la  101*  prytanie,  année  où  le  prophète  a 
changé  exceptionnellement,  semble  le  proscynème  :  Macridy,  II,  n»  3,  p.  46-47 
(Lappa),  où  l'on  voit  un  des  deux  n-oms  de  prophète  connus  pour  l'année,  les 
autres  dignitaires  restant  les  mêmes  (cf.  le  texte  d'Amaseiadu  Pont,  ci  dessus)i 
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Il  faut  ajouter  cet  'AyaOo^lrjç  que  mentionne  un  des  proscynèmes 
découverts  en  1913  (1),  et  dont  il  n'a  pas  été  jusqu'ici  possible  de 
fixer  la  date;  le  personnage  appartient,  du  moins,  sûrement,  au 
II"  siècle  de  notre  ère,  d'après  l'écriture  et  la  mise  en  place  de 
l'inscription  qui  le  concerne.  Par  ailleurs,  un  document  de  Gla- 
ros,  transporté  à  Éphèse,  et  retrouvé  dans  la  Double-Église  (2), 
donne  pour  une  date  qu'il  n'est  pas  permis  de  préciser,  mais  qui 
doit-être  encore  le  ii»  siècle  de  notre  ère,  un  nouveau  nom,  celui 

du  prêtre  Ni[ ]  toO  ïiuQéou.  Au  total,  donc,  six  à  sept  noms  jusqu'à 

présent  connus,  supposant  une  moyenne  de  quinze  années  de  prê- 
trise. Les  kpsii  devaient  être  choisis  parmi  les  gens  d'âge;  certains, 
ainsi  qu'on  l'a  montré,  auraient  d'abord  exercé  des  fonctions  de 
prophète  —  ce  qui  supposait  l'apprentissage  de  la  mantique. 

b)  Les  Fondions.  Ni  les  textes,  ni  les  inscriptions  ne  sont  ex- 
plicites à  ce  sujet.  Quel  était  le  rôle  spécial  des  prêtres  dans  les 
sacrifices  et  les  fêtes,  voire  dans  les  initiations  dont  parlent  cer- 
tains proscynèmes,  ou  dans  ces  mystères  que  les  ambassades  sa- 
crées se  vantent  quelquefois  d'avoir  célébrés  à  Claros?  On  en  dis- 
puterait mal,  jusqu'à  présent  (3). 

Au  moins  est-il  permis  d'apercevoir  que  les  ispeïç  de  Claros, 
formés  à  la  pratique  de  la  divination  extatique,  aptes  à  assumer 
au  besoin^  temporairement,  les  fonctions  de  prophètes,  devaient 
avoir  reçu  de  bonne  heure,  peut-être  dans  le  temple  même,  l'en- 
seignement apollinien  complet.  La  tradition  qui  rendait  la  charge 
héréditaire  dans  certaines  familles,  et  qui  nous  est  signalée,  au 
moins  pour  le  ii«  siècle  av.  J.C.,  à  propos  de  l'érudit  Nicandre  de 
Golophon  (4),  favorisait  une  telle  préparation  de  la  prêtrise.  De 
là,  la  brillante  tenue  intellectuelle  du  clergé  de  Claros,  composé, 
semble-t-il,  de  théologiens  érudits.  Les  fêtes  et  même  les  ambas- 
sades devenaient  l'occasion  de  la  récitation  d'hymnes  poétiques, 
composés  sous  les  ombrages  mêmes  d'Apollon,  en  ces  bosquets 
de  P'AX/jç,  semblables  aux  jardins  d'Académos  célébrés  par  Aris- 
tophane (5),  et  qui,  comme  eux,  passaient  pour  verser  l'inspira- 
tion sainte  dans  Tâme  des  lyricines.  Peu  de  terres  ioniennes, 
d'ailleurs,  ont  été  aussi  favorisées,  comme  nous  le  redirons,  pour 

(1)  Inventaire  n»  90,  face  Ouest  de  l'ante  S.-E.,  in  situ. 

(2)  J.  Keil,  Jahresh.d.  ôsi.  Inst.,  XV,  1912,  p.  67.  La  transcription  donnée  là 
est  mal  ponctuée.  Le  thespiode  semble  un  Héraclide,  et  c'est  le  nom  du  prêtre 
qu'il  faut  chercher  à  la  1.  3  (en  supprimant  la  virgule);  ensuite,  commençaient 
les  noms  des  choristes,  au  nominatif.  L'écriture  date  le  proscynème  du  ii*  s. 
de  notre  ère;  cette  inscription  confirmerait  les  réserves  déjà  faites,  sur  la 
place  respective   des  noms  du  prêtre  et  du  thespiode;  cf.  ci-dessus,  p,  200. 

(3)  L'inscription  en  l'honneur  d'Athénaios  de  Pergame,  BCH,  XXX,  1906, 
p.  349-350,  indique  seulement  la  participation  normale  aux  sacrifices,  avec  pré- 
lèvement d'une  portion  sur  1  s  chairs  des  victimes  sacrifiées;  p.  350,  1.   23. 

(4)  Cf  Schol.  Nicandr.,  'praefat.  :  éx  upoyovtov  6e^à[ievov  tViv  !epo<ruvT,v. 

(5)  Aristophane,  NeçéXat,  V.  1005  sqq. 
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l'art  des  vers,  que  cette  contrée  de  Golophon,  qui  avait  réclamé, 
une  des  premières,  la  gloire  de  la  naissance  d'Homère.  Au  deu- 
xième siècle  av.  J.-C,  Nicandre  traitait  des  maîtres  qui  enseignè- 
rent la  mantique  à  Apollon  lui-même  (1);  il  avait  composé  des 
poèmes  modernistes  et  savants,  (2)  pour  flatter  les  goûts  de  la 
cour  de  Pergame,  attentive  elle-même  à  toutes  les  disciplines  de  la 
science  et  de  l'art.  S'il  y  a  versé  le  contenu  de  sa  science  de  natura- 
liste, c'est  que  Glaros  ne  s'intéressait  pas  seulement  à  la  poésie, 
voire  à  la  théologie  même,  mais  aussi  à  l'art  spécial  d'Asclépios, 
dieu  guérisseur  dont  Apollon  se  souvenait  d'être  le  père.  Méde- 
cine et  mantique  n'avaient-elles  pas  voisiné  dés  les  origines,  dans 
les  chants  inspirés  des  interprètes  d'Apollon,  l-nrrip  -/axwv?  (3)  Fort 
avant  dans  les  derniers  siècles  du  paganisme,  le  personnel  sacré 
de  Glaros  maintiendra  sa  réputation  d'érudition  et  de  goût  poéti- 
que, tout  à  la  fois.  Une  épitaphe  métrique  tardive,  placée  sur  la 
tombe  d'un  vieux  prêtre  du  pays,  célébrait  le  mérite  de  sa  voix 
harmonieuse  (4).  Par  ailleurs,  nous  savons  que  le  grammairien 
latin  Gornélius  Labeo  avait  composé,  en  son  temps,  un  écrit  inti- 
tulé :  ((  De  oraculo  Apollinis  Clarii  (5)  ».  Il  y  traitait  des  problèmes 
délicats,  savamment  résolus,  à  l'ordinaire,  par  la  prêtrise  colo- 
phonienne. 

II.  —  Le  thespiode. 

Les  honneurs  du  thespiode  n'ont  pas  été  moindres  que  ceux  du 
prêtre  d'Apollon.  On  a  montré  que,  vers  la  fin  du  ii^  siècle  de  no- 
tre ère,  ce  dignitaire  avait  eu  le  pas  même  sur  le  ts,osûç,  et  qu'il 
figurait  parfois  en  tête  des  listes  du  clergé  de  Glaros.  Les  inscrip- 
tions de  l'époque  signalent,  d'ailleurs,  des  thespiodes  qui  se  ré- 
clamaient d'une  haute  et  lointaine  descendance  royale,  et  s'appa- 
rentaient par  Ardys  I"  aux  Héraclides  lydiens,  prédécesseurs  des 
Mermnades.  Bien  qu'une  hérédité  si  flatteuse  n'ait  pas  été  par 
tous  réclamée,  elle  justifierait  assez  la  nature  des  privilèges  atta- 
chés à  la  fonction. 

(1)  Athénée,  VII,  48  sur  l'identité  de  ce  poète,  cf.  ci-dessus,  p.  197,  n.  3. 

(2)  Les  Alexipharmaka,  poème  «  toxicologique  »,  auraient  été  composés  pour 
Altale  III  Philométor;  Plutarque,  Démétr.,  20. 

(3)  Homère,  Odyss.,  XVII,  v.  384;  W.  R.  HaUiday,  Greek  divination,  p.  58  sqq. 

(4)  B.  HaussouUier,  Rev,  philoL,XXll,  1898,  p.  272,  u.  1. 

(5)  Apud  Macrob.,  Saturn  ,  I,  18-19,  22;  cf.  Lobeck,  Aglaophamus,  p.  461;  Mo- 
vers,  Phoenizier,  I,  p.  539-3a8.  Sur  l'époque  de  Cornélius  Labeo,  cf.  notamment, 
B.  Bohm,  De  CoriifUi  Labeonis  aetate,  1913,  et  W,  Kroll,  Rhein.  Mus..  LXXl, 
1916,  n»  3,  p.  309-357,  W.  Kroll  tend  à  replacer  dans  le  cours  du  ii»  siècle  de 
notre  ère  la  vie  littéraire  de  Cornélius  Labeo,  que  B.  Bôhm  avançait  jusqu'au 
début  du  ir  siècle.  L'oracle  de  Glaros  cité  par  Mncrobe,  Saturn.,  l.L,  serait  du 
II"  siècle,  et  non  antérieur;  cf.  K.  Buresch,  Klaros,  p.  48  sqq. 
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a)  Le  titre.  Le  thespiode  était  un  poète,  assistant  du  prophète 
interprète  d'Apollon,  et  qui  traduisait,  en  langage  versilié,  les  ré- 
vélations de  l'esprit  divin  (1). 

Gomme  le  prêtre  d'Apollon,  le  thespiode  de  Glaros  parait  avoir 
été  nommé  à  vie.  On  trouvera  ci-après,  classés  selon  l'ordre  chro- 
nologique, les  noms  des  thespiodes  connus  jusqu'ici  pour  le  ii^ 
siècle  de  notre  ère  : 

Prytanies  40  à  60  :  Il  est  à  noter  que  les  listes  datées  de  cette 
période  ne  donnent  point  place  au  thespiode.  Mais  on  chercherait 
vainement  à  tirer  une  conclusion  de  cette  constatation,  vraisem- 
blablement provisoire. 

Prytanies  60  et  suivantes: 

63^  prytanie  d'Apollon  :  Kl.  'kaylnmâr^q  à  A/jwo'f  O.ov,  twv  un  "Apâuoc, 

'n/3«x);4ic?wv,  Tvurpoysviâriç  (2). 

De  la  même  période  sont  :  1)  un  proscynéme  de  Laodicée  du 
Lycos  {kllioc  'Apti'ou  prytane,  Lamias  J^lianus  proconsul)  (3);  2)  un 
proscynéme  d'iconium,  de  la  prytanie  d'^Eop^ag  "ATTa).oç  vswrepoç  (4). 
Ces  deux  textes  fournissent,  pour  le  thespiode,  le  même  nom  que 
l'inscription  datée  de  la  63^  prytanie  du  dieu,  mais  sans  le  faire 
suivre  de  l'indication  de  la  descendance  royale.  C'est  le  proscy- 
néme d'iconium  qui  fixe,  seul,  jusqu'à  présent  aussi,  le  prénom 

Klav^LOç. 

Pas  plus  que  pour  la  prosopographie  des  ispsïq,  on  ne  fera  ici  en- 
trer en  compte  le  proscynéme  de  Sagalassos  de  Pisidie,  signalé 
avec  la  date  de  la  61^  prytanie  d'Apollon,  mais  dont  les  indica- 
tiens  ne  s'accordent  pas  avec  celles  d'autres  textes  de  même 
période  (5).  Il  fait  figurer  pourtant  un  nom  de  thespiode,  Mayvflç, 
que  l'on  retrouvera. 

Presque  toutes  les  inscriptions  comprises  entre  la  63°  et  la  65^ 
prytanie  d'Apollon  (6)  mentionnent  le  nom  d''k<7xk-nT:i^-ne;  6  k-niiofilo^j, 
thespiode,  sans  indication  de  sa  parenté. 

65®  prytanie  d'Apollon.*  k>^.  'kcnà-nizi^nq  6  ^niKOf^CkoM ,  thespiode  (7). 

Prytanies  70  et  suivantes  :  Aucun  nom  de  thespiode  (8). 

Prytanies  80  et  suivantes  : 


(1)  Ce  rôle,  en  d'autres  centres  de  mantique,  dans  la  Thrace  par  exemple, 
était  sans  doute  tenu  par  le  prophète  lui-même,  assistant  d'une  Tcpd[xavTtç;  cf. 
P.  Perdrizet,  Cultes  et  imjthes  du  Pangée,  p.  38-39. 

(2)  Macridy,  I,  n»  iv,  4,  p.  170  (proscynéme  d'Amisos). 

(3)  Macridy,  I,  n«  m,  2,  texte  à  la  p.  167;  cf.  ci-dessus,  p.  204,  n.  1. 

(4)  1913,  inv.  92, 

(5)  Macridy,  II,  n"  31,  p.  53  ;  cf.  ci-dessus,  p.  203,  n.  1. 

(6)  Proscynéme  de  Laodicée  du  Lycos,  Macridy,  I,  n»  iv,  3,  p.  168-9;  proscy- 
néme de  Néocésarée  du  Pont,  Macridy,  I,  n»  ii,  2;  proscynéme  de  la  prytanie 
de  KX.  'Poûcpoç?  (restitution),  Macridy,  I,  n"  n,  4;  proscynéme  de  Laodicée  du 
Lycos,  Macridy,  I,  n»  ii,  1. 

(7)  Macridy,  I,  q.°  iv,  2  (proscynéme  d'iconium). 

(8)  Sur  le  classement  de  Mà^vriç  et  de  ZooTt^o;,  cf.  ci-après,  p.  210,  n.  3. 
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80^  prytanie  d'Apollon:  rv«ïoç  'iou)>eo;  T/jyctvoç  'Ali^uv^poç,  thes- 
piode  (1). 

Prytanie    d'Atlto?    Any.oy.poiTrjq  :   Tv.   'Ioû>.   'Pïjyslvoç   *A>sÇ«v^/50ç,     thes- 

piode  (2). 

?  Prytanie  d'0u>7rta  Me>mvï3  :  Mayvvj?  6  'Epiioyévov  (sic)j  thespiode  (3). 

85®  prytanie  d'Apollon  :  pas  de  nom. 

87^  prytanie  d'Apollon  :  rv,  'lovl.  'Pïjysivoç  'A>sÇav(?/>oç,  thes- 
piode (4). 

Prytanie  d"AnoXkrt)Vioi;  EÙtu;;^iwv  6  'A7ro)>^(uviou  :  Tv    'loû)*.  'Pvjyîlvoç  'A^e'Çav- 

<?ooç,  thespiode  (5). 

Prytanies  90  et  suivantes  : 

91"  prytanie  d'Apollon  :  [Ttêepto?  K>av(?toç  'A/5^vçJ,  twv  «ttô  "Apâvo^ 

'llp«x>£t(y&jv,  7raTpoy£vi(y>3ç,  thespiodo  (6). 

96'  Prytanie  d'Apollon  :  Tt§.  K>..  "A|5(?uç,  thespiode,  mêmes  men- 
tions (7). 

98«  prytanie  d'Apollon  :  TiS.  Kl.  "Ap^u;,  thespiode,  mêmes  men- 
tions (8). 

Prytanies  i  00  à  i  20  : 

(1)  Proscynème  inédit  d'Antiociieia  de  Haute-Pisidie,  trouvé  in  si7?<  sur  Texè- 
dre  S-E.  des  Propylées  ;  inv.  95,  1.3-4;  proscynème  inédit  de  Cliios,  même  place> 
à  droite,  inv.  9G,  1.  2-3. 

(2)  Proscynème  inédit  de  Hiérapytna  en  Crète,  m  situ,  au-dessous  des  pré- 
cédents, (cf.  n.  1)  :  inv.  97,  1.  2. 

(3)  Macridy,  I,  n»  vii,  p.  112.  On  a  déjà  indiqué,  p.  205,  n.  6,  qu'il  fallait  con- 
sidérer le  classement  de  la  prytanie  d'OùXTcîa  MeXtriv»^  comme  provisoire,  dans 
l'état  de  notre  information.  Nous  avons  exposé  plus  haut  les  raisons  à  faire 
valoir  en  faveur  d'un  classement  de  l'année  d'OûXirta  MeXiTiv^  après  la  80^ 
prytanie,  et  après  celle  d'AiXto;  Ari(i,oxpaTYi;.  Autrement,  il  faudrait  supposer 
que  la  prêtrise  de  Zwtixoç  avait  pu  s'interrompre,  puis  recommencer,  après 
un  intérim  de  KX.  *Poùcpoç.  Par  contre,  il  y  a  ici  une  autre  difficulté,  du 
même  ordre,  à  admettre  que  Màyvrjç  ô  *Ep(ioYévoy  a  pu  s'intercaler  comme 
thespiode,  temporairement,  dans  une  période  où  l'on  retrouve,  tant  au  com- 
mencement qu'à  la  fin,  un  autre  thespiode  en  charge,  Fv.  'louX.  'PriYeïvo; 
'AXé^avSpoç.  La  question  est  compliquée  encore  par  le  proscynème  de  Sagalas- 
sos,  Macridy,  II,  n»  31,  p.  55,  donnant  en  charge  Ztoxixoç  comme  prêtre  et 
MàyvYjç  comme  thespiode,  cela  pour  la  61*  (?)  prytanie  d'Apollon,  si,  du  moins, 
l'on  adoîttait  la  lecture  première  de  la  date,  ce  que  nous  n'avons  pas  cru  de- 
voir faire  provisoirement. 

(4)  Macridy,  II,  n»  15,  p.  50  (proscynème  de  Dionysopolis)  ;  II,  n»  16,  p.  51 
(proscynème  d'Odessus);  II,  n»  20,  p.  52  (proscynème  de  Stobi).  Au  n»  15,  p.  50, 
1,  5,  la  lecture  *PyiY[£Îvo;]  est  certaine. 

(5)  Sur  cette  prytanie,  et  sur  les  quatre  textes  qui  nous  la  font  connaître, 
ci-dessus,  p.  206,  n.  1.  Les  quatre  textes  donnent  la  même  mention  pour  le 
thespiode. 

(6)  Les  deux  fragments  mutilés  inédits  (inv.,  70  et  112,  1913)  qui  se  réfèrent  à 
la  91«  prytanie  d'Apollon  ne  donnent  pas  le  nom,  —  qui,  du  moins,  se  restitue 
sûrement,  soit  d'après  la  mention  de  descendance,  en  partie  conservée,  soit 
par  comparaison  avec  les  inscriptions  suivantes.  De  la  même  période,  —  ou 
avant,  ou  après  la  91°  prytanie,  en  tout  cas  après  la  prytanie  d"A7coXX(ovi6; 
Etjtux''*^"^»  6t  avant  la  96«  du  dieu  (où  le  prêtre  avait  changé)  —  deux  pros- 
cynèm-s  inédits,  conservés  sans  mention  de  ville  (inv.  88,  1.  1  sqq.;  89,  1.  10 
sqq.)  donnent  le  nom  de  Tt6.  KX.  "ApSuç,  avec  rappel  de  sa  descendance, 

(7)  Macridy,  II,  n»  28,  p.  55  (proscynème  d'Acmonia). 

(8)  Macridy,  II,  n»  6,  p.  47-8  (proscynème  d'Hiérapytna). 
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100°  prytanie  d'Apollon:  Tte.  Ka.  "kpSxx;^  thespiode,  mêmes  men- 
tions (1). 

iOl»  prytanie  d'Apollon  :  TtS.  kX.  "kp§xi^,  thespiode,  mêmes  men- 
tions (2). 

120«  prytanie  d'Apollon:  na/5pa(rioç?  (3) 

Ce  sont  au  total,  cinq  noms  connus  pour  le  ii*"  siècle  de  notre 
ère  :  a)  kX.  'Ao-xWt^yjç  6  Ayj/^o^tXoy,  au  moins  dans  la  période  entre 
la  63«  et  la  65°  prytanie  d'Apollon;  b)  Mayvïjç  6  'Ep^oysvou,  soit  avant, 
soit  pendant  la  période  où  'p/jyavoç  'klé'^v.^Spoq  nous  apparaît  en 
charge;  c)  rv.  novl.  Tuyeïvoç  'A>s?av^po;,  au  moins  depuis  la  80°  pry- 
tanie d'Apollon  jusqu'à  celle  d''A7roA).wvtoç  Eutu/^îwv  (4);  d)  Tt5.  K>. 
"kpSvq,  au  moins  à  partir  de  la  91®  prytanie  d'Apollon  jusqu'à 
la  101®  (5).  Au  delà,  le  thespiode  est  resté  en  première  place 
sur  la  liste;  é)  riappaato?;  nous  n'avons  pas  encore  retrouvé  le  nom 
complet  de  ce  personnage,  en  charge  pendant  la  120^  prytanie  du 
dieu  (6). 

La  durée  réelle  des  fonctions  parait  avoir  été,  en  moyenne,  à 
peu  près  celle  que  l'on  a  retrouvée  pour  la  prêtrise.  Le  thespiode 
était  donc  bien,  lui-même,  nommé  à  vie,  sans  doute  en  fm  de  sa 
carrière  sacerdotale. 

Deux  sur  cinq  seulement  des  dignitaires  nommément  connus 
au  11*=  siècle  de  notre  ère  se  proclam.aient  descendants  des  Héra- 
clides  lydiens,  par  Ardys.  Faut-il  croire  que  les  autres  n'étaient 
point  de  si  grande  race?  Il  y  a  là  une  question  à  élucider.  D'au- 
tre part,  l'un  des  deux  personnages  rattachés  aux  Héraclides  ly- 
diens faisait  rappeler  seulement  son  origine  (7),  tandis  que  l'au- 
tre s'est  appelle  lui-même  Ardys,  ce  qui  est  presque  un  nom 
théophore,  —  les  Héraclides  lydiens,  grâce  à  leur  puissant  pa- 
tron Héraclès,  ayant  dû  entrer  de  bonne  heure  dans  la  légende 
sacrée  d'Éphèse  et  de  Glaros.  Pourquoi  cette  différence,  que  l'on 
voudrait  pouvoir  expliquer? 

Tel  quel,  le  titre  d'Héraclide  est  important.  Il  n'y  a  plus  à  dis- 
cuter  l'avis  selon  quoi  il  faudrait  mettre  «  hors  rang  »  ce  des- 

(1)  Textes  cités,  p.  206,  n.  5. 

(2)  Pour  les  textes,  déjà  cités,  cf.  p.  206,  n.  6.  La  mention  du  thespiode  ne 
manque  dans  aucune  liste  de  cette  période;  or,  partout,  ainsi  qu'on  l'a  noté, 
p.  200  sqq.,  "ApSvç   est  cité  le  premier  après  le  prytane. 

(3)  Cf.  inv.  123,  texte  et  restitution,  ]i.  202,  n.   1. 

(4)  Avec,  peut-être,  un  intérim  de  MàyvYiç  ô  'Epyoaévou  ? 

(5)  Le  nom  du  thespiode  de  l'inscription  retrouvée  à  Éphèse  dans  la  Double- 
Église  ne  nous  a  pas  été  conservé;  mais  c'était  jjresque  certainement  un  Hé- 
raclide  ;  cf.  J.  Keil,  Jahresh.  d.  ost.  înst.,  XV,  1912,  p.  67  ;  1.  1,  restituer  :  [tcov  àiî' 
"ApSuoî]  *Hpax>[ei8tov]. 

(6)  Inv.  n»  123,  1913,  inédit. 

(7)  'ActxXtjtii'Stiî  ô  AYjfjLoçi'Xou.  B.  Haussoullier,  Ll.,  p.  267,  n.  1,  rattachait  à  sa 
famille  un  Colophonien,  du  nom  d''A(TX>>r|7ït6r,ç  IlaixoptXou,  envoyé  comme  théore 
par  sa  cité  à  Pergame  (?);  cf.  M.  Fraokel,  Inschr.  v.  Pergamon,  I,  1890,  n"  231, 
1.  3,  u«  siècle  av.  J.-C. 
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cendant  des  dynastes  méoniens  (1),  a  plutôt  un  grand  dignitaire 
qu'un  fonctionnaire  ». 

Les  premières  études  l'avaient  distingué  à  tort  du  thespiode. 
Les  nouveaux  textes,  au  ii«  siècle  de  notre  ère,  établissent  que 
c'est  par  deux  fois  le  thespiode,  et  lui  seul,  qui  a  eu  à  Glaros  le 
titre  de  «  patrogénide  »  (2),  de  descendant  des  Héraclides  lydiens 
par  Ardys.  Il  y  avait  donc  à  Glaros  une  famille  sacerdotale,  com- 
parable à  celle  des  Branchides  de  Milet.  Elle  disposait,  encore  en 
pleine  époque  latine,  de  la  charge  de  thespiode,  à  titre  hérédi- 
taire. Ses  origines  se  perdaient  aussi  dans  la  plus  lointaine  his- 
toire légendaire.  On  indiquera  par  ailleurs  l'intérêt  de  ce  fait  dû- 
ment constaté. 


b)  Les  fonctions.  Les  inscriptions  de  Glaros  ne  nous  apprennent 
rien  de  plus,  en  ce  qui  concerne  les  fonctions  du  thespiode,  que 
le  peu  qui  était  déjà  connu  précédemment  sur  cette  charge  (3). 

K.  Buresch,  dans  une  étude  déjà  ancienne,  a  réuni  et  commenté 
utilement  les  dix  oracles  clariens  que  l'on  connaissait  en  1889, 
soit  par  les  inscriptions,  soit  par  les  textes  (4).  La  série  de  ces 
textes,  qui  nous  permettent  d'apprécier  directement  l'art  ou  les 
procédés  des  thespiodes,  ne  s'est  pas  encore  augmentée.  Le  pre- 
mier en  date  (iv^  siècle)  est  toujours  l'oracle  relatif  à  la  recon- 
struction de  Smyrne  (334)  (5).  Vient  ensuite  la  prédiction  faite  à 
Zosimos,  père  nourricier  d'^lius  Aristidès  (6)  ;  puis,  la  réponse 
du  dieu  de  Glaros,  à  propos  du  squelette  colossal  trouvé  dans  le 
lit  de  rOronte  (époque  de  Marc-Aurèle)  (7).  On  placerait  aussi  au 
second  siècle  de  notre  ère  deux  oracles  conservés  par  des  inscrip- 
tions; celui  de  Gaesareia  Trochetta  (8),  celui  de  Gallipolis,  dont 
l'appartenance  à  l'officine  principale  d'Apollon  Glarios  semble 
avoir  été  démontrée  par  K.  Buresch,  en  raison  de  ressemblances 
sensibles  avec  l'oracle  de  Trochetta  (9).  Plus  récents,  paraissent  les 
oracles  «  philosophiques  »,  celui  sur  l'explication  de  la  nature  se- 


(1)  B.  HaussouUier,  l.L,  p.  265-6. 

(2)  B.  HaussouUier  corrigeait,  à  tort,  en  Tratpo^evîSïiç,  l.L,  p.  259;  le  mot, 
certain,  est,  à  notre  connaissance,  nouveau. 

(3)  Cf.  Chamonard-Legrand,  BCH,  XVIII,  1894,  p.  220;  pour  les  prophètes 
argiens  ou  thraces,  qui  oat  eu  sensiblement  le  rôle  du  thespiode  clarien,  cf. 
W.  Vollgraflf,  BCH,  XXVII,1903,  p.  274;  P.  Perdrizet,  Cultes  et  mijthes  du  Pan- 
gée,  p.  38-39;  sur  les  délégués  du  prophète,  au  Ptoion,  M.  Holleaux,  BCH,  XIV, 
1890,  p.  24. 

(4)  Klaros,  p.  47  sqq. 

(5)  Pausanias,  VII,  5,  3;  cf.  Klaros,  p.  47  (n»  i). 

(6)  JElius  Aristidès,  III,  p.  312  (I,  491  D);  cf.  Klaros,  p.  47  (no  n). 

(7)  Pausanias,  VIII,  29,  4;  cf.  Klaros,  p.  48  (no  m). 

(8)  Klaros,  p.  8-29;  Keil-Premerstein,  Reise  in  Lydien,  Denkschr.  d.  Wiener 
Akad.,  LUI,  1908,  p.  8  sqq.,  n»  16  (lecture  corrigée). 

(9)  Kaibel,  1034;  Klaros,  p.  81  sqq.  (n«  ix). 
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crête  de  'i«w  (i),  celui  qu'a  cité  Lactance  sur  la  fonction  divine  (2). 
On  classerait,  immédiatement  après,  les  trois  réponses  citées  par 
Œnomaos  (3),  dans  la  scène  de  la  consultation.  Ce  ne  sont  là  que 
quelques  maigres  vestiges  d'une  activité  dont,  par  eux  seuls,  les 
proscynèmes  de  villes,  au  ii^  siècle  de  notre  ère,  nous  font  assez 
pressentir  l'étendue  et  la  variété.  A  chacun  des  textes  conservés, 
K.  Buresch  avait  consacré  un  commentaire  détaillé.  On  notera  que 
la  prolixité  poétique  des  thespiodes  semble  s'être  presque  régu- 
lièrement développée,  —  l'oracle  du  iv''  siècle,  sur  la  reconstruc- 
tion de  Smyrne,  ayant  seul  une  concision,  dont  les  autres  répon- 
ses du  dieu,  sauf  peut-être  celles,  d'un  intérêt  très  secondaire, 
qui  ont  été  relatées  par  Œnomaos,  semblent  s'être  écartées  par 
la  suite. 

III.  — -  Le  prophète. 

C'est  un  des  indices  importants  de  l'influence  asiatique  à  Gla- 
ros  que  la  présence  d'un  prophète  masculin,  comme  agent  direct 
de  la  révélation  prophétique.  Presque  par  toute  la  Grèce,  l'inter- 
médiaire choisi  a  été  généralement  une  Pythie  (4).  Mais  les  Asia- 
tiques n'eurent  jamais  de  goût  pour  les  prêtrises  féminines.  Les 
Ioniens  eux-mêmes,  «  satisfaits  peut-être  »,  comme  on  a  dit,  «  de 
leurs  Sibylles  idéales  »  (5),  n'aimèrent  guère  confier  à  d'autres 
qu'à  des  hommes  le  soin  d'exprimer  l'esprit  surnaturel.  A  Gla- 
ros,  la  présence,  parmi  les  plus  anciennes  traditions  de  l'oracle, 
de  la  légende  de  Manto,  dont  les  pleurs  passaient  même  pour 
avoir  fait  sourdre  la  fontaine  prophétique,  donne  à  croire  que  Tu- 
sage  de  Delphes  eût  pu  être  suivi,  là  comme  ailleurs  (6).  Pourtant, 
on  remarque,  ainsi  que  l'a  bien  noté  M.  Bouché-Leclercq,  que 
la  légende  locale  n'a  tiré  aucun  parti  de  la  prophétesse;  elle  se 
hâta  de  lui  substituer  son  fils  Mopsos,  ancêtre  présumé  de  la 
corporation  sacerdotale.  Certaines  traditions,  même,  allaient  jus- 
qu'à nier  la  venue  de  Manto  à  Colophon  (7). 

a)  Le  titre.  On  ne  constate  pas,  toutefois,  que  le  prophète  d'A- 
pollon Glarios  se  soit  jamais  recommandé  d'une  lointaine  descen- 
dance. Mopsos  n'appartenait  pas  d'ailleurs  en  propre  à  l'Ionie  : 

(1)  Macrobe,  SaturnaL,  I,  18,  19  (d'après  Cornélius  Labeo);  ci.  Klaros,  p.  48 
n«  iv). 

(2)  Lactance,  I,  7;  cf.  Klaros,  p.  5o  sqq.  (n»  v). 

(3)  Eusôbe,  Praep.  evangel.,  V,  22,  1  ;  23,  1;  23,  3.  Cf.  Klaros,  p.  60  (n'^  vi-\ii- 
viii).  Sur  Œnomaos  de  Gadara  et  la  date  de  ses  écrits,  ibid.,  p.  63  sqq. 

(4)  Cf.  W.  VoUgraff,  BCH,  XXVII,  1903,  p.  274-5. 

(5)  Bouché-Leclercq,  Hist.  divinat.,  III,  p.  250-1. 

(6)  Sur  cet  usage  de  Delphes,  et  son  origine  (il  aurait  été  précédé  d'une  pé- 
riode «  asiatisante  j,  avec  prophètes,  prêtres),  cf.  W.  Vollgraff,  l.L,  p.  274. 

(7)  Athénée,  VII,  51. 
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il  s'est  retrouvé  comme  héros  local  à  Hiérapolis  de  Phrygie  (1), 
et  l'on  montrait  aussi  son  tombeau  à  Mallos,  où  il  passait  pour 
fondateur  d'un  oracle  cilicien  (2).  On  ne  pensera  plus  du  moins, 
avec  M.  Bouché-Leclercq,  qu'à  Glaros,  le  clergé  se  fût  toujours 
soucié  de  choisir  les  prophètes  parmi  les  «  Ioniens  authentiques», 
et  que  cette  raison  eût  fait,  à  l'époque  de  Germanicus,  par  exem- 
ple, mander  à  Milet  les  interprètes  du  dieu  (3).  M.  Bouché-Le- 
clercq  supposait  là  l'effet  de  rivalités  qui  auraient  mis  l'oracle 
de  Glaros  sous  la  dépendance  de  Milet;  les  Golophoniens  n'auraient 
plus  trouvé,  à  cette  date,  de  familles  «  qui  ne  fussent  point  de  sang 
mêlé.  ))  Mais  ne  voit-on  pas  que,  loin  de  s'offusquer  d'une  descen- 
dance lydienne,  par  exemple,  les  thespiodes  s'en  recommandaient 
glorieusement  ? 

11  semblerait  excessif  de  vouloir  tirer  du  texte  de  Tacite  un 
renseignement  historique  si  conjectural  sur  les  rapports  de  Milet 
et  de  Golophon  (4).  Il  est  possible,  d'ailleurs,  que  la  fonction  de 
prophète,  —  quoique  moins  importante  à  Glaros  que  celle  du  prê- 
tre, —  ait  été  aussi  dévolue,  au  moins  en  certaines  périodes,  à  de 
grandes  familles,  par  hérédité  même.  Le  rapprochement  d'un 
texte  d'Hésychius  avec  certaine  scholie  de  Nicandre  parait  révé- 
ler que  la  gent  m.ilésienne  des  Bax;^t«^at  avait  des  parents  parmi  les 
prophètes  de  Glaros  (5).  On  conclurait  de  là  que  les  maisons  qui 
fournissaient  occasionnellement  le  prophète  d'Apollon  Glarios 
avaient  contracté  parfois  alliance  avec  de  hautes  familles  (sans 
doute  sacerdotales)  de  Milet,  plus  ou  moins  héritières  du  privi- 
lège de  ces  Branchides,  à  qui  les  Grecs  n'avaient  jamais  pardonné 
leur  trahison  sacrilège  (6). 

(J)H.  Graillot,  Cyh.,  p.  356-7. 

(2)  A.  Bouché-Leclercq,  /./.,  p.  251. 

(3)  Tacite,  Annal.,  II,  54  :  «  Non  femina  illic,  ut  apud  Delphos,  sed  certis  e  fa- 
miliis  et  f^irme  Mileto  accitus  sacerdos  ».  Oa  a  montré  qu'à  l'occasion,  un  prê- 
tre avait  pu  remplacer  le  prophète  dans  ses  fonctions.  Tacite,  qui  avait  en- 
tendu parler  d'ua  «  sacerdos  »  opérant  comme  prophète  lors  du  voyage  de 
Germanicus,  aurait  pu  confondre  des  usages  relatifs  à  deux  ordres  de  fonctions. 
C'est,  en  effet,  surtout  le  prêtre  qui  sembl<î  avoir  été  pris  «  certis  e  familiis»  ; 
peut-être  aussi,  d'autre  part,  avait-oa  demandé  occasionnellemi^nt,  surtout 
dans  les  temjis  où  manquaient  les  candidats,  des  prophètes  à  Milet.  Mais  on 
remarque  au  ii«  siècle  de  notre  ère,  même  pour  la  charge  de  prophète,  cer- 
taines transmissions  familiales,  qui  justifieraient  l'application  de  l'expression 
de  Tacite  :  «  certis  e  familiis  »,  à  l'une  et  à  l'autre  des  deux  charges.  Oa  com- 
mence à  connaître  assez  en  détail  le  rôle  du  prophète  à  Milet  (Didymeion), 
grâce  aux  inscriptions  découvertes;  cf.  aussi  pour  le  Ptoïon,  M.  Holieaux,  BCH, 
XIV,   1890,  p.  23. 

(i)  B.  HaussouUier,  Milel-Didym.,  p.  262-263;  cf.  K.  Buresch,  Klaros,  p.  36. 

(o)  Hésychius,  s.v.  Bax/idSat;  Schol.  ad  Nicandr.,  Alexipharmaka,  li.  Sur  l'im- 
portance des  fonctions  du  prophète  à  Milet,  cf.  H.  Schede,  Milet,  III,  Das  Del- 
phinlon,  p.  329,  n»  1;  E.  Preuner,  Hennés,  1920,  p.  182  sqq.;  B  HaussouUier, 
Rev.  philol  ,  XLIV,  1920,  p.  269.  A  Milt^t,  on  j;e  parvenait  souvent  à  la  charge 
qu'après  avoir  exercé  le  stéphanophorat,  et  à  un  intervalle  parfois  assez 
long. 

(6)  B.  HaussouUier,  Miht-Didym.,  p.  291-294;  les  faits  se  rapportent  à  l'an- 
née 494  av.  J.-C. 
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Le  prophète  de  Glaros  semble  avoir  été  annuel.  Il  est  d'ailleurs 
arrivé  sans  doute,  on  le  verra,  qu'il  eût  changé  au  cours  de  la 
même  prytanie.  Nous  ne  sommes  pas  encore  renseignés  sur  la  fa- 
çon dont  il  était  désigné.  Devait-il  être,  comme  à  Milet,  tiré  au 
sort  sur  une  liste  de  candidats  agréés  à  l'avance  (4)?  Il  est  diffi- 
cile d'en  décider.  On  a  parfois  supposé  que  la  réduction  à  un  an 
de  la  durée  des  fonctions  du  prophète  avait  pu  être,  à  Milet,  une 
conséquence  de  la  réforme  cultuelle  d'Alexandre,  hostile  au  pri- 
vilège des  familles  sacerdotales,  par  vengeance  contre  le  crime 
des  Branchides.  Cette  explication,  douteuse  pour  Milet,  serait  plus 
incertaine  encore  pour  Claros;  mieux  vaudrait  rappeler  ici  la  tra- 
dition, d'après  quoi  l'excitation  prophétique  provoquée  par  l'eau 
de  la  fontaine  parlante  eût  passé  pour  abréger  les  jours  des  inter- 
prètes d'Apollon.  Les  fonctions  étaient  donc  considérées,  assez 
naturellement,  comme  devant  être  très  temporaires.  Mais  on 
pouvait  les  reprendre  plusieurs  foiS;,  et  même  à  court  inter- 
valle. 

Les  inscriptions  retrouvées  nous  renseignent  déjà  sur  les  noms 
des  prophètes  en  charge  au  ii*  siècle  de  notre  ère.  La  succession 
est  donnée,  ci-dessous,  d'après  les  prytanies  du  dieu: 

Prytanies  40  et  suivantes  : 

AV  prytanie  d'Apollon  :  Prophète  norai^Awv  6  Myjrpo (?wpoj  rov  nu- 
Ôt'wvoç  (2). 

Un  prophète  rior^/^wv]  ô  nor«ptwvoç  figure  sur  un  proscynème  iné- 
dit d'une  ville  appelée  Sébas[té?]  (3);  il  était  en  charge  avec  deux 
secrétaires,  dont  les  noms  rappellent  ceux  des  yoaa.aarsr;  de  l'ins- 
cription datée  de  la  AT  prytanie. 

48®  prytanie  d'Apollon  :  prophète  Kpîrwv  (4). 

Prytanies  50  et  suivantes  : 

51"  prytanie  d'Apollon  :  prophète  :  'Armïjroç  p  (5). 

52^  prytanie  d'Apollon  :  prophète  :  Ta.  'WA.  n6).uêoç  (6). 

55"  prytanie  d'Apollon  :  prophète  :  <î>Aôaïî>oç  (7). 

58«  prytanie  d'Apollon  :  Koîtwv  Tptç  (8)  (Kpîrwv  était  prophète  pour 
la  première  fois  dans  l'année  de  la  48«  prytanie). 

(1)  Il  est  arrivé,  par  exception,  à  Milet,  que  la  charge  de  prophète  fût  con- 
férée sans  tirage  au  sort  (àx^YipcoTt  ;  C/G,  II,  2880:  cas  de  Flavianus  Philéas).  Il 
a  pu  se  produire  aussi  des  occasions  où  le  sort  donnait  au  même  homme, 
plusieurs  fois  de  suite,  un  mandat  prophétique  {CIG,  II,  2869  :  cas  de  Claudius 
Damas,  deux  fois  prophète). 

(2)  Proscynème  inédit  de  Bargasa  en  Carie;  inv.  86  (1913),  1.  4-6. 

(3)  Sébasté  de  Phrygie?  ou  Sébastopolis  de  Carie?  On  reviendra  au  ch.  ix  sur 
cette  identification. 

(4)  Chios;  Macridy,  II,  n°  18,  p.  51.  Un  Kptxwv  est  secrétaire  dans  l'acte  daté 
de  la  52e  prytanie,  cité  ci-dessous,  n.  6. 

(5)  Héracleia  Salbacé,  Macridy,  II,  n»  35,  p.  53. 

(6)  Proscynème  inédit  d'Héracleia  Salbacé,  1913,  inv.  n"  85,  1.   3-4. 

(7)  Corinthe;  Macridy,  II,  n»  27,  p.  54. 

(8)  Phocée;  Macridy,  il,  n»  21,  p.   52. 
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Prytanies  60  et  suivantes  : 

60®  prytanie  d'Apollon  :  prophète  (et  prêtre)  M.  Qjlivtoq  'Apts^î- 

(^wpoç  (1). 

61°  prytanie  d'Apollon  :  prophète  :  'Alé^KvSpoq  6  Mvjvo^Aou  tô  p  (2). 

63*  prytanie  d'Apollon"^:  prophète  :  'Ep^iiai  "Arroàoq  (3).  Un  "AttkXoç 
ô  'EpiiMJiov  était  secrétaire  lors  de  la  48®  prytanie  d'Apollon.  Un  'Ep- 
utaç  "ATTaXoç  vsûxîpoq  a  été  prytane  à  la  période  de  la  63®  prytanie 
du  dieu,  d'après  un  proscynème  d'iconium,  sur  lequel  figure 
comme  prophète  un  "Arroàoq  y  (4j.  Dans  un  proscynème  de  Thasos, 
de  la  même  période  encore,  un  "ATraXo?  m-nvàftkoç  est  prytane,  le 
prophète  étant  M-nvôfàoç  'Poù(^oç)?  et  l'un  des  deux  secrétaires  étant 
encore  un  "Am/loçi^}.  La  réapparition  des  mêmes  noms  prouve,  à 
cette  époque,  le  partage  de  la  prytanie,  comme  des  fonctions  de 
prophète  ou  de  secrétaire,  entre  les  membres  de  mêmes  famil- 
les. 

Sur  un  proscynème  d'Iconiura,  gravé  au-dessous  d'un  autre 
texte  de  la  même  ville  —  daté  par  'EpuLu^  "Arruloi  vswTspo;,  donc  plus 
récent,  semble-t-il,  —  le  prytane  était,  comme  on  l'a  dit,  A'Atoç  K«?- 
o-ap,  le  prophète  k>..  KpiTô).«oç  (6). 

Ce  proscynème  de  Laodicée  du  Lycos,  daté  delà  prytanie  d'At).î« 
'A/^îou,  nomme,  comme  prophète  nuôtwv  J  à  'Aprepteto-tou,  dont  le  nom 
semble  faire  paraître  aussi  la  prolongation  des  prérogatives  d'une 
même  famille  prophétique,  ayant  fourni,  à  l'occasion,  des  secré- 
taires (7). 

Nous  proposons  de  classer  avant  la  65®  prytanie  d'Apollon  un 
proscynème  de  Laodicée  du  Lycos  daté  par  le  proconsulat  de  G. 
Julius  Berenicianus  Alexander,  et  où  Je  prophète  K)..  ToO^oç  est 
prytane  (8).  Le  nom  de  'Poo^o;  n'est  pas  nouveau  (9).  Cette  pryta- 
nie, ainsi  qu'on  l'a  montré  (10),  permet  de  rapporter  à  la  môme 
année  une,  et  peut-être  deux,  des  inscriptions  publiées  par  Ma- 


(1)  Cf.  p.  199,  n.  6.  A  la  prytanie  suivante  du  dieu,  le  même  personnage  était 
prêtre  seulement. 

(2)  Macridy,  I,  no  m,  i,  texte  à  la  p.  167;  proscynèma  de  Laodicée  du  Lycos. 

(3)  iMacridy,  I,  n"  iv.  5,  t;xte  à  la  p.  170;  proscynème  d'Amisos. 

(4)  Inédit,  ante  S-E.  des  Propylées,  inv.  n»  92  (1913). 

(5)  Inédit,  exèdre  S-E.,  lav.  n»  98.  Un  Mr\y6:çiloç  prophète  paraît  dans  le 
proscynème  inédit  d'Héracleia  Salbacé,  qui  est  gravé  sur  l'exèdre  S-E.  (inv. 
99,  1913)  (prytane  :  "AtTaXo;  à  'AtTaXou  xa\  MrivoçtXoy). 

(6)  Inv.  1913,  no  93;  cf.  ci-dessus,  p.  203,  n.  6. 

(7)  xMacridy,  I,  n»  m,  2,  p.  167.  Comparer,  pour  un  prophète  petit-fils  de  IIu- 
Ôltov,  ci-dessus,  époque  de  la  47*  prytanie  d'Apollon.  Dans  cette  même  inscrip- 
tion, de  la  prytanie  d'AtXta  'AfjLt'ou,  les  ypapLixareiç  ont  été  sans  doute  de  la  fa- 
mille de  ce  KpÎTwv,  déjà  connu  comme  proj^hète  (cf.  48®  prytauie).  Un  nu8îo)v 
était  secrétaire  dans  l'inscription  de  Sagalassos,  Macridy,  II,  u»  31,  p.  55,  dont 
on  a  vu  que  la  date  paraissait  incertaine. 

(8)  Macridy,  I,  u»  ly,  3,  p.  168-9;  cf.  ci-dessus,  p.  204,  n.  2. 

(9)  Ci-dessus,  n.  5.  Pour  la  prêtrise  de  KX.  'Poûçoç,  cf.  ci-dessus,  p.  205,  n.  4-5. 
(lu)  P.  204,  n.  5.  Voir  ibid.,  à  la  n.  5,  sur  la  restitution  du  nom  du  prophète 

dans  la  seconde  de  pes  inscriptions, 
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cridy  en  1905.  Enfin,  de  la  même  période  semble  aussi  une  pry- 
tanie  de  Kptrwv  y,  prophète,  qui  ramène  encore  un  nom  tradition- 
nel (i). 

65°  prytanie  d'Apollon  :  prophète  r«.  'loû/.  Z'^xijji^  (2). 

Prytanies  70  et  suivantes  :  pas  de  nom  connu. 

Prytanies  80  et  suivantes  :  80°  prytanie   d'Apollon  :   prophète 

Kv.pnoq  "AxTaXoç  ô   'Arrukov  (3). 

Prytanie  d'AïXioç  A/j^oxparvjç  :  ^auo-roç,  prophète  (4). 

?  Prytanie  d'Ovlnix  mskirivr)  :  ^aucroç  prophète  (5). 

87®  prytanie  d'Apollon  :  prophète  Atôyvïjroç  "Avâpov  (6). 

Prytanie  d''A7roX)^wvto?  EÙTu;;(;twv  ô  'A7i-oA).wvtou  :  prophète  'ATToUwvtoç 
E'JTup^t'wv  6  'AttoXXwvîou  (7).    • 

Pi^ytanies  90  et  suivantes  : 

9r  prytanie  d'Apollon  :  prophète  \(.oylriq  *[ ]  (8). 

98°  prytanie  d'Apollon  :  prophète  K>«ûd\o;  Netxôo-r/oKToc;  (9). 

Prytanies  1 00  et  suivantes  : 

100°  prytanie  d'Apollon  :  le  nom  du  prophète  n'est  connu  par 
aucun  des  quatre  textes  que  nous  avons  retrouvés,  datant  de  cette 
prytanie  (10). 

101°  prytanie  d'Apollon  :  ['A]7ro).[Xwvi]ot;  ^  ô  naTrtwvoç  (11)  et  KXaO^toç 
'Ov^cri|^ioç  (12)  (même  année). 

C'est  le  premier  exemple  d'un  changement  de  prophète  au 
cours  d'une  prytanie.  Avec  les  textes  classés,  comme  un  peu  plus 
récents,  dans  la  même  période  (13),—  par  exemple  deux  proscy- 
nèmesde  Phocée  (Macridy,  II,  no'9  et  10), —  reparait  le  prophète 
K).av^toç  N=ixôo-TpaToç,  déjà  connu  à  la  98°  prytanie;  il  figurait  aussi 
sur  un  proscynème  d'Héracleia  Salbacé,  de  la  même  époque  que 
les  deux  proscynèmes  phocéens  (14). 

On  arriverait  à  compter  ainsi  déjà  au  moins  une  vingtaine  de 
noms,  sur  les  inscriptions  qui  nous  restent,  du  ii^  siècle  de  notre 

(1)  Macridy,  1,  n»  ii,  1;  cf.  p.  204,  n»  6. 

(2)  Macridy,  I,  n»  v,  2,  p.  168.  Ta.  'loûX.  ZtoTtxo?  a  été  prêlre  par  la  suite  : 
cf.  p.  199,  no  2;  p.  205. 

(3)  Deux  textes,  cités  p.  205  n.  4.  Voir  p.  216,  n.  3-5,  pour  le  nom  d"'ATTaXo<;. 

(4)  Proscynème  inédit  d'Hiérapytna,  exèdre  S-E,  inv.  n»  97  (1913). 

(5)  Cf.  p.  205,  et  n.  5-7. 

(6)  Macridy,  II,  n»  15,  p.  50;  II,  n»  16,  p.  51;  II,  no  20,  p.  52. 

(7)  Les  textes  sont  mentionnés,  p.  200,  ji.  1. 

(8)  Inédit,  inv.  n»  70  (1913).  L'autre  inscription  inédite  (inv.  n»  112),  de  la 
même  prytanie  du  dieu,  ne  donne  pas  de  nom  de  prophète. 

(9)  Macridy,  II,  n°  6,  p.  48. 

(10)  Cf.  p.  206,  n°  5. 

(11)  Macridy,  II,  n"  8,  p.  48  (Pliocée). 

(12)  Inédit  d'Amasia,  colonne  S.  des  Propylées,  in  situ,  inv.  n»  94  (1913).  Cette 
inscription,  comme  il  a  été  indiqué  p.  206,  n»  6,  permet  de  fixer  une  date  à  un 
proscynème  de  Lappa  (Macridy,  II,  n»  3,  p.  46-7),  où  tous  les  dignitaires,  y 
compris  le  prophète,  sont  les  mêmes,  —  le  prophète  étant  KX.   '0\y](T'.\i.o^. 

(13)  Cf.  p.  206,  n.  6. 

(14)  Macridy,  II,  n"  1,  p.  46. 
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ère.  La  liste  est  sans  doute  bien  loin  d'être  complète  pour  le  siè- 
cle; Ton  peut  considérer  comme  certain  que  le  prophète  chan- 
geait, en  principe,  tous  les  ans.  Il  y  a  au  moins  déjà  un  cas,  lors 
de  la  101'  prytanie,  où  il  aurait  même  changé  au  cours  de  l'an- 
née. Ce  qui  paraît  par  ailleurs  attesté,  c'est  que  le  prophète  de- 
venait parfois  prêtre,  après  avoir  résilié  ses  fonctions  tempo- 
raires (1);  il  était  quelquefois  remplacé,  occasionnellement,  par 
le  prêtre  lui-même,  dans  les  années  où  ne  s'était  présenté,  sem- 
ble-t-il,  aucun  candidat  (2).  Il  arrivait  aussi  qu'un  même  person- 
nage reprit  plusieurs  fois^  à  courts  intervalles,  la  charge  de 
prophète  :  le  cas  est  net  pour  k^oitwv,  reparu  plusieurs  fois,  pour 
*aO(TToç,  en  fonctions  successivement  sous  les  prytanies  d'Aikoç  Av;- 
pioxpar/jç  et  d'o j^TTta  MsltTtvïj  ;  pour  Kl.  Netxôo-TpaToç,  connu  lors  de  la 
98°  prytanie,  et  que  l'on  revoit  encore  après  la  101^  Si  le  titre 
de  prophète  n'était  pas  certainement  donné  à  vie,  on  voit  donc 
qu'il  pouvait  être  rendu  assez  souvent  au  même  bénéficiaire; 
ainsi  s'établissaient,  pratiquement,  certains  privilèges  familiaux, 
analogues  à  ceux  qui  intervenaient  dans  l'attribution  des  grands 
sacerdoces  clariens.  Le  prophète  n'a  pas  été  pourtant,  à  Glaros. 
semble-t-il,  un  personnage  de  rang  égal  au  prêtre  ou  au  thespiode. 
Sa  charge  était  sensiblement  moins  prisée  qu'à  Milet  (3).  Sans 
doute,  Tacite  a  eu  tort  de  dire  qu'il  pouvait  être  «  illettré  »;  mais 
il  semble,  du  moins,  avoir  été  pris  surtout  dans  la  classe  moyenne. 
Les  homonymies  constatées  indiquent  en  effet  qu'assez  souvent, 
les  mêmes  familles  fournissaient  au  sanctuaire,  à  la  fois  des 
prophètes  ou  des  secrétaires. 

Certaines  de  ces  familles  furent-elles  milésiennes,  ainsi  qu'un 
passage  de  Tacite  nous  le  suggérerait,  pour  le  i^"^  siècle  déjà  (4)  ? 
On  remarque  sans  doute  des  similitudes  de  noms,  dans  la  proso- 
pographie  des  deux  cités,  sans  pouvoir  alléguer  jusqu'ici  aucune 
précision  (5).  Ce  qui  parait  sensible,  c'est  qu'au  ii^  siècle  de  notre 
ère,  au  moins,  le  recrutement  des  prophètes  clariens  parait  bien 
avoir  été  assez  difficile.  De  là,  sans  doute,  les  réapparitions  de 
noms  connus;  de  là  l'intervention  insolite,  à  l'occasion,  d'un 
prêtre  opérant  à  la  place  du  prophète.  Ce  n'est  qu'à  Faide  de  sub- 


it) Cf.  ci-dessus,  p.  198-199. 

(2)  Cf.  ci-dessûs,  p.  199. 

(3)  Cf.  ci-dessus,  p.  214,  n.  5. 

(4)  Annal.,  II,  54. 

(5)  Le  nom  théophore  de  nu0:&)v,  connu  à  Claros  pour  celui  d'un  prophète 
du  II*  siècle  de  notre  ère,  se  retrouve  à  Milet,  également  comme  nom  d'ua 
prophète,  mais  dans  la  première  moitié  du  ii^  siècle  av.  J.-G.  ;  cf.  CIG,  2854 
z=  B.  Haussoullier,  Milet-Didym.,  p.  201,  et  p.  213.  On  connaît  également  à  Mi- 
let, comme  nom  de  prophète  mentionné  aussi  à  Claros,  un  'ApxeiJLtStopoç;  CIG^ 
2856  rrB.  Haussoullier,  Milet-Didym.,  p.  203,  et  213  (date  incertaine,  dans  le 
II»  siècle  av.  J.-C.)  :  de  même  un  MrjTpôôwpoç;  CIG,  II,  2885. 
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terfuges  que  l'on  avait  réussi,  semble-t-il,  à  maintenir  le  prin- 
cipe du  changement  annuel  (1). 

b)  Les  fonctions.  A  ce  principe,  le  prophète  avait  dû  l'honneur 
d'exercer,  de  temps  en  temps,  le  rôle  de  prytane.  On  voit,  au  ii®  siè- 
cle après  J.-C  qu'il  a  partagé,  à  l'occasion,  ce  privilège,  soit  avec 
un  petit  nombre  de  citoyens  de  marque,  hommes  ou  femmes, 
parmi  lesquels  peut-être  un  empereur  (2),  soit,  bien  plus  souvent, 
avec  le  dieu  lui-même,  qui  ne  pouvait  ni  briguer  ni  refuser  des 
fonctions  pour  lesquelles  ne  se  présentait,  parfois,  aucun  candidat 
parmi  ses  fidèles. 

La  prytanie  était  celle  de  Golophon-de-la-mer  (3),  cité  la  plus 
voisine,  dont  dépendait  le  hiéron  d'Apollon.  La  charge  est  déjà 
connue,  à  la  fois  d'après  les  actes  du  temple  et  ceux  de  la  ville. 
S'il  n'est  pas  impossible  que  l'exercice  de  la  prophétie,  eût,  à 
Glaros,  entraîné  déjà  certaines  dépenses  obligatoires,  comme  on 
le  remarque  à  Milet  (4),  du  moins  doit-on  penser  assez  sûrement 
que  les  fonctions  de  prytane  étaient  onéreuses  pour  le  titulaire  : 
aussi  étaient-elles  encore  moins  recherchées.  Les  listes  jusqu'ici 
retrouvées  pour  le  ii^  siècle  de  notre  ère  ne  mentionnent  guère 

qu''Ep,ataç  "kxxcAkoc,,  K>.  'Pou'^o;,  'A770»>wvto;  Evrup^twv,  COmme   prophètes 

ayant  été  aussi  prytanes.  On  doute,  dès  lors,  que  le  titre  ait  dû 
être  sérieusement  brigué,  autant  dans  le  sanctuaire  que  dans  la 
cité  même  (5). 

Le  fait  que  certains  prophètes  ont  été  prytanes  suffit  à  établir 
qu'il  y  avait  une  notable  exagération  dans  le  récit  de  Tacite, 
lorsqu'il  a  présenté,  au  début  du  i"  siècle  de  notre  ère,  certain 
prophète  d'Apollon  Glarios  comme  «  ignarus  plerumque  litera- 
rum  et  carminum  ».  Qu'il  n'eût  point  été  un  poète,  cela  seul  est 
admissible;  d'ailleurs,  le  thespiode  était  là  pour  lui  prêter  son 


(1)  A  Milet,  on  vit  aussi  un  même  personnage  recevoir  plusieurs  fois  la 
charge  de  prophète  {CIG,  2869,  cas  de  Cl.  Damas,  deux  fois  prophète).  Il  n'est 
pas  certain  qu'il  y  ait  à  donner  de  ce  fait,  à  Milet,  une  autre  explication  que 
celle  qui  paraît  valable  pour  Claros. 

(2)  Cf.  ci-dessus,  p.  203,  n.  6. 

(3)  BCH,  XXXIX,  1915,  p.  36  sqq.  ;  BCH,  XXXVII,  1913,  p.  242. 

(4)  CIG,  2881  :  Mévavôpoç,  prophète,  mentionne  dans  ces  textes  les  dépenses 
faites  «  ûirèp  xôiv  xr\ç,  upocpYjTetaç  àvaXa)(jiàTwv  ».  V.  Chapot,  Prov.  rom.,  p.  275,  re- 
marquait qu'au  Didymeion,  la  charge  de  prophète  avait  eu  certains  caractères 
d'une  liturgie.  Il  faut  croire  que  les  frais  obligatoires  pouvaient  atteindre 
un  chiflfre  assez  élevé,  puisqu'un  certain  KXauSio;  Xîovtç  se  glorifiait  d'avoir 
accepté  les  fonctions,  à  Milet,  en  un  temps  où  aucun  candidat  ne  s'était  pré- 
senté; cf.  J.  Delamarre,  Rev.  philol.,  XIX,  1895,  p.   131. 

(o)  A  Milet  aussi,  lo  cumul  des  fonctions  d'éponyme  et  de  prophète  a  dû 
être  assez  rare;  cf.  B.  Haussoullier.  Rev.  philol. ,  XX,  1896,  p.  101,  où  l'on  voit' 
nn  prophète  se  vanter  d'avoir  rempli,  dans  l'année  de  sa  charge  rtligieuse, 
les  fonctions  de  stcphanophore  (épo.ymc);  «  seul  dans  sa  patrie  »,  ajoutait-il, 
«  il  a  eu  cet  honneur  »  (1.  5  6).  Il  faudrait  faire  là,  peut-être,  la  part  de  quel- 
que exagération. 
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assistance  érudite,  arrêter  la  mise  en  forme  définitive  des  révé- 
lations. Mais  poui'  le  reste,  Tacite^  impressionné- par  le  «  mira- 
cle »,  s'est  manifestement  trompé  :  aptes  à  devenir  éventuelle- 
ment prêtres  d'Apollon,  en  fin  de  leur  carrière,  les  prophètes  de 
Claros  avaient  certainement  reçu,  eux  aussi,  l'enseignement  sa- 
cré ;  ils  ne  manquaient  pas  de  culture;  les  familles  dont  ils 
étaient  issus  fournissaient  précisément,  on  l'a  vu,  des  secrétaires 
au  temple-oracle. 

Sur  les  fonctions  proprement  religieuses  du  prophète,  le  pas- 
sage de  Tacite  déjà  plusieurs  fois  utilisé  ci-dessus  nous  apporte 
divers  renseignements,  que  les  inscriptions  n'ont  pas  malheureu- 
sement beaucoup  complétés  jusqu'ici  (1).  Voici  la  teneur  de  ce 
texte  : 

[Germanicus]  ((  adpellit[qué]  Colophona,  ut  Clarii  Apollinis  oraculo 
uteretur.  Non  femina  illic  ut  apud  Delphos,  sed  certis  e  familiis  et  ferme 
Mileto  accitus  sacerdos,  numerum  modo  consultantium  et  nomina 
audit  ;  tum^  in  specum  degressus,  hausta  fontis  arcani  aqua,  ignarus 
plerumque  literarum  et  carminum,  edit  responsa  versions  compositis, 
super  rébus  quas  quis  mente  concepit  )). 

Nous  avons  déjà  marqué  les  réserves  à  faire  sur  divers  dé- 
tails de  ce  témoignage.  Nous  avons  parlé  aussi,  par  ailleurs,  du 
rôle  de  la  source  sacrée,  dont  l'eau  était  inspiratrice.  Le  récit  de 
Tacite,  malgré  les  inexactitudes  qu'il  peut  comporter,  a  certes 
l'intérêt  de  nous  montrer  en  action  le  prophète,  ou  plutôt,  dans 
l'espèce,  le  prêtre,  qui,  en  18  ap.  J.-C,  assumait  temporairement 
les  fonctions  de  devin,  lors  du  passage  de  Germanicus  à  Claros. 
Après  avoir  relevé  les  noms  et  le  nombre  des  consultants,  il  pé- 
nétrait seul  dans  Vadyton  du  temple,  d'où  les  réponses  du  dieu, 
transmises,  puis  versifiées  hors  de  l'adyton,  étaient  rapportées 
aux  fidèles.  On  avait  supposé,  sans  alléguer  de  texte  d'ailleurs, 
que  les  consultations  n'auraient  eu  lieu  que  certains  jours,  sans 
quoi,  disait-on,  le  prophète  n'eût  pu  être  aussi  prytane  à  Golo- 
phon  (2).  Mais  de  Golophon-de-la-mer  à  la  îspà  xwa/j  de  Claros,  la 
distance  n'est  pas  un  obstacle.  D'autre  part,  un  texte  satirique 
de  Lucien  (3)  semble  bien  nous  indiquer  qu'Apollon  n'avait  guère 
le  droit  de  se  dérober,  même  s'il  l'eiit  voulu,  à  la  curiosité  de  ses 
clients;  l'exercice  de  la  mantique  l'astreignait  à  être  à  leur  dispo- 
sition assez  bénévolement  et  peut-être  presque  toujours. 

G.  —   Caractères  généraux   des  grands   sacerdoces,    à 
Éphèse  et  Claros. 

Après  une  classification  des  documents  qui   nous   apportent 

(1)  Aimai,  II,  54;  cf.  B.  HaussouUier,  Rev.  philol.,  XXII,  1898,  p.  267  sqq. 
(i)  B.  Huussoullier,  l.l.,  p.  270. 
(3)  Alç  y.aTT,yopoû{ji£voç,   1, 
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jusqu'ici  diverses  informations  sur  les  hautes  charges  religieu- 
ses, à  Éphèse  et  Cllaros,  ou  peut  ch<Tcher  à  reconnaître  plus  ou 
moins  le  caractère  général  de  ces  sacerdoces.  Une  telle  étude 
doit  être  fort  circonspecte;  opérant  sur  des  documents  encore  trop 
rares  et  disséminés,  elle  risquera  de  paraître,  à  l'occasion,  assez 
téméraire.  Il  ne  faudrait  pas,  cependant,  hésiter  à  marquer,  au 
moins,  combien  les  prêtrises  principales  des  deux  grands  sanc- 
tuaires dilféraient  d'aspect,  avec  celles  que  nous  pouvons  rencon- 
trer, partout  ailleurs,  en  terre  hellénique. 

Si  l'orientalisme  est  surtout  sensible  pour  Éphèse,  l'on  ne  s'en 
étonnera  guère.  Au  débouché  des  routes  qui  pénétraient  dans  la 
plus  lointaine  Asie,  Éphèse  a  été  longtemps  le  point  d'arrivée 
de  tout  ce  qui  descendait  de  la  Babylonie,  des  plateaux  de  l'Iran 
ou  de  Gappadoce,  et  naturellement  aflssi,  de  la  Phrygie,  de  la  Ly- 
die plus  voisines.  Rien  d'étrange  à  ce  que  l'on  puisse  retrouver 
surtout  chez  elle  la  marque  de  telles  influences,  et  que,  dans  l'or- 
ganisation des  prêtrises  comme  ailleurs,  il  y  ait  à  soupçonner 
souvent  le  rôle  des  peuples  de  l'intérieur.  Sur  trois  sacerdoces  ici 
étudiés  pour  l'Artémision,  le  principal  a  été  confié  longtemps  à  un 
eunuque,  personnage  que  la  Grèce  eût  rejeté  comme  inapte  à  la 
prêtrise.  Les  deux  autres  charges  essentielles  étaient  gérées  par 
des  collèges  aux  noms  exotiques,  véritables  confréries.  Leur  vie 
claustrale  avait  été  régie  par  maintes  pratiques,  pour  lesquel- 
les il  faudra  chercher,  presque  exclusivement,  des  analogies  du 
côté  de  l'Orient.  A  Glaros,  sans  doute,  les  apparences  dilfèrent. 
En  principe,  une  haute  hiérarchie  sacerdotale  composée  d'un  prê- 
tre d'Apollon,  d'un  thespiode,  et  d'un  prophète,  n'aurait  rien, 
dira-t-on,  de  spécialement  asiatique.  On  sent  évidemment  là, 
d'abord,  ce  souffle  de  l'esprit  hellénique,  qui  avait  amené  et 
comme  déposé,  près  des  bosquets  de  r"A)./3ç,  en  un  terrain  colonisé 
par  la  Crète,  les  traditions  delphiques  de  la  mantique  enthousiaste. 
Située  à  l'écart  des  grandes  routes  d'Asie,  Glaros  a  toujours  en- 
tretenu cette  influence  apportée  par  la  mer.  Nul  doute  que  l'Apol- 
lon qui  avait  dépossédé  de  la  grotte  du  Gallèsion  une  Mère 
asiatique,  dont  il  usurpa  les  fonctions  divinatoires,  n'ait  dû  ins- 
taller, en  son  temple  de  la  plaine,  plus  d'une  pratique  occidentale. 
Y  atil  là,  pourtant,  plus  que  l'apparence?  En  regardant  de  près 
les  prêtrises  essentielles,  même  à  Glaros,  on  risque  d'apercevoir, 
comme  à  Éphèse,  mais  à  un  moindre  degré  si  l'on  veut,  la  con- 
servation de  traditions  cultuelles,  que  l'Asie,  par  la  Lydie  sur- 
tout, la  Phrygie,  et  la  Perse,  avait  poussées  jusqu'à  cette  côte, 
aux  berges  extrêmes  de  l'Ionie.  Avec  son  prêtre  et  son  thespiode 
à  vie,  choisis  parmi  de  vieilles  maisons  privilégiées,  dont  cer- 
taines s'enorgueillissaient  d'être  apparentées  aux  antiques  dy- 
nastes  méoniens,    —  avec  son  prophète,  dont   la  présence  ex- 
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cluait  toute  interprétation  féminine  de  l'esprit  divin,  le  sanc- 
tuaire de  Glaros  n'a  rien  eu  qui  doive  contraster,  bien  au  con- 
traire, avec  les  usages  du  hiéron  d'Éphèse,  d'où  Artémis  envoyait 
fidèlement  à  son  frère,  un  Asiatique  comme  elle,  des  adorateurs, 
des  consultants. 

On  marquera  ici  d'abord,  et  plus  en  détail,  le  caractère  orien- 
tal des  principaux  sacerdoces  d'Éphèse.  Premièrement  pour  le 
Mégabyze.  Un  nom  étranger;  certaines  fonctions  primitives  de 
surveillance  que  la  Grèce  eût  répudiées;  enfin,  et  surtout,  cette 
primordiale  obligation  de  l'éviration,  qui  a  été  si  difficilement 
tolérée,  tout  au  cours  de  l'antiquité,  par  le  monde  gréco-latin  : 
tels  sont  les  aspects  intéressants  de  cette  grande  prêtrise  éphé- 
sienne,  qui  subsista,  on  l'a  ^%,  jusqu'à  l'époque  romaine,  avant 
que  de  devenir,  depuis  le  i"  siècle  de  notre  ère,  la  risée  des  scep- 
tiques ou  des  faiseurs  de  comédies. 

Le  titre  est  persique;  mais,  nous  l'avons  dit,  la  découverte  d'une 
statuette,  qu'il  faut  sans  doute  rapporter  au  type  du  Mégabyze, 
exhumée  des  couches  profondes  du  sanctuaire  A,  attesterait 
déjà  que  la  Perse  avait  attribué  seulement  une  appellation 
nouvelle  à  un  ancien  sacerdoce  ;  elle  le  trouva,  presque  certaine- 
ment, créé  à  Éphèse,  et  le  respecta,  comme  Xerxès  avait  respecté 
l'Artémision  lui-même.  Avec  la  statuette  du  temple  A,  on  arrive 
à  remonter  jusqu'à  l'époque  lydienne  des  Mermnades.  Mais,  à 
Éphèse,  comme  ailleurs  dans  la  région,  une  Mère  asiatique  avait 
précédé  Artémis;  il  est  possible  que  certains  caractères  du  Méga- 
byze fassent  dater  l'institution  des  temps  du  prestige  de  cette 
déesse  plus  lointaine.  Les  Hellènes  s'en  tinrent  au  nom  perse;  ils 
ne  cherchèrent  guère  plus  avant.  Depuis  les  guerres  médiques, 
et  encore  à  l'époque  d'Aristophane,  la  Perse  ne  résumait-elle  pas 
pour  eux  presque  tout  l'Orient,  dont  elle  formait  la  vivante  fa- 
çade? L'expédition  d'Alexandre  ne  changea  rien  à  cette  tradi- 
tion. Ainsi,  le  Mégabyze  fut-il,  jusqu'à  la  fin  de  la  république  ro- 
maine, (de  Perse»,  un  étranger  que  l'on  faisait  venir  «de  loin», 
comme  le  dit  encore  Strabon  (1).  Son  caractère  asiatique  n'avait 
pas  cessé  de  surprendre  les  Grecs,  habitués  à  leurs  sacerdoces  lo- 
caux, véritables  offices  administratifs,  gérés  temporairement  par 
des  citoyens  de  chaque  ville  (2). 

Non  moins  insolite  sans  doute,  avait  dû  paraître  la  fonction  primi- 
tive et  essentielle  du  Mégabyze;  on  peut  croire  que  ce  grand-prê- 
tre, —  aux  origines  surtout,  et  en  dehors  de  sa  participation  nor- 
male au  culte  de  la  déesse,  à  l'administration  du  temple,  —  avait  eu 
à  assurer  la  surveillance  des  prêtresses,  confiées  ainsi  à  une  garde 

(1)  XVI,  1,  23;  Pline,  Nat.  fiisL,  XXXV,  93. 

(2)  E.  Marlha,  Les  sacerdoces  athéniens,  p.  24. 
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inoffensive  et  jalouse,  rappelant  les  habitudes  du  harem.  Cette  or- 
ganisation n'eût  jamais  été  admise  par  la  Grèce.  Elle  n'en  fut  pas 
moins  respectée  très  longtemps,  jusqu'à  l'époque  romaine  encore, 
—  tant  eut  de  puissance,  autour  d'Éphèse,  l'influence  asiatique  ! 
Il  n'a  pas  fallu  moins  que  l'habile  et  tenace  ingérence  de  l'ad- 
ministration romaine,  pour  faire  triompher  là,  à  la  longue,  sur 
de  vieilles  traditions,  l'idée  hellénique.  On  vit  alors,  peu  à  peu, 
des  prêtresses  vierges,  qui  semblaient  aux  Occidentaux  les  com- 
pagnes les  plus  désignées  d'Artémis,  la  chaste  chasseresse,  re- 
prendre leur  indépendance,  puis,  égaler  sans  doute  leur  nombre 
à  celui  des  Mégabyzes,  dont  on  divisait  l'autorité.  A  la  fin,  le  Mé- 
gabyze  disparu,  il  ne  resta  plus  à  Éphèse  qu'une  grande-prê- 
tresse en  charge,  gérante  d'un  collège  féminin,  comparable  à 
celui  des  Vestales  :  mais  à  cette  époque,  le  culte  avait  perdu  la 
plupart  de  ses  caractères  originaux. 

C'est  naturellement  surtout  en  tant  qu'eunuque-prêtre,  que  le 
Mégabyze  défiait  les  usages  des  religions  gréco-latines  (1).  A  tra- 
vers toute  la  vie  païenne,  on  surprend,  chez  les  Hellènes,  l'abo- 
mination d'un  usage  qui  passait  pour  otïenser  les  dieux.  Un  seul 
prêtre-eunuque  a  été  connu  en  Grèce  même,  et  encore  dans  un 
culte  spécial,  non  officiel,  apparenté  peut-être,  d'ailleurs,  à  l'Asie  : 
ce  fut  Labys,  «  néocore  ))  d'Apollon  à  Delphes,  éponyme  de  la 
tribu  des  Labyades.  Les  Cretois  avaient  pu  apporter,  exception- 
nellement, d'au  delà  des  mers,  une  pratique  restée  partout  ail- 
leurs interdite  (2).  Pour  l'ordinaire,  les  défauts  corporels,  les 
mutilations,  les  infirmités  rendaient  impropre  au  sacerdoce  (3). 
L'éviration  était  considérée  comme  criminelle  :  Plutarque  a  ra- 
conté que  l'on  interpréta,  à  Athènes,  commue  présage  avant-cou- 
reur du  désastre  de  Sicile,  la  mutilation  volontaire  d'un  métra- 
gyrte  de  la  Grande-Mère  phrygienne  sur  l'autel  des  douze 
dieux  (4).  Un  règlement  ancien  d'Érésos  (Lesbos)  interdisait  aux 
Galles  eunuques  de  la  grande-déesse  l'accès  du  Métroon  hellénisé, 
dans  la  ville  (5),  et  l'on  connaît  la  résistance  que  fit  longtemps  la 
Grèce  à  l'introduction  du  culte  d'Attis  (6). 

A  Rome,  l'éviration  parait  avoir  été  frappée  d'un  semblable 

(1)  p.  Perdrizet,  REG,  XI,  1898,  p.  2i5-249;  XII,  1899,  p.  40;  L.  H.  Gray,  s.  v. 
Eiinuch,  dans  Encyclop.  of  religion  and  ethics,  V,  p.  579-584. 

(2)  P.  Perdrizet,  l.l  ,  1899,  p.  4(i,  a  reconnu  qu'une  partie  des  traditions  re- 
latives à  l'eunuque  Labys  remontait  au  moins  au  ii<'  siècle  avant  notre  ère  : 
peut-être  pourrait-on  chercher  beaucoup  plus  haut  encore,  malgré  le  silence 
des  textes.  Labys  était  devenu  —  sans  doute  involontairement  —  un  sage,  à 
qui  l'on  prêta,  en  Grèce,  l'invention  du  «  FvwOt  (jaÙTov-»  ;  cf.  Perdrizet,  /./. 

(3)  Etymol.  Magn.,  s.  v.,  àçeXrji;;  Lucien,  Eùvouxo?'  6;  P.  Steagel,  Die 
griecli.  Kultusallert.,  p.  35. 

(4)  Plutarque,  Nicias,  13;  P.  Foucart,  Assoc.  relig  ,  p.  64. 

(5)  P.  Kretschmer.  Jahresh.  d.  ôst.  Insù.,  V,  1902,  p.  139  sqq. 

(8)  P.  Stengel,  Die  griech.  KuUxisaltert.,  p.  35;  en  dernier  lieu,  H.  Graillot, 
Cyb.,  p.  518-520. 
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discrédit,  et  punie  même  par  les  lois,  —  bien  qu'on  ne  connaisse 
peut  être,  jusqu'ici,  aucun  texte  contre  1'  «  eunuchisme  »,  anté- 
rieurement à  Domitien  (1).  L'usage  de  l'éviration,  après  avoir 
forcé  les  Latins  à  introniser  chez  eux,  presque  à  contre-cœur,  le 
clergé  proprement  phrygien  de  la  Grande-Mère,  —  celle-ci  une  fois 
installée  à  Rome  (2),  —  tendit,  d'un  mouvement  continu,  à  dis- 
paraître; il  fut  même  supprimé  pour  l'archigalle  d'Attis-Gybèle, 
grand-prêtre  de  la  religion  ainsi  importée  (3)  !  L'eunuchisme 
provoqua  toujours,  d'ailleurs,  les  protestations  des  philosophes 
d'Italie  ou  de  Syrie,  qui  faisaient  profession  de  le  considérer 
comme  une  violation  de  la  nature  (4). 

Une  hostilité  si  commune  et,  dirait-on,  classique,  prouve  assez 
qu'il  faut  reléguer  hors  du  monde  gréco-latin  l'usage  de  l'évira- 
tion. L'on  s'adresse  aujourd'hui,  en  général,  à  l'Orient,  au  milieu 
babylonien,  plus  spécialement,  pour  expliquer  l'introduction  de 
l'eunuchisme,  là  où  il  s'est  rencontré.  Mais  c'est  une  question  de 
savoir  vers  quelle  date  il  fut  accepté  dans  les  cultes  asiatiques. 
On  a  tendu  parfois  à  le  considérer,  même  dans  les  religions  mys- 
tiques anatoliennes,  comme  une  innovation  relativement  ré- 
cente du  sémitisme.  C'était  le  point  de  vue  proposé  par  O.  Gruppe 
pour  Éphèse  (5),  et  que  M.  H.  Graillot  a  adopté,  à  son  tour,  avec 
quelques  réserves,  pour  le  culte  phrygien  de  la  Grande-Mère  (6). 

(1)  Digeste,  XLVIII,  8,  4,  2  (rescrit  d'Hadrien?);  cf.  H.  GraiUot,  Cyb.,  p.  75. 
L.H.  Gr;iy,  Encyl.  et  religion,  l.  t.,  p.  583.  Pour  l'interdiction  de  l'éviration  en 
Asie-Mineure,  édictée  par  Dioclétien,  cf.  Philostrate,  Ta  èç  tov  Tuavéa 
'AîToXXcivtov,  VI,  42. 

(2)  C'est  parce  qu'un  citoyen  romain  ne  pouvait  devenir  eunuque,  tandis  qu'un 
eunuque  étranger  ne  pouvait  devenir  citoyen  romain,  qu'on  se  résigna,  sem- 
ble-t-il,  à  laisser  subsister  uu  double  culte  auprès  de  la  Grande-Mère,  après 
sa  translation  à  Rome  (204  av  J.-C)  ;  cf.  H.  Graillot,  Cyh.,  p.  75-6;  Hitzig, 
dans  Pauly-Wissowa,  RE.  s.  v.  Castratio.  On  restreignit  d'ailleurs,  le  plus  pos- 
sible, 1'  culte  phrygien  (Denys  d'Halicarnasse,  II,  19):  un  seul  prêtre,  une 
seule  prêtresse,  asiatiques,  furent  tolérés,  à  côté  du  prêtre  et  de  la  prêtresse 
latins;  le  culte  étranger  fut  confiné  dans  le  temple,  sauf  pour  la  procession 
annuelle  de  la  Lavatio.  Sur  les  usages  exotiques  qui  s'introduisirent  à  nou- 
veau, avec  la  décadence  des  traditions  romaines,  mais  déjà  même  du  temps  de 
la  République,  et  après  103,  cf.  H.  Graillot,  /./.,  p.  95  sqq. 

(3)  On  avait  voulu  ainsi  permettre  l'accession  des  citoyens  romains  à 
cette  charge,  après  la  latinisation  du  culte  ;  cf.  H.  Graillot,  l.l.,  p.  230  sqq. 
L'innovation  serait  postérieure  aux  Flaviens,  ibid.  Mais  peut-être  vit-on  l'eu- 
nuchisme reprendre  plus  tard  ses  droits,  sans  être  obligatoire;  Firmicus  Ma- 
ternus.  Prudence,  Servius  disent  que  l'archigalle,  de  leur  temps,  était  eunu- 
que; H.  Graillot,  l.l.,  p.  231,  n.  1.  Par  contre,  on  a  eu  mention  d'archigalles 
citoyens  romains  (souvent  des  affranchis),  depuis  la  fin  du  ii^  siècle;  H.  Grail- 
lot, l.L,  p.  332-3. 

(4)  Pseudo-Heraclite,  ép.  IX. 

(5)  Ci-dessus,  p.  IGo  sqq. 

(6)  H.  Graillot,  qui  a  cité,  à  proi-os  de  Pessinonte,  l'exemple  d'Éphèse  (cf. 
Cyb.,  p.  231-290),  a  été  sans  doute  fâcheusement  influencé  j  ar  les  théories  de 
0.  Grupj.e;  celui-ci  cliorchait  à  ramener,  en  général,  les  cultes  orientaux  à 
une  origine  grecque,  ainsi  qu'on  s'en  aperçoit  en  plusieurs  occasions  (cf. 
H.  Graillot,  citant  0.  Gruppe,  Gr.  Mylhol.,  p.  1542  sqq.).  C'est  probable- 
ment  une   erreur   de    croire   que    l'éviration   sacerdotale   fut,  à   Pessinonte, 
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Nous  nous  en  tiendrons  à  examiner  le  cas  d'Éphèse^,  où  les  faits, 
semble-t-il,  parlent  assez  clair  contre  la  théorie  proposée.  Une 
statuette  qui  est  vraisemblablement  celle  du  Mégabyze-eunuque 
a  été  trouvée  dans  les  fondations  du  premier  temple;  en  tous  cas, 
la  fonction  existait  déjà  vers  la  fin  du  v^  siècle,  au  témoignage 
indubitable  de  Xénophon.  Or,  peu  s'en  faut  que  la  thèse  de 
0.  Gruppe  ne  tende  à  la  faire  apparaître  précisément  à  l'époque 
où  les  textes  nous  la  montrent,  en  réalité,  fort  diminuée!  Le  Mé- 
gabyze  de  la  période  alexandrine  allait  être  dépouillé  de  ses  prin- 
cipaux pouvoirs,  en  attendant  qu'il  fût  même  rayé  de  la  hiérar- 
chie du  clergé  éphésien. 

En  réalité,  Téviration  est  à  reporter  aux  origines  de  la  charge, 
parce  qu'il  s'agit  d'une  prêtrise  orientale,  et  que  l'éviration  fut 
spécialement  de  l'Orient.  M.  H.  Graillot  la  croyait  syrienne  et 
plutôt  sémitique  (1).  On  a  marqué  déjà  certaines  objections  à 
cette  thèse  qui  ne  parait  pas  fondée  sur  une  vérité  historique  (2). 
Si  les  Mégabyzes  d'Éphèse  ont  été  des  étrangers  qu'on  mandait 
de  loin,  rien  n'indique  spécialement  qu'on  les  ait  cherchés  au  Sud 
du  Taurus.  Les  plus  anciens  rites  d'éviration,  associés  à  des 
interdictions  du  fer  et  du  bronze  pour  la  mutilation  sacrée  (3), 
font  penser  à  quelques  usages,  très  primitifs,  qui,  en  Asie,  re- 
montaient presque  sans  doute  à  l'âge  de  la  pierre.  C'est  la  ré- 
gion babylonienne  qui  nous  révèle,  en  tous  cas,  les  premiers 
exemples  historiques  de  la  castration  des   prêtres.   L'on  sait 

introduite  tardivement  par  le  sémitisme  :  d'après  H.  Graillot,  l.L,  le  mythe 
lydien  d'Attis,  blessé  et  tué  par  un  sanglier,  attesterait  que  l'auto-castration 
ne  fut  point  en  Lydie  le  principe  fondamental  du  sacerdoce  d'Attis;  ce  qui 
paraît  peu  vraisemblable.  A  la  suite  de  0.  Gru,  pe  encore,  M.  H.  Graillot  a 
voulu  que  «  l'Anatolie  grecqu-.^  »  ne  se  fut  pas  laissée  trop  «  contaminer  »  ])ar 
les  pratiques  orientales.  Il  appuyait  son  argume;jtatioa  sur  divers  faits  :  à 
Pessinonte,  après  l'éjjoque  des  Attalides,  les  Attis  auraient  renoncé  à  la  cas- 
tration; lorsque  Clodius,  au  temps  de  Cicéron,  mit  à  l'encan  leur  sacerdoce, 
l'éviration  n'était  plus  exigible;  ensuite,  les  Attis  n'eurent  sans  doute  plus 
que  le  nom  commun  avec  leur  dieu  émasculé  ;  le  Battakôs  n'aurait  pas  été 
lui-même  un  eunuque,  sans  quoi,  dit  justement  M.  H.  Graillot,  on  le  lui  eût 
reproché,  quand  il  vint  à  Rome  en  103  av.  J.-C  ;  sous  l'Empire,  il  y  aurait  eu 
certains  accommodements  avec  la  tradition,  cf.  ci-dessus,  p.  224,  n.  3  ;  on  a 
connu  en  fait  des  archigalles  mariés;  de  plus,  le  vœu  de  chasteté  semble  avoir 
remplacé,  p3ur  beaucoup,  l'éviration.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  ces 
arguments  de  H.  Graillot;  mais  il  faut  noter  les  réserves  déjà  faites  par 
F.  Gumont,  Rev.  arch..  1917,  II,  p.  422, 

(1)  L.I.,  p.  290.  H.  Graillot  a  tiré  argument  de  ce  que  Gallos  venait,  dit-on, 
des  pays  syriens.  Il  aurait  symbolisé  l'introduction  de  l'eunuchisme  dans  le 
culte  de  Pessinonte;  introduction  récente,  selon  H.  Graillot,  puisqu'un  mythe 
qui  ne  parle  jjas  de  la  castration  d'Attis  avait  encore  cours  dans  le  monde 
gréco-latin  au  début  de  l'Empire  (Diod.  Sic,  IH,  59).  De  même  la  présence 
du  Mégabyze  d'Éphèse  s'expliquerait  parce  que  l'Artémis  orii'ntale  d'Éphèse 
«  est  une  Sémite  qui  a  franchi  le  Taurus  ;  ou  bien,  elle  a  subi  très  profondé- 
ment l'influence  du  sémitisme  »  ;  l.l.,  p.  290.  Je  n'ai  point  rencontré  la  preuve 
de  ces  hypothèses. 

(2)  F.  Cumont.  Rev,  arch.,  1917,  II.  p.  418-425. 

(3)  Règlement  d'Érésos;  cf.  ci-dessus,  p.  223,  n.  5. 
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ainsi,  par  exemple,  qu'à  Ourouk,  le  culte  indigène  d'Ishtar-Nana 
était  servi  par  des  eunuques  volontaires  (1).  C'est  de  là,  sans 
doute,  que  les  Hittites  importèrent  une  pratique  retrouvée  chez 
eux  (2),  et  dont  tout  porte  à  croire  qu'ils  favorisèrent  la  diffusion; 
—  tant  dans  les  régions  du  Caucase  et  de  la  Russie  méridionale, 
que  dans  l'Asie  anatolienne  :  à  la  fois,  de  ce  côté,  vers  la  vallée  du 
Sangarios  et  au  pied  du  Mesogis,  et  vers  la  Syrie  du  Nord,  par 
où  leur  influence  s'étendit  jusqu'à  l'Egypte.  Il  est  significatif  qu'il 
y  ait  eu  des  ccv^pàymot  en  Scythie  (3),  et  que  l'on  ait  retrouvé,  par 
ailleurs,  des  prêtres  eunuques  à  la  fois  à  Pessinonte  (4),  à 
Ephèse,  à  Lagina  en  Carie  (5),  à  Bambyké-Hiéropolis,  comme 
à  Chypre  (6).  L'usage  se   continua  particulièrement  en  Lydie, 

(1)  Le  fait  est  cité  par  H.  Graillot  lui-même,  l.L,  p.  290;  cf.  L.  H.  Gray,  En- 
cycl.  ofrelig.,  l.L,  p.  580.  M.  Graillot  reconnaît  aussi,  Cijb.,  p.  11,  que  la  pré- 
sence d'eunuques  dans  le  culte  de  la  déesse  syrienne  (Atargatis),  à  Bambyké- 
Hiéropolis,  pouvait  s'expliquer  par  des  influences  mésopotamiennes.  Il  ajoute 
qu'il  n'y  a  pas  à  supposer  la  présence  d'eunuques  dans  le  culte  de  la  Grande- 
Mère  Cretoise;  mais  là,  peut-être  nos  renseignements  sont-ils  encore  insuffi- 
sants ;  pour  l'attestation  de  l'eunuchisme  à  Delphes,  où  des  influences  Cretoi- 
ses se  sont  établies,  ci-dessus,  p.  223,  n.  2. 

(2)  Sur  les  prêtres  eunuques  des  Hétéens,  cf.  G.  Perrot,  Hist.  de  Vart,  IV, 
p.  684,  fig.  314,  321;  L.  R.  Farnell,  The  milts  of  the  greek  States,  III,  p.  297, 
n.  a;  H.  Graillot,  l.L,  p.  H;  F.  Cumont,  Rev.  arch.,  l'9i7,  II,  p.  422,  n.  2. 

(3)  Hippocrate,  mpi  àéptov,  22;  W.  R.  Halliday,  BSA,  XVII,  1910-1911,  p.  95 
sqq;  Greek  divinat,  p.  90. 

(4)  Dans  le  mythe  phrygien,  H.  Graillot,  l.l.,  p.  291  et  n.  3,  a  observé  juste- 
ment que  l'on  retrouverait  le  nomdeNana  (mère  d'Attis),  rappelant  certaines 
origines  chaldéo-assyriennes.  Il  en  venait  à  se  demander  s'il  ne  faut  pas  cher- 
cher en  Chaldée  l'origine  du  mot  gall»^  [gai  zr  grand,  dans  plusieurs  noms  de 
divinités  assyriennes;  id.,  Bakèle  (pàxr)>.o?),  nom  d'eunuque  volontaire  r= 
«  grand  »  dans  Hésychius,  s.  v.  ;  cf.  JliS,  XXVII,  1917,  p  222  et  n.  10,  avec  une 
tout  autre  explication.  Il  est  regrettable  qu'à  cette  occasion,  H.  Graillot  sem- 
ble s'être  arrêté  à  l'élymologie  qui  retrouverait  dans  Mégabyze  la  racine 
[iiYaç.  Mênijî  s'il  était  vrai  que  le  Mégabyze  d'Éphèse  se  fut  appelé  quelquefois 
aussi  MeyaXoêu^oç,  ce  dont,  à  vrai  dire,  on  ne  trouve  nulle  trace  dans  les 
textes,  il  ne  pourrait  y  avoir  eu  là  que  l'effet  d'une  incompréhension,  ou 
d'une  plaisanterie  des  Grecs,  insistant  sur  la  haute  dignité  du  personnage 
afin  de  trouver  l'explication  d*un  terme  exotique.  Suivant  Lucien,  qui  semble 
ainsi  donner  l'antériorité  à  Pessinonte,  et  à  la  Lydie,  Attis  aurait  été  le  pre- 
mier prêtre  eunuque;  il  aurait  été  mutilé  par  Rhéa,  ou  par  lui-même,  jour 
plaire  à  la  déesse.  Les  Galles  se  seraient  ensuite  émasculés  par  imitation; 
cf.,  à  propos  de  la  littérature  alexandrine  et  romaine  des  galliambes,  H.  Grail- 
lot, l.L,  p.  101-7. 

(o)  J.  Hatzfeld,  BCH,  XLIV,  1920,  p.  84,  n»  16;  p.  78  sqq  ,  n»  11.  Dans  le  sanc- 
tuaire de  l'Hécate  de  Lagina,  vieille  divinité  carienne  hellénisée,  les  eunu- 
ques de  la  déesse  ont  dû  avoir,  comme  à  Éphèse,  un  rôle  considérable  aux 
origines,  mais  progressivement  diminué;  une  inscription  de  la  période  ro- 
maine [l.l.,  n»  16)  les  appelait  encore  asfxvoTaTot;  [ourtant,  un  curieux  Trpda- 
YpafjLtxa,  annexe  au  règlement  général  du  hiéron  {l.L,  n°  11)  nous  les  montre 
exclusivement  occupés  à  des  fonctions  subalternes:  ils  entretenaient  le  bois 
sacré,  avec  l'aide  des  ÔT,[ji,6criot,  i  lacés  sous  leurs  ordres.  Dans  une  autre  in- 
scription de  Lagina  (Le  Bas-Waddington,  n°  519,  1.  20  sqq.),  on  voit  que  l'un 
d'eux  s'occuoait,  avec  le  prêtre  d'Hécate,  de  constituer  et  surveiller  des  chœurs 
d'enfants,  chargés  de  la  récitation  des  hymnes,  aux  fêtes  de  Zeus  Panamaros 
et  d'Hécate,   à  Stratonicée. 

(6)  En  Syrie  et  à  Chyi-re,  des  eunuques  sont  signalés  dans  les  divers  sanc- 
tuaires  phéniciens  d'Astarté  et  de  Tammouz-Adonis.    A   Bambyké,    Atargatis 
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OÙ  même,  il  devient  traditionnel.  Les  Lydiens  passaient  pour  y 
avoir  apporté  de  curieux  raffinements,  jet  pour  pratiquer,  à  l'oc- 
casion, la  castration  des  femmes  (1);  ils  opéraient  en  grand;  peut- 
être  fournirent-ils  longtemps  à  Éphèse  ses  Mégabyzes  (2). 

Ce  qu'il  faudrait  discerner,  c'est  la  raison  d'être  d'un  usage 
dont  les  survivances  s'imposèrent  si  longtemps,  et  que  la  Grèce, 
par  elle-même,  ne  réussit  pas  à  abolir.  On  sait  le  caractère  farou- 
che et  envieux  que  gardèrent  certaines  divinités  asiatiques^,  au- 
tour d'Éphèse  et  de  Glaros:  les  colères  réputées  d'Artémis  et 
d'Apollon  en  sont  un  indice.  La  mutilation  des  Galles,  véritable 
sacrement  de  l'ordination  en  Phrygie,  remplaçait,  on  le  sait,  par 
substitution,  un  sacrifice  humain  ;  sa  vertu,  conférant  la  chasteté 
perpétuelle,  était  particulièrement  agréable  à  la  Grande-Mère  (3). 
Ailleurs,  les  Astartés  cananéennes  n'exigeaient-elles  pas,  elles- 
mêmes,  de  leurs  prêtres,  des  flagellations,  des  mutilations  volon- 
taires, souvent  le  sacrifice  de  la  virilité  ?  La  déesse  d'Éphèse, 
qui  peut-être,  elle  aussi,  aux  origines,  admit  le  sacrifice  hu- 
main (4),  avait  dû  imposer  d'abord  à  son  prêtre  principal  de  telles 
exigences.  Le  souvenir  s'en  atténua  progressivement,  au  cours 
des  siècles,  mais  sans  jamais  disparaître.  Le  Pseudo-Heraclite 
n'indique-t-il  pas  que,  si  les  Éphésiens  ont  voulu  un  grand  prêtre 
eunuque,  c'est  parce  que  leur  déesse,  vierge  farouche,  ne  pouvait 
s'accommoder  d'être  servie  par  un  homme  que  la  castration  n'eût 
pas  comme  retranché  du  monde  (5)  ?  L'avertissement  de  Strabon 
sur  les  précautions  que  l'on  prenait^  à  l'Arlémision,  pour  choisir 
les  Mégabyzes  afin  qu'ils  fussent  dignes  de  leur  sacerdoce^  a  un 
caractère  tout  à  fait  oriental  ;  il  évoque  le  même  sentiment  (6). 

On  s'explique  les  efforts  que  le  monde  gréco-latin  eut  souci 


possédait  un  personnel  de  castrats,  portant  aussi  le  nom  de  Galles,  vêtus  et 
parés  comme  des  femmes  (Lucien,  nep\  -zr^z  SuptTjç  ôeoîi,  17-27;  Eusèbe,  Praepar. 
evang.,  VI,  10),  Certaines  traditions,  là  même,  reportaient  l'esprit  vers  la  Mé- 
sopotamie :  ainsi,  l'on  rapportait  que  le  temple  d'Hiéropolis-Bambyké  aurait 
été  l'œuvre  d'une  reine  légendaire  d^Assyrie,  et  que  les  Galles  se  mutilaient 
à  l'exemple  de  Combabos,  compagnon  de  cette  reine;  sur  Combabos  =rKybabos 
Théos,  d'après  Hésychius?,  cf.  H.  Graillot,  l.l.,  p.  569  {add,  ad  291). 

(1)  Attribuée  à  Gygès  ou  à  Adramytès;  cf.  Athénée,  XII,  515  e;  Suidas,  s.  v. 
Eâveoc;  FHG,  I,  39;  IV,  342. 

(2)  Hérodote,  III,  48,  2-5  relate,  par  exemple,  l'envoi  fait  par  Périandre  de 
Corintbe  à  Alyattès  son  ami,  roi  de  Lydie,  de  trois  cents  jeunes  garçons  7zo6/es 
de  Corintbe,  destinés  à  la  castration.  Les  Samiens,  indignés  de  cette  barbarie, 
arrêtèrent  le  convoi  au  passage,  et  firent  échapper  les  victimes  désignées. 

(3)  H.  Graillot,  l.l.,  p.  293-4.  On  pense  que  c'est  ce  même  sacrifice  humain 
des  origines,  qui,  chez  d'autres  peuples,  s'est  atténué  jusqu'à  la  circoncision. 

(4)  Cf.  ci-après,  ch.  vi. 

(5)  Ép.  IX.  A  Lagina  aussi,  sanctuaire  d'une  Hécate  carienne,  la  castrction 
avait  donné  aux  eunuques  un  caractère  plus  sacré;  cf.  BCH,  LXIV,  1920, 
p.  84,  n"  16  :  ol  (Te(;.v6TaToi  Tr,?  6e5;  eùvoû'y^oc. 

(6)  Strabon,  XIV,  1,  23.  On  comparera  les  précautions  du  rituel  babylonien, 
pour  le  choix  de  la  victime,  dans  les  sacrifices  d'expiation  ofTcrts  par  le  prê- 
tre dit  Kalû;  F.  Thureau-Dangin,  Rev.  d'assyriol,  XVII,  n»  2,  p.  53  sqq. 
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de  tenter,  pour  dénaturer  ce  sens  originel  de  l'éviration  sacer- 
dotale, soit  à  Pessinonte,  soit  à  Éphèse.  Le  succès  d'une  tenta- 
tive poursuivie  aveu  ténacité  ne  fut  que  tardif.  A  Pessinonte,  il 
suivit  peut-être  la  période  des  Attalides  (1);  à  Éplièse  même,  on 
ne  voit  guère  de  changements  sérieux  avant  l'époque  augus- 
téenne  (2).  Mais,  quand  Artémis,  consacrée  déesse  de  la  chasteté  , 
eut  fait  oublier  assez  ses  origines,  il  devenait  plus  naturel  de 
présenter  la  mutilation  du  grand-prêtre  de  l'Artémision  comme 
l'effet  d'un  scrupule  de  piété.  Ne  réussissait-on  pas,  ainsi,  à 
mieux  assurer,  semble-t-il,  l'absolue  pureté  du  culte,  à  donner  à 
la  déesse-vierge  un  serviteur  exempt  du  soupçon  de  toute  souil- 
lure ?  Ce  qui  était  primitivement,  sans  doute^  une  mutilation  de 
fanatique  fut  transformé  en  une  espèce  de  précaution  sainte. 
Elle  devait  être  fatale  au  sacerdoce  du  Mégabyze  ;  car  elle  aida  à 
remplacer  ce  dignitaire  par  une  des  prêtresses-vierges,  qu'il 
avait  tenues  autrefois  sous  sa  jalouse  surveillance,  et  dont  le 
pouvoir  avait  secrètement  grandi  près  du  sien,  par  la  faveur 
hellénique  (3). 

Qu'étaient  elles-mêmes  ces  prêtresses,  celles  qu'on  a  voulu  ap- 
peler les  MAio-cat,  ou  tantôt  les  «  Kàpai  »,  tantôt  les  «  Vierges  » 
d' Artémis?  On  voudrait  pouvoir  alléguer,  sur  leur  communauté 
religieuse,  des  renseignements  moins  tardifs  que  ceux  des  in- 
scriptions et  des  textes  ;  tous  les  documents  qui  nous  restent  sont 
datés  d'une  époque  où  les  servantes  de  l'Éphésia  étaient  deve- 
nues, en  quelque  manière,  des  Vestales  à  vie  (4),  avant  que  d'être 
de  simples  ministres,  à  la  mode  gréco-latine,  tirées  des  famil- 
les nobles,  et  dont  la  dignité  restait  annuelle.  On  a  vu  combien 
leur  organisation  collégiale  et  leur  caractère-même  avaient  pu 
changer  au  cours  des  temps  —  depuis  l'époque  lydienne,  où  il  n'est 
point  assuré  qu'elles  aient  formé  une  très  chaste  confrérie,  depuis 
même  l'histoire  légendaire  des  Amazones,  prêtresses  armées 
d'une  déesse  guerrière.  Vers  l'époque  romaine,  leur  prêtrise  cal- 
quait ses  usages  édulcorés  sur  ceux  des  collèges  éphébiques  de 


(1)  H.  Graillot,  l.L,  p.  231. 

(2)  Le  premier  résultat  fut  peut-être,  dès  l'époque  d'Alexandre,  d'imposer 
dans  les  inscriptions  publiques  cette  fictioa  de  la  descendance  familiale, 
marquée,  par  exemple,  sur  les  textes  de  Priène;  cf.  ci-dessus,  p.  164.  A  La- 
gina,  on  voit  que  les  eunuques  «  très  vénérables  »  furent  ravalés,  après 
l'ère   vulgaire,  à  de  bis  emplois  :  cf.  ci-dessus,  p.  226,  n.  5. 

(3)  M.  H.  Graillot  a  noté  certaines  transformations  comparables  pour  Pessi- 
nonte. Non  seulement,  dans  le  culte  transi)orté  à  Rome,  le  vœu  de  chasteté 
remplaçait  souvent  l'éviration,  mais  les  dieux  acceptèrent,  en  substitution,  les 
vb^es  du  taureau  et  du  bélier,  l.L,  p.  232, 

(4)  V.  Chapot,  P}'ov.  rom.,  p.  399,  a  admis  qu'elles  étaient  choisies  dans  les 
limites  du  territoire  de  la  déesse.  Je  n'ai  pas  trouvé  ce  renseignement  dans 
les  textes. 
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la  Grèce.  Mais  ce  ne  fut  là  assurément  qu*un  des  derniers  termes 
d'une  lente  évolution,  difficile  à  restituer  (1). 

Pour  ces  «  Vierges  »  éphésiennes,  une  question  initiale  doit 
être  posée  à  nouveau,  celle-là  même  que  le  sacerdoce  du  Méga- 
byze  avait  d'abord  provoquée.  Est-ce  là,  dirons-nous,  en  l'ab- 
sence de  renseignements  péremptoires,  une  institution  hellénique, 
rattachée  tardivement,  sinon  arbitrairement,  à  une  période  my- 
thique ?  Ou  bien,  est-ce  le  legs  d'un  lointain  passé,  une  survivance 
de  vieux  cultes  orientaux?  Les  deux  thèses  ont  trouvé  leurs  par- 
tisans. 

Il  faut  laisser  de  côté,  d'abord,  certaines  explications  temporai- 
rement issues  du  a  totémisme  »;  elles  semblent  n'avoir  reposé 
que  sur  des  faits  insuffisamment  établis.  M.  S.  Reinach  avait 
pensé  (2)  que  les  «  Abeilles  »  d'Éphèse,  comme  les  «  Colombes  » 
de  Dodone,  auraient  été  surtout  des  devineresses,  interprétant 
l'avenir,  à  Éphèse,  d'après  le  vol  des  abeilles,  à  Dodone,  d'après 
celui  des  colombes;  plus  anciennement,  ces  mêmes  prêtresses 
auraient  été  les  servantes  d'une  divinité  thériomorphe,  —  à 
Éphèse,  abeille,  en  Épire,  colombe.  Mais,  nous  avons  montré 
qu'il  n'y  avait  jamxais  eu  d'oracle  officiel  à  Éphèse,  Glaros  recevant 
surtout  les  consultants  de  la  région.  L'on  ne  trouve  point  trace, 
spécialement,  de  devineresses  dans  l'entourage  d'Artémis  (3).  On 
parlera  plus  loin  de  ce  qui  est  connu  jusqu'ici  pour  la  déesse- 
abeille  (4).  D'autre  part,  nous  avons  déjà  indiqué  les  réserves 
fondamentales  qu'il  fallait  faire,  sur  l'existence  du  nom  même 
de  [xi\t(T(Tv.t  à  Éphèse  (5).  Toute  théorie  acceptant  comme  point  de 
départ  les  conjectures  présentées  à  ce  sujet  par  Gûhl,  se  trouve- 
rait reposer  sur  une  base  trop  fragile. 

Là  parait  précisément  la  faiblesse  des  thèses  qui  avaient  voulu 
faire  des  WtAoQijoi  de  l'Artémision,  les  prêtresses  grecques  d'une  di- 
vinité non  moins  hellénique  qu'elles-mêmes.  On  a  fait  remar- 
quer que  l'abeille,  comme  symbole  de  la  chasteté,  ou  Tie  la  bonne 

(1)  Si  le  sacerdoce  éphésien  du  Mégabyze  est  encore  un  cas  plus  ou  moins 
isolé,  on  coTinaît,  en  Egypte,  en  Grèce,  divers  exemples  de  confréries  fémi- 
nines, à  rapprocher  de  celle  d'Éphèse;  cf.  A.  W.  Gomme,  Ji/S,  XXXIII,  J913, 
p.  233  sqq.  ;  sur  les  prêtresses  d'Egypte  et  de  Dodone,  et  spécialement  pour 
lesPéleiades  de  Dodone,  cf.  A.  Bouché-Leclercq,/fi5;.  divinat.,  II,  p.  282 sqq.;  };our 
les  lépetat  itavayeii;  d'Eleusis,  cf.  P.  Foucart,  Les  grand  mystères  d'Eleusis,  Mém. 
de  l'Ac.  Inscr.  t.  XXXVII,  p.  67. 

(2)  Orpheus,  p.  136;  cf.  W.  R.  Halliday,  Greek  divination,  p.  2G6-268. 

(3)  Des  [iÀliaaai  furent,  par  contre,  intéressées  à  l'histoire  de  la  mantiquc  de 
Delphes;  elles  auraient  enseigné  là,  à  Apollon,  certains  modes  de  divination; 
cf.  A.  Bouché-Leclercq.  Hist.  divinat.,  III,  p.  44  (d'après  Uymn.  Iiomer.,  et;  'Ep- 
[jLf,v,  V.  552  sqq.).  Sur  les  souvenirs  li>issés  par  les  «  Abeilles  »  à  Delphes,  cf. 
A.  Bouché-Leclercq,  Z./.,  p.  44.  Elles  passaient  pour  avoir  conduit  aussi  Saon 
d'Acraei  hié  dans  une  grotte,  où  Trophonics  lui  enseigna  ses  rites  oraculai- 
res,  Paasanias,  IX,  40,  1-2. 

(4)  Cf.  ch.  VII,  et  ci-après,  p.  231. 

(5)  Cf.  ci-dessus,  p.  183  sqq. 
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organisation  dans  le  travail  industriel,  était  apparue  souvent  sur 
le  blason  monétaire  des  cités  (1).  Le  même  insecte  aurait  été  l'em- 
blème spécial  des  colonies  formées  par  «  essaimement  »,  ce  qui 
expliquerait  sa  présence  à  Éphése,'«7rotxîa  des  Ioniens  et  des  Athé- 
niens. La  littérature  ionienne  n'avait-elle  pas  créé  un  mythe  ex- 
pliquant que  les  Muses,  sous  forme  d'abeilles,  avaient  accompa- 
gné et  guidé  l'installation  d'Androclos  (2)  ?  Enfin,  Ton  sait  que 
l'on  retrouvait  la  présence  de  fzAto-o-at,  à  Delphes,  à  Gorinthe,  en 
d'autres  lieux  de  la  Grèce  propre;  les  partisans  de  Torigine  occi- 
dentale des  cultes  de  l'Ionie  n'ont  guère  hésité  à  conclure,  de  là, 
que  l'essaim  des  abeilles  éphésiennes  aurait  eu,  à  TOuest  de 
l'Egée,  sa  ruche  d'origine. 

0.  Gruppe,  qui  a  adopté  et  codifié  de  telles  inductions,  par  désir 
d'expliquer  les  noms  et  les  rites  de  la  côte  d'Asie  sans  faire  ja- 
mais appel  à  des  influences  autres  qu'helléniques,  doit  pourtant 
admettre,  d'après  ses  propres  théories,  que  les  ^Ai^c-at  grecques 
connues  différaient  sensiblement  des  prêtresses  éphésiennes. 
Leur  rôle  était,  dit-il,  «  d'apaiser  avec  le  miel  les  esprits  malfai- 
sants ))(3).  Mais  si  l'Artémis  éphésienne  a  eu  certains  caractères 
d'une  déesse  chthonienne,  elle  ne  les  avait  pris  qu'à  une  époque, 
—  post-macédonienne,  semble-t-il(4)— ,  où  sesprêtresses  ne  s'ap- 
pelaient certainement  plus  déjà  pAio-o-Ki.  D'autre  part,  0.  Gruppe 
a  dû  reconnaître  que  le  mythe  typique,  des  abeilles  d'Androclos, 
dispersé  en  des  pays  très  divers,  n'a  été  que  la  transcription 
alexaudrine  d'une  ancienne  légende  de  culte  mal  comprise  (5). 

Il  apparaîtra  sans  doute  que  l'on  réussit  à  se  tenir  sur  un  ter- 
rain plus  ferme,  lorsqu'on  se  résout  à  regarder  du  côté  de  l'Asie, 
pour  expliquer  le  caractère  de  la  confrérie  des  Vierges  d'Artémis. 

(1)  Dict.  antiq.  Saglio-PoUier,  s.  v.  Apes,  p.  305;  R.  Tornow,  De  apîum  mellis- 
que  apud  vetei^es  significatione  et  symbolica  et  mythologica,  1893;  G.  Blum, 
MetXîxcoç,  Musée  Belge.  XVII,  1913,  p.  313-320. 

(2)  HimériuS,  X,  1,  p.  66,  éd.  Diibner  :  MlXiTra  yàp  àTttoOatv  aûxot;  èît'  'Iwvt'av 
riyrio-aTo.  Cf.  Pliilostrate,  Imagines,  II,  8,  5  :  Moyaat  f,YoûvTo  toû  vauTtxoO  èv  eiôec 
(XEÀtTîwv.  A.  Bouclîé-Leclercq  paasait,  assez  justement,  que  «  fjL£Xi(TO-at))  avait 
fini  par  être  un  terme  gé  lérique,  commun,  très  vague,  employé  pour  les 
Muses,  les  Nymphes  et  même  certaines  prêtresses. 

(3)  0.  Gru)i)e,  Griech.  MylhoL,  p.  908,  n.  3;  909,  n.  7;  on  voit  là  rattacher 
à  la  racine  [xeXîtrastv  le  nom  de  MsiXc^ioç,  qui,  par  ailleurs,  a  été  considéré 
comme  tr  inscription  d'un  nom  de  dieu  sémitique;  cf.,  en  dernier  lieu,  sur 
cette  question,  G.  Blum,  ci-dessus,  n.  1;  A.  Jirku,  Die  Dumonen  und  ihre  Abwehr 
iin  Alten  Testame?it,  1912;  cf.  RHR,  LXXI,  1915,  p.  190  sqq.;  H.  J.  Rose,  The 
classical  Review,XXXY,  l'.}21,  p.  147  sqq. 

(4)  Cf.  ci-après,  ch.  vi.  C'est  aussi  vers  l'époque  macédonienne  que  l'Éphésia, 
dont  les  vengeances  se  faisaient  d'aborl  sentir  par  la  peste  ou  la  fièvre, 
passera  pour  donner  la  folie  à  ceux  qui  outragaient  son  culte.  A  cause  de 
cette  particularité,  connue  aussi  pour  l'Artémis  Lygodesma  de  Laconie, 
0.  Gruppe  lensiit  encore  à  l'abeille,  capable  elle  aussi,  disait-on,  de  provo- 
quer le  délire;  II.,  p.  1273-1274. 

(5)L.Z.,  p.  283,  n.  16  ;  p.  284,  n.  15;  p.  285  sqq.;  cf.  aussi  p.  910-911.  et  n.  5 
de  la  p.  910  :  «  Durcli  die  alexandrinisctie  Dlchtung,  scheinen  Reste  einer  alten 
Kultlegende  durclizuschimmern. 
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Si  elles  ont  d'abord  été  des  abeilles,  ce  qui,  nous  l'avons  dit, 
n'est  pas  encore  démontré,  on  les  mettra  en  relations,  non  seule- 
ment avec  les  Essènes,  dont  l'existence,  à  Éplièse,  est  indubita- 
ble, mais  aussi  avec  cette  ancienne  déesse-abeille,  apparue  ré- 
cemment, avec  quelques  curieuses  représentations  du  monde 
ionien  primitif,  en  particulier  sur  des  bijoux  de  Théra,  sur  des 
pendants  d'or  de  Gamiros  (1).  Son  corps,  pour  le  buste,  est 
semblable  à  celui  de  l'Artémis-Anaïtis;  toutefois,  il  se  terminait, 
au-dessous  de  la  ceinture,  par  un  ventre  annelé.  Elle  a  les  ailes 
en  faucille  à  la  manière  des  déesses  orientales;  ses  bras,  écar- 
tés du  corps,  semblent  prêts  à  saisir  les  fauves,  ou  les  oiseaux, 
qui  encadrent  à  l'ordinaire,  héraldiquement,  la  7rôryt«  ôyjpwy  ;  mais 
ces  captifs  de  la  lutte  primitive  avaient  été  remplacés,  sur  les  pen- 
dants de  Gamiros,  par  la  représentation  d'étoiles  (2).  Quoi 
d'étrange  que  cette  MAto-o-a,  déesse  rarement  attestée  par  les  my- 
thographes  (3),  mais  qui  pourrait  s'être  agrégée,  vers  le  vi»  siècle, 
au  syncrétisme  d'Éphèse,  ait  eu  autour  d'elle  des  prêtresses- 
abeilles  au  nom  théophore,  selon  le  principe  connu  qui  faisait  dé- 
river le  titre  du  serviteur  de  celui  de  la  divinité  (4)  ?  Plus  tard, 
Mûiô-ffa  disparaissant  (5),  on  n'aurait  plus  retrouvé  que  des  appel- 
lations moins  insolites,  pour  nommer  les  ministres  féminins 
du   culte  transformé  de  l'Éphésia. 

Mais  pour  ces  Kôp«t,  ces  n«p0c'vot  elles-mêmes,  il  faudra  bien 
chercher  des  origines,  ailleurs  que  du  côté  de  la  Grèce.  Les  tex- 
tes ont  mentionné  la  présence  très  ancienne  des  Amazones,  ces 
ennemies  redoutées  de  l'hellénisme,  à  Éphèse,  et  Aristophane 
encore  a  appelé  «  lydiennes  »  les  jeunes  filles,  qui,  au  bord  du 
Gaystre,  célébraient  Artémis  dans  sa  «  maison  dorée  »  (6).  Les 

(1)  E.  Pfiihl,  Athert.  Milt.,  XXVIIl,  1903,  pi.  V,  d-3  ;  p.  91  et  225;  A.  Salz- 
mann.  Nécropole  de  Camiros,  pi.  I  ;  G.  Radet,  Cyhéhé,  REA,  X,  1908,  p.  109  sqq.  ; 
principalement,  p.  116  sqq.  ;  p.  152,  et  n.  1.  Certaines  des  prêtresses  (xé- 
)>i(7(rai  connues  pour  divers  centres  grecs  influencés  par  l'Asie  (Deli^hes, 
Corinthe,  etc.)  près  de  divinités  apparentées  à  l'Orient  (Rhéa,  Cybèle,  etc.), 
pourraient  sans  doute  être  expliquées  en  fonction  de  cette  déesse-aheille. 

(2)  Cf.  ch.  VIII. 

(3)  cf.  A.  B.  Cook,  JHS,  XV,  1895,  p.  12;  E.  Curtius,  Arch.  Zeit.,  XXVII,  1869, 
p.  111  ;  Milani,  Studi  e  materialiy  \,  p.  207,  fig.  50  ;  E.  Pernice,  Arch.  Jalirb., 
XIX,  1904,  Anzeiger,  p.  41,  fig.  7-11.  ^ 

(4)  Par  exemple,  Kavis  à  Sardes,  cf.  ci-dessus,  p.  169  ;  on  sait  aussi  que  la 
prêtresse  attachée  au  culte  de  Cybèle  portait  quelquefois  le  nom  de  K-j6r.X;ç; 
cf.  Nonnos,  X,  387  ;  les  Galles  d'Attis  s'appelaient  primitivement  parfois 
Kyhebes  en  lonie;  cf.  Hésychius,  s.  v.  Kugr.êo;  ;  Cratinos,  apiid.  Phot.  Lexic, 
p,  138,  2.  Le  nom  de  Galle  est  lui-même  un  nom  théophore  (nom  mystique 
d'Attis,  cf.  H.  Graillot,  Cyh.,  p.  28d)  ;  on  comparerait  les  pâxyoi  des  cultes 
dionysiaques,  etc. 

(5)  Le  nom  de  Mélissa  est  connu  pour  une  ville  phrygienne,  i)rès  de  la  route 
des  Indes,  ville  où  Alcibiade  fut  assassiné  en  404;  cf.  G.  Radet,  La  Lydie,  p.  32- 
34.  Un  texte  d'Hésychius,  s,  v.  {xr,Tp67:oÀot  :  aï  7:aXal  (xé>,iaa-at,  oà  r?,?  Ayif^-YjTpo; 
|xu<TTi8eç,  ferait  croire  à  une  };areille  transformation  des  appellations  em- 
ployées pour  les  cultes  métroaques. 

(6)  Nsçéîiat,  V.  599-600. 
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Lj^diens  ont  sans  doute,  amicalement  fréquenté  Éphése,  jusqu'à 
une  époque  bien  postérieure  à  la  migration  d'Androclos.  11  n'en 
serait  pas  moins  fort  bizarre  de  voir  confié  à  leurs  filles  le  culte 
d'Artémis,  si  l'on  admettait  qu'il  eût  été  purement  occidental  I 

Il  vaut  mieux  renoncer  à  cette  hypothèse,  quand  on  remarque 
que,  pour  une  époque  formellement  désignée  par  Pausanias  comme 
antérieure  à  la  colonisation  ionienne,  «  des  femmes  de  la  race 
dir-s  Amazones  »  ofi'raient  déjà  à  l'Éphésia  les  soins  du  culte  (1). 
En  étudiant  à  sa  place  ce  mythe  des  Amazones  d'Éphèse  (2),  on 
examinera  comment  on  peut  interpréter  historiquement  la  pré- 
sence de  telles  «  guerrières  »,  assistantes  de  la  grande-déesse, 
dont  le  culte  s'était  propagé  en  Scythie  et  Syrie,  de  Gomana  vers 
l'Archipel.  Le  caractère  de  ces  primitives  prêtresses  (?)  se  serait, 
comme  il  semble^,  bien  adouci  à  la  longue,  au  contact  de  l'influ- 
ence lydienne,  puissante  à  Éphése.  De  là,  peut-être,  les  textes, 
assez  fréquents,  où  les  suivantes  d'Artémis  ont  été  représentées 
comme  habitantes  du  Tmolos  (3).  Certains  témoignages  marque- 
raient la  transition,  et  font  comprendre  aujourd'hui  la  transfor- 
mation des  premières  servantes  d'Artémis,  armées,  exécutant 
autour  d'une  statue  de  bois,  des  «  pyrrhiques  »,  comparables  à 
celles  des  Courètes,  en  suivantes  plus  aimables,  adonnées  aux  dan- 
ses, à  la  musique,  aux  hymnes.  Le  culte  avait  commencé  par  la 
parade  mythique  des  Amazones  (4),  souvenir  de  cérémonies  san- 
glantes autant  sans  doute  que  licencieuses,  propres  aux  reli- 
gions de  l'Anatolie.  Puis  ce  caractère  s'atténua,  lentement  trans- 
formé par  les  influences  apaisantes  qui  s'exerçaient  à  Sardes 
comme  sur  la  côte  de  l'Ionie.  En  fait,  de  semblables  pratiques 
n'ont  pu  se  maintenir  plus  ou  moins  que  dans  les  régions  les  plus 
isolées  de  l'Asie-Mineure  (o).  A  Éphése,  il  n'en  resta  qu'un  sou- 
venir. Lorsque  Timothée,  cherchant  pour  un  hymne  de  con- 
cours de  belles  épithètes  neuves,  appelait  encore,  dans  la  deu- 
xième moitié  du  V'  siècle,  l'Éphésia  a  une  Ménade-bacchante, 
pleine  de  furieux  délire  »  (6),  il  remontait,  à  son  insu  peut-être, 
aux  premières  époques  du  culte.  On  verrait,  d'ailleurs,  dans  ce 
caractère  primitif  de  la  plus  ancienne  Artémis,  une  des  raisons 
qui  facilitèrent  l'association,  tardive,  des  mystères  de  Dionysos 


(1)  Pausjmias,  VII,  2,  6-9. 

(2)  Cf.  ci-aprôs,  ch.  vi. 

(3)  Outre  Aristophane,  NeçIXat,  v.  599-600,  cf.  Autocrates,  cité  par  .Elien, 
Uist.  anim.,  XII,  9.  D'après  une  scliolie  au  vers  826  do  Denys  le  Périégèle, 
c'est  une  Amazone  lydie.ine  qui  aurait  fondé  le  culte  d'Artémis  â  Éphése  ; 
cf.  aussi  Elymol,  Magn.,  et  Stéphane  de  Byzaace,  s.  y.  "Eysao;.  Cette  Amazone 
lydienne  serait  devenue  la  première  irpoTioXo;  d'Artémis. 

(4)  Cailimaque,  Hymn.,  III,  e't;  "ApxEfA.,  v.  240  sqq. 

(5)  Hérodolo,  IV,  180. 

(6)  Poet.  lyric.  graec,  III*,  620  :  «  MatvdSa  Ô-Jiâca  çoirâSa  XufxaâSa  »  ;  cpotxaoa, 
au  lieu  de  ço;6ç(6?ç  est  une  correction  de  U.   v.  Wilamowitz-MoUendorf.' 
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aux  fêtes  éphésiennes  (1).  La  déesse  de  l'Artémision  resta  tou- 
jours charnrèe  du  bruit  de  l'orgie,  et  des  mouvemenls  rapides 
des  chœurs. 

Il  est  probable  que  la  Lydie  laissa  subsister  aussi,  quelque 
temps  du  moins,  dans  le  culte  d'Éphèse,  un  caractère  assez  li- 
cencieux, contre  quoi  l'hellénisme  protesta  par  la  suite  avec  sévé- 
rité. C'est  la  Grèce  adoratrice  d'Artémis  qui  a  donné  la  prépon- 
dérance à  l'obligation  de  virginité,  en  ce  qui  concernait  les  Kôpat 
éphésiennes.  Mais  la  prostitution  sacrée  fut  toujours  admise  en 
Lydie,  comme  elle  l'avait  été  à  Babylone  et  dans  l'Asie  Mineure 
(2):. bien  que  nos  textes,  très  récents,  n'attestent  pas  formelle- 
ment un  tel  usage  dans  l'Artémision,  on  voit  qu'il  en  était  resté 
au  moins  comme  une  trace,  après  la  vive  réaction  du  monde 
gréco-latin.  Éphèse  a  gardé  longtemps  réputation  d'une  ville  ef- 
féminée, où  triomphait  le  plaisir.  On  a  remarqué  que  les  roman- 
ciers grecs,  les  poètes  comiques  s'étaient  plus  à  y  placer  des 
aventures  d'amour  (3).  Ainsi  en  usait  Ménandre  avant  la  fm  du 
iv*=  siècle  (4).  Xénophon  d'Éphèse,  au  iii«  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne, n'inventait-il  pas,  même^  de  représenter  tourmentée  d'une 
passion  sentimentale  la  grande  prêtresse  d'Artémis  !  (5) 

L'époque  hellénique  tarda  à  corriger  ce  passé  trop  asiatique. 
Lorsqu'Artémis  eut  remplacé  la  vieille  déesse  du  Gaystre,  les 
Grecs  auraient  voulu  effacer  jusqu'au  souvenir  de  pratiques  qui 
ne  les  choquaient  pas  moins  que  la  mutilation  du  Mégabyze.  Mais 
le  culte  ne  perdit  que  difficilement  son  caractère  orgiastique, 
maintenu  dans  les  mystères  fermés  du  Solmissos,  qui  facilitèrent 
l'intrusion,  et  la  fusion  des  pratiques  dionysiaques.  Le  Mégabyze 
cessa  aussi  peu  à  peu,  comme  on  l'a  vu,  d'exercer  sur  les  prêtres- 
ses une  surveillance  qui  faisait  ressembler  le  sanctuaire  à  un 
harem.  Autour  d'une  déesse  plus  chaste,  vouée  aux  froides  conti- 
nences, les  suivantes  nouvelles  durent  faire  vœu  de  virginité;  il 
arriva^  sans  doute,  que  l'on  dut  réduire  progressivement  la  durée 
de  ce  vœu,  afin  qu'il  eût  toutes  chances  d'être  mieux  observé. 
Le  succès  des  tentatives  gréco-latines  fut  ici  plus  marqué  même 
qu'en  ce  qui  concernait  les  fonctions  du  Mégabyze.  Par  delà 
les  rites,  par  delà  l'organisation  du  sacerdoce,  on  réussit  à 
atteindre  jusqu'à  la  légende  ;  les  premières  compagnes  de   la 

(i)  On  y  reviendra  dans  le  dernier  chapitre  de  ces  études. 

(2)  Hérodote,  1,  93  et  199  :  Cléarque  de  Soli,  FHG,  II,  p.  305,  fr.  6;  ^lien, 
Var.  hist.,  IV,  1.  On  notera  aussi  un  passage  de  Strabon,  XI,  14,  16,  sur  les 
hiérodoules  d'Anaïtis  des  temples  de  l'Acilisène,  vierges  de  bonnes  familles, 
qui  ne  se  mariaient  qu'après  une  période  de  prostitution  sacrée. 

(3)  E.  Renan,  Orig.  Christian.,  III.  Saint  Paul,  p.  338. 

(4)  Ki6ap  tarriç,  éd.  Korte,  J912.  Un  roman  d'ymour  s'ébauche,  dans  cette 
pièce,  à  l'occasion  d'une  Setuvoçopîa  des  uâpôevoi  èXeuôspac  d'Artémis;  v.  92  sqq. 

(5)  Xénophon  d'É;  hèse,  Karà  "AvOstav,  1  sqq.;  c'est  encore  à  Éphèse 
qu'Achilleus  Tatios  a  situé  la  fin  des  aventures  ae  ses  héros;  Kol-zol  Aeuxcti- 
T.r^v,  VII. VIII. 
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déesse,  les  Amazoaes  devaient  devenir  elles-mêmes,  tardivement, 
dans  l'imagination  grecque,  des  vierges  sévères  et  cruelles,  sans 
aucun  trait  de  ressemblance  avec  les  hiérodoules  asiatiques. 

Au  dernier  terme  de  cette  évolution,  on  a  pu  voir  en  charge  dans 
l'Artémision  une  Upsta.  unique,  —  présidente  d'un  collège  de 
prêtresses  au  rôle  très  effacé,  et  qui,  au  temps  de  Plutarque, 
étaient  organisées  comme  les  Vestales  romaines.  La  iépsio:  avait 
alors  remplacé  le  Mégabyze,  mais  sans  avoir  obtenu,  malgré  tout, 
semble-t-il,  toute  l'autorité  du  grand-prêtre,  —  diluée  dès  l'épo- 
que hellénistique  à  travers  un  grand  nombre  d'offices  tant  ad- 
ministratifs que  cultuels.  Le  complet  remaniement  de  toute  cette 
organisation  paraît  bien  de  marque  nettement  romaine.  A  tort 
donc,  les  savants  de  la  mission  américaine  de  Sardes,  d'après 
les  inscriptions  grecques  et  lydiennes,  où  est  donné  le  nom  d'une 
kavis,  prêtresse,  —  estimant  sans  doute  aussi^  d'ailleurs  sans 
raison  assurée,  que  ce  nom  était  lydien  (1),  —  ont  cru  pouvoir 
affirmer  qu'à  Sardes,  à  Éphèse,  à  Magnésie  du  Méandre,  la  prin- 
cipale dignitaire  du  culte  d'Artémis  avait  été,  dès  l'origine,  une 
femme  (2).  Cette  hypothèse  ne  tiendrait  nul  compte  des  change- 
rnenis  qui  sont  attestés  pour  Éphèse,  analogues  à  ceux  qu'il  est 
assurément  légitime  de  prévoir  à  Sardes  même,  et  à  Magnésie, 
où  le  culte  n'a  pas  dû  être  immuable.  L'insuffisance  de  nos  infor- 
mations, seule,  pourrait  créer  une  illusion  contraire  (3).  On  ne 
croira  pas  non  plus  qu'il  faille  indiquer  d'une  façon  absolue, 
comme  l'ont  fait  W.  H.  Buckler  et  D.  M.  Robinson,  que  la  grande- 
prêtrise  donnée  à  une  femme  ait  été  partout  l'indice  d'un  culte 
d'Artémis  considérée  comme  déesse-mère  anatolienne;  les  récen- 
tes études  précisément  consacrées  au  culte  de  la  Grande-Mère 
phrygienne  révèlent,  au  contraire,  qu'un  prêtre  eut,  à  Pessinonte, 
le  premier  rang  dans  la  hiérarchie  sacerdotale  (4). 

(1)  w.  H.  Buckler  et  D.  M.  Robinson,  AJ.A.,  XVII,  1913,  p.  362  ;sqq.,  avec 
une  étude  sur  le  culte  d'Artémis  à  Sardes.  Pour  le  mot  /cavis  et  sa  provenance 
probablement  persique,  cf.  ci-destus,  p.  169,  n.  2. 

(2)  L.L,  p.  262.  Pour  Magnésie  du  Ménandre,  W.  H.  Buckler  et  D.  M.  Robin- 
son  indiquent  que  le  prêtre  nommé  dans  Inschr.  v.  Magnesia,  n"  98,  1.  15,  33, 
n'était  pas  prêtre  d'Artémis  (Miss  Harrison,  Themis,  p,  153),  mais  de  Zeus  (texte 
gravé  sur  une  parastade  du  temple  de  Zeus). 

(3)  W.  H.  Buckler  et  D.  M.  Robinson,  l.l.,  n.  1,  établissent  une  liste  des  sanc- 
tuaires d'Artémis,  en  Asie-Mineure,  dirigés  par  une  prêtresse;  ils  ont  compté 
dans  cette  liste,  présentée  avec  quelques  références  épigraphiques:  Aphrodisias, 
Castabala,  Cyzique,  Halicarnasse,  Lagina,  Laodicée-de-la-mer  (?),  Milet,  Paua- 
mara,  Sidyme,  etc.  Dans  une  autre  série,  les  mêmes  savants  dénombraient 
les  cultes  de  l'Artémis  anatolienne,  pour  lesquels  sont  connus  des  prêtres 
masculins  :  Bargylia,  Gaide,  Éphèse,  lasos,  Mylasa,  Thyateira.  Mais  les  déduc- 
tions fondées  sur  de  tels  catalogues  paraîtront  compromises  par  le  fait  que 
ces  listes  divers.^s  assamblent  des  renseignements  de  dates  différentes,  quoique 
tous  généralement  tardifs  ;  il  aurait  été  nécessaire  pour  chacun  des  sanctuai- 
res, de  pouvoir  relater  d'abord  l'évolution  des  sacerdoces,  —  cette  évolution 
n'ayant,  apparemment,  manqué  nulle  part. 

(4)  W.  H.    Buckler  et  D.  M.  Robinson,  l.L  Cf.  H.   Graillot,  Cyh.,  p.  142-144  et 
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Les  'Eo-crvïvs;  ont  provoqué  à  peu  près  les  mêmes  controverses  que 
le  Mégabyze  et  les  prêtresses,  bien  que  le  caractère  spécial  de 
leur  prêtrise,  qui  ne  trouve  aucune  analogie  du  côté  de  l'hellé- 
nisme (1),  ait  plutôt  limité  la  discussion. 

Des  mythographes  doctrinaires,  principalement  frappés  du  rôle 
de  la  Grèce  dans  la  création  des  idées  religieuses  du  monde  mé- 
diterranéen, ceux-là  même  qui  avaient  considéré  les  MéÀto-crat  éphé- 
siennes  comme  étant  d'origine  occidentale,  n'ont  point  été  em- 
barrassés, d'abord,  pour  étendre  les  mêmes  raisonnements  à  leurs 
confrères  mâles,  les  'Eoto-^vsç,  «  rois  de  la  ruche  »,  selon  eux. 
De  nouvelles  particularités  de  la  vie  des  insectes  utilisés  ici 
comme  symboles  n'avaient  pas  même  besoin  d'être  alléguées. 
Si  le  nom  d'Ia-a-ïjv  dérive  de  la  comparaison  avec  la  ruche,  c'est  la 
sainteté  des  'Eo-avjveç,  a-t-on  dit,  qui  a  imposé  cette  métaphore,  l'a- 
beille étant  le  plus  chaste  des  êtres  vivants.  Gallimaque  n'a-t-il  pas 
relevé  la  pureté  des  aAio-o-at  hydrophores  de  Dém.éter(2)?  Une  scho- 
lie  de  Pindare  ne  dit-elle  pas,  par  ailleurs,  que  le  nom  de  iLi\L(T<7v.t 
fut  donné  aux  prêtresses  de  Dérnéter  «  rM  ro  roo  Çwov  xaôapov  »  (3)? 
Rien  n'empêchait  donc  d'entendre,  semblait-il,  que  les  'Eao-îjvsç, 
eux  aussi  astreints  à  l'àyvsta,  ont  été  confrères  des  MAtacrat,  et  dé- 
rivent par  conséquent  d'une  même  origine.  On  multiplierait 
ces  raisonnements.  Il  est  peut-être  superflu  d'établir  ici,  qu'en 
réalité,  de  telles  théories  sur  la  vie  des  abeilles,  comme  tant 
d'autres,  analogues,  dont  la  Grèce  alexandrine  ne  fut  jamais 
avare  (4),  portent  le  caractère  d'exégèses  récentes,  populaires  ou 
savantes,  appliquées  à  des  titres,  à  des  usages  exotiques  in- 
compris. 


p.  22G-261.  Le  chef  du  clergé  métroaque  fut  toujours  l'archigaUe  (cf.  Hié- 
ropoUs  de  Plirygie  et  Savatra  de  Lycaonie,  p.  235,  et  n.  2  de  la  p.  234).  Il 
avait  sous  ses  ordres  un  personnel  sacerdotal  des  deux  sexes.  Pour  l'orga- 
nisation, en  Italie,  du  culte  de  Ma-Bellone,  importé  aussi  d'Asie,  et  réorganisé 
d'après  celui  de  Cybcle,  cf.  l.L,  p.  489,  n.  1.  A  Éphèse,  la  procession  de  Dai- 
tis  que  nous  étudierons  ci-après  au  ch.  v,  donnerait  à  penser  à  un  rûlo 
primordiiil  et  suffisamment  ancien  d'une  prêtresse-femme  ;  c'est  ce  que  l'on 
voudra  conclure  de  la  légende  de  Clyméné,  par  exemple.  Mais  cette  fête  est 
restée  comme  en  marge  du  culte  ofliciel,  et  l'on  aura  à  montrer  qu'elle  at- 
testait un  syncrétisme  d'éléments  étrangers.  On  songera  sans  doute  aussi  à 
la  légende  d'Aristarché,  conductrice  de  la  migration  des  Phocéens  vers  Mar- 
seille, dans  la  deuxième  moitié  du  vi'^  siècle;  mais  le  texte  de  Strabon  dit  seu- 
lement qu'Aristarché  était  une  femme  de  la  cité,  des  meilleures  familles,  sans 
qu'il  soit   parlé   pour   elle  d'un  rôle  quelconque  à  l'Artémision  ;  cf.  IV,  1,  4. 

(1)  Pour  les  Selloi  de  Dodone,  les  Hosloi  de  Delphes,  cf.  p.  194,  n.  7. 

(2)  Hymn.  elç  'AuôXÀ.,  v.  110-112. 

(3)  Pindare,  schol.,  ad  Pylh.,  IV,  104.  Cf.  aussi  Euripide,  HippoL,  scholie 
au  vers  77. 

(4)  Cf.  les  interprétations  d'Hérodote,  II,  55-57,  au  sujet  des  Péleiades  ou  Co- 
lombes de  Dodone.  Pour  les  abeilles,  on  aboutit  à  des  excès  étranges,  pur 
exemple  en  utilisant  des  passages  tels  que  Pline,  Nat.  hist.,  XI,  16;  cf.  A.  B. 
Cook,  JHS,  XV,  1895,  p.  13-14. 
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C'est  assurément  encore  de  l'Orient  que  semblera  venue  une 
si  étrange  confrérie,  dont  les  membres,  on  le  voit,  vivaient  en 
communauté,  unis  par  la  solidarité  religieuse,  par  l'observance 
temporaire  de  strictes  exigences  de  pureté.  Une  telle  organisation, 
d'einblée,  atteste  des  habitudes  qui  n'ont  rien  eu  de  grec.  Or,  cer- 
taines sociétés  pratiquant  la  vie  claustrale  ont  été  connues  chez 
les  Babyloniens,  chez  les  Hittites,  chez  les  Phrygiens  même.  De 
plus  près  peut-être,  on  pourra  noter  la  curieuse  ressemblance 
du  nom  des  'Eo-o-jjveç  avec  celui  de  la  secte  juive,  pré-chrétienne, 
des  ((  Esséniens  »  (1),  appelés  par  FI.  Josèphe  'Eo-o-yjvoî  ou  'E^aatoi 
(2)  ;  J.  T.  Wood  avait  déjà  signalé  ce  rapprochement  (3).  La 
secte  des  Esséniens,  dont  l'influence  se  fit  sentir  sur  la  philoso- 
phie néo-pythagoricienne,  puis,  de  là,  sur  la  philosophie  grecque, 
à  l'époque  romaine,  est  restée  assez  énigmatique  (4).  Les  usages 
des  religions  d'Israël,  même  après  l'époque  des  Rois,  ont  diffici- 
lement admis  le  «  monachisme  »  de  castes  sacerdotales  retirées 
du  monde  (5).  Pratiquant  la  médecine  et  même  la  mantique,  les 
Esséniens,  dont  le  nom  n'aurait,  par  ailleurs,  rien  d'hébraïque, 
sembleraient  presque  une  communauté  influencée  par  la  Grèce. 
Les  Sémites  avaient  assurément  fait  grande  part,  de  bonne  heure, 

(1)  A.  BovLchè-hoclercq,  Hist.  divinat.,  p.  14,  n.  2;  FI.  Josbphe,  Bell,  jud.,  II,  8, 
42.  Sur  les  Esséniens  médecins,  cf.  Rev.  arch.,  1914,  I,  p.  124  (le  nom  vien- 
drait (?)  du  syrien  assa,  médecin);  en  général,  J.  Moffatt,  Encyclop.  of  relig. 
andEthics,  V,  p.  396-401. 

(2)  Les  témoignages  juifs,  chrétiens,  et  païens  —  généralement  tardifs  — 
qui  concernent  la  secte  ont  été  réunis  par  J.  Moffalt,  l.l.  ;  cf.  principalement 
deux  passages  de  Philon,  Quodomnis  prohusliher,  aie,  i2-i'i;  'YTïèp  'louSatwv 
àTTOAoyta,  dans  Eusèbe,  Praep.  evang.,  VIII,  11;  FI.  Josô;)he,  Bell.  Jud,,  II, 
8,  2  sqq.  Il  est  difficile  de  savoir  jusqu'à  quel  point  Philon  et  Josèphe  ont 
présenté  l'essénisme  judaïque  sous  un  aspect  intentionnellement  grécisé  ;  leurs 
renseignements  montreraient  assurément  une  ressemblance  assez  curieuse 
entre  la  secte  éphésieune  et  la  caste  hébraïque  doiit  il  est  fait  étude  ;  on 
aura  à  mentionner  plusieurs  fois  ci-après  la  présence, et  l'action  d'idées  sé- 
mitiques autour  d'Éphèse  ou  de  Glaros;  or,  on  tend  aujourd'hui  à  faire  remon- 
ter cette  action  assez  haut;  cf.  S.  A.  Gook,  JHS,  XXXVII,  1917,  p.  77  sqq.  ; 
p.  219  sqq.  Il  n'est  donc  pas  impossible  qu'il  y  ait  eu  contact  entre  des 
sectes  d'Ionie  et  de  Palestine,  dès  l'époque  macédonienne,  éj)oque  à  laquelle 
apparaissent,  en  pleine  i-uissance,  les  'Ea-o"?îv£ç  é]»hésiens. 

(3)  Ephesus,  inscr.  from  the  Augusteum,  p.  4,  n.  1  ;  E.-L.  Hicks,  Prolegom., 
s.  V.  'EG-(Tr|V£ç.  J,-B,  Lightfoot,  Colossians'i- ,  p.  374  sqq.,  où  la  similitude  /ie 
noms  est  considérée  comme  accidentelle;  par  contre,  J.  Moffatt  en  a  fait  état 
{l.l.,  p.  396). 

(4)  J.  Wellhausen,  Prolegom.  zur  Gesch.  hraels,\).  133  sqq.,  p.  143-4; /s?'ae/ 
und  jûdische  Gesch.^,  p.  309  sqq. 

(o)  Au  contraire,  on  notera,  par  exemple,  que  le  principe  du  monachisme 
a  tendu  à  subsister  en  Asie-Mineure.  Après  le  christianismij,  qui  l'avait  diffi- 
cilement toléré  aux  origines,  la  religion  musulmane  a  trouvé  à  s'en  accom- 
moder; à  preuve,  l'organisation  des  Mevjléwi  (derviclies  tourneurs),  connue, 
aux  xiiie  et  xiv^  siècles,  d'après  un  écrit  persan  de  1353  qui  donne  la  règle  de 
l'ordre;  cf.  Ch.  Uuart,  CRAl,  1918,  p.  177-183.  Les  pratiques  de  ces  Mew/ewi 
comportaient,  outre  la  danse  rituelle  et  mystique  accompagnée  de  la  flûte, 
diverses  {jérioies  de  jeûne,  diurne  et  nocturno,  de  quarante  jours,  avec  ab- 
gtinonce  presque  complète;  on  ne  peut  s'empêcher  de  songer  à   la  règle    des 
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à  la  notion  de  pureté  rituelle  (1)  ;  c'est  grâce  à  eux,  comme  par  Tor- 
phisme,  qu'elle  s'est  lentement  imposée,  ainsi  qu'on  le  constate  au- 
jourd'hui, jusqu'à  l'apparition  prépondérante  de  la  spiritualité 
chrétienne  (2).  Mais  les  dates  d'apparition  des  Esséniens,  — 
s'il  faut  admettre  un  rapport  quelconque  entre  leur  secte  et  la 
confrérie  des  «rois»  d'Éphèse(3),  —  donneraient  plutôt  un  avan- 
tage chronologique  à  l'action  du  milieu  ionien.  L'hébraïsme  s'y 
était  assez  tôt  intiltré,  modifiant  sans  doute,  sur  place,  l'esprit  re- 
ligieux, recevant  lui-même,  en  retour,  une  empreinte  intéres- 
sante et  profonde  :  on  regrettera  d'avoir  à  reconnaître  ici  combien 
nos  renseignements  historiques  sont  restés  encore  pauvres,  sur 
l'histoire  de  ces  mélanges  des  idées  religieuses,  qui  devaient 
former  le  premier  fonds  du  christianisme. 

Il  serait  vain  d'entreprendre  déjà,  dans  l'état  de  notre  documen- 
talion,  de  fixer  en  détaille  caractère  originel  des  trois  grandes 
prêtrises  de  Glaros  jusqu'ici  étudiées.  Les  fouilles  d'un  grand 
sanctuaire  où  semblent  devoir  être  trouvées  des  inscriptions 
antérieures  à  toutes  celles  qui  ont  été  gravées  sur  les  Propy- 
lées (4),  permettront  de  mieux  connaître,  peu  à  peu,  l'évolution 
de  sacerdoces,  dont  on  croira  difficilement  qu'ils  aient  été  plus 
immuables  que  ceux  d'Éphèse.  Nous  avons  dit  pourquoi  l'orga- 
nisation du  haut  clergé  de  Glaros  semblait,  en  général,  moins 
marquée  d'influences  asiatiques  que  celle  de  l'Artémision  voi- 
sin. La  situation  géographique  du  sanctuaire  d'Apollon,  écarté  des 
grandes  routes  anatoliennes,  ouvert  directement,  par  contre,  à 
tout  apport  de  l'Egée,  explique  assez  cette  différence  :  Golophon 
fut  toujours  moins  docile  qu'Éphése  à  la  sujétion  des  puissances 
continentales. 

Mais  lorsque,  débarqué  peut  être  de  la  Gréte,  Apollon,  fils  de 
((  Léto  l'xAsiatique  »,  s'empara  de  la  grotte  prophétique,  dans  la 
rocheuse  Glaros  (5),  il  dépossédait  une  Terre-Mère,  déesse  ana- 


(1)  Robertson  Smith,  Religion  of  the  Semiles^,  1S94,  p.  446  sqq.  ;  V.  Lagrange, 
Etude  sur  les  religions  sémitiques^,   19U5,  p.  141  sqq.;  J.  Moffatt,  l.l. 

(2)  Sur  le  mot  sanctus  comme  épithète  rituelle,  H.  Graillot,  Cyb.,  p.  220; 
Th.  Waechter,  Reinheitsvorschr.  in  griech.  Kult,  1910,  daus  Wûnsch-Diibner, 
Religionsgeschichll.  Versuche  und  Vorarbeiten,  IX,  1. 

(3)  J.  G.  Frazer,  qui  dans  Les  origines  magiques  de  la  Royauté,  a  plus  ou 
moiiis  exactement  distingué  (trad.  H.  Loyson,  1920,  p.  489)  les  Essônes-Rois 
des  Basileis-Androclides,  parait  avoir  trop  cédé  à  l'entraînement  de  ses  théo- 
ries, lorsqu'il  a  supposé  que  les  Essènes  pouvaient  avoir  été  considérés  à 
Éphèse  comme  les  époux  d'Artémis-Âbeille;  il  établissait  sur  cette  hypothèse, 
qu'aucua  document  ne  semble  étayer,  un  parallèle  assez  aventureux  avec  le 
couple  de  Némi,  le  Roi  du  bois  et  la  déesse  silvestrt',  tels  qu'il  lésa  interpré- 
tés. Le  célibat  des  Essèues,  durant  l'année  de  leur  pontiflcat,  n'a  pas  besoin, 
en  fait,  d'être  expliqué  par  une  situation  de  «prêtres-consorts». 

(4)  BCH,  XXXIX,  1915,  p.  52. 

(5)  Porphyre,  cité  par  Eusôbe,  Praep.  evang.,  V,  XVI,  10  :  xai  xpavâïi  KÀap:r,, 
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tolienne  dont  il  n'élimina  jamais  complètement  le  culte.  Par  la 
suite,  son  officine  de  divination  s'est  constamment  développée  du 
côté  de  l'Anatolie,  et  les  relations  nouées  avec  l'Artémision  n'ont 
fait,  —  tout  au  cours  d'une  histoire  malheureusement  trop 
peu  connue  en  ses  périodes  primitives,  —  qu'attacher  davan- 
tage à  la  terre  d'Asie  un  oracle  devenu  peu  à  peu  le  rival  de  Del- 
phes. 11  est  significatif  qu'au  n**  siècle  de  notre  ère,  pour  tant  de 
délégations  venues  de  lointaines  contrées  asiatiques,  et  jusque  de 
la  Gappadoce,  la  Grèce  continentale  soit  seulement  représentée  par 
une  ambassade,  celle  de  Corinthe.  A  Claros^  plus  encore  peut-être 
qu'à  Didymes  (1),  les  influences  spécialement  delphiques  parais- 
sent bien  être  restées   superficielles. 

Il  suffira  ici  de  relever  provisoirement  l'absence,  dans  le  sanc- 
tuaire apollinien  de  Golophon,  de  toute  Pythie  (2);  puis,  le  carac- 
tère héréditaire  des  principaux  sacerdoces,  ceux  du  prêtre  et  du 
thespiode,  transmis  en  des  maisons  choisies;  enfin  les  rela- 
tions, bien  attestées,  de  certaines  familles  de  thespiodes  avec  les 
Héraclides  lydiens,  prédécesseurs  des  Mermnades.  Les  Mermna- 
des,  Rois-Faucons,  branche  cadette  des  Héraclides  et  de  moins 
pure  origine  (3),  ont  eu,  avec  Éphèse,  des  relations  qui  expli- 
quent assez  la  part  sensible  des  influences  lydiennes  dans  les  cul- 
tes de  l'Artémision.  Il  est  notable  qu'à  Glaros,  les  dérivations 
attestées  pour  une  des  plus  hautes  charges  sacerdotales  nous  re- 
portent à  un  passé  lydien  encore  antérieur.  Ardys  I",  qui  semble 
avoir  vécu  de  766  à  730,  et  que  certaines  tragédies  familiales 
expulsèrent  de  son  fief  héréditaire  (4),  avait  passé  quelque  temps 
en  exil  à  Gymé,  avant  que  d'être  rappelé  victorieusement  à  Sar- 
des par  une  ambassade  d'Héraclides.  On  peut  croire  que,  de  son 
séjour  forcé  sur  la  côte  éolienne,  datent  les  premières  relations 
qu'il  eut  avec  Glaros.  Or,  au  ii'^  siècle  encore  de  notre  ère,  la  tra- 
dition du  sanctuaire  gardait  le  souvenir  fidèle  du  prince,  qui 
pourtant  favorisa  lui-même,  —  inconsciemment,  il  est  vrai,  — 
vers  la  fin  de  son  règne  (5),  l'avènement  des  Mermnades,  futurs 
oppresseurs  de  Golophon. 


(1)  Cf.  ci-dessus,  p.  108  sqq.  Sur  P  «investiture»  delphique  conférée  plus  ou 
moins  tôt  à  Milet,  et  sensible  dans  les  légendes  de  Epây^oç,  cf.  A.  Bouché-Le- 
clercq,  Hist.  divinat.,  III,  p.  232-236,  Si  le  souvenir  de  Pytho  n'a  pas  prédominé 
au  Didymeion,  il  resta  du  moins  très  marqué  dans  le  culte  local  d'Artémis; 
ibid.,  p.  236. 

(2)  Au  Didymeion,  au  temps  de  Jamblique,  les  oracles  étaient,  comme  à  Del- 
phes, rendus  par  une  femme  (tîpoçtjtiç).  Après  avoir  baigné  ses  pieds  et  le  bas 
de  sa  robe  dans  l'eau  sainte,  exaltée  par  le  jeûne  et  la  prière,  elle  vaticinait 
sur  un  trépied,  comme  à  Delphes;  cf.  Jamblique,  De  Mysleriis,  éd.  Parthey, 
p.  123,  p.  127.  Sur  ce  texte,  A.  Bouché-Leclercq,  Hist.  divinat.,  III,  p.  237. 

(3)  G.  Radet,  La  Lydie,  p.  80-85. 

(4)  Nicolas  de  Damas,  fragm.  49;  cf.  G.  Radet,  La  Lydie,  p.  70  sqq.;  p.  79. 

(o)  Il  avait  eu  pour  favori  Dascylos,  fils  de  Gygcs  l'Ancien,  et  grand-père 
(l'un  autre  Gygès,  le  premir-r  des  Mermnades  ;  cf.  G.  Radet,  l.l.,  p.  82. 


CHAPITRE    IV 
Les   offices   subalternes. 


Au-dessous  des  grands  dignitaires,  les  sanctuaires  d'Éphèse 
et  de  Glaros  admettaient  et  nourrissaient  maints  serviteurs  subal- 
ternes d'Artémis  et  d'Apollon;  ils  ont  constitué,  sous  la  surveil- 
lance des  prêtres  principaux,  la  masse  du  clergé  des  deux  tem- 
ples. 

Toutes  les  charges  de  ces  personnages,  réglées  par  une 
savante  hiérarchie,  ne  nous  sont  pas  encore  connues.  Des  textes 
nouveaux  ajouteront  sans  doute,  il  faut  Tespérer,  à  la  liste  des 
fonctions  dont  on  peut  traiter  déjà.  On  a  parlé  de  certains  des 
offices  administratifs,  qui  avaient  paru  directement  intéressés  à 
la  gestion  générale  des  deux  sanctuaires,  et  que  l'on  n'aurait  pu 
ainsi  disjoindre,  sans  inconvénients,  du  chapitre  consacré  aux 
dépendances  des  temples  (1).  A  propos  des  fêtes  et  des  mystères 
nous  aurons,  d'autre  part,  à  examiner,  dans  la  suite  de  cette  étude, 
telles  autres  confréries,  par  exemple  celle  des  Gourètes  éphé- 
siens,  dont  l'office  se  rattache  de  plus  près  à  la  célébration  des 
mystères  ou  de  cérémonies  spéciales  (-2). 

Le  plan  adopté  présente  ici  quatre  divisions  :  on  groupera 
d'abord  ce  qui  est  connu  sur  le  personnel  chargé  de  s'occuper, 
dans  les  deux  temples,  de  la  garde- robe  et  des  objets  du  culte; 
puis,  sur  les  ministres  du  sacrifice.  On  classera  à  part  les  servants 
de  l'oracle  apoUinien  de  Glaros,  dont  les  fonctions  sont  spéciales. 
Enfin,  on  examinera  ce  qu'il  est  permis  de  discerner  de  l'effort 
entrepris  par  les  civilisations  hellénique,  puis  latine,  pour  la 
transformation  des  offices  subalternes,  et,  par  là,  indirectement, 
du  culte. 


(1)  Cf.  ci-dessus,  p.  87  sqq. 

(2)  Cf.  ci-après,  cli.  V. 
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I.  —  Entretien  de  la  garde-robe  sacrée  et  des  objets 

du  culte. 


A.  Éphèse.  Les  Koff(J!.Y)Tstpai 


Les  xo(T//>3Ter/5«t  veillaient  sur  la  garde-robe  d'Arlémis.  Elles  fai- 
saient partie  du  personnel  du  sanctuaire,  bien  que  leur  office  ait 
pu  être  considéré  quelquefois,  à  Iilphèse,  comme  une  liturgie,  et 
qu'en  divers  cas,  tout  au  moins  à  l'époque  romaine,  elles  aient 
été  ainsi  chargées  de  fournir  elles-mêmes,  sans  doute,  certaines 
pièces  du  costume  de  la  déesse  (1). 

La  fonction,  qui  est  connue  pour  d'autre  temples  d'Asie  et  de 
Grèce  (2),  semble  de  fondation  ancienne  à  Éphèse.  Le  trésor 
découvert  par  la  mission  anglaise  dans  les  soubassements  des 
temples  A  et  B  comporte  déjà,  pour  une  époque  nécessairement 
antérieure  au  début  du  vi^  siècle,  de  nombreux  objets  de  toilette 
et  des  bijoux-pendentifs  (boucles  d'oreilles,  broches,  bandelet- 
tes et  diadèmes,  épingles  à  cheveux  et  de  vêtements),  qu'il  faut 
considérer  comme  des  ex-votos  offerts  à  Artémis,  et  non  comme 
monnaies  d'échange  primitives.  Ce  sont  là  les  biens  de  la 
déesse,  que  conservaient  les  xo(r|:/ï3Ts?o«i.  Des  prescriptions  sévères 
en  réglaient  la  surveillance;  on  a  retrouvé  dans  la  base  du  tem- 
ple A  une  feuille  de  couronne  d'olivier  conservée  isolément  ;  la 
déesse  était  jalouse  ainsi  de  tout  ce  qui  avait  été  une  fois  consa 
cré  à  son  entretien.  ^Elien  raconte  l'histoire  du  larcin  d'un  petit 
garçon,  qui  déroba  un  pétale  de  fleur  détaché  de  la  couronne  de 
rÉphésia;  la  peine  de  mort  vengea  ce  forfait  (3).  Après  le  pas- 
sage des  Gimmériens,  plus  heureuse  que  son  frère  Apollon, 
Artémis  ne  souffrit  guère  à  Éphèse  de  déprédations  graves;  son 
trésor  échappa  aux  pirates,  qui,  dans  le  cours  du  i"  siècle  av. 
J.-C,  n'épargnèrent  ni  Glaros  ni  le  Didymeion  (4).  Elle  n'eut  que 
quelques  vives  alertes  (5),  et  resta,  en  somme,  maîtresse  de  la 
plupart  de  ses  richesses  jusqu'aux  invasions  barbares. 


(1)  IBM,  III,  p.  236,  et  n»  655,  commentaire. 

(2)  A  Cyzique,  par  exemple,  des  femmes  étaient  chargées  spécialement  de 
l'entretien  de  la  parure  de  la  Métcr  Plakiané  ;  CIG,  II,  3o57;  sur  la  garde-robe 
de  la  Grandc-Môre  phrygienne  à  Rome,  cf.  II.  Graillot,  Cyb.,  p.  135. 

(3)  Jîlien,  Var.  Idst.,  V,  16  (par  application  de  la  loi  sur  la  Oeoa-jXîa). 

(4)  B.  HaussouUicr,  Milel-Didym.,  p.  i^43-245,  255-256. 

(5)  Ci-dessus,  p.  68  sqq.  Pour  faire  comprendre  combien  la  banque  du  temple 
était  sûre,  Dion  Chrysostome  dit  que  Us  Éphésicns  auraient  osé  dépouiller 
la  parure  d'Artémis,  plutôt  que  de  toucher  aux  dépôts  confiés  à  leur  gorde  ; 
Orat.,  XXXI,  595  R. 
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Certaines  inscriptions  de  l'époque  impériale  associent  les  titres 
de  xofrrxrirsipcK  et  de  iipsta  (i).  Il  faut,'  comme  on  l'a  dit;,  penser  que 
les  prêtresses,  à  leur  sortie  de  charge  — -  et  au  temps  de  la  prê- 
trise annuelle,  devenaient  de  droit  xoo-^aïjTsïpat,  cette  situation  cons- 
tituant une  sorte  d'iionorariat  sacerdotal.  Déliées  alors  de  toute 
obligation  de  célibat,  elles  se  consacraient  à  la  toilette  de  la  déesse, 
peut-être  avec  ce  titre  de  ivocpiép-n  que  mentionne  un  passage  de 
Plutarque  (2).  Leurs  filles  pouvaient  être,  à  l'occasion,  prêtresses 
à  leur  tour. 

Nous  verrions,  à  l'époque  impériale,  comme  conséquence  des 
divers  changements  introduits  dans  l'organisation  de  la  prêtrise 
féminine,  la  charge  de  xoGr/:Aï3T£tp«  se  transmettre  héréditairement 
dans  les  grandes  familles  de  la  province  romaine,  oùlma  Evo^Iu 
Mou(^i«vv5,  prêtresse,  a  une  sœur  y.o(Tu.'riTSLpc/i,  et  est  dite  :  «  yévoq  iyjuau 
â^^(oOsv  iepsmy  x«i  xoo-pvjTsî/jwv  (3)  ».  De  même,  une  inscription  funé- 
raire nous  fait  connaître  le  nom  d'une  iiovTrwvia  ^aucrmvYj,  «  xoo-y.v;- 
Tst'pïj  Tïjq  'ApT£atc?oç  «770  Tzpoyôv'jrj  »  (4).  Le  rapport  étroit  avec  les 
fonctions  de  prêtresse  donnait  aussi  à  la  charge  un  lustre  envia- 
ble. Une  dédicace  d'Aphrodisias  en  Carie  nomme  une  xoff/x^rstpa 
d'Artémis  d'Éphése,  A^tV.  Aa[i]§A).«,  qui  a  été  en  même  temps,  dans 
sa   propre   cité,   archiprêtresse  d'Asie,  et  r/.pxrlpzw.  rnç,  luintpùxdTnz 

^AfpoâLcyLscov  TTÔXewç  (5). 

Les  y.oaii-nrsïp(Xi  se  consacraient  uniquement  à  garder  et  à  soi- 
gner les  parures  d'Artémis.  Le  trésor  qu'elles  avaient  en  dépôt 
s'augmentait  à  la  fois  par  les  dons  des  fidèles,  et,  comme  on  Ta 
vu  (6),  par  le  produit  de  diverses  taxes.  L'inscription  de 
C.  Vibius  Salutaris,  en  i04  ap.  J.-C.  prévoit  ainsi  une  amende 
de  2000  deniers  au  profit  de  la  parure  d'Artémis  pour  «  celui 
qui  aura  essayé  d'agir  contrairement  à  la  âLûru^iq,  aux  décrets  du 
conseil  et  du  peuple,  aux  décisions  en  vigueur  concernant  l'ap- 
plication de  la  ^iktoÇiç  (7)  ».  Les,  prêtres,  les  fonctionnaires  civi- 
ques, les  fidèles  mêmes  alimentaient,  à  l'occasion,  la  garde- 
robe  sacrée,  par  des  contributions  forcées.  La  donation  de  C 
Vibius  Salutaris  prévoit  une  amende  de  cinq  deniers  à  payer  pour 
manquement  éventuel  à  certains  sacrifices  ou  à  des  prières  pré- 
vues dans  le  temple  (8). 

Mais  au  ii*'  siècle  de  notre  ère,  dès  l'époque  de  G.  Vibius  Salu- 
taris, le  trésor  d'Artémis  avait  déjà  un  rival.  Donations  et  amen- 


(1)  CIG,  II,  3003=:  Waddington-Lebas,  n»  166«. 

(2)  Cf.  ci-rîessus,  p.  185. 

(3)  CIG,  II,  3002. 

(4)  IBM,  III,  ao  655. 

(5)  CIG,  II,  2823. 

(6)  Cf.  ci-dessus,  p.  72  sqq. 

(7)  Forsch.  II,  Inschr.,  n°  27,  doc.  B,  1.  322  sqq.  ;  doc.  C,  1.  363  sqq.;  doc.  D, 
l.  385  sqq. 

(8)  Forsch.  II,  Inschr.,  n»  27,  doc.  G,  1.  490  sqq.,  et  528  à  531. 
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des  ne  tombaient  plus  que  pour  une  moitié  dans  la  cassette  sacrée. 
La  déesse  a  dû  faire  souvent  part  égale  à  l'empereur,  nouveau 
dieu  exigeant,  dont  le  culte  et  le  «  très  saint  fisc  »  avaient  été 
installés  déjà,  à  la  fois,  dans  l'Artémision  même  (1). 

Les  îtodfAOcpopoc. 

Dans  les  processions  sacrées,  la  parure  d'Artémis  était  exhi- 
bée aux  fidèles  :  elle  était  alors  portée  à  bras  par  des  servants 
spéciaux,  dits  peut-être  xo(Tp.oy6|5ot  ;  on  les  trouve  cités  à  côté  des 
;^/)uo-oç»ô|ooi,  dont  la  charge,  mieux  définie,  était  restreinte  au  trans- 
fert des  objets  d'or  ou  de  métal  précieux. 

Ils  participaient  à  la  procession  de  Daitis  (2)  dès  le  premier 
siècle  avant  notre  ère,  avec  diverses  autres  confréries  particu- 
lières, dont  on  traitera  plus  spécialement  à  propos  des  fêtes  éphé- 
siennes.  Ils  faisaient  partie  du  clergé  régulier  d'Artémis.  On  voit, 
par  une  dédicace  qu'ils  ont  adressée  à  l'empereur  Hadrien  (3), 
que  leur  corporation  s'était  elle-même  associée,  à  l'époque  im- 
périale, à  celle  des  éepoveixae,  vainqueurs  des  jeux  sacrés  (4).  Il 
n'est  d'ailleurs  pas  encore  sûr  qu'il  faille  les  distinguer  des 
yiputTOfôpot,  dont  nous  parlerons  ci- après. 

Les  vaotpopoi. 

L'usage  des  processions  éphésiennes  comportait  aussi,  lors  des 
grands  s^oâoi  de  la  déesse,  le  transport  de  châsses,  naoi  où  siégeait 
l'image  de  la  divinité.  Une  petite  confrérie  s'occupait  de  convoyer 
ces  temples  portatifs,  de  l'Artémision  vers  le  théâtre  (6). 

Les  )^pu(70(p6poi. 

Chargés  plus  spécialement,  ainsi  que  le  veut  leur  titre,  de  la 

(1)  Ci-dessus,  p.  73.  Cf.  Forsch.  U,  Inschr.,  n"  27,  doc.  A,  p.  87  sqq.,  et  les 
textes  cités  p.  241,  n.  7  ;  V.  Chapot,  Prov.  rom,.,  p.  333-338;  ce  fisc  de  l'empe- 
reur était  distinct  de  Vœrarium  sénatorial. 

(2)Jahresh.  d.  ôst.  bisL,  VII,  1904,  d.  212-3;  Ibid.,  Beihlalt,  p.  44. 

(3)  CIGy  II,  2963  G,  1.  7  sqq.  :  ot  tov  [Upjov  xôcrixov  pa(7Tà[Çov]Te(;  xr)?  (jLeYaXyj;  Oeai; 
[*ApTé|xJ'.8o;  Tiçto  •jr6X[e]a)ç  Upeîç  [xai  iep]oveïxai.  Pour  l'expression  Ttpô  tioXsw;,  cf. 
Jahresh.  d.  ôst.  Inst.,  VII,  1904,  p.  212.  Le  temple  de  Déméter  était  dit  aussi, 
à  c;  tte  époque,  Tipb  tioXewç  ; /5i¥,  III,  595.  —  P.  Roussel,  Délos  colon,  athén., 
p.  267  et  n..5,  a  pensé  que  l'on  pouvait  rapprocher  des  xoa(^.0(p6pot  d'Éphèse 
les  Paatayeiç  nommés,  à  Délos,  dans  une  liste  de  thérapeutes,  qui  contribuè- 
rent à  la  construction  du  petit  théâtre  retrouvé  au  sanctuaire  des  dieux 
syriens  (quelques  années  après  108/7).  Les  paCTTayeïç  de  Délos  auraient  eu  pa- 
reillement le  soin  de  porter  les  objets  sacrés  dans  les  processions  (ci-dessus: 
PacTTaîlovTeç  ;  pacrra^ecv  rr:  çépeiv). 

(4)  Cf.  ci-après,  xp'Jo-oçcpot.  Il  semble,  d'après  l'inscription  CIG  II,  2963  G,, 
que  les  xoafjLoçopot  aient  aussi  porté  à  cette  date  le  titre  de  Upeï;  ;  ils  l'au- 
raient ainsi  partagé,  à  mon  sens,  avec  les  successeurs  des  èffa-^veç  ;  cf.  ci-des- 
sus, p.  191-192. 

(5)  V.  Chapot,  Prov.  rom.,  p.  516-517. 
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garde  des  objets  d'or  appartenant  à  la  déesse,  les  xpo-o^ôpoi  for- 
maient une  des  plus  importantes  confréries  subalternes  de 
l'Artémision,  au  moins  à  l'époque  romaine  impériale  ;  c'est  la 
période  pour  laquelle  ils  nous  sont  le  mieux  connus  par  les 
inscriptions,  et  d'où  date  d'ailleurs,  semble-t-il,  le  principal  de 
leur  prospérité.  Ils  formaient  alors  un  avvéâpiov  (i). 

La  fonction  n'est  pas  spéciale  à  Éphèse  (2),  et,  comme  celle  des 
xocr/^ïjTeïpat,  elle  doit  avoir  eu  des  origines  assez  archaïques  :  le 
plus  ancien  dépôt  de  l'Artémision,  daté  au  moins  du  vu"  siècle, 
s'est  révélé  déjà  riche  en  or  et  en  électrum.  Aristophane  appelait, 
en  423,  l'Artémision  Tzûyxpvcroq  otxoç  (3);  le  xoanon  de  la  déesse,  vu 
à  la  fin  du  V  siècle  avant  J.-G.  par  Xénophon,  était  doré  (4). 

La  confrérie  à  laquelle  était  confiés  de  tels  trésors,  d'un  luxe 
assez  oriental,  a  grandi  en  importance  au  cours  des  siècles, 
s'agrégeant  à  la  prêtrise  (5)  :  à  l'époque  impériale,  on  trouve 
mention  de  la  fonction  normale  des  chrysophores,  à  l'occasion 
des  jeux  et  des  fêtes  d'Artémis  (6).  Mais  quand  la  vogue  des 
institutions  issues  du  gymnase  eût  modifié  la  vie  municipale 
des  cités,  le  collège  eut  aussi  des  àywvoesTat,  chargés  de  l'organi- 
sation et  de  la  dépense  de  ses  propres  jeux,  alors  sans  doute 
quasi  autonomes  (7).  Une  autre  inscription  fait  connaître  un 
ûpvw(?ôç  vepïjTïjç  des  ^pvvofàpoi  (8),  nous  apprenant  ainsi,  comme  il 


(1)  Jahresh.  d.  ost.  Inst.,  1899,  II,  Beiblatt,  p.  44. 

(2)  Sur  la  xpuo'oçop'a  en  Grèce,  cf.  Artémidoros,  Oneirocrit.,  II,  9.  La  charge 
était  donnée  soit  aux  bienfaiteurs,  soit  à  des  familles  riches;  elle  constituait 
une  àpx>i  ou  une  îepoxruvYi.  Pour  TAsie-Mineure,  cf.  en  général,  E.-L.  Hicks,  IBM, 
III,  p.  140;  pour  Tralles,  CIG,  II,  2929;  à  Sardes,  est  connu  certain  t  Bakèle  » 
(Galle?)  chrysophore,  Anthol.  gr.,  VII,  709.  H.  Graillot,  Cyb.,  p.  566,  a  cru, 
semble-t-il, à  tort, d'après  E.-L, Hicks,/./.,  que  le  chrysophore  était  ainsi  nommé 
en  raison  de  ce  qu'il  était  autorisé  à  porter  une  robe  dorée  ;  il  ajoute  qu'on 
donnait  le  même  titre  à  des  magistrats  ou  ])rêtres  autorisés  à  porter  des  vê- 
tements ou  des  ornements  précieux;  ci-dessus,  p.  181,  n,  5.  Mais  l'inscription 
de  G.  Vibius  Salut;»ris  atteste  bien  que  le  grand  costume  officiel  des  '/pyo^o- 
çôpot  d'Éphèse  était  le  vêtement  blanc  (Forsch.,  II,  Inschr.,  n°  27,  doc.  P.,  cf. 
ci-après,  p.  245,  n.  1)  ;  R.  Heberdey,  Jahresh.  d.  ost.  Inst.,  VII,  1904,  p.  212, 
n.  4.  Le  décret  d'Antoine  pour  le  synode  des  kpoveîxai,  qui  s'associèrent  à 
Éphèse  aux  ^pyo-oçdpot  (cf.  ci-après,  ch.  v),  précise  d'ailleurs  que  le  vêtement 
de  cérémonie  des  membres  de  l'association  était  la  pourpre,  ce  qui  consti- 
tuait déjà  un  honneur  éminent  (J.  Keil,  Jahresh.  d.  ost,  Inst.,  XIV,  1911,  Bei- 
blatt, p.  126,  n.  7,  1.  18);  encore  le  [;ort  de  la  pourpre  n'était-il  autorisé  que 
pour  les  fêtes  de  la  panégyrie  (ci-dessus,  p.  181). 

(3)  NsçéXai,  v.  599;  F.  Préchac,  fleu.  archéol.,  1920,  l.p.  246;  cf.,  pour  la  ri- 
chesse comparable,  à  Bambyké-Hiéropolis,  Lucien,  nep\  Tviç  Supîriç  ôeoû,  XXX. 

(4)  Anabas.,  V.  3;  cf.  Lucien,  l.L,  XXXI. 

(5)  Cf.  p.  242,  n.  3-4.  Les  ^puaoçopoOvxeç  ont  à  cette  époque  (104  apr.  J.-C.)  le 
titre  de  kpsïç. 

(6)  IBM,  III,  n»  571,  1.  4. 

(7)  IBM,  III,  n®  618  B.  Le  personnage  cité  dans  cette  inscription  (époque  pos- 
térieure au  principat  d'Hadrien)  a  été  organisateur  de  la  panégyrie  des  jeux 
d'Artémis,  et  àp^iepeùç  tcôv  en'  |  'Iwvîa;  xal  'EÀXT,a7iovTou. 

(8)  IBM,  III,  n®  604  :  ûfivœSb;  \E\i.r^xr\ç  |  PouXf)?,  ^epouata;,  )  ^puaofpôpwv  ;  cf. 
J.  Keil,  Jahresh.  d.  ost.  Inst.',  XI,  1908,  p.  105,  n.  12.  Cet  ûtxvwSo;,  dont  le  titre 
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semble,  l'existence  d'hymnodes  attachés  (?)  à  la  confrérie.  On  pres- 
sent que  Tambitieuse  société  avait  tendu,  d'un  effort  continu,  à  se 
rapprocher  des  principales  organisations  directrices  de  la  vie  mu- 
nicipale et  religieuse  éphésienne,  la  poukri,  la  yepovTîx.  L'inscription 
de  G.  Vibius  Salutaris  est,  à  ce  sujet,  significative  ;  un  des  do- 
cuments qu'elle  assemble,  le  cinquième  (doc.  E)  (1),  était  un  dé- 
cret du  conseil  et  du  peuple  (2),  rendu  sur  proposition  du  ypaix- 
lixTsùi  ToO  â-niio^  et  des  stratèges  de  la  ville,  afin  qu'il  fût  permis 
aux  xp'^JcrofàpoL  de  la  déesse,  de  transporter  les  effigies  offertes  par 
G.  Vii3ius  Salutaris  (3),  lors  des  assemblées  et  des  fêtes  dési- 
gnées, du  pronaos  du  temple  au  théâtre  ;  cela,  comme  l'on  sait, 
sous  la  surveillance  des  vsotvoioI,  et  avec  accompagnement  des 
éphébes  depuis  la  porte  de  Magnésie  jusqu'à  la  porte  du  Gores- 
sos.  Or  dans  le  document  A,  décret  du  peuple  à  peine  antérieur 
en  date,  rendu  s.ur  proposition  des  mêmes  autorités,  on  voit 
bien  que  le  service  du  transport  des  statues  avait  été  réglé 
d'autre  sorte,  sans  intervention,  d'abord,  des  xp^o-o^opoi,  au  moyen 
du  seul  personnel  administratif  et  policier  du 'temple  (veoTroiot, 
(TxvjTTToù^^oç),  et  avec  le  concours  des  éphébes. 

Dans  l'intervalle,  les  xpwo-oyôpot  avaient  donc  réclamé  près  des 
pouvoirs  de  la  cité,  emportant  une  révision  presque  immédiate 
des  premières  dispositions  arrêtées  (4).  Là  ne  devait  pas  se 
borner  leur  action.  Le  document  F  de  l'inscription  de  G.  Vibius 
Salutaris  est  un  second  décret,  du  conseil  cette  fois  (5),  rendu 
encore  sur  proposition  du  yp^iiiio^Tsùç  too  ^-npiou  et  des  stratèges  ;  il 
autorise  à  nouveau,  officiellement,  les  /puo-oyopoOvrsç  r-ç  0ew  ispsiq  xai 
ispovsixxt^  sur  leur  demande,  à  apporter  et  à  remporter,  lors  de  cer- 
taines fêtes  et  assemblées,  les  images  sacrées  ;  on  examine  là, 
en  outre,  une  autre  de  leurs  prétentions  :  ils  avaient,  comme 
place  au  théâtre,  réclamé  la  libre  disposition  de  la  première 
(TslLç  (6),  ((  là  où  est  la  statue  de  l'0/x6vot«  ».  On  leur  accorda 
cette  place,  probablement  surtout  pour  les  statues  qu'ils  de- 
reste  énigmatique,  aurait  surtout  participé  aux  distributious  faites  dans  les 
confréries  ou  conseils  sus-mentionnés. 

(1)  Forsch.,  II,  Inschr.,  n»  27,  1.   424-430  de  l'inscription. 

(2)  Il  s'intercale,  pour  la  date,  entre  A  et  F, 

(3)  Ces  statues  étaient,  d'abord,  au  nombre  de  29,  dont  neuf  d'Artémis  elle- 
même  et  vingt  autres  allégoriques  (une  seule  en  or). 

(4)  Le  doc.  B  ))révoyait  que,  ni  les  apxovte;  (magistrats;  cf.  V.  Chapot,  Prov. 
rom.j  p.  237),  ni  les  gxîtxot,  ni  aucun  des  citoyens  d'Éphèse  ne  pourraient  tou- 
cher, par  la  suite,  à  l'ensemble  des  dispositions  delà  donation,  sauf  réserve 
d'amendements  légaux  proposés  par  le  peuple  ou  la  pouXi^;  Forsch.,  Il,  Jnschr,, 
doc.  B,  1.  322  sq.  C'est  en  raison  de  cette  stipulation  que  les  -/pvxroçopoi  pu- 
rent sans  doute  introduire  leur  demande  près  du  conseil  et  de  l'assemblée  ; 
cf.  E.-L.  Hicks,  IBM,  III,  p.  84,  140. 

(5)  L.I.,  1.  431-466. 

(6)  Sur  ce  mot,  qui  semble  avoir  désigné  l'espace  entre  deux  escaliers  et 
deux  gradins,  cf.  l.L,  1.  157,  et  le  commentaire  de  R.  Heberdey,  dans  Forsch. 
II,  Inschr.,  w»  27,  ad  1.  157. 
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vaient  apporter  du  temple  ;  ils  furent  autorisés  eux-mêmes  à 
s'asseoir  à  côté,  près  de  la  statue  de  la  Piété,  en  vêtements 
blancs  (1). 

Ce  n'est  pas  tout.  Immédiatement  à  la  suite,  vient  encore  un 
autre  document,  présenté  comme  complément  à  la  lettre  de  fon- 
dation de  G.  Vibius  Salutaris  (doc.  B).  Il  rappelle  le  document  A, 
qui  était  le  remerciement  de  la  ville  au  riche  chevalier  romain 
auteur  de  la  donation.  Dans  le  nouveau  texte  (doc.  G)  (2),  les 
concessions  aux  y^pvaofopoi  sont  plus  importantes  :  car,  cette 
fois,  ils  sont  ajoutés  dans  l'intitulé  à  la  liste  des  personnes 
à  qui  s'adressait  primitivement  (doc.  B)  la  donation  de  C.  Vibius 
Salutaris.  On  les  voit  ainsi  iSgurer  à  la  suite  de  layspou^ta,  avant  les 
enfants  de  la  ville,  avant  les  thesmodes  des  empereurs  (3).  De 
plus,  G.  Vibius  Salutaris  offrait,  en  cette  occasion,  deux  nouvelles 
statues  (4),  dont  l'une,  en  argent,  une  «  Goncordia  Augusti  », 
prit  le  nom  de  se/Sao-r^  'o^ovota  /pua-o^opo;  et  fut  consacrée  à  la  fois 
à  Artémis  et  aux  xp^'^^f^p^'-  (^)  •  statue,  dit  l'inscription^  à  placer 
au  théâtre  au-dessus  de  la  travée  des  tspo\)sïxcf.t.  Par  le  même  acte 
public,  les  ;;^pu(7oç)6poi  xcà  ispo-jsï^cct  «  Trpô  ttô^swç  »  se  Voyaient  attribuer, 
sur  rintérêt  d'une  fondation  nouvelle  de  1500  deniers  d'argent, 
une  gratification  comportant  vraisemblablement  l'obligation 
d'un  sacrifice  (6).  Enfin,  l'on  codifia  à  nouveau  les  modifications 
introduites,  sur  leur  demande,  dans  le  cérémonial  du  transfert  des 
statues,  de  l'Artémision  vers  le  théâtre  (7).  < 

Si  les  ;^po-o^6poi  avaient  pu  obtenir  ainsi  l'adhésion  de  la  cité  à 
leurs  successives  prétentions,  et  même,  à  l'occasion,  s'ils  avaient 
su  provoquer  un  regain  de  générosité  de  la  part  de  G.  Vibius  Sa- 
lutaris, c'est,  semble-t-il,  en  raison  de  leur  association  avec 
les  îepovsixat,  puissauto  confrérie  dont  les  xoo-ptoyopot  semblent  aussi 
s'être  opportunément  rapprochés.  Peut-être  les  vainqueurs  des 
jeux  d'Artémis  entraient-ils,  à  leur  gré,  dans  l'un  ou  dans  l'au- 
tre collège?  Peut-être  faudra-t-il  supposer,  comme  <^n  le  croirait 
plutôt  (8),  que  les  y.oaiiofôpoty  connus  par  une  inscription  de  l'épo- 

(1)  Ae8o5(6ac  ïyziv  aÙToùç  rov  [tJÔttov,  xaôi'Ceiv  ôè  lîpoç  tyiv  Eijjo-éêetav  aÙTOÙç 
^[eJuxetttovoûvTa;;  1,  441-442. 

(2)  L.  447  à  568. 

(3)  Doc.  G,  1.  456-457. 

(4)  Le  nombre  était  ainsi  porté  à  31.  L'une  a  été  une  Athéna  Panmousos,  à 
placer  dans  toute  assemblée,  dit  Tinscriplion,  au-dessus  des  bancs  des  enfants 
de  la  ville. 

(5)  Le  titre  est  complet  ;  cf.  1.  456-7  :  "/puc-oçopoOvTSç  ty)  Oeô)  tspeïç  v.a.\  Upovetxat 
Tïpo  tioXewç;  cf.  CIG,  II,  2963  C,  et,  ci-dessus,  xoafjLoçôp'ot,  p.  242. 

(6)  Lacune  entre  497  et  519.  Le  passage  est  mutilé,  mais  peut  être  restitué 
d'après  1.  490  sqq. 

(7)  L.  554  sqq.  Participants  :  deux  veoTîoiot,  k s  ^puaocpopot  et  Upovetya:,  le 
(Txr.TïToùxoç^  Ifis  <pu>axo:.  Rien  n'est  changé  ]  our  l'accompagnement  des  éphèbes. 

(8)  Cf.  ci-dessus,  p.  242,  n.  3;  si  j^p-jooçopoc  et  xo<T|xo(p6pot  n'ont  été  qu'une 
même  confrérie,  nous  saurons  préciser  au  moins  la  signification  du  mot 
•/pvCToçôpoç  ;  cf.  ci-dessus,  p.  243>  n.  2, 
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que  d'Hadrien,  sont  les  xp^trofàpoi  de  la  donation  de  G.  Vibius  Sa- 
lutaris,  cités  sous  une  appellation  équivalente  ou  nouvelle  (1)  ?  Ce 
qui  est  sûr,  c'est  que  xp'^aofàpot  et  xoar^o^opot,  même  assimilés  déjà 
aux  iepsïç  (2),  avaient  tout  intérêt  à  s'agréger  ainsi  aux  iepovsïx.ai. 
Très  en  faveur  près  du  monde  romain,  ces  vainqueurs  des  con- 
cours sacrés  disposaient,  en  effet,  d'une]  influence  ancienne,  et 
d'une  charte  privilégiée  :  elle  leur  avait  été  accordée  à  Éphèse 
même,  ville  de  jeux  et  de  plaisirs,  vers  la  fin  de  la  république, 
et,  comme  l'on  sait,  parle  triumvir  Marc-Antoine  (3). 

*0  TOC  xocôap<7ta,  ttoiûv  ;  le  C'jyo<JTdcTYi;. 

Les  statuettes  de  culte  et  les  vases  sacrés  étaient,  pour  l'entre- 
tien rituel  plus  particulièrement,  confiés  aux  soins  d'un  servant 
subalterne,  6  rà  xa^apo-ta  TTotwv.  Sa  fonction,  explicitement  détermi- 
née par  le  titre,  ne  comportait  pas  seulement  une  besogne  maté- 
rielle de  nettoyage  et  d'entretien.  Il  avait  à  veiller  à  la  pureté  du 
culte  :  ministère  important,  du  moins  aux  origines,  dans  l'Orient 
asiatique  aussi  bien  qu'en  Egypte  (4). 

'o  rà  xaSapo-tK  Trotwv,  à  Éphèse^  ne  nous  est  encorç  connu  que  par 
l'inscription  de  G.  Vibius  Salutaris,  texte  qui  donne  aussi  quel- 
ques détails  sur  la  nature  de  son  office.  Il  était  chargé  de  nettoyer, 
de  purifier  plus  exactement,  les  statues  de  métal  précieux  offer- 
tes par  G.  Vibius  Salutaris,  chaque  fois  qu'on  les  avait  portées 
du  temple  d'Artémis  au  théâtre,  lors  de  certaines  assemblées, 
par  conséquent,  des  'Eféasia,  et  de  quelques  fêtes  (5).  Il  recevait, 

(1)  Il  est  à  noter,  toutefois,  que  le  nom  de  xpyo"oq?opot  était  conservé  encore 
après  l'époque  d'Hadrien  {IBM,  III,  n»  604). 

(2)  Ce  qui  les  introduisait  dans  la  hiérarchie  du  sanctuaire. 

(3)  En  33/32;  cf.  ci-après,  ch.  v,  et  V.  Ghapot,  Prov.  rom.,  p.  4G4.  C'est  d'Éphèse 
qu'est  datée  la  lettre  d'Antoine  au  Koinon  d'Asie,  stipulant  les  privilèges 
alors  consentis  au  synode  œcuménique  d3s  cepovsïxai  et  aicçavcTat  :  dispense 
de  service  miUtaire,  de  toute  liturgie  ;  octroi  de  suspension  d'armes  et  de 
droit  d'asile  pendant  les  panégyries,  etc. 

(4)  S.  Eitrcm,  Opferritus  u.  Voropfer,  p.  95  sqq  ;  on  sait  qu'en  Egypte,  le 
prêtre  était  Vouibou,  c'est-à-dire  le  «  bien  lavé  ».  Eu  Chaldée,  les  c  pahishou  », 
fonctionnaires  sacrés,  avaient  pour  charge  de  frotter  d'huile  et  de  parfumer 
les  statues,  les  vases  de  culte.  A  Éphèse,  la  fourniture  de  1'  «  hydrie  du 
culte  >  avait  été  réglée  par  une  loi;  J.  Keil,  Jahresh.  d.  ôst,  Inst.,  XVI,  1913, 
p.  232,  e  (avant  321  av.  J.  C.) 

(5)  Doc.  B,  1.  280  sqq.;  Gh.  Picard,  Rev.  philol.,  XXXVII,  1913,  p.  93.  Les  sta- 
tues (doc.  A,  1.  5U  sqq.  ;  doc.  B,  1.  202  sqq.),  étaient  transportées  du  temple  au 
théâtre  :  a)  pour  la  grande  panégyric  annuelle  des  jeux  sacrés  ;  b)  pour  les 
Meyâla  'E<pé<Teta  p  nitétériques  associés  aux  Sébasteia  (jeux  de  l'empereur); 
c)  pour  les  Sotéria;  en  outre,  les  doc.  A  et  B  prévoient  l'apport  des  statues  :  1) 
lors  de  toute  assemblée  régulière  et  lors  de  la  «  ôuo-ta  È7ciTîXo"U(i,évTn  tî)<i>  >ou- 
fi.7ivt'a<i>  àpxiepatixoû  etouç  u;  2)  lors  des  jeux  agonistiques,  et  aux  autres  jours 
qui  pourront  être  fixés  par  le  conseil  et  le  peuple.  On  comparera  les  précau- 
tions prises,  dans  le  culte  de  Cybèle,  pour  l'entretien  du  char  sacré  qui  servait 
aux  processions  de  la  Lavatio.  Cet  entretien  était  confié  aux  dendrophores  ;  cf. 
H.  Graillot,  Cyb.,  p.  139-140.  Lors  de  la  Lavatio,  l'Archigalle  baignait  aussi  le 
^oavov,  puis  on  frottait  l'idole  avec  de  la  cendre,  pour  enlever  toute  souillure 
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pour  ce  service,  une  gratification  de  trente  deniers  par  an,  d'après 
la  donation  de  G.  Vibius  Salutaris  (1).  Selon  R.  Heberdey,  6  rà  x«. 

6ccpcrt(x.  TTOtwv  (2)  serait  aussi    l'îejoôç  d'Artémisdit    6   s-kI  twv  Tra^aô^xâv. 

Le  6  Ta  xKÔapcna  ttoiwv  aurait  été,  de  la  sorte,  à  l'époque  impériale, 
un  esclave  sacré.  L'hypothèse  est  assez  vraisemblable.  On  note  en 
fait  que,  vers  la  fin  du  document  G  (3),  est  insérée  une  clause 
relative  à  l'entretien  des  nouvelles  statues  consacrées  par  G.  Vi- 
bius Salutaris;  leur  nettoyage  devait  être  opéré,  cette  fois,  par  le 
sKï  Twv  Trapaôïjxwv.  8  deniers  furent  prévus,  chaque  année,  pour  ce 
service,  et  pour  l'achat  de  la  poudre  siliceuse  spéciale,  dite  àpyu- 
pwptarixvî  yyj,  qui  Servait  à  frotter  le  métal  précieux.  Le  Im  twv  vra- 
/jaô-flxwv  serait  donc  bien  le  même  personnage  que  le  rà  xae«/3o-ta 
TTotwv  :  tel  ce  Mouo-aïoç  nommé  dans  le  document  B  (4). 

Lorsque  les  statues  étaient  rapportées  du  théâtre  au  temple, 
elles  étaient  remises  à  la  fois  au  kpôç  tj5ç  ApréiiLâoc,  6  ènï  twv  izapudr]- 
xwv,  qui  aurait  été  chargé  des  purifications,  et  à  un  autre  iepàq  de 
la  déesse,  le  Çuyoo-Tarïj?,  spécialisé  dans  la  vérification  des  poids  (5). 
Get  esclave  sacré  était  responsable  de  ses  opérations  par  devant 
le  stratège  de  la  cité  (6),  à  qui  il  transmettait  la  statistique  exacte 
de  la  pesée  des  effigies.  La  première  donation  de  G.  Vibius  Salu- 
taris (doc.  B)  stipule  l'interdiction  de  changer  les  noms  des  statues, 
et  surtout  de  les  fondre  (7),  sous  peine  d'éspoo-vXîa  et  d'ào-s'ggta  ;  une 
action  judiciaire  était  prévue,  éventuellement,  pour  les  délits  de 
cet  ordre.  On  a  montré,  contrairement  à  R.  Heberdey  (8),  qu'il  ne 
fallait  pas  la  supposer  confiée  aux  soins  du  seul  fonctionaire  dit 
ô  STVL  Twv  Traoaevjxwv,  co  persouuage  ayant  été,  comme  l'on  voit,  un 
simple  îepoç  d'Artémis.  C'est  vraisemblablement  le  o-TpaTYjyoç  tv?? 
TToXswç  qui  instruisait  ce  genre  d'afi'aires  :  il  est  nommé  dans  l'ins- 
cription de  G.  Vibius  Salutaris  comme  le  haut  fonctionnaire  à 
qui  le  Çu7o«7TaTï3ç  devait  compte  de  ses  vérifications  (9). 

*0   £7ïïl  ToO   àpyupco(y.(XTOÇ. 
Cette  fonction  se  rattachait,  sans  aucun  doute,  au  groupe  despré- 

(Arnobe,  V,  16).  On  purifiait  de  la  même  manière  les  lions  du  char,  le  carpen- 
tum,  les  couteaux  des   Galles  (Martial,  III,  47,  2),  les  vases  sacrés,  etc. 
Cl)  Doc.  B,  1.  281. 

(2)  Doc.  B,  1.  201  sqq.  (commentaire). 

(3)  L.  540  sqq. 

(4)  L.  201-2,  1.  210. 

(5)  Doc.  B,  1.  200,  210.  Les  poids-étalons  étaient  déposés,  comme  l'on  sait, 
dans  l'Artémision,  sous  le  contrôle  de  la  déesse  ;  cf.  ci-dessus,  p.  75  sqq.,  à 
propos  des  contestations  élevées,  à  ce  sujet,  entre  l'Artémision,  et  Prépélaos, 
lieutenant  de  Lysimaque. 

(6)  Doc.  G,  1.  481.  ' 

(7)  Sur  la  fréquence  de  cet  usage,  Forsch.,  II,  Inschr.,  n»  23;  commentaire. 

(8)  Ch.  Picard,  Rev.  philoL.  XXXVII,  1913,  p.  93-4. 

(9)  L.  200,  1.  481.  Nous  proposons,  l.L,  de  restituer,  1.  219  :  é'xovtoç  ty)v  uepi 
TouTwv  éxôixtav  in'  àvaY|[xTi  {sic)  tou  ffTpaTYiyoû  ttjç  noXecoç]. 
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cédentes  (1).  Elle  est  encore  assez  mal  connue.  Elle  n'est  pas  citée 
dans  l'inscription  de  G.  Vibius  Salutaris,  où  il  est  pourtant  ques- 
tion de  Vàpyxtpuiiu'Lxri  y>5.  Mais  uue  dédicace,  probablement  du  temps 
d'Hadrien,  mentionne  un  àxpgaTïjç,  qui  a  été,  en  même  temps,  IttI 
à/)7u[p]w|x[aTo;]  (2).  AiUeurs,  un  autre  texte  donne  la  preuve  que 
le  sttI  àpyupMiixToq  était  aussi  un  iepàç  (3).  11  n'est  pas  sûr  qu'on  doive 
afccepter  une  restitution  de  E.-L.  Hicks,  faisant  reparaître  le  même 
titre  dans  un  autre  fragment  du  Bristish  Muséum  (4).  Le  net- 
toyage des  statues  qui  se  faisait  avec  l'àpyupwfxaTixïj  yn  (5)  était 
confié,  on  l'a  vu,  au  ispà<;  d'Artémis  dit  6  km  twv  nupad-nxùv ,  et  peut- 
être  appelé  aussi  6  rà  xaôccpo-iaTrotwv;  assistaient  à  l'opération,  nor- 
malement, deux  vcOTToiot,  et  le  o-xïjtttoûxoç  (6).  Malgré  les  affinités  de 
leurs  charges,  il  n'est  pas  sûr,  jusqu'ici,  qu'il  faille  considérer 

6  èirl  Twv  TrapaSvjxwv  z=z  ô  rù  xuddpmcx.  TroicJv,  d'un  CÔté,  et  6  IttI  toù  upyupdi^ 

paroç,  de  l'autre,  comme  n'ayant  été  qu'un  même  personnage. 

B.  Claros.  Le  jtXsiSo^popoç. 

C'est  jusqu'ici  le  seul  fonctionnaire  du  hiéron  clarien  que  l'on 
puisse  classer  à  côté  du  personnel  de  l'Artémision  chargé  spé- 
cialement de  l'entretien  de  la  garde-robe  sacrée  et  des  objets  du 
culte.  Le  xlsL^ofôpoi  d'Apollon  n'est  encore  connu  que  par  une  seule 
inscription,  du  ii^  siècle  de  notre  ère  (7).  Sa  charge  était  alors 
subalterne,  et  lorsqu'il  a  été  nommé  dans  la  hiérarchie  sacerdo- 
tale, il  figure  en  fin  de  liste.  Le  seul  xlsi^ofôpo^  qui  nous  soit  connu 
à  Claros  semble,  d'ailleurs,  avoir  été  de  petite  naissance  :  il  était 
fils  d'un  ypaaaaTsûç  attaché  au  service  de  l'oracle  (8). 

La  fonction,  qui  n'était  pas  sans  doute  tout  à  fait  analogue  à 
celle  de  /IsLâoùxoq,  n'est  pas,  du  moins,  spéciale  (9)  ;  mais  elle  nous 

(1)  Cf.  doc.  G,  lignes  542  sqq.,  au  sujet  de  PàpyupwtjLaTiXTi  y^- 

(2)  IBM,  III,  589  B,  1.  10  sqq. 

(3)  IBM,  III,  no  589  A  : 

'EtiI  àpYUpw[xaToi;  [ ]vî8ou  tepoO. 

(4)  IBM,  III,  n»  602,  fragra.  g,  1.  20,  p.  330. 

(5)  Sur  cette  poudre,  Pline,  Nat.  hist.,  XVII,  45  ;  XXXV,  44  sqq. 

(6)  Doc.  G,  1.  540  sqq. 

(7)  Eu  dernier  lieu,  Macridy,  I,  n°  iv,  3,  1.  7.  C'est  l'inscription  datée  par 
le  proconsulat  de  Berenicianus  Alexander,  cf.  ci-dessus,  p  200,  n.  2. 

(8)  C'est  un  Bâo-aoç  y,  avant  lequel  a  été  nommé,  comme  YpafX|xaTeu<;,  un 
Ba<7(roç'^,  1.  6;  cf.  B.  HaussouUier,  Rev.  philoL,  XXII,  1898,  p.  266. 

(9)  A  Lagina,  la  fonction  était  attribuée,  soit  à  une  femme,  qui  peut  avoir 
été  parfois  la  prêtresse  elle-même,  soit  à  ua  homme,  en  même  temps  xoo-- 
[xospôpoç  ;  BCH,  V,  1881,  p.  186,  n»  10, 1.  7.  De  nouveaux  textes  de  Lagina,  publiés 
dans  le  BCH,  XLIV,  1920,  p.  70  sqq.  (J.  Hatzfeld),  donnent  des  renseignements 
plus  détaillés  sur  la  cleidophorie  ;  cf.  particulièrement,  n»  15,  n»  18,  p.  82  sqq., 
pour  la  xXetôbç  iyutjr^).  On  peut  reconstituer,  à  Délos  en  particulier,  des 
listes  de  cleidouques,  connus  pour  différents  cultes  de  l'île  :  P.  Roussel,  Délos 

'  colon,  athén.,  p.  216-7,  Artémis;  p.  226,  ZeusKynthios  ;  p.  264,  divinités  syrien- 
nes ;  Les  cultes  égyptiens  à  Délos  du  lH"  au  l'^s.  av.  J.-C,  p.  272,  divinités  égyp- 
tiennes, 
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reste  très  inexactement  connue.  Il  y  avait  probablement  à  Glaros 
des  processions  de  la  clé^  symbole  mystique  (1).  Les  ffecatésia  de 
Lagina  en  Carie  comportaient  ainsi  une  yàn^àq  àywyj?  ou  Tro^xTr/j,  où 
un  xltiSofôpoç  paraît  avoir  figuré  (2). 


II.  —  Les  minisires  du  sacrifice. 

Dans  les  deux  sanctuaires  ici  étudiés,  le  personnel  des  sa- 
crifices paraît  avoir  été  nombreux.  A  Éphèse,  par  exemple,  en 
dehors  des  grands  pèlerinages,  des  sacrifices  étaient  célébrés 
presque  tous  les  jours;  peu  de  dévots  eussent  passé  à  portée  de 
l'Artémision,  sans  se  recommander  à  la  déesse  tutélaire  de  la 
cité.  Or,  ville  de  commerce,  ville  de  recrutement  militaire,  et, 
plus  tard  encore,  capitale  de  la  province  romaine  d'Asie  (3), 
Éphèse  a  vu  de  tout  temps,  un  fréquent  va-et-vient  d'étrangers. 
Les  risques  de  la  mer,  les  dangers  des  routes  de  l'intérieur  assu- 
raient une  clientèle  empressée  à  sa  divinité  principale,  dont  le 
caractère  complexe  ne  rebutait  aucun  hommage,  de  Grecs  ou  de 
Barbares.  Les  actes  de  piété  privée  eussent  suffi  à  occuper  dans 
l'Artémision  un  contingent  imposant  de  ministres.  Mais  le  nom- 
bre des  sacrifices  officiels,  demandés  ou  décidés  par  la  cité,  té- 
moigne par  lui  seul  d'une  vie  cultuelle  intense. 

A.   Éphèse.   Les  ^eoloyoï. 

Tout  ce  qui  concernait  le  récitatif,  les  chants,  et  la  musique  re- 
ligieuse avait  été  réglé  avec  grand  soin  à  Éphèse.  Des  inscrip- 
tions de  la  province  d'Asie  associent  quelquefois  des  Beolàyoi  aux 
ùixvwr^oî  fréquemment  nommés  (4);  on  inclinerait  à  admettre  d'abord 

(1)  Saglio-Pottier,  Dict.  antiq.,  s.  v.  Sera  (R.  Vallois);  W.  Rosclier,  Lex.,  s.  v. 
xXetôoûxo;,  p.  1244-1219  (Drexler).  On  connaît,  à  Milet  (Didymeion),  une 
fête  des  àvoiY|xoî,  qui  devait  donner  un  rôle  symbolique  à  la  clé.  Sur  le  rite 
quotidien  de  l'ouverture  du  sanctuaire  à  l'aube,  en  différents  temples,  cf. 
F.  Gumont,  Relig.  orientales,  p.  116;  une  cérémonie  analogue  a  pu  être  célé- 
brée à  Éphèse,  avec  épiphanie  de  la  statue  de  culte  ;  cf.  Pausanias,  V,  12,  4,  et 
ci-dessus,  p.  183,  n.  3-4.  A  Glaros,  le  xXeiôoçôpo;  peut  avoir  été  spécialement 
mis  en  rapport  avec  les  mystères  locaux,  dont  un  des  actes  consistait  dans  le 
franchissement  d'un  seuil  sacré;  cf.  ci-après,  ch.  v. 

(2)  Ci-dessus,  p.  248,  n.9;M.  P.  Nilsson,Gnec/i.Fesie,  p.  400-401.  Pour  les  offran- 
des de  clés  dans  l'Artémision  délien,  cf.  P.  Roussel,  Délos  colon,  athén.,  p.  216. 

(3)  J.  Hatzfeld,  Les  trafiquants  italiens  dans  l'Orient  hellén.,  p.  101  sqq. 

(4)  Par  exemple,  pour  Éphèse  même,  Forsch.  II,  Inschr.,  n»  27,  doc.  B,  1.  146  : 
la  première  fondation  de  C.Vibius  Salutaris  est  consacrée,  pour  une  part,  aux 
ôeoXoyot  et  aux  ûiivwSot,  nommés  ensemble,  LL,  après  le  corps  annuel  des 
éphèbes.  L.  259  sqq.,  par  contre,  un  don  annuel  est  prévu  pour  l'àp'ztepeùç 
'Acrtaç  Tou  âv  'Eqploro)  vaoû  xotvoO  tûv  Seoao-Ttôv,  en  vue  d'une  distribution  à 
faire,  le  jour  anniversaire  de  la  naissance  de  la  déesse,  aux  eeQ^^ôyoi  seu- 
lement,   dans    le  sanctuaire  d'Artéi^iis,  Pour  Smvrne,  cf.    CIG,  If,    n»   3148, 
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qu'ils  furent  réservés,  les  uns  et  les  autres,  au  service  propre  de 
la  déesse,  à  Éphèse  tout  au  moins  (1).  Mais  dans  la  donation  de 
G.  Vibius  Salutaris,  c'est  Vàpx'.epsùq  'Ao-taç  qui  est  chargé  de  répar- 
tir, au  jour  anniversaire  d'Arlémis,  les  libéralités  qui  revenaient 
aux  Bsolàyoïi^);  une  telle  mention  laisse  plutôt  penser  que  les 
ÔS0X6701  ont  dû  appartenir,  au  moins  à  cette  date,  au  culte  provin- 
cial, si  étroitement  mêlé  à  celui  de  la  déesse  poliade.  Les  ins- 
criptions qui,  en  dehors  d'Éphèse,  parlent  des  eeoXôyoi,  semblent 
indiquer  qu'il  les  faut  considérer  comme  des  hiérophantes,  décla- 
mant les  litanies  sacrées,  et  participant  plus  particulièrement  aux 
mystères  (3).  A  Smyrne,  la  charge  a  été  donnée  plusieurs  fois, 
dans  le  culte  de  la  Grande-Mère,  à  des  femmes,  qui  accompa- 
gnaient, à  l'occasion,  le  récitatif,  de  danses  rituelles  (4).  Peut-être, 
après  avoir  été  souvent  les  ministres  de  divinités  propres  à 
l'Asie,  les  deolàyoi  devinrent-ils  spécialement  desservants  du 
culte  anatolien  des  empereurs?  On  leur  connaît  ce  rôle  à  Smyrne 
même  (5),  à  Pergame  vraisemblablement  (6),  et  probablement 
aussi  enfin,  comme  l'indiquerait  la  donation  de  G.  Vibius  Salu- 
taris, à  Éphèse,  aux  débuts  du  ii«  siècle  de  notre  ère  (7). 

Sur  les  libéralités  de  G.  Vibius  Salutaris  à  Éphèse,  on  voit  qu'il 
était  accordé  255  deniers  en  outre,  pour  les  ùiivuSoi  et  les  Beolôyot,  à 
répartir,  dit  l'inscription,  la  veille  du  jour  de  la  naissance  d'Arté- 
mis.  Le  détail  de  la  somme,  assez  petite,  n'est  pas  spécifié  (8). 


Les  {aoXtuoi. 

Constitués  en  collège  antérieurement  aux  upw^oî,  et  déjà  connus 
à  Éphèse,  comme  à  Milet,  avant  l'ère  chrétienne,  les  ^olitoi  nous 
révèlent  que  le  rôle  des  chanteurs  sacrés  dans  l'Artémision  n'a- 
vait pas  été  une  innovation  récente.  Une  inscriptioi;i  du  second 


1.  38-9,  et   CIG,  II,  n»  3348.  II  s'agit  là  des  ÔeoXoyoi  et  6|xva)5oc  de  l'Augusteum 
fondé  par  Hadrien;  J.  Keil,  Jahresh.  d.  Ôst.  Inst.,  XI,  1908,"  p.  108. 

(1)  Pour  la  distinction  entre  les  6sa(JLa)ôot  et  les  OiivcdSoi  à  Éphèse,  cf.  ci-après, 
p.  251. 

(2)  Ci-dessns,  p.  249,  n.  4. 

(3)  Smyrne,  CIG,  II,  n»»  3199,  3200.  On  rapprochera  les  îepoXÔYoi  des  mystè- 
res dionysiaques  d'Éphèse,  IBM,  III,  n»»  601-602  (commentaire). 

(4)  Ci-dessus,  n.  3.  Le  décret  n»  3199,  émanant  du  conseil  et  du  peuple  et  du 
synode  des  mystes  de  la  grande  Mère,  est  en  l'honneur  de  trois  femmes  ÔeoXoyoi, 
qui  s'étaient  distinguées  par  leur  piété,  et  avaient  dirigé  notamment  la  cé- 
lébration de  la  fête  des  mystes  ;  même  mention,  avec  allusion  à  une  danse, 
dans  3200,  1.  4.  La  mention  eeoX6Yo;,dans  l'inscription  3803, reste  conjecturale. 

(5)  CIG,  II,  no  3148,  1.  38-9  ;  ibid.,  n»  3348.  Cf.  ci-dessus,  p.  249,  n.  4  (culte 
des  empereurs). 

(G)  Une  inscription  de  Nysa,  BCH,  IX,  1885,  p.  125,  1.  4  (époque  antonine), 
est  un  décret  de  la  comiiaguie  des  artistes  dionysiaques  d'Éphèse  en  l'honneur 
de  T.  ^lius  Alcibiadès,  ôeoXoyo;  vaûv  tôv  iv  n[epYa[xa)  ?J 

(7)  Cf.  ci-dessus,  p.  249,  n.  4. 

(8)  L.  295-297. 
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siècle  avant  J.-G.  (i)  conserve  une  liste  de  ces  personnages,  qui, 
à  Éphèse,  participaient  surtout  alors  à  la  procession  d'Artémis 
Daitis  (2).  Des  iiolizoi  ont  été  signalés,  à  Amorgos  vraisemblable- 
ment (3),  et  anciennement,  à  Milet,  où  l'on  peut  étudier,  dès  450- 
449  av.  J.-G.,  les  statuts  de  leur  corporation  privée  ;  la  ville  paraît 
elle-même  avoir  été  intéressée  à  leurs  sacrifices (4).  Pour  Éphèse, 
la  documentation  est  jusqu'ici  bien  plus  pauvre  :  il  eut  été  inté- 
ressant de  préciser  le  rôle  de  la  confrérie.  On  n'en  entend  plus 
parler  à  l'époque  romaine  impériale. 

Les  u|tv(pSot. 

Si  Artémis,  à  l'époque  romaine  impériale,  avait  pu  laisser,  sans 
doute,  ses  «  récitants  »  entrer  au  service  des  nouveaux  cultes,  du 
moins  ne  transigea-t-elle  point  pour  sa  chorale.  Les  ùpax^oî  sont 
encore  mentionnés  dans  l'inscription  de  G.  Vibius  Salutaris 
(104  ap.  J.-G.)  comme  Opw^ot  d'Artémis  (5).  Plus  tard,  il  est  bien 
question  dans  un  texte  d'un  hymnode  mis  en  relation  avec  le 
conseil,  la  yepoyo-ta,  los  xpyo'o?ô/3oi  (6).  Mais  les  chanteurs  de  l'Arté- 
mision  restèrent  toujours  en  dehors  du  culte  impérial,  qui  s'était 
constitué  à  Éphèse  un  personnel  spécial,  avec  les  Qe^^ioiâoL  va[oO  rwv 

SsSko-twv  Iv  'E^s'ajw  xotvoO  zrji;  'Aat'aç  (7), 


(1)  Jahresh.  d.  bst.  Inst.,  V,  4902,  p.  65-66  (R.  Heberdey). 

(2)  Cf.  ci-après,  ch.  v. 

(3)  F.  Diimmler,  Athen.  Mitt.,  XI,  1886,  p.  102-3,  restitution  des  lignes   4-5 
R.  Heberdey,  Jahresh.  d.  bst.  Inst.,  VII,  11)04,  p.  212,  n.  5.  On  retrouve  là  des 
personnages  connus  par  l'organisation  de  Milet,  dont  ratcufAvi^T?);;  F.  Solmsen 
Beitràge  z.  griech.  Wortforschung,  Strasbourg,  1909,  p.  36  sqq. 

(4)  U.    V.  Wilamowitz-Môllendorff,  Sitzungsher.  d.    k.  preuss.   Akad.,    1904, 
p.  619  sqq.;  A.  Rehm,  Milet,  III,  Das  Delphinion,  1914,  n»»  133-134,  p.  276  sqq. 
S.y/Z.3,n°  57;  W.  VoUgraff,  Mnemosyne,  XLIV,  p.  415  sqq.;  B.  Haussoul  lier,  Rev. 
philo  t.,  XLlll,  1919,  p.  175  sqq.  La  confrérie  comptait  un  aîaufJivYiTY);  éponyme 
des  oviTctSat  paraissent  avoir  été  chargés  des  consignes  matérielles;  la  société 
avait    son  local,  sa  caisse.   L'inscription  qui  nous  renseigne   ainsi,  trouvée 
dans  le  s-inctuaire  d'Apollon  Delphinios,  donne  un    règlement  liturgique  des 
sacrifices  spéciaux  du  collège  (opyta).  Ce  sont,  comme  l'on  sait,  les  sept  listes 
des  éponymes  des  {loXitot  de   Milet  qui   ont  fixé  la  plus  ancienne  chronologie 
municipale  pour  la  cité  de  Milet.  Leurs   noms   étaient  inscrits  dans  le  sanc- 
tuaire d'Apollon  Delphinios,  depuis  le   dernier   quart   du    vi«  siècle  av.  J.-C. 
On  notera  qu'un  des  proscynèmes  du  hiéron  de  Claros  mentionne  des   (jloXtcoi 
de  Sagalassos  ea  Pisidie,  attachés  peut-être  au  culte  local  d'Apollon  Clarios 
cf.  Macridy,  I,  n»  m,  3. 

(5)  L.I.,  doc.  B.,  1.  146;  cf.  aussi  J.  Keil,  Jahresh.  d.  ôst.  Inst.,  XI,  1908, 
p.  101  sqq.;  p.  107  et  n.  19. 

(6)  IBM,  III,  n»  604.  Cf.  ci-dessus,  p.  243,  n.  8  (û.  yit[t.r^'z-f\i).  Mais  J.  Keil 
indique  justement,  l.l.,  p.  107,  qu'on  ne  peut  savoir  si  l'expression  autorise 
à  supposer  l'existence  d'û|j.va)8oî  distincts  attachés  à  la  ^ouX-^,  à  la  Yepoucrja, 
aux  xpua"096pot;  id.,E.  Ziebarth,  Pauly-Wissowa,  RE.,  1X2,  s.  v.  [Hymnodoi]. 

(7)  Les  0E(7|xti)6oi,  dans  la  donation  de  C.  Vibius  Salutaris,  sont  portés 
comme  devant  recevoir  une  gratification  dans  le  temple;  cette  libéralité  ne 
fut  pas  inscrite  sur  la  première  fondation.  Elle  apparaît  seulement  avec  le  do- 
cument G,  1.  447  sqq.  ;  elle  aurait  donc  constitué  une  sorte  de  rappel,  comme 
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Fidèles  à  Éphèse  au  culte  d'Artémis^  mais  ailleurs,  à  l'occasion, 
passés  au  service  de  dieux  plus  récents  (1),  les  upw^oi  consti- 
tuaient en  Asie  une  confrérie  privilégiée.  On  voit  que,  dans  la 
province  romaine  où  ils  formèrent,  à  l'époque  de  Claude,  une 
iepù  (rjvoâoç,  des  upwJot  Ont  pu  parvenir  aux  plus  grands  honneurs  (2). 
Ceux  d'Éphèse  se  sont  peut-être,  moins  qu'ailleurs,  mêlés  à  la  vie 
politique  (3)  ;  ils  restèrent,  en  définitive,  très  attachés  à  l'organisa- 
tion de  l'Artémision,  ou,  du  moins,  en  relations  seulement  avec 
les  conseils  et  les  confréries  du  sanctuaire  (4).  A  Smyme,  on  con- 
naît aussi  deshymnodes  de  la  yepouo-ia  (5).  On  peut  supposer  que 
ces  divers  chantres  de  divinités  locales  portaient,  dans  les  fêtes, 
ainsi  que  les  hymnologues  de  Gybèle-Attis,  la  palme,  et  qu'ils 
apparaissaient  aussi  couronnés  du  laurier  (6). 

Un  des  textes  provenant  du  théâtre  d'Éphèse,  le  décret  bilin- 
gue, grec  et  latin,  n°  21-22,  trouvé  en  partie  (7)  en  place  sur  la 
cloison  qui  ferme  à  gauche  Parc  cintré,  prés  de  l'escalier  de 
Vanalemma  Nord,  a  apporté  des  renseignements  intéressants  sur 
les  transformations  de  la  confrérie,  et  sur  la  menace  qu'elle  su- 
bit de  la  part  de  réformateurs  latins,  dans  le  second  quart  du 
1"  siècle  de  notre  ère  (8).  Il  n'y  avait,  à  cette  date,  à  Éphèse 
qu'un  seul  collège  d'hymnodes,  servant  à  la  fois  aux  fêtes  d'Ar- 

celui  fait  en  faveur  des  ^(puaoçdpot.  Les  eeafxwSot,  oubliés  d'abord,  avalent  peut- 
être  aussi  laissé  sentir  leur  humeur.  L.  532  sq.,  il  est  stipulé  que  les  ôecrjjLtoSot 
recevraient,  le  6  Thargélion,  jour  anniversaire  de  la  déesse,  en  tout  sept 
deniers  (5tiv.  Ç),  soit  9  as  (àaaâpta  6)  par  personne.  En  comptant  le  denier  à  sa 
valeur  abaissée,  soit  18  as,  on  calcule  donc  que  les  ee(T[JL(oSoî  étaient  alors  au 
nombre  de  quatorze;  cf.  R.  Heberdey,  Anhang,  p.  198. 

(1)  Sur  l'organisation  spéciale  des  hyranodes  à  Pergame,  V.Chapot,  Proy.7'om., 
p.  437-8.  V.  Chapot,  d'après  M.  Fraenkel,  pense  qu'à  Pergame,  les  hymnodes 
appartenaient  au  culte  provincial,  dirigé  par  l'àp^iepeù;  'Ao-t'aç,  plutôt  qu'au 
culte  local  des  Empereurs.  Pour  l'organisation  générale  des  hymnodes  et 
hymnètes,  cf.  V.  Chapot,  Ll.,  p.  401  sqq.;  Fr.  Poland,  Gesch.  d.  gr.  Ve- 
reinswesens.  1909,  p.  46  sqq.;  J.  Kell,  Jahresh.  d.  ôst.  Inst.,  XI,  1908,  p.  101-110  ; 
E.  Ziebarth,  Pauly-Wissowa,  RE^  1X2,  s.  v.  [Hymnodoi]. 

(2)  V.  Chapot,  /./.,  p.  401  sqq.  Pour  Smyrue,  CIG,  II,  n»  3201. 

(3)  On  les  rapprochera  surtout  des  hymnodes  ou  hymnologues  connus  pour 
les  cultes  phéniciens,  Corp.  inscr.  semit.  I,  p.  98,  et  des  hymnologues  de  la 
Grande  Mère  phrygienne;  H.  Graillot,  Cyb.,  p.  255,  n.  1;  W.Ramsay,  Cities, 
II,  p.  630-1;  cf.  pour  les  différences  de  l'organisation  des  hymnodes,  à  Per- 
game, Éphèse  et  Smyrne,  J.  Keil,  l.l..  Pergame  était  le  centre  principal  des 
hymnodes  impériaux,  ainsi  que  l'a  fait  connaître  l'inscription  d'Hypaepa 
publiée  par  J,  Keil,  /./.,  p.  107,  n.  16. 

(4)  IBM,  III,  n"  604;  ci-dessus,  ypucroçôpot,  p.  243,  n.  8. 

(5)  Hicks,  /./.,  n.  604;  pour  Smyrne,  CIG,  II,  3170,  3201;  J.  Keil,  l.l.,  p.  108- 
110.  Les  û{jLva)6ot  de  l'Empereur  étaient  distincts  de  ceux  de  la  ftpo-otrîa.  Mais 
une  même  personne  pouvait  faire  partie  des  deux  collèges.  Dans  l'inscription 
CIG,  II,  3170,  E.  Ziebarth,  l.l.,  a  supposé  û|jLv[a)6b<;  Yvr,<Tio;]  au  lieu  de  Ci(;,v[a)8b; 
Yspouaia;]. 

(6)  H.  Graillot,  /./.,  p.  255.  H.  Graillot  indique  que  certains  hymnologues  de 
la  Grande-Mère  phrygienne  étaient  peut-être  eunuques. 

(7)  Le  texte  grec  seulement;  cf.  J.  Keil,  l.L,  p.  106  (avec  bibliographie). 

(8)  Forsch.  II,  Inschr.,  n»  21-22;  Ch.  Picard,  fleu.  philol.,  XXXVII,  1913,  p. 89-92 
(époque  de  Claude;  J.  Keil,  /  /.,  p.  106). 
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témis  et  à  celles  des  empereurs.  Les  Romains  tentèrent  de  le 
supprimer,  pensant  rétablir  seulement,  par  la  suite,  ce  qui  inté- 
ressait les  empereurs,  grâce  au  concours  bénévole  des  éphèbes. 
Nous  en  sommes  avertis  par  le  rescrit  de  Paullus  Fabius  Persicus 
adressé  aux  magistrats  d'Éphèse,  vers  44  ap.  J.-G.  Il  contenait 
diverses  allusions  à  la  ^txzu^Lç  de  P.  Vedius  Pollio,  constitution 
promulguée  sans  doute  après  Actium  (1).  L'esprit  de  cette  ordon- 
nance avait  été,  comme  on  l'a  vu,  de  dégrever  à  la  fois  le  temple 
d'Artémis  et  la  cité  d'Éphèse,  tout  en  introduisant,  dans  les  deux 
administrations  en  cause,  à  la  faveur  d'une  réforme  économique, 
divers  changements  utiles  aux  idées  romaines.  Mais  il  fallut  sans 
doute  plusieurs  fois  insister  pour  réaliser  cette  évolution,  à  quoi 
s'opposaient  les  traditions  du  passé,  et  la  routine,  assez  avisée  en 
l'espèce,  des  fonctionnaires  du  sanctuaire  et  de  la  ville.  Paullus 
Fabius  Persicus  revint  à  son  tour  sur  les  mesures  restrictives 
déjà  prévues  par  P.  Vedius  Pollio.  On  a  parlé  déjà  de  celles  qui 
s'appliquaient  aux  ispoi.  Une  autre  règle  est  édictée  à  propos  des 
■juvcù^oi,  qui,  restés  attachés  principalement  et  directement  à  l'Ar- 
témision,  bien  qu'ils  contribuassent  aux  fêtes  impériales,  n'a- 
vaient point  toute  la  faveur  des  administrateurs  étrangers  (2). 

La  réforme  préconisée  par  -P.  Fabius  Persicus  consistait  à 
abolir  la  charge  payée  des  Opw^ot,  «  st?  oîJç,  dit  le  texte  avec  quel- 
que acrimonie,  oùa  oXiyo'j  ^lipoq  twv  tàç  77Ô).£wç  àvaXtaxsTat  7T[po(T6](?wv  ))j  OU 

l'eût  remplacée  par  une  liturgie  gratuite  des  éphèbes,  mieux  qua- 
lifiés, pensait  P.  Fabius  Persicus,  pour  diverses  raisons  :  «  t]o[ùç 

s]fnB[ou(;]  ^[é],\  wv  xat  h  i}lv^i«^  xat  i]  «Çta,  x[«:]t  r,  npàç  rà  pLuQsïv  £7rtT-/j^eiÔTï3ç 
ToiaÛTVî    iiàXkov    àpiJi[6K,]sL   [^jetTOuoyta,   [raûrïjv   x](^[pU    àpyupio-j   |  7rap5;^6(T0«t 

TV5V  xpstav  ».  Les  Romains,  ce  n'est  point  là  une  idée  nouvelle, 
avaient  partout  tendu  à  encourager  dans  leur  province  d'Asie 
l'éphébie  et  la  vie  des  gymnases  (3),  souvent  aux  dépens  de 
vieilles  organisations  locales,  qu'ils  suspectaient  quant  à  la  reli- 
gion, et  quant  aux  traditions  financières.  Il  est  probable  qu'admis 
sur  leur  demande  à  remplacer  les  Oavwf^oî,  les  éphèbes  eussent  été 
invités  à  chanter  seulement,  par  la  suite,  pour  l'empereur;  ainsi 
Artémis  se  fût-elle  passée  de  toute  chorale.  Certains  passages  du 
rescrit  de  P.  Fabius  Persicus  font  bien  deviner  la  pensée  secrète 
du  réformateur,  à  la  fois  par  les  ménagements  qu'il  prend  à  l'é- 
gard des  hyinnodes  de  Pergame,  affectés  déjà  spécialement  au 
culte  provincial  (4),  et  par  les  considérations  qu'il  introduit  au 

(1)  Cf.  p.  u,  n.  3.     . 

(2)  L,l.,  no  21,  1.  53  sqq. 

(3)  Par  la  suite  du  rescrit  de  P.  Fabius  Persicus,  il  semble,  comme  nous 
le  remarquons,  que  las  éphèbes  d'Éphèse  eussent  d'eux-mêmes  demandé  à 
remplacer  gratuitement  les  hymnodes;  peut-être  touttfois  la  démarche  leur 
avait-elle  été  suggérée. 

(4)  P.  Fabius  Persicus  voulait  éviter  d'avoir  paru  adresser  à  tous  les 
hymnodes  le  reproche  d'être  trop  coûteux,  reproche  qu'il  fait  à  ceux  d'Éphèse 
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sujet  des  éphèbes  même  d'Éphèse;  il  a  soin  de  recommander  à  la 
ville  «  délivrée  de  cette  dépense,  et  de  la  fonction  qui  aura  été 
transférée  ainsi,  selon  leur  avis  propice,  aux  éphébes  »,  de  veiller 
à  ce  que  la  charge  soit  convenablement  tenue,  et  que  les  éphèbes 
aient,  dit-il,  a  les  sentiments  qui  conviennent  à  des  hymnodes  de 
l* empereur  »  (1) 

Le  changement  eût  été  fâcheux  pour  Artémis  ;  mais  qu'il  ne 
se  soit  point  réalisé  comme  avait  pu  l'espérer  P.  Fabius  Persi- 
cus,  c'est  ce  que  laisse  penser  très  nettement,  au  début  du 
II"  siècle  de  notre  ère,  l'inscription  de  G.  Vibius  Salutaris.  Les 
ù^vcùâoi  y  sont  toujours  mentionnés  comme  servants  d' Arté- 
mis (2);  ils  ne  paraissent  point  avoir  été  remplacés  dans  le  tem- 
ple par  les  éphèbes;  à  côté  d'eux,  l'on  trouve  même  un  collège 
de  esd^jLco^oi  de  l'empereur:  quatorze  chanteurs  spéciaux,  à  qui 
s'adressera,  tardivement,  la  seconde  donation  de  G.  Vibius  Sa- 
lutaris (3).  Les  vfjLvu^oL,  confrérie  encore  puissante  (4),  avaient 
eu  satisfaction,  dés  la  fondation  première  :  nommés  en  bon 
rang,  après  la  prêtresse,  ils  recevaient  avec  elle  l'intérêt  de 
200  deniers,  chaque  année,  au  jour  de  la  naissance  de  la  déesse  (5). 

Le  îspo/.Y)pu$. 

Quelques  inscriptions  de  l'Artémisioud'Éphèse  (6)  portent  men- 
tion d'un  hpoxvjpÇ  'ApTs^xi^oq,  qu'il  n'est  pas  toujours  aisé  de  distin- 
guer du  fonctionnaire  du  même  nom  attaché  à  Vùpxetov  des  Gourètes. 

(cf.  1.  54).  Aussi  annonce-t-il  qu'il  excepte  ceux  qui,  e  à  Pergame,  célèbrent 
l'empereur  dans  le  téménos  consacré  par  l'Asie  »;  1)  parce  que,  au  début,  leur 
société  a  été  libre  et  non  rétribuée,  en  raison  de  quoi  Auguste  a  conservé 
les  décrets  votés  par  l'Asie  ;  2)  parce  que  leurs  frais  sont  payés  non  seule- 
ment par  Pergame,  mais  par  toute  l'Asie,  ce  qui  évite  des  charges  excessives 
imposées  au  budget  d'une  seule  cité;  J.  Keil,  /./.,  p.  106-107,  i^ense  que  le  res- 
crit  de  P.  Fabius  Persicus  visait,  en  ce  passage,,  toutes  les  villes  de  la  province 
d'Asie,  autres  que   Pergame. 

(1)  L.I.,  1.  60  sqq.  Les  OfjivwSot'  de  Livie,  1.  63  sqq.,  obtiennent  les  mêmes 
droits  et  les  mêmes  règles  que  les  Û|jlvcù8oc  des  empereurs. 

(2)  Forsch.  II,  Inschr.  n»  27,  1.  265. 

(3)  Doc.  G.  Les  OsafjLtoSoi  ne  sont  pas  nommés  dans  la  l"e  donation.  J.  Keil, 
d'après  une  inscription  inédite,  l.L,  p.  197,  n.  17,  pense  qu'en  dehors  des  Oea- 
jxwSoc,  on  créa  aussi  pour  l'empereur  à  Éphèse,  selon  le  vœu  de  P.  F.  Persicus, 
une  chorale  d'éphêbes  :  c'est  cette  chorale  qui  aurait  salué  plus  tard  Hadrien 
au  théâtre,  lors  de  sa  visite  à  la  ville. 

(4)  Une  inscription  d'Éphèse,  encore  inédite,  mentionne  un  y|i,vti)8ô;  qui  a 
été  aussi  àaiâp-xT);  (n°  1472,  Agora  hellénistique);  un  autre  a  eu  la  charge 
d'IepoxTjpuI,  cf.  IBM,  III.  n.  604. 

.  (5)  L.  l.,  1.  265.  La  répartition  de  la  somme  n'est  pas  connue.  En  outre, 
pour  un  partage  de  255  deniers  avec  les  Oeo^oyot,  ci-dessus,  p.  250,  n.  8.  J.  Keil, 
l.L,  p.  107,  a  indiqué  l'existence  d'inscriptions  nouvelles  concernant  les  ûfjivajSol, 
et  qui,  trouvées  jusqu'en  1912  par  la  mission  autrichienne,  ne  seraient  pas 
encore  jiubliées.  Pour  l'inscription  de  M.  Aùp.  'ApTeixîSwpo;,  protecteur  de  la 
xcopLiri  éphésieune  de  Teira,  et  qui  s'intitule  yjjLvwSb;  t^ç  à^itùTixiriç  'ApTÉjxiSoç, 
cf.  ibid.,  p.  107  et  n.  19. 
(6)  Par  exemple  :  IBM,  III,  n»  587  A. 
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Nommé  pour  la  durée  d'une  année,  il  a  eu  quelquefois  l'épony- 
mie  en  certains  actes  du  sanctuaire  (1).  Il  aurait  été  chargé  de 
réciter  des  litanies  et  des  prières  pendant  les  sacrifices,  ou  dans 
les  assemblées,  voire  de  proclamer  les  imprécations  (2).  Le  titre 
était  en  honneur  au  milieu  du  ii«  siècle  de  notre  ère,  comme  le 
montre  l'inscription  de  la  statue  qui  fut  élevée,  par  les  habitants 
du  quartier  dit  du  Goressos,  à  Flavius  Faustinianus,  prytane, 
gymnasiarque  et  stratège  de  la  ville  ;  ce  personnage  avait  été 
aussi  ispoxvpv^  (3).  L'emploi  de  ûpoxÀpuÇ  a  existé  notamment  à  Per- 
game  (4),  à  Sardes  (5),  à  Milet  (6);  il  se  retrouve  aussi  à  Glaros  (7). 

Le  (j7rovSo':iroi6(;. 

Un  ((  verseur  de  libations  »,  dont  la  fonction  était  annuelle, 
était  affecté  à  Éphèse  au  service  des  sacrifices.  Ce  fonctionnaire, 
de  rôle  assez  humble,  a  pu  quelquefois,  en  raison  de  la  durée 
réglée  de  ses  fonctions,  figurer  comme  éponyme,  sur  certains 
actes  ou  dédicaces  du  sanctuaire,  d'époque  tardive  (8).  On  aurait 
tort  d'en  conclure  qu'il  fût,  en  fait,  de  haut  rang  :  parmi  les 
o-TTov^oTTotot  counus  jusqu'lcl,  l'un  est  peut-être  un  affranchi  (9);  tel 
autre  semble  bien  un  hpôq  (10). 

Les  àxpoêdcTai. 

Hésychius  a  mentionné  l'existence,  dans  l'Artémision  d'Éphése 
de  cette  énigmatique    confrérie,   à   laquelle  il  donnait   le  nom 

d'àxpiToSàrat  :  «  «p^vj  Ttç  Trapà  'E^so-iotç  tvjç  'Apzépu^ot;  Ôufftcov  »,     NouS    COU- 

(1)  IBM,  III,  n»  579,  B,  1.7  sqq.;  CIG,  II,  n°  2982,  1.  7  =  Waddington-Lebas, 
n»  152.  Dans  ces  inscriptions,  l'iîpoxvîpu^  figure  après  la  prêtresse.  Par  contre, 
il  est  seul  éponyme  dans  :  IPM,  III,  581  A. 

(2)  W.  Dittenberger,  Hermès,  XX,  1885,  p.  49-20  (le  mot  aurait  remplacé  à  l'é- 
poque impériale  le  mot  simple  x^pu^  ?  Cf.  Jahresh.  d.  Ôst.  Inst.,  II,  1899,  p.  46). 

(3)  J.  Keil,  Jahresh,  d.  ôst.  Inst.,  XVIII,  1915.  Beiblalt,  p.  282-283.  Cf.  aussi 
Forsch.  II,  Inschr.,  n»  29,  dédicace  de  G.  Vibius  Salutaris,  vers  104  après  J.-C.  : 
mentioa  du  UpoxYÎpy^,  I.  15.  Hicks,  IB^,  III,  n»  604:  mention  d'un  îepoxfîpvÇ 
u[jLva)56ç,  cf.  p.  254,  n.  4)  et  secrétaire  desjeux  d'Hadrien. 

"(4)  Athe7i.  Mitt.,  XXXII,  1907,  p.  270;  XXIV,  1910,  ç.  451. 

(5)  W.  H.  Buckler  et  D.  M.  Robinson,  AJA,  XVIII,  1914,  stèle  dite  de  Méno- 
gènès,  doc.  Il,  1.  13,  p.  344. 

(6)  Milet,  III,  Das  Delphinion,  n»  145,  1.  33,  36.  43;  n»  149,  1.  51;  n»  150,  1.  23, 
107,  etc  ;  cf.  ibid.,  p.  185. 

(7)  Cf.  ci-après,  p.  237. 

(8)  IBM,  III,  n»  578  G,  1.  9  (dédicace  d'un  è(y(rr)v  à  Artémis,  il»  siècle  ap. 
J.-C.;  ibid.,  589  B,  1.  16  (liste  de  vsouotoc)  •  (77:ov[8o7ioco0vto<;]  toO,  etc.;  ibid.^ 
579  B  (fragment). 

(9)  IBM,  III,  n»  579.  A  la  1.  19,  mention  àu[£Xeu0spoç]  ? 

(10)  IBM,  III,  n»  578  G,  1.  9  sqq.  :  o-uovSotioioOvtoç  ©eoJTtop.uou  y  toO  Mevexparouç  ] 
îepoû  ;  589  B  :  a7ro[v]6o7roi[ouvlT[o;  0]eo7i6(x[7:ou]  |  UJpoû.  On  voit  que  cet  affranchi 
du  temple  (Upoç)  indique  sa  descend:jnce  ;  cf.  ci-dessus,  p.  134.  Un  <y7rov(8o(pôpoç)? 
serait  cité  daiîs  une  inscription  de  l'époque  d'Hadrien,  IBM,  III,  n°  600,  1.  25. 
Mais  la  restitution  est  loin  d'être  assurée.  La  charge  du  ffirovSoipôpo;  s'ap- 
parentait plutôt,  comme  l'on  sait,  à  celle  des  Oewpoc  (cf.  ci-après,  ch.  v). 
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naissons  aussi  des  àxpog«rat  à  Magnésie  du  Méandre,  où  ils  fai- 
saient partie  du  personnel  d'Arlémis  Leucophryéné  (1);  on  en 
a  rapproché  les  op^'/^tTrai  de  Gotiaeon  (2),  et  les  sodales  ballatores 
Cybelae{3). 

Les  uxpoSdrut  d'Artémis  Éphésia  étaient  des  sacrificateurs- dan- 
seurs, dont  l'attitude  rituelle  consistait  à  progresser,  semble-t- 
il,  sur  la  pointe  des  pieds;  ainsi  évoquent-ils  d'abord,  conime  on 
Pa  remarqué;,  le  souvenir  des  figurines  de  bronze  appelées  Lares  ; 
elles  représentent  un  jeune  adolescent  marchant  sur  la  pointe  des 
pieds;  il  tient  généralement  un  rhyton,  apportant  de  la  sorte  le 
vin  à  l'autel  (4). 

Les  «xpoêarai  dansaient,  probablement,  devant  les  autels  pen- 
dant le  sacrifice,  et  sans  doute  devant  les  images  sacrées  lors  des 
processions.  On  n'est  pas  surpris  du  rôle  pris  dans  l'Artémi- 
sion  par  de  telles  pratiques,  qui  rappelaient  à  l'Éphésia  ses  ori- 
gines orientales;  car  elle  avait  succédé  sans  doute  à  une  déesse 
phrygienne.  L'importance  de  l'élément  orchestrique  dans  les 
rites  phrygiens  a  été  souvent  notée.  Certains  mythes  tentaient 
d'en  expliquer  l'introduction  par  des  danses  de  Gybèle  exécutées 
devant  Attis  ;  Attis  lui-même  aurait  dansé  rituellement,  à  son 
tour^  pour  rendre  hommage  à  la  déesse  amoureuse  ;  Rhéa,  enfin, 
aurait  appris  cet  art  savant  aux  Gorybantes  (5).  La  danse  sur  la 
pointe  du  pied  des  àxpo6«Tat  éphésiens  avait-elle  une  valeur  plus 
symbolique?  C'est  là  une  hypothèse  qu'on  ne  doit  point  exclure, 
bien  que  l'attitude  en  question  ait  été  assez  usuelle  dans  l'or- 
chestrique  grecque,  à  en  juger  par  les  représentations  figurées  (6). 
Les  àxpogaTat  d'Artémis  n'étaient  point,  en  tout  cas,  des  a  mi- 
mes »  danseurs,  chargés  d'ajouter  par  un  divertissement  quel- 
conque à  la  solennité  des  sacrifices;  on  croit  pouvoir  penser  que 
leur  attitude  rituelle  avait  de  lointaines  origines  ;  elle  rappelait 
peut-être  d'antiques  interdictions  (7). 

Ce  sont,  jusqu'ici,  des  inscriptions  du  second  siècle  de  notre 

(1)  Fr.  Poland,  Gesch.  d.  griech.  Vereinswesens,  p.  398.  La  déesse  de  Magnésie 
du  Méandre  était  une  divinité  adoptée  par  les  Créto-Cariens,  et  parente  de 
l'Éphésia,  cf.  0.  Kern,  Die  Grundungsgesch.  v.  M.  am.  M.,  4894,  p.  4  sqq. 

(2)  CIG,  II,  3827,  add. 

(3)  CIL,  VI,  n»  2265.  Ces  «  ballatores  »  seraient  à  distinguer  des  Galles  ; 
H.  Graillot,  Cyb.,  p.  280-281. 

(4)  Le  rapprochement  est  déjà  suggéré,  IBM,  III,  Prolegom.,  p.  85. 

(5)  H.  Graillot,  Cyb.,  p.  280-281. 

(6)  Emmanuel,  La  danse  grecque  antique,  p.  77,  p.  155-6;  L.  Séchan,  s.  v.  Sal- 
latio,  Dict.  Saglio-Pottier.  Les  danseurs  de  pyrrhiques,  les  Courètes,  les  Sa- 
liens  sont  représentés  souvent  soulevés  en  équilibre  sur  la  pointe  des  pieds; 
cette  attitude  devint  presque  commune,  à  l'époque  du  style  archaïsant  ;  cf. 
p.  ex.,  la  danseuse  aux  cymbales  des  fresques  du  Fondo  Gargiulo  à  Pompéi 
(fin  de  la  république  romaine);  H.  Lechat,  BEA,  XIX.  1917,  p.  181. 

(7)  Cf.  ci-après,  p.  270  sqq.  On  aurait  tort  de  rapprocher  les  àxpoêdtTat  de 
simples  amuseurs,  qui  se  donnent,  p.  ex.,  le  nom  de  de  xaXo6àTat,  cf.  Fouilles 
de  Delphes,  fasc.  i,  2«  livr.,  Épigraphie,  n»  226  (trésor  des  Siphniens),!.  5-6. 
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ère  qui,  seules,  font  apparaître  les  àx/joSarai  à  Éphèse;  elles  mon- 
trent ainsi,  tout  au  moins,  la  persistance  d'une  confrérie  dont 
Hésychius  a  mentionné  le  rôle  dans  les  cérémonies  du  culte. 
Le  renseignement  le  plus  important  sur  ces  curieux  sacrificateurs 
nous  est  fourni  par  la  donation  de  G.  Vibius  Salutaris;  on  peut, 
grâce  à  elle,  calculer  le  nombre  des  àx^oêarat  en  J04  ap.  J.-G.  Vingt 
danseurs  composaient  alors  la  confrérie,  qui  devait  se  partager, 
au  jour  anniversaire  de  la  naissance  d'Artémis  (6  Thargélion), 
quinze  derniers  au  total,  soit,  ajoute  la  donation,  treize  as  et  demi 
par  personne  (1).  Pas  plus  que  les  xpxxrofopoi  ou  les  Qz^t^kùSoL^  les 
kY.popoixoi.1  n'avaient  été  avantagés  dans  la  première  fondation  de 
G.  Vibius  Salutaris.  Un  rappel  fut  fait  en  leur  faveur,  soit  que 
le  chevalier  romain  se  fût  soucié  vraiment  de  n'exclure  aucune 
fraction  du  clergé  éphésien  de  ses  libéralités,  soit  qu'il  eût  cédé 
à  certaines  pressions  de  mécontents,  à  la  suite  de  sa  première 
offrande. 

Danseurs  à  l'ordinaire,  les  àx^oSarat  n'étaient  point  empêchés 
par  leur  art  de  remplir,  à  l'occasion,  d'autres  petites  charges.  L'un 
d'eux  est   connu   par   une  inscription  comme  ayant  été   aussi 

STTt  àp7u[/î]wa[aT0ç]  (2). 

B.  Claros.  Le  ispo-Aiîpxf^. 

Un  décret  eh  l'honneur  d'Athénaios  de  Pergame,  quatrième 
flls  d'Attale  1^%  décret  rendu  à  Golophon-de-la-mer  dans  les  der- 
nières années  du  iii^  siècle  av.  J.-G,  ou  vers  le  début  du  second, 
mentionne,  à  cette  date,  la  charge  du  ispoxHpv^  parmi  les  fonctions 
sacerdotales  de  Glaros  (3).  Le  ispoxvjpuÇ  s'est  retrouvé  souvent  en 
d'autres  lieux,  pour  divers  cultes  apoUiniens  (4).  On  n'a  jus- 
qu'ici» à  Glaros,  aucun  renseignement  assuré  sur  son  rôle  (5). 
Il  ne  semble  pas  qu'il  paraisse,  dans  l'état  de  notre  documenta- 
tion^ sur  les  proscynèmes  datés  du  ii^  siècle  de  notre  ère  (6). 


(1)  Forsch.  II,  Inschr.,  n»  27,  doc.  G.  1.  458-459  (intitulé),  et,  pour  la  donation, 
1.  536  sqq.  L'as  est  à  compter  (cf.  ci-dessus,  p.  251,  n.  7)  à  18  par  denier,  tarif 
réel  abaissé,  au  lieu  de  16,  tarif  ofliciel. 

(2)  IBM.  III,  589  B,  1.  10  sqq.  (Euthychôs  loulianos).  Cf.  ci-dessus,  p.  248,  n.  2. 

(3)  Macridy,  I,  p.  161-163,  n»  1  ;  M.  HoUeaux,  BCH,  XXX,  1906,  p.  349-358; 
A.  Briickner,  Jahresh.  d.  Ôst.  Inst.,  IX,  1906,  Beiblatt,  57  sqq.  Pour  la  mention 
du  Ispoxïîpu^,  cf.  1.  2.')-26.  Le  pluriel  —  d'ailleurs  restitué  —  n'indiquerait  pas 
nécessairement  qu'il  y  ait  eu  plusieurs  kpoxr,puxeç  en  charge;  il  doit  s'expli- 
quer plutôt,  semble-t-il,  par  le  caractère  de  la  fondation,  qui  donnait  lieu 
à  des  fêtes  annuelles;  cf.  1.  23  :  toîç  Upeûai. 

(4)  Cf.  pour  Délos,  P.  Roussel,  Délos  colon,  ath.,  p.  212-213. 

(5)  Une  restitution  de  M.  HoUeaux  pour  les  ligues  31-33  de  l'inscription  en 
l'honneur  d'Athénaios  de  Pergame,  le  montrerait  chargé  de  l'annonce  de  la 
Ouffla  ;  cf.  BCH,  LL,  p.  353. 

(6)  Cf.  Macridy,  II,  n°  5,  p.  47,  1.  5-6:  ûtcô  ^opOÏ^  (sic)  Xetwv  SwÇovti  p'  xa\ 
8t8a<JxàX(o  (sic)   xal  Upoxripuxt  ei|;  àzi   Kpttwvt  MTiTpoSwpoy.  Le  personnage  pa- 
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Un  texte  du  tekké  de  ïsillé,  qui  doit  provenir  de  Glaros  même, 
a  mentionné  les  honneurs  rendus  par  le  (Ji^pioç  et  la  yepovcrici  de  Co- 
lophon  à  la  femme  d'un  certain  Zwo-t|xoç,  'Aôïjvaïoç,  qui  avait  le 
titre  de  o-ttovJ'kûXïjç  (1).  C'est  jusqu'ici  la  seule  mention  de  cette 
charge  subalterne,  connue  aussi  à  Éphèse,  mais  dans  la  hiérarchie 
de  la  confrérie  des  Gourètes  ;  à  Glaros  comme  à  Éphèse,  on  jouait 
donc  de  la  flûte,  à  l'occasion,  pendant  les  libations. 


III.    —   Les  servaizts  de  r oracle  apollinien,  à  Claros, 

Le  temple  de  Glaros  était,  avant  tout,  comme  celui  de  Didymes, 
un  temple-oracle,  et  ce  qui  y  concernait  le  service  de  la  révélation 
divine  y  constituait  l'essentiel  de  la  vie  cultuelle.  Les  particu- 
liers, les  villes  ne  se  bornaient  pas  à  consulter.  Le  pèlerinage  de- 
venait souvent  l'occasion  d'un  sacrifice,  parfois  de  la  consécra- 
tion d'une  statue  (2),  ou  d'une  initiation  aux  mystères  (3).  Enfin, 
dans  la  plupart  des  cas,  les  clients  d'Apollon  ne  quittaient 
pas  la  izpu.  XW//V7  sans  avoir  fait  chanter  un  hymne  (4),  soit  en 
l'honneur  d'Apollon  seul,  soit  même  pour  les  dieux  parédres  ou 
rattachés  au  hiéron  (5).  Tout  le  clergé  clarien  se  trouvait  ainsi 
participer,  directement  ou  non,  à  la  vie  de  l'oracle,  et,  à  ce  point 
de  vue,  il  serait  assez  difficile  d'établir  une  distinction  très  nette 
entre  les  divers  offices  sacrés  (6).  On  groupera  ici,  cependant,  cer- 
tains services  subalternes  étroitement  rattachés  soit  à  la  consul- 

raît  fonctionnaire  de  Gbios,  bien  qu'à  l'occasion  le  soin  d'exercer  les  cbœurs 
ait  été  laissé  au  personnel  de  Glaros;  on  comparera  Macridy,  II,  n»  18,  p.  SI, 
1.  4-5,  où  l'on  trouve  une  autre  mention  du  cborôge  de  Chios;  cf.  aussi  1.  11, 
où  reparaît  l'UpoxTjpu^  de  l'ile,  qui  est  ôsoup^Tio;. 

(1)  A.  Fontrier,  Mouaeîov,  III,  1878-80,  n«  374. 

(2)  P.  ex.,  Macridy,  II,  n.  12,  p.  49,  1.  12-13.  Le  texte  de  cette  inscription,  re- 
vue par  I10U8  sur  la  pierre,  est  à  corriger.  L.  9-11,  lire  :  Upeù;  xâiv  iraîStov 
xa\  àytovoûéTYi;  tûv  Aeîwv  [KX]eo[^eveiwv  ?  àYcojvtov  ;  même  mention  sur  une  ins- 
cription inédite,  inv.  69  :  les  lettres  KX  apparaissent  bien  sur  l'inscription 
inédite,  n»  G9  :  peut-être  pourtant  faut-il  songer  aux  jiux  Aûa  x.  ©eo^évia  de 
Pellène,  Achaïe  ;  cf.  Reisch,  Agones^  dans  Pauly-Wissowa,  RE,  I,  p.  856.  On 
a  rencontré  déjà  deux  fois,  la  mention  du  hpeù;  twv  TcatSwv  (cf.  P.  Roussel, 
Délos  colon,  ath.,  p.  58,  195)  dans  les  textes  clariens. 

(3)  Cf.  ci-après,  ch.  v. 

(4)  La  mention  de  l'hymne  ne  manque  qu'exceptionnellement  sur  les  pros- 
cynèmes  du  ii*  siècle  de  notre  ère  :  cf.  Macridy,  I,  n»  iv,  4;  Macridy,  II,  n«  16, 
p.  51.  Dans  ces  cas,  il  y  avait  eu  généralement  célébration  de  mystères  par 
les  OeoTtpouoi  ou  npéapeu;. 

(5)  La  mention  d'hymnes  adressés  non  seulement  à  Apollon,  mais  e  aux 
dieux  »  s'est  déjà  rencontrée  plusieurs  fois  sur  les  textes  trouvés  dans  le 
hiéron;  cf.    ci-dessus,  p.  10,  n.  3. 

(6)  Ou  a  pas  suivi  sur  ce  point  B.  HaussouUier,  Rev.  philol.,  XXII,  1898, 
p.  266  sqq. 
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tation  même,  soit  à  la  célébration  des  actions  de  grâce  consécu- 
tives. 

Les   ypxiiiKxteïi;. 

A  Didymes,  le  prophète,  aidé  de  collaborateurs,  faisait  office 
de  secrétaire,  ayant  plus  de  loisirs,  puisque  l'interprète  di- 
rect du  dieu  était  une  femme.  Installé  dans  le  x.p^<TiJioypoifiov  (1), 
il  délivrait  par  écrit  les  ordonnances  d'Apollon  (2).  Cet  usage 
s'est  plus  ou  moins  retrouvé  auprès  d'autres  oracles  (3).  Mais,  à 
Glaros,  occupé  à  recueillir  lui-même  dans  Vadyton  les  réponses 
du  dieu,  que  le  thespiode  traduisait  ensuite  en  vers,  le  prophète 
n'entrait  pas  en  relations  directes  avec  les  fidèles,  à  qui,  d'après 
Tacite,  il  demandait  seulement  leurs  noms  avant  la  consulta- 
tion (4).  Tout  le  détail  du  service  était  confié  à  des  greffiers*; 
ceux-ci,  sans  doute,  préparaient  en  double  exemplaire  les  copies 
de  la  réponse  divine,  un  texte  pouvant  être  gardé  pour  les  archi- 
ves du  temple  (5). 

La  fonction  des  ypa^xpiaTerç  est  connue  à  Glaros  dès  la  fin  du  in®  siè- 
cle avant  J.-G.  ;  ces  fonctionnaires  figurent  déjà  sur  l'inscription 
en  l'honneur  d'Athénaios  de  Pergame(6),  parmi  ceux  qui  devaient 
recevoir,  chaque  année,  à  la  ysvéô^toç  îj^aépa  du  bénéficiaire,  une 
part  des  «psta  (7).  Les  proscynèmes  du  ii^  siècle  de  notre  ère  don- 
nent des  renseignements  plus  détaillés  sur  l'organisation  de  la 
charge,  et  font  connaître  un  certain  nombre  de  ceux  qui  l'avaient 
exercée  tour  à  tour.  Dans  la  plupart  des  cas,  les  ypa^ji^aretç  sont  au 
nombre  de  deux  ;  mais  ce  n'est  point  là,  on  le  montrera,  une  règle 
absolue.  Nous  rencontrons,  surtout  à  partir  d'une  certaine  date, 
la  mention  d'un  seul  greffier  (8)  ;  le  titre  d'OTroypaptfxaTsûç,  qui  appa- 
raît au  moins  une  fois  (9),  semble  indiquer,  d'autre  part,  qu'on 


(1)  B.  HaussouUier,  Milet-Didym.  p.  159-160,  p.  244-5. 

(2)  Sur  l'organisation  de  ce  service,  cf.  B.  HaussouUier,  Rev.  philoL,  XLIV, 
1920,  p.  270.  On  connait  à  Milet,  auprès  du  prophète,  un  *^pTQarriç  xai  ûôpospopoç, 
un  {»Tio5(pTfi(TXYi(;,  des  Ypaixfxaxeïc,  etc. 

(3)  Par  exemple,  pour  l'Apollon  Goropaeos  des  Magnôtcs  (Est  du  golfe 
pagasétique),  B.  HaussouUier,  l.l.,  p.  160;  IG,  IX,  II,  n.  1109. 

(4)  Tacite,  Annal.,  II,  54. 

(5)  Chez  l'Ai)ollon  Corojiaeos,  c'est  aussi  le  Ypa[X(xaTeùi;  toO  6eou  qui  introdui- 
sait les  consultants  et  écrivait  les  orocles,  sans  doute  en  double.  Les  anciens 
ont  disposé  de  ces  recueils,  où  étaient  cousignées  les  réponses  de  dieux  pro- 
phètes; cf.  Mgr.  P.  Batiffol,  Bull,  de  la  Soc.  Nat.  des  Antiquaires  de  France, 
1915,  p.  149-151.  Le  grammairien  Cornélius  Labeo  avait  ainsi  recueilli  les  ré- 
ponses du  dieu  de  Glaros;  ci-dessus,  p.  125,  n.  2. 

(6)  Ci-dessus,  p.  257,  n.  3. 

(7)  L.l.,  ibid.,  1.  26.  Les  Ypa^pLaxei;  sont  cités  en  fin  de  liste,  après  le  lepox^puÇ. 

(8)  Cf.  ci-après,  le  classement  par  prytanies. 

(9)  Inédit,  inv.  n»  83,  face  A,  proscynème  de  Ile6aa[Tr,  ?].  L.  6  :  ÛTiovpajifjLaxeûovT 
[o;  ToO  SeîvaJxoO  IloTa:[xti)voç,  aj  rès  la  mention  d'un  YpafJLfxateu;,  qui  est  Mt^vô- 
çiXoçô  MvjvoçiXoy.  Le  nom  à  restituer  serait  celui  de  Atovyaioç,  connu  pour  la 
47«  prytanie  d'Apollon. 
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avait  songé  à  établir  une  hiérarchie  parmi  les  deux  secrétaires, 
lorsqu'ils  se  trouvaient  en  fonctions  ensemble. 

Nous  donnons  ci-après  la  liste  des  titulaires  connus  pour  le 
ii«  siècle  de  notre  ère,  d'après  le  classement  des  prytanies  du 
dieu  : 

Prytanies  40  et  suivantes  : 

47«  prytanie  d'Apollon  ;  secrétaires  :  m^ôfàoç  et  Aiovû(rtoç  6  nora- 

/JtWVOÇ    (1). 

Les  deux  mêmes  noms,  dans  le  même  ordre,  avec  Tindication 
du  patronynique  de  Mvjvô^Ao?  (6  Mïjvo^aou)  et  la  mention  :  ûTroypapua- 
T£uç  pour  Atovufftoç  6  noT«/:x&)voç  so  retrouveut  sur  un  proscynème  iné- 
dit de  Sebas[té  ?]  (2).  Le  titre  à'ùnoypKiiiiKrexx;  existait  donc  vers  le 
le  premier  quart  du  ii^  siècle  de  notre  ère. 

48"  prytanie  d'Apollon;  secrétaires  :    [Rjpàfàoi  6  'Apre/ieidiou  et 

*ATTa^oç  6  'Ep[fx]tou  (3). 

Prytanies  50  et  suivantes: 

51«  prytanie  d'Apollon;  secrétaires  :  'Hyaiernwv  'Hpofilo\j  et  lurélnç 
rioôoûpsvoç  (4). 
52*  prytanie  d'Apollon  ;  secrétaires  Kpircov  et  AyjfAeaç  (5). 
55e  prytanie  d'Apollon  ;  secrétaire  unique  */)ovT£fvoç  (6), 

Prytanies  60  et  suivantes  : 

60e  prytanie  d'Apollon;  secrétaires:  ïwtsIvjç  noeov^evo^  et  M«>xoç 

OCXnioq  Mïixpàâùipoç  (7). 

lùtrsknç  noOoviisvoi  avait  été  déjà  greffier  lors  de  la  61«  prytanie. 
Un  MïjT/îôtTwpoç  est  connu  comme  prophète  à  Milet  (8). 

?  61«  prytanie  d'Apollon  :  un  nuôîwv  figure  comme  secrétaire 
unique  sur  l'inscription  de  Sagalassos/  dont  on  a  dit  qu'il  fallait 
considérer  la  date  comme  douteuse  (9), 

(1)  Proscynème  inédit  de  Bargasa  en  Carie,  inv.  n»  86,  1.  6-7. 

(2)  Ci-dessus,  p.  259,  n.  9. 

(3)  Macridy,  II,  n«>18,  p.  51,1.  3-4.  Sur  *Ep|AÎac''ATTaXos,  prophète  à  la  63«  pry- 
tanie d'Apollon,  cf.  ci-dessus,  p.  216. 

(4)  Macridy,  II,  n»  25,  p.  53,  1.  5-6. 

(5)  Proscynème  inédit  d'Héracleia  Salbacé,  inv.  n»  85.  Un  KptTwv  était  pro- 
phète à  la  48»  prytanie  d'Apollon  et  le  nom  se  retrouve  à  la  58%  cf.  ci-des- 
sus, p.  215. 

(6)  Macridy,  II,  n»  27,  p.  54,  1.  4-5. 

(7)  Proscynème  inédit  d'Héracleia  Salbacé,  inv.  91.  SwtéXifj;  noôouitevo;  figu- 
rait seul  d'abord  à  la  ligne  4-5,  mais  au-dessous  de  toute  l'inscription,  1.  15, 
a  été  rajouté,  après  la  mention  «  ypct^^uxtlç  Bi  »,  le  nom  de  son  collabora- 
teur oublié. 

(8)  CIG,  II,  2885  (MTixpoSwpoç  Mt^xpoStopou). 

(9)  Macridy,  II,  n»  31,  p.  55;  cf.  p.  202-203.  Un  Huôitov  p  0  'ApTeiAeiff^oy  est 
prophète  dans  l'inscription  datée  par  la  prytanie  d'AtXia  'A(jk(ov,  cf.  ci-dessus, 
p.  216. 
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63e  prytanie  d'Apollon  :  secrétaires  :  "Arra^oç  p,  et  'Eoftoyévïjç  Aa- 

^e«ç  (1). 

Prytanie  d'At>t«  'Aptou  ;  secrétaires  :   Kptrwv  xai  'AÀsÇav^ypoç  oî  KptTw- 
voç  (2). 
Prytanie  d''E/3«taç  "Arra^o^  vsùTspoq  ;  secrétaire  unique  :    'Epiiixq 

-ATTaXoç  p  (3). 

Prytanie  d'''ATTa>o<;  M/jvôytXoç  ;  secrétaires  :  "ATraîioç  et  navxayvw- 

TOÇ  (4). 

Prytanie  de  K>.  Tou^jo?  ;  secrétaires  :  k>.  Kpirô^ao;  et  K>.  BaVo-o?  p.  (5) 

65*  prytanie  d'Apollon;  pas  de  nom  de  secrétaire  donné  sur  les 
deux  textes  retrouvés  de  cette  prytanie. 

Prytanies  70  et  suivantes:  aucun  greffier  n'est  connu  jusqu'ici. 

Prytanies  80  et  suivantes: 

80e  prytanie  d'Apollon  ;  secrétaire  unique  :  'Alé^xv^poq  6  Mïjvo- 
fCkov  (6). 

87e  prytanie  d'Apollon  ;  secrétaire  unique  :"  léÇroç   'ioû>.  Atôyvïjroç 

vswrepoç  (7). 

Prytanie  à"AnoXkâyioi  eùtvxîwv  6  'AizoWcovlom;  secrétaire  unique: 

ZéÇ.  'lovl.  AtôyvvjTOç  vêwTgpoç  (8). 

Prytanies  90  et  suivantes  :  le  nom  du  secrétaire  ne  figure  plus 
dans  les  proscynémes. 

Prytanies  i  00  et  suivantes  :  le  nom  du  secrétaire  ne  figure  plus 
dans  les  proscynémes. 

Dans  l'état  de  notre  documentation,  ce  relevé  prosopographique 
tend  à  faire  penser  déjà  que  la  fonction  du  greffier  n'est  pas 
restée  immuable  au  cours  du  ii»  siècle  de  notre  ère.  Le  titre 
d'uTToypajxpiaTsuç  apparu  dans  le  i^^  quart  du  siècle  ne  s'est  pas  main- 
tenu ;  à  partir  de  la  55^  prytanie  d'Apollon,  on  remarque  l'intro- 
duction du  système  du  secrétaire  unique,  système  qui  a  tendu 
à  s'imposer,  et  qui  semble,  à  tout  le  moins,  très  fréquent,  sinon 
usuel,  après  la  80^  prytanie.  L'office  même  du  secrétaire  fut-il 
plus  tard  conservé?  La  disparition  de  toute  mention,  pour  d'assez 


(1)  Macridy,  I,  n«  iv,  4.  Pour  le  nom  d"'ATTaAo;,  cf.  ci-dessus,  "ÀTTaXo;  'Epixtoy, 
p.  260,  n.  3. 

(2)  Macridy,  I,  n»  m,  2,  1.  6-7.  Pour  le  nom  de  Kptxwv,  cf.  ci-dessus,  p.  260 
52»  prytanie  et  n.  5. 

(3)  Proscynème  d'Iconium  inédit,  inv.  n»  92,  1.  5.  Sur  le  nom,  cf.  ci-dessus, 
n.  4. 

(4)  Proscynème  inédit  de  Thasos,  inv.  n"  98,  1.  3-4. 

(5)  Macridy,  I,  no  iv,  3,  1.  6;  Macridy,  I,  n»  ii,  2,  1.  7-8;  Macridy,  I,   n»  ii,  4, 

I.  6-7  (même   année);  cf.  ci-dessus,  p.  204;  et  pour  le  nom  de  Bào-ffoç,  cf.   ci- 
dessus,  p.  248,  n.  8. 

(6)  Proscynème  inédit  de  Chios,  inv.  1913,  n»  96,  1.  5-6. 

(7)  Macridy,  II,  n»  15,  p.  50,  l.  8-9;  Macridy,  II,  n»  16,  p.  51,  1.  8-9  ;  Macridy, 

II,  n»  20,  p.  52,  1.  7-9. 

(8)  Macridy,  II,  n»  17,   p.  51,  1.  4-5;  Macridy,   II,  n»  22,  p.  53,  1.  3;  Macridy, 
II,  no  26,  p.  54,  1.  5-6  ;  inédit,  1913,  inv.  n«»  73,  1.  7. 
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longues  périodes  où  les  textes   ne  manquent  point,  autoriserait 
à  envisager  cette  hypothèse. 

La  charge  devait  être,  en  principe,  annuelle;  par  suite  de  la  raré- 
faction du  personnel,  on  fat  amené  à  l'occasion  à  la  conférer  plu- 
sieurs fois  aux  mêmes  personnages  (1).  En  tous  cas,  elle  ne  sor- 
tait guère  de  certaines  familles,  et  ces  familles  sont  celles  qui  ont 
fourni  généralement  aussi  des  prophètes,  une  fois  lex>et(yo©6oo$(2). 

Z'uu.voYpà<po;. 

Après  la  consultation,  et,  souvent,  à  la  demande  même  du  dieu  (3), 
l'usage  était  de  remercier  Apollon,  surtout  dans  les  cas  d'ambas- 
sades publiques  adressées  par  des  villes.  On  faisait  alors  chanter 
un  hymne  (4).  La  coutume  était  si  traditionnelle  que  la  prêtrise 
s'était  mise  en  mesure  d'y  pourvoir.  Au  deuxième  siècle  au  moins 
de  notre  ère,  les  clients  de  l'oracle  ont  trouvé  sur  place  un  per- 
sonnel spécial  attaché  au  sanctuaire,  et  chargé,  soit  de  fournir  seu- 
lement des  hymnes,  soit  même  de  former,  en  outre,  les  chœurs, 
de  surveiller  toute  la  cérémonie  d'action  de  grâces. 

L'hymnographe,  un  des  principaux  personnages  de  ce  service, 
était  un  poète  professionnel,  le  plus  souvent  lauréat  de  ces  con- 
cours poétiques,  officiels  ou  sacrés,  qui  existaient  alors  partout  en 
Asie  (5),  et  qui  furent  en  particulière  faveur  à  Glaros  même  (6). 
Il  tenait  à  la  disposition  des  consultants,  un  recueil  d'hymnes 
qu'il  avait  lui-même  écrits  ;  ces  poèmes  ne  semblent  pas  avoir  été 
composés  pour  des  fêtes  spéciales;  ils  offraient  au  dieu  un  général 
hommage,  propre  à  le  remercier  de  toutes  consultations,  sans 
acception  de  circonstances  particulières.  Il  est  clair  que  les  villes 
qui  envoyaient  à  Glaros  leurs  ambassades  sacrées  pouvaient  aussi 

(1)  Cf.,  ci-dessus,  le  cas  de  2é^.  'loûX.  Atôy^'^Toç. 

(2)  Si  l'on  peut  raisonner  sur  un  seul  exemple;  cf.  ci-dessus,  Bâo-o-oç,  p.  261, 
n.  5. 

(3)  Un  certain  nombre  d'inscriptions  portent  la  mention  :  xaxà  */pYi(Tixbv  toO 
ôsoû;  cf.  divers  proscynèmes  inédits,  de  Bargasa  en  Carie,  inv.  1913,  n"*  86,  90  ; 
de  Tliasos,  inv.  n»  98;  cf.  aussi  Macridy,  I,  n°  m,  1,  1.  9. 

(4)  Pour  les  exceptions  à  cette  tradition,  et  l'explication  qu'on  en  peut 
donner,  cf.  ci-dessus,  p.  258,  n.  4. 

(5)  Cf.  E.  Reisch,  Agones,  dans  Pauly-Wissowa,  RE,  I,  p.  839-840. 

(6)  Les  KXapia  dont  il  sera  parlé  ci-après,  ch.  y,  sont  encore  mal  connus. 
Une  inscription  mutilée,  inédite,  inv.  4913,  n«  25,  révèle  à  Claros  la  fondation 
d'un  àywv  Yyp-vtxbç  xai  {JLoyo-txcx;  iiz\  6u[JLé[Xï)  ?],  pour  le  début  du  n«  siècle  envi- 
ron avant  notre  ère  ;  cf.  ci-dessus,  p.  143.  Claros  a  pu  fournir,  à  l'occasion, 
des  liymnographes  et  des  arétalogues  à  divers  sanctuaires  de  l'antiquité,  où 
l'art  des  vers  était  moins  traditionnel.  Une  inscription  de  date  incertaine, 
trouvée  à  Délos  dans  le  Serapieion  B  (P.  Roussel,  Les  cultes  égrjptiens  à  Délos 
du  Ul^  au  1"  s.  av.  J.-C,  n.  39,  p.  105-6),  concerne  un  certain  'ATroXXc&vto; 
M6ve8Yi{ji,ou,  peut  être  hymnode  des  dieux  égyptiens,  poète,  et  qui  se  vante  d'être 
né  «  près  du  fleuve  Caystre  et  du  téménos  de  ^otêoç))  :  à  Claros,  d'après 
P.  Roussel;  on  notera  toutefois  qu'il  existait  un  culte  spécial  d'Apollon  Pythien 
à  Éphèse  même;  Athénée,  VIII,  62. 
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faire  composer  leurs  hymnes,  en  des  occasions  déterminées,  par 
les  prêtres  locaux  (1).  Mais,  généralement,  on  recourait  plus  vo- 
lontiers aux  bons  offices  de  l'hymnographe  officiel  du  sanctuaire 
colophonien.  Le  plus  souvent  aussi,  le  poème  une  fois  choisi  et 
désigné,  Vù^voypûfoq  était  chargé  de  le  faire  exécuter  lui-même,  di- 
vers fonctionnaires  spéciaux  Paidant  alors  à  organiser  les  chœurs. 
Il  est  exceptionnel  que  les  cités  aient  envoyé  vers  'roracle  des 
membres  qualifiés  de  leur  clergé;  en  ces  cas,  ceux-ci  officiaient 
personnellement,  et  leur  rôle  était  mentionné  sur  le  proscynéme, 
qui  servait  de  procès-verbal  pour  l'ambassade  sacrée.  C'est  ce 
que  l'on  constate  à  propos  de  Laodicée  du  Lycos  :  on  voit,  sur 
deux  inscriptions,  datées  probablement  de  la  même  année,  un 
prophète  d'Apollon  Pythien,  TpO^wv  Aouxtou,  venu  lui-même  ;  assisté 
par  son  père,  Aouxto?  6  'Aâ(xdarov,  /Sou^sutïjç,  il  a  dirigé  les  chœurs  (2). 
Une  autre  fois,  Laodicée  du  Lycos  avait  délégué  un  autre  pro- 
phète de  l'Apollon  Pythien  local,  ^LloTtxnmKvàt;  Ba^eptavô?  ;  une  autre 
fois,  iepyLu[ç]  noxwv,  qui  a  rempli  temporairement  les  mêmes 
fonctions  (6ie  prytanie  d'Apollon)  (3). 

Les  inscriptions  du  ii^  siècle  de  notre  ère  mentionnent  déjà 
comme  upoypa^ot  ou  viivoit^K(jy.oàot,  selou  le  cas,  certains  poètes  ; 
c'est,  par  exemple,  Hspiiia(76q  p  NoôiVTrou,  ispoveU-nq^  qui,  sous  la  pry- 
tanie d'At^tK  'Aùttou,  avait  fait  apprendre  un  hymne,  chanté  à  l'oc- 
casion de  l'ambassade  de  Laodicée  du  Lycos  (4).  Le  même  per- 
sonnage fit  répéter,  vers  la  même  date,  et  à  nouveau  pour  une 
délégation  de  Laodicée  du  Lycos,  une  autre  cantate,  sous  la  pry- 
tanie de  KpiTwv(5).  Un  texte  inédit,  trouvé  en  1913  (6),  lui  donne  un 

titre  plus  développé  :  llsp^taaoç,  ^  Nodinno^jf  |Sou).sutàçtwv«pÎ(7twv,  ttoivjtàç 
irxpK^o^oç  (7). 

A  côté  de  ce  personnage,  sinon  pour  une  date  un  peu  antérieure, 

est  connu    comme   îspovsîxvjç    et  ùpLvoypûfoq  âtà  ^iov,    'NYi^vpiLccvàq  6  Nv3(5'y- 

ixoii.  Il  avait  composé  l'hymne  chanté  par  les  chœurs  de  Laodicée 
du  Lycos,  sous  la  prytanie  de  K>.  '?ovfoç,  lors  du  proconsulat  de 
Berenicianus  Alexander  (8). 


(1)  B.  Haussoullier,  Rev.  philoL,  XXII,  1898,  p.  270,  a  cité  des  exemples  de 
cette  coutume  pour  Delphes. 

(2)  Macridy,  I,  n»  II,  1,  1.  5-6  et  3,  1.  4.  La  restitution,  que  ne  fait  pas  Ma- 
cridy,  est  assurée. 

(3)  Macridy,  I,  n»  iv,  3,  1.  8-10  (pour  4>iXo7tai:Trtavbç  BaXepiavôç);  Macridy,  I, 
n"  III,  1,  1.  6-7  (pour  ScpYÎa[<;]  rxûxcov).  Cette  inscription  est  [la  première  en 
date  des  trois  citées  n.  2-3. 

(4)  Macridy,  1,  n«  m,  2,  texte  à  la  p.  167. 

(5)  Macridy,  I,  n»  ii,  1,  1.  17;  c'est  l'hymne  exécuté  par  Tptjçœv  Aouxiou  et 
sa  chorale;  cf.  ci-dessus,  n.  2.. 

(6)  Inv.  1913,  110  69,  1.  15-16. 

(7)  Le  nom  de  Ilepjxio-o-bç  p  se  retrouve  aussi  sur  un  bloc  très  mutilé,  inédit, 
inv.  45  (1913),  dont  nous  n'avons  pas  encore  trouvé  la  date. 

(8)  Macridy,  I,  n°  iv,  3,  1.  14-15.  C'est  l'hymne  chanté  par  la  chorale  de 
^iXoirauirtavb;  BaXeptavoç  ;  cf.  ci-dessus,  n.  3. 
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On  arrive  ensuite  jusqu'à  la  80*  prytanie  d'Apollon  pour  trou- 
ver un  nouveau  nom,  nettement  romain,  celui  de bùirpoûêtoç  Mapxoç, 
nommé  comme  ûpoc^KÎ'aaxa).?)?  sur  un  prosfynème  d'Antiocheia  de 
Haute-Pisidie  (1).  Etait-il  ûpvoypayoç?  On  pourrait  le  supposer 
d'après  les  formules  employées  dans  certains  textes,  pour  nepiitv- 
o-ôç  p  NoôtTTTrou,  qu'il  faut  considérer  assurément  comme  poète  (2)  ; 
mais  on  devrait  alors,  à  Glaros,  appeler  aussi  Opoypaî>oç  [Apjaxwv 
Kalôno^oç,  meutioué  comme  ùiivtùâûpx-nç  sur  un  proscynème  de  Hié- 
rapytna  (Crète),  texte  daté  de  la  98®  prytanie  d'Apollon  (3). 
Enfin,  dans  une  inscription  de  la  100^  prytanie,  on  compterait 
de  même  comme  Opoypa^oç,  Mâpxoç  ïu^o\jx(x.ioq  ^Alé^xv^poq,  appelé 
uuvo^t(yacrx«>oç  et  xiôapio-Tïjç  (4).  Or,  00  porsonuage  est  mentionné 
aussi  comme  xo/îO(yi(yaa-xa>oç  dans  une  autre  inscription,  de  date 
voisine,  un  proscynème  de  Lappa  (Crète)  (5)  ;  il  semble  bien 
qu'il  faille  voir  en  lui>  d'après  ce  texte,  non  point  un  poète, 
mais  seulement  un  des  fonctionnaires  chargés  de  former  et  d'en- 
traîner les  chœurs. 

Il  semble  donc  qu'il  faudra  distinguer  entre  les  divers  titres 
dont  les  inscriptions  du  ii°  siècle  de  notre  ère  nous  ont  con- 
servé la  mention.  On  tiendrait  jusqu'ici  pour  hymnographes,  pro- 
bablement nommés  à  vie,  selon  l'indication  qui  est  donnée  pour 

Nïî(yu|xiavèç  6  Nï3<yvuou,    CO  N>;(?upitavôç  lui-mêmo,  et  UspiiKXfrôç  ^  NoÔtVrTTOV, 

tous  deux  désignés   comme  poètes  et  tsjoovsïxat,   donc  couronnés 
dans  un  concours  de  poésie,  à  l'un  des  jeux  sacrés.  Les  autres 

fonctionnaires,    —  viL^KùSûpy^fiq^   viivoât^dŒxoàoz   (6),    ;^opo^t(5'a(TX«)>oç  (7), 

sembleraient  d'un  rang  inférieur,  et  plus  proches  du   rôle  du 

Trai^ovéjixoç. 

Le  TràpsSpoç  (tou  ufAVOYpàcpou). 

Nommé  à  vie,  et  chargé  d'un  rôle  assez  difficile,  qui  comportait 
certaines  obligations  liturgiques^  astreint,  d'autre  part,  à  en- 
tretenir suffisamment  son  talent  poétique,  pour  le  bon  renom  du 
sanctuaire,  l'Oj^xvoypa^oç  reçut  un  assistant. 

(1)  Inédit,  1913,  Invent,  n»  95,  1.  8-9. 

(2)  Dans  l'inscription  citée  p.  263,  n.  4,  il  est  dit  :  y|YTi(Ta[jiévou  tov  Ojjlvov  ; 
dans  l'inscription,  ibid.,  n.  5:  [x]a9YiY'n<'"a!J''Évou  tov  ufivov  ;  enfin,  dans  l'ins- 
cription, ibid.,  n.  6,  il  est  dit  SiSdtaxaXoc  Ttôv  \j\l\iùv.  Seul  NYjSufxiavdî  Nï)80{i,ou 
porte  le  titre  même  d'û(i,voYpâ<po;,  dans  l'inscription  citée  p.  263,  n.  8. 

(3)  Macridy,  II,  n»  6,  p.  47-8,  1.  14-15. 

(4)  Macridy,  II,  n»  2,  p.  46,  1.  9-11. 

(5)  On  a  proposé  ci-dessus,  p.  206,  n.  6,  de  l'attribuer  à  la  101«  prytanie 
d'Apollon. 

(6)  Le  titre  s'est  trouvé  aussi  à  Pergame,  cf.Rev.  épigr.  II,  1914,  p.  284,  n»27. 

(7)  Sur  un  proscynème  de  Phocée,  de  la  58*  prytanie  d'Apollon,  un  EûçcXtjto; 
a  été  mentionné  comme  xaOTiYoufxevo;  xbv  vJ|ivov  ;  dans  l'inscription  Macridy, 
I,  n°  III,  1,  un  Mapxo;  'Avtwvioc  'Euacppôc;  est  cité  comme  yt.a.^r\■^r^a6i\i.v^Q<i  tov 
\5(Avov;  cf.  Macridy,  I,  n»  ii,  3,  où  paraît  avec  le  même  rôle  un  [.-.•]  'EvOptiêtov. 
Ce  sont  là  des  auxiliaires. 
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Plusieurs  de  ces  Tcûps^pot  sont  nommés  dans  les  proscynèmes  du 
II'  siècle  de  notre  ère  ;  on  connaît  ainsi  :  à  la  64«  prytanie  d'A- 
pollon, 'Op^eûç,  trois  fois  parèdre,  et  parèdre  ^tù  ysvouç  (1).  Pour 

la  prytanie  d'AîXîa  'Apou,  Mrivuyàpaç  6  2e>euxou  7,  parèdre  ^tù.  yg'vouç  (2). 

Pour  la  prytanie  de  Kplruv  7,  'A77o>>wvtoç  6  'Ale^dv^pov,  parèdre  ^tà 
pîou,  assisté  lui-même  d'un  (TWKupûv,  Aoûxioç  'A.(Trpocvto(;  Toûo-wv  (3).  Le 
même  'Aizollûvioç  est  encore  cité  comme  parèdre  à  vie  dans  Tins- 
cription  datée  de  la  prytanie  de  Kl.  'Vovfo^  (4);  l'hymnographe,  en- 
suite, va  changer  ;  c'est,  en  effet,  l'époque  où  nep^iKTaôç  p  mOinnou 
succéda,  semble-t-il,  à  m^v^ixvàç. 

Pour  une  époque  plus  tardive,  les  inscriptions  jusqu'ici  retrou- 
vées ne  parlent  plus  d'aucun  ivdpzSpoq. 

On  voit  assez  que  cette  fonction,  importante,  avait  évolué  elle- 
même  au  cours  du  siècle  :  d'abord  attribuée  héréditairement,  et 
de  plus  en  plus  fréquemment  aux  mêmes  personnages,  elle 
arrive,  avant  150  de  notre  ère,  à  être  donnée  à  vie.  Le  parèdre 
avait,  semble-t-il,  le  même  ordre  de  fonctions  que  Tupeypa^)©?, 
qu'il  assistait  ou  suppléait.  Il  aspira  aux  mêmes  honneurs.  C'est 
un  des  côtés  intéressants  de  l'étude  du  sanctuaire  apollinien  de 
Glaros,  que  ce  développement,  dont  on  sent  la  continuité,  d'une 
vie  littéraire  active,  étroitement  associée  au  culte. 

Le  xai8ov6(xoç  et  les  chœurs. 

Bien  que  l'organisation  des  chœurs  de  Glaros  échappe  à  cette 
étude  (5),  on  ne  peut  négliger  ici  la  mention  du  Trat^ovô/xo?.  Fonc- 


(1)  Macridy,  I,  n»  m,  1,  1.  13-14.  Cet  'Opçe\3<:,  est,  il  est  vrai,  nommé  ici  après 
le  TtatSov^jio;,  et  il  n'y  a  pas  mention  de  l'uiivoYpâço;  dans  l'inscription.  Mais 
il  n'est  pas  connu  par  ailleurs  que  le  Tïat5ov6(xoç  ait  eu  un  parèdre  ;  d'autre 
part,  le  TcapeSpoç  est  souvent  nettement  rapproché  de  l'hymnographe;  cf.  Ma- 
cridy, I,  n»  IV,  3,  1.  15-16;  I,  n*»  11.  1,  1.  18-19. 

(2)  Macridy,  I,  n»  m,  2,  1.  9-10.  Le  même  nom  reparaît  sur  une  autre  inscrip- 
tion, Macridy,  I,  n»  v,  1,  p.  168,  qui  n'est  pas  autrement  datée. 

(3)  Macridy,  I,  n»  ii,  1,  1.  18-19.  Ce  Aouxioç  'Aarpàvioi;  Toûo-wv  reparaît  dans 
l'inscription  Macridy,  I,  n"  ii,  3,  1.  5,  comme  assistant  de  celui  qui  a  ins- 
truit le  chœur. 

(4)  Macridy,  I,  n»  iv,  3,  1.  15-16. 

(5)  B.  HaussouUier,  Rev.  philoL,  XXII,  1898,  p.  271  sqq.,  en  a  traité  sommaire- 
ment. Mais  certaines  règles  qu'il  avait  posées  paraissent  déjà  d'un  caractère 
trop  absolu  ;  il  n'est  guère  douteux,  par  exemple,  qu'en  beaucoup  de  cas,  les 
chœurs  aient  été  fourni  par  les  villes  qui  déléguaient  les  ambassades,  plutôt 
que  recrutés  à  Glaros  même.  Dans  les  proscynèmes  d'une  même  année,  on  ne 
retrouve  jamais  les  mêmes  noms  de  choristes;  on  voit  aussi  un  chorège  étran- 
ger, par  exemple  dans  les  inscriptions  de  Chios  (Macridy,  II,  5  ;  inédit,  1913, 
n»  81,  etc.)  nommé  en  tête  de  la  délégation  des  jeunes  gens  et  des  jeunes 
filles;  il  avait  donc  vraisemblablement  amené  cette  délégation  avec  lui;  sans 
doute  même  constituait-elle,  en  nombre  tout  au  moins,  l'élément  essentiel 
de  son  ambassade;  c'est  parmi  de  tels  groupes  que  les  initiateurs  des  mystè- 
res clariens  recrutaient,  à  l'occasion,  leurs  adeptes;  on  sait,  d'ailleurs,  par 
Thucydide  (III,  104),  que  l'usage  du  monde  ionien,  consacré,  p.  ex.,  à  Délos, 
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tionnaire  de  la  cité,  il  devait  se  ftrouver,  par  suite  de  la  tradi- 
tion établie  en  ce  qui  concernait  les  hymnes  de  remerciement  au 
dieu,  régulièrement  rapproché  du  clergé  clarien,  et  presque  di- 
rectement mêlé  au  service  de  l'oracle.  Le  nuiiovàiioç  instruisait  sur 
place  les  chœurs,  soit  qu'ils  fussent  pris  sur  la  jeunesse  colo- 
phienne,  soit,  plutôt,  qu'ils  vinssent  du  dehors  :  xôpot  et  x6/)at,  ou 
i}tesoL  et  Tzccpôévoi,  qui,  au  jour  d'action  de  grâces  déterminé  par  les 
délégations,  chantaient  la  louange  d'Apollon,  ou  même  de  la  triade 
sacrée.  Le  Trai^ovopo?  est  connu  à  Glaros  depuis  la  fin  du  me  siècle 
av.  J.-C,  par  l'inscription  en  l'honneur  d'Athénaios  de  Per- 
game  (1).  Il  se  retrouve  encore  dans  les  proscynèmes  du  ii«  siècle 
de  notre  ère.  L'étude  de  sa  charge  nous  entraînerait  hors  des 
limites  du  sanctuaire. 


IV.  —  L effort  grec  et  latin  pour  la  transformation 
des  sacerdoces  et  du  culte. 

Telle  qu'elle  nous  apparaît  déjà,  en  l'état  de  notre  documen- 
tation, l'organisation  de  la  prêtrise  à  Éphése  et  à  Glaros,  depuis 
les  premiers  rôles  jusqu'aux  offices  subalternes,  se  révèle  suffi- 
samment puissante,  pour  que  l'on  discerne  à  quelles  précautions 
Grecs  d'abord,  Latins  plus  tard,  furent  astreints,  lorsqu'ils  se 
trouvèrent  maîtres  des  destinées  des  grands  sanctuaires  de 
rionie.  On  ne  pouvait  aboutir  à  une  réforme  du  culte  que  par 
la  transformation  des  sacerdoces.  Que  l'esprit  hellénique  ait  pru- 
demment inauguré  la  tentative,  que  la  patience  romaine  l'ait 
poursuivie  avec  ténacité,  et  réalisée  en  partie,  c'est  là  ce  dont  on 
ne  saurait  aucunement  douter,  lorsque  l'on  a  examiné  déjà  quel 
fut  le  sort  des  hautes  charges.  A  cause  de  leur  caractère  particu- 
lièrement oriental^  de  leur  importance  même,  elles  s'offraient 
les  premières,  peut-on  dire,  à  l'effort  des  réformateurs  étrangers. 
Mais  n'étaient-elles  pas  aussi  les  mieux  défendues  par  les  puis- 
sances conservatrices  qui  veillaient  autour  des  sanctuaires,  et 
dont  l'apôtre  Paul  fit  l'expérience,  lorsque  sa  propagande  eût 
inquiété  les  dévots  de  la  «  grande  Artémis  »? 

Un  précédent  chapitre  a  montré  ce  que  furent  les  résultats  ob- 
tenus contre  les  privilèges  des  principaux  sacerdoces.  L'ancien 
culte  s'est  décoloré,  peut-on  dire,  progressivement;  toute  une  in- 

à  Éphèse,  comportait  l'envoi  des  chœurs  par  les  villes  qui  célébraient  les  sa- 
crifices :  xopoy;  T£  àvTjyov  aï  tcoXeiç,  l.l.  On  peut  tenir  pour  démontré  que  les 
ambassades  venues  à  Glaros  admettaient  souvent  un  personnel  de  jeunes  chan- 
teurs des  deux  sexes  ;  ce  n'est  donc  i>as  dans  la  prosopographie  colopho- 
nienne  qu'il  faudrait  compter  ce  personnel. 
(1)  BCH,  XXX,  1906,  p.  349-350.  1.  d5. 
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filtration  d'idées  helléniques  ou  latines  a  renouvelé  l'aspect  des 
plus  vieilles  fonctions.  Il  faudrait  actuellement  une  étude  patiente 
pour  reconstituer,  tant  à  Glaros  qu'à  Éphèse,  les  étapes  d'une  évo- 
lution que  nous  devinons,  plutôt  que  nous  ne  la  suivons  histori- 
quement ;  le  fond  primitif  a  été  si  habilement  dénaturé  qu'on  hé- 
site parfois  à  en  reconnaître  les  vestiges  essentiels. 

Mais  ce  sont  même  les  plus  humbles  fonctions  que  la  tentative 
grecque  et  romaine  devait  chercher  à  métamorphoser;  un  tel  ef- 
fort n'est-il  pas  sensible,  ici,  presque  pour  chaque  office  ?  On  a  mon- 
tré les  xoaiir.rsipKt,  anciennes  servantes  de  la  toilette  quotidienne 
d'Artémis  et  peut  être  constituées  d'abord  comme  un  collège  in- 
dépendant, entraînées  ensuite,  par  la  réforme  qui  dénatura  le  sa- 
cerdoce des  prêtresses,  à  n'être  plus  que  des  iepeïKt  sorties  de  charge, 
—  grandes  dames  de  la  province  romaine  d'Asie,  donatrices,  à  l'oc- 
casion, d'un  voile  ou  d'une  parure,  pour  l'Éphésia  qu'elles  avaient 
cessé  de  servir  assidûment.  Tandis  que  les  xo«T|oto^6pot  peut-être,  les 
vuofàpot,  plus  sûrement,  végétèrent,  la  vieille  confrérie  des  xp^o-o^ôpoi 
ne  s'est  assuré  la  faveur  du  monde  latin  qu'en  s'associant  étroi- 
tement à  ces  tepoverxat,  dont  Marc- Antoine  avait  consacré  la  for- 
tune. Entièrement  dévoués  à  l'idée  romaine,  protégés  des  procon- 
suls qui  résidaient  à  Éphèse  même,  ils  conquirent  alors  dans  l'Ar- 
témision  une  place  qui  n'eût  pas  été,  peut-être,  reconnue  à  leur 
collège  ancien.  Par  contre,  les  purificateurs  des  objets  de  culte, 
les  vérificateurs  des  statues,  dont  la  charge  évoquait  les  plus  ar- 
chaïques traditions  cultuelles  du  monde  égypto-asiatique,  tombè- 
rent presque  au  discrédit;  des  kpoi,  des  affranchis  peut-être,  occu- 
paient, à  l'époque  romaine,  de  tels  emplois  dédaignés,  soumis  au 
contrôle  de  la  police  du  temple  et  des  pouvoirs  municipaux  (1).  On 
est  embarrassé,  parmi  les  ministres  du  sacrifice,  pour  distinguer 
ceux  qui  sont  restés  en  propre  au  service  d'Artémis.  Les  |xo).7rot, 
premiers  en  date,  ont  été  remplacés,  sans  doute  à  l'époque  la- 
tine, par  des  Op&xyoî  ;  mais  profitant  de  ce  que,  à  Pergame,  d'au- 
tres ûpw^ot,  depuis  l'ère  d'Auguste,  célébraient  l'empereur  dans 
un  téménos  consacré  par  la  province  d'Asie,  un  proconsul  résidant 
à  Éphèse  a  tenté,  dès  la  première  moitié  du  i^r  siècle  de  notre  ère, 
de  supprimer  les  ù^-j(o^oi  de  l'Artémision  d'Éphèse,  pour  que  la 
déesse  fût  louée  par  les  éphèbes  de  la  ville,  supposés  plus  dévoués 
à  l'idée  latine,  pour  que  disparût  en  même  temps  une  des  gênantes 
congrégations  d'un  sanctuaire  où  Rome  voulait  porter  son  auto- 
rité. —  La  tentative  manquée,  des  Osauuâoi  de  l'empereur  se  cons- 

(1)  On  comparera,  dans  l'Hécatésion  de  Lagina  en  Carie,  le  discrédit  progres- 
sif des  (TEixvoTaToi  eùvoy^ot  "^"nî  Qeâ;:  cf.  BCH,  XLIV,  1920,  n»  H.  On  les  voit,  à  l'é- 
poque romaine,  préposés  à  Tentretien  du  bois  sacré,  avec  les  5ir)|x6<Ttot,  placés 
sous  leurs  ordres  ;  dans  une  autre  inscription  de  Lagina,  l'un  d'eux  devait, 
avec  le  prêtre  d'Hécate,  signaler  au  uatSovéïxo;  les  enfants  qui  refusaient  de 
faire  partie  des  chœurs  sacrés  (Le  Bas,  n»  519,  1.  20  sqq.). 
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titueront  à  côté  des  Opwtîot  de  la  déesse.  Un  ispox^puÇ,  dont  la 
charge  rappelle  assez  les  sacerdoces  grecs  et  le  culte  éleusinien, 
favori  des  Latins,  a  acquis  peu  à  peu  du  prestige  et  paraît  tardive- 
ment comme  éponyme  dans  les  actes  du  sanctuaire  ;  par  contre, 
les  citov^oTzotoi,  les  àxooêaTai  surtout,  aux  danscs  étranges,  con- 
fréries trop  orientales,  participèrent  du  discrédit  où  Ton  a  tenu  si 
longtemps,  à  Rome,  les  prêtres  phrygiens  du  culte  de  la  Grande- 
Mère. 

Mêmes  constatations  àClaros,  à  travers  la  rareté  plus  fâcheuse 
des  documents.  L'influence  grecque  s'était  de  bonne  heure  mélan- 
gée au  culte.  A  l'époque  impériale,  les  noms  romains  dominent 
dans  les  intitulés  que  les  proscynèmes  nous  conservent,  et  les 
fonctions  qui  ont  survécu  laissent  de  moins  en  moins  transparaî- 
tre le  fonds  oriental.  Ni  le  îepox^pÇ,  ni  le  yileL^ofôpoç,  ni  le  vnovâuvlnq^ 
ni  aucun  des  servants  de  l'oracle  apollinien  ne  font  nettement 
figure  d'Asiatiques. 

Et  pourtant,  dans  les  deux  sanctuaires,  à  travers  tout  ce  que 
la  société  gréco-latine  tenta  de  ramener  à  ses  usages,  aux  lois  de 
son  intellectualisme  exigeant,  il  ne  faudrait  point  croire  que  tout 
eût  disparu  de  ce  que  l'ionie  ancienne  avait  accepté,  par  le  legs 
des  empires  intérieurs.  De  même  que,  pour  les  plus  grandes 
charges,  on  peut  montrer,  la  ténacité  de  survivances  jamais  dé- 
truites, il  faut  ici  marquer  ce  qui,  même  dans  les  offices  subal- 
ternes, plus  faciles  à  atteindre  et  à  dénaturer,  résista  à  l'effort 
d'un  monde  nouveau,  survécut  à  maintes  réformes  tendancieuses. 
Il  n'est  aucun  terrain  où  les  derniers  venus  aient  obtenu,  peut-on 
dire,  une  complète  victoire. 

La  déesse  a  gardé  son  trésor,  malgré  le  partage  obligé  avec  le 
fisc  de  l'empereur;  si  ses  Tt-oaiinTetpailm  échappèrent  en  partie,  elle 
maintint  l'usage  des  purifications,  en  ce  qui  concernait  les  statues 
et  les  objets  du  culte  ;  la  fourniture  de  ses  hydries  était  réglée, 
peu  après  l'époque  d'Alexandre^  par  une  loi  de  la  ville  (1).  Un 
personnel  spécialisé  lui  restait,  pour  diverses  pratiques,  astreint 
à  de  minutieuses  coutumes  que  l'Orient  imposa  toujours.  Dans 
l'affaire  des  viMvrù^oi^  c'est  Artémis  qui  a  eu  gain  de  cause  ;  elle  a 
sauvé  sa  chorale  particulière  de  la  mainmise  romaine,  quitte  à 
admettre  les  ôeffiiuioi,  au  jour  de  son  anniversaire,  à  des  libérali- 
tés qui  se  distribuaient  dans  son  temple.  Elle  s'arrangea  aussi  avec 
le  culte  provincial,  semble-t-il,  pour  le  partage  des  Beolàyot.  Mais, 
plus  près  d'elle,  dans  le  service  intime  de  ses  sacrifices,  elle  con- 
servait jalousement  ses  vieilles  confréries.  Jusqu'au  ii'  siècle 
après  notre  ère,  les  «xpoêarat  purent  danser,  devant  ses  autels  et 

(1)  J.Keil,  Jahresh.  d.'ôst.  Inst ,  XVI,  1913,  p.  232,239;  K.  Preuner,  Arch.  Jahrb., 
XXXV,  4920,  p.  69  sqq.  ;  A.  Wilhelm,  Neue  Beitruge,  VI,  1921,  n»  42,  p.  39  sqq. 
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ses  images  sacrées,  leur  pas  compliqué,  rappelant  qu'il  faut  fou- 
ler avec  respect  le  téménos  d'une  divinité  étrangère  à  la  Grèce. 

Ainsi  persistèrent  divers  caractères,  auxquels  il  serait  im- 
prudent de  ne  pas  prêter  une  suffisante  attention.  On  notera  ici 
que  ce  sont  les  déesses-mères  phrygiennes  qui  ont,  un  peu  par- 
tout, propagé  la  coutume  d'admettre  un  personnel  nombreux  à 
l'entretien  de  leur  parure  (1).  Lu  xp^frofopix^  qui  éveillait  des  idées 
d'un  luxe  inconnu  à  l'Hellade,  avait  peut-être  été  asiatique  aux 
origines  (2).  On  ne  se  méprendra  pas  non  plus  sur  le  sens  des 
purifications  de  statues  dont  Pusage  subsistait  à  Éphèse  au  ii«  siè- 
cle de  notre  ère.  Nous  avons  rappelé  les  précautions  comparables 
que  prescrivait  le  rituel  de  la  Gybèle  phrygienne  (3).  La  même 
divinité  asiatique  avait  aussi  ses  hymnolugues,  qui  montrent 
assez  comme  elle  aimait  les  chants (4).  Or,  c'est  un  des  caractères 
du  culte  clario-éphésien  que  cet  enthousiasme  pour  la  musique 
et  la  poésie,  qui  ne  fut  peut-être,  nulle  part  ailleurs,  aussi  in- 
tense qu'en  cette  région  de  l'Ionie. 

Sans  insister  ici  déjà  sur  la  mélomanie  des  deux  divinités  con- 
sanguines, il  suffira  d'indiquer  que  les  trouvailles  profondes  de 
l'Artémision  ont  fait  connaître  une  primitive  Artémis  à  la  lyre  (5)  ; 
les  Muses  figuraient  dans  les  décorations  sculptées  du  temple 
E  (6).  La  lyre  symbolique,  et  le  portrait  d'Homère  ont  trouvé 
place  tour  à  tour  sur  les  monnaies  de  Golophon.  Mais,  n'eût-on 
point  ces  indices  démonstratifs,  l'organisation  des  prêtrises  eût 
paru  encore  par  elle-même  assez  significative. 

On  ne  contestera  guère,  ni  à  Éphèse,  ni  à  Glaros,  le  soin  re- 
marquable avec  lequel  avaient  été  réglés  les  récitatifs  et  les  chœurs 
sacrés,  ni  le  caractère  important  qu'ils  prirent,  du  fait  de  leur  in- 
time mélange  avec  la  vie  cultuelle.  A  Éphèse,  les  Beolàyot^  les 
l^okiroL  d'abord,  les  Opwtyot,  plus  tard,  ont  constitué,  pour  le  service 
quotidien,  et  en  dehors  même  des  grandes  fêtes,  un  luxe  de  mi- 


(1)  Cf.  ci-dessus,  p.  240,  n.  2. 

(2)  Cf.  ci-dessus,  p.  243,  n.  2.  La  Lydie  est  restée  pour  les  Grecs  le  pays 
légendaire  de  l'or,  et  les  Romains  parlaient  encore  des  trésors  de  Gygès,  qu'ils 
comparèrent,  ensuite,  à  ceux,  non  moins  impressionnants,  d'Attale. 

(3)  Cf.  ci-dessus,  p.  246,  n.  5.  L'idée  était  bien  d'enlever  sur  les  objets  de  culte 
la  trace  de  toute  souillure  possible;  Arnobe,  V,  16.  H.  Graillot,  Cyb.,  p.  139- 
140,  a  rappelé  justement  qu'à  Tarse  on  lavait  tous  les  ans  dans  les  eaux  du 
Cydnus  le  couteau  sacré  d'Apollon;  pour  les  purifications  du  culte  de  la 
grande  Mère,  on  a  peut  être,  en  Phrygie,  selon  H.  Graillot,  employé  la  cendre 
du  pin  sacré  qui  personnifiait  Attis. 

(4)  W.  Rams.iy  pense  que  les  hymnodes  se  retrouvaient  presque  partout  dans 
les  temv.les  de  Phrygie;  il  compire  les  (jTiacioçopoi  de  Hiérapolis  de  Phrygie, 
les  Gorybantes  d'autres  cités;  Cities,  II,  p.  630-1.  Il  est  à  noter  que  dans  un 
fragment  de  la  Sémélé  de  Diogène  le  Tragique  (Athénée,  XIV,  38),  Cybèle  était 
appelée  'Y(jiva>66ç.  Le  même  passage  rapproche  précisément  les  danses  phry- 
giennes de  celles  des  jeunes  Lydiennes  jiour  Artémis  Éphésia. 

(5)  Cf.  ci-après,  ch.  vu. 

(6)  W.  R.  Lethaby,  JHS,  XXXVI,  1916,  p.  30. 
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nistres  spéciaux,  faisant  songer  aux  exigences  des  religions  d'E- 
gypte ou  d'Asie,  où  les  litanies,  les  hymnes  tendaient  à  contrain- 
dre le  dieu  «  polyonyme  »,  par  des  formules  inéluctables,  par 
une  sorte  de  magie  surnaturelle  (1).  La  façon  dont  l'hymne  devint 
à  Claros  le  remerciement  nécessaire,  presque  obligatoire,  après 
chaque  consultation  du  dieu,  ne  détourne  pas  l'esprit  de  cette 
même  impression.  L'organisation  du  service  de  l'u/xvoypa^oç,  assisté 
de  son  ndpe^poq,  avec  parfois  l'intervention  auxiliaire  d'un  (xuîXTra/jwv, 
n'est-elle  pas  elle-même  de  nature  à  faire  comprendre  qu'Apollon 
Glarios,  en  Oriental,  aima  toujours  les  voix  expertes,  et  le  bel 
ordre  rituel  des  formules  sacrées  ? 

La  cithare  accompagnait  les  hymnes  colophoniens.  Artémis^  à 
Éphèse,  connut  aussi  tout  à  la  fois  la  harpe  triangulaire,  la  ma- 
gadis  et  la  flûte  béotienne.  Sans  anticiper  sur  ce  qui  sera  dit 
des  fêtes  des  deux  sanctuaires,  il  faut  déjà  marquer  combien  l'in- 
fluence lydienne,  (2)  si  sensible  à  Claros  comme  dans  l'Artémi- 
sion,  avait  préparé  le  goût  du  couple  divin  d'Ionie,  pour  un  art 
où  l'Asie  porta  la  plus  haute  virtuosité  mystique. 

On  n'est  point  surpris  que  l'orchestrique  rituelle  soit  restée 
chère,  elle-même,  en  des  centres  où,  d'abord,  sans  doute^  avait 
prédominé  le  culte  de  la  Grande-Mère.  Bien  que  les  renseignements 
manquent  encore  sur  les  danses  de  Claros,  on  a,  tout  au  moins, 
pour  Éphèse,  outre  ce  que  nous  savons  des  cérémonies  cultuelles, 
l'intéressante  mention  de  la  présence  de  ces  àx/5o6«Tat,  retrouvés 
aussi  près  d'Artémis  Leucophryéné,  à  Magnésie  du  Méandre,  en  un 
autre  centre  asiatique.  Leur  caractère  paraît  bien  n'être  nullement 
hellénique  (3).  Qu'avaient  été  primitivement  ces  vingt  danseurs  ? 
Leur  marche  paradoxale  rappellerait  diverses  traditions,  qui  re- 
montent à  la  plus  ancienne  humanité  (4).  Les  religions  égypto- 

(1)  Les  Égyptiens  soignaient  même  la  justesse  des  intonations,  et  non  seu- 
lement l'exactitude  des  formules.  La  mélopée  sacramentelle  était  réservée 
chez  eux  au  «  juste  de  voix  »,  prêtre  exercé,  possédant  le  privilège  d'une  tech- 
nique savante;  cf.  G.  Maspero,  Hist.  anc.  des  peuples  de  l'Orient,  I,  p.  124  ;  Études 
de  inythol.  et  d'arche'ol.  égypt.  II,  p.  302-3,  373  sqq.  Sur  les  Eumolpides,  et  leur 
participation  aux  cultes  éleusiniens,  P.  Foucart,  Mem.  de  VInst.  de  France^ 
Acad.  des  I.  et  B.-L.,  t.  XXXVII,  I,  Les  Grands  Mystères  d  Eleusis,  p.  25-26,  et 
Recherches  sur  la  nature  et  l'origine  des  Grands  Mystères  d'Eleusis,  p.  30,  p.  60. 

(2)  G.  Radet,  La  Lydie,  p.  264  sqq.  Sur  la  musique  phrygienne  et  lydo-phry- 
gienne,  sur  ses  rapports  avec  le  culte  de  Cybèle,  H.  Graillot,  Cyb.,  p.  255-260; 
sur  la  double  flûte,  J.  Curtis,  JHS,  XXXIV,  1914,  p.  89  sqq. 

(3)  Dans  l'ode  de  Bacchylide  à  Hiéron  de  Syracuse,  III,  v.  48,  éd.  Blass, 
1912,  on  noterait  qu'à  Sardes,  le  personnage  chargé  par  Crœsus  d'allumer  son 
propre  bûcher  a  pu  être  un  âxpoêaTYiç  ;  le  texte  donne  a6..paTav;  or,  à6[po]- 
êàtaç  (Lydien  «  aux  pieds  délicats  »,  trad.  Desrousseaux,  «  eunuque  à  la 
démarche  molle  »)  serait  un  mot  nouveau.  La  conjecture  àx[po]êâTav  suscite 
cependant  quelques  difficultés. 

(4)  On  sait  l'importance  attachée  par  les  primitifs  aux  empreintes  de  pas: 
p.  ex.,  RIIR,  LXXI,  1915,  p.  152  sqq.  Les  empreintes  relevées  dans  la  grotte 
du  Tue  d'Audoubert  sont  celles  du  talon  seulement;  IL,  p.  156,  163.  Cet 
usage  résultait  d'une  danse  cultuelle,  ou  d'un  rite  destiné  à  figurer  l'em- 
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orientales  ont  toutes  connu  certaines  prescriptions  se  rapportant, 
soit  à  la  marche  en  général,  soit  au  franchissement  de  seuils,  soit 
à  l'entrée  clans  les  zones  réservées  des  sanctuaires  (1).  Le  prin- 
cipal acte  des  mystères  de  Glaros,  tout  imprégnés  d'idées  phry- 
giennes, semble  avoir  eu  pour  effet  de  donner  à  l'initié  le  droit  de 
dépasser  un  /3v5|xa  symbolique,  d'entrer  dans  un  àSarov  (2).  Au  même 
ordre  de  précautions,  se  rattachent,  indirectement,  de  très  nom- 
breuses règles  invitant  les  fidèles  des  cultes  les  plus  divers  à  en- 
trer pieds-nus  dans  les  temples  (3).  Une  Artémis  cappadocienne, 
dite  iiepuaioc,  a  eu  des  prêtresses  à  qui  leur  sainteté  donnait, 
disait-on,  le  pouvoir  de  marcher  pieds  nus  sur  des  charbons  ar- 
dents (4).  Philostrate  raconte  d'autre  part,  dans  les  légendes  qu'il 


preinte  qui  était  censée  être  celle  de  la  divinité.  Une  étude  sur  ces  questions 
a  été  annoncée  par  M.  Baudouin  ;  cf.  Les  sculpt.  et  grav.  de  pieds  humains  sur 
rochers,  1914;  REA,  XX,  1918,  p.  126. 

(1)  A)  Prescriptions  sur  la  marche  rituelle  :  dans  l'Egypte  ancienne,  on  enle- 
vait aux  momies  la  peau  de  la  plante  des  pieds,  pour  interdire  aux  morts  de 
revenir  troubler  les  vivants;  RHR,  LXXI,  1915,  p.  165;  dans  les  mystères  osi- 
riens,  on  faisait  danser  parfois  des  bouffons  couronnés,  qui  exécutaient  des 
sauts  rituels,  A.  Moret,  Myst.  égyptiens,  p.  59  sqq.,  pi.  I  ;  p.  67,  fig.  22;  p.  69. 
Pour  l'Orient,  on  pense  que  l'attitude  symbolique  du  personnage  posant  un 
pied  sur  une  éminence  a  pu  avoir  un  prototype  en  certaines  figuratipns  sa- 
crées de  Mésopotamie;  cf.  A.L.  Frothingham,  ^J^,  XX,  1916,  p.  196,  fig.  19.  —  B) 
Interdiction  du  franchissement  de  seuils  :  on  peut  ici  rappeler  la  curieuse  règle 
de  la  confrérie  des  'OpriaxEuTaî  xal  crrixoêaTai  d'Hermanoubis,  à  Thessalonique  ; 
BCH,  XXXVII,  1913,  p.  94  sqq.  ;  sur  âfjLoaTejecv,  importante  expression  de  la  lan- 
gue mystique  de  Glaros,  cf.  ci-après,  ch.  v.  —  C/  ;  Zones  réservées  des  sanctuai- 
res :  on  connaît  l'interdiction  (faite  sous  peine  de  mort)  aux  non-juifs,  en  ce 
qui  concernait  l'entrée  de  la  deuxième  enceinte  du  temple;  cf.  OGIS,  598;  R. 
Dussaud,  Monum.  palestin.  et  Judaïques  du  Louvre,  1914,  n"  8;  J.  G.  Frazer,  Fol- 
klore in  theOld  Testament,  1919,  m,  p.  1-18  (étude  sur  les  «  g*ardiens  du  seuil  », 
qui  n'auraient  pas  surveillé  l'entrée  du  temple,  mais  emi.^êché  qu'on  foulât 
le  seuil  en  entrant)  ;  à  ce  propos,  J.  G.  Frazer  a  étudié  les  pratiques  en  rap- 
port avec  le  «seuil  »;  mais  il  ignore  les  cultes  de  Glaros.  A  Rome,  à  la  schola 
des  dendrophores,  au  mont  Gaelius  (culte  d'Attis  et  de  la  grande  Mère),  on  a 
retrouvé,  sur  le  degré  qui  précède  la  porte  de  la  pièce  d'entrée  donnant  dans 
la  basilique  de  M.  Poblicius  Hilarus,  des  empreintes  symboliques  de  quatre 
pieds,  disposés  deux  dans  un  sens  et  deux  dans  l'autre;  cf.  H.  Graillot,  Cyb., 
p.  339-340. 

(2)  Gf.  ci-après,  ch.  v. 

(3)  Surtout  dans  les  cultes  sémitiques  :  avant  de  poser  le  pied  sur  un  sol 
consacré  aux  dieux,  il  faut  prendre  des  précautions  :  «  N'approche  point  d'ici  », 
dit  le  dieu  à  Moïse;  «  dénoue  les  sandales  de  tes  pieds,  car  le  lieu  où  tu  te 
tiens  est  terre  sacrée  »,  Exod.,  III,  5  ;  cf.  FI.  Josèphe,  Antiq.  jud.  ;  II,  121  ; 
les  prêtres  de  Dagon,à  Asdod,  évitaient  de  mettre  le  pied  sur  le  seuil  de  Da- 
gon  (Samuel,  V,  1  à  11);  dans  Silius  Italicus,  III,  28,  les  prêtres  de  Melkart 
à  Gadès  sont  représentés  déchaussés  :  «  pes  nudus,  tonsaeque  comae  ».  Dans 
un  temple  do  Thuburbo  Majus,  «  cancellos  calciatus  intrare  nolito  »,  dit  le 
règlement  rituel;  cf.  CRAI,  1916,  p.  262-267.  Pour  ce  qui  est  du  culte  de  la 
grande  Mère,  il  est  connu  qu'à  Rome,  dans  la  procession  de  la  Lavatio 
(mystères  de  Cybèle  et  d'Attis),  les  dévots  marchaient  pieds  nus;  Prudentius, 
Peristreph.,  X,  154  sqq.  ;  il  était  défondu  d'entrer  chaussé  dans  le  Métroon  d'Eré- 
sos,  Jahresh.  d.  ost.  Inst.,  V,  1902,  p.  141.  Maints  exemples  concernant  d'au- 
tres cultes  ont  été  recueillis  par  0.  Gruppe,  Griech,  Myth.,  p.  912,  n.  7  ;  par 
A.  Hepding,  Attis,  p,  174,  n.  3  ;  par  J.  G.  Frazer,  l.l.  (ci-dessus,  n»  1). 

(4)  Culte  de  Castabaloi  (Cappadoce),  Strabon,  XII,  2,  7.  On  rapprochera  un 
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a  groupées  autour  de  la  vie  d'Apollonios  de  Tyane,  comment  cer- 
tains brahmanes  indiens  auraient  lionoré  la  divinité  «  en  marchant, 
dit  il,  suspendus  dans  les  airs  »  (1).  Cette  aventure  miraculeuse 
avait  pu  être  imaginée  d'après  l'observation  d'une  attitude  rap- 
pelant celle  des  àxpoCdxat  éphésiens. 

De  telles  indications  ne  sont  point  négligeables,  quand  par- 
tout l'on  sent,  pourrait-on  dire,  sous  le  dernier  aspect  des  choses, 
les  lignes  anciennes  d'un  primitif  état  à  demi-effacé.  Certes,  les 
modifications  réalisées  dans  les  cultes  ont  été  profondes;  mais  la 
structure  intérieure  subsista.  On  comprend  mieux  ainsi  qu'à  côté 
des  attributions  et  des  charges  sacerdotales,  les  réformateurs 
grecs  et  latins  n'aient  pu  atteindre  un  élément  original  impor- 
tant. C'était  la  hiérarchie  même  des  deux  sanctuaires,  combinée 
à  l'orientale,  en  elle-même  et  dans  ses  rapports  avec  le  pouvoir 
temporel. 

On  a  déjà  signalé  du  dehors  (2),  pour  Éphèse  et  Claros,  les  preu- 
ves de  cette  organisation.  Les  deux  temples  ont  été  indépendants 
des  villes  auxquelles  ils  se  rattachent  :  il  y  a  eu  échange  de  bons 
offices  avec  la  municipalité,  partages  administratifs;  mais  rien  qui 
atteigne,  jusqu'à  la  plus  tardive  vie  latine,  l'autonomie  du  clergé. 
Les  chefs  de  ce  clergé  avaient  un  pouvoir  qui  ne  peut  être  comparé 
qu'à  celui  de  certains  évêques  féodaux  du  moyen-âge,  dans  l'Eu- 
rope occidentale.  Maîtres  de  leurs  subordonnés,  suzerains  des  ré- 
fugiés, et,  par  delà,  de  la  grande  communauté  des  fidèles,  ils 
exercèrent  autour  du  sanctuaire  une  autorité  tant  matérielle  que 
morale.  Sous  leurs  ordres  ont  travaillé,  groupées,  les  diverses 
confréries  sacerdotales^  des  plus  hautes  aux  plus  infîmes,  vivant 
toutes  sur  les  produits  du  terrain  sacré  et  sur  les  offrandes  des 
adorateurs  des  dieux.  Certaines  ne  furent  guère  que  d'humbles 
corporations  attachées  au  détail  du  culte;  mais  d'autres,  recrutées 
héréditairement  ou  ordonnées  à  vie,  ont  eu  une  dignité  singulière, 
que  leur  prêtait  la  vie  claustrale,  Tentrainement  à  la  sainteté  par  la 
musique,  les  chants,  les  macérations.  Elles  rappellent  les  «  nabi  », 
les  ((  roé  »  de  l'Islam,  les  «  mewlévi^i  »  musulmans  du  xiv®  siècle, 
qui  continuaient  en  Asie  la  tradition  des  congrégations  saintes  (3). 
Appuyé  sur  de  tels  pouvoirs,  le  chef  du  culte  se  présentait,  hors 
du  sanctuaire,  comme  un  égal  des  rois;  lors  des  processions,  il  pa- 
raissait tiare  en  tête  et  le  sceptre  à  la  main.  Il  a  traité  avec  les  cités 


droit  exceptionnel,  magique,  des  Galles  de  Hiérapolis  (Phrygie)  :  ils  pou- 
vaient subir  sans  danger  les  exhalaisons  méphitiques  du  Ploutonion  ;  Stra- 
bon,  XIII,  3,  12. 

(1)  Philostrate,  Ta  iç  tov  Tuavéa    'AwoXX.,  III,   15,  1:    fr^vX  iietewpoûvTa; 
ô'  tfieîv,  àuo  Tr^;  y^?  ^;  «tqx^'Ç  ^^^' 

(2)  Cf.  ci-dessus,  p.  155  sqq. 

(3)  Cf.  ci-dessus,  p.  236,  n.  5. 
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et  les  conquérants»  Certaines  confréries  sacerdotales,  organisées 
en  corps  privilégiés,  intervinrent  à  l'occasion,  par  délégation,  dans 
les  actes  civils.  Elles  représentaient  alors  comme  l'influence 
divine,  mêlée  aux  décisions  d'un  pouvoir  temporel  extérieur. 

Ce  rôle  s'est  évidemment  restreint  au  cours  des  temps;  il  gênait, 
à  Glaros,  et  surtout  à  Éphèse,  les  dominations  successives;  mais 
Ton  pressent  du  moins  qu'aux  origines  l'autorité  sacerdotale 
avait  puissamment  débordé,  hors  des  limites  mêmes  des  deux  iepxï 
xûlJLKL.  L'asile  de  Glaros,  peuplé  d'étrangers,  dut  représenter  bien- 
tôt, grâce  au  droit  d'oracle  exercé  par  Apollon,  une  force  non 
médiocre.  A  Éphèse,  l'on  voit,  par  Pausanias,  qu'à  l'époque  où  le 
pays  «  avait  pour  habitants  les  Lélèges,  rameau  du  peuple  carien, 
et  le  gros  de  la  nation  lydienne  »,  ((  des  réfugiés  de  toute  sorte 
se  pressaient  autour  du  temple,  avec  des  femmes  de  la  race  des 
Amazones  (1).  »  Le  même  passage  nous  fait  connaître  que  si  les 
Lélèges  et  les  Lydiens,  occupants  de  la  ville  haute,  furent  expul- 
sés de  la  contrée  par  le  Godride  Androclos,  la  population  voisine 
du  temple  ne  souffrit,  au  contraire,  aucun  dommage  ;  s'étant 
liée  par  des  serments  avec  les  envahisseurs,  elle  avait  à  son  tour 
obtenu  d'eux  des  engagements,  et  était  restée  étrangère  à  la 
guerre  (2).  On  comprend,  d'après  ce  texte,  qu'au  moment  de  l'ins- 
tallation ionienne,  avant  le  x*  siècle,  le  temple  avait  déjà  sa  po- 
litique indépendante,  ses  forces,  auxquelles  il  pouvait  imposer, 
suivant  son  gré  ou  ses  calculs,  soit  une  neutralité  bienveillante, 
soit  la  résistance  agressive.  N'a-t-on  pas  pu  penser  que  les 
Lydiens,  dépourvus  primitivement  de  grandes  constructions  su- 
burbaines, s'étaient  réunis  d'abord  dans  les  sanctuaires,  pour  y 
délibérer,  parmi  les  prêtres,  sur  les  affaires  publiques  ?  (3)  Les 
souvenirs  effacés  d'un  tel  régime  pourraient  être  retrouvés  dans 
la  suite  des  siècles.  N'est-ce  point  un  des  vestiges  de  telles  orga- 
nisations fédératives,  groupées  autour  d'un  temple,  que  révélera 
déjà  la  collaboration  des  cités  ioniennes  à  la  dépense  de  TArté- 
mision,  réédifié  au  temps  de  Grœsus  (4),  ou,  plus  tard  encore,  la 
convocation  régulière  à  des  Panégyries  annuelles,  fêtes  qui  con- 
servèrent un  intérêt  politique  ?  (5)  Il  est  encore  fait  mention,  par 
Strabon,  d'une  juridiction  sacrée  exercée  par  l'Artémision  d'É- 
phèse,  et  dont  la  ville  d'Héracléotis,  dans  des  conditions  restées 
malheureusement  obscures,  aurait  cherché  à  s'affranchir,  après 
l*époque  des  Attalides  (6). 


(1)  Pausanias,  VII,  2,  6-9. 

(2)  Pausanias,  l.L,  8. 

(3)  V.  Chapot,  Prov  rom.,  p.  398-9. 

(4)  Cf.  ci-dessus,  p.  26  sqq. 

(5)  Cf.  ci-après,  ch.  v. 

(6)  strabon,  XIV,  1,  26  (à  propos  de  l'ambassade  d'Artémidoros)  :    xal  ttjv 
*HpaxXeâ)Ttv  àçi<rTa{i.évr,v  i^&yUr\<7e  xpiôeU  iv  'Pw(jnfi.  L'ambassade  d'Artémidoros 
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Ce  n'est  guère  du  côté  de  l'Occident,  que  l'on  trouvera  soit  les 
origines,  soit  les  suites  attestées  d'une  telle  organisation,  par 
quoi  l'on  serait  amené  à  considérer  Glaros  ou  Éphése,  selon 
l'expression  de  Renan,  comme  des  villes  presque  «  théocrati- 
ques  ))  (1).  Aucun  des  temples  les  plus  vastes,  les  plus  réputés 
de  l'Hellade  n'a  jamais  eu,  ni  la  destinée  indépendante,  ni  l'im- 
portance sociale  de  certains  sanctuaires  de  l'ionie.  En  Grèce,  les 
prêtres  n'étaient  que  fonctionnaires  de  la  cité.  Leur  consécra- 
tion ne  leur  conférait,  par  elle-même,  aucun  privilège,  aucun 
droit  spécial  dans  la  vie  politique. 

Mais,  en  Asie-Mineure,  il  ne  faut  point  d'effort,  on  l'a  vu,  pour 
reconnaître,  à  une  date  plus  ou  moins  ancienne,  et  en  maints 
centres,  le  type,  soit  de  l'organisation  «  théocratique  »,  soit  de 
la  vie  fédérative  autour  de  sanctuaires  réputés.  Le  prêtre  a  été 
là,  souvent,  un  roi  temporel,  unissant  la  cJuvac-Teta  à  sa  ispo^vj-n.  La 
transmission  de  sa  charge  fut,  d'abord,  le  plus  souvent  régie, 
comme  pour  la  royauté,  parle  système  héréditaire.  A  Gomana  de 
l'Antitaurus  (2),  les  habitants,  bien  que  soumis  nominalement  au 
roi  de  Gappadoce,  restaient  plutôt,  à  l'époque  de  Strabon,  nous 
dit-on,  les  sujets  du  grand-prêtre.  Gelui-ci  avait  la  surintendance 
du  temple,  régnant  en  maître  sur  les  hiérodoules  :  «  Il  tient  d'ail- 
leurs, ajoute  Strabon,  le  second  rang  en  Gappadoce  après  le  roi; 
et  en  général,  jusqu'ici,  rois  et  grands  prêtres  ont  été  choisis 
dans  la  même  famille  (3).  »  A  Gomana  Pontique,  «  le  grand  prê- 
tre figure  aux  processions  de  la  déesse,  la  tête  ceinte  du  diadème, 
et  est  honoré  comme  le  deuxième  personnage  de  l'État  après  le 
roi  (4)  ».  De  tels  pouvoirs  parurent  si  impressionnants,  pour  les 
premiers  généraux  romains  appelés  à  opérer  en  Asie,  qu'on  vit 
notamment  Pompée  élever  encore  la  dignité  du  grand-prêtre  à 
Gomana  Pontique,  accroître  le  domaine  sacré,  subordonner  plus 
étroitement  les  habitants  à  l'autorité  sacerdotale.  Le  grand-prêtre, 
là  aussi,  comme  dans  la  Gomana  du  Sud,  disposait  en  maître  des 
hiérodoules,  avec  cette  restriction  toutefois,  note  Strabon,  qu'il 
n'aurait  pu  les  vendre  (5).  Mais,  dans  des  régions  plus  sauvages 
de  l'Asie  intérieure,  chez  les  Albani,  par  exemple,  on  voit  qu'un 
tel  avantage  ne  lui  était  point  refusé  ;  même  il  possédait  un 
autre  privilège,  redoutable.  Nous  savons  que  chez  ces  tribus,  le 
grand-prêtre,  «  personnage  le  plus  honoré  du  pays  après  le  roi  », 


se  rapportait  principalement  à  l'affaire  des  lagunes  de  Sélinousia;  cf.  ci-des 
sus,  p.  69  sqq. 

(1)  E.  Renan,  Hist.  des  origines  du  christianisme,  Saint  Paul,  III,  p.  336. 

(2)  strabon.  XII,  2,  3. 

(3)  Strabon,  l.l.  Le  même  iiassage  fait  mention  de  la  x^P^  nollri  qui  dépen- 
dait du  sanctuaire,  et  d'où  le  clergé  a  tiré  d'abondants  revenus. 

(4)  strabon,  Xll,  3,  32. 
(5;  Strabon,  XII,  3,  34. 
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eut  longtemps  droit  de  vie  et  de  mort  sur  les  hiérodoules  :  c'est 
lui,  en  particulier,  qui  désignait  et  choisissait  les  victimes,  pour 
les  sacrifices  humains  offerts  à  la  déesse  Luna  (1). 

A  Zéla,  un  temple  de  l'Anaitis  arménienne  a  possédé  un  fort 
nombre  d'esclaves  sacrés,  et  les  plus  grandes  richesses;  au  té- 
moignage de  Strabon  (2),  le  grand-prêtre^  entouré  de  nombreux 
serviteurs,  jalousé  par  les  rois,  y  administrait  comme  son  bien 
propre  le  territoire  sacré  ;  les  généraux  romains  respecteront  son 
pouvoir,  y  ajoutant  même.  A  Améria,  xw/x67ro).tç  des  hiérodoules 
de  Men-Pharnace  et  de  Seléné,  c'est  le  grand-prêtre,  nous  dit-on, 
qui  fut  roi^  et  qui  levait  l'impôt,  après  entente  avec  les  pouvoirs 
civils  (3).  A  Vénasa,  le  grand-prêtre  tirait,  au  temps  de  Strabon, 
un  revenu  annuel  de  45  talBnts,  du  territoire  sacré  qu'il  exploi- 
tait. Il  a  été  nommé  à  vie  comme  le  grand-prêtre  de  Gomana,  et 
occupait  le  second  rang  après  lui  (4). 

Que  l'on  se  rapproche  de  l'Occident  :  l'on  retrouvera  encore 
les  mêmes  coutumes  puissamment  propagées.  A  Pessinonte,  l'or- 
ganisation, autrefois  concentrée  entre  les  mains  des  Attis,  n'a  subi 
qu'après  les  Attalides  ces  changements  que  Strabon  enregistre  (5). 
A  Hypaepa,  le  sacerdoce  d'Artemis  Anaitis,  malgré  ses  transfor- 
mations, resta  longtemps  héréditaire  dans  une  famille  puissante 
et  comme  consacrée  (6).  A  Magnésie  du  Méandre,  l'on  vit  le 
grand-prêtre  de  Men  régner  encore  à  l'époque  latine  sur  une 
multitude  de  hiérodoules,  exploiter  en  toute  suzeraineté  la  vaste 
étendue  des  terrains  consacrés  au  dieu  (7).  Ne  semble-t-il  pas  que 
le  régime  d'Éphèse  et  de  Glaros,  aux  extrêmes  lisières  occidenta- 
les du  monde  asiatique,  —  et  quoique  modifié  par  les  influences 
auxquelles  il  devait  être,  plus  directement,  plus  impérieusement 
soumis,  —  révèle  ainsi  assez  clairement  ses  origines,  sa  signi- 
fication essentielle  ? 

Or,  on  remarquerait  pareillement,  du  côté  de  l'Asie,  les  analo- 
gies les  plus  propres  à  expliquer  comment  avait  pris  naissance, 
dans  l'Ionie,  le  système  des  états  fédératifs  groupés  sous  l'auto- 
rité morale  d'un  sanctuaire.  Un  curieux  type  de  telles  organisa- 
tions avait  subsisté  en  Lydie,  aux  Limnai,  où  domina  un  culte 
puissant  d'Artemis  Parthénos  (8).  Les  Romains  seuls  parvinrent 

(1)  strabon,  XI,  4,  7.  . 

(2)  strabon,  XII,  3,  37. 

(3)  strabon,  XII,  3,  31. 

(4)  strabon,  XII,  2,  6  ;  cf.  M.  RostovtzefT,  Stud.  z.  Gesch,  d.  rbm.  Kolonates, 
p.  269  sqq. 

(5)  strabon,  XII,  5,  3. 

(6)  Cf.  s,  Reinach,  Chron.  d'Orient,  1885,  p.  154  sqq.  =  Rev.  arch,,  1885,  II, 
p.  103-4  (décret  voté  sur  l'initiative  de  la  ville  de  Sardes  en  l'honneur  de 
Théophron). 

(7)  strabon,  XII,  7,  14. 

(8)  JHS,  III,  1882,  p.  1  sqq.;  ibid..  1883,  IV,  p.  25  (près  du  village  moderne 
de  Gondauli). 
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à  remplacer  le  régime  théocratique  de  la  région,  longtemps 
organisée  «  ■^oùi/.nâàv  ».  Mais  le  pouvoir  des  prêtres  céda  alors  la 
place  à  une  sorte  d'union  fédérale,  dont  le  temple  d'Artémis 
restait  le  centre.  Il  y  aurait  un  autre  exemple  à  étudier  de  ces 
constitutions  ;  c'est  celui  de  la  ligue  chrysaorienne  de  Carie, 
groupée  autour  d'un  sanctuaire  de  Zeùç  Xouo-aôpio;,  et  englobant 
tous  les  bourgs  de  la  contrée,  [-.es  réunions  politiques  se  tenaient 
au  temple,  chaque  xwuïj  disposant,  selon  son  importance,  'd'un 
chiffre  de  voix  calculé.  Strabon  a  révélé  ce  fonctionnement  du 
o-ûffTvjpa  (i),  qui  datait  peut-être  seulement  de  la  fondation  de 
Stratonicée,  colonie  macédonienne.  Stratonicée  dut  sa  prépon- 
dérance, d'abord,  au  nombre  de  xwa«t  qu'elle  groupait  (2). 

Il  est  notable  qu'au  cours  de  ces  recherches,  la  Gappadoce  ait 
offert  plusieurs  points  de  comparaison.  L'attention  se  trouve  ainsi 
attirée,  encore  une  fois  (3),  vers  l'ancien  peuple  hittite,  qui,  dans 
la  seconde  moitié  du  deuxième  millénaire,  conquit  les  hauts-pla- 
teaux de  cette  région,  d'où  il  essaima  par  les  profondes  vallées 
fluviales  vers  l'Ouest,  et  peut-être  au-delà  de  la  côte  d'Ionie.  Ptéria 
formait,  comme  on  l'a  dit,  selon  toute  apparence,  un  «  état  théo- 
cratique »,  une  cité  sainte,  gouvernée,  au  moins  en  second,  par 
un  grand-prêtre  (4).  L'exploration  archéologique  de  la  contrée, 
le  progrés  du  déchiffrement  de  la  langue  hétéenne  montreront  si 
l'on  peut  trouver,  de  ce  côté,  les  origines  d'une  tradition  puis- 
sante, que  Ton  voit  plus  tard  conservée  en  Lydie,  en  Phrygie, 
et  à  laquelle  se  heurtèrent,  dès  leur  débarquement  à  Éphèse, 
Androclos  et  ses  compagnons  ioniens  (5). 

On  vit  d'abord  ces  immigrants  pactiser  prudemment  avec  les 
gens  du  temple,  dont  ils  n'osèrent  point  menacer  de  front  le 
pouvoir.  Mais  ce  compromis  n'était  que  le  prélude  d'une  longue 
guerre,  dont  la  conduite  devait  ruiner,  peu  à  peu,  à  Éphèse,  l'au- 
torité sacerdotale,  asiatique  en  son  germe.  Au  moins,  jusqu'à  la 
fin  de  lapériodepersique,  même  jusqu'à  l'expédition  d'Alexandre, 
l'hellénisme  dut-il  se  contenter  d'une  contre-action  anodine.  C'est 
plutôt  l'obstination  romaine  qui  a  conquis  certaines  victoires 
contre  le  passé  étranger  d'Éphèse  et  de  Claros,  sans  jamais  tout 
détruire,  pourtant,  du  legs  antérieur. 

(1)  strabon,  XIV,  2,  25.  J.  Hatzfeld,  BCH,  XLIV,  1920.  p.  77,  n.  1  ;  p.  91. 

(2)  Il  y  a  trace  d'organisations  comi)arables  autour  d'Améria,  peut-être 
d'Aphrodisias  en  Carie;  le  type  en  serait  passé  exceptionnellement  en  Grèce, 
où  l'on  a  pu  le  retrouver  ;  jiar  exemple,  autour  du  sanctuaire  de  l'Artémis 
Triclaria  à   Patras,  divinité  d'importation  orientale. 

(3)  Cf.  ci-dessus,  p.  157  sqq. 

(4)  G.  Perrot,  Hist.  de  l'art,  IV,  p.  585  ;  ci-dessus,  p.  158,  n.  1. 

(5)  Pausanias,  VU,  2,  6-9. 


CHAPITRE   V 
Les  confréries,  les  mystères  et  les  fêtes. 


I.  —  Les  confréries. 

En  étudiant,  dans  les  précédents  chapitres,  la  hiérarchie  sacer- 
dotale, on  a  laissé  de  côté,  à  dessein,  certaines  confréries  partici- 
pant à  la  fête  éphésienne  de  Daitis,  et  le  collège  des  Courètes, 
dont  le  titre  paraît  dans  les  inscriptions  dès  l'époque  macédo- 
nienne. Il  a  semblé  que  ces  associations,  bien  qu'assez  rappro- 
chées des  prêtrises  proprement  dites,  ne  devraient  pas  être  trop 
étroitement  rattachées  à  l'organisation  de  l'Artémision  ;  qu'en 
général,  les  confréries  étaient  à  distinguer  des  sacerdoces,  lors- 
qu'on ne  les  voit  point  régulièrement  intéressées  au  soin  du  culte, 
ou  quand  leur  rôle  paraît  principalement  à  l'occasion  des  mys- 
tères et  des  fêtes. 

Nous  n'avons  pas  encore  classé,  en  ce  chapitre,  des  collèges 
clariens,  récemment  révélés,  comme  celui  des  Asclépiastes,  les 
fêtes  et  les  mystères  semblant,  jusqu'ici,  à  Glaros,  avoir  été  cé- 
lébrés par  le  personnel  régulier  du  sanctuaire.  Les  collèges 
éphésiens  intéressés  à  la  procession  de  Daitis  seront  étudiés  ci- 
après,  à  propos  de  cette  procession  même. 

Les  Courètes  éphésiens. 

((  Le  bois  du  sanctuaire  d'Ortygie  est  dominé  par  la  montagne 
sacrée  du  Solmissos  (1),  sur  laquelle  se  tinrent,  dit-on,  les  Gou- 

(1)  Sur  ce  nom,  qui  n'est  pas  grec,  et  sur  les  rapprochements  qu'il  pourrait 
suggérer,  cf.  Cli.  Lanckoronski,  Les  villes  de  la  Pamphylie  et  de  la  Pisidie,  II, 
1892,  p.  2,  n.  3.  On  ne  se  prononcera  point  ici  sur  le  rapport  possible  du 
Solmissos  éphésien  avec  le  Zilmissos,  où  les  Ligyréens  (?),  peuplade  thrace, 
avaient  créé  un  des  principaux  sanctuaires  du  Dionysos  tliraco-phrygien  Sa- 
bazios  ;  Macrobe,  Satwmal.,  I,  18;  FHG,  III,  p.  244.  L'analogie  de  nom  est 
à  retenir,  en  raison  des  traces  de  cultes  phrygiens  qu'on  trouve  autour 
d'Éphèse  et  de  Claros;  en  raison,  aussi,  du  rôle  joué  par  Dionysos  dans  toute 
la  région  ;  mais  l'on  croit  pouvoir  établir,  ci-après,  que  les  Courètes  éphé- 
siens appelés  sur  le  Solmissos  furent  primitivement  les  compagnons  et  les 
éducateurs  d'un  Zeus  crétois,  plutôt  que  d'un  Dionysos  thrace. 
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rètes,  qui,  du  bruit  de  leurs  armes  entrechoquées,  étourdirent 
Héra,  dépistant  ses  soupçons  jaloux,  et  protégèrent  ainsi  le  secret 
de  l'accouchement  de  Léto...  Une  panégyrie  solennelle  est  fêtée 
ici  chaque  année  ;  un  usage  veut  que  les  véoi  concourent  alors 
entre  eux  à  qui  se  distinguera  par  les  banquets  les  plus  somp- 
tueux. Dans  le  même  temps,  le  collège  {up;x.^ïov)  des  Gourètes  con- 
vie à  ses  beuveries,  et  célèbre  certains  mystères  et  sacrifices 

(/xuo-Ttxal  d\KTieti)  »  (i). 

Ce  texte  de  Strabon,  exposant  la  légende  qui  justifiait,  au  début 
de  l'époque  impériale,  la  célébration  des  mystères  du  Solmissos, 
donne  aussi  un  renseignement  important  sur  ces  fêtes,  où  les  Gou- 
rètes participaient  principalement.  On  voit  que  l'organisation  du 
collège  visait  à  rappeler  le  souvenir  de  la  troupe  mythique  de  ces 
(J'at^oveç,  qui  favorisèrent  par  leur  stratagème  la  naissance  d'Ar- 
témis,  de  même,  sans  doute,  que  les  /zuo-Tixat  euo-tai  cherchaient  à 
reconstituer  le  drame  de  la  Nativité,  Nous  parlerons  plus  spécia- 
lement des  Gourètes  mythiques,  en  étudiant,  ci-après,  la  cons- 
titution de  la  légende  sacrée  éphésienne.  Il  importe  de  commen- 
ter d'abord  les  textes  et  les  inscriptions  qui  concernent  la 
confrérie  connue  de  Strabon  ;  ils  nous  renseignent  à  la  fois  sur 
son  organisation  et  sur  sa  participation  au  culte  d'Artémis. 

H.  Graillot  a  pensé  récemment,  —  à  tort,  semble-t-il,  —  que 
les  Gourètes  d'Éphèse  n'avaient  pas  été  spécialement  les  ser- 
vants de  l'Artémis  locale,  mais  qu'ils  auraient  perpétué  dans 
la  cité  du  Gaystre  le  culte  de  la  grande  Mère  phrygienne  (2).  Il  est 
possible  que  ces  danseurs  armés  aient  fait  partie  plutôt,  origi- 
nairement, du  cortège  d'une  Léto.  Maison  voit  assez  qu'àÉphèse, 
Artémis  s'était  substituée  complètement  à  la  déesse  lycienne  ;  le 
mystère  de  l'accouchement  du  Solmissos  était  devenu  surtout 
la  fête  de  son  anniversaire.  Il  n'est  guère  douteux,  dès  lors,  que 
les  Gourètes  soient  passés,  eux-mêmes,  complètement,  du  culte 
létoen  à  celui  de  l'Éphésia;  s'ils  ont  gardé  quelque  analogie  avec 
les  confréries  subalternes  dont  Gybèle  était  entourée,  on  ne 
voit  point  qu'il  faille  douter  de  leur  appartenance  plus  directe  à 
la  suite  d'Artémis.  Gette  dépendance  est,  en  effet,  attestée  par  les 

(1)  strabon,  XIV,  1,  20.  Sur  les  Gourètes  d'Éphèse,  J.  Pœrner,  De  Curetibus 
et  Corybantibus,  Diss.  philol.  halenses,  1913,  p.  241  sqq.  Pour  Éphèse  (p.  284  sqq.), 
J.  Pœrner  a  eu  à  sa  disposition  les  listes  de  Gourètes  du  Portique  voisin  de 
l'Agora;  il  les  a  en  partie  publiées,  avec  l'autorisation  de  R.  Heberdey;  son 
classement  des  documents  ne  suit  point,  d'ailleurs,  l'ordre  chronologique  des 
inscriptions;!,  Pœrner  n'a  pas  distingué,  non  plus,  les  différentes  périodes 
d'organisation  de  la  confrérie;  il  ne  dit  rien  de  ses  transformations.  On  trou- 
vera au  moins  dans  cette  dissertation,  p.  281  sqq.,  un  relevé  des  textes 
jusqu'ici  connus,  non  seulement  pour  Éphèse,  mais  pour  diverses  autres 
confréries  de  Gourètes  en  Asie  (lonie,  Garie,  Lydie,  Phrygie,  etc.  ;  quelques 
omissions  sont  à  constater;  cf.  ci-après,  p.  279,  n.  1.) 

(2)  Cyb.,  p.  366.  0.  Immisch  rattachait  les  Gourètes  d'Éphèse  plutôt  au  culte 
de  Zeus  ;  cf.  Lex.  W.  Roscher,  II,  i,  p.  1606. 
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inscriptions  vers  la  fin  du  m*  siècle  av.  J.-G. ,  époque  à  laquelle  les 
Gourètes  se  révèlent  déjà  en  étroite  relation  avec  l'Artémision  (1). 

a)  Le  titre  et  Vorganisation  de  la  confrérie. 

On  retrouve,  pour  l'organisation  des  Gourètes,  les  changements 
déjà  constatés  à  Éphèse  dans  Tétude  des  sacerdoces,  —  aucun  as- 
pect  du  culte  éphésien  n'étant  resté,  semble-t  il,  immuable.  Dès 
son  apparition,  la  confrérie  portait  le  nom  «  daimonophore  w  de 
confrérie  des  Gourètes.  L'usage  se  relie  naturellement  à  la  tra- 
dition des  noms  «  théophores  »,  donnés,  un  peu  partout,  à  cer- 
taines catégories  de  prêtres  ;  les  Mslio-<rat  (?)  éphésiennes  auraient 
peut-être  reçu  leur  titre,  comme  on  l'a  vu,  de  Melissa,  déesse- 
Abeille  (2).  On  connaît  ce  fait  pour  divers  cultes,  même  du  monde 
grec  (3).  De  manière  analogue  s'étaient  formés,  en  Asie-Mineure, 
des  collèges  de  Gorybantes,  assimilés  souvent  aux  Gourètes, 
d'après  les  croyances  de  l'antiquité  elle-même  (4);  leur  éponyme 
mythique  était  Gorybas,  père  légendaire  du  Scamandre  (5). 

A  l'époque  de  Strabon,  le  collège  était  dit  àpxsïov  des  Gourètes. 
Il  n'est  pas  certain  que  cette  appellation  remonte  à  une  date  plus 
haute,  quoiqu'il  puisse  avoir  été  question  de  l'àp^etov  des  Gourètes 
dans  un  décret  honorifique,  mutilé,  de  l'époque  macédonienne  (6). 

(1)  Une  Confrérie  de  Gourètes  existait  aussi  au  Didymeion  de  Milet;  le  nom 
du  coUège  est  mentionné  sur  une  base  rectangulaire  inédite,  trouvée  en  avant 
du  temple  (n»  176);  J.  Pœrner,  /./.,  p.  281  sqq.,  n'a  pas  fait  état  de  ce  texte. 

(2)  Cf.  ci-dessus,  p.  231. 

(3)  Ainsi  à  Sparte,  les  prêtresses  d'Hilaira  et  de  Phoebé  s'appelaient  du  nom 
des  déesses  mêmes.  Pâusanias,  III,  16,  1,  signale  que  les  prêtresses-vierges 
des  Leucippides  s'appelaient  elles-mêmes  Ae^jxnnziBtç. 

(4)  L'assimilation  est  faite  par  exemple  par  Démétrios  de  Scepsis  (début 
du  ii8  s.  av.  J.-G,),  pour  qui  les  deux  noms  s'appliqueraient  pareillement  aux 
confréries  de  jeunes  garçons  chargés,  dans  les  fêtes  de  la  Mère  des  dieux, 
d'exécuter  la  danse  des  armes. 

(5)  Plutarque,  De  flumin.,  13;  sur  l'origine  idéenne  et  mysienne  des  Gory- 
bantes, cf.  H.  Graillot,  Cyb.,  p.  398,  n.  1. 

(6)  Forsch.  II,  Inschr.,  n»  8,  1.  1-2;  cf.  Rev.  philol.,  XXXVII,  1913,  p.  81.  R.  He- 
berdey  a  entendu  qu'il  s'agissait  de  services  rendus  c  um  das  Stadtarchiv  ». 
Mais,  outre  qu'on  ne  voit  pas  quels  auraient  pu  être  ces  services,  il  faut  no- 
ter que  l'inscription  provient  d'un  bâtiment,  l'hestiatérion  sans  doute,  dont  les 
blocs  avaient  été  remployés  (ci-dessus,  p.  53).  A  l'époque  indiquée  par  la  date 
de  l'inscription,  les  décrets  étaient  gravés  dans  le  hiéron,  qui  servait  lui-même 
de  dépôt  d'arcbives;  cf.  ci-dessus,  j).  54;  vers  la  même  période,  on  sait  d'autre 
part  que  le  collège  des  Gourètes  était  constitué,  puisqu'il  est  mentionné  sur 
une  inscription  du  début  du  m"  siècle  {IBM,  III,  449).  Il  a  pu  exister,  toute- 
fois, à  Éphèse,  un  àp^etov,  dépôt  d'archives,  comme  on  en  connaît  un  à  Glaros 
(G.  Schuchhardt,  Athen.  Miti.  XI,  1886.  p.  427)  ;  mais  V.  Chapot  indique  bien 
que  cet  âp^eîov  (tabularium)  serait  plutôt  a  considérer  comme  une  institution 
romaine;  cf.  Proii,  rom.,  p.  245  sqq.  {IBM,  IIÏ,  n»659;  CIG,  II,  n»  3029).  Sur  les 
villes  d'Asie-Mineure  où  l'on'connaît  soit  un  àpxetov,  soit  d'autres  institutions 
comparables  (-/pe(oçu>>axeîov,  Ypap-l^ateTov),  cf.  V.  Ghapot,  /.Z.,  p.  245  sqq.  ;  la 
liste  donnée  serait  â  compléter  aujourd'hui.  Enfin,  il  est  à  noter  qu'à  la  fin 
du  1"  siècle  avant  notre  ère,  le  dépôt  d'archives  d'Éphèse,  consacré  â  Ar- 
témis,  s'appelait  Uphv  àvriypaçsiov;  cf.  Jahresh.  d.  Ôst.  Inst.,  VII,  1904,  Beihlatt, 
p.  44  (R.  Heberdeyj;  surtout,  E.  Weiss,  ihid.,  XVIII,  1915,  Beiblatt,  p.  285  sqq. 
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En  cette  période,  les  Gourètes  formaient  une  confrérie  de  TArté- 
mision,  disposant  de  pouvoirs  administratifs  assez  analogues  à 
ceux  des  vew7rot«t.  On  les  voit,  en  fait,  associés  à  ces  fonctionnai- 
res, dans  une  inscription  de  la  période  où  Prépélaos  occupa 
Éphèse  au  nom  de  Lysimaque  (302  av.  J.-C).  Ils  furent  alors  les 
intermédiaires  choisis  entre  la  yspoiKTiu  et  la  jSou>^,  pour  les  affaires 
concernant  à  la  fois  le  service  du  temple  et  l'administration 
municipale.  On  a  parlé  déjà  de  cette  inscription  (1);  elle  fait  con- 
naître une  délégation  envoyée  à  Prépélaos  pour  soutenir  les  droits 
d'Artémis,  au  sujet  de  YcczéletK  du  sanctuaire,  et  de  la  légalité  des 
poids  employés  par  les  courtiers  de  la  déesse.  On  voulut  ré- 
compenser, après  cet  incident,  par  l'octroi  du  droit  de  cité,  un 
Acarnanien,  Euphronios,  qui  avait  eu  alors  un  rôle  utile.  La 
proposition  le  concernant,  un  projet  de  décret,  émanait  de  la 
yspouffîa  et  des  èmxknxoL.  Les  Gourètes  et  les  vewTroïai  formés  en 
commission  la  présentèrent  à  la  pouV/j,  après  avoir  fait  eux-mê- 
mes sur  la  candidature  un  rapport  circonstancié  (2). 

Les  Gourètes  conservèrent-ils  un  rôle  administratif  après  la 
constitution  de  l'Asie  en  province  romaine,  ou  furent-ils,  dès  l'é- 
poque de  Lysimaque,  spécialisés  dans  les  attributions  religieuses 
que  Strabon  relate?  On  n'en  saurait  décider,  l'hypothèse  restant, 
du  moins,jvraisemblable.  L'époque  impériale  parait,  en  effet,  avoir 
introduit  certains  changements  importants  dans  la  confrérie, 
qui,  d'ailleurs,  après  Strabon,  devint  un  (juvs^ptov  (3).  Gette  trans- 
formation du  nom,  assez  anodine  en  elle-même,  semble  avoir  été 
accompagnée  de  modifications  plus  sérieuses  dans  l'organisation 
du  collège  (4)  ;  elles  le  rapprochaient  des  «  sodalitates  »  de  la  Ma- 
gna Mater  à  Rome,  confréries  religieuses  qui  accomplissaient  en 
commun,  comme  l'on  sait,  certains  devoirs  de  piété  et  se  réunis- 


(1)  Ci-dessus,  p.  75  sqq.  C'est  le  n«  33  de  J.  Pœrner  {l.l.,  p.  295),  qui  semble- 
rait ainsi  la  classer,  pour  les  dates,  après  les  listes  du  Portique  voisin  de 
l'Agora. 

(2)  Syll.  3,  no  353.  On  a  montré,  p.  76,  l'analogie  de  l'affaire  avec  celle  dont 
traitait  l'inscription  Forsch.  II,  Inschr.,  n»  10  (proposition  de  itoXtxeîa  faite 
par  les  Ôstopot'). 

(3)  Jahresh.  d.ôst.  Inst.,  II,  1899,  p.  44  ;  forsch.  II,  Inschr,,  n»  83  c;  J.  Pœrner, 
l.l.,  n»32,  p.  294-5.  Pour  les  changements  probablement  introduits  à  l'époque 
de  Lysimaque  dans  les  cultes,  cf.  ci-après,  p.  287  sqq. 

(4)  Une  inscription  encore  inédite,  trouvée  àl'Estde  la  Bibliothèque  celsienne 
(n»  1462),  est  une  dédicace  du  «  ispcoTaTov  o-yvé5p:ov  tûv  KoupïÎTwv  îepoxT,pûxwv  », 
à  M.  Aurel.  Ménémaclios,  prytane,  asiarque,  et  exSixo;.  L'association  du  titre 
d'IepoxrjpuÇ  au  nom  traditionnel  de  la  confrérie  ne  s'était  pas  encore  ren- 
contrée, à  notre  connaissance.  Les  inscriptions  inédites  n"  1273  a-b  d'Éphèse 
apporteront  aussi  divers  renseignements  sur  l'évolution  du  collège,  auquel 
semblent  s'être  agrégées,  au  cours  des  temps,  d'autres  associations,  ratta- 
chées, de  près  ou  de  loin,  aux  cultes  de  l'Artémision,  Outre  les  lepoxvipuxeç,  on 
citerait  les  argentiers  de  l'Artémision  (îepbv  a-jvéSptov  ttôv  àpYupoxôîïwv  ;  cf. 
inéd.,  n"  1473,  portique  des  Gourètes,  sur  une  base  rectangulaire,  à  l'angle 
de  la  rue  située  à  l'Est  de  la  Bibliothèque). 
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saient  surtout  pour  des  banquets  cultuels  (1).  On  constate,  en 
même  temps,  que  les  Gourètes  éphésiens  durent  alors  abandon- 
ner PArtémision,  pour  s'établir  dans  les  nouveaux  quartiers 
d'Arsinoeia,  près  de  l'Agora.  Sur  la  grande. voie  qui  mène  de  la 
porte  de  Magnésie  au  théâtre,  ont  été  retrouvés,  entre  l'Odéon  et 
la  Bibliothèque  celsienne,  les  restes  d'une  sorte  de  portique  de 
construction  romaine,  qui  semble  avoir  été  comme  une  «  Schola  » 
des  Gourètes,  à  l'époque  impériale  (2).  Ils  avaient  donc  cessé 
d'appartenir  directement,  en  tant  que  fonctionnaires,  au  temple  ; 
leur  association,  sans  doute  largement  étendue,  a  pu  commencer, 
dès  lors,  à  évoluer  vers  le  type  de  ces  communautés  de  fidèles, 
retrouvées  à  la  fois  dans  les  cultes  orientaux  et  latins,  qui  at- 
tiraient à  l'occasion,  par  l'appât  de  la  fraternité  religieuse,  les 
humbles  des  cités,  et  même  la  classe  servile  (3). 

C'est  précisément  ce  que  l'on  constate  pour  là  nouvelle  confré- 
rie latinisée,  à  l'étude  de  laquelle  la  publication  complète  des  tex- 
tes trouvés  par  la  mission  autrichienne,  en  1904,  ajoutera  encore 
vraisemblablement;  les  listes  inédites,  partiellement  publiées  par 
J.  Poerner(4),  sont  déjà  au  nombre  de  vingt-neuf:  datées  géné- 
ralement par  la  mention  du  prytane  (5),  elles  font  connaître  l'or- 
ganisation du  collège,  à  peu  près  à  partir  du  milieu  du  i"  siècle 
de  notre  ère  environ,  soit  depuis  Tépoque  immédiatement  posté- 
rieure à  la  génération  de  Strabon.  En  cette  période,  les  membres 
de  la  confrérie  s'intitulaient  «  Koypnxsç  sùas^sit;  ».  Un  «  bureau  »  de 
six  membres  directeurs,  formant  peut-être  le  o-uvstî'ptov  proprement 
dit,  et  changé  chaque  année,  a  dirigé  l'association  (6).  En  deux  cas 

(1)  Ces  confréries  dataient  à  Rome  du  transfert  du  culte  de  la  Mère  des 
dieux,  réalisé  après  204  av.  J.-C.;cf.  H.  Graillot,  Cyb.,  p.  87-91.  Les  banquets 
des  sodalitates  étaient  célébrés  avec  un  luxe  connu,  contre  lequel  le  Sénat  de 
Rome  dut  protester  dès  161;  c:'.  Aulu-Gelle,  II,  24,  2.  On  rapprochera  le  texte 
de  Strabon,  cité  ci-dessus,  p.  278,  n.  1. 

(2)  Jahresh.  d.  ôsL  Inst.,  VIII,  1905,  Beihlatt,  p.  76-77  (R.  Heberdey).  Là  sont 
gravées  les  inscriptions  n°»  1031,  1034,  1035,  1036,  1040,  etc.,  qui  donnent  les 
diverses  listes  de  Courètes  inscrites  sur  les  colonnes  du  Portique  ;  d'autres 
listes  ont  été  retrouvées  au  même  endroit  :  n»»  1018  A,  1021,  1025  (cf.  J.  Pœr- 
ner,  /./.,  n°»  2-30,  p.  286  sqq.) 

(3)  Sur  un  certain  nombre  des  listes  retrouvées,  les  Courètes  se  disent 
cptXoaéoaaxot;  cf.  J.  Pœrner,  l.l.,  n»' 2-6,  8-12,  14,  18,  25-27,29,  30. 

(4)  Nous  avons  pu  en  faire  l'étude  sur  place  en  1911  et  1913  ;  depuis, 
R.  Heberdey  a  communiqué  ces  textes  à  J.  Pœrner,  qui  les  a  en  partie  publiés 
(sans  commentaire);  cf.  ci-dessus,  p.  278,  n.  1. 

(5)  Certains  prytanes,  de  l'époque  antonine,  sont  connus  par  ailleurs;  tel, 
(J.  Pœrner,  /./.,  n°  5)  L.  Cerrinius  L.  f.  Vult.  Paetus,  dont  le  nom  se  retrouve 
dans  Forsch.  II,  Inscltr.,  n»  19,  1.  7,  (décret  daté  de  138  ap.  J.-C;  on  y  voit, 
1.  42,  figurer  le  proconsul  Venuleius  Apronianus,  consul  en  123)  ;  dans  la  même 
inscription,  1.  13,  est  cité  un  certain  P.  Carsidius  Épiphanès,  prytane  connu 
d'une  des  listes  de  Courètes  (J.  Pœrner,  l.l.,  n»  3),  où  il  ligure  avec  son  père, 
P.  Carsidius  Pamphilion,  et  un  oncle.  Les  listes  du  Portique  voisin  de 
l'Agora  nous  font  donc  connaître  la  confrérie  au  moins  jusqu'à  la  2*  moitié 
du.  iio  s.  de  notre  ère;  pour  une  mention  des  Courètes  au  temps  d'Hadrien, 
cf.  déjà,  IBM,  III,  n»  600,  1.  26. 

(6)  Jahresh.  d.  ôst.  InsL,  VIII,  1905,  Beiblatt,  p.  77-8.  J.  Pœrner,  l.l.,  p.  293.  Ces 
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exceptionnels,  est  nommé  un  iê^ouo?  xoûpyj;  (1).  A  ces  quelques 
fonctionnaires  administrateurs,  s'ajoutaient  certains  servants 
{iepovpyoL)  chargés  d'uu  rôle  cultuel,  peut-être  employés  à  vie  (2), 
et  que  leurs  noms  désignent,  plusieurs  fois,  comme  pris  parmi 
les  iepoi  ou  les  esclaves  (3).  Les  esclaves  (A)  dominèrent  naturel- 
lement dans  le  nombre  des  simples  membres  du  collège. 

On  n'a  pas  trouvé  la  mention  d'un  Tr/xwroxoûpïjç  dans  les  listes 
les  plus  anciennes,  comme  celle,  seule  jusqu'ici  publiée  pour  l'é- 
poque, qui  est  datée  de  Néron  (5).  Il  est  donc  possible  que  ce 
haut  fonctionnaire  soit  apparu  seulement  au  ii*  siècle  ;  en  fait,  on 
le  connaît,  pour  la  première  fois,  par  une  inscription  tardive  du 
British  Muséum,  décret  en  l'honneur  d'une  femme,  dont  le  père, 

K.  A6).).ioç  Atôffxopoç,  avait    été  Trpwroxoûpvj;  et  ypKpLpLUzeùç  tàç   povlrjç  (6)  ; 

puis,  par  deux  des  listes  du  Portique,  qui  semblent  parmi  les  plus 
récentes  (7).  Le  TrpwTo/oOpuç  avait  sans  doute  le  rôle  du  TrpwTo/xOo-Tvjç 
ou  de  Vùpxtpixtffrriç  en  d'autres  confréries.  Tout  renseignement 
détaillé  manque  sur  ses  attributions. 

Le  nombre  des  servants  du" culte  parait  s'être  grandement  aug- 
menté, au  cours  des  temps,  dans  l'association  (8).  Les  plus  an- 
ciennes listes  citent  seulement  un  (n:ov^uvlr}q,  auquel  fut  adjoint 
bientôt  après  un  Upay-Hpu^.  Plus  tard,  avec  le  développement  des 
/xuo-Tixat  0\j(7ia.i,  OU  vit  apparaître  un  ispoo-xôTroç,  un  ispofûvrfiq,  et  un 
«  brûleur  d'encens,  »  dit  «  6  Iri  ôupuarpo.  »  C'est  seulement  par 
exception,  et  plus  tard,  que  sont  mentionnés   un  «yvsapxïji;,  un 

ispoaalnty.rriÇy  etC. 

Il  ne  faut  ni  exagérer^  ni  méconnaître  la  prospérité  et  le  déve- 

six  directeurs  sont  cités  généralement  en  tête  des  listes,  après  la  mention  du 
prytane,  avec  la  simple  indication  de  leurs  chiliastye;  sur  le  terme  auvéSptov, 
ci-dessus,  p.  28),  n.  3;  on  trouve  en  deux  cas  le  titre  de  pouXeuxac',  donné 
aux  six  directeurs  ;  cf.  J.  Pœrner,  l.l.,  n»»  6,  H. 

(1)  J.  Pœrner,  l.l.,  a"  10,  16;  il  y  a  doute  pour  le  n»  25. 

(2)  Seul,  l'àYvéapx"'!?  est  désigné  explicitement  comme  àyvsâpxnç  8ià  ptou  ; 
mais  on  retrouve  plusieurs  fois,  sur  les  listes,  les  mêmes  noms  pour  d'autres 
îspoupyot. 

(3)  Sont  désignés  comme  îspot,  cf.  ci-dessus,  p.  133,  n.  5  :  'Ovi^atixo;  o&n\  8u|Aia- 
Tpoû;  MriTpdStopo;,  (ncovSaûXyiç,  et  peut-être  A.  Ko(7tvvtoç  Fatavoç,  mentionné  par 
un  des  textes  comme  tepbc  o-aATcixTTjç?  D'autres  personnages  qui  ont  tenu  les 
mêmes  emplois  paraissent  d'un  rang  supérieur,  ce  qui  prouve  qu'on  recru- 
tait les  lepoypyoî  dans  toutes  les  classes;  la  présence  de  Upot  dans  la  confrérie 
des  Courètes,  au  ii«  siècle  de  notre  ère,  attesterait,  d'ailleurs,  combien  cette 
confrérie,  même  latinisée,  était  restée  attachée  au  culte  artémisiaque. 

(4)  L'importance  comparable  du  rôle  des  affranchis  et  des  esclaves,  dans  les 
cultes  phrygiens  de  la  grande  Mère  en  Asie-Mineure  a  été  bien  notée  par 
H.  Graillot,  Cyh.,  p.  226  sqq. 

(5)  A.  Usener,  Rhein.  Mus.,  XLIX,  1894,  p.  465  ;  Ja/ircs/i.  d.  dst.  Inst.,  VIII, 
1905,  p.  77-78. 

(6)  IBM,  III,  n»  596  b,  1.  8-9;  cf.  Forsch.,  I,  p.  76,  5;  J.  Pœrner,  l.l,  n»  31. 

(7)  J.  Pœrner,  /./.,  n»»  28,  29. 

(8)  Un  nouveau  changement  dans  l'organisation  gér.érale  semblerait  s'être 
produit  à  la  fin  du  ii*  siècle  de  notre  ère.  R.  Heberdey,  Jahresh.  d.  dst.  Inst,, 
VIII,  1905,  Beiblatt,  p.  77;  J,  Pœrner,  U„  n.  30. 
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loppement  continu  qu'attestent  les  mentions  de  ce  nombreux 
personnel.  On  pensera  légitimement  que  les  mystères  des  Gourè- 
tes  ont  recruté  à  Éphèse  maints  fidèles  et  des  adhérents,  non 
seulement  dans  la  classe  servile,  mais  aussi,  à  l'occasion,  parmi 
les  familles  riches,  k.  AôXktoq  Atoay.o^ooç,  TrpwToxoûpïjç,  eut,  par 
exemple,  une  fille  prytane,  et  l'on  sait  que  les  Romains  mainte- 
naient à  l'occasion  la  prytanie  par  les  femmes,  dans  les  vieilles 
maisons  dont  ils  désiraient  perpétuer  l'autorité  (1). 

b)  Les  attributions  et  les  pratiques  cultuelles.  Malgré  la  découverte 
récente  de  la  «  Schola  »  des  Koxtpnrsq  sOo-sêsè;,  ce  ne  sont  encore  que 
de  trop  pauvres  documents  qui  nous  renseignent  sur  les  fonctions 
du  collège.  On  a  dit  que  ces  fonctions  avaient  changé  au  cours  des 
•siècles,  et  que  les  xoûpvjTg;  que  nous  voyons  intervenir  dans  l'Ar- 
témision,  au  temps  de  Prépélaos,  avec  des  obligations  d'admi- 
nistrateurs, ne  devaient  guère  ressembler  aux  successeurs  ro- 
mains, voués  sans  doute  exclusivement  à  leurs  pratiques  de  piété. 

Strabon  dit  que  les  Courétes,  en  son  temps,  célébraient  des 
sacrifices  et  des  banquets  {OvaLon,  (rv^nàtnrx),  lors  des  mystères  du 
Solmissos.  On  tire,  d'abord,  certains  renseignements  sur  la  nature 
des  ôu(Tt«i,  du  nom  même  des  fonctionnaires  d'ordre  religieux 
attachés  à  la  confrérie.  L'épithète  sùo-sêïjç  donnée  en  général  aux 
Courétes  éphésiens  s'est  rencontrée  principalement,  pour  l'Orient 
hellénique,  dans  les  mystères  de  Samothrace  (2).  En  terre  latine, 
les  mystes  de  Gybèle-Attis  prenaient  aussi,  quelquefois,  le  titre 
comparable  de  «  pius  mystes  »  (3).  Un  des  textes  du  Portique, 
publié  par  J.  Poerner,  atteste  qu'à  Éphèse  le  titre  d'sùcreSÂç  était 
donné  à  la  suite  d'une  initiation  mystique  ;  nous  reviendrons 
ci-après  sur  cette  cérémonie  (4).  Peut-être  l'allusion  à  l'eùa-egsta 
est-elle  spécialement  orientale;  on  ne  la  trouve  point,  à  notre 
connaissance,  dans  les  cultes  purement  grecs.  Les  noms  des 
fonctionnaires  religieux  attachés  au  collège  des  Courétes  éphé- 
siens paraissent  dénoter  certain  syncrétisme,  qui  justifierait  par 
lui-même  la  piété  dont  s'enorgueillissait  l'association.  Il  semble 
bien  en  effet  que,  par  eùo-iSsia,  ses  membres  s'étaient  fait  affi- 
lier, à  la  fois,  à  des  cultes  mystiques  assez  divers,  selon  l'usage 
connu  pour  d'autres  confréries  (5).  L'intitulé  de  la  curieuse  ins- 


(1)  Cf.  ci-dessus>  p.  282,  n.  6. 

1^2)  Mû(7TYiç  B'jrreSYii;  ;  cf.  IG,  XII,  8,  p.  47  sqq. 

(3)  CIL,  III,  713-747,  720;  CIL,  VI,  1779. 

(4)  J.  Pœrner,  /./.,  p.  293,  n»  30  ;  p.  294. 

(5)  Il  arrivait  ainsi  que  les  associations  latines  des  mystes  de  Cybèle-Attis 
so  fissent  initier  à  la  fois  aux  religions  d'Isis,  de  Mithra,  de  Déméter-Cérès, 
de  Dionysos-Liber;  cf.  H.  Graillot,  Cyb.,  p.  283.  Dès  l'époque  d'Euripide,  un 
texte  du  chœur  des  Cretois  atteste  de  tels  mélanges,  provenant  d'une  ini- 
tiatioîi  simultanée  à  plusieurs  associations  secrètes  ;  cf.  M.  Croiset,  REG, 
XXVIII,  1915,  p.  211  sqq. 
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cription  n°  30  du  recensement  de  J.  Poerner  (1)  apporte,  à  ce 
sujet,  une  quasi  certitude  :  c'est  le  remerciement  public  d'une 
femme  prytaue,  qui  avait  été  initiée  avec  son  mari  et  ses  en- 
fants :  elle  exprime  sa  gratitude  à  Hestia  Boulaia,  à  Déméter 
et  Goré,  au  Feu  Incorruptible,  à  Apollon  Glarios,  à  Sôpolis,  et  à 
tous  les  dieux  ;  suit  une  liste  de  Gourètes.  Cette  liste,  ainsi  que 
la  place  où  a  été  trouvée  l'inscription,  sont  des  indices  attestant 
qu'il  s'agit  bien,  principalement,  de  l'initiation  aux  mystères  du 
Solmissos;  on  est  ainsi  averti  des  syncrétismes  divers  que  le 
culte  artémisiaque  tardif  avait  pu  accepter. 

Le  nom  du  o-Trov^aû/vj?,  cité  sur  quelques-unes  des  plus  ancien- 
nes listes  (2),  prouve  l'usage  de  la  flûte  dans  les  cérémonies  du 
culte  mystique,  et,  par  là^  rappelle  les  cultes  phrygiens,  qu'on 
n'est  pas  surpris  de  rencontrer,  sôit  àGlaros,soit  àÉphése(3).Le 
iepoY.ijpu^,  apparu  peut-être  aussi  dès  l'époque  de  Néron  (4),  et  qu'il 
est  assez  difficile  de  distinguer  quelquefois  du  îspox-;5pu?  spécia- 
lement attaché  à  l'Arténiision  (5),  n'a  peut-être  eu, dans  la  confré- 
rie, aucun  rôle  spécial,  encore  que  la  présence  d'un  kpofdvmç,  sur 
certaines  listes  (6),  incite  à  songer  à  une  influence  des  mystères 
éleusiniens  :  ils  ont  toujours  coexisté  à  Éphèse  avec  ceux  d'Ar- 
témis  (7).  Le  tspoo-xoTroç,  le  b  km  evuLUTooîi  n'évoquent,  du  moins, 
aucun  syncrétisme  (8),  non  plus  que  le  tepoua/TrixT/jç,  connu  jus- 

(1)  p.  293-294.  L'inscription  ne  paraît  pas  complètement  publiée  ;  elle  mé- 
riterait un  commentaire  détaillé,  ainsi,  sans  doute,  qu'une  révision  sur  la 
pierre. 

{2)Jahresh.  d.  ost.InsL,  VIII,  1905,  Beiblatt,^.  77-78,  1.  9-10  =r  Pœrner,  n»!; 
J.  Pœrncr,  /./.,  a©»  19-20. 

(3)  Sur  l'importance  de  la  flûte  dans  les  sacrifices  phrygiens,  H.  Graillot, 
Cyb.,  p.  255-257  :  à  Rome,  le  24  mars,  les  mutilations  des  dévots  d'Attis  se 
faisaient  au  son  de  la  flûte;  le  nom  du  flûtiste  est  inscrit  quelquefois  sur 
l'autel  du  taurobole.  La  mère  des  dieux  a  exigé,  même  à  Rome,  des  flûtistes 
phrygiens  spécialistes,  pour  ses  cérémonies.  Hérodote  notait  que  les  Perses - 
se  distinguèrent,  eu  ce  qu'ils  n'employaient  pas  la  flûte  à  l'occasion  de 
leurs  sacrifices;  I,  132. 

(4)  Cf.  J.  Pœrner,  l.L,  n.  2,  Z.  9  ;  mais  le  nom  est  restitué;  cf.  aussi 
J.  Pœrner,  n»»  15,  17(?),  21  (?),  22,  23,  24. 

(5)  Cf.  ci-dessus,  i).  i'54.  La  question  de  la  distinction  à  faire  se  pose,  par 
exemple,  pour  certaines  Inscriptions  comme  IBM,  III,  n°  549,  et  les  fragments 
n»'  571,  593,  ibid. 

(6)  J.  Pœrner,  l.L,  n<"  2-H,  14,  16, 18  ;  21,  22,  24.  Il  semblerait,  d'après  Pins- 
cription  no  21,  que  les  fonctions  d'àyvcàpxYiç  et  d'IepoçàvtTi;  aient  pu  être  exer- 
cées occasionnellement  par  les  mêmes  hommes. 

(7)  Sur  la  vogue  des  mytères  éleusiniens  à  Éphêse,  cf.  ci-après,  ch.  ix.  On 
notera  que  dans  l'inscription  citée  ci-dessus,  n»  1,  le  syncrétisme  avec  les 
mystères  éleusiniens  est  bien  attesté  ;  le  cas  ne  doit  pas  avoir  été  isolé. 

(8)  Tous  deux  figurent  sur  la  liste,  de  l'époque  néronienne,  citée  ci-dessus, 
n.  2.  Pour  le  UpoCTxÔTroç,  cf.  en  outre,  J.  Pœrner,  n»»  1-10;  11  (?),  12,13,  15,  16(?), 
17  (?),  21-24.  Deux  inscriptions  (J.  Pœrner,  n»  10,  24)  mentionnent  exceptionnel- 
lement deux  kpodxoTTou  L'éirc  8\j{xtaTpo"j  se  retrouve  avec  l'Upoxf,pu$  et  le  auov- 
ôaûXTjç  dans  CIG,  II,  n»  2983,  texte  où  ces  mentions  permettent  de  reconnaî- 
tre une  liste  de  fonctionnaires  attachés  au  collège  des  Gourètes  ;  cf.,  en  outre, 
J.  Pœrner,  l.L,  a»»  1-15;  17  (?),  21-23.  Les  Ouat'at  des  Gourètes  comportaient 
assez  naturellement  des  libations  accompagnées  de   la  flûte,  et  des  fumiga- 
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qu*ici  par  sept  textes  (1).  L'âyveapxïj'î  nommé  ^m  /3tou  devait  être 
directeur  de  certains  rites  de  purilication  et  d'abstinence,  rappe- 
lant les  pratiques  des  èacrrjvsq,  et  qui  font  penser  pareillement  aux 
traditions  des  plus  vieux  cultes  asiatiques  (2). 

D'autres  indications  seraient  à  chercher,  avec  prudence,  dans 
un  texte  où  Pausanias,  pour  une  époque  qui  ne  diffère  pas,  d'ail-, 
leurs,  sensiblement,  de  celle  des  listes  des  Gourètes  d'Éphèse, 
a  décrit  certains  sacrifices  des  Gourètes  hellénisés  de  Messéné- 
sous-l'Ithôme,  transportés  là,  comme  il  semble,  avec  un  culte  de 
l'Artémis  Éphésia  (Eileithyia)  (3).  Dans  le  mégaron  des  Gourè- 
tes de  Messéné,  on  offrait  en  sacrifice  diverses  espèces  d'ani- 
maux, depuis  les  bœufs  et  les  chèvres,  jusqu'aux  oiseaux,  jetés 
vivants  dans  les  flammes  (4).  Une  même  pratique  d'oblation  est 
signalée  par  Lucien,  au  ii'  siècle  encore  de  notre  ère,  pour  les 
fêtes  de  la  Dea  Syria,  à  Bambyké-Hiéropolis,  —  les  victimes  du 
sacrifice  étant,  là  aussi,  brûlées  vives  (5).  Peut-être  les  /xuo-rtxaî 
diKTLKt  du  Solmissos  comportaient-elles  des  cérémonies  analogues, 
auxquelles  les  Gourètes  auraient  contribué  ;  la  présence  d*un 
is^ooo-xôTroç  parmi  les  fonctionnaires  religieux  de  la  confrérie  amè- 
nerait à  accepter  cette  hypothèse. 

On  parlera  plus  spécialement  des  o-y|^7r6(7ta  à  l'occasion  des  mys- 
tères d'Ortygie  et  du  Solmissos,  mystères  auxquels  ces  «  beuve- 
ries »  paraissent  avoir  été  particulièrement  rattachées. 

Il  serait  impossible  de  supposer  que  les  Gourètes  d'Éphèse 
n'eussent  pas  cherché,  spécialement  à  l'occasion  des  fêtes  de  la 
naissance  d'Artémis,  à  reconstituer,  par  des  danses  magiques, 
véhicule  d'une  religion  sacramentelle  primitive,  l'épisode  mythi- 
que relaté  par  Strabon  (6).  Partout  où  des  confréries  de  Gourètes 


tions  d'encens.  Les  ôuficâptara  étaient,  particulièrement,  des  sacrifices  en  usage 
cliezles  Orphiques;  cf.  Hymn.,  1,  18,  29,  31  (Ko-Jp.),45,  50,  55,  61,  64;  V.  Fritze, 
Rauchopfer  bei  d.  Griech.,  1894,  p.  38,  n.  1;  en  général,  on  pensait  que  l'encens 
disposait  les  dieux  à  mieux  écouter  les  prières;  cf.  V.  Fritze,  l.l.,  p   38,  51,  52. 

(1)  CIG,  II,  n»  2983  ;  cf.  en  outre,  J.  Pœrner,  l.L,  n°»  2,  3,  5-7,  21  (?), 

(2)  Cf.  ci-dessus,  p.  193  ;  J.  Pœrner,  l.L,  n°»  2,  4.  L'àyveâpxv)?  5tà  ^tou  sur 
ces  deux  listes  est  un  certain  MouvStxto?.  Pour  les  abstinences  niétroaques  de  la 
période  dite  c  Gastus  matris  deum  »,  cf.  H.  Graillot,  Cyb.,  ]).  119,  p.  284.  En  de- 
hors de  cette  période,  dans  les  cultes  phrygiens,  les  reZi^iosi  observaient  aussi 
certaines  interdictions  ;  ils  pratiquaient  même  des  purifications  mensuelles. 

(3)  Pausanias,  IV,  31,  7;  cf.  ci-dessus,  Introd.,  y.,  xx;  J.  Pœrner,  l.l.,  p.  272. 

(4)  A  Scillonte,  les  sacrifices  en  l'honneur  de  l'Éphésia,  dans  le  culte  fondé 
par  Xénophon  exilé,  après  394-3,  comportaient  déjà  la  mise  à  mort  d'animaux 
pris  à  la  chasse.  On  comparera,  pour  l'usage  de  jeter  les  victimes  vivantes 
sur  un  bûcher  allumé,  ce  qui  est  connu  des  sacrifices  dé  l'Artémis  Laphria,  à 
Patras.  vers  l'époque  de  Pausanias  ;  Pausanias,  VII,  18, 1  sqq.  A  Rome,  le  23  août, 
on  jetait  dans  le  feu,  en  l'honneur  de  Volcanus,  des  poissons  vivants;  cf.  Tina 
C-unpanile,  Bollett.  délia  Commiss.  archeolog.  comunale  di  Roma,  XIV,  1914, 
p.  176-195.  Da.is  ce  culte,  comme  dans  les  précédents,  cette  forme  du  sacrifice 
paraît  asiatique. 

(5)  Lucien^nsp\  rr,;  S-jor/);  ôeou,  XLix. 

(6)  P.  278,  n.  1. 
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OU  de  Gorybantes  sont  connues  dans  les  cultes  asiatiques,  la  danse 
des  armes  semble  avoir  été  partie  essentielle  du  programme  cul- 
tuel (i).  On  ne  trouve  pourtant,  jusqu'ici,  nulle  allusion  claire 
dans  les  textes  éphésiens  à  cette  pratique,  qui  a  pu  bénéficier  de 
la  discrétion  des  anciens  sur  les  app-nra.  hpû. 

Nous  sommes  donc  réduits  à  utiliser  ici  les  analogies  que  Ton 
pressent  avec  tels  ou  tels  usages  de  confréries  mieux  connues.  Ainsi 
d'abord,  celle  des  fanatici  de  Ma  cappadocienne,  déesse  introduite 
à  Rome  au  temps  de  Sylla,  et  qui  se  plaça,  en  Italie,  à  la  suite 
et  comme  sous  la  protection  de  la  Mère  des  dieux  (2).  Devenue 
à  Rome  et  dans  les  provinces  latines  une  nouvelle  Bellone  (3), 
Ma  fut  honorée  surtout,  en  Italie,  dans  ses  mystères,  par  des 
danseurs  armés,  compagnons  des  Galles  auxquels  ils  finirent  par 
s'associer.  Ces  Bellonaires,  vêtus  de  robes  noires,  porteurs  de 
glaives  et  de  bipennes,  tournaient  sur  eux-mêmes,  accompagnés 
de  la  musique  sauvage  de  tambourins  et  de  trompettes,  se  tail- 
ladant le  corps,  répandant  le  sang  en  offrande,  en  aspergeant 
même  l'idole  ou  les  fidèles  (4).  Les  danses  rituelles  des  Gourètes 
éphésiens  ont  toujours  gardé,  vraisemblablement,  un  caractère 
moins  barbare  :  elles  n'aboutissaient  pas,  semble-t-il,  à  l'effusion 
du  sang,  caractéristique  du  culte  de  la  déesse  cappadocienne, 
proclamée  «  belliqueuse  »  et  a  invincible  ».  Ainsi  que  dans  lô 
mythe  de  l'accouchement  de  Léto,  on  peut  supposer  que  les  ar- 
mes des  Gourètes  ne  servaient  qu'à  imiter  le  tapage  sacré,  par 
quoi  aurait  été  dépistée,  aux  temps  légendaires,  la  jalousie  nocive 
d'Héra.  On  a  noté  justement  la  vertu  purificatrice  de  ces  rites 
bruyants,  qui,  célébrés  généralement  au  printemps,  passaient 
pour  favoriser  la  rénovation  de  la  nature  (5).  Nous  montrerons 
ci-après  que  c'est  là  le  sens  qu'il  faut  donner,  en  définitive,  aux 
fêtes  d'Ortygie  et  du  Solmissos.  Les  pratiques  des  Gourètes  Cre- 
tois de  Rhéa,  des  Gorybantes  de  la  grande  Mère  phrygienne,  répon- 
daient aux  mêmes  croyances  (6).  C'est  par  là,  enfin,  que  les  Cou- 

(1)  Cf.  le  texte  de  Démétrios  de  Scepsis,  cité  par  Strabon,  X,  3,  21.  L'hyiîine 
dit  des  Gourètes  de  Palseocastro  (cf.  ci-après,  ch.  vi)  peut  aussi  donner  quel- 
que impression  des  «  danses  chantées  *  qu'exécutaient  les  Gourètes. 

(2)  Sur  cette  introilucticn,  H.  Graillot,  Cyh.,  p.  99-100. 

(3)  Cf.  J.  Toutain,  REA,  XVII,  4915,  p.  52'sqq. 

(4)  Wissowa,  Religion  und  Kultuè  der  RÔmer^,  p.  289-29â  ;  H.  Graillot,  /./., 
p.  279.  F.  Gumont  distingue  les  fanatici  des  hastiferi  de  Bellone;  cf.,  sur  cette 
dernière  confrérie,  F.  Gumont,  CRAl,  4918,  p.  342-823;  et  ihid.,  1949,  p.  256-260, 
où  il  est  noté  qu'une  inscription  de  Madâure,  invoquée  dans  le  premier  arti- 
cle, irorte,  d'après  révision,  cistiferi  et  non  hastiferi. 

(5)  Sur  le  pouvoir  prophylactique  du  bronze,  cf.  B.  Cook,  The  gang  of  Do~ 
dona,  JHS,  XXII,  4902,  p.  44  sqq. 

(6)  Sur  les  Gourètes  de  Rhéa,  H.  Graillot,  Cyà..  p.  8.  Sur  la  danse  des  armes 
dans  la  démonologie primitive, 0.  Gruope,  Griech.  Mylh.,p.  898  sqq.;  R.  Wiinsch, 
Charm<i  and  Amulets,  Hastings  Encyclop.,  s.  v.  Voir  ci  après,  ch.  vi,  pour  l'hymne 
Cretois  dit  des  Gourètes  de  Palœocastro,  chanté  au  son  de  la  flûte  et  de  la 
lyre,  et  accompagné,  non  d'une  pyrrhique,  mais   de  bonds  cadencés  exécutés 


LES  CONFRÉRIES,  LES  MYSTÈRES  ET  LES  FÊTES      287 

rètes  éphésiens,  compagnons  d'Artémis,  se  rapprochent,  malgré 
des  différences  sensibles,  des  Salions  latins  (1)  ;  ceux-ci,  tardive- 
ment associés  à  Rome  au  culte  de  la  grande  Mère  (2),  dès  l'épo- 
que primitive,  célébrèrent  au  printemps,  par  des  lustrations  ana- 
logues à  celles  des  mystères  éphésiens,  le  culte  de  Mars  indigète, 
considéré  comme  un  maître  de  la  rénovation  vernale  (3). 

Les  rites  apotropaïques  se  retrouvent,  nombreux,  dans  la  série 
des  pratiques  cultuelles  des  Salions  :  il  est  à  noter  que  cette 
confrérie  connaissait  l'usage  des  trompettes  (4),  qui  accompagnè- 
rent souvent  les  danses  exaltées  des  fanalici  de  Mâ-Bellone.  Or, 
les  inscriptions  qui  concernent  les  Gourètes  éphésiens  font  con- 
naître précisément,  dans  la  confrérie,  un  ispo<ra>7rixT>3ç,  qu'il  y  a 
lieu  de  considérer,  selon  toute  vraisemblance,  comme  le  sonneur 
de  trompettes  officiel,  accompagnateur  sacré  de  la  danse  des  ar- 
mes; Le  bruit  multiple  des  boucliers  de  bronze,  entrechoqués  à 
la  manière  de  tambourins  (5),  ajoutait  au  caractère  prophylacti- 
que de  ce  tapage  guerrier. 


IL  —  Les  Mystères. 

A.  Éphèse. 

Les  Mystères  du  Solmissos  et  d'Ortygie.  Les  ptuo-rixai  ôuffîat  du  Sol- 
missos  et  d'Ortygie  paraissent  avoir  été  les  seuls  mystères  éphé- 
siens rattachés  au  culte   d'Artémis  ;  ils  sont,  semble-t-il,  de 

par  les  fidèles,  de  chaque  côté  de  l'autel.  Ce  rite  (connu  aussi  chez  les  Égyptiens 
dans  les  mystères  d'Osiris  :  A.  Moret,  Myst.  égypt.  p.  59  sqq,  fig.  22,  p.  67),  était 
supposé  magique  :  il  exaltait  les  forces  de  la  nature,  en  même  temps  qu'il  pro- 
curait sans  doute  aux  fidèles  l'extase  religieuse.  Chacun  des  bonds  avait  sa 
destination  spéciali',  comme  l'on  voit  par  l'hymne  crétois  :  soit,  dit  le  texte, 
pour  la  prospérité  des  champs,  soit  pour  cell(3  des  villes,  etc. 

(1)  Cf.  R.  Cirilli,  Les  prêtres  danseurs  de  Rome,  étude  sur  la  corporation  sacer- 
dotale des  Saliens,  1943;  Kurt  Latte,  De  saltationihus  Graecorum^  dans  les  Reli- 
gionsgesch.  Versuche  und  Vorarbeiten,  de  R.  Wiinsch  et  L.  Deubuer,  d913. 

(2)  Sur  cette  adjonction,  cf.  H.  Graillot,  C2/6.,  p.  125-126.  Le  23  mars,  journée 
qui  précédait  les  funérailles  d'Attis,  les  Saliens  célébraient,  sur  le  Palatin, 
le  Tubilustrium,  ou  bénédiction  des  trompettes.  Le  dieu  indigète,  auquel 
appartenait  tout  le  mois,  finit  par  être  invité  à  participer  lui-même  aux  fêtes 
phrygiennes.  Les  Saliens  durent  alors  mener  leur  procession  rituelle  autour 
du  temple  de  la  grande  Mère. 

(3)  W.  Roscher,  Lex.,  II,  col.  2399  sqq.  {Mars  als  Frûhlingsgott).  M.  Boni  croit 
avoir  retrouvé  au  Forum,  au-dessus  du  mundus,  l'eraplacemeiit  du  temple 
primitif  de  Mars,  avec  la  chambre  à  tholos  où  les  Saliens  conservaient  les 
armes  sacrées;  cf.  CRAl,  1914,  p.  110-111. 

(4)  Ci-dessus,  n.  2  (tubilustrium).  La  musique  de  l'hymne  des  Courètes  cré- 
tois de  Palaeocastro  est  beaucoup  moins  violente  :  la  lyre  et  la  flûte  en 
étaient  les  instruments;  sur  le  lepoa-aXïcixxi^;,  PoUux,  IV,  87. 

(5)  On  a  «herché  à  établir,  non  sans  de  bons  arguments,  que  les  t  boucliers 
crétois  >  de  l'Ida,  du  Dicté,  de  Phaestos,  auraient  été,  en  réalité,  des  tympa- 
nons  cultuels  :  H.  Tiersch,  Arch,  Jahrb.,  Anzeiger,  XXVIII,  1913,  p.  47-53. 
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création  au  moins  hellénistique.  Le  [texte,  —  en  lui-même  de  date 
assez  basse,  —  qui  permet  de  restituer  plus  ou  moins  leur  his- 
toire, n'a  été  trouvé  qu'en  médiocre  état  (1).  C'est  un  décret  de 
la  yspouo-ta  d'Éphèso  (2),  portant  mention  de  l'empereur  Com- 
mode, daté  par  conséquent  de  la  période  de  180  à  192  apr.  J.-C. 
Cette  inscription  contient  un  rapide  historique  de  certains  mys- 
tères d'Artémis  lîlphséia,  qui  semblent  bien,  ainsi  que  nous  avons 
déjà  proposé  de  le  reconnaître  (3),  ceux  du  Solmissos  et  d'Orty- 
gie.  Au  début,  une  lacune  nous  prive  de  connaître  sûrement  le 
nom  du  fondateur,  qui  pourrait  avoir  été  le  roi  Lysimaque. 

On  indiquera  d'abord  les  raisons  de  ces  identifications:  le  texte 
de  Strabon,  donnant  l'état  des  mystères  du  Solmissos  et  d'Or- 
tygie  pour  la  première  moitié  du  i"  siècle  de  notre  ère  (4),  dis- 
tingue, comme  parties  caractéristiques  de  la  fête  annuelle,  r«i3wxî« 
des  véot  d'une  part,  les  a^in^àdttx.  et  les  //.ucrrixat  0uo-txt  des  Courètes, 
par  ailleurs.  Or  ces  expressions  se  retrouvent,  avec  une  exactitude 
assez  marquée,  dans  l'inscription  en  cause  (5);  la  mention,  dans 
les  deux  cas,  de  j^zuo-Ttxal  Ovatui,  sacrifices  pour  initiés j  dont  on  ne 
saurait  penser  qu'ils  aient  existé  en  très  grand  nombre,  àÉphèse, 
en  dehors  des  cultes  publics  de  l'Artémision,  retient  l'attention, 
et  prête  grand  appui  à  l'hypothèse  d'une  identification.  D'autre 
part,  le  texte  de  Strabon  concernant  Ortygie  et  le  Solmissos  men- 
tionnait à  Ortygie  la  présence  de  temples  anciens,  près  d'autres 

plus  récents  :  dvrwv  â'  èv  tw  tôttw  7r).ei6vwv  vawv,  rwv  ptev  k^yjdwi^  twv  (?' 
{jcTxspov  ys-jo^évùiv  Iv  ^ïv  toÏç  àpy^aioit;   ccpyuîd  sffTt  ^àava.,  ev  as  zoîç  uffre/sovj 

ixoTra  spyoc.  Or,  l'înscription  relate,  à  l'origine  des  mystères  dont 
elle  traite,  soit  vers  l'époque  hellénistique,  la  fondation  d'un  tem- 
ple et  la  consécration  d'une  statue  de  culte  d'Artémis  Soteira.  Si 
cette  fondation  se  rapporte,  comme  on  est  en  droit  de  le  croire, 
à  l'époque  de  Lysimaque,  le  temple  nouveau  pouvait  être  un  de 
ceux  que  Strabon  a  connus  (6);  il  était  orné  d'une  statue  de  culte 


(1)  IBM,  III,  483,  A-B-C  ;  republié,  avec  d'importants  compléments,  dans 
Forsch.  II,  Inschr.,  n»  20;  cf.  Ch.  Picard,  Rev.  philoL,  XXXVII,  1913,  p.  86-89. 

(2)  On  avait  gravé  sur  la  même  pierre  un  premier  décret  assez  différent 
du  second  par  l'écriture,  et  qui  émane,  semble-t-il,  d'un  autre  conseil.  Il 
n'en  reste  qu'une  finale  de  deux  ligues,  rappelant  les  clausules  ordinaires 
des  sénatus-consultes  romains. 

(3)  Rev.  philoL,  l.L,  p.  86-87-  R.  Heberdey,  en  étudiant  l'inscription,  s'était 
interdit  cette  recherche;  cf.  Forsch.  II,  Inschr.,  n»  20,  commentaire  de  la 
ligne  6,  p.  H2. 

(4)  XIV,  1,  20  :  «  Le  bois  du  sanctuaire  d'Ortygie  est  dominé  par  la  monta- 
gne sacrée  du  Solmissos  »,  etc.  ;  cf.  ci-dessus,  p.  278,  n.  4. 

(5)  Par  exemple,  1.  5  :  (jluo-ttjoIwv  xal  Oueriûv  ;  1.  7-8  :  eùw^eïv  xal  [ôueiv]  ty)  6etS  ; 
1.  10  :  eùaeSeîv  xa\  6ueiv  (cf.  les  KouprjTeç  eûffeêei;);  1.  H -12  :  xà;  xar'  etoç  6"j  [<Tt]a; 
....  elç  TY^v  eù(i)-/îav;  on  comparera  aussi  l'expression  de  Strabon  :  ptyaTtxàç 
Ouffla;  iiziztkzX,  à,  1.   16  :  ç\)Xà(7[(TStv]  xal  cuiteXeïv. 

(6)  On  a  proposé,  pour  la  1.  6  de  l'inscription,  la  restitution:  lSpuoà[x.£vov 
Zï  xal  vew  xa;  étyaXixa  Sti>Tetp[a(;  'ApTéfxiSo;  èv  tw  2oX(i.i<TO-w,  [ou  èv  'OpTyytaJ, 
îtaTSTal  l[xÊvai  ?  etc. 
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récente,  que  l'on  attribuait,  plus  ou  moins  sûrement,  à  Part  de 
Scopas  (1).  Enfin,  l'on  doit  noter  que  Strabon  parlait  de  rivalités 
soulevées  déjà  en  son  temps  par  la  concurrence  des  organisa- 
teurs des  banquets.  Or,  l'inscription  datée  du  principat  de  Com- 
mode nous  apporte  précisément  un  bon  exemple  de  ces  effets  du 
zèle  pieux  de  certains  Éphésiens.  Elle  relate,  en  détail,  la  généro- 
sité d'un  commissaire  de  la  yspovaia,  ayant  eu  le  titre  de  /.«ôo).txô; 
êx(5'txo(;  (2),  qui,  d'abord,  avait  trouvé  un  expédient  pour  renouve- 
ler les  fonds  de  la  fête  ;  il  avait  ajouté,  d'autre  part,  de  sa  cassette 
personnelle,  une  drachme  par  tête  pour  la  dépense  du  banquet  (3). 

Ces  divers  indices  sont,  semble-t-il,  suffisants,  pour  qu'il  soit 
admis  que  le  texte  de  Strabon  etl'inscription  retrouvée  traitaient 
des  mêmes  mystères.  Nous  apprenons,  dès  lors,  par  l'historique 
du  décret  de  la  yepouo-ta,  que  les  mystères  du  Solmissos  et  d'Orty- 
gie,  célébrés  «  xar  sroç  »,  avaient  été  créés  a  à  l'époque  de  la  fon- 
dation de  la  ville  »,  par  un  roi  devenu  maître  des  affaires  de  la 
cité,  —  roi  dont  une  lacune  a  fait  disparaître  le  nom.  Le  texte  rap- 
porte à  ce  personnage,  —  en  dehors  du  mérite  «  d'avoir  réglé,  en 
toute  piété  et  bienveillance,  ce  qui  a  trait  aux  mystères  et  aux 
sacrifices  »,  —  diverses  dispositions  favorables  au  rruvé^ptov  de  la 
ye/jouo-t'a,  puis  la  fondation  d'un  temple  et  d'un  culte  d'Artémis 
Soteira. 

Ge'temple  d'Artémis  Soteira  était  vraisemblablement  l'un  de  ceux 
d'Ortygie  et  du  Solmissos  (4).  Quant  aux  dispositions  favorables 
en  faveur  de  la  yspourriv.  (5),  elles  sont  un  argument  de  plus  en  fa- 
veur de  l'hypothèse  suggérée  par  R.  Hederbey,  qui  restituait  le 
nom  de  Lysimaque  dans  la  lacune  du  texte.  C'est  en  effet  à  Lysi- 
maque,  ainsi  qu'on  l'a  rappelé  ailleurs  (6),  que  l'on  peut  rappor- 
ter, sinon  l'institution  même  de  la  yspovaicc,  du  moins  l'organisa- 
tion principale  de  ce  (jwji^piov;  il  prit,  au  temps  du  roi  de  Thrace 
devenu  maître  de  l'Asie-Mineure,  un  rôle  très  important  dans 
les  affaires  éphésiennes(7).  Enfin,  c'est  Lysimaque  aussi,  comme 

(1)  Il  est  clair  que  Scopas  a  pu  se  voir  attribuer  par  les  cicérones  du  pays 
une  œuvre  de  quelque  disciple.  Sxiua  (Strabon,  XIV,  1,  20)  est  d'ailleurs  une 
correction  :  manuscr  :  (rxoXta  II  se  peut  aussi  qu'à  l'occasion  de  la  fondation, 
on  eût  transporté  dans  le  nouveau  temple  une  statue  mise  en  place  primiti- 
vement dans  l'Artémision,  et  due  nu  maître  parieu  ;  sur  la  participation  de 
Scopas  à  l'embellissement  de  l'Artémision  E,  cf.  ci-dessus,  p.  39,  n.  5. 

(2)  Sur  les  exîtxoc  :  Forsch.  Il,  lnsch7\,  n»  27,  donation  de  G.  Vibius  Saluta- 
ris,  doc.  B.),  1.  315;  Dict.  Saglio-Pottier,  s.  v.  ^xoixo;  (A.  Hauvette)  ;  Pauly- 
Wissowa,  R.  E.,  V,  p.  2160  (Brandis);  V.  Chapot,  Prou,  rom.,  p.  270  sqq. 

(3)  L.  13-14. 

(4)  L.  6;  voir  la  restitution  proposée,  ci-dessus,  p.  288,  n.  6. 

(5)  Sur  la  mention  abrégée  cuvéSpiov  rr  yspoucta,  cf.  I.  Lévy,  HEG,  VIII,  1895, 
p.  231,  n.  8. 

(6)  Cf.  ci-dessus,  p.  91  sqq.  R.  Heberdey  a  hésité  dans  son  commentaire,  Forsch. 
II,  Inschr.,  n»  20,  entre  le  nom  de  Lysimaque  et  ceux  d'Antigone  et  de  Démé- 
trios,  qu'en  définitive,  et  avec  raison,  il  écartait. 

(7)  Strabon,  XIV,    1,  21.  Les  termes   de  l'inscription   ici  utilisée  s'accor- 
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l'on  sait,  qui  avait  créé  Arsinoeia;  et  c'est  lors  de  la  fondation 
de  cette  cité  que,  d'après  le  texte,  fut  instauré  un  nouveau  culte 
d'Artémis  Soteira  (1).  Nous  connaîtrions  donc  ici,  par  la  date 
de  l'oixeo-ao;  de  l'Éphése  hellénistique  (2),  l'époque  de  l'organisa- 
tion principale  des  mystères  d'Ortygie  et  du  Solmissos.  En  ces 
lieux  de  culte,  Lysimaque,  d'ailleurs,  se  bornait  assez  habile- 
ment à  faire  revivre  d'anciennes  traditions  de  piété,  puisqu'on 
voit  que  les  vieux  temples  n'avaient  pas  été  détruits,  et  qu'ils 
existaient  même  encore  au  temps  de  Strabon,  avec  leurs  ar- 
chaïques xoana  (3). 

Il  est  regrettable  pour  l'histoire  religieuse  d'Éphèse  que  l'on  ait 
perdu  aujourd'hui  le  décret  macédonien  mentionné,  par  lequel  le 
fondateur  avait  réglé,  «  en  tout  esprit  de  piété  et  de  bonté  »,  nous 
dit-on,  les  mystères  et  les  sacrifices,  sur  la  montagne  sacrée  qui 
dominait  Arsinoeia.  Il  ne  conviendrait  pas  de  voir,  en  cette  trans- 
lation, comme  une  injure  à  l'égard  du  vieil  Artémision,  voisin 
d'Ayasolouk  :  il  ne  perdit  là  nul  prestige.  De  son  temple  de  la 
plaine,  la  déesse  protégeait  encore  l'oribasie  des  Gourètes  ;  elle 
n'est  pas  seule,  d'ailleurs,  à  avoir  eu  des  mystères  qui  fussent 
célébrés  hors  du  sanctuaire  principal  (4).  Qu'elle  ne  se  soit  point 
montrée  jalouse  de  fêtes  qui  la  ramenaient,  en  fait,  vers  ses 
lieux  de  culte  originels  (5),  c'est  ce  que  prouve  assez  la  partici- 
pation de  sa  prêtresse  principale  aux  mystères,  à  l'époque  impé- 
riale encore,  dans  les  temps  de  la  plus  noire  disette,  pour  la 
caisse  des  fêtes  spéciales  du  Solmissos  (6). 

L'innovation  dut,  il  est  vrai,  entraîner  certains  changements 
dans  l'organisation  de  l'Artémision.  Il  n'est  pas  impossible 
qu'à  cette  date,  par  l'effet  de  l'importance  nouvelle  rendue  au 


dent  avec  ce  texte  de  Strabon,  en  ne  parlant  que  des  f  excellentes  disposi- 
tions »  prises  au  sujet  du  oruvéSptov,  sans  en  attribuer  la  fondation  au  roi  mis 
en  cause. 

(1)  La  déesse  est  aussi  appelée,  dans  l'inscription,  npoxaÔYiyeiJLtov  ;  cf.  ci-après, 
eh.  VI  (épithètes  rituelles). 

(2)  Sur  la  fondation  d'Arsinoeia,  (286  av.  J.-C),  Strabon,  XIV,  1,  24 ;  E.  Rohde, 
Der  griech.  Homan,  p.  75,  1;  G.  Fredrich,  Athen.  Mitt.,  XXV,  1900,  p.  105; 
Forsch.l,  p.  88  sqq.;  W.  Hûaerwadel,  Forsch.  zur  Gesch.  v.  KÔn.  Lysimachos, 
1900,  p.  123,  n.  2;  Pauly-Wissowa,  R.E.,  V,  p.  2793,  s.  v.  Ephesos  (Biircbner). 

(3)  Strabon,  U.',  cf.  p.  288. 

(4)  Voir,  par  exemple,  sur  les  mystères  de  Mâ-Bellone,  célébrés  hors  des  villes, 
et  où  la  déesse  était  peut-être  associée  à  une  ancienne  divinité  des  monta- 
gnes rocheuses,  J.  Toutain,  REA,  XVII,  1915,  p.  52  sqq.;  en  général,  sur  l'or- 
ganisation et  les  tendances  des  religions  à  mystères  d'é})oque  hellénistique, 
R.  Reitzenstein,  Die  hellenistischen  MysteHen-Religionen,  1910  (avec  beaucoup 
d'hypothèses);  K.  H.  E.  de  Jong,  Das  antike  Mysterienwesen,  1909. 

(5)  Cf.  ci-dessus,  p.  11-12. 

(6)  Inscription  en  l'honneur  d'OùXirta  EùoS^a  Mo-j5tav7),  où  la  prêtresse  est 
félicitée  de  ce  qu'elle  a  fait  célébrer  les  mystères,  et  de  ce  qu'elle  a  pris  pour 
elle  tous  les  frais,  par  l'intermédiaire  de  sa  famille  ;  CIG,  II,  n"  3002.  Sur 
une  des  listes  du  Portique  des  Gourètes,  J.  Pœrner,  De  Curetibus,  p.  292,  n»  29, 
une  mention  incomplète  semble  se  rapporter  spécialement  à  Artémis  (ty);  6eoû) 
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hiéron  d'Ortygie,  les  Gourètes  se  soient  détachés  du  sanctuaire 
de  la  plaine,  où,  au  temps  de  Prépélaos  encore,  en  302,  ils  fai- 
saient fonction  d'administrateurs  sacrés  (1).  Leur  rôle  dut  ten- 
dre à  évoluer,  dès  cette  date,  vers  une  spécialisation  de  plus  en 
plus  stricte  dans  les  pratiques  de  piété,  et  c'est  peut-être  Lysi- 
maque  qui  se  trouve  avoir  préparé  le  crwi^piov  des  Ko^pïjTcç  eùo-sêsïç, 
tel  que  nous  l'avons  retrouvé  sous  sa  forme  latinisée.  La  yspouai'a, 
elle-même  réorganisée  par  Lysimaque,  fut  aussi  intéressée  au 
nouveau  culte  (2). 

L'inscription  datée  du  principat  de  Commode  nous  renseigne 
quelque  peu  sur  la  destinée  des  mystères  d'Ortygie  et  du  Sol- 
missos  ;  après  une  période  de  prospérité,  considérée  comme 
assez  longue  (3),  les  fonds  vinrent,  nous  dit-on,  à  manquer. 
Ce  ne  put  guère  être,  semble-t-il,  qu'après  l'époque  de  Strabon. 
Celui-ci  a  constaté  à  Éphèse  une  organisation  encore  aisée. 
La  disette  a  duré  jusqu'au  principat  de  Commode  ;  à  cette 
date,  nous  apprenons  que  Tib.  Claudius  Nicomédès,  commis- 
saire général  de  la  yspovaiv.,  trouva  les  moyens  financiers  néces- 
saires pour  rouvrir  la  source  tarie  ;  une  inscription  le  loue 
à  la  fois  de  son  ingéniosité  et  de  sa  libéralité.  Car,  il  avait  aussi, 
de  ses  deniers  propres,  ajouté  pour  rétablir  le  lustre  de  la  fête. 
Le  culte  avait  donc  recommencé  à  l'époque  de  Commode  ;  mais 
on  n'est  pas  trop  surpris  qu'à  cette  date,  les  sacrifices  ne  soient 
plus  adressés  à  la  seule  Artémis.  L'empereur  divinisé  y  partici- 
pait (4). 

Certaines  inscriptions  corroborent  le  témoignage  de  ce  texte, 
au  sujet  de  la  disette  d'argent  qui  dura  jusqu'à  l'époque  de 
Commode:  une  dédicace  des  pupilles  de  la  ville  d'Éphèse  est 
faite  en  l'honneur  d'un  M.  Aurelius  Agathopous,  ypa/^ptaTsûç  de  la 
yspoxKrioc,  gymnasiarque  et  prytane,  qui  non  seulement  s'était  oc- 
cupé des  pupilles,  mais  avait  fait,  dit-on,  célébrer  les  mystères, 
avec  le  concours  de  son  épouse,  de  ses  enfants  et  de  ses  servi- 
teurs (5).  Nous  avons  déjà  rappelé  une  inscription  en  l'honneur 
de  la  prêtresse  oùlmcx.  Eùoâia.  Mouâtav/i,  texte  qui  montre  comment  la 


i 


(1)  Cf.  ci-dessus,  p.  280. 

(2)  Dans  une  inscription  du  Portique  des  Courètes,  publiée  par  J.  Pœrner, 
on  voit  un  yepoucrtao-Triç,  EuavSpt;,  initié  aux  mystères,  au  ii''  siècle  de  notre 
ère  ;  J.  Pœrner,  l.l.,  p.  293,  n»  30  ;  sur  la  même  liste,  et  immédiatement  après, 
figure  un  Ypa(X|xaTetj;,  neptyévTiÇ,  qui  doit  avoir  été  le  secrétaire  de  la  yEpouai'a. 

(3)  L.  8,  La  restitution  Tzaliiiov,  proposée,  sous  réserves,  dans  Foi^sch.  II, 
Inschr.,  l.l.,  est  à  rejeter  complètement. 

(4)  L.  8-11.  On  a  relevé  ci-dessus,  p.  281,  n.  3,  la  fréquence  de  la  mention 
çtXoarlêaffxot,  presque  rituellement  accolée  aux  noms  des  six  directeurs  de  la 
confrérie,  après  le  i»'  siècle  de  notre  ère. 

(3)  IBM,  III,  n»  596  A:  les  serviteurs  sont  désignés  par  l'expression  :  £Ùcreêf,<; 
ùicYjpEffta.  On  trouve  ici  encore  une  trace  de  la  façon  dont  les  esclaves  étaient 
amenés  à  s'affilier,  par  exemple,  aux  organisations  des  Courètes. 

19 
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célébration  des  mystères  avait  pu  représenter,  à  l'occasion,  une 
véritable  liturgie  payée  par  les  familles  (1).  L'usage  de  dépenser 
pour  les  fêtes  afin  d'attirer  sur  toute  sa  parenté  la  reconnaissance 
d'Artémis,  nous  est  attesté  encore  par  un  autre  document,  daté 
de  la  même  période  que  celui  qui  concerne  M.  Aurelius  Agatho- 
pous  (2).  En  ces  temps,  la  caisse  des  mystères  était  donc  bien 
réduite  à  s'alimenter  presque  exclusivement  par  la  générosité 
des  particuliers.  Malgré  les  expédients  de  Tib.  Glaudius  Ni- 
comédès,  la  situation  ne  dut  guère  être  plus  brillante  sous  le 
principat  de  Commode,  car  il  paraît  bien  qu'à  cette  date,  Artémis 
eut  à  puiser  aussi,  pour  célébrer  ses  rites,  dans  la  cassette  im- 
périale. Cet  emprunt  forcé  lui  valut  l'obligation  de  partager  avec 
un  prêteur  qui  ne  s'engageait  que  contre  bénéfices. 

On  peut  essayer  de  restituer  une  partie  du  texte  (3),  d'après 
quoi  il  semblerait  même  que  l'on  dût  admettre,  en  vertu  de  ce 
partage,  et  par  crainte  de  l'insuffisance  des  fonds,  une  subvention 
impériale  régulière  ;  elle  entraîna  la  création  d'une  distribution 
d'argent,  faite  près  du  nouveau  temple  d'Ortygie,  au  jour  de  la 
naissance  de  l'empereur  (4).  De  telles  largesses  n'étaient  pas  in- 
solites :  les  premières  remontent,  ce  semble,  à  Lysimaque  (5)  ; 
un  autre  texte,  retrouvé  au  théâtre  (6),  règle  l'organisation,  pré- 
cisément, d'une  de  ces  libéralités  publiques,  au  temps  d'Antonin 
le  Pieux  (7).  Il  faut  admettre  comme  très  vraisemblable  qu'en 
rétablissant  les  fêtes  du  Solmissos,  avec  le  concours  de  commis- 
sions locales,  comme  la  ysooyo-ta,  par  exemple,  les  empereurs 
surent  habilement  les  associer  à  leur  culte  personnel  (8)  ;  outre 
l'anniversaire  d'Artémis,  ne  voit-on  pas  que  l'on  choisit  un  autre 
dies  nataliSf  celui  du  dieu-empereur?  La  rencontre  n'était  pas 
fortuite,  ni  le  cas  isolé;  on  voit,  par  exemple,  que  les  empereurs 


(1)  Ci-dessus,  p.  188,  n.  4. 

(2)  IBM,  III,  n»  597;  cf.  aussi,  Jahresh  d.  ost.  InsL,  XVIII,  1915,  p.  281  (fia  du 
1"  siècle  av.  J.-C.) 

(3)  Rev.  phikL,  il.  p,  88-9,  1.  18-21  de  l'inscription. 

(4)  L.  22.  Le  1"  jour  ((regao-r^)  du  douzième  mois  (Metageitniôn  (?),  dans  le 
calendrier  éphésien)  se  plaçait  en  août-septembre. 

(5)  C'est  ce  que  nous  ferait  connaître  le  début  même  de  l'inscription  :  Forsch. 
II,  n°  20,  1.  6-7;  cf.  ci-après,  p.  293,  n.  3. 

(6)  Forsch.  II,  Inschr.,  n-  19. 

(7)  Institution,  décidée  par  la  ^ouXt)  et  le  peuple,  d'une  fête  annuelle,  au 
jour  de  la  naissance  de  l'empereur  :  l'argent  distribué  est  destiné  à  des  sacri- 
fices en  l'honneur  de  l'empereur,  et  à  la  dépense  de  cinq  journées  de  réjouis- 
sances. Sur  ce  texte,  qui  fournit  les  dates  de  certains  prytanes  des  listes  de 
Courôtes,  cf.  ci-dessus,  p.  281,  n.  5, 

(8)  Des  précautions  étaient  prises  à  la  fin  du  décret  contre  ceux  qui  pour- 
raient être  tentés  d'en  violer  les  dispositions,  par  la  suite  ;  il  est  spécifié  qu'ils 
seraient  poursuivis  tiour  (âTsSsta)  et  Upoau>.ia  ;  Artémis  faisait  ainsi  servir  à 
la  protection  du  culte  de  l'empereur  le  respect  qu'elle  inspirait  elle-même. 
On  croit  reconnaître  aussi  à  l'Hécatésion  de  Lagina  en  Carie,  l'association  du 
culte  de  l'empereur  aux  mystères  de  la  Nativité  de  la  déesse  :  cf.  J.  Hatzfeld, 
BCII,  XLIV,  1920,  uû  18,  p.  86-87,  1.  6  sqq. 
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s'étaient  fait  associer  pareillement,  à  Éphèse,  aux  mystères  de 
Déméter  Thesmophoros,  rivale  d'Artémis  (i). 

C'est  encore  le  rapprochement  de  la  même  inscription  avec  un 
passage  de  Strabon  déjà  cité,  qui  nous  renseigne,  d'abord  sur 
les  corps  et  confréries  ayant  participé  à  la  fête  de  la  montagne 
sainte,  puis  sur  les  cérémonies  particulières  de  cette  -rzltT-fi. 

Le  décret  de  la  ys^oouo-îa  montre  précisément  la  part  prise  par  ce 
conseil  aux  cultes  du  Solmissos  (2).  Du  texte  de  Strabon,  on  tire 
en  outre  ce  qu'il  est  possible  de  connaître,  jusqu'ici,  du  rôle  des 
•iéoi,  d'une  part,  des  Gourètes  surtout.  La  yspouo-ta  venait  d'être 
réorganisée  en  corps  oligarchique,  quand  Lysimaque  lui  délégua, 
comme  il  semble,  l'organisation  des  nouveaux  mystères,  peut- 
être  en  collaboration  avec  Vkpyjioy  des  Gourètes.  Pour  intéresser 
davantage  les  TzpsaeûrspQL  à  l'entreprise,  on  voit  que  Lysimaque 
ne  négligea  point  de  leur  attribuer,  d*emblée,  pour  une  sùM^îa 
et  diverses  ôuo-tai,  une  somme  prise  sur  les  fonds  communs  du 
collège  (3).  Cette  ressource  avait  fini  par  disparaître,  la  yspouo-tV. 
ne  cessant  de  s'appauvrir  ;  c'est  elle  que  l'ingénieux  Nicomédés 
réussit  à  rétablir,  au  moins  en  partie.  Pour  parfaire  la  somme, 
et  rendre  aux  banquets  du  conseil  un  luxe  convenable,  le  même 
commissaire  ajouta  même,  de  ses  fonds  privés,  un  crédit  dont 
l'intérêt  assurait,  à  la  yspouo-tV.,  une  drachme  par  année  et  par  per- 
sonne (4).  Il  semble  qu'il  ait  été  prévu  que  le-s  fonds  officiels  de 
la  yspov(7ix  devraient,  principalement  et  d'abord,  servir  au  repas  de 
corps  des  Tvoso-S-jTsooi,  —  la  fondation  de  Nicomédés  fournissant, 
par  ailleurs,  un  complément  pour  la  fête  proprement  dite  [sùcoxi-v.). 
On  voit  aux  dernières  lignes  du  texte,  très  mutilées,  que  le  do- 


(1)  Rev.   philol.,  l.l.,  p.  88,  et  ci-après,  ch.  ix.  Nous  donnons  ici  la  restitu- 
tion probable  des  lignes  13-22  de  Forsch.  II,  Insclir.,  n"  20  : 

L.  18.  Et'7i:o[Te  6è  [xyj  lîapjscev  eispot  [itjopot,  iizX  Tat;  ôfjioîaiç  eijwx'a;  [^-al  ôudt'aç 
èTci-ceXsîv,  Tov  oè  Ypa(X|xaTéa  toO  6r|[ji.ou] 
aTtb  ToO  Tcov  7tpo(r6[6a)v  xoXXûêou?  T:poa6r|]x-riv  TioieTcrOfat]  toTç  n;po'j'7râp-/oUfftv 
ixôpoiç  [cç  TYjV  ûa^dv^v  ty]?  6uCTcaç.  Toïç  6a  TîoXst-] 
20  Tacç  Stavofxàç  [ysvéaOai  xax'  stoç  xaxà  tÔSs  to]  i];:^çtCTfji,a,  èv  toÏç  Tiepl  tov  vabv 
vi\c,  S6)Tet[pa(;  'ApxéfJLtSoç  otxocç  ?J   'Eop-rd^siv  oè  xal 
xaxà  [xà  7rpox£xv)pcù[xéva  'ij-r\^[G]x.cLXct.  âxâaJTou   exouç  Tr,v  S£[ê]a(7Tf|V  to-j  6w- 

[8s]x[â]T0u  [J.Tjvb[ç  Toùç  TioXixaç,  èv  ôs  toïç] 
Ye[ve6Xtot;,  etc.. 

L.  18,  on  préférera  la  mention  du  yça.^]j.ci.TVJC  toO  8ri[xou,  chargé  déjà  de  la 
distribution  dans  un  texte  de  l'époque  d'Antonin  le  Pieux  (ci-dessus,  p.  292, 
n.  6-7),  à  celle  de  l'o  inX  tôjv  -/pr,[i.âTa)v,  au  rôle  moins  bien  attesté  (proposé  par 
R.  Heberdey,  d'après  Forsch.  II,  Insclir.,  n»  27:  Vib.  Salutaris,  104  ap.  J.-C, 
1.  293).  L.  21,  peut-être  faut-il  chercher  une  allusion  à  des  décrets  analo- 
gues, de  date  antérieure,  comme,  par  exemple,  Forsch.  II,  Inschr.,  n»  19. 

(2)  Cf.  aussi,  ci-dessus,  p.  29,  n.  2. 

(3)  L.  6-7. 

(4)  Soit  300  dr.  par  an,  d'après  le  nombre  connu  des  gérousiastes;  cf.  ci- 
dessus,  p.  94,  n.  2. 
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nateur  fut  remercié  de  ses  divers  services  par  l'attribution  à  sa 
famille  du  titre  de  TzurpoyépMv  (1). 

On  a  conjecturé,  avec  assez  de  vraisemblance,  que  dans  le  pas- 
sage de  Strabon  relatif  aux  mystères  d'Ortygie  et  du  Solmissos, 
il  fallait  donner  un  sens  précis,  «  corporatif  »,  pourrait-on  dire, 
à  la  mention  des  véot  (2).  Ce  collège,  que  l'on  voit  assurément  en 
relations  fréquentes  —  peut-être  par  communauté  d'origine  — 
avec  la72oouffta(3),  aurait  lui-même  participé^  dans  les  fêtes,  à  l'or- 
ganisation du  banquet  sacré.  Sans  doute,  les  vsot  ne  sont-ils  point 
jusqu'ici  nommés  ailleurs  à  Éphèse,  à  notre  connaissance  ;  mais 
l'institution  a  été  fort  répandue  en  Asie-Mineure  (4)  ;  une  inscrip- 
tion trouvée  sur  l'Acropole  de  Kastro  (5),  et  par  ailleurs,  une  men- 
tion plus  ancienne,  à  relever  dans  l'inscription  clarienne  en  l'hon- 
neur d'Athénaios  de  Pergame  (6),  permettent  d'affirmer  que  les  véot 
existèrent  en  collège  constitué  à  Golophon-de-la-mer.  Si  l'on  admet 
aussi  des  véoi  à  Éphèse,  d'après  le  texte  de  Strabon,  on  ne  sera 
point  surpris  de  leur  participation  aux  fêtes  cultuelles  (7). 

Avec  la  yspoucriu  et,  comme  il  semblerait,  les  v-'ot,  les  Gourètes 
ont  été  les  principaux  organisateurs  des  mystères  du  Solmissos. 
On  a  étudié  ci-dessus  les  textes  qui  les  concernent  et  permettent 
de  restituer  leur  rôle. 

Il  faut  essayer  de  grouper  maintenant  les  indications  éparses 
dans  les  inscriptions,  les  mentions  des  auteurs,  pour  reconstituer 
autant  que  possible  l'aspect  de  la  fête,  dite  par  Strabon  «  pané- 
gyrie  »  (8).  La  date  de  célébration  a  varié  :  en  104  ap.  J.-C,  le 
jour  anniversaire  de  la  déesse,  avec  lequel  coïncidait  l'époque  de 
la  grande  panégyrie,  était  le  6  Thargélion  (mai).  Mais,  comme  la 
grande  panégyrie  elle-même,  les  mystères  d'Ortygie  et  du  Sol- 
missos durent  être  avancés  en  date  à  l'époque  d'Antonin  le 
Pieux,  pour  trouver  place  au  mois  Artémision,  correspondant 
à  Mounichion  du  calendrier  attique  (avril).  La  coïncidence  avec 


(1)  Sur  ce  titre  et  son  explication,  cf.  ci-dessus,  p.  93,  n.  6.  Le  commen- 
taire de  R.  Heberdey,  renvoyant  à  IBM,  lit,  573  C,  1.  3,  575,  1.  10,  et  à  d'au- 
tres études,  ne  relève  pas  l'erreur  de  E.  L.  Hicks. 

(2)  V.  Chapot,  Prov.  rom.,  p.  154. 

(3)  Les  collèges  de  véot  sortaient  de  l'organisation  du  gymnase  ;  cf.  Fr.  Poland, 
Gesch.  d.  griech.  Vereinswesens,  p.  93  sqq.  On  a  supposé  que  la  yspouaia  avait 
eu  même  origine;  V.  Chapot,  Prov.  rom.,  p.  216  sqq.;  Fr  Poland,  Z.Z.,  p.  98 
sqq;  P.  Roussel,  Délos  colon,  ath.,  p.  54-55,  n.  1  de  la  p.  55. 

(4)  V.  Chapot,  p.  155-158  (liste  aujourd'hui  incomplète).  V.  Chapot  croit  à  la 
généralité  de  l'institution. 

(5)  Plassart-Picard,  BCR,   XXXVII,  1913,  n"  48,  p.  241-3, 

(6)  M.  Holleaux,  BCH,  XXX,  1906,  p.  349  sqq,  1.  5-6,  13-14  de  l'inscription. 

(7)  En  d'autres  cités,  Cyraé,  Nysa,  etc.,  cette  participation  est  clairement  at- 
testée; cf.  V.  Chapot,  l.l.,  p.  157. 

(8)  XIV,  1,  20.  Il  arrive  que  les  noms  de  TravYJyjpt;  et  d'lopT«i  soient  donnés 
alternativement  à  une  même  fête;  c'est  le  cas,  par  exemple,  pour  les  àvotY|xoî 
du  Didymelon;  cf.  B.  HaussouUier,  Milet-Didym.y  p.  281. 
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l'équinoxe  vernal,  considéré  comme  début  de  Tan,  n'en  fut  que 
plus  sensible  (1).  Les  mystères  d'Ortygie  et  du  Solmissos  sem- 
blent avoir  normalement  duré,  à  Éphèse,près  de  deux  jours.  Le 
premier  ne  comptait  guère  que  pour  une  préparation.  On  quittait 
l'après-midi  la  cité  par  la  porte  de  Magnésie,  pour  contourner  Sa- 
morna,  Tréchée  et  les  croupes  du  Goressos  (2)  ;  en  suivant,  au  pied 
des  pentes,  la  ravine  du  Marnas,  on  abordait  le  Solmissos  par  les 
sentiersde  l'Est  qui  permettentencore  aujourd'hui,  assez  durement, 
d'escalader  l'Ala-Dagh  (3).  Les  pèlerins  campaient  plus  à  l'Ouest 
sur  la  montagne  sacrée,  au-dessus  d'Ortygie,  en  un  lieu  où  n'é- 
tait célébré,  ce  jour-là,  semble-t-il,  que  le  premier  banquet,  suivi 
d'une  oribasie  nocturne  aux  flambeaux.  Le  décret  de  la  yspoucxia., 
sous  Commode,  stipule  les  dispositions  à  prendre  pour  cette 
procession  (4). 

On  s'éveillait  là  au  petit  jour  :  du  Solmissos,  vers  l'Ouest  et  le 
Nord,  par  un  printemps  favorable,  les  dévots  apercevaient  sous 
leurs  yeux  tout  le  paysage  de  la  légende  d'Artémis  ;  leur  vue 
dominait  la  longue  échine  du  Goressos  (5),  s'abaissant  vers  les 
marais  de  Panormos  (6),  par  la  colline  d'Astyage  (7),  et  par  le  ma- 
melon, où,  dans  les  temps  mythiques,  Hermès  à  la  sandale  ailée 
avait  arrêté  son  vol,  annonçant  au  monde  païen  la  naissance  de 
la  déesse  (8).  Plus  près  et  au-dessous,  l'on  pouvait  voir,  à  l'Ouest, 
l'antique  Ortygie,  ses  vieux  cyprès  sacrés  (9),  le  .Genchrios  pois- 
sonneux, où  Léto  s'était  purifiée  après  ses  couches  (10)  ;  tout  à  côté, 
des  prêtres  montraient  l'antre  de  la  divine  genèse,  et  l'olivier 
près  duquel  la  déesse-mère  s'était  reposée  après  sa  délivrance. 

C'est  en  ce  matin  qu'éclatait  le  tapage  rituel  des  Gourètes:  heurt 

(1)  Cf.  ci-après  (Panégyrie).  Sur  la  diffusion  de  l'usage  de  Péquinoxe  vernal 
comme  début  de  l'an  en  Anatolie,  cf.  H.  Graillot,  Cyb.,  p.  116  sqq.  On  indi- 
quera ci-après,  p.  297  sqq.,  les  rapports  des  mystères  du  Solmissos  avec  les 
fêtes  printanières  de  Cybèle-Attis. 

(2)  Le  trajet  est  de  plus  de  6km.  en  montée;  cf.  A.  Schindler,  Forsch.  I, 
{Umgebung,  pi.  I  :  annexe). 

(3)  Cote  664.  A  part  quelques  autels  rupestres,  Forsch.  I,  p.  73  sqq.,  on  n'a 
retrouvé  nulle  construction  jusqu'ici  sur  cette  montagne,  qui  est  l'ancien 
Solmissos.  Sur  ce  nom,  apparenté  à  celui  du  Zilmissos  thrace,  sur  lequel  on 
célébrait  un  culte  de  Dionysos,  cf.  ci-dessus,  p.  277,  n.  1. 

(4)  Cf.  l.L,  1.  n. 

(5)  Cote  353  :  Bulbul-Dagh  (Mont  des  Rossignols). 

(6)  Port  de  l'embouchure  du  Cenclirios;  cf.  Forsch.  I,  p.  46  sqq. 

(7)  Cote  96  :  6  'AcTT-jâyou  uâyoç  ;  cf.  Forsch.  I,  p.  18,  fig.  5. 

(8)  Cote  45  :  to  "Epixatov.  Cette  hauteur,  où  ne  subsiste  aucune  ruine,  devait 
être  restée  le  lieu  de  culte  d'Hermès;  elle  peut  être  identifiée  probablement 
avec  le  Kr,pûxtov  dont  parle  Hésychius,  s.  v.  :  ôpoç  zr^c,  'Ecpécovi,  èç!  ou  (/.uôeûoucrt 
Tov  'Ep[jLf,v  x-zipu^at  rà;  yovà;   'ApTé[j.tûo;. 

(9)  Strabon,  XIV,  1,  20,  aXaoç  'OptUY'aç*  Le  cyprès  est,  comme  ou  l'a  déjà 
remarqué,  l'arbre  le  plus  fréquemment  planté  près  des  temples  de  divinités 
orientales:  Pausanias,  II,  25,  5;  VIII,  41,  4;  etc.;  les  vers  orphiques  célè- 
brent aussi  «  la  Source  divine  près  du  cyprès  blanc  »  ;  G.  Kaibel,  Epigram.t 
n"  1037. 

(10)  strabon,  XIV,  1,  20. 
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frénétique  des  tympanons  de  bronze,  appels  de  trompettes,  réper- 
cutés par  les  multiples  plans  de  la  Mésogide  (1),  s'étalant  sur 
les  vallons  d'Arvalia  (2).  Pendant  une  heure,  répétant  le  stra- 
tagème qui  avait  dépisté  les  soupçons  d'Héra,  le  bruit  des  armes 
exaspérait  les  échos  du  Solmissos.  Des  cris  ardents  se  mêlaient 
sans  doute  au  heurt  rythmique  des  boucliers  et  des  lances,  — 
cris  semblables  à  ces  hurlements  qu'on  entend  près  des  zikr 
musulmans  d'Asie.  C'était  là  la  première  partie,  la  plus  sacrée, 
de  la  fête,  le  drame. 

Le  mystère  a  fui  aujourd'hui  de  la  montagne  ;  mais  il  ne  faut 
guère  d'imagination  pour  retrouver  les  sentiments  qui  favori- 
saient l'âme  des  pèlerins  du  Solmissos,  en  ces  moments  religieux. 
Lorsqu'était  annoncée,  comme  il  semble,  par  l'hiérophante  des 
Gourètes,  l'heureuse  délivrance  de  Léto,  sans  doute  les  dévots  de 
cette  fête  asiatique  subissaient-ils  quelque  enthousiasme  compa- 
rable à  celui  qu'excitait,  dans  les  cérémonies  phrygiennes,  la  ré- 
surrection d^Attis.  Même  si  ce  fut  à  leur  insu,  les  Éphésiens  ont 
célébré  sur  leur  montagne  sacrée,  jusqu'à  la  fin  du  paganisme, 
d'abord  l'oribasie  nocturne  d'une  déesse  chthonienne,  puis,  au 
jour  venu,  la  rénovation  vernale,  le  triomphe  d'une  puissance 
de  la  nature,  de  la  divine  maîtresse  des  monts  et  des  eaux,  de  la 
suzeraine  des  animaux  domptés  (3). 

Après  les  fiuaTtxaî  e^xTiat  des  Gourètes,  le  reste  du  jour  était 
donné  à  des  plaisirs  que  l'Ionie  ne  dédaigna  jamais.  Les  o-ui^Trôo-ta 
des  danseurs  armés,  une  eOwxîa,  réglée  par  la  yspouo-ta  et  les  véoi,  re- 
tenaient jusqu'au  soir  les  dévots  sur  la  montagne  ;  la  deuxième 
partie  officielle  de  cette  fête  était  une  xarax^t^rtç,  repas  rituel  que 
présidaient  sans  doute  les  statues  divines,  et  où  les  collèges 
assistaient  peut-être  en  vêtements  blancs. 

Les  divers  usages  religieux  de  cette  fête  n'ont  pas  à  être  com- 


(1)  S.-E.  d'Éphèse,  massif  dominant  parle  Sud  la  route  de  Tyrrha. 

(2)  C'est  là  que  l'on  reconnaît  le  site  d'Ortygie,  Forsch.,  I,  p.  73  sqq. 

(3)  On  voit  ici  que  nous  ne  retenons  pas  la  distinction  posée  par  A.  Piga- 
niol.  Essai  sur  les  origines  de  Rome,  p.  109  (d'après  Dieterich,  Mutter  Erde,  82), 
entre  Artémis  ou  la  grande  Mère  phrygienne,  d'une  part,  et,  par  ailleurs  les 
«  déesses  telluriques  »,  dont  A.  Piganiol,  avec  une  rigueur  logique  peut-être  ex- 
cessive, fait,  p.  107,  des  Terres-mères,  déesses  lunaires  et  déesses  aux  serpents. 
Il  ne  semble  pas  qu'on  puisse  classer  Artémis  ou  la  Cybèle  phrygienne  à  part, 
si,  une  fois,  le  groupe  est  constitué.  Elles  ont  eu,  toutes  deux,  les  caractères 
attestés  de  déesses  chthoniennes.  L'Éphésia  a  été  originairement  sans  doute 
une  déesse  aux  serpents  (ch.  vu);  elle  est  devenue  aussi  déesse  lunaire  (ch.  vi). 
Le  danger  est  précisément  de  jienser  qu'on  puisse  traiter  de  l'histoire  de 
ces  déesses  en  général  :  l'Artémis  Éphésia  a  eu  une  histoire  spéciale;  la  Mère 
phrygienne  n'a  pas  été  moins  différente  d'aspect,  selon  ses  lieux  de  culte.  En 
général,  nous  nous  classerions  plutôt  aujourd'hui  avec  ceux  qui  considèrent 
comme  trop  absolues  les  thèses  de  W.  Ridgeway  et  de  Miss  Harrison,  sur  l'op- 
position entre  les  dieux  ouraniens  et  chthoniens  ;  cf.  A.  Fairbanks,  Amer, 
Journ.  ofphilol.,  XXI,  1900,  p.  241. 
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mentes  longuement.  La  procession  aux  flambeaux  du  Solmissos 
n'est  pas  la  seule  qui  soit  mentionnée  pour  le  culte  de  l'Éphésia; 
il  est  connu  que  la  déesse  était  représentée,  à  l'époque  impériale, 
dans  son  sanctuaire  principal,  avec  la  torche  (1)  ;  on  retrouve  ce 
môme  attribut  sur  les  monnaies  de  la  ville  (2),  et  aux  mains  des 
prêtresses  de  la  procession  que  décrit,  pour  le  début  du  iii^  siè- 
cle sans  doute,  le  roman  de  Xénophon  d'Éphèse  (3).  Artémis 
avait,  à  Éphèse  comme  ailleurs,  des  contacts  directs  avec  Hé- 
cate, qui  voisinait  près  d'elle  dans  le  hiéron  (4).  Une  proces- 
sion aux  flambeaux  se  faisait  aussi  dans  le  Pannychis  des  mys- 
tères de  Gybèle,  la  nuit  de  la  résurrection  d'Attis  (5).  Bien 
qu'Éphèse  n'eût  à  célébrer,  lors  de  la  vigile  du  Solmissos  (6),  nulle 
((  aphanie  »  préalable,  mais,  au  contraire,  l'épiphanie  première 
de  son  Artémis,  Toribasie  aux  flambeaux  ne  s'expliquerait  pas 
sans  l'introduction  de  quelque  symbolisme  chthonien  dans  la 
fête  (7)  :  or  un  tel  caractère  se  comprend,  dès  qu'il  est  reconnu  que 
la  fête  de  la  naissance  de  l'Éphésia,  déesse  substituée  à  une  Mère 
asiatique,  était  essentiellement  une  fête  du  printemps  (8). 

Gybèle,  déesse  elle-même  chthonienne  (9),  a  connu  dans  son 
culte,  comme  on  l'a  dit,  l'oribasie,  célébrée  par  les  Galles,  qui 
pratiquaient  une  course  rituelle  sur  les  monts  sacrés  (10).  Ce  sont 

(1)  Forsch.  II,  Inschr.,  n-  27  (donation  de  C.  Vibius  Salntaris),  1.  464,  468, 
473,  etc. 

(2)  La  torche  commence  même  à  paraître,  à  notre  connaissance,  sur  les 
monnaies  d'Éphèse,  avec  les  pièces  de  bronze  que  B.  V.  Head  a  rapportées  à  la 
période  ))ost-césarienne  (48-27);  cf. /iiV-,  p.  576.  Il  faut  peut-être  mettre  ce  fait 
en  relations  avec  le  développement  des  fêtes  du  Solmissos,  et  avec  le  syn- 
crétisme qui  devait  faire  d'Artémis,  à  l'époque  impériale,  une  Artémis  Phos- 
phoros. 

(3)  Kaxà  "Aveetav,  I,  2. 

(4)  Cf.  ci-dessus,  p.  5,  n.  2  ;  0.  Gruppe,  Griech.  Myth.,  p.  289,  n.  2.  Même 
mélange  du  culte  d'Artémis  et  de  celui  d'Hécate  à  Délos;  cf.  P.  Roussel,  Délos 
colon,  ath.,  p.  248;  R.  Vallois,  BCH,  XLV,  1921,  p.  232;  ibid.,  n.  3. 

(5)  H.  Graillot;  Cyh.,  p.  130-131. 

(6)  M.  P.  Nilsson,  Griech.  Feste,  p.  396,  n.  4.  Cependant  il  faut  aussi  noter  que 
l'oribasie  faisait  partie  de  l'initiation  traditionnelle  des  Courètes;  cf.  le  chant 
des  Dactyles  idéens,  dans  les  Cretois  d'Euripide  ;  REG,  XXVIII,  1915,  p.  217  sqq. 

(7)  Sur  Gybèle  comme  déesse  chthonienne,  H.  Graillot,  l.  L,  p.  200.  Le  titre  de 
HpoxaÔTiYeiJ'-'^v  donné  à  Artémis  au  Solmissos  et  dans  la  nouvelle  ville  (cf. 
Forsch.  U,  Inschr,,  n°  20/1.  10),  pourrait  être,  semble-t-il,  rapproché  dans  une 
certaine  mesure,  de  l'épithète  yiyejjlcôv  donnée  à  Hermès  comme  guide  des 
morts  ;  le  même  qualificatif  se  retrouve  à  lasos,  REG,  VI,  1893,  p.  159  ;  cf.  Forsch. 
II,  Inschr.,  n»  27,  1.  20:  àp^riyértç  ;  et  ci-après,  ch.  vi  (épithètes  rituelles). 

(8)  Dans  le  chœur  des  Cretois  d'Euripide,  cité  ci-dessus,  n.  6,  comme  un 
exemple  du  mélange  des  cultes  par  initiations  multiples,  —  avec  confusion 
entre  ces  diverses  initiations,  due  surtout  â  la  façon  dont  Euripide  traite  des 
religions  anciennes)  —  les  initiés  disent  qu'ils  ont  e  élevé  la  torche  ardente 
en  l'honneur  de  la  Mère  des  montagnes  »,  et  qu'ils  ont  t  pris  part  aux  céré- 
monies des  Courètes  ».  Dans  les  rites  agraires,  les  cérémonies  aux  flambeaux 
passaient  pour  éveiller,  réchauffer  les  forces  de  la  terre. 

(9)  Ci-dessus,  p.  296,  n.  3. 

(10)  H.  Graillot,  Cyô.,  p.  303;  Lucien,  ©swv  6iaX.,  12;  Stace,  T/ieô.,  X,  473  sqq.; 
Arnobe,  V,  16;  sur  l'oribasie  dans  les  cultes  bithyniens,  Strabon,  XII,  4,  3. 
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peut-être  les  cérémonies  du  Tmolos  (1),  plus  que  celles  de  l'Ida  (2), 
qui  ont  influencé  les  mystères  d'Éphèse  ;  peut-être  aussi  le  rite 
vint-il  de  plus  loin,  du  côté  de  l'Asie  intérieure  :  on  le  connaît 
dans  le  culte  de  Mâ-Bellone  (3).  Cette  pratique  devait  passer  jus- 
qu'en Occident.  Ainsi  dans  les  mystères  de  Gybèle-Attis,  célébrés 
à  Rome,  il  est  probable  que  les  Galles  enthousiastes  parcouraient 
le  Vatican,  devenu  la  montagne  sacrée  des  cultes  phrygiens  (4). 

Nous  avons  indiqué  les  rapports  de  la  danse  des  armes  avec  les 
cérémonies  de  la  rénovation  vernale.  Cette  danse  magique,  au 
jour  principal  des  mystères  du  Solmissos,  formait  l'élément 
essentiel  du  drame  sacré.  Le  mythe  qui  la  justifiait,  et  qui  fut 
d'ailleurs  emprunté  de  toutes  pièces,  lors  de  la  constitution  de 
la  légende  sacrée  éphésienne,  aux  traditions  Cretoises  sur  la  nais- 
sance de  Zeus(5),  ne  laisse  point  oublier  cette  antique  origine  (6). 
On  s'explique  ainsi  la  présence  des  Corybantes  ou  des  Gourètes, 
à  la  fois  dans  les  cultes  de  Cybèle,  et  dans  les  mystères  éphé- 
siens.  Pour  les  deux  confréries,  si  voisines  d'aspect,  la  danse 
était  essentiellement  un  rite  d'adoration  (7).  Le  célèbre  tripudium 
métroaque,  danse  «  à  trois  temps  »  des  Galles,  continue  la  tradi- 
tion des  Corybantes,  qui  prétendaient  avoir  été  instruits  de  leur 
art  par  Cybèle  elle-même;  c'était  à  la  fois,  originairement,  comme 
on  l'a  montré,  un  «  pas  d'armes  »,  et  une  danse  dutympanon  (8). 
Les  Courètes  éphésiens  ne  lui  donnèrent  jamais  un  caractère  plus 
frénétique  ;  ils  s'écartèrent,  comme  on  l'a  dit,  à  la  fois  du  vertige 
des  Galles  et  des  pratiques  sanglantes  des  fanatici  de  Mâ-Bellone. 
Il  est  possible  que  la  Lydie,  qui  avait  su  civiliser  les  Amazones, 
ait  exercé,  sur  les  Courètes  aussi^  une  influence  apaisante  (9). 

De  là  l'importance  prise  par  le  sacrifice,  dans  les  mystères 
éphésiens  du  Solmissos.  Les  danses  des  glaives  aboutissant  à 
l'effusion  du  sang  et  aux  mutilations  volontaires  n'avaient  été, 
dans  les  cultes  primitifs,  qu'un  prélude  de  la  divination.  Mais 


(1)  Anthol.  gr..  VI,  234. 

(2)  Anthol.  gr.,  VI,  218;  Catulle,  LXIII,  30  sqq. 

(3)  Tite-Live,  IV,  33;  Lactance,  Div.  InsL,  I,  21,  16. 

(4)  U.  Graillot,  l.L,  n.  8.  Cybèle  était  appelée  ôpea-tôpdjjio; ;  cf.  Orphica,  éd. 
Abel.  1885,  p.  4,  v.  21. 

(5)  Ci-après,  cli.  vi. 

(6)  C'est  la  «  danse  des  armes  »  qu'ApoUonios  de  Rhodes  fait  exécuter  par 
les  Argonautes  eux-mêmes  en  l'honneur  de  la  méter  Dindyméné,  Argon.,  I, 
1134;  cette  danse  paraît  figurée  sur  une  mosaïque  du  Metrôon  d'Ostie.  Dans 
certaines  villes  de  l'Italie,  le  culte  de  Mars,  dieu  du  printemps  et  ])rotecteur 
de  l'agriculture,  comportait  aussi  des  danses  de  jeunes  filles  appelées  Saliae 
virgines,  par  comparaison  avec  les  Saliens  ;  cf.  H.  Graillot,  Cyb.,  p.  424,  n.  9. 

(!)  Lucien,  nep\  o^x"^^'»  '^^>  déclare  qu'il  n'y  a  point  de  mystères  sans 
danses. 

(8)  H.  Graillot,  l.l.,  p.  302-3,  et  n.  7  du  la  p.  301,  sur  l'invention  du  tympa- 
non  par  les  Corybantes. 

(9)  Sur  la  TtpûXiç  des  Amazones  (Callimaque,  Hymn.,  el;  'ApTÉjx.,  v.  237-243), 
rapprochée  de  la  danse  des  Courètes,  cf.  J.  Pœrner,  De  Curetibus,  p.  285. 
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rÉphésia  ne  prophétisait  point,  non  plus  que  ses  ministres,  et 
c'est  seulement  par  rappel  des  oracles  des  Gourètes  (1)  que  la 
confrérie  éphésienne  a  connu,  tardivement,  la  îsooo-xoTrta  d'après 
l'oblation  de  victimes  animales.  Les  sacrifices  comportaient,  sur- 
tout et  d'abord,  des  libations  accompagnées  de  la  flûte,  et  des  fu- 
migations d'encens.  On  a  étudié,  à  propos  des  pratiques  cultuelles 
des  Gourètes,  ce  que  nous  pouvions  connaître  de  cette  liturgie, 
spéciale  à  la  confrérie  (2).  Strabon  parle  formellement  des  ôuo-îki 
de  la  panégyrie  du  Solmissos.  Il  serait  vain  de  chercher  à  déter- 
miner plus  précisément  quelques  particularités  de  ces  cérémo- 
nies. Nous  ne  sommes  pas  mieux  renseignés,  à  plus  [forte  raison, 
sur  Vinitiation  même,  qui  se  faisait  chaque  année,  aux  fêtes  so- 
lennelles, initiation  à  la  suite  de  laquelle  les  mj^stes,  hommes  ou 
femmes,  devenaient  xoupïjreç  eùffsgstç.  L'inscription  la  plus  sugges- 
tive concernant  cette  cérémonie  essentielle  des  mystères  éphé- 
siens  (3),  nous  a  surtout  révélé  un  syncrétisme  étendu,  dont  nous 
avons  parlé;  le  culte  mystique  d'Apollon  Glarios,  comme  on  le 
voit,  y  avait  place  (4).  D'autres  mélanges  ont  leur  intérêt  :  on 
constate  notamment,  par  l'inscription  susdite,  la  fusion  du  culte 
artémisiaque  du  Solmissos  et  d'Ortygie,  au  ii*  siècle  de  notre 
ère^  avec  les  mystères  éleusiniens  de  Démèter  et  de  Goré,  célé- 
brés à  Éphèse  depuis  l'époque  ionienne  archaïque  (5).  Le  texte 
émane  d'une  initiée,  *«gwvt«  ^XazxtV/a,  issue  d'une  vieille  famille 
éphésienne  (6),  elle-même  prytane.  Elle  remercie  tous  les  dieux, 
et  spécialement  Hestia  Boulaia,  Déméter  et  Goré,  le  Feu  incor- 
ruptible, Apollon  Glarios,  et  Sôpolis,  de  ce  que,  dit-elle,  ils  l'ont 
rendue  «  parfaite  »,  «  complète  »  (7),  en  lui  permettant  d'accom- 
plir tous  les  mystères,  avec  son  mari  et  ses  enfants.  On  trouve 
des  expressions  analogues  dans  la  liturgie  des  rs^srat  de  Glaros  (8). 
Sur  la  liste  de  Gourètes  qui  complète  cette  dédicace,  et  qui  per- 
met ainsi  de  l'utiliser,  sans  hésitation,  pour  l'histoire  des  céré- 
monies du  Solmissos  et  d'Ortygie,  figurent  d'ailleurs  des  person- 
nages dont  les  fonctions  sont  susceptibles  d'avoir  eu  un  sens  pu- 


(1)  Cf.  W.  R.  HaUiday,  Greek  divinat.,  p.  70  sqq  (avec  les  textes).  Comme  on 
l'a  remarqué,  les  sacrifices  qui  visaient  à  régler  l'action  des  esprits  de  la 
nature  étaient  le  prélude  logique  de  ceux  qui  servent  à  la  divination;  sur  la 
liaison  entre  la  mautique  et  la  vie  télestique,  Platon,  Phaedr.,  p.  248  e  ;  K.  E. 
de  Jong,  Das  antike  Mystenenwesen,  p.  157,  p.  164. 

(2)  Cf.  ci-dessus,  p.  283  sqq.,  UpoaxoTio;,  aTrovSaûXr,;,  ô  èul  6-jjiiaTpoO. 

(3)  J.  Pœrner,  De  Curelibus,  p.  293,  n°  30.  v 

(4)  Cf.  ci-dessus,  p.  284. 

(5)  Cf.  ci-dessus,  p.  284,  n.  6-7. 

(6)  On  remarque  qu'un  ^aêtovto?  ^XàxxtXXo;  était  déjà  connu  par  une  autre 
dédicace,  à  Éphèse  même;  CIG,  II,  n»  2995. 

(7)  "Oti  . . .  oAoxXyipoùaàv  (jle  ....  àTroxaTécmrjo-av.  On  se  réfère  ici  au  texte 
donné  par  J.  Pœrner,  texte  qu'il  vaudrait  la  peine  de  revoir  directement 
sur  la  pierre. 

(8)  Sur  les  différents  degrés  de  l'initiation  clarienne,  cf.  ci-a;)rô.«,  p.  303  sqq. 
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rement  symbolique.  L'iXatoOxoç,  *ag.  Kuptaxoç,  était-il  un  porteur 
d'olivier  sacré,  ce  feuillage  rappelant  l'arbre  de  Léto,  dans  le 
téménos  d'Ortygie?  (1)  Faut-il  voir,  par  ailleurs,  dans  la  xa>a9ï;<j)6|3oç, 
*«§.  Zwo-t/xy?,  une  officiante  de  la  xaT«x>to-iç  (2)?  Et  que  seraient  les 
quatre  Éphésiennes  dites  «  ixocvrmlûpioi  »,  dont  les  noms  sont  men- 
tionnés enfin,  après  la  liste  des  initiés  devenus  Gourètes?(3)  Il 
est  à  souhaiter  —  pour  dissiper  toutes  obscurités  —  que  de 
nouveaux  textes  s'ajoutent  à  ceux  qui  sont  déjà  connus,  au  sujet 
de  cette  confrérie  ;  on  voudrait  pouvoir  comparer  plus  efficace- 
ment ses  pratiques  avec  celles  des  mystères  de  Samothrace,  où 
intervenaient  Hécate,  et  les  Gabires,  parents  des  Gourètes  (4), 
surtout  avec  les  mystères  d'Apollon  Glarios  célébrés  tout  auprès 
d'Éphèse,  et  associés  parfois,  comme  l'on  voit,  aux  cérémonies 
du  Solmissos. 

Les  témoignages  recueillis  sur  la  fête  du  Solmissos  donnent  une 
assez  grande  importance  aux  festins  et  <ru|X7r6<Ti«.  On  peut  distin- 
guer: un  banquet  de  vigile,  payé,  au  temps  de  Commode,  par  les 
fonds  de  la  yspouo-îa  et,  probablement  aussi,  d'après  Strabon,  par 
les  contributions  volontaires  des  véoi.  Le  lendemain,  les  o-upTrôo-ia 
des  Gourètes,  mentionnés  par  Strabon  ;  enfin,  la  xaraxWiç  rituelle. 

Le  banquet  de  vigile  était  certainement  le  plus  profane,  bien 
qu'on  ne  doive  pas,  même  pour  lui,  insister  à  l'excès  sur  ce  carac- 
tère. La  présence  d'un  àyvsûp^^-nç,  directeur,  semble-t-il,  des  rites  de 
purification  et  d'abstinence,  dans  la  hiérarchie  religieuse  des  Gou- 
rètes (5),  fait  penser  que  les  mystères  du  Solmissos  pouvaient  être 
précédés  de  «  neuvaines»,  analogues  à  celles  qui  sont  connues  pour 
d'autres  religions  à  mystères (6).  Les  rivalités  des  véoi  dans  l'orga- 
nisation du  banquet  inciteraient  d'autre  part  à  supposer  l'exis- 
tence d'un  ^siTTvoxptTVî;  (7);  on  est  conduit  ainsi  à  rapprocher  même 


(1)  Sur  les  libations  d'huile,  cf.  Porphyre,  De  abstinent.,  II,  20,  p.  38  (citant 
Théophraste). 

(2)  Le  poète  comique  Euboulos  avait  écrit  des  KaXaOTjçôpot  {F.C.  Gi\,  p.  443, 
éd.  A.  Meinekc)  ;  cf.  Hésychius,  s.  v.  '.  oî  xa.  {/.aYeipixà  çÉpovTe;  (ci-après,  xarâxXi- 
<nç);  une  fête  d'Artémis  Bendis,  en  Bithynie,  était  dite  KdcXaOoç  ;  Callinicos, 
De  S.  Hypatio,  p.  129,  3;  cf.  Rhein.  Mus.,  L,  1895,  p.  145  sqq. 

(3)  Cf.  Du  Gange,  Glossarium,  s.  v.  Mantela. 

(4)  J.  Pœrner,  l.l.,  p.  281.  Sur  les  mystères  d'Hécate,  à  Samothrace,  cf.  Steu- 
ding,  dans  W.  Roscher,  Lexic,  I,  p.  1893;  M.  P.  Nil sso n,  6?nec/i.  Feste,  399  sqq. 
Les  Gourètes  étaient  appelés  ôpytoçâvTat  dans  la  poésie  ori-hique;  cf.  Hymn., 
XXXI,  5;  Pollux,  1,  35;  sur  les  mystères  des  Gabires  de  Samothrace,  cf.  Bloch, 
dans  W.  Roscher,  Lexic.  Il,  s.  v.  Megaloi  Theoi. 

(5)  Cf.  ci-dessus,  p.  285. 

(6)  Par  exemple,  dans  les  fêtes  de  Déméter  Éleusinienne,  de  Gérés,  de  Bacchus, 
d'Isis;  c'était  l'époque  qu'on  appelait  àyveta;  xatpôç  ;  cf.  Julien,  Orat.  V, 
p.  177  A.  Pour  les  abstinences  métrooques  (Hésychius,  s.  v.  àyto-Teîai),  et  pour 
la  période  du  «  Gastus  Matris  deum  >,  cf.  ci-dessus,  p.  285,  n.  2. 

(7)  Sur  un  ôatTrvoxptTr,:,  mentionné  par  l'inscription  du  Lucus  Furrinae,  au 
Janicule,  cf.  en  dernier  lieu,  F.  Cumont,  CRAI,  1917,  p.  275-284  (avec  men- 
tion des   textes  se  ra])portant  â  la  8et7:voxpca-iç).  F.  Gumont  a  bien  montré  la 
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ce  banquet  des  repas  rituels  connus,  en  général,  pour  les  religions 
égyptiennes,  asiatiques,  syriennes,  etc.  Ni  sur  les  «xuaTrô-rta  des 
Gourètes,  ni  surtout  sur  la  xarax^to-t;  du  jour  des  mystères,  nulle 
divergence  d'interprétation,  du  moins,  n'est  possible.  Pour  les 
o-y^TTôo-ta,  il  est  connu  qu'ils  débutaient,  même  dans  la  vie  ordi- 
naire, par  des  libations  aux  dieux.  Dans  l'Artémision,  de  type 
éphésien  hellénisé,  installé  à  Scillonte  par  Xénophon  après  Goro- 
née  (394  av.  J.-G.),  on  voit  que  la  déesse  fournissait,  à  ceux  qui 
vinrent  camper  sous  la  tente  pour  ses  fêtes,  de  la  farine,  du  pain, 
du  um,  des  friandises  (Tpay/j/xara),  et,  en  général,  le  produit  des 
chasses  (1).  La  xarax^to-tç  (2)  s'ordonnait  aussi  sur  place  au  Solmis- 
sos,  —  les  temples  voisins  d'Ortygie  contenant  encore,  au  temps 
de  Strabon,  plusieurs  statues  de  culte,  dont  certains  a?oawa  archaï- 
ques, qui  devaient  servir  de  préférence  pour  ces  cérémonies.  Il 
n'y  avait  donc  point  à  organiser  là  de  J'ciTrvo^opiaxvi  Tzoïnz-n,  comme 
pour  la  fête  de  Daitis  (3).  La  déesse  venue  de  chez  elle,  tout  à 
côté,  présidait  ;  on  a  conjecturé  avec  quelque  vraisemblance  que 
divers  corps  et  confréries,  les  gérousiastes,  par  exemple,  avaient 
pu  assister  en  vêtements  blancs  à  la  fête  (4). 

Le  repas  sacré  a  toujours  tenu  une  grande  place  dans  les  cultes 
du  monde  oriental,  égyptien  (5)  ou  asiatique.  Or,  à  Éphèse,  nous 
le  retrouverons,  sous  des  formes  diverses,  pour  toutes  les  fêtes. 
On  n'est  pas  surpris  du  rôle  spécial  qu'il  a  eu  dans  les  religions 


valeur  religieuse  des  banquets  syriens,  qui  ont  toujours  eu  un  caractère 
mystique;  mais  on  hésitera  à  croire  que  le  SstTcvoxptxriç  ait  été  chargé,  à  l'oc- 
casion, de  juger  du  degré  d'initiation  des  mystes  ;  étant  donné  que  l'expression 
est  quelquefois  traduite  simplement  par  «  surveillant  des  repas  publics  », 
cf.  G.  Wissowa,  Hermès,  XLIX,  1914,  p.  G26  sqq.;  attendu,  aussi,  qu'on  voit,  p. 
ex.,  dans  le  règlement  attique  des  lobacchoi,  des  prêtres  chargés  de  juger 
certaines  dérogations  aux  banquets  de  la.  confrérie  (SylL^^n^  1109,  1.  54),  on 
considérera  plus  volontiers  que  la  SeiTuvoxpicnç  pouvait  comporter  seulement 
le  contrôle  administratif  de  repas  religieux,  ou  organisés  à  propos  de  fêtes 
(cf.  les  magistri  cenarum  de  Lanuvium,  dans  un  règlement  du  collège  de  Diane 
et  d'Antinous  :  CIL,  XIV,  2112;  J.  P.  Waltzing,  Les  corporations  professionnelles, 
I,  1895,  p.  420.)  A  propos  de  cette  question,  A.  Loisy,  Rev.  d'hist.  et  litt.  relig., 
VI,  1920,  p.  290-1,  émet  l'idée  que  l'apôtre  Paul  aurait  pu  connaître  l'orga- 
nisation des  repas  mystiques. 

(1)  Anahas.,  V,  3,  4-13.  Pour  les  consécrations  de  pain  et  de  vin  dans  les 
mystères  de  Cybèle  à  Rome,  ou  dans  les  TsXsTa:  des  Gabires  à  Samothrace,  pour 
les  offrandes  d'autres  breuvages  (eau,  miel,  lait),  cf.  H.  Graillot,  Cyb.,  p.  181-2. 

(2)  Forsch.  II,  Inschr.,  n»  20,  1.  17;  cf.  l'expression  xXia|xo\  xarà  TptxXlvta, 
dans  une  inscription  d'.Egialé,  'Eç.  àpx-,  1907,  p.  189,  1.  55  ;  cf.  aussi  les  men- 
tions de  cenatoria  et  triclinia  dans  le  culte  de  Jupiter  Dolicheuus,  CIL,  III, 
4789  ;  VI,  30931;  XI,  696. 

(3)  Pour  cette  fête,  cf.  ci-après,  p.  312  sqq.  R.  Heberdey,  Forsch.  II,  bischr., 
20,  1.  17  (comment.),  a  rappelé  à  tort  le  texte  IBM,  III,  n»  577.  qui  se  rapporte, 
comme  un  passage  de  Ménandre  dont  R.  Heberdey  n'a  pas  tiré  parti  (Kt0a- 
pKTTT);,  V.  92),  à  la  procession  de  Daitis. 

(4)  R.  Heberdey,  ZJ.,  1.  17  :  xat'  £[6oç  >£ux£t[J.ovo\iv-aç  ?]  ;  cf.  Forsch.  II,  Inschr. 
n»  27,  1.  442,  et  ci-dessus,  p.  245,  n.  1. 

(3)  Cf.,  pour  les  cultes  égyptiens,  en  dernier  lieu,  P.  Roussel,  Les  cultes  égypt, 
à  Délos  du  IIIo  au  /"  *.  av.  J.-C,  p.  285  et  n.  5. 
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à  mystères  (1),  quand  on  connaît  les  liens  qu'il  créait,  liens  de 
véritable  communion  (2),  soit  entre  le  dieu  et  les  mystes,  soit  en- 
tre le  dieu  et  les  simples  membres  de  la  communauté,  rapprochés 
pour  le  festin  rituel.  Il  faut  admettre  qu'à  Éphèse,  même  les 
banquets  réguliers  organisés  par  les  ètrariveç,  —  prêtres  dits,  à  l'or- 
dinaire, du  fait  de  leurs  fonctions,  ^airù/zoveç  et  s(7TtaTo,oeç(3),  —  ont 
pu  avoir  ce  caractère  général  de  sacrifices  de  communion.  De  tels 
repas  de  communautés  ont  naturellement  aidé  à  créer  l'habitude 
de  la  réunion  des  fidèles  dans  les  locaux  du  temple,  hestiatéria  ou 
stoai,  et  il  est  superflu  d'insister  sur  la  façon  dont  ils  ont  ainsi 
favorisé  l'établissement  de  quelques  usages  de  l'église  chrétienne 
primitiv^e  (4).  Or  les  lo-o-flvsç  sont  connus  dans  l'Artémision  dès  le 
début  de  l'époque  hellénistique  (5).  Une  pièce  de  Ménandre, 
écrite  à  la  fin  du  iv^  siècle,  mentionnait  aussi  une  âcnzvofopLu  à 
Éphèse  (6).  De  cette  époque  déjà  ancienne,  il  faudrait  même  re- 
monter plus  haut  encore,  vers  les  temps  archaïques,  où  dominait 
le  goût  des  Lydiens.  Peut-être  les  contemporains  de  Grœsus  n'a- 
vaient-ils pas  chargé  d'un  sens  très  religieux  les  banquets  qu'ils 
se  plurent  à  organiser  somptueusement.  Pourtant,  ils  obéissaient 
là,  eux-mêmes,  plus  ou  moins  clairement,  à  d'antérieures  tradi- 
tions. Avant  eux,  celles-ci  avaient  déjà  fixé  la  valeur  religieuse 
du  repas  rituel,  pris  face  à  face  avec  un  dieu.  Les  monuments 
hittites  montrent  aujourd'hui,  en  effet,  les  représentations  pre- 
mières d'un  tel  rite  de  communion,  associant  magiquement  le 
fidèle  adorateur  à  son  suzerain  surnaturel,  par  l'absorption  en 
commun  d'un  breuvage  aux  puissances  contraignantes  (7). 

(1)  p.  ex.  :  I.  Cultes  irano-phrygiens  :  banquets  mithriaques,  F.  Cumont, 
Milhra,  p.  320,  Dieterich,  Eine  Mithrasliturgie,  p.  100  sqq.  ;  banquets  de  Cybèle- 
Attis,  H.  Graillot,  Cyb.,  p.  180  sqq.  —  II.  Mystères  de  Samothrace;  A7'ch.  épigr. 
Mitt.,  VI,  1882,  p.  8,  n.  14.  On  rapprochera  aussi,  des  banquets  éphésiens 
des  Courètes,  ceux  qui  accompagnaient,  à  Priène,  le  sacrifice  à  Cronos  Basileus 
et  aux  Courètes;  ils  étaient  présidés  par  un  jeune  homme  appelé  le  pao-tXeûç, 
rappelant  peut-être  le  upwToxoup'^ç  d'Éphèse.  Miss  Harrison,  Themis,  p.  254-255, 
les  compare  aux  repas  sacrés  des  fêtes  de  Cronos,  souvent  très  licencieux, 
et  que  présidait  aussi  un  «  roi  »  temporaire;  à  l'Hécatésion  de  Lagina,  où 
l'on  célébrait  des  mystères  appelés  dans  certains  textes  opyia,  il  y  a  eu  aussi 
des  banquets  de  fidèles;  cf.  J.  Hatzfeld,  BCH,  LXIV,  1920,  p.  81,  n«  14  ;  p.  84 
sqq.,  n"  18,  1.  6  sqq. 

(2)  Dans  le  culte  de  Venus  Cselestis,  on  voit  mentionné,  parmi  le  mobilier 
liturgique,  un  mantelium,  sorte  de  nappe  pour  la  communion. 

(3)  Ces  deux  épithètes  sont  données  à  Sérapis  lui-même  par  ^lius  Aristidès, 
XLV,  27  (éd.  Keil). 

(4)  C.  QXemen,  Der  Einfluss  der  Mysterienrelig.  auf  d.  ulteste  Christenturn,  Reli- 
gionsgesch.  Vers,  und  Vorarbeiten,  XIII,  1913,  p.  49  sqq.,  a  nié,  toutefois,  ces 
influences;  cf.  I.  Lévy,  Rev.  épigr.,  1913,  p.  251-253;  A.  Salatch,  Berl.  philol. 
Wochenschr.,  1914,  col.  253-255;  W.  Weber,  ibid.,  1914,  col.  480. 

(5)  Cf.  ci-dessus,  p.  190  sqq. 

(6)  Ktôapto-TTÔç,  V.  92. 

(7)  Cf.  H.  Sayce,  A  Seal-Cylinder  from  Kara-Eyuk,  et  The  hittite  communion 
table  at  Maras'h,  dans  Proceed.  of  the  Soc.  of  biblical  arch.,  XXXII,  1910, 
p|  177  sqq.  ;  253  sqq.    L'origine  préhellénique  des  mystères  grecs  n'est  pins 
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B.  Claros. 

Oq  ne  peut  songer  à  consacrer  ici  une  étude  détaillée  aux  mys- 
tères de  Claros.  A  peine  viennent-ils  d'être  connus.  Nous  classe- 
rons d'abord,  par  ordre  chronologique,  les  sept  inscriptions  qui 
les  ont  récemment  révélés  sur  place.  Elles  datent,  toutes  jusqu'ici, 
du  second  siècle  de  notre  ère  : 

I.  63^  prytanie  d'Apollon.  Proscynème  d'Amisos  du  Pont  (132  ap  . 
J.-G.)  (i)  : 

L.   12-15  :  ©sOTrpÔTTOi  T^Qo\y]  \  Hpiaizoc,  Toûi^wvoç  xat  |  \\{ôt:\io^)  \Io<)t:ioc,  Kcùlt- 
'/krjq,  I  omvâç  uuvjÔî'vts;  svâSocTsua-av,  etc. 

II.  Prytanie  du  prophète  Kl.  'VoOfo;.  Proscynème  de  Neocaesareia 
du  Pont  i"^)  : 

L.  8-11  :  ©soTrpÔTTot 'AvTwvtoç  I  NâtxvjTïj;  tarpôç,  xat  *>a6ou>.ïjtoç  Bà(TO-o[ç]  (  ftuvj- 
ôî'vTSç  xat  svSaTEuaravTSç  |  Sy^pvjo-avTOj  etc. 

III.  87^  prytanie  d'Apollon.  Proscynème  de  Dionysopolis,  Mœsie 
inférieure  (3)  : 

L.  9-12  :  ©soTî-pÔTToç  I  [©Jeôî^wiooç 'Attïjuovoç  v.py^i\\Bpz\ù(i  t^ç  itccrpiaoç  '  iTrerûslors 
XKÎ  inj(Trr]ptCK. 

IV.  87^  prytanie  d'Apollon.  Proscynème  d'Odessos,  Mœsie  infé- 
rieure (4)  : 

L.   9-13  :  &soTvp67voq  I  [&sof  ?]avv;<;  'Apto-Tox^î'ou;  ]  [ô  sx?]  roy  yî'vouç  upyjsp(Kriy.ôq. 
\  [sT:pé](jSsvsv  ex  twv  tc^t'wv  |,   [sTzsjrfksŒS  x«t  u.\i(Tr-rjptc(.. 

V.  57®  prytanie  d'Apollon.  Proscynème  de  ^Sfoôi,  Macédoine  (5)  : 

L.  9-12  :  [©sojTTpÔTTOç  A.  Kop^xiltoq  |  [Mou]v(?txiavôç  Kpoxoç  |  [ysjvouç  ^t^OTraTTTrt- 

^WV  •  [   [s7r]sT2^S(7c  Xat    pLU7XYjpi.X. 

VI.  i  00°  prytanie  d'Apollon.  Proscynème  de  Lappa,  Crète  (6)  : 

L.   5-7  :  ©îOTrpÔTTOç  I   ' k'j§ pv/.hq   ^Ale^dvSporj.  7ra/5a>[aê]&>v  rà  |xu(TTïj/)i[a]  |  svîêa- 

T£U(7£V. 

VII.  y(?/«  (PA)  prytanie  d'Apollon,  proscynème  d''Amasia  du 
Pont  (7)  : 

L.  7-13  :  ©cOTrpÔTTOç   A.    AopÎTtoç  |  n«vx«/!57roç.  "'Htôâoi   AopitTioç   Tgpru),).2rvoç,   | 


aujourd'hui  contestée  ;  cf.  p.  ex.,  Goblet  d'Alviella,  RHR.,  LXXXI,  1920,  p.  1 
sqq.  Les  influences  égyptiennes  ont  été  souvent  mises  en  lumière;  mais  celles 
de  l'Asie  mésopotamienne  ne  sont  guère  moins  importantes  ;  sur  les  rites 
d'initiation  secrète  à  Nippour,  cf.  F.  Thureau-Dangin,  Rev.  d'assyriol.  XVI, 
1919,  p.  117  sqq;  XVII,  1920,  p.  53  sqq;  la  communion  sacrée  en  usage  chez 
les  Hittites,  s'est  retrouvée  ensuite  chez  les  Iraniens,  les  Scythes;  cf.,  p.  ex., 
M.  Rostovtzeff,  REG,  XXXII,  1919,  p.  476  sqq. 

(1)  Macridy,  I,  n»  iv,  4,  p.  170.  Sur  cette  date,  proposée  par  B.  Haussoullier, 
Rev.  philoL,  XXII,  1898,  p.  2o7  sqq.,  cf.  ci-dessus,  p.  200,  il°2. 

(2)  Macridy,  I,  n»  ii,  2.  p.  165.  La  date  est  voisine  de  l'année  132  ap.  J.-C. 

(3)  Macridy,  II,  n»  15,   p.   50.   Pour  le  chiffre  de  la  prytanie  (us')  q^e  nous 
restituons,  cf.  p.  205,  n»  9. 

(4)  Macridy,  II,  n»  16,  p.  51. 

(5)  Macridy,  II,  n»  27,  p.  52. 

(6)  Macridy,  II,  n»  2,  p.  46. 

(7)  Inédit,  inv.,  n»  94;  en  place  sur  une  colonne  Sud  des  Propylées. 
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Katraioç  Fatov,  ®c6fikoc;  Tatou,  'loùltoi;  'Iov\1lov,  'Iou)aavôç  ^lovliou  oî 
x«t  l^uïjôïjo-av  I  Tw  ôê&i,  Jtà  rô  ftlorsLuov  xat  otloQsov  roù  \  QsoTcpàivou, 
(Xvvauïjôî'vTOç  xat  [  aùrou   (1). 

M.  B.  Haussoullier  n'avait  pas  cru  pouvoir,  en  1898,  d'après  le 
seul  texte  (n"  I)  dont  on  disposait  alors  (2),  admettre  la  réalité  de 
mystères  clariens.  Dans  l'inscription  de  la  63®  prytanie,  il  ex- 
pliquait les  expressions  puïjôsvTeç  et  èvseaTsuo-av,  par  rapport  à  la 
consultation  de  l'oracle  ;  il  pensait  que  les  Bio-rpoizoï  d'Amisos 
auraient  été  admis  exceptionnellement  à  pénétrer  dans  Vadyton 
pendant  la  consultation  (3).  D'après  l'ensemble  des  sept  inscrip- 
tions déjà  retrouvées,  et  qui  emploient  des  termes  différents,  mais 
tous  explicites,  nul  doute  ne  peut  subsister  désormais  :  il  existait 
à  Glaros,  au  moins  au  ii®  siècle  de  notre  ère,  mais  probablement 
aussi  déjà  plus  anciennement,  des  mystères,  auxquels  se  sont  fait 
initier,  à  l'occasion,  certains  délégués  de  villes  étrangères,  venus 
pour  consulter  l'oracle.  Parmi  ceux  qui  nous  sont  connus,  on  voit 
que  plusieurs  ont  participé  aux  mystères  clariens  la  même  an- 
née, lors  de  la  87^  prytanie  du  dieu.  Les  adeptes  de  ces  mystères 
pouvaient  venir  de  fort  loin:  trois  groupes  représentent  des  villes 
du  Pont(i,  II,  vu),  deux  des  villes  de  la  Mœsie  inférieure  (m,  iv); 
un  autre  était  originaire  de  Macédoine  (v),.un  autre  de  Crète  (vi). 
On  remarquera  qu'un  député  de  Néocaesareia  du  Pont,  a  fait  men- 
tionner sur  le  proscynème  de  sa  ville  sa  qualité  de  tarpôç  (ii)  (4). 
Il  y  a  déjà  bien  des  raisons  dépenser  que,  père  d'Asclépios,  Apol- 
lon ne  s'était  jamais  désintéressé,  à  Glaros  pas  plus  qu'ailleurs, 
d'un  art  dont  il  avait  transmis  les  principes  à  son  fils  ;  pour- 
tant, rien  n'atteste  encore  que  l'initiation  aux  mystères  clariens 
ait  eu,  en  fait,  un  intérêt  spécial  pour  les  médecins.  Deux  des 
personnages  connus  par  les  inscriptions  ici  utilisées  sont  nom- 
més comme  membres  du  clergé  de  leur  ville  ;  l'un  était  upxtspsvç 
de  Dionysopolis  en  Mœsie  inférieure  (m)  ;  un  autre,  eeoTzpàitoç 
d'Odessos  (iv),  aurait  été,  semble- t-il,  v.pxtspoL-:tv.bc,  Sw.  yévovç  (5).  Le 
BsonpôTToç  macédonien  de  Stobi  (v)  fait  inscrire  sur  la  pierre  sa 
qualité  de  membre  du  ye'voç  «î>t).07ra7r7rt^wv.  Le  esoirpoTzoç  d'Amasia  du 
Pont,  venu  lors  de  la  101®  prytanie  d'Apollon  (vu),  s'est  d'a- 

(1)  On  notera  la  confirmation  que  trouve,  dans  cette  inscription,  l'hypothèse 
présentée,  à  propos  de  l'origine  étrangère  des  délégations  de  jeunes  gens  et 
de  jeunes  filles  chargées  de  chanter  les  hymnes  (p.  265,  n.'5).  Ce  sont  évi- 
demment des  jeunes  gens  d'Amasia  du  Pont  que  le  GeoTvpoTioç  a  fait  ici  initier. 

(2)  Rev.  philoL,  XXII,  4898.  p.  268  sqq. 

(3)  P.  268.  Pour  le  sens  de  [xueîv,  «  initier  les  néophytes  »,  cf.  P.  Foucart, 
Les  Grands  Mystères  d'Eleusis  dans  les  Mém.  de  VAcad.  des  Inscr.,  t.  XXXVII, 
1904,  p.  93,  n.  2. 

(4)  C'est  le  seul  cas,  pour  les  inscriptions  trouvées  jusqu'ici,  de  la  men- 
tion d'une  ])rofession  civile. 

(5)  Ce  personnage  a  fait  stipuler  sur  l'inscription,  qu'il  avait  payé  lui-même 
les  frais  de  son  ambassade.  A  Glaros,  l'expression  èupéageue  n'est  employée 
que  dans  ce  texte,  à  notre  connaissance. 
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bord  fait  initier  lui-même  ;  puis,  plein  de  zèle,  il  a  fait  initier  en 
même  tempS;,  à  ses  frais,  semble-t-il,  le  ^opôç  des  ijîQcoi  qui  avaient 
chanté  pour  Amasia  l'hymne  de  remerciement  au  dieu  clarien. 

Ainsi  l'oracle  profitait  aux  mystères.  Une  inscription  récem- 
ment trouvée  à  Éphèse  est  venue  attester  un  syncrétisme  inté- 
ressant, entre  le  culte  mystique  d'Apollon  Glarios  et  celui  des 
Gourètes  du  Solmissos.  On  a  parlé  ci-dessus  de  ce  texte  (4),  qui 
rapproche  fort  utilement  pour  nous  les  usages  et  les  aspirations 
des  deux  sanctuaires.  L'initiation  qui  créait  à  Ortygie  des  xoTjp/jTeç 
cùo-ggsîç  pouvait  présenter  des  analogies  avec  les  pratiques  aujour- 
d'hui connues  à  Glaros  même. 

Les  expressions  employées  à  Glaros,  dans  les  comptes-rendus 
de  la  Tc).£T>î  mystique,  diffèrent  ;  on  trouve  trois  fois  :  IttstAso-s  rà 
ILXKTXT.pM  (m,   IV,  V,  même  année).   Deux  proscynèmes  portent  : 

puïj^s'vreç  evcSccTsUcrav  OU  ^ur.Qhzsq  xcct  IvSaTîûo-avTîç  e;^/3V3 (ravro  (l,  II).  Ail- 
leurs,   l'inscription   dit  seulement  :  7rapcc)^agwv  rà  iJ^vur-npix  svseàTSuo-ev, 

OU  plus  simplement  encore  :  kau-nd-oarxv. 

]iocpoàKu.6d'jcLv  rà  tivtrrôptx  Semble  l'équivalent  de  iiu-nOnvut.  G'est 
recevoir,  de  l'hiérophante  par  exemple,  —  à  supposer  que  ce  per- 
sonnage ait  aussi  existé  à  Glaros,  ce  qui  ne  nous  est  pas  encore 
attesté,  —  les  formules  secrètes  :  zà  ànàpp-nroc,  tc<  appnTo:  (2) .  Il  pa- 
raît certain  que  laSareOsty  marque  ensuite  un  stade  supérieur  de 
l'initiation  (3),  et  l'on  peut  croire  qu'achever  à  Glaros  l'instruc- 
tion mystique  s'appelait  «  èT:irs>sïv  rà  ax^n-npioi.  ». 

On  s'arrête  avec  curiosité  devant  l'expression  sixSarsûstv;  non 
seulement  parce  qu'un  siècle  environ  avant  d'avoir  été  employée 
sur  les  inscriptions  déjà  retrouvées  à  Glaros,  elle  semble  connue 
de  l'apôtre  Paul  (4);  mais  aussi,  parce  que,  sans  nous  renseigner 
assez  complètement,  elle  permet,  du  moins,  d'entrevoir  une  part 
du  secret  que  l'antiquité  a  gardé  si  fidèlement.  Le  mot,  rare, 
semble  avoir  signifié  :  «  mettre  le  pied  sur  un  seuil  »,  ou  peut- 
être,  au  sens  fort,  accéder  ainsi  dans  Mnabatoriy  par  la  vertu  d'une 
préparation  mystique.  W.  Ramsay  et  S.  Reinach  ont  indiqué,  les 
premiers,  que  les  mystères  phrygiens  pouvaient  fournir  certains 
éléments  pour  l'explication  du  terme  (5).  Les  plus  récentes  étu- 

(1)  Cf.  p.  284,  299-300. 

(2)  Ch.  Lécrivain,  Dict.Antiq.  Saglio-Pottier,  s.  v.Mysteria,  III,  p.  2142,  n.  6. 

(3)  W.  Ramsay,  BSA,  XVIII,  1911-2,  p.  44  sqq.  Cf.  les  èuoTcxai  d'Eleusis  ou  de 
Samothrace,  initiés  du  degré  supérieur  ayant  accompli  un  stage  d'un  an  au 
moins  ;  P.  Foucart,  l.l.,  p.  97  (Eleusis),  et,  pour  Samothrace,  Inscr.  gr,  ad  res 
roman,  pertin.,  I,  n°  851.  Un  passage  de  Plutarque,  Vit.  Pompej.,2i,  signalant 
les  déprédations  des  pirates,  compte,  il  le  faut  noter,  le  KXâptov  au  nombre 
«  Tûv  àoruXwv  xat  àêaTtov  tepcôv  ». 

(4)  Épitre  aux  Colossiens,  II,  18  (comptée  généralement  comme  paulinienne 
avec  des  retouches).  Sur  le  rapprochement,  W.  Ramsay,  BSA,  XVIII,  1911-12, 
p.  46;  The  Athenaeum,  25  janv.  1913;  il  a  été  repris  par  S.  Reinach,  Rev. 
arch.,  XXIV,  1914,  II,  p.  142-3. 

(5)  L'antiquité  a  connu  des  ^pûyioc  Xoyoi,  dont  un  recueil,  composé  par  Dia- 
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des  sur  l'initiation  phrygienne  des  mystères  de  Gybèle-Attis  (1) 
établissent,  par  exemple,  qu'après  une  sorte  de  baptême  par  Peau 
(x«ôap(Tiç),  l'initié  devait  pénétrer  dans  le  'pastos  de  la  déesse,  où  il 
recevait  les  derniers  signa  et  symbola  (2),  mais  non  sans  avoir,  au 
préalable,  subi  de  pénibles  épreuves,  reproduisant  les  tribulations 
de  l'âme  dans  son  funèbre  voyage.  Le  passage  à  la  vie  nouvelle 
était  symbolisé  lui-même  par  le  franchissement  du  seuil  du 
pastos  (3). 

La  découverte  faite  en  1912,  près  d'Antioche  de  Pisidie,  par 
W.  Ramsay  et  ses  élèves  (4),  d'un  sanctuaire  de  Men  Askaênos 
associé  à  une  parèdre  féminine  (5),  peut-elle  ajouter  les  précisions 
d'une  étude  archéologique  à  cette  information  encore  trop  théori- 
que et  abstraite?  W.  Ramsay  a  déblayé,  à  Antioche,  une  vaste 
salle  —,  d'initiation,  croit-il,  —  avec,  au  milieu,  une  sorte  de  cons- 
truction ovale,  où  l'on  tend  à  reconnaître  un  lacus  ayant  servi 
pour  quelque  rite  baptismal.  Ce  rite,  peut-être  imité  des  usages 
chrétiens,  aurait  été  accompli  en  présence  du  dieu,  censé  assis, 
en  face  du  bassin,  sur  un  trône  signalé  par  une  dédicace  (6).  On 
accédait  dans  le  local  mystique  par  deux  portes,  dont  l'une  fut 
trouvée  condamnée  ;  des  ossements  ont  été  recueillis  sous  le  pa- 
vement et  sous  les  seuils. 


goras,  aurait  servi  de  source  à  Clément  d'Alexandrie  ;  cf.  K.  E.  de  Jong,  Das 
antike  Mysterienwesen,  p.  13,  n.  3. 

(1)  H.  Graillot,  Cyh.,  p.  177  sqq.,  p.  182;  R.  P.  Lagrange,  Rev.  biblique,  XVI, 
1919,  p.  419  sqq.  Le  P.  Lagrange,  p.  454-5,  ne  s'accorde  pas  avec  MM.  H.  Grail- 
lot et  A.  Loisy  {Rev.  d'Hist.  et  litt.  relig.,  1913,  4)  sur  le  sens  de  l'introduction 
du  myste  d'Attis  dans  le  «  cubiculum  j  de  la  déesse. 

(2)  Clément  d'Alexandrie,  Cohort.  ad  gent.,  I,  2  ;  cf.  Pair,  qr.,  VIII,  c.  76  : 
ÛTTO  TÔv  Ttao-Tov  jTréBuov  ;  cf.  K.  E.  de  Jong,  IL,  p.  255  sqq. 

(3)  Le  myste  isiaque  d'Apulée,  au  moment  où  il  arrivait  vers  l'entrée  du  pas- 
tos, confesse  aussi  ses  angoisses  delà  façoa  suivante  :  «  J'approchai  des  limites 
du  trépas,  je  foulai  du  pied  le  seuil  de  Proserj)ine  ».  D'après  W.  Ramsay,  BSA, 
XVIII,  1911-12  p.  47-8,  le  geste  d'Èjxôareustv  se  trouverait  figuré  par  certaines 
représentations  des  monnaies  d'Asie-Mineure,  où  l'on  voit  un  personnage  po- 
sant le  pied,  par  exemple,  sur  une  éminence.  On  a  indiqué  que  cette  attitude, 
marquant  peut-être  uneprise  de  possession  (J.  Svoronos,  'E0v.  Moucreîov,  p.  496, 
texte),  avait  été  d'abord  prêtée  au  dieu  Sliamash  ;  cf.  ci-dessus,  p.  271,  n.  1. 
De  la  représentation  primitive  dériveraient,  pour  W.  Ramsay,  les  figurations 
des  diverses  pièces  micrasiatiques  où  l'on  voit,  par  exemple,  un  héros  mettant 
le  pied  sur  une  proue  de  navire.  On  rapprochera,  par  ailleurs,  de  l'expression 
è[xêaTeu£tv,  le  nom  des  crTixoêàtac  6eou  'Epjxavouotôoç,  sur  une  inscription  de 
ïhessalonique  (Avezou-Plcard.  BCH,  XXXVII,  1913,  p.  94,  n»  6,  ip  s.  après  J.-C); 
cf.  ci-dessus,  p.  271,  n.  1. 

(4)  BSA,  XVIII,  1911-2,  p.  37  sqq.;  p.  55  sqq. 

(5)  Le  nom  de  Men  est  attesté  par  une  inscription  du  iv«  s.  de  notre  ère  ; 
W.  Ramsay,  /./.,  p.  55  sqq.  Sur  la  déesse  parèdre,  cf.  A.  J.  Reinach,  Rev.  épigr., 
II,  1914,  p.  156-158.  L'hypothèse  Aa[[jLa-]paç  paraît  peu  plausible.  D'après 
W.  Ramsay,  la  déesse  primitive,  à  Antioclie  de  Pisidie,  était  une  Cybèle-Ar- 
témis,  p.  56-61;  le  dieu-parèdre  n'aurait  été  qu'un  «  consort  »,  tardivement 
introduit  ;  ibid.,  p.  54-56. 

(6)  A.  J.  Reinach.  Z.Z.,  ne  croyait  pas  que  ce  siège,  assez  mesquin,  pût  être 
interprété  comme  le  trône  du  dieu,  S.  Reinach,  /.Z.,  a  indiqué,  de  son  côté, 
que  le  dieu  pouvait  être  représenté  à  l'initiation  par  un  prêtre. 


LES  CONFRÉRIES,  LES  MYSTÈRES  ET  LES  FÊTES      307 

Quel  que  soit  l'intérêt  de  cette  exploration,  il  ne  semble  pas, 
malgré  W.  Ramsay,  qu'on  gagne  beaucoup  à  tenter  d'expliquer 
par  elle  les  mystères  de  Glaros.  Nous  n'avons,  jusqu'ici,  nulle 
preuve  que  la  pûvjo-tç  préalable  ait  aussi  débuté  à  Glaros,  comme 
en  certains  sanctuaires  delà  Phrygie,  par  une  immersion  baptis- 
male (1).  Sur  ce  premier  degré  de  la  préparation  mystique,  nous 
savons  si  peu,  que  nous  n'aurions  même  aucun  droit  d'indiquer  là 
une  influence  possible,  de  la  Phrygie  ou  d'ailleurs.  C'est  la  conti- 
nuation de  l'exploration  archéologique  du  hiéron  apollinien,  à 
Golophon,  qui  pourra  seule  permettre  de  dépasser  ces  prudentes 
prémisses  (2).  On  doit  indiquer,  à  ce  sujet,  que  prés  d'une  église 
byzantine  dont  Th.  Macridy  a  commencé  l'exploration  (3),  a  été 
dégagé,  à  Glaros,  l'angle  d'un  bâtiment  de  plan  quadrangulaire, 
rappelant  un  des  petits  édifices  sommairement  décrits  par 
G.  Schuchhardt  sur  l'Acropole  de  Golophon-de-la-mer  (4).  C'était 
une  salle  à  gradins  de  pierre  entourant,  sur  quatre  faces,  semble- 
t-il,bn  espace  dégagé  :  l'on  dirait  d'une  terrasse,  analogue,  peut- 
être,  à  celle  du  sanctuaire  d'Antioche  de  Pisidie  (5).  Près  de  là, 
ont  été  trouvés,  dans  l'église  byzantine,  une  inscription  en 
l'honneur  d'Athénaios  de  Pergame,  et  divers  proscynèmes.  Le 
voisinage  même  d'un  édifice  sacré  récent  attire  l'attention  sur 
cette  construction,  où  il  n'est  guère  certain,  en  définitive,  qu'il 
faille  rechercher  Vo^rjpsiov  de  Golophon-de-la-mer,  sorte  de  pa- 
lestre-école, —  vraisemblablement  d'un  dispositif  tout  autre, 
puisqu'au  témoignage  de  l'inscription  d'Athénaios,  on  y  donnait 
des  courses  à  pied  (6).  Nous  avons  plutôt  remarqué  des  ressem- 
blances sensibles  avec  les  salles  d'initiation  connues  (7).  La 
suite  des  travaux  élucidera  cette  question. 


(1)  Sur  le  €  baptême  »  païen  en  Méonie,  cf.  J.  Keil  et  A.  v.  Premerstein, 
Reise  in  Lydien,  II,  n<»  183,  p.  94  (161-162  apr.  J.  C.)  la  confrérie  s'appelle  ol 
xaTaXoy<TTixo\  MyjTpbç  ...  xal  Myivo;  Tidcfxou  xa\  Myivoç  HeTpaetTou  ;  cf.  H.  Grall- 
lot,  Cyb.,  p.  177-178,  qui  a  réuni  là  divers  textes  sur  le  baptême  par  Peau. 

(2)  W.  Ramsay,  BSA,  XVIII,  1911-12,  p.  46  sqq.  (cf.  p.  47,  n.  1)  rappelait  que 
Vaillant  avait  cru  constater  la  présence  d'un  Apollon  'Eîxêao-to;  sur  les 
monnaies  d'Éphèse  ;  mais  le  titre,  plutôt  en  rapport  avec  les  cultes  de  la 
mer,  a  été  corrigé,  par  B.  V.  Head,  en  *Ix£<Tto?  ;  sur  l'Apollon  'EfjLêào-toç,  cf. 
0.  Gruppe,  Griech.  Mythol.,  p.  317,  n.  18-20  ;  p.  1225,  n.  2. 

(3)  Macridy,  I,  1905,  p.  156-161;  II,  1912,  p.  37-41. 

(4)  C.  Schuchhardt,  Athen.  Mitt.,  XI,  1886,  p,  422.  L'édifice  de  l'Acropole  est 
plus  petit  :  il  a  été  considéré  comme  un  8txa<rT^piov. 

(5)  Macridy,  I,  p.  160-161;  II,  p.  41. 

(6)  BCH,  XXX,  1906,  p.  349.  Pour  la  8ta8po(jLYi  tûv  vÉwv,  cf.  1.  13,  1.  26-27.  A 
la  1.  3  de  la  même  inscription,  une  révision  de  la  pierre  a  prouvé  qu'il 
était  difficile  de  restituer  îepoO,  proposé  par  Macridy,  et  conservé,  sous 
réserves,  par  M.  HoUeaux.  On  lit  I  I O  Y,  probablement  ...ptou,  et  la  resti- 
tution [TeXetTTTTiJpcou  vient  à  l'esprit. 

(1)  P.  ex.,  le  Télestérion  d'Eleusis.  Si  l'édifice  clarien  était  aussi  un  Télesté- 
rion,  déjà  mentionné  sur  l'inscription  dite  d'Athénaios  de  Pergame,  on  pour- 
rait faire  remonter  de  quatre  siècles  en  arrière  l'étude  des  mystères  locaux. 

20 


308  ÉPHÈSE   ET   CLAROS 

On  ne  saurait  provisoirement  parler  avec  trop  de  réserves  de 
ces  intéressants  mystères  de  Glaros,  qui  s'ouvrent  ainsi  à  l'étude. 
Mais,  sans  risquer  d'être  accusé,  à  notre  tour,  selon  l'expression 
de  VÉpître  aux  Colossiens,  «  à[|:x>i]  é&)paxa|:x2v  Ipêaraueiv  »,  nous  devons 
marquer  l'intérêt  de  la  découverte,  pour  notre  connaissance  des 
cultes  de  l'Ionie.  S.  Reinach  a  déjà  rappelé,  très  à  propos,  la 
mention   de  la  descendance  lydienne  du   thespiode  d'Apollon 
sur  les  proscynèmes  du  hiéron{i).  Avec  les  mystères,  et  spécia- 
lement ce  que  nous  pouvons  présumer  d'un  second  degré  de  l'ini- 
tiation, caractérisé  par  la  pose  du  pied  sur  un  seuil  divin,  —  acte 
qui  symbolisait  la  vie  nouvelle  de  l'initié,  —  nous  nous  trouvons 
sur  la  voie  d'une  influence  phrygienne,  iranienne  ;  elle  s'avère 
par  certaines  ressemblances  avec  les  cultes  de  Mithra  ou  d'Attis- 
Gybèle.  A  Éphèse  aussi,  notons-le,  les  mystères  d'Artémis  s'é- 
taient peut-être  préoccupés,  en  principe  du  moins^  de  ràvagiwortç, 
de  la  Tra^iyysveo-ta.  L'emprunt  à  la  Crète  de  la  légende  des  Gourètes 
introduite  en  Lydie,  en  Phrygie,  le  rôle  donné  à  ces  initiateurs 
dans  les  cultes  du  Solmissos,  ne  sont-ils  pas,  à  ce  sujet,  indices 
caractéristiques  (2)?  On  retiendra,  d'autre  part,  dans  l'Artémision 
même,  l'importance  des  survivances  conservées  sous  la  pratique 
des   «xpoêKTat  ;    elles  attestent  l'importance  d'antiques  prohibi- 
tions, relatives  à  l'entrée  dans  les  lieux  saints  ;  peut-être  ne  de- 
vait-on pénétrer  devant  l'Éphésia  qu'en  prenant  l'attitude  de  la 
marche  rituelle,  sur  les  pointes  des  pieds.  Il  faut  se  garder  de  for- 
cer les  analogies  ;  mais  il  y  a  là,  à  Éphèse  même,  un  ensemble 
d'idées  proches,  de  communes  inspirations,  qu'on  ne  pourra  mé- 
connaître. Pour  tout  ce  vieux  fonds  du  culte,  réfugié  autour  des 
mystères  après  la  constitution  d'une  religion  exotérique,  l'esprit 
se  trouverait  reporté,  au  moins  vers  l'Asie  «  intermédiaire  »,  vers 
la  Phrygie  autant  que  vers  la  Lydie,  qui,  elle  aussi,  contribua, 
en  lonie,  à  la  constitution  des  fêtes  officielles  (3).  Il  n'en  va  pas 
autrement  à  Glaros,  malgré  l'antériorité  de  la  colonisation  Cre- 
toise, et  l'afflux  toujours  plus  abondant  des  idées  grecques,  ap- 
portées une  première  fois  lors  delà  migration  de  Manto.  A  Gymé 
aussi,  ville  dont  les  rapports  avec  Glaros  sont  attestés  dès  l'épo- 
que des  Héraclides  lydiens,  on  connaît  aujourd'hui  la  survivance 
de  mystères  phrygiens,  célébrés  hors  la  ville,  au  i^r  siècle  de 
notre  ère,  par  des  thiases  d'esclaves,  en  l'honneur  de  ce  curieux 
dieu  mdv^poq  ou  Katwv,  dont  le  nom  se  retrouve  dans  la  Mandropo- 
lis  phrygienne  (4).  On  a  dit  que  le  hiéron  apoUinien  de  Glaros 

(1>  Rev.  arch.,  XXIV,  1914,  II,  p.  142-3. 

(2)  Cf.  ci-après,  ch.  vi  ;  Miss  Harrison,  Themis,  1912,  p.  15. 

(3)  Sur  l'initiation  en  Mésopotamie,  où  les  prêtres  mimaient  déjà  la  des- 
cente d'Ishtar  aux  enfers,  cf.  H.  Sayce,  Ilibbert  lectures  of  1887,  p.  250  sqq  : 
Goblet  d'Alviella,  RHR,  LXXXI,  1920,  p.  10  sqq.  Les  Cretois  eurent  aussi  leurs 
mystères,  d'ailleurs  non  ésotériques  ;  Diodore  de  Sicile,  V,  77. 

(4)  Nous  avions  remarqué  et  copié  en   1911  cette  inscription  au  Musée  de 
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semblait  avoir  été  moins  attaché  que  l'Artémision  d'Éphèse  à  la 
tradition  asiatique  :  encore  sent-on  souvent,  à  l'examen,  combien 
l'hellénisme  y  resta  en  surface  ;  la  vie  profonde  du  sanctuaire 
est,  comme  à  Gymé,  comme  à  Éphèse  même,  colorée  d'un  aspect 
tout  oriental. 

Mais  si  Apollon  et  Artémis,  en  lonie,  avaient  adopté  à  la  fois, 
selon  ce  qui  apparaît  aujourd'hui,  les  usages  de  la  mystique  lydo- 
phrygienne,  il  ne  semble  pas  qu'il  eût  résulté,  de  ce  commun 
acquiescement,  une  étroite  ressemblance  entre  les  cultes  réservés 
des  deux  sanctuaires.  Au  contraire,  maintes  différences  devien- 
nent assez  sensibles,  dès  qu'on  étudie  les  détails.  A  Éphése,  les 
mystères  des  Gourètes,  que  rien  n'autorise  à  faire  remonter,  jus- 
qu'à présent,  avant  l'époque  macédonienne,  ne  s'étaient  intro- 
duits dans  le  culte  officiel  qu'à  la  faveur  d'efforts  divers,  tentés 
par  le  clergé  de  l'Artémision  pour  localiser  à  Ortygie  la  légende 
sacrée  d' Artémis.  Afin  qu'on  vit  se  soutenir  la  renommée,  si  pro- 
fitable à  tous,  de  la  déesse  locale,  et  qu'après  le  désastre  perse 
fut  compensé,  au  moins,  l'abandon  des  traditions  qui  reliaient 
Éphèse  à  l'Asie  en  partie  déchue,  le  patriotisme  religieux  des 
prêtres  de  l'Artémision  travailla  d'abord,  de  manière  empressée 
et  très  concrète,  à  assurer  à  la  cité  des  titres  de  possession.  Nous 
montrerons  (1)  que  c'est  ainsi  qu'on  en  vint  à  utiliser  les  Gou- 
rètes, connus  déjà  en  Lydie,  en  Phrygie,  dans  le  rôle  qu'ils 
avaient  joué  près  de  Zeus  enfant,  en  Grète.  Or,  si  leur  confrérie 
se  trouva  grandir  assez  vivement  en  importance,  c'est  parce  que 
les  rites  qu'elle  célébrait  chaque  année,  au  Solmissos,  étaient  de 
nature  à  représenter,  —  donc,  dirons-nous,  à  reproduire  magi- 
quement, —  la  résurrection  vernale  :  ainsi,  ces  o/3x/30"i"^peç  àc-TruJ'ïj- 
fopot  favorisaient,  presque  à  l'insu  de  leurs  nouveaux  dévots^, 
l'ancien  fonds  de  la  religion  locale,  le  culte  toujours  vénéré  de 
cette  déesse-nature,  qu'Artémis  avait  remplacée  et  dont  elle  dis- 
simulait plus  ou  moins  l'antique  visage  (2).  Mais  dans  l'organi- 
sation et  dans  le  développement  de  ia  symbolique  des  mystères, 
Éphèse  n'alla  plus  guère  au  delà.  Cité  de  commerce,  plus  habile  au 
gain  qu'affinée,  plus  superstitieuse  aussi  que  religieuse,  elle  a  vu 

Smyrne,  et  nous  nous  apprêtions  à  la  faire  connaître,  quand  elle  a  été 
publiée  par  J.  Kell,  Jahresh.  d.  ôs#  bist.,  XIV,  1911,  Beiblatt,  p.  133  sqq.  Elle 
donne  des  renseignements  curieux  sur  la  diffusion  des  mystères  phrygiens 
dans  les  villes  de  la  côte  anatolienne  ;  sur  le  nom  de  Mandros,  cf.  Letronne, 
Annali  delV  Inst.,  1845,  p.  283;  W.  H.  Buckler  et  D.  M.  Robinson,  AJA,  XVIII, 
1914,  p.  58  sqq. 

(1)  Cf.  ch.  VI  (la  légende  sacrée). 

(2)  Sur  l'association  des  rites  agraires  â  des  cérémonies  d'initiation  de  l'a- 
dolescence, même  chez  les  peuples  très  primitifs,  cf.  A.  Van  Gennep,  Les  rites 
de  passage,  ]).  93  sqq.  Une  déesse  chthonieniie  devenant  assez  naturellement 
souveraine  des  morts,  —  et  l'Éphésia  a  eu,  en  fait,  ce  rôle  (cf.  ci-après,  ch.  vi), 
—  il  eût  été  facile  de  développer  à  Éphèse  l'élément  eschatologique  dans  les 
cultes  du  Solmissos. 
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surtout  en  sa  déesse  une  source  perpétuée  d'avantages  matériels 
pour  la  ville,  —  chacun  des  pouvoirs  passagers,  malgré  la  diver- 
sité des  appellations  et  des  langues,  ayant  trouvé  en  l'Éphésia 
une  protectrice.  On  auxa  à  dire  comment  la  forme  de  ce  culte^ 
resté  assez  particulariste  et  local,  nuisit,  en  fait,  à  la  diffusion  de 
l'influence  d'Artémis,  et  pourquoi  le  prestige  de  ses  fêtes  eut  tant 
à  redouter,  sur  place  même,  de  la  concurrence  des  mystères  dio- 
nysiaques et  éleusiniens  (1).  Toute  largeur  de  vues  a  manqué,  à 
cet  égard,  à  la  cité  du  Gaystre.  Elle  demeura  satisfaite,  jusqu'à  la 
fin  du  paganisme,  de  ses  mystères  agraires  du  Solmissos,  fête  de 
résurrection  du  printemps,  et  de  son  culte  public  d'une  Artémis- 
Parthénos,  déesse  poliade.  On  peut  dire  qu'elle  s'est  tenue  en 
dehors  du  grand  mouvement  religieux,  qui,  surtout  depuis  l'épo- 
que hellénistique,  souleva  le  monde  ancien  par  l'appât  de  la  vie 
immortelle.  Quand  l'apôtre  Paul  y  eût  prêché,  le  christianisme 
s'y  installa  pour  y  développer  sa  propagande  au  dépens  d'un  culte 
que  n'animait  nul  espoir  de  résurrection.  Le  prestige  de  la  Vierge 
devait  triompher  rapidement  à  la  place  préparée  par  la  mère  des 
dieux,  devenue  Parthénos.  Ainsi,  la  région  d'Ortygie  a  continué 
à  cultiver  les  traditions  de  la  naissance  et  de  la  vie  d'une  person- 
nalité divine  (2). 

Glaros,  où  souffla  de  bonne  heure  l'esprit  hellénique,  et  où  s'en- 
tretint autour  du  temple  d'Apollon  une  vie  intellectuelle  parfois 
magnifique,  ne  l'emporta  pas  seulement  sur  Éphèse  par  le  prestige 
de  la  musique  et  des  vers.  Sa  prêtrise,  groupée  et  généralement 
héréditaire,  instruite  de  bonne  heure  des  idées  orphiques,  a  pos- 
sédé un  sens  religieux  pénétrant,  qui  valut  au  sanctuaire  sa  lon- 
gue renommée,  ainsi  qu'une  curieuse  influence,  dont  nous  au- 
rons à  reparler,  sur  les  origines  du  christianisme  (3).  Le  dieu 
qui  avait  reçu  en  partage  le  golfe  de  V'Al-nq,  — moins  fréquenté  que 
l'estuaire  caystrien,  où  s'associa  longtemps  au  négoce  maritime 
un  trafic  continental,  —  compensait  l'infériorité  de  l'esprit  mer- 
cantile par  une  supériorité  évidente  de  la  pensée  mystique.  Sa 
divination,  de  savante  théologie,  a  toujours  retenu  l'attention  des 
philosophes  ;  du  côté  de  l'Asie,  le  K>«>iov  a  presque  égalé,  après 
l'ère  chrétienne,  l'ancien  prestige  de  Vhiéron  delphique.  Pour 
ses  mystères  aussi,  Apollon  Glarios  avait  su  bien  choisir  :  lui 
qui,  dans  la  vie  journalière,  faisait  profession  d'éclairer  l'hu- 
maine conduite  par  ses  réponses  de  voyant  ;  lui  qui  savait  même. 


(1)  Cf.  ci-dessus,  p.  299,  n.  5;  ci-après,  ch.  ii.  L'originalité  des  mystères 
éleusiniens  a  précisément  consisté  à  développer,  en  dehors  des  rites  agraires, 
la  part  des  espérances  relatives  à  la  vie  future. 

(2)  Cf.  ci-après,  ch.  ix.  On  aura  à  signaler  aussi  des  traces  probables  de  la 
légende  éphésit-nne  relative  à  la  Nativité  dans  l'Apocalypse,  écrit  judéo- 
chrétien  composé  en  lonie. 

(3)  0.  Kern,  Orpheus,  1920,  p.  51.  Cf.  ci-après,  ch.  ix. 


LES  CONFRÉRIES,  LES  MYSTÈRES  ET  LES  FÊTES      311 

au  besoin,  guider  les  âmes  vers  la  piété  universelle  (1),  il  a  donné 
aussi  à  ses  initiés,  grâce  à  son  enseignenrient  réservé,  et  à  partir  de 
l'époque  hellénique  sans  doute,  les  garanties  nécessaires  pour  un 
au-delà  plein  de  périls.  Un  fidèle  qui  avait,  à  son  gré,  pratiqué  les 
degrés  divers  de  la  jxOvjo-iç,  —  admis  en  définitive  à  l'acte  dit  d'è^ga- 
reueiv,  symbole  d'une  vie  nouvelle,  —  pouvait  affronter  avec  la  con- 
fiance des  mystes  éleusiniens,  des  Bacchants,  des  initiés  d'Attis, 
des  taurobolisés  de  Mithra,  des  Isiaques,  le  périlleux  passage 
de  la  mort.  De  cette  mort,  il  pouvait  espérer  s'être  à  l'avance 
rédimé  (2).  On  comprend  que  le  christianisme  dlonie,  si  puis- 
sant en  son  expansion  intellectuelle,  ait  trouvé  à  profiter  auprès 
d'une  telle  expérience.  Ce  n'est,  sans  doute,  que  le  hasard  de  trou- 
vailles encore  trop  pauvres,  qui  crée,  provisoirement,  llllusion 
selon  quoi  l'apôtre  Paul  aurait  employé  d'abord  (3)  un  des  termes 
sacrés,  retrouvés,  un  siècle  après,  sur  les  inscriptions  colopho- 
niennes,  et  dans  le  vocabulaire  spécial  des  mystères  clariens  (4). 
En  poursuivant  l'étude  de  la  «  mystique  ))  anatolienne,  l'apôtre 
avait  dû  aborder  de  bonne  heure  l'enseignement  ésotérique  d'un 
dieu  célèbre,  qui,  au  déclin  du  paganisme,  a  sans  doute  contribué 
plus  qu'aucun  autre  à  acheminer  la  croyance  antique  vers  les 
doctrines  du  monothéisme  (5). 

(1)  Cf.  J.  Toutain,  Bull,  de  la  Soc,  nat.  d.  Antiquaires  de  France,  1915,  p.  141-8, 
au  sujet  des  dédicaces  offertes  en  divers  pays  à  des  dieux,  xa-rà  ■^^■f\a^Q-^  (ou  : 
secundum  oraculum)  KXaplou  'A7cdAXwvo<:.  Nous  reviendrons,  au  eh.  ix,  sur  l'in- 
térêt de  ces  textes. 

(2)  «  Trois  fois  heureux  les  initiés  lorsqu'ils  pénètrent  dans  l'Hadès  »,  dit 
un  personnage  de  Sophocle  ;  cf.  Plutarque,  De  aud.  poet.,  4.  Cicéron  a  noté 
de  son  côté.  De  Leg,,  11,  14,  que  les  mystères  ont  eu  pour  double  justifica- 
tion, d'offrir  une  consolation  pour  la  vie  présente,  et,  pour  la  vie  future,  la 
meilleure  espérance. 

(3)  Êpître  aux  Colossiens,  II,  18  :  M7i5e\ç  ufjiôcç  xaTa6pag£\j£Ta)  ÔIXwv  êv  xaTretvo- 
9poaûvY)  xai  ôpyiaxeca  tcov  à'^yHtàv,  a[(xyi]l(j6paxev  è(xê  ateûa)  v,  eîxy)  çuatou(i,evoç 
Otto  toO  vobç  tt^ç  crapxbç  aùxoij,  xat  où  xpaTtov  tyjv  xsçaA-^v,  etc.  Le  [[jly)]  n'est  pas 
dans  tous  les  manuscrits.  Le  passage,  peu  clair,  semble  indiquer  qu'un  initié 
aurait  troublé  l'église  de  Colossae,  y  introduisant  les  enseignements  non 
spirituels  des  mystères.  L'apôtre  Paul  mettait  en  garde  les  Colossiens:  «  Ne 
vous  laissez  pas  priver  de  la  couronne  par  ceux  qui  affectent  de  vivre  dans 
l'humilité  et  la  piété  des  anges,  mais  qui,  spéculant  (?)  sur  ce  qu'ils  n'ont 
pas  vu?,  etc.  La  question  des  emprunts  possibles  de  l'apôtre  Paul  aux  reli- 
gions à  mystères  helléniques  a  déjà  suscité  de  nombreuses  controverses  ;  cf. 
particulièrement,  en  dernier  lieu  :  A.  Harnack,  Preussische  Jahrb.,  CLXIV, 
p.  1  sqq.  ;  R.  Reitzensteiii,  Nachricht.  von  d.  Kon.  Gesellschaft  d.  Wissensch. 
zû  Gôttingen,  Phil.  hist.  Klasse,  191B,  II,  p.  367-416. 

(4)  Dans  un  article  récent,  iîey.  BibL,  XVI,  1919,  p.  470-480,  le  P.  Lagrange 
a  défendu  la  thèse  selon  laquelle  les  mystères  phrygiens,  en  général,  auraient, 
au  contraire,  fait  de  larges  emprunts  au  christianisme.  La  discussion  reste 
ouverte  sur  ce  problème. 

(5)  Sur  l'influence  des  mystères  helléniques  et  de  l'esprit  des  Juifs  de  la 
côte  anatolienne,  dans  la  constitution  des  idées  religieuses  de  l'apôtre  Paul, 
cf.,  en  attendant  une  étude  générale,  Callipe,  Annales  de  philosoph.  chrét., 
1901,  p.  57-73  ;  A.  Loisy,  L'Epître  aux  Galates,  1916  (écrite  sans  doute  à  Éphèse, 
entre  53  et  55,  après  la  Première  aux  Corinthiens,  et  avant  la  Deuxième). 
Les  conclusions   assez  nég::tivts  de  G.  Clemen,  Der  Einfluss  d.  Mysterien-Bc- 
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III.  —  Les  Fêtes, 

A.  Éphèse.  —  I.  La  procession  de  Daitis, 

«  Daitis  est  un  endroit  de  la  région  d'Éphèse,  appelé  ainsi  pour 
la  raison  suivante  :  Glyméné,  fille  du  roi,  étant  venue  là  avec 
des  jeunes  filles  et  des  jeunes  gens,  avait  apporté  avec  elle  une 
statue  de  la  déesse  (aya^aa).  Après  des  jeux  et  des  divertissements 
dans  la  prairie,  elle  dit  qu'il  fallait  régaler  la  déesse  (tjîv  ôeôv 
eù&>xercr0at).  Alors,  les  jeuuos  filles,  ayant  entassé  deTache  et  d'au- 
tres herbes,  firent  un  lit  pour  la  statue  («vex)itvKv).  Et  les  éphébes, 
ayant  pris  du  sel  dans  les  salines  voisines,  l'offrirent  à  la  déesse 
en  manière  de  repas  («vrt  ^atrôç).  L'année  suivante,  cette  fête 
n'ayant  pas  été  renouvelée,  la  colère  divine  s'appesantit  sur  la 
contrée,  sous  forme  d'une  maladie  contagieuse.  Jeunes  filles  et 
jeunes  gens  périssaient  :  un  oracle  fut  alors  rendu,  grâce  auquel 
les  Éphésiens  apaisèrent  la  déesse  (IÇïjupsvio-avro  tàv  ôsôv)  ;  et  l'on 
célébra  pour  elle  un  festin,  à  la  mode  de  ceux  des  jeunes  filles 
et  des  éphébes.  Par  suite  de  ce  fait,  la  maladie  ayant  cessé,  la 
déesse  et  l'endroit  furent  appelés  Daitis,  du  mot:  banquet  (àTrô  tàç 

(JaiTÔç)  ))(!). 

L'emplacement  de  Daitis  a  été  identifié.  On  s'accorde  à  penser 
que  la  mention  :  Ix  twv  ttàvjo-îov  àXoTTïjyiwv,  indiquerait  le  voisinage 
du  port  de  Panormos  (2),  dans  le  triangle  formé  par  le  cours 
du  Gaystre  au  Nord,  le  Genchrios  à  l'Ouest,  la  route  en  remblai 
de  Scala-Nova-Ayasolouk  à  l'Est  (3).  C'est  le  commencement 
de  la  banlieue,  d'où  la  route  actuelle  descend  vers  le  Sud  aux 
anciens  sites  de  Isinda-Ionda,  Pygéla  et  Ortygie  (4).  G'est  aussi 
le  quartier  de  la  «  marine  »  d'Éphèse,  à  l'Ouest  de  l'ancienne 
échelle  du  Goressos,  mentionnée  par  Hérodote  et  Xénophon(5). 
Une  route  en  corniche,  entre  le  rempart  et  la  berge  Sud  du  goulet 
du  Goressos,  y  conduisait  anciennement,  de  la  ville,  et  l'on  sait 
que  la  mer  baignait  encore  le  pied  de  cette  partie  du  Bulbul-Dagh 


ligionen  auf  d.  atteste  Christentum,  1913,  appeUeraient  déjà  diverses  mises  au 
point. 

(1)  Etymol.  Magn.,  s.  v.  Aixizk,  p.  252,  41  sqq.  R.  Heberdey  a  réuni  les  textes 
principaux,  Jahresh.  d.  ôst.\Inst.,  VU,  1904,  p.  210  sqq.  (AacTcç.  ein  Beiirag 
zur  ephesischen  Artemis  Kult).  Cette  étude  n'utilisait  pas  d'ailleurs  tous  les 
documents  déjà  connus  à  l'époque.  Elle  remarque  justement  que  Aat-rî;  n'a  été 
signalé,  comme  épithète  d'Artémis,  ni  par  W.  Roscher,  ni  par  Bruchmann, 
ni  par  Biirchner  (dans  la  R.  E.  de  Pauly-Wissowa). 

(2)  0.  Benndorf,  Forsch.  I,  p.  46  sqq. 

(3)  Cf.  Forsch.  I,  A.  Scliindler  (Umgebung,  pl.i  :  annexe). 

(4)  G.  Radet,  Ephesiaca,  I,  p.  io-18. 

(5)  G.  Radet,  /./.,  i,  p.  U. 


LES  CONFRÉRIES,  LES  MYSTÈRES  ET  LES  FÊTES      313 

en  287  av.  J.-G.  (1).  Il  n'est  donc  pas  surprenant  que  Glyméné  et 
ses  compagnons  aient  trouvé,  de  ce  côté,  des  salines,  qui  devaient 
alors  exister  sur  toute  la  côte.  L'ache  (créltvov)  qui  servit  à  la  /Jivïj 
de  la  déesse  poussait  dans  toute  la  prairie,  fort  humide  (2). 

On  indiquera  d'abord  les  textes  ou  inscriptions  qui  complètent 
notre  connaissance  (3)  de  la  fête  de  Daitis.  Le  plus  ancien  est  un 
passage  de  Ménandre,  datant,  semble-t-il,  de  la  fin  du  iv»  siècle 
avant  notre  ère.  Dans  la  pièce,  en  partie  perdue,  appelée  Kiôapto-T^ç, 

il  était  fait  mention  d'une  âetnvofoplcc  xriq  'Ef scxiaq  'Apxéy.tâoç,  :  âstTzvofoplv. 

Ttç  TTupSévùiiA'ksDeépMv]  (4).  Uno  inscrlptiou  plus  tardive  du  British  Mu- 
séum, datée  de  l'époque  impériale,  atteste  aussi  la  survivance  de- 
cette  processionpar  la  mention  d'une  (^etT:voyopt«x-À  ttoutt/j  (5).  En  1904;, 
a  été  sommairement  publié  un  texte  découvert  dans  les  fouilles 
autrichiennes,  texte  de  la  fin  du  premier  siècle  av.  J.-C,  et  qui 
donne  une  liste  de  divers  fonctionnaires  éphésiens  ;  parmi  ces 
contribuables,  certains  ont  des  attributions  qui  ont  semblé  jus- 
tement se  rapporter  au  lectisterne  et  au  banquet  de  Daitis  (6). 
Enfin,  nous  mentionnerons  que  Ton  a  découvert,  en  1913,  sur  un 
autel  au  Nord  du  stade,  dans  un  édifice  encore  indéterminé,  une 
dédicace  gravée  au  iii^  siècle  de  notre  ère;  en  révélant  l'existence 
d'une  Aphrodite  Daitis  à  Éphèse,  elle  a  fait  utilement  connaître 
que  la  déesse  de  l'Artémision  n'était  pas  seule  honorée  dans  la 
ville  par  des  banquets  rituels  (7). 
L'institution  parait  ancienne,  le  récit  de  VEtymologicum  rappor- 

(1)  Inscription  lue  en  1895  sur  la  paroi  Sud  de  la  tour  carrée,  dite  «  Prison 
de  Saint  Paul  »;  Forsch.  I,  p.  17,  1.  3  sqq.;  G.  Radet,  Ephesiaca,  l.L,  p.  12. 

(2)  A  l'Est  d'Éphèse,  entre  le  Marnas  et  le  Claseas,  dans  la  zone  de  l'asile, 
coulait  leSélinous,  Rivière  de  l'Ache  (Seleaus  de  Pline),  divisé,  semble-t-il,  en 
deux  canaux:  Nat.  hist.,  Y,  115,  éd.  Sillig  ;  Xénophon,  Anabas.,  V,  3,  8;  Forsch.l, 
p.  69.  Mais  l'Ache  ne  pousse  pas  seulement  à  l'Est  de  la  ville.  La  lagune 
Sélinousia,  au  Nord  du  Caystre  et  de  Panormos,  était  proprement  aussi  «  le 
Marais  de  l'Ache  ».  L'article  Selinos  du  Lexicon  de  W.  Roscher  (Hofer)  ignore 
le  Sélinous  éphésien.  R,  Heberdey,  Z.Z.,  p.  215,  relève  que,  dans  un  texte  des 
Actes  de  Timothée  (Usener,  Progr.  Bonn,  1877),  un  passage  pourrait  se  rapporter 
aux  fêtes  de  Daitis,  parce  qu'il  y  est  question  d'un  xaTaytoY'O"^»  î^i  a  pu  être 
la  «  descente  à  la  prairie  ».  Nous  ne  partageons  point  cet  avis,  cf.  p.  323,  n.  3. 

(3)  Nous  n'avons  pu  prendre  connaissance  à  temps  de  l'étude  de  M.  P.  Nils- 
son.  Die  Prozessionstypen  im  griech.  Kult,  Arch.  Jahrb.,  XXXI,  1916,  p.  309  sqq. 

(4)  Ménandre,  Kt6api(TTriç,  éd.  A.  Kôrte,  1912,  v.  92-95. 

(5)  IBM,  III,  n»  577;  cf.  aussi  n»  587  ;  C.  Curtius,  Hermès,  IV,  1869,  p.  203. 

(6)  Jahresh.  d.  bst.  Inst.,  VII,  1904,  Beiblatt,-^.  H,  1.  19  à  23;  ibid.,  R.  Heber- 
dey, p.  214,  sur  la  oruvepyacrîa  tspoO  yeupiaToç.  L'inscription  publiée  en  1904 
(dite  de  Thémistios,  et  relative  à  la  fondation  d'un  àvriYpaçetov  d'intérêt  sa- 
cré et  municipal),  a  été  réétudiée  utilement  au  point  de  vue  juridique  p.ir 
E.  Weiss,  Jahresh.  d.  osé.  Inst.,  XVIII,  1915,  Beiblatt,  p.  285  sqq. 

(7)  J.  Keil,  Jahresh.  d.  ôst.  Inst.,  XVII,  1914,  p.  145-147.  L'éditeur,  à  la  suite 
de  M.  P.  Nilsson,  Griech.  Feste,  p.  246,  et  comme  S.  Eitrem,  Opferritus  u.  Vo- 
ropfer,  1915,  p.  333,  n.  2,  repousse  l'idée  d'une  lavatio,  dans  la  fête  de  Daitis  ; 
mais  les  arguments  donnés  en  ces  études  ne  nous  ont  pas  convaincu.  Sur 
l'Aphrodite  Épidaitis,  Servius,  ad  Mneid.,  I,  720,  cf.  J.  Keil,  Z  /.,  p.  147;  sur 
un  repas  sacré  (?)  d'Apollon,  dit  'EniOpiSaxca  (Hésychius,  s.  v.),  cf.  M.  P.  Nils- 
son, Griech.  Feste,  p.  179. 
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tant  ses  origines  au  temps  des  rois  (1)  ;  le  rôle  créateur  de  Glyméné 
semblerait  aussi  indiquer  une  époque  où  le  a  matriarcat  ))  lydien 
imposait  encore  ses  usages  à  Éphèse.  La  jeune  fille  au  nom  grec 
qui  a  joué  sur  la  plage,  à  la  manière  d'une  Nausicaa,  était  peut-être 
une  princesse  de  cette  puissante  famille  des  Mêlas,  qui  resta  en 
possession  d'Éphèse  jusqu'au  règne  de  Grœsus,  et  que  l'on  vit 
contracter  une  suite  d'alliances  avec  les  Mermnades,  pendant  un 
siècle  et  demi  (2).  Il  est  assurément  important  de  noter  que  cette 
Glyméné  a  dirigé  la  procession  des  jeunes  gens  et  des  jeunes 
filles;  c'est  elle  qui  apportait  l'aya^aa  d'Artémis,  et  qui  a  organisé 
la  fête,  avec  le  banquet.  Non  seulement,  la  déesse  a  accepté  ses 
hommages,  mais  elle  en  exigea,  par  la  suite,  la  périodicité  :  elle 
se  manifesta,  à  cette  occasion,  dans  sa  colère,  avec  les  traits  que 
les  poèmes  homériques  lui  attribuent  :  elle  était  la  meurtrière, 
ioyjcKLpuj  qui  frappe  de  mort  subite  jeunes  gens  et  jeunes  filles  (3)  : 
ainsi,  avait-elle  détruit,  avec  son  frère  Apollon,  la  race  des  Niobi- 
des.  On  notera  la  mention  de  l'oracle  qui  a  prescrit  aux  Éphésiens 
d'apaiser  ce  courroux  redoutable  par  la  création  d'une  fête.  Il 
n'est  pas  douteux  qu'il  faille  le  rapporter  à  Apollon,  bien  qu'on  ne 
puisse  décider  d'une  attribution,  soit  pour  l'officine  de  Didymes, 
soit  pour  celles  de  Glaros  ou  de  Delphes.  L'hypothèse  d'une  inter- 
vention clarienne  ne  paraîtrait  pas  à  rejeter.  L'Apollon  du  sanc- 
tuaire de  Y'Ali^i  a  eu  souvent  le  rôle  attesté  de  purificateur 
(à^eÇîxaxoç),  et  il  est  connu  qu'on  lui  demandait  précisément  conseil 
dans  les  cas  d'épidémies  contagieuses  (4).  Il  eût  été  curieux  de 
trouver  dans  les  textes  se  rapportant  àPArtémis  Daitis  une  men- 
tion explicite,  pour  le  concours  qu'il  a  pu  prêter  déjà  à  l'organi- 
sation d'une  des  plus  anciennes  fêtes  éphésiennes. 

L'ordonnance  des  cérémonies  peut  être  reconstituée  comme 
il  suit  :  d'abord  une  procession  (J'ei7rvoyo/)t«xÀ  tto^ti-vî)  ;  l'àya^/xa  a  été 
apporté  par  Glyméné  et  ses  compagnons  au  bord  de  la  mer  y  sur 


(1)  R.  Heberdey,  LL,  pensait  à  tort,  semble-t-il,  que  le  mot  rot  désignait 
€  l'archégète  de  la  race  des  Basilides  t,  dont  le  sanctuaire  aurait  été  au 
Nord  de  ^embouchure  du  Caystre,  dans  la  lagune  de  Sélinousia  (Strabon, 
XIV,  1,  20). 

(2)  G.  Radet,  La  Lydie,  p.  82,  p.  134-5.  0.  Gruppe,  Griech.  Myth.,  p.  283,  a 
supposé  que  Clyméué  était  fille  d'Androclos  ;  VEtymologicum  n'en  dit  rien. 

(3)  L'expression  è^YjUfievco-avTO  -rriv  Oeov,  où  entre  en  composition  l'adjectif 
eùtievri;,  appliqué  par  antiphrase  aux  Érinyes,  et  aussi  par  extension  à  l'Aphro- 
dite funéraire,  est  significatif,  pour  le  caractère  chthonien  de  la  déesse  ;  Hé- 
sychius,  s.  v.  'Eptvuç,  Eù(ji£vr,(;.  Artémis  recevait  en  Achaïe,  à  Céryneia,  un 
culte  où  elle  était  associée,  semble-t-il,  aux  Euménides  ;  Pausanias,  VII, 
25,  7  ;  0.  Gruppe,  Griech.  MythoL,  l,  p.  139  ;  cf.  ci-dessus,  p.  297,  n.  7. 

(4)  Cf.  ci-après,  ch.  vi.  Avant  l'époque'  de  la  ruine  de  l'empire  de  Crœsus, 
c'est  Delphes  qui  a  été  consulté  officiellement  par  la  cité  d'Éphèse,  dans  l'af- 
faire du  sacrilège  de  Pythagoras,  la  seule  pour  laquelle  ua  renseignement 
précis  soit  ainsi  donné;  cf.  Suidas,  dans  MùUer,  FHG.  IV,  348;  Forsc/i.  I, 
p.  27,  n.  3  ;  p.  28.  L'influence  des  Mermiiades,  grands  clients  de  Delphes, 
régnait  alors  à  Éphèse. 
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une  plage  marine.  On  restitue  ensuite,  avec  R.  Heberdey  (i),  en 
raison  de  la  mention  des  jeux,  une  lavatio,  qui  peut  seule,  d'ail- 
leurs, justifier  le  transport  de  la  statue  en  cet  endroit.  Ensuite, 
les  divertissements  des  jeunes  gens  et  des  jeunes  filles,  et  sur- 
tout le  rite  de  la  xaT«x)^i(nç.  Enfin,  le  banquet  proprement  dit,  ca- 
ractéristique de  la  fête,  autant,  mais  non  pas  plus  que  la  lavatio. 

Les  rites  de  la  procession  n'ont  pas  dû  varier  beaucoup  au 
cours  des  temps.  A  l'époque  de  Ménandre,  on  sait  seulement  que 
la  ^eiTzvofopiu.  était  conduite  par  des  jeunes  filles  de  famille  libre  (2). 
Dans  la  liste  de  contribuables,  dite  de  l'inscription  de  Thémis- 
tios  (3),  on  trouve  la  mention  de  fonctionnaires  spécialisés:  un 
xoviiofôpoç  porte  la  parure  de  la  déesse  :  probablement  les  étoffes 
précieuses  recouvrant  le  xoanon  doré  (4);  un  cr-KSLpofôpoq  est  chargé 
du  voile  d'Artémis,  vêtement  neuf  dont  la  déesse  sera  gratifiée, 
après  la  purification  du  bain  (5).  L'inscription  nomme  aussi  un 
/xo^TTôç  :  sans  doute,  jeunes  gens  et  jeunes  filles,  accompagnant  le 
transport  de  la  statue,  formaient-ils  des  chœurs,  comme,  à  Golo- 
phon,  les  chanteurs  chargés  de  célébrer  Apollon.  Le  repas  sacré 
occupait  un  ûlofàpoç^  porteur  de  sel  ;  Tache,  qui  avait  servi  à  dresser 
la  première  yàivn  d'Artémis,  conserva  aussi  très  longtemps  son 
rôle  de  plante  sacrée  :  un  <7skeuofôpoq  est  mentionné  parmi  le  per- 
sonnel du  cortège  de  Daitis  (6). 

A  quelle  date  de  l'année  avait  lieu  cette  s^oâoq,  évidemment  dis- 
tincte de  la  procession  de  la  grande  panégyrie?  Nul  texte  ne  le  dit 
exactement.  Il  est  permis  seulement  de  penser,  que,  comme  les 
mystères  du  Solmissos  et  d'Ortygie,  la  procession  de  Daitis  dût 
être  célébrée  au  mois  Artémision,  à  partir  de  l'époque  d'Antonin 
le  Pieux  (7).  La  statue  apportée  du  temple  pouvait  sans  doute 
séjourner  quelques  jours  sur  l'emplacement  dit  Daitis,  peut-être 
en  ce  petit  sanctuaire  de  Panormos,  dont  Strabon  a  mentionné 
l'existence  (8). 

Sur  le  rivage,  était  reconstituée  la  cérémonie  mythique,  amov  de 
la  procession.  Ce  fut  une  fête  de  la  jeunesse,  rappelant  le  régal  of- 
fert à  Artémis  par  Glyméné  et  ses  compagnons.  On  a  admis  ici  que 
la  statue  avait  dû  être  d'abord  baignée.  Les  textes  ne  le  constatent 
point  expressément.  Mais  il  s'agit,  dans  la  scène  au  bord  de  la  mer, 

{i)Jahresh.  d.  Ôst.  Inst.,  l.l.  ;  contra,  M.  P.  Nilsson,  S.  Eitrem,  J.  Keil,  ci- 
dessus,  p.  313,  n.  7. 

(2)  Cf.  ci-dessus,  p.  313  et  n.  4.  Pour  la  ressemblance  (contestée  pir  M.  P.  Nil- 
son,  s.  Eitrem,  J.  Keil),  avec  les  llXuvtYÎpia,  cf.  A.  Mommsen,  Die  Fesle  d. 
Stadt  Athen,  p.  491  sqq.  ;  E.  Pfuhl,  De  Atheniensium  pompis  sacris,  p.  89-92. 

(3)  Cf.  ci-dessus,  p.  313,  n.  6.  Chaque  desservant  devait  payer  un  denier, 
taxe  perçue  pour  ràvxtypacpeïov. 

(4)  Xénophon,  Anabas.,Y,  3,  12  ;  ?Une,  Nat.  hist.,X\l,  40(79);  Vitruve,  11,9-13. 

(5)  R.  Heberdey,  l.l.,  p.  213  et  n.  7-8. 

(6)  R.  Heberdey,  /./. 

(7)  Cf.  ci-après,  p.  323,  à  propos  de  la  grande  panégyrie,  et  des  jeux  sacrés. 

(8)  Strabon,  XIV,  1,  20. 
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d'un  ensemble  d'usages  humains  appliqués  à  Artémis  ;  la  statue 
n'a  pu  être  apportée  par  une  fille  de  roi  que  pour  une  purifica- 
tion; le  bain  précédait  naturellement  le  repas  improvisé  (i).  Ce 
repas  rituel,  composé  principalement  du  sel  que  fournissaient  les 
marais  en  bordure  de  la  mer,  a  bien  les  caractères  d'une  of- 
frande à  une  divinité  marine.  Les  moyens  violents  que  choisit 
Artémis  pour  en  imposer  la  tradition  attestent,  par  ailleurs,  qu'il 
s'agissait,  à  Torigine,  d'une  offrande  piaculaire. 

Ces  caractères  dégagés,  comment  expliquer  la  fête  ? 

Elle  a  été,  hiérologiquement,  un  hommage  à  une  Artémis  ma- 
rine (2).  On  en  juge  par  le  transfert  solennel  d'une  statue  sacrée, 
du  temple  dans  la  Prairie  del'Ache,  peut-être  au  voisinage  du  petit 
sanctuaire  de  Panormos,  lieu  de  culte  côtier.  La  «  fille  de  roi  » 
qui  a  créé  cette  fête,  Glyméné,  a  le  nom  d'une  Néréide  ou  d'une 
Océanide(3).La  lavatio  se  faisait  dans  l'eau  salée,  et  le  repas  cul- 
tuel comporte  le  sel  pour  élément  principal.  On  montrera  ailleurs 
que  par  tout  un  ensemble  de  ses  caractères,  la  déesse  d'Éphèse 
apparaissait  comme  divinité  des  eaux,  des  sources,  des  lacs,  et 
même  protectrice  de  la  mer  (4).  Son  premier  temple  fut  baigné 
des  flots  (5).  Plus  tard,  lorsque  les  alluvions  du  Gaystre  eurent 
comblé  le  port  sacré,  on  prit  encore  soin  longtemps,  semble-t-il, 
d'amener  l'eau  de  mer  jusqu'au  téménos,  à  l'aide  d'un  système 
de  canaux.  Mais,  le  port  du  Goressos  devenant  le  havre  de 
rÉphèse  hellénistique  et  romaine,  on  vit  sans  doute  grandir 
l'importance  de  ce  sanctuaire  annexe,  à  l'embouchure  du  Gen- 
chrios,  dont  Strabon  a  parlé  ;  peut-être  se  développa-t-il  surtout 
en  même  temps  que  l'avant-port  de  Panormos,  devenu  port  prin- 
cipal à  l'époque  des  Antonins  (6).  Artémis  a  toujours  cherché 
ainsi  à  garder  le  contact  avec  la  côte,  qui  semblait  reculer  devant 
elle.  Il  y  a  là,  sans  doute,  le  pressentiment  inquiet  de  la  cité  devant 
le  mortel  danger  de  l'enlisement  :  mais  aussi  sommes-nous  aver- 
tis ainsi  de  ne  point  négliger  un  effort  marqué,  pour  maintenir 

(1)  La  succession  est  la  même  pour  les  servants  de  la  déesse  :  après  les 
jeux,  le  bain  ;  après  le  bain,  le  repas.  Nausicaa  et  ses  compagnes  n'agissaient 
pas  autrement,  Odyssée,  VI,  v.  96-97.  A  propos  d'une  étude  sur  l'Aphrodite 
chypriote,  R.  Dussaud,  RHR.  LXXIII,  1916,  p.  24o  sqq,  a  récemment  rappelé, 
certaines  survivances  de  cérémonies  de  ce  genre,  encore  célébrées  aujour- 
d'hui à  Larnaca  de  Chypre.  Sur  le  lectisterne  et  ses  antécédents  dans  les 
cultes  métroaques  d'Asie-Mineure,  H.  Graillot,  Cyh.,  p.  80  sqq. 

(â)  L'Aphrodite  Daitis  d'Éphèse,  cf.  ci-dessus,  p.  313,  n.  7,  étail  aussi  sans 
doute  une  divinité  marine;  J.  Keil,  Z.Z.,  p.  147. 

(3)  Fille  d'Océanos  et  de  Téthys,  ou  de  Néreus  et  Doris  ;  une  troisième,  fille 
de  Minyas,  est  mère  du  grand  navigateur  Jason  ;  cf.  Homère,  Iliad.,  XVIII, 
V.  47;  Hésiode,  Théogon.,  v.  331;  W.  Roscher,  Lexic,  s.  v.,  Klymené  (article  où 
la  Clyméné  d'Éphèse  n'est  pas  mentionnée). 

(4)  E.  Curtius,  Arch.  Zeit.,  1853,  p.  148  ;  Beitruge  ziir  Gesch.  und  Topogr. 
Kleinasiens ,  p.  5  sqq. 

(5)  Cf.  ci-dessus,  p.  2. 

(6)  G.  Radet,  Ephesiaca,  I,  p.  15. 


LES  CONFRÉRIES,   LES   MYSTÈRES   ET   LES   FÊTES  317 

la  tradition  d'un  culte  maritime.  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  l'on 
retrouve,  dans  la  légende  ancienne,  le  souvenir  d'une  Artémis 
({ étoile  de  la  mer  »,  qui  guidait  les  Phocéens  à  Massalia,  et  a  pro- 
tégé maints  navigateurs  dans  leurs  migrations  colonisatrices  (1). 

Vu  sous  cet  aspect,  Vî^oSoc,  de  Daitis  n'est  pas  une  simple  pro- 
cession :  c'est  une  descente  annuelle  à  la  mer  (2).  Le  rite  de  la 
lavatio  prend  de  là  un  caractère  spécial.  Sans  doute  n'y  eût-il 
eu  rien  d'étrange  à  ce  que  l'Éphésia,  divinité  essentiellement 
orientale,  sortît  périodiquement  de  chez  elle;  du  moins,  dans  sa 
grande  panégyrie,  on  voit  qu'elle  ne  quittait  guère  les  limites  de 
la  cité.  On  a  expliqué,  d'autre  part,  que  les  mystères  d'Ortygie  et 
du  Solmissos  ne  comportaient  point,  vraisemblablement,  de  pro- 
cession. A  l'occasion  de  la  fête  de  Daitis,  Artémis  a  exigé  plus 
qu'une  excursion  à  travers  sa  propre  demeure,  voire  même  dans 
ses  domaines,  ou  dans  la  cité  qu'elle  patronnait  (3).  On  peut  dire 
que,  déesse  côtière,  elle  avait  révélé  son  impérieux  besoin  d'une 
purification  marine  (4). 

A  l'origine,  le  rite  de  l'immersion  des  idoles  est  un  rite  de 
magie  par  action  sympathique  :  en  Orient,  on  avait  pour  habitude 
générale  de  rajeunir  périodiquement  le  simulacre  divin,  tantôt 
par  un  changement  de  vêtement,  tantôt  par  le  bain  ;  quelquefois, 
comme  on  le  voit  ici  à  Éphése  même,  les  deux  moyens  étaient 
simultanément  employés.  On  n'est  pas  surpris  de  constater  com- 
bien le  bain  a  été  agréable,  par  exemple,  à  la  grande  Mère  phry- 
gienne, déesse  agraire  (5).  Mais  il  ne  semble  pas  que  la  lavatio  de 
Gybèle  ait  dû  être  nécessairement  un  bain  de  mer.  Si  la  déesse 
de  Gyzique  a  eu  des  Boàdacrtat  (6),  on  voit  qu'en  d'autres  cultes  mé- 
troaques  d'Asie-Mineure  (7),  la  lavatio  pouvait  aussi  avoir  eu  lieu, 

(1)  Cf.  ci-après,  ch.  vi. 

(2)  Dans  le  culte  de  Cybèle,  cette  procession  prenait  à  l'occasion  le  carac- 
tère d'une  course  à  la  mer;  même  cérémonie  pour  les  Éleusinies  (Arnobe, 
V,  d6);  cf.  R.  Heberdey,  /./.,  p.  213,  n.  10,  où  une  série  est  constituée  pour  les 
cultes  analogues.  Sur  l'existence  d'un  Poseidonion  hors-les-murs  à  Éphèse, 
cf.  CIG,  II,  3028. 

(3)  C'est  le  sens,  plus  restreint,  semble-t-il,  des  processions  de  Gomana 
Strabon,  XII,  3,  32,  36. 

(4)  Lors  de  la  lavatio  de  la  grande  Mère  phrygienne  à  Rome,  le  xoanon  était 
purifié  par  l'Archigalle  lui-même,  revêtu  d'un  manteau  pourpre;  on  frottait 
la  statue  avec  de  la  cendre;  H.  Graillot,  Cyb.,  p.  139.  Il  n'y  a  aucune  trace  à 
Éphôso  de  l'intervention  des  xaOâpaioi  dans  la  purification  de  Daitis.  La  lavatio 
se  faisait  à  Rome  avec  chants  et  musiques  ;  après  l'accomplissement  des  rites, 
on  récitait  la  formule  d'oraison  des  quindecemvirs,  sollicitant  la  statue  de 
rentrer  bénévolement  dans  la  ville;  H.  Graillot,  l.l.,  p.  140,  n.  3. 

(^)  Sur  le  rite  agraire  du  bain  attirant  la  pluie,  H.  Graillot,  Cyb.,  p.  136, 
n.  3.  L'idée  de  la  valeur  agraire  de  la  lavatio  dans  le  culte  de  Cybèle  est 
d'ailleurs  contestée  par  H.  Hepding,  Attis,  p.  216,  qui  ne  voit  là  qu'une  pra- 
tique rattachée  à  la  fête  de  la  hiérogamie.  Sur  l'action  magique  de  l'im- 
mersion des  idoles,  0.  Gruppe,  Griech.  Myih.,  p.  821. 

(6)  CIG,  II,  3657  :  ce  sont  les  prêtresses  chargées  du  bain  ;  cf.  les  «  loutro- 
phores  »  d'Aphrodite  à  Sicyone,  prêtresses  vierges,  Pausanias,  II,  10,  4. 

(7)  H.  GraiUot,  Cyb.,  p.  137. 
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tantôt  dans  un  cours  d'eau,  comme  à  Pessinonte  (1),  tantôt  même 
dans  le  bassin  d'une  source  ou  dans  un  étang,  comme  à  Ancyre  (2), 
tantôt  enfin  dans  un  lac,  comme  à  Magnésie  du  Méandre  (3).  A 
Rome,  après  l'introduction  du  culte  phrygien  (4),  la  lavatio  se  fit 
ordinairement  au  ruisseau  de  l'Almo  (5)  ;  toutefois,  dans  les  cas 
exceptionnels,  on  portait  la  Dame-Noire  jusqu'à  Ostie,  pour  une 
purification  plus  complète,  dans  la  mer  (6).  Nous  avons  noté  com- 
bien paraissait  essentiel,  à  Éphèse,  le  caractère  maritime  de  la  fête 
de  Daitis.  En  ce  cas,  l'on  aurait  tort  d'y  chercher  seulement  la 
survivance  d'une  pratique  rituelle  déjà  en  usage  dans  une  religion 
métroaque,  à  laquelle  le  culte  d'Artémis  se  serait  substitué. 

Or,  autant  et  plus  encore  que  Gybèle,  les  déesses  Cretoises,  puis 
phéniciennes,  syriennes,  ont  tenu  pour  agréable  la  purification  du 
bain.  A  l'époque  de  Lucien,  une  des  grandes  fêtes  de  Hiéropolis- 
Bambyké  était  encore  le  bain  de  la  déesse,  fête  double,  com- 
portant, un  jour,  une  procession  vers  le  lac,  une  autre  fois,  la 
descente  à  la  mer,  où  l'on  lavait  religieusement  le  c-yj/xvjïov  (7). 
Partout  où  ont  pu  pénétrer  plus  ou  moins  des  influences  éma- 
nées du  pays  syrophénicien,  se  retrouvent  des  cérémonies  com- 
parables (8).  Le  culte  d'Aphrodite  en  a  été  prodigue  (9). 

L'insistance  avec  laquelle,  à  Éphèse,  le  culte  d'Artémis  a  cher- 
ché le  contact  de  la  mer  fait  penser  que  TÉphésia,  déesse  deve- 
nue terrienne,  avait  pu  s'enrichir,  à  l'origine,  grâce  à  sa  position 
côtière,  des  attributs  de  divinités  amenées  sur  les  barques  de 

(1)  H.  Graillot,  l.L,  p.  288  :  le  bain  de  l'idole  se  faisait  dans  le  Gallos,  fleuve 
coulant  auprès  du  sanctuaire, 

(2)  Ruinart,  Acta sincera,  2»  éd.,  p.  342,  Passio  S.  Theodoti  et  septem  virgînum. 
Il  s'agit  là  de  cultes  d'Artémis  et  d'Athéna,  apparentés  à  celui  de  la  grande 
Mère  ;  cf.,  pour  les  cultes  d'Aucyre  (Sebasté  Tectosagura),  H.  Graillot,  l.l., 
p.  251,  n.  4,  et  p.  355,  n.  1. 

(3)  Bain  de  la  Dindyméné;  cf.  Hésiode,  cité  par  Strabon,  XIV,  1,  40  :  «  Telle 
cette  jeune  vierge,  qui,  des  hauteurs  sacrés  du  Dindyme,  aime  à  descendre 
dans  la  plaine  de  Dotium,  pour  venir  là,  en  vue  des  vignobles  d'Amyros,  se 
baigner  les  pieds  dans  le  lac  Bœbeis  ». 

(4)  Cilano  (G.  Ghr.  M.),  De  lavât,  matris  deum  apud  Romanos  anniversaria, 
1763;  H.  Graillot,  C?/6.,  p.  139-142. 

(5)  H.  Graillot,  Cyb.,  p.  54,  76,  92.  Au  moment  de  son  arrivée  à  Rome  par 
voie  fluviale,  la  Dame-Noire  de  Pessinonte-Pergame  avait  été  déjà  baignée,  au 
confluent  de  l'Almo,  par  un  vieux  prêtre  phrygien.  Le  rite  fut  conservé  dans 
la  procession  annuelle  du  bain. 

(6)  Dion  Cassius,  XLVIII,  43;  H.  Graillot,  l.L,  p.  100,  p.  137-140;  ibid.,  divers 
textes  sont  rassemblés,  sur  la  lavatio  à  Carthage  et  en  d'autres  lieux  ;  cf. 
p.  137,  n.  5. 

(7)riep\  TYÎ;  SyptYi;  OeoO,  XXXIII. 

(8)  Pour  la  Virgo  Cselestis  de  Carthage,  parente  de  l'Ourania  syrienne,  cf. 
H.  Graillot,  l.L,  p.  529.  Pour  la  Héra  syrienne  et  la  Déméter  Lousia  des 
Telphousiens  d'Arcadie,  V.  Bérard,  De  Vorigine  des  cultes  arcadiens,  p.  209; 
H.  Graillot,  l.L,  p.  137. 

(9)  Bain  de  l'Aphrodite  de  Paphos,  Homère,  Odyss.,  VIII,  363-366;  R.  Dus- 
saud,  RHR,  LXXIII,  1916,  p.  245-258.  D'après  R.  Dussaud,  le  mythe  de  la  nais- 
sance de  l'Anadyomène  s'expliquerait  par  l'interprétation  d'une  cérémonie 
de  lavatio  accomplie  au  bord  de  la  mer. 
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navigateurs  étrangers.  On  trouve,  en  fait,  sur  divers  points  du 
littoral  de  l'Ionie,  la  trace  de  l'importation  de  cultes  crétois, 
puis  phéniciens  (1).  A  l'ancienne  embouchure  du  Gaystre,  les 
marins  de  l'île  de  Minos,  ceux  de  Sidon  aussi,  avaient  pu  aborder 
tour  à  tour,  les  premiers,  bien  avant  la  fin  du  2»  millénaire,  frayant 
la  voie  aux  compagnons  d'Androclos.  Au  Nord-Ouest  delà  colline 
d'Ayasolouk,  le  mamelon  de  Kourou-Tépé,  qui  ne  domine  plus 
aujourd'hui  que  la  plaine  alluviale,  a  été  l'ancienne  Syrie  (2), 
au  nom  caractéristique  :  cette  île  barra  longtemps  la  passe  du 
port  sacré,  quand  la  mer  arrivait  presque  au  pied  de  l'ancienne 
Acropole.  C'est  le  type  de  l'îlot  parasitaire,  choisi  de  préférence 
pour  l'installation  des  comptoirs  crétois  ou  «  phéniciens  »  (3)  ; 
pourvue  d'une  guette,  Syrie  constituait  un  excellent  repaire  d'ob- 
servateurs ;  la  plage  devait  alors  servir  d'entrepôt,  en  face  de 
l'échelle  d'Éphèse  et  de  son  agora  populeuse,  où  aboutissaient 
les  caravanes  de  l'intérieur  (4).  Il  n'y  a  nulle  invraisemblance 
à  admettre  qu'autour  du  port  d'Éphèse,  —  et,  après  l'ensablement 
de  Syrie,  vers  Daitis  et  Panormos,  —  aurait  subsisté  un  souvenir 
des  pratiques  cultuelles  d'une  déesse  créto-phénicienne,  amie  de 
la  mer,  et  qui  exigeait,  comme  rite  de  purification  essentiel,  le 
bain  annuel  de  sa  statue. 

Ce  qui  ferait  proposer  cette  interprétation,  susceptible  de  don- 
ner à  la  fête  de  Daitis  une  antiquité  vénérable,  c'est  qu'une  autre 
Glyméné  paraît  connue  par  ailleurs  :  elle  aurait  été  mise  en  rela- 
tion avec  l'un  des  sacrifices  les  plus  archaïques  de  la  religion 
égéenne,  ces  /Sou^ôvia  retrouvés  à  la  première  époque  des  cultes  de 
l'Acropole  d'Athènes.  Un  passage  de  Porphyre  (5),  relatif  à  l'ori- 
gine des  sacrifices  d'animaux  dont  les  ^oufàvia  étaient  un  des 
types  les  plus  anciens,  rappelle  le  rôle  d'une  Glyméné,  femme 
mariée,  qui  pour  faire  cesser  une  famine  ou  quelque  autre  calamité 
publique,  aurait  sacrifié,  la  première  en  Grèce,  sans  en  avoir,  d'ail- 


(1)  Par  exemple,  il  y  a  eu  trace  de  cultes  tyriens  à  Erythrao;  les  «  Phéni- 
ciens >  avaient  abordé  aussi  à  Milet.  On  parlera,  au  ch.  viii,  de  cette  colo- 
nisation Cretoise  en  lonie. 

(2)  Pline,  Nat.  hist.  Y,    H5,  éd.  Sillig.  :    «  Ab   his  multitude   limi  est 

mediisque  jara  campis  Syrien  insulam  adjecit  ». 

(3)  G.  Radet,  Ephesiaca,  II,  p.  36. 

(4)  On  pourrait  se  demander,  bien  que  Piiypothèse  n'ait  jamais  été  présentée 
à  notre  connaissance,  cf.  ci-dessus,  p.  2,  n.  6,  si  cette  Supt?)  n'était  pas  l'île 
«  'OpTuyi^;  xaôÛTiepOsv  *,  dont  il  est  question  dans  Homère,  Odyssée,  XV,  v,  403 
sqq.  La  région,  bien  connue  d'Homère,  a  été  soumise  au  pouvoir  d'Apollon  et 
d'Artémis  (v.  410),  qui  y  faisaient  mourir  les  vieillards  de  mort  subite,  comme 
périssent-,  dans  l'histoire  de  Glyméné,  jeunes  gens  et  jeunes  filles  d'Éphèse. 
Aucune  des  autres  explications  données  pour  rendre  compto  de  l'emplacement 
de  Syrie  et  d'Ortygie  ne  paraît  satisfaisante  en  principe  ;  cf.  V.  Bérard,  Les 
Phéniciens  et  l'Odyssée,  I,  iv,  p.  303  sqq.  Le  récit  d'Eumée  racontait  précisé- 
ment l'arrivée  d'un  des  vaisseaux  des  $o['vtx8ç  va'jatxXuTot  devant  l'île  ;  cf. 
V.  415  sqq. 

(5)  De  abstinent. t  II,  30. 
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leurs,  dit  Porphyre,  l'intention  arrêtée,  un  sanglier  —  animal 
associé,  notons-le,  à  Éphèse,  au  mythe  d'Androclos.  L'acte  de 
cette  Glyméné  donna  lieu  aussi  à  une  consultation  de  l'oracle 
delphique,  qui  ratifia  la  conduite  de  la  novatrice,  autorisant  le 
rite  ainsi  créé.  L'analogie  avec  la  fête  d'Éphèse  est  assez  signifi- 
cative. Or,  les  AiTzàltu  de  l'Acropole  d'Athènes,  dont  les  povfàvia. 
constituaient  comme  le  second  acte,  mettaient  en  scène  des 
^Ktrpoi,  et  aboutissaient  à  la  célébration  d'un  repas  sacrificiel  (1). 
Glyméné  a  eu  certainement  de  fortes  attaches  avec  la  Crète  ; 
même,  il  n'est  pas  impossible  qu'elle  doive  être  considérée 
comme  une  hypostase  de  la  grande  déesse  égéenne  (2). 

Resterait  à  rendre  compte  du  banquet  sacré  qu'instituèrent 
la  fille  du  roi  et  ses  compagnons.  Non  que  l'on  puisse  être 
surpris  en  principe^  pour  les  raisons  déjà  dites,  de  trouver  un 
banquet  associé  à  une  fête  éphésienne,  devenant  même  la  par- 
tie principale  de  cette  fête  :  le  repas  rituel  a  été  une  pratique  des 
religions  les  plus  diverses;  à  Éphèse  même,  il  ne  caractérisait 
point  seulement  le  culte  d'Artémis,  puisqu'une  Aphrodite  Daitis 
s'est  récemment  révélée  (3).  Nous  avons  marqué,  par  ailleurs, 
l'importance  des  banquets  et  o-u^aTrôo-ta  dans  les  mystères  d'Ortygie 
et  du  Solmissos,  repas  en  partie  religieux,  unis  à  une  xarax^io-tç 
qui  exigeait  la  participation  d'une  statue  de  culte  (4).  Les  evor/jcci 
se  retrouveront  encore  dans  la  grande  panégyrie  annuelle  (5).  On 
ne  sait  au  juste  à  laquelle  de  ces  fêtes  diverses  il  faut  rattacher 

l'office  des  c^giTrvo y 6pot,  pour  qui  travaillait  la  o-uvepyao-ta  iepoO  ygû/xaroç, 

connue  aussi  par  les  inscriptions  (6).  Entre  tous  ces  banquets, 
dont  la  mode  paraît  bien  traditionnelle,  le  repas  sacré  de  Daitis 
se  distingue,  du  moins,  par  quelques  traits  particuliers.  Ce  fut 
un  véritable  festin  de  communion,  avec  le  sel,  élément,  indispen- 
sable et  prescrit  :  les  communions  mystiques  exigeaient  ainsi,  à 
roccasion,  une  nourriture  spéciale  (7).  La  x>tv>7  de  la  déesse  a  été 


(1)  E.  Pottier,  Dict.  Antiq.  Saglio-Pottier,  s.  v.  Dipoleia,  269  sqq. 

(2)  Sur  Glyméné  comme  Océanide  ou  nymphe  marine,  cf.  ci-dessus,  p.  316, 
n.  3;  une  Glyméné,  connue  par  les  textes  anciens,  était  fille  du  Cretois  Catreus, 
et  femme  de  Nauplios;  elle  a  donné  naissance  à  Oiax  et  Nausimé,  et  à  Pala- 
médès,  héros  maritimes.  On  notera  que  l'antiquité  avait  fait  aussi  de  Glyméné 
une  Amazone,  ce  qui  nous  reporte  à  Éphèse,  et  au  souvenir  même  de  la  déesse 
à  la  double  hache;  cf.  W.  Roscher,  Lexic,  s.  v. 

(3)  Gi-dessus,  p.  313,  n.  7. 

(4)  Gi-dessus,  p.  300  sqq. 

(5)  Gf.  ci-après,  p.  323  sqq. 

(6)  Forsch.  II,  Inschr.,  n"  76-77.  Les  Ssnxvoçopo'.  à  Athènes  étaient  les  jeunes 
filles  qui  portaient  un  repas  sacré,  d'Athènes  à  Phalère,  et  le  servaient  dans 
la  fête  des  ôo-xoçôpta  ;  cf.  Lysias,  apud  Fol  lux,  6,  102;  A.  Mommsen,  Die  Fesle  d. 
Stadt  Athen,  p.  284.  A  Éphèse,  à  Péjioque  impériale,  il  est  difflcile  de  distin- 
guer entre  les  repas  sacrés  et  les  dîners  officiels  que  les  empereurs  multi- 
plièrent; cf.  Codex  theodosianus,  XVI,  10,  3;  XVI,  10,  17. 

(7)  Ainsi,  dans  la  communion  de  l'initié,  aux  mystères  de  Gybèle-Attis,  la 
déesse  offrait  elle-même  un  pain  spécial,  ou  un  gâteau  de  pure  farine;  H.  Grail- 
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essentiellement  constituée  par  Tache  de  la  prairie  de  Daitis  ;  on 
transportait  plus  tard,  processionnellement,  la  plante  sacrée,  aussi 
nécessaire  à  la  cérémonie  que  le  sel.  La  scène  du  rivage  avait-elle 
eu  à  l'origine  un  caractère  licencieux,  comme  la  lavatio  de  la 
grande  Mère  dans  les  mystères  d'Attis  et  Gybèle(l)?  On  le  pour- 
rait croire,  d'après  le  type  lydien  de  la  fête,  qui  associait  jeunes 
gens  et  jeunes  filles  ;  la  valeur  symbolique  de  leur  réunion, 
d'ordre  apotropaïque,  est  assez  manifestée  par  la  légende 
((  aetiologique  »  du  courroux  d'Artémis,  suivi  d'une  épidémie 
meurtrière  (2). 

Les  banquets  du  Solmissos  ont  déjà  ramené  pour  nous  le  sou- 
venir des  Hittites,  des  Lydiens.  Leur  influence  paraît  encore  plus 
marquée  dans  la  fête  de  Daitis,  précisément  par  la  suite  du  texte 
de  VEtymologicum,  qui  fournit  les  renseignements  les  plus  précis 
sur  l'origine  de  la  procession,  sur  ses  rites  piaculaires.  On  lit  en 
effet,  après  le  passage  déjà  utilisé  (3),  qu'un  aubergiste  lydien, 
l'hôtelier  Éphésos,  traitait  les  étrangers  à  l'embouchure  du 
Gaystre  :  «  Non  seulement  son  nom  s'étendit  à  la  ville,  mais  le 
mot  repas  (^aîç),  qui  se  rapportait  à  sa  profession,  désigna  dès 
lors  le  lieu  où  il  l'avait  exercée.  Le  même  terme  servit  à  quali- 
fier une  des"  cérémonies  du  culte  de  la  grande  déesse  (4)  w. 

D'autres  traditions  avaient  gardé  le  souvenir  d'un  accueil  favo- 
rable fait  à  Artémis  par  Éphésos,  fils  du  Gaystre  (5),  M.  G.  Radet 
a  bien  expliqué  que  ce  personnage  mythique  n'avait  pu  être  «  un 
pauvre  tenancier  de  guinguette  »,  non  plus  que  ne  fut  réellement 
«  forgeron  »  Ardys  I"  l'Héraclide,  pendant  son  exil  à  Gymé  (6). 
Personnification  symbolique  des  premiers  possesseurs  du  marché 
aux  vivres,  Éphésos  n'a  été,  comme  maints  congénères  lydiens, 
travesti  en  patron  de  taverne  que  par  l'imagination  caustique  des 
Grecs  (7).  Mais,  sans  doute,  était-il  riche  et  honoré,  vivant  large- 

lot,  Cyb.,  p.  481,  n"  3  ;  p.  S64  (compléments)  ;  cf.  aussi  A.  J.  Reinach,  Rev.  cel- 
tique, 1907,  p.  225  sqq.  ;  on  connaît  certains  exemples  de  communion  sacrée 
avec  pains  spéciaux  en  Asie-Mineure:  ainsi  la  communion  des  Tekmôreioi  avec 
le  dipyro7i,  biscuit;  celle  des  Csesariastes  avec  1'  «  artokreas  *  ,  celle  des  arto- 
tyrites  (secte  montaniste)  avec  1'  «  artotyrion  t,  etc.  Dans  le  repas  de  la  fête  de 
Scillooie.  organisée  au  iv*  s.  av.  J.-C.  par  Xénophon,  en  l'honneur  d'Artémis 
éphésienne,  la  déesse  offrait  aussi  le  pain,  le  vin,  certaines  nourritures  ; 
Anabas.,  V,  3,  12. 

(1)  H.  Graillot,  l.L,  p.  140. 

(2)  Sur  le  caractère  apotropaïque  des  rites  de  communion,  cf.  H.  Hepding, 
Attis,  p.  175  ;  P.  Foucart,  Grands  Myst.  d'Eleusis,  p.  105. 

(3)  Ci-dessus,  p.  312,  n.  1. 

(4)  Etymol.  Magnum,  s,  v.  Aatrlç,  p.  252, 1.  26-28  :  yi  àub  toO  AuSov  tiva  xairriXov, 
aùxéOt  xaTotxy|<TavTa  Tiapsxetv  ta  Ttpbç  ttjv  Saîxa  toïç  èui$5voy[xsvo'.i;  *  "^v  6s  to  xupiov 
aÙToO  ovofxa  "Eçecro;,   àcp'  ou  xa\  r\  ttoXiç. 

(5)  Eustathe,  Comment,  homer.,  p.  85;  G.  Radet,  Ephesiaca,  II,  p.  34, 

(6)  Cf.  ci-dessus,  p.  238,  n.  4.  Sur  le  rôle  des  financiers  à  Gymé,  W.  Leaf, 
J//S,  XXXV,  1915,  p.  161-172;  sur  Démodicé,  fille  d'un  Agamemnon,  roi  de  Gymé, 
inventrice  de  la  monnaie (?),  cf.  J.  Svoronos,  Journ,  arch.  numism.,  1919,  p.  173. 

(7)  G.  Radet,  Ephesiaca,  II,  p.  35.  Pour  G.  Radet,  c'est  la  population  par- 
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ment  de  ses  fiefs  ou  du  revenu  de  divers  péages.  Son  intervention 
dans  la  légende  de  Daitis  est  à  retenir.  Elle  ajoute  aux  indices 
fournis  par  le  rôle  de  «  la  fille  du  roi  »,  princesse  d'une  race  qui 
fit  longtemps  ses  alliances  avec  les  dynastes  de  Sardes.  Son  in- 
dépendance, son  autorité  sur  jeunes  gens  et  jeunes  filles  révèlent 
bien  les  souvenirs  d'un  droit  «  matriarcal  ».  Les  Lydiens  avaient 
la  réputation  antique  d'être  les  premiers  «  cabaretiers  »  du  monde 
anatolien  (1)  :  quelque  souci  qu'on  ait  de  ne  pas  restreindre  à  ce 
seul  sens  la  valeur,  beaucoup  plus  générale,  de  l'épithète  xditrilot 
(marchands),  qui  leur  est  attribuée  par  Hérodote  (2),  on  est  frappé 
de  voir  associés,  à  la  fondation  de  la  fête  de  Daitis,  et  l'hôtelier 
Éphésos,  et  Glyméné,  «  fille  de  roi  »,  qui  décida  et  organisa  elle- 
même  les  banquets  de  la  plage.  Le  nom  de  ces  deux  personnages 
symbolise,  semble-t-il,  la  part  des  usages  asiatiques,  dans  une  fête 
dont  on  a  dit  qu'elle  était,  par  ailleurs,  et  pour  la  partie  principale^ 
l'hommage  de  la  cité  à  une  Artémis  de  la  mer. 

Dès  lors,  on  pourrait  entrevoir  comment  s'était  constituée  cette 
procession  de  Daitis,  qui  reste  assez  à  part  dans  Théortologie 
éphésienne.  Des  barques  Cretoises  avaient  dû  accoster  avant  la  fin 
du  second  millénaire  à  l'embouchure  duGaystre;  celles  de  Tyr  ou 
Bidon  vinrent  à  leur  tour  ;  vers  1045  déjà,  les  Ioniens  d'Androclos 
devaient  s'engager  eux-mêmes  dans  la  voie  frayée  par  les  premiers 
navigateurs.  C'est  par  la  mer  qu'étaient  venues,  d'abord,  certaines 
traditions  d'une  déesse  maîtresse  des  eaux,  qui  exigeait,  sous  la 
menace  d'un  courroux  meurtrier,  la  purification  annuelle  de  son 
idole.  Cette  divinité  d'outre-mer  n'eut  peut-être  d'abord  nul  lien 
avec  la  suzeraine  installée  au  pied  de  l'acropole  d'Ayasolouk. 
Celle-ci  ne  dominait-elle  point,  surtout,  les  trafiquants  anato- 
liens,  dont  Éphésos,  à  la  période  lydienne,  nous  présente  le  type 
légendaire  ?  Son  temple,  voisin  de  l'Agora,  était  entouré  de 
caravansérails.  Son  culte,  depuis  l'époque  hittite,  absorbait  les 
usages  de  la  contrée  intérieure,  d'où  lui  parvenaient  les  homma- 
ges les  plus  divers.  Au  moins,  ne  devait-elle  pas,  de  la  sorte,  se 
montrer  inhospitalière.  Si  elle  pouvait  devenir,  pour  toute  déesse 
venue  delà  mer, une  rivale  dangereuse,  elle  eût  trouvé  aussi  cer- 
tains avantages  à  une  entente  pacifique  avec  quelque  sanctuaire 
côtier.  Sans  le  trafic  maritime,  que  pouvait  devenir  le  commerce 
terrestre  d'Éphèse  ?  On  le  vit  bien  quand  les  ports  s'ensablèrent... 

Lorsque  les  compagnons  d'Androclos  eurent  débarqué,  et  qu'ils 


quée  autour  du  refuge,  qui  inventait  ainsi  des  légendes  sur  les  hauts  feuda- 
taires  de  l'aristocratie  marchande,  «  légendes  analogues  à  celles  dont  les 
Levantins  des  échelles  turques  gratifient  de  nos  jours  leur  kaimakam  et  leur 
vali  ». 

(1)  Hérodote,  I,  94;  G.  Radet,  La  Lydie,  p.  98,  p.  298  sqq. 

(2)  Sur  le  sens  du  mot,  G.  Radet,  La  Lydie,  p.  98;  G.  Hogarth,  lonia  and  the 
East,  p.  78  ;  G.  Autran,  Tarkondemos,  p.  22,  n.  1. 
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chassèrent  les  suzerains  indigènes  de  l'acropole  d'Ayasolouk,  la 
convention  tacite  conclue  avec  le  temple  eut  son  influence,  sans 
doute,  sur  les  destinées  du  culte.  La  terre  et  la  meç  s'entendirent 
déjà,  en  un  compromis  religieux.  On  vit  la  déesse  de  l'intérieur 
prompte  aux  politesses,  et  risquant  les  premières  avances.  Elle 
consentit  alors,  sans  doute,  à  baigner  périodiquement  dans  la  mer 
une  de  ses  statues.  A  cette  purification,  elle  associa,  en  le  modi- 
fiant selon  les  goûts  d'une  divinité  marine,  l'usage  du  banquet 
des  Hittites,  des  Lydiens.  La  sobre  «  dînette  w  de  Glyméné  sur 
la  plage,  devenue  un  rite  obligatoire,  perpétuait  peut-être  le  sou- 
venir d'une  ancienne  et  importante  alliance  de  commerce,  entre 
la  colonisation  maritime  d'Éphèse  et  les  maîtres  de  Yhinterland. 

IL  —  La  grande  Panégyrie  et  les  Jeux  sacrés. 

a)  Date,  organisation.  Nulle  inscription  ne  dit,  jusqu'ici,  à  quelle 
époque  de  l'année  était  célébrée  cette  «  pompe  du  Mégabyze  » 
qu'Apelle  illustra  de  son  pinceau,  lors  du  séjour  d'Alexandre  dans 
Éphèse  (1).  Les  Actes  des  Apôtres  n'ont  pas,  non  plus,  fait  connaî- 
tre quand  était  fêtée,  vers  les  débuts  de  l'ère  chrétienne,  la  yevédlKx. 
iilt.époi  d'Artémis  (2).  Au  ii^  siècle  de  notre  ère,  l'inscription  de 
G.  Vibius  Salutaris  fournit  la  première  (3)  une  indication  (104  ap. 
J.-G.)  :  l'anniversaire  de  la  déesse  coïncidait  alors  à  Éphèse  avec 
le  6  Thargélion  (mai)  (4).  Mais  on  vit  changer,  un  peu  plus  tard, 
l'époque  :  ce  dont  nous  avertissent  les  documents  d'une  inscrip- 
tion datée  par  le  proconsulat  de  G.  Popillius  Garus  Pedo:  ce  per- 
sonnage, consul  désigné  vers  148  ap.  J.-G.,  fut  proconsul  d'Asie 
probablement  vers  160,  à  la  fin  du  principat  d'Antonin  le  Pieux 
ou  au  début  de  celui  de  Marc-Aurèle(5).  Trois  textes  sont  rassem- 
blés sur  une  même  pierre  (6).  A  la  suite  du  rescrit  du  proconsul 
aux  magistrats  d'Éphèse,  figure  un  décret  du  conseil  et  du  peuple, 


(1)  Pline,  Nat.  hist.,  XXXV,  36. 

(2)  Acta  Apostol.  apocnjpha,  Lipsius-Bonnet  II,  1,  p.  170,  1  {Acta  Joami.,  38); 
cf.  ibid.,  p.  171,  13;  Pseudo-Prochorus,  IlpàÇeiç  'Iwàvvou,  p.  33,  I,  p,  187,5, 
Zahn  ;  les  faits  se  rapporteraient  plus  ou  moins  à  l'époque  du  grand  trem- 
blement de  terre  daté  du  principat  de  Tibère. 

(3)  On  ne  tiendra  pas  compte  ici  du  xaTayioyiov,  appelé  aussi  Panégyrie,  du 
temps  de  Nerva  (96-98  ap.  J.-C),  tel  qu'il  est  décrit  dans  les  Acta  Timothei  (éd. 
Usener,  p.  11,  1);  il  se  plaçait  alors  au  4'  mois,  le  27  Posidéon,  suivant  le 
calendrier  d'Éphèse  (22  janvier  à  Rome)  ;  cf.  IBM,  III,  Prolegom.,  p.  79.  La 
procession  de  personnages  masqués  qui  avait  lieu  à  cette  occasion  fait  penser 
plutôt  aux  mystères  de  Dionysos  Phléos  ;  cf.  E.  Maass,  Orpheus,  56  A,  61,  et 
pour  les  mystères  de  Dionysos  Phléos,  ci-après,  ch.  ix. 

(4)  Doc.  A  ;  1.  68-9  :  «  Au  jour  natal,  de  la  déesse,  qui  est  le  6«  du  mois  de 
Thargélion  commençant  »., 

(5)  CIL,  VI,  855;  XIII,  5090  ;  XIV,  3610  ;  Imhoof-Blumer,  Mon.  gr.,  p.  408, 
n"  135;  Waddington,  Fastes,  n»  147  ;  Prosopogr.  imp.  roman.,  III,  p.  85,  n»  623. 

(6)  IBM,  III,  n°  482  et  p.  294  —  Syll.z,  n»  867.  La  pierre  ^provenant  d'un 
autel  ?)  a  été  trouvée  en  morceaux,  et  reconstituée. 
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daté  par  le  secrétariat  de  Laberius  Amœnus,  connu  par  ailleurs 
comme  prytane  (4).  Par  ce  document,  on  voit  que  le  conseil  avait 
décidé;,  sur  la  proposition  du  secrétaire  et  des  stratèges,  à 
Éphèse,  de  décréter  sacré  tout  le  mois  Artémisiorif  de  le  dédier  à 
la  déesse,  et  d'y  célébrer  les  fêtes  des  mois  et  de  Tannée  (2).  La 
panégyrie  fut  donc  reportée,  à  cette  occasion,  de  mai  en  avril,  le 
mois  Artémision  correspondant  en  partie  à  Mounichion  dans  le  ca- 
lendrier attique  (3).  Les  considérants  de  l'inscription  font  valoir 
les  avantages  du  choix  arrêté  :  «  Attendu,  disent-ils,  que  la  plus 
grande  preuve  de  la  vénération  dont  on  entoure  Artémis,  —  chez 
les  Grecs  et  les  Barbares^—  c'est  le  mois,  qui,  de  son  nom,  est 
appelé  Artémision  chez  nous  et  Artémisios  chez  les  Macédoniens, 
comme  auprès  des  autres  peuples  et  des  autres  villes  de  la 
Grèce  (4)  :  mois  dans  lequel  on  célèbre  les  Panégyries  et  les  itpo- 
fjtï3vî«t(5),  et  cela  avec  un  éclat  particulier  dans  notre  ville,  qui  est 
proprement  la  nourrice  d'Artémis  (6)  ;  etc.  »  On  voit,  en  fait,  qu'à 
Délos,  par  exemple,  à  l'époque  de  la  colonie  athénienne,  les  fêtes 
simultanées  de  l'Artémis  délienne  et  de  l'Artémis-Hécate  «  de 
rile  »,  avaient  lieu  aussi  au  mois  Artémision,  du  calendrier  délien, 
correspondant  à  Mounichion  (Attique)  (7).  Il  faut  donc  admettre 
qu'à  partir  de  l'époque  d'Antonin  le  Pieux,  à  Éphèse,  non  seule- 
ment la  panégyrie  des  jeux  sacrés,  mais  les  autres  fêtes  du  culte, 
—  et  sans  doute  par  conséquent  les  mystères  d'Ortygie  et  du  Sol- 
missos,  coïncidant  avec  la  Nativité  de  la  déesse,  voire  même  la 
procession  de  Daitis,  —  durent  être  célébrées  le  même  mois.  Ar 
témision  appartint  ainsi  tout  entier  au  culte. 

Vers  l'époque  de  l'exil  de  Xénophon  à  Scillonte,  ~  plus  pré- 
cisément sans  doute  à  l'occasion  des  jeux  olympiques  de  389 
av.  J.-C,  comme  on  l'a  dit  (8),  —  nous  savons  que  le  Mégabyze 
d'Éphèse  vint  au  Péloponèse,  comme  ôewpôç  officiel  et  délégué  d'É- 
phèse.  On  ne  peut  douter  que,  même  avant  cette  date,  l'Éphésia 
ait  fait  aussi  annoncer,  à  travers  le  monde  grec,  sa  grande  pa- 
négyrie, comparée  par  Thucydide  aux  fêtes  déliennes(9).  Nous 
voyons  que,  par  la  suite,  cette  double  fonction  avait  cessé  d'être 


(1)  E.  L.  Hicks,  IBMy  III,  n»  557. 

(2)  CIG,  II,  2954  :  (Jt.'nv[b;  8i'nv]e[xoûç]  ?  ;  E.  L.  Hicks.  LL,  {x-»^v[à  ÔXov  6i' 
s[Toyç]  ?;  Syll.3,  l.l.,  |xr)v[6;  te  xal  eTouç].  II  y  avait  aussi  un  mois  sacré  pour 
les  fêtes  de  Panamara;  M.  P.  Nilsson,  Griech.  Feste,  p.  30. 

(3)  Hicks,  IBM,  III,  Prolegom.,  p.  79.  M.  P.  Nilssoa,  Griech.  Feste,  p.  244,  n°  1. 

(4)  Sur  la  valeur  de  ce    renseignement,  cf.  Syll.^,  l.l.,  n.  9.  Le  mois  Ai'té- 
mision  existait  à  Samos,  à  Colophon,  à  Magnésie  du  Méandre,  etc. 

(5)  Sur  le  sens  de  ce  mot,  Syll.^,  n°  867,  1.  41,  n.  10  (il  est  pris  parfois  abu- 
sivement dans  le  sens  de  fête  annuelle). 

(6)  L.L,  1.  29  sqq. 

(7)  P.  Roussel,  Délos  colon,  ath.,  p.  220. 

(8)  Cf.  ci-dessus,  p.  175-176.  Sur  les  théores  représentants  ou  annonciateurs, 
cf.  P.  Foucart,  REG,  XXXII,  1919,  p.  190  sqq. 

(9)  Thucydide,  III,  104  sqq.;  Denys  d'Halic,  Antiq.  rom.,  IV,  25,  p.  178,  A,  3. 
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exercée  par  le  Mégabyze  ;  l'on  remarque  qu'à  l'époque  macédo- 
nienne, des  Bscopoi  en  étaient  chargés,  confrères  de  ceux  des  temples 
deDidymes(l),  de  Magnésie  du  Méandre,  etc.  (2).  Une  inscription 
retrouvée  au  théâtre  d'Éphèse,  et  dont  on  a  montré  l'intérêt  (3), 
a  fait  connaître  que  ces  Beupoi  avaient  eu,  au  moins  jusqu'à  la 
réduction  de  TAsie  en  province  romaine,  un  rang  élevé  dans  la 
hiérarchie  du  temple  ;  on  leur  connait  certaines  attributions  ad- 
ministratives, qu'ils  ont  partagées  avec  les  veconoïat  et  les  xoOpyjTsç, 
pendant  toute  la  période  macédonienne  (4).  Ils  proposèrent  une 
fois,  comme  il  semble,  à  la  ^ouVâ,  d'accorder  la  izoliTtia.  à  un  per- 
sonnage ;  celui-ci  avait  volontairement  rendu  certains  services 
au  sanctuaire,  probablement  dans  une  affaire  d'enquête  concer- 
nant des  dommages  dont  la  déesse  aurait  été  victime  (5). 

Vers  la  fin  du  principat  d'Antonin  le  Pieux  (6),  nous  apprenons 
que  l'organisation  de  la  grande  Panégyrie  d'Éphèse  était  réglée 
par  un  panégy ri  arque  ;  la  pierre  sur  laquelle  a  été  gravé  le  rescrit 
de  G.  Popillius  Garus  Pedo  porte  aussi,  en  troisième  rang,  un 
décret  de  remerciement  en  l'honneur  de  ce  Titus  JElius  Marcia- 
nus  Priscus,  dont  le  nom  avait  servi  à  dater  d'abord  le  rescrit 
proconsulaire  (7).  Le  personnage,  àywvoôsTvjç  x«î  7ravvjyupi«p;^v3ç  twv 
pt-sydluv  'Aprspto-t'wv,  est  loué  ((  pour  avoir  organisé  lui-même  le  pre- 
mier la  panégyrie  en  toute  perfection,  obtenu  la  trêve  sacrée  pour 
tout  le  mois  dont  la  déesse  est  éponyme,  institué  une  àpTepio-taxv? 
xpto-iç,  augmenté  les  prix  pour  les  concurrents  des  jeux,  et  fait  éle- 
ver des  statues  aux  vainqueurs  »  (8).  Le  rôle  joué  par  Marcianus 
Priscus  dans  Pafifaire  de  Plxe/eipta,  qui  fait  en  partie  le  sujet  du 
rescrit  de  Garus  Pedo,  explique  pourquoi  les  honneurs  concédés 
à  ce  personnage  figurent  sur  la  même  pierre  que  la  lettre  pro- 
consulaire. Sa  charge  de  panégyriarque,  connue  par  ailleurs  (9), 
ne  paraît  pas  nettement  distinguée  de  celle  d'ùyoivoBérnq^  le  cas 
n'étant  pas  spécial  à  Éphèse  (10).  On  concluerait  d'ailleurs  à  tort  du 


(1)  R.  Herzog,  Sitzungsber.  cl.  k.  preuss.  Akad.  cl.  Wiss.,  1905,  p.  979  sqq.  sur 
l'aimonce  publique  des  AtôûfAsta). 

(2)0.  Kera^ /nscAr.  v.  Magnesia,  n»  46-87,  89  (sur  rannonce  des  Aeuxoçpuifiva). 
A  Pergame,  à  Sardes,  les  fêtes  étaient  signalées  aussi  par  le  ministère  de 
ôewpoc  ;  cf.  P.  Boesch,  ©etopoç,  Untersuch.  zur  Epangelie  griech.  Feste,  4908, 
p.  dS  (autres  exemples). 

(3)  Forsch.  II,  Inschr.,  n»  40;  Ch.  Picard,  Rev.  philoL,  XXXVII,  1913,  p.  81-3. 

(4)  Cf.  E.  L.  Hicks,  IBM,  III,  n»  449,  et  Rev.  philoL,  l.L,  82. 

(5)  L.  1-4;  cf.  la  restitution  proposée,  Eev.  philol.,  l.L,  pour  les  lignes  1-2. 

(6)  Rescrit  de  C.  Popillius  Carus  Pedo,  l.l.,  1.  6-7.  . 

(7)  Ihid.,  1.  45  sqq.:  IlposaTœlToç  xT^c,  'izoi\T\'^ù^ztxiq  ]  Tt'tou  Ac>.(otj  MapxiavoO  IIpc- 
(7X0-J  I  Toy  àYwvoôÉToy,  Oou  AtXtoy  |  Ilptcrxo'j,  àvSpb;  SoxtfxtoTaTOU  xal  |  7raoY)Ç  Tct(xri; 
xa\  àuoSo^YJç  àÇtou. 

(8)  L.l,  nom. 

(9)  P.  ex.  à  Aphrodisias  en  Carie,  CIG,  II,  2785  ;  à  Sardes,  CIG,  II,  2885  C, 
3462,  1.  13,  etc.;  cf.  V.  Chapot,  Prov.  rom.,  p.  275  sqq. 

(40)  A  Lesbos  aussi,  un  même  homme  est  signalé  comme  ayant  rempli  simul- 
tanément les  deux  fonctions;  cf.  V.  Chapot,  Prov.  rom.,  p.  276,  et  n.  3.  L'ins- 
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décret  ci-dessus  allégué  que  Marcianus  Priscus  avait  été,  à  Éphèse, 
le  premier  panégyriarque  (1).  Il  n'est  guère  douteux  que  la  fête, 
dont  l'organisation  avait  été  retirée  par  l'administration  romaine 
impériale  au  clergé  de  l'Artémision,  ait  dû  évoluer,  principale- 
ment à  l'époque  antonine,  vers  la  banalité  d'un  spectacle  où 
Pàywv  yuptxôç  tint  uue  place  de  plus  en  plus  prépondérante. 

b)  La  fête  religieuse  :  procession,  sacrifices  et  danses.  La  grande  Pa- 
négyrie  d'Éphèse  a  été  une  célébration  officielle  de  la  Nativité; 
elle  était,  toutefois,  distincte  des  mystères  réservés  d'Ortygie  et 
du  Solmissos  (2). 

A  Paide  de  renseignements  trop  fragmentaires,  il  est  encore 
difficile  de  suivre  les  transformations  subies  par  la  partie  pu- 
rement religieuse  de  la  fête.  Son  caractère  a  été  oblitéré  par  les 
nombreux  changements  survenus  à  l'époque  romaine  ;  encore 
aperçoit-on,  là  aussi,  une  part  d'origines  très  antiques.  Ni  la 
procession,  ni  le  programme  de  danses  rituelles  qu'elle  compor- 
tait n'ont  été  d'abord  réglés,  ce  semble,  selon  l'esprit  de  la  re- 
ligion hellénique. 

La  procession  était-elle  précédée  d'une  iruvwxi^  ?  Un  seul  texte, 
assez  tardif,  d'Achilleus  Tatios,  en  a  fait  mention  (3).  Peut-être 
ne  faut-il  prêter  nulle  valeur  à  ce  détail,  qui  a  pu  être  l'inven- 
tion du  romancier.  Les  femmes  mariées  auraient  été  exclues  de 
la  fête  de  nuit. 

La  procession,  ttoi^tt^,  fut,  de  tout  temps,  la  plus  importante 
cérémonie.  C'était,  aux  origines  du  moins  —  et  la  tradition  s'est 
maintenue  par  le  déplacement  des  statues  —  une  ë^oâoq  de  la 
déesse,  analogue  à  celle,  par  exemple,  qu'exigeait,  deux  fois  l'an, 
la  déesse  Ma  de  Gomana,  et  dont  les  divinités  orientales,  hittites, 
assyriennes,  avaient  depuis  longtemps  imposé  l'usage  (4).  Nous 
ne  sommes  guère  renseignés  sur  les  premières  a  sorties  »  d'Ar- 

cription  d'Éphèse,   CIG,  II,  2987  B,    se   rapportait   aux    jeux    en    l'honneur 
d'Hadrien. 

(1)  Un  décret  retrouvé  au  théâtre,  Forsch.  II,  Inschr.,  n"  15,  était  voté  en 
l'honneur  d'un  inconnu,  à  qui  l'on  a  accordé  la  TioXtTeta  pour  services  rendus 
âv  TaTç  uavT,YÛp£o-tv  (époque  postérieure  à  Démétrios  Poliorcétès  ?)  Il  semble 
donc  qu'il  existait,  dès  cette  date,  une  organisation  administrative  des  fêtes. 
L'inscription  tardive,  IBM,  III,  n»  G18  B,  1.  9-iO,  nomme  aussi  un  panégyriar- 
que des  Artémisia. 

(2)  Strabon  a  seul  appelé  c  panégyrie  »  les  mystères  du  Solmissos  ;  on  a  ex- 
pliqué déjà  le  sens  et  la  valeur  de  ce  terme,  qui  pourrait  prêter  à  confusion  ; 
cf.  ci-dessus,  p.  294,  n.  8;  l'Hécate  de  Lagina,  BCH,  XLIV,  1920,  p.  84  sqq., 
n"  18,  avait  aussi  une  fête  de  la  Nativité  ;  ce  sont  là  des  cérémonies  publiques 
officielles,  à  distinguer  en  général  des  mystères. 

(3)  Achilleus  Tatios,  VI,  ?,;  cf.  ci-dessus,  p.  52,  n.  4. 

(4)  Strabon,  XII,  3,  32.  A  Comana,  les  processions  se  faisaient  deux  fois 
l'an.  Pour  les  ^$o8ot  asiatiques,  cf.  Perrot-Chipiez,  Hist.  de  l'art,  II,  p.  76 
(bas-relief  de  Nimroud)  ;  F.  Cumont,  CRAl,  1918,  p.  312  sqq.,  spécialement 
p.  320-1,  et  notes.  Sur  la  différence  qui  sépare  ces  cortèges  de  la  procession  de 
Daitis,  cf.  ci-dessus,  p.  317. 
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témis,  aux  temps  archaïques,  si  ce  n'est  par  les  trouvailles  ar- 
chéologiques des  plus  anciens  sanctuaires,  notamment  par  cette 
statuette  d'une  prêtresse  (?),  qui  porte  sur  sa  tête,  à  la  manière 
des  enseignes  divines  égyptiennes,  un  long  mat  surmonté  d'un 
faucon,  et  dont  les  mains  tiennent  Tœnochoé,  propre  aux  liba- 
tions (1).  W.  R.  Lethaby  croit  avoir  découvert,  en  étudiant  les 
restes  des  sculptures  de  TArtémision  hellénistique,  les  souvenirs 
d'une  procession  de  la  Nativité,  qui  aurait  été  célébrée  à  l'époque 
persique,  —  certains  assistants  portant,  pour  cette  fête,  le  cos- 
tume asiatique  (2).  A  l'époque  d'Alexandre  encore,  le  Mégabyze 
dirigeait  les  cortèges,  drapé  de  pourpre,  comme  il  semble,  et 
diadème  (3).  Plus  tard,  il  fut  remplacé  en  ce  rôle  par  la  prê- 
tresse, qui  avait  déjà  le  rôle  principal  dans  la  fête  de  la  Nativité, 
au  moment  de  Tinscription  de  G.  Vibius  Salutaris  (4). 

C'est  ce  texte,  souvent  allégué  en  nos  études,  qui  a  fourni  les 
plus  précises  indications  sur  la  partie  religieuse  de  la  Panégyrie. 
Userait  vain,  sans  doute,  d'étendre  à  d'autres  époques  le  bénéfice 
des  connaissances  qu'il  apporte.  En  104  après  J.-C,  on  voit  que  la 
procession  d'Artémis  était  précédée  d'une  préparation  minutieuse, 
ce  qui  pourrait  donner  quelque  crédit  au  renseignement  fourni 
par  Achilleus  Tatios  sur  la  Trawuxîç-  La  veille  du  jour  anniversaire 
de  la  déesse,  soit  le  5  Thargélion,  on  s'assemblait  déjà  dans  le 
pronaos  fermé  du  temple  (5);  là  devaient  être  distribuées  certai- 
nes allocations,  dont  quelques-unes  furent  constituées  par  l'inté- 
rêt des  largesses  de  G.  Vibius  Salutaris.  Le  document  B,  qui 
nous  conserve  la  fondation  principale  du  donateur,  stipule  (6)  que, 
sur  les  1.800  deniers  d'intérêt  annuel,  450  devaient  être  remis  au 
ypu^lirxreùq  tv??  ^ou^vjç,  pour  être  répartis  entre  les  Sovlsurxt-  présents 

—  à  ceux-là  seulement,  sous  peine  d'amende  pour  le  ypapptKTsûç, 

—  à  raison  d'un  denier  par  tête.  De  même,  aux  trois  cents  membres 
du  rruvé^piov  des  7£pou(Tta(TT«t(7),  le  toxto  avait  prévu  qu'il  serait 
versé,  le  même  jour,  un  xV^poç,  soit  environ  un  denier  par  tête; 
ce  ne  sont  là  que  les  allocations  principales.  Sur  un  ci'édit  to- 
tal de  4.450  deniers  de  revenu  annuel,  G.  Vibius  Salutaris  avait 
prévu  d'autres  dons  ;  on  avait  même  songé  à  augmenter  la  liste 
des  bénéficiaires^  au  cas  où  le  dépôt  d'intérêts  eût  augmenté.  La 
suite  de  l'inscription  nous  apprend  le  détail  des  libéralités  répar- 


(1)  G.  Hogarth,  The  ardu  Artem.,  pi.  XXI,  6;  XXIV,  8,  1  a,  1  b 

(2)  W.  R.  Lethaby,  JHS.  XXXVI,  191G,  p.  33. 

(3)  Cf.  ci-dessus,  p.  180-181. 

(4)  Forsch.   II,  Inschr.,  n»  27. 

(5)  W.  R.  Lethaby  pense  que  la  cella  étant  hypèthre,  le  pronaos,  fermé,  ser- 
vait principalement  à  la   conservation  des  trésors;  JHS,  XXXVI,  191G,  p.  33. 

(6)  L.  220  sqq.  (doc.  B).  Sur  ces  libéralités  aux  pouXeuxai,  V.  Chapot,  Prov. 
rom.y  p.  200  sqq.  Les  pouXsutaî  d'Éphèse  étaient  au  nombre  de  450  (à  raison 
de  75,  en  principe,  pour  chacune  des  six  anciennes  tribus  de  la  cité). 

(7)  L.  231  sqq.  (doc.  B). 
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ties  à  la  veille  de  la  fête;  divers  fonctionnaires,  dont  le  nom  n'est 
pas  conservé  (1),  et  les  asiarques  eux-mêmes  (2)  recevaient  un 
x>^poç,  ainsi  que  les  phylarques,  l'éphébarque,  YUpxtspzùq  'knia^,  les 
Bzokôyoi,  et,  par  ailleurs,  maints  titulaires  des  charges  sacerdota- 
les de  l'Artémision  (3).  Cette  otavoptvj  générale  était  justifiée  par 
une  intention  pieuse  :  il  s'agissait  de  permettre  les  achats  néces- 
saires à  la  0uo-ta,  qui  constituait  l'essentiel  de  la  fête  (4).  Quand 
G.  Vibius  Salutaris  fut  amené  à  ajouter  à  sa  première  donation, 
—  surtout  dans  l'intérêt  de  confréries  d'abord  oubliées  et  sans 
doute  mécontentes,  —  ce  fut  encore  grâce  au  prétexte  des  frais 
du  sacrifice  qu'il  introduisit  ses  nouvelles  faveurs.  La  /Sou^vj,  la 
yepouffia  en  bénéficièrent  une  seconde  fois  (5),  à  charge  de  célé- 
iDrer  le  6  Thargélion,  par  une  oblation  sainte  et  une  eùco^ta  (6), 
Tanniversaire  d'Artémis. 

Le  6  Thargélion  était  le  grand  jour  de  la  fête,  où  se  faisaient, 
outre  la  procession,  les  sacrifices  et  les  danses.  Ce  cérémonial 
avait  été  représenté,  sans  doute,  dans  la  décoration  sculptée  de 
l'Artémision  E  (7).  D'abord  justifiée  par  l'idée  d'une  promenade 
d'Artémis,  —  la  déesse  visitant  à  cette  occasion,  en  suzeraine, 
ses  domaines  et  sa  ville,  —  la  7ropi7r>5  ne  perdit  pas  sa  raison  d'être 
après  la  fondation  d'Arsinoeia,  où  le  théâtre  devint  le  lieu  de 
célébration  des  réjouissances,  le  rendez-vous  de  la  nouvelle  vie 
civique.  Il  restait  alors  nécessaire,  selon  le  rituel  asiatique  (8),  que 
la  déesse  assistât  aux  jeux  donnés  pour  elle  ;  on  apporta  donc 
ses  images  hors  du  temple,  quitte  à  les  purifier  lorsqu'elles 
reprenaient  ensuite  leurs  places  sacrées  (9).  C'est  pour  cette  rai- 
son que  les  trente  et  une  effigies  dédiées  successivement  par 
G.  Vibius  Salutaris  ont  eu  à  la  fois  leurs  bases  dans  le  pronaos 
du  temple  et  au  théâtre  (10). 

Les  processions  archaïques,  on  l'a  dit,  même  celles  des  temps 

(1)  La  restitution  toTç  veoxopoOai  proposée  par  R.  Heberdey,  à  la  ligne  239, 
ne  soutient  pas  l'examen. 

(2)  L.  240.  Sur  les  asiarques,  cf.  A.  Schulten,  Jahresh.  d.  ost.  Inst.,  IX, 
1906,  p.  66  sqq. 

(3)  L.  238  sqq.,  et  R.  Heberdey,  Anhang,  p.  188-199  (tableau  de^la  p.  195,  où 
figure  une  répartition  détaillée  des  libéralités  de  C.  Vibius  Salutaris). 

(4)  L.242. 

(5)  Doc.  G,  lignes  447  sqq.  ;  R.  Heberdey,  Anhang,  p.  196. 

(6)  On  retrouve  ainsi  les  banquets,  une  fois  de  plus,  dansle  programme 
des  fêtes  ôphésiennes. 

(7)  Telle  est,  du  moins,  l'ingénieuse  hypothèse  de  W.  R.  Lethaby,  JHS,  XXXVI, 
1916,  p.  31  sqq.,  à  propos  de  fragments  de  sculptures  où  il  reconnaît  une 
assemblée  des  dieux,  divers  groupes  de  fidèles  et  sacrificateurs,  etc. 

(8)  A  Rome,  pour  la  Magna  Mater  phrygienne,  on  avait  résolu  la  difficulté 
en  construisant,  lors  des  fêtes,  un  théâtre  temporaire  devant  le  temple  du 
Palatin;  la  déesse  n'avait  qu'à  paraître  dans  le  pronaos  pour  assister  aux 
jeux,  sans  nul  dérangement. 

(9)  Cf.  ci-dessus,  p.  246. 

(10)  Foi'sch.  II,  Inschr,,  n°  27,  1.  270-1  ;  sept  bases  ont  été  retrouvées  au  théâ- 
tre, cf.  R.  Heberdey,  l.l.,  no28. 
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macédoniens,  n'ont  laissé  à  peu  près  aucun  souvenir.  Le  pre- 
mier document  qu'on  puisse  ici  étudier  est  le  cortège  décrit  par 
Xénophond'Éphèse  (1),  Les  renseignements  de  ce  roman  peuvent 
n'être  pas  antérieurs  au  iii«  siècle  de  notre  ère  ;  peut-être  paraî- 
tront-ils suspects  de  fantaisie?  La  prêtresse  Antheia,  qui  a  rem- 
placé alors  le  Mégabyze  dans  la  direction  de  la  TropiTrïj,  conduit  une 
troupe  de  prêtresses.  Elle  porte  le  costume  d'Artémis  chasse- 
resse (2);  des  chiens  suivent  la  troupe  des  jeunes  filles.  De 
semblables  figurations  étaient  en  usage  dans  les  fêtes  d'autres 
cultes;  à  l'occasion,  elles  allaient  presque  jusqu'à  des  mascara- 
des (3),  le  principe  religieux  ayant  été,  à  l'origine,  de  se  rappro- 
cher le  plus  possible,  par  le  costume,  de  la  divinité,  afin  d'entrer 
ainsi  en  communion  étroite  avec  elle  (4).  Derrière  les  prêtresses 
chasseresses,  le  récit  de  Xénophon  d'Éphèse  fait  défiler  diverses 
porteuses  de  l'attirail  sacré  :  thymiatéria  (5),  corbeilles  (6),  tor- 
ches, etc.  Ces  figurantes  rappelleraient  plus  ou  moins  encore  le 
souvenir  des  prêtresses  archaïques  à  l'épervier,  des  porteuses 
d'œnochoés,  dont  les  types  ont  été  retrouvés  parmi  les  plus  an- 
ciennes fondations  du  sanctuaire.  On  sait  par  Xénophon  d'É- 
phèse, et  déjà  par  l'inscription  de  G.  Vibius  Salutaris  (7),  que, 
outre  les  prêtres  et  prêtresses,  jeunes  gens  et  jeunes  filles 
d'Éphèse  devaient  suivre  la  procession.  Xénophon  d'Éphèse  a 
laissé  entendre  que  les  jeunes  filles  rivalisaient  de  coquetterie, 
parées  somptueusement  «  comme  pour  plaire  aux  yeux  d'un 
amant  ».  Les  éphèbes  fournissaient  une  escorte  aux  images  du 
culte.  W.  R.  Lethaby;,  étudiant  les  restes  de  la  figuration  sculp- 
tée de  ce  cortège  parmi  les  débris  de  l'Artémision  E,  évoque  la 
comparaison  des  Panathénées  attiques  (8). 

Le  transport  des  statues  avait  été  réglé  avec  beaucoup  de  soin, 
au  début  du  ii«  siècle  de  notre  ère,  comme  l'atteste  l'inscription 
de  G.  Vibius  Salutaris.  Avec  les  indications  de  ce  texte,  et  celles, 


(1)  Kaxà  "Avôecav,  I,  2. 

(2)  Cf.  ci-dessus,  p.  489. 

(3)  C'est  le  cas  pour  les  fêtes  dionysiaques  de  Dionysos  Phléos,  dont  nous 
aurons  à  parler  (cli.  ix). 

(4)  Aux  Hilaria  de  Rome,  le  25  mars,  dans  les  mystères  d'Attis,  les  dévots 
prenaient  de  même  le  costume  des  compagnons  mystiques  de  Cybèle;  H.  Grail- 
lot,  Cyb.,  p.  133. 

(5)  Les  Ouatât  comportaient  surtout  en  principe  des  fumigations  d'encens; 
cf.  A  Wiedemann,  Arch.  f.  Relig.  Wissensch.,  XVIl,  1914,  p.  215. 

(6)  On  comparera  les  porteurs  de  cistes,  dans  les  mystères  dionysiaques, 
dans  les  processions  isiaques,  dans  les  fêtes  d'Attis.  Des  cernophores,  des 
pliialéphores  {CIL,  II,  1,  624)  figuraient  ainsi  à  Rome  au  cortège  des  Hilaria; 
H.  Graillot,  l.l.,  p.  134;  sur  les  canisirariae  du  culte  de  Caelestis,  ibid.,  p.  134, 
n.  3.  Des  canéphores  participaient  à  la  célébration  des  Artémisia  à  Délos  ; 
cf.  P.  Roussel,  Délos  colon,  alh.,  p.  220. 

(7)  Doc.  A,  1.  48  sqq.  ;  après  la  ligne  56,  5  lignes  qui  manquent  étaient  rela- 
tives au  retour  des  statues  dans  l'Artémision  ;  doc.  B,  1.  198  sqq. 

(8)  JHS,  XXXVI,  1916,  p.  31  sqq. 
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complémentaires,  du  roman  de  Xénophon  d'Éphèse,  on  peut 
essayer  de  reconstituer  l'itinéraire  du  cortège  :  «  C'était  le  temps, 
dit  Xénophon,  où  l'on  célébrait  la  fête  patronale  d'Artémis  ;  on 
partait  de  la  ville  pour  se  rendre  au  temple;  la  distance  est  de 
sept  stades  ».  A  l'Artémision,  la  procession  prenait  avec  elle  les 
prêtres  et  les  images  du  culte.  Elle  revenait  alors  à  la  ville  par  la 
Voie  sacrée.  D'après  les  documents  A-B  de  l'inscription  de  G.  Vi- 
bius  Salutaris  (1),  le  transport  des  idoles  avait  été,  tout  d'abord,  ré- 
glé de  la  façon  suivante  :  les  yu>axot,  le  ay.mrroxixoç  et  les  deux  veoTroiot 
en  charge  surveillaient  le  transfert;  les  éphébes  prêtaient  leur 
accompagnement  de  la  Porte  de  Magnésie  au  théâtre,  et,  pour  le 
retour,  du  théâtre  au  temple,  par  la  Porte  Goressique.  Dans  le  tem- 
ple, au  départ,  le  fonctionnaire  dit  «  6  snï  twv  'Kot.pa.Qtiy.oi-^  »  remettait 
les  statues  aux  yu^axot;  il  les  reprenait,  au  retour,  de  leurs  mains. 
Ce  cérémonial  fut,  ainsi  qu'on  Ta  vu,  modifié  assez  rapideniient, 
et,  comme  il  semble,  sur  les  réclamations  des  xp^^^ofopot.  Le  docu- 
ment E  (2)  et  le  document  F  (3)  de  l'inscription  de  G.  Vibius  Salu- 
taris donnent,  en  effet,  gain  de  cause,  à  la  suite  d'une  requête,  à  ces 
personnages,  dits  xpno-o^op ouvrît;  tj?  Osù  iepsîç  xcct  ispoveïy.Kt  ;  OU  les  voit 
autorisés  à  apporter  et  à  emporter  les  statues  de  G.  Vibius  Saluta- 
ris. Ils  reçurent  comme  place  au  théâtre,  pour  y  déposer  les  effi- 
gies sacrées,  la  première  aslLç,  voisine  de  la  statue  d'Bomonoia.  Le 
détail  de  l'accompagnement  par  les  éphébes  ne  fut  pas  changé  à 
cette  occasion  (4).  Les  xp^3"owoi  s'adjoignirent  seulement  à  la 
procession,  porteurs  de  vêtements  blancs  (5). 

Les  fouilles  autrichiennes  ont  permis  d'éclairer  ces  textes,  en 
précisant  l'emplacement  des  portes  de  la  ville,  en  reconstituant  le 
trajet  de  la  procession.  La  Porte  de  Magnésie,  aboutissement 
d'une  des  branches  de  cette  Voie  sacrée,  bordée  de  portiques,  qui 
reliait  l'Artémision  à  la  ville  du  côté  du  faubourg  de  Samorna, 
est  bien  connue  (6).  Tout  près  de  là,  au  Nord,  a  été  retrouvé  le 
gymnase,  d'où  les  éphébes  n'avaient  qu'à  sortir  pour  accueillir, 
à  l'entrée  de  la  cité,  la  TropTrvj  venue  du  sanctuaire  ;  peut-être  l'ac- 
compagnaient-ils,  à  partir  de  là,  à  cheval,  comme  ceux  qui  à  Athè- 
nes, guidaient  la  procession  des  Panathénées  vers  l'Acropole.  En 
continuant  de  suivre  la  Voie  sacrée,  on  contournait  par  le  Sud  le 
mont  Pion,  aujourd'hui  Panayir-Dagh  ;  le  cortège,  passant  ainsi 
près  de  l'Agora  hellénistique,  de  la  Bibliothèque  celsienne  (7), 


(1)  Cf.  ci-dessus,  p.  244. 

(2)  L.  414-430. 

(3)  L.  431-446. 

(4)  Doc.  G,  1.  540  sqq. 

(5)  Doc.  F,  1.  437  sqq.,  442;  cf.  ci-dessus,  p.  244  sqq. 

(6)  A.  Schindler,  Umgebung  v.  Ephesos;  G.  Radet,  Ephesiaca,  I,  p.  13. 

(7)  Fondée  après  92  ap.   J.-C,  par  Tib.  Julius  Celsus  Polemaeanus,   consul 
désigné  en  92  ap.  J.-C;  cf.  Jahresh.  d.  bst.  Insi.,YlU.  1905,  Beiblatt,  col.  61-68. 
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parvenait  au  théâtre,  où  les  statues  restaient,  pendant  la  fête,  au 
premier  rang  des  gradins,  sous  la  garde  des  xp^^^f^p'^'-,  assis  eux- 
mêmes  près  de  la  statue  d'Fuseheia,  Les  xp^crofopot  s'étaient  enga- 
gés à  reporter  les  statues  du  théâtre  à  l'Artémlsion.  Il  est  proba- 
ble que,  sur  ce  parcours,  on  ne  tournait  pas  brusquement  le  dos 
aux  quartiers  riches  de  la  Nouvelle-Éphèse.  Le  cortège  de  la  fête 
devait  suivre  de  grandes  avenues  :  on  pense  donc  qu'il  se  diri- 
geait vers  la  région  du  Port;,  par  exemple,  selon  la  voie  qui  prit, 
sous  le  Bas-Empire,  le  nom  d'Arcadiané  ;  une  porte  est  ouverte 
de  ce  côté  dans  l'enceinte,  au  pied  de  la  colline  d'Astyage;  c'est 
celle-là  que  les  topographes  autrichiens  ont  considéré  comme 
«  Porte  Goressique  »  (1).  Si  l'on  admet  l'hypothèse,  les  éphèbes 
auraient,  là,  abandonné  la  procession  ;  elle  rentrait  ensuite  len- 
tement au  temple,  rejoignant,  du  côté  du  stade,  la  branche  Nord 
de  la  Voie  sacrée. 

On  tiendrait  pour  vain  tout  essai  de  restituer  plus  en  détail  ce 
que  fut  l'aspect  des  processions,  dans  ces  grandes  Panégyries 
éphésiennes  dont  l'aspect  a  changé  si  souvent,  autant  qu'évoluè- 
rent les  formes  du  culte.  A  l'époque  la  mieux  connue,  pour  laquelle 
nous  avons  le  témoignage  de  l'inscription  de  G.  Vibius  Salutaris, 
il  n'est  pas  très  difficile,  pourtant,  d'imaginer  le  cortège,  formé 
de  toutes  les  corporations  du  temple,  de  nombreuses  délégations 
de  magistrats  ou  d'administrateurs,  des  représentants  des  con- 
seils de  la  cité,  avec  l'escorte  d'accompagnement  des  éphèbes.  Les 
corporations  sacerdotales  retenaient  surtout  l'attention;  on  re- 
marquait sans  doute  leshymnodes,  qui  précédaient  en  chantant  le 
clergé  et  les  images  sacrées  :  celles-ci,  escortées  des  xp'^trofopot  en 
vêtements  blancs,  figuraient  les  dieux  comme  assistant  à  la  fête, 
et  portés,  à  la  mode  asiatique^  sur  des  brancards,  ou  en  palan- 
quins (2).  La  masse  des  spectateurs  n'était  sans  doute  pas  moins 
intéressante,  en  ces  jours  où  l'Ionie  se  déversait  à  Éphèse,  où 


(1)  Forsch.  1,  p.  50  sqq.  (^Die  Berge  und  Hugel)  ;  sur  cette  discussion,  G.  Ra- 
det,  EphesiacŒy  \,  p.  12-15.  On  ne  peut,  d'aiUeurs,  considérer  que  tous  les 
doutes  soient  levés  au  sujet  de  cette  difficile  question  de  topographie.  Nous  ne 
voyons  pas  bien,  en  particulier,  comment  de  la  porte  voisine  de  la  colline 
dite  d'Astyage,  la  procession  rejoignait  le  quartier  du  Stade. 

(2)  Sur  une  monnaie  de  Commode,  BMC,  lonia,  p.  82,  n»  251,  la  déesse  est 
représentée  portée  sur  un  charriot  (àîrvivT));  G.  F.  Hill,  JHS,  XVII,  1897,  p.  87. 
Ces  charriots  étaient  en  bois  de  cèdre,  essence  préférée  de  la  déesse  d'Éphèse 

cf.ci-après,  ch.  vi).  Ils  étaient  traînés  sans  doute  par  des  mules  (cf.  B.  V.  Head, 
HN2,  p.  577  :  inscription  :  lEPAIIHMH).  Une  autre  monnaie  de  l'époque  de 
Commode  montre  cependant  la  déesse  dans  un  bige  attelé  avec  des  cerfs;  cf. 
BMC,  lonia,  p.  81,  no2oO;  ibid.,  p.  99,  n»  343  (monnaie  d'Otacilia  Severa)  ; 
p.  100,  n°  353  (Valerianus).  D'autres  pièces  figurent  bien  la  Upà  àn-f^yri  (Julia 
Mammaea,  Macrin,  Philippus  Junior),  etc.  ;  cf.  BMC,  lonia,  p.  96-97,  n<"  328, 
335;  p.  100,  n"  348,  pi.  XIV,  11  ;  monnaies  de  Galliénus,  ibid.,  p.  105,  n°  376  ; 
p.  107,  n»  387.  On  n'a  pu  ici  prendre  connaissance  à  temps  de  la  dissertation 
de  G.  Prausnitz,  Der  Wagen  in  der  Religion,  1916.. 
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l'intense  recherche  du  plaisir  aiguillonnait  la  ville  paresseuse  (1). 
Xénophon  d'Ephèse  a  montré  les  curieux  empressés  sur  le  pas- 
sage du  cortège^  acclamant  ou  la  bonne  mine  des  cavaliers,  ou  la 
gentillesse  des  jeunes  filles.  La  fête  devenait,  ajoute-t-il,  occasion 
de  mariages  (2)  ou  de  ripailles  (3).  Il  faut  noter  dans  l'ensemble 
la  ressemblance  avec  les  processions  de  la  grande  Mère  :  on  pren- 
dra pour  terme  de  comparaison,  par  exemple,  certain  cortège  de 
Gybèle,  décrit  par  Lucrèce  (4),  voire,  plus  tardivement,  la  proces- 
sion des  Hilaria,  à  Rome,  dans  les  mystères  d'Attis(5).  Là  aussi, 
des  statues  sacrées  étaient  portées  en  litière;  là  aussi,  le  bruit  des 
musiques  et  des  chants  attirait  la  foule  des  curieux  sur  les  traces 
d'un  cortège  bariolé.  La  grande  Mère  dont  Lucrèce  a  décrit  la  fête 
est  une  «  Mater  ferarum  »,  ce  qui  l'apparente  à  Artémis.  L'Éphé- 
sia,  semble-t-il,  elle-même,  jusqu'en  ses  fêtes  officielles,  a  gardé 
toujours  les  principaux  aspects  d'une  déesse-nature,  symbole  de 
la  vie  féconde  (6).  Ce  qu'on  doit  marquer,  à  vrai  dire,  c'est  que 
son  culte  n'a  jamais  connu  ni  les  ardeurs  sanguinaires,  ni  la  tris- 
tesse profonde  de  rites  quasi  funéraires  :  ainsi  ne  suscitait- il  point, 
chez  les  fidèles,  de  violentes  émotions.  Que  l'on  compare  les  dra- 
mes de  mort  et  de  résurrection  des  fêtes  majeures  phrygiennes  (7), 
ou,  par  exemple,  les  pratiques  barbares  de  la  journée  Sanguis,  aux 
funérailles  d'Attis  (8);  que  l'on  reporte  même  son  esprit  aux  céré- 
monies latines  qui  achevaient  la  pannychis,  à  la  fête  du  soleil  du 
printemps,  début  des  Hilaria  (9),  on  sentira  partout  très  vivement 
la  différence.  C'est  par  là  que  les  Romains,  dévots  de  la  Gybèle 
phrygienne,  ont  pu  se  détourner  à  Éphèse  des  fêtes  d'Artémis, 
qui,  plus  extérieures  encore  que  les  mystères  d'Ortygie,  ne  célé- 
braient rien  qu'une  Nativité.  On  en  vint  naturellement  à  préfé- 
rer, à  de  fades  commémorations  de  la  vie  légendaire  des  dieux, 
les  drames  qui  exaltaient  chez  les  fidèles  l'espoir  d'une  autre  vie. 
La  journée  du  6  Thargélion  était  aussi  celle  des  sacrifices  et  des 
danses,  prélude  des  jeux  sacrés.  Au  ii®  siècle  de  notre  ère,  les  sa- 


(1)  xénophon  d'Éphèse,  l.L,  i,  10  :  {xeo-ià  eùojx'*?  Tiàvta  •  kopxr\  ô'  î^v  écTta;  6 
[ito;.  —  Pour  les  figurants  en  costume  perse,  dont  W.  R.  Lethaby  distinguerait 
les  silhouettes  sur  un  tambour  sculpté  de  l'Artémision  E,  cf.  JHS,  XXXVI, 
1916,  p.  31. 

(2)  Xénophon  d'Éphèse,  l.L,  1,  2  :  "Eôoç  v^v,  èv  èxeîvir)  t^  uavriYupet,  xal  vupiçtouç 
Tatç  TiapGÉvotç  eûptaxeorôai,  xal  Yuvaîxaç  toÏ<;  È?r|6otç. 

(3)  Achilleus  Tatios,  VI,  3:  r^v  8e  tt)ç  'ApTé[xi8oi;  Upo(Ar)vta,  xal  [AeOuôvTtov  Tiavra 

(4)  Lucrèce,  II,  v.  598-658.  H.  Graillot  observe  justement,  Cyb.,  p.  106-7,  qu'il 
est  douteux  que  le  poète  latin  ait  décrit  des  choses  vues  de  son  temps  ;  plus 
probablement,  il  aura  utilisé  des  sources  littéraires  grecques  (v.  600  sqq.). 

(5)  H.  Graillot,  /.Z ,  p.  131  sqq. 

(6)  Hieronymus,  Comment,  in  Pauli  epist.  ad  Ephesios,  praefat.;  apud  Migne, 
Patrol.  lat.,  XXV5.  441;  Minucius  Félix,  Octavianus,  XXI. 

(7)  H.  Graillot,  /./.,  p.  120. 

(8)  H.  GraiUot,  l.L,  p.  126  sqq. 

(9)  H.  GraiUot,  l.L,  p.  131  sqq. 


LES  CONFRÉRIES,  LES  MYSTÈRES  ET  LES  FÊTES      333 

orifices  étaient  préparés,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  la  veille,  par  diverses 
distributions  faites  aux  corporations  municipales,  jSou^vj,  yspouffia  (1) 
au  synédrion  des  ^pvaofôpot  et  tspovsUa.t  (2).  Ils  étaient  sans  doute 
célébrés  le  6,  vers  le  début  du  jour,  en  attendant  que  le  cortège 
vînt  chercher  les  statues,  qui  devaient  être  transportées  du  temple 
au  théâtre.  L'inscription  de  G.  Vibius  Salutaris  nous  informe  que 
les  enfants  de  la  ville  faisaient  aussi  une  sûx«,  dans  le  sanctuaire  ; 
ils  recevaient,  à  cet  effet,  des  tvki^ovôiioi,  une  part  des  libéralités 
de  G.  Vibius  Salutaris:  diverses  amendes  avaient  été  prévues 
pour  toute  dérogation  à  ces  obligations  consenties  (3).  Gertains 
sacrifices  étaient  aussi  célébrés  au  théâtre,  ainsi  qu'il  résulte 
d*un  passage  du  document  B  (4). 

Les  danses  (5)  animaient  le  cortège.  Gomme  faisaient  aussi 
d'autres  déesses,  lors  de  leurs  grandes  processions,  Artémis 
n'allait  pas,  sans  doute,  tout  d'une  traite,  de  son  temple  au  théâ- 
tre. On  peut  penser  qu'elle  s'arrêtait,  deci,  delà,  aux  sanctuaires 
rencontrés  sur  sa  route  (6),  et  que,  peut-être  même,  comme  la 
grande  Mère  phrygienne  à  Rome,  elle  avait  ses  «  reposoirs  »  (7). 
Tels  les  Gorybantes  de  Gybèle,  compagnons  danseurs,  ou  les 
Galles  d'Attis,  les  Gourètes  et  les  àxpog«T«t,  sur  tout  le  parcours, 
devaient  accompagner  Vs^oSoq;  ils  dansaient  devant  les  images 
sacrées.  Les  véot,  d'après  certaines  traditions,  auraient  participé 
aussi  à  ces  exercices  sacrés  (8).  On  ne  peut  douter,  d'autre  part, 
que,  sinon  encore  au  ii^  siècle  de  notre  ère,  du  moins  jusqu'à  la 
fin  de  l'époque  grecque,  les  confréries  féminines  n'aient  célébré 
la  Nativité  d' Artémis,  surtout  lors  de  la  tto/xt^ïj  annuelle,  par  les 
thèmes  d'une  orchestrique  tout  asiatique  d'inspiration. 

Les  danses  de  figurants  masculins  semblent  avoir  duré  jus- 
qu'en pleine  époque  impériale.  Lorsqu'au  temps  de  Néron, 
Apollonios  de  Tyane  commença  à  Éphèse  ses  prédications 
païennes,  de  la  krépis  du  temple,  s'adressant  à  la  foule  assemblée 
pour  la  Panégyrie,  il  dénonçait  l'ostentation  et  la  paresse  des 
citoyens,  leur  excessif  attachement  à  l'orchestrique,  aux  pyrrhi- 
ques.  Il  a  rudement  critiqué,  dit-on,  la  ville  «  pleine  d'androgynes, 


(1)  Ci-dessus,  p.  193.  La  somme  à  dépenser  pour  la  Ouat'a  avait  été  fixée  par 
le  donateur. 

(2)  Forsch.  II,  Inschr.,  n»  27,  doc.  G,  1.  518  sqq. 

(3)  Doc.  G,  1.  528  sqq. 

(4)  Doc.  B,  I.  204. 

(5)  Denys  le  Périgète,  v.  840;  Xénophon  d'Éphèse,  Z,/.,  1,2;  Achilleus  Tatios, 
VI,  3,  5. 

(6)  A  roiympielon,  par  exemple,  qui  est  mentionné  par  Pausanias,  sur  la 
route  entre  le  sanctuaire  et  la  porte  de  Magnésie;  VII,  2,  6-9;  cf.  G.  Radet, 
Ephesiaca,  II,  p.  23,  n.  3;  p.  28.  Près  de  là,  était  aussi  le  <T7Î(jLa  funéraire  d'An- 
droclos,  encore  conservé  au  temps  de  Pausanias. 

(7)  H.  Graillot,  Cyb.,  p.  136  (reposoirs  de  la  procession  des  Hilaria). 

(8)  Schol.  Apollonius  de  Rhodes,  Argonaut.,  I,  1134.  On  ne  croira  pas  qu'il 
faille  beaucoup  tirer  de  ce  texte. 
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de  chants  de  flûte,  et  de  tympanons  »  (1).  Plus  tard,  à  l'époque 
de  G.  Vibius  Salutaris,  l'importance  donnée  à  la  confrérie  des 
àxioogarat,  qui  profitèrent  avec  les  ^pyo-o^ôpot,  et  peut-être  aussi  sur 
leur  réclamation,  de  la  seconde  donation,  indique  assez  la  part 
importante  que  devaient  prendre  ces  danseurs  sacrés  à  la  proces- 
sion de  la  grande  Panégyrie  (2). 

Les  Tzvppixo^t  vues  par  ApoUonios  deTyane  attestent,  semble-t-il, 
l'intervention  des  Gourètes  eux-mêmes  dans  les  cortèges  de  la 
fête  officielle.  La  danse  guerrière  faisait  partie  du  programme 
de  jeux  d'autres  cités  micrasiates  ;  telle  Aphrodisias  (3),  telle 
Téos(4).  Les  opxïJo'TjSpeç  àanti-fifàpot  avaient  aussi,  comme  l'on  sait, 
leur  place  dans  les  cortèges  de  la  grande  Mère  phrygienne  ;  la 
procession  décrite  par  le  poète  latin  Lucrèce  les  montre  coiffés 
d'un  casque  à  longue  aigrette,  armés  de  glaives  et  de  boucliers  ; 
ils  exécutent  des  pas  guerriers,  ils  agitent  violemment  la  tête;  ils 
se  frappent,  se  blessent,  s'excitent  à  la  vue  du  sang  (5).  D'autres 
6px-n(Tzui  vus  par  ApoUonios  font  penser  naturellement  aux  «xpogarat, 
et  à  leurs  pas  rituels.  La  mention  d'androgynes  dans  le  texte  de 
Philostrate  laisse  supposer,  en  outre^  l'assistance  aux  processions 
éphésiennes  d'eunuques,  peut-être  de  Galles,  n'appartenant  pas, 
sans  doute,  au  personnel  du  temple,  et  qui  seraient  ceux  de  la 
grande  Mère  ;  on  les  voyait  habillés  de  vêtements  féminins  (6).  Le 
caractère  orgiastique  des  danses  d'Éphèse,  tout  imprégnées  d'élé- 
ments phrygiens,  est,  d'ailleurs,  attesté  par  les  textes.  Lorsqu'au 
v«  siècle  déjà  avant  J.-G.,  Timothéos  a  composé,  pour  les  fêtes 
d'inauguration  du  temple  commencé  à  l'époque  de  Grœsus,  un 
poème  de  concours,  il  appelait  la  déesse  du  lieu  :  «  la  Ménade- 
Bacchante,  pleine  de  furieux  délire  »  (7).  Sans  doute,  les  Athéniens 
raillèrent-ils,  en  cette  occasion,  le  dévergondage  ainsi  reproché  à 
la  «  chaste  Artémis  »  ;  telle  fut,  raconte  Plutarque,  l'accusation 
de  Ginésias  contre  Timothéos  (8).  Mais  l'Artémis  grecque  connue 
à  Athènes  ressemblait  peu  alors  à  l'Éphésia  ;  Timothéos,  écrivant 
pour  la  déesse  du  Gaystre  un  hymne  de  consécration^  avait 
choisi  ses  sources;  il  était  informé,  mieux  que  ses  concitoyens. 


(1)  Philostrate,  Ta  èç  xbv  Tuavéa  'ATroXXtôvtov,  IV,  2.  ApoUonios  recom- 
mandait la  philosophie  aux  Éphésiens,  fiaXXov  t)  paOi)(xt'a<;  xe  xal  àyepwxtaç, 
ÔTTÔcrvjv  eupev  ^  ôpx^trTôiv  yàp  rjTTYifxévoc  xa\  irpo;  uupptxat;  aÙTo\  ovxeç,  aùXûv  (xèv 
uàvxa  (i,earTà  tjv»  IJ-eo'Tà  ô'  àvôpoy^Jvwv,  (xeaxà  Se  xtuictov. 

(2)  Cf.  ci-dessus,  p.  255  sqq. 

(3)  CIG,  II,  n"  2759  (?)  :  jeux  fondés  par.  un  certain  Au(Tt'fi.«X0Ç  5  V.  Chapot, 
Prov.  rom.,  p.  493. 

(4)  CIG,  II,  no  3089  et  3090. 

(5)  Lucrèce,  II,  598  sqq.;  v.  631:  «  sanguine  laeti  »  ;  sur  le  caractère,  plus 
calme,  des  danses  des  Gourètes  éphésiens,  cf.  ci-dessus,  p.  286. 

(6)  Lucien,  Ilepl  ttiç  ^upcY]ç  fjsou,  XXVII,  XLIII,  XLIV,  L. 

(7)  Timothéos,  Poetae  lyrici  graeci,  éd.  Bergk,  XLII,  1,  p.  1000  :  «  MatvàSa, 
6'jiaôa,  çoipàôa,  XuaffâSa  ». 

(8)  Plutarque,  De  audiendis  poetis,  IV,  p.  22. 
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du  caractère  d'une  ALrtémis-Mère,  que  n'effrayait  ni  l'orgie  phry- 
gienne, ni  le  tumulte  désordonné  des  fêtes  bachiques  (1). 

Il  n'est  pas  sûr  que  les  danses  féminines  aient  subsisté  jusqu'à 
la  période  romaine.  Ce  qui  n'est  guère  douteux,  c'est  qu'elles 
avaient  plusieurs  fois,  au  cours  des  temps,  changé  de  caractère. 
Des  textes,  qui  ne  sont  point  légendaires,  attestent  aux  origines 
la  présence  d'Amazones  dans  le  téménos  même  de  l'Éphésia. 
Leurs  parades  fanatiques  autour  de  la  statue  du  culte  (2)  devaient 
rappeler  les  exercices  guerriers  que  continuèrent  les  suivants  de 
Mâ-Bellone.  Nous  avons  indiqué  déjà  que  l'influence  lydienne  avait 
pu  atténuer  le  caractère  sauvage  des  rites  primitifs,  mettre  en 
honneur  une  orchestrique  nouvelle,  plus  voluptueuse.  De  là,  les 
danses  dont  parle  sommairement  un  texte  d'Aristophane  (3).  Un 
passage  plus  précis  du  poète  Autocrates,  dans  la  pièce  perdue  des 
Tu^7r«vio-Tai',  nous  a  été  conservé  en  partie  par  ^lien  (4)  :  «  Ainsi 
que  jouent,  dit  ce  texte,  les  jeunes  filles  lydiennes,  la  chevelure 
légèrement  soulevée,  battant  des  mains  autour  de  TArtémis  Gal- 
listé  d'Éphèse,  ainsi  qu'elles  balancent  leurs  hanches,  tantôt  en 
bas,  tantôt  en  haut,  ainsi  saute  le  xtyx^oç  »  (5).  Il  n'y  a  guère  à 
hésiter  sur  le  caractère  oriental  de  ces  danses,  qui  avaient  envahi 
rionie  venant  de  l'Asie  la  plus  lointaine  (6).  Ces  pirouettes,  ces 
déhanchements  cadencés,  nous  reportent  loin  de  la  saltatio  clas- 
sique, au  pas  sévèrement  réglés.  Sont-ce  les  mêmes  exercices, 
repris  à  la  mode  grecque,  que  Pollux  mentionne  sous  le  nom 
d'  ((  ioniens  »  (7),  et  qui  auraient  été  mis  en  usage,  par  imitation, 
aux  fêtes  d'Artémis  en  Sicile?  A  Golophon,  où  les  modes  lydien- 
nes avaient  pénètré_,  dès  la  fin  du  vu*  siècle,  avec  la  tyrannie  des 
vainqueurs  (8),  on  sait  que  des  joueuses  de  flûte  et  de  cithare 


(1)  Sur  le  mélange  d'éléments  dionysiaques  au  culte  d'Éphèse,  on   aura   à 
revenir  ci-après  (ch.  ix). 

(2)  Callimaque,  Hymn.,  sîç  "ApTEfi,.,  III,  v.  240  sqq. 
(3)Ne?éXat,  599-600. 

(4)  MUen,  Hist.  anim,,  XII,  9.  Le  texte   dû   passage    est    mal  établi  ;   v.  6, 
A.  Meineke,  F.C.  Gr.  l,  p.  488,  écrit  xàXX'.ax'  av,  qui  paraît  intraduisible. 

(5)  Sorte  d'oiseau  d'eau.  On  ne  fera  pas  ici  usage  d'un  fragment  de  Diogène 
le  Tragique,  dans  sa  Seme7é  (fragment  conservé  par  Athénée,  XIV,  636  a,  37) 

t  J'entends  les  jeunes  filles  lydiennes  et  bactriennes  qui  habitent  près  des 
rives  de  l'Halys,  célébrer  Artémis,  la  déesse  du  Tmolos,  dans  un  bois  à  l'om- 
bre des  lauriers;  faire  vibrer  en  cadence  les  harpes  triangulaires  et  frapper 
du  plectre  la  magadis,  tandis  que  la  flûte  étrangère,  accommodée  au  rythme 
persique,  chante  à  l'unisson  dans  les  chœurs  ».  Quelle  que  puisse  être  la 
similitude  de  cette  musique  asiatique  (la  flûte  est  dénommée  «  étrangère)  » 
avec  la  musique  éphésienne,  la  déesse  du  Tmole  est  plutôt  l'Artémis  Sar- 
diané,  et  les  jeunes  filles  de  l'Halys,  à  moins  qu'il  n'y  ait  eu  confusion  avec 
l'Halès  clarien  (cf.  l'aXcro;  ôaçvoaxtov),  semblent  des  Cappadociennes  du  Nord. 

(6)  Sur  les  origines  assyriennes  de   la  musique  lydo-phrygienne,   G.  Radet, 
La  Lydie,  p.  264-266. 

(7)  Pollux.  IV,  103. 

(8)  Cf.   contre    cette  tyrannie,  les  plaintes  de  Xénophane   de  Golophon,  aux 
débuts  du  vi«  siècle,  apud  Athénée,  XII,  3,  éd.  Schweighauser,  t.  IV,  p.  454. 
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recevaient  un  salaire  officiel  pour  exécuter  des  airs  joyeux,  de- 
puis Taube  jusqu'au  moment  où  s'allumaient  les  lampes  (4).  La 
flûte  et  la  cithare  ont  été  aussi  les  instruments  préférés  de  l'or- 
chestrique  éphésienne  (2). 

De  Colophon  et  d'Éphèse,  les  danses  lydiennes  s'étaient  répan- 
dues vers  l'Ouest  ;  la  xa>>agtç  des  Laconiens  et  des  Argiens,  en 
l'honneur  d'Artémis,  rappelle  curieusement  les  déhanchements 
des  jeunes  filles  lydiennes  autour  d'Artémis  Gallisté  (3).  Du  lac 
Gygée  et  du  Sipyle  au  Péloponèse,  là  où  s'est  surtout  étendu  le 
domaine  cultuel  de  l'Éphésia^  où  triomphèrent  ses  hypostases,  se 
retrouve  une  même  orchestrique  lydo-phrygienne,  avec  des  mi- 
miques lascives  et  une  musique  d'accompagnement  efféminée  (4). 

c)  Les  Jeux  sacrés.  L'importance  des  jeux  sacrés  a  surtout  grandi 
à  partir  de  l'époque  gréco-latine  (5).  Au  temps  d'Antonin  le  Pieux, 
on  voit  que  la  panégyrie  était  devenue  «  panégyrie  des  jeux 
d'Artémis  ». 

Les  jeux  sacrés  d'Éphése  sont  dits  souvent  Artémisia  :  xà  ^eycîla 
iepà.  'Ajorepo-ia  (6).  C'était  uue  quostiou  de  savoir  s'il  fallait  les  dis- 
tinguer des  jeux  qui  ont  été  appelés  Éphésia:  rà  i^sydloc  'E^éereta  iepù 

i<7e>ao-Tix«  (7).  L'assimilation  faite  d'abord  par  E.Guhl,  avait  été  con- 
testée par  E.  L.  Hicks,  celui-ci  prenant  texte  de  certaines  inscrip- 
tions agonistiques,  où  les  Meyâ^a  'EysVeia,  les  'ApTe/jtiVta  h  'Eféau  étaient 
nommés  distinctement  (8).  Un  texte  de  Pollux  établissant,  par 
ailleurs,  que  les  fêtes  d'Artémis  à  Éphèse  s'étaient  appelées  à  la 
fois  Artémisia  et  Ephésia  (9),  E.  L.  Hicks  a  conjecturé  que  les  Arté- 
misia, fête  de  culte  locale  et  annuelle  (dO),  devenaient,  tous  les 
quatre  ans,  une  grande  fête  régionale,  les  Éphésia,  Cette  hypo- 


(1)  Athénée,  1,1. 

(2)  Un  décret  du  Bristisli  Muséum  (époque  macédonienne),  IBM,  III,  n»  470, 
a  été  voté  en  l'honneur  d'un  joueur  de  flûte  béotien  ;  dans  une  inscription  de 
Sardes,  AJA,  XVIII,  1914,  p.  35,  datée  à  peu  près  de  la  même  époque,  figure 
comme  sœur  du  cuisinier  Éphésos,  Seddis,  xtOapc'o-TOta. 

(3)  Kurt  Latte,  De  saltat.  Graecor.  ;  cf.  A.  J.  Reinach,  RER,  LXX,  1914,  p.  90. 

(4)  Kurt  Latte,  l.l.  (danses  des  cultes  de  Cybèle,  Sabazios,  Adonis;  sikiunis 
thraco-phrygienne);  pour  la  danse  d'Artémis  Caryatis,  cf.  Pausanias,  IV,  16,9; 
Lucien.  Ilepl  oçyr^a.,  10  ;  pour  l'Artémis  Cordaka  d'Olympie  et  l'Artémis  De- 
réatis  de  Deréa,  S.  Wide,  Lakonische  Kulte^  p.  103,  117. 

(5j  0.  Liermann,  Analecta  epigraphica  et  agonostica,  Dissert,  philol.  Halenses, 
X,  1889,  p.  1-242.  En  Asie-Mineure,  les  jeux  publics  furent  d'abord  des  céré- 
monies sacrées,  et  les  jeux  d'un  dieu  ;  cf.  V.  Chapot,  Pi'ov.  rom.,  p.  490  sqq. 

(6)  Variantes  :  'ApTe[xet(Tca,  *ApT£jxîo"ria. 

(7)  CIG,  II,  n»  3208,  III,  n»*  5916,  5917. 

(8)  ï»ar  exemple,  IBM,  III,  n°  605  (cf.  le  commentaire  de  E.  L.  Hicks). 

(9)  Pollux,  1,  37  :  «  'ApTÉixtôoç  'ApTSfxc'ata  Tca\  'Ecpéaeia  ».  La  forme  'Eçéae'.a  est 
semble-t-il,  plus  ancienne  et  plus  régulière  que  'Eçéaria  ;  cf.  Stéphane  de 
Byzance  :  suprjTai  xat  'Eçéaeta  8tà  StçôdyYou  •  ovItw  yàp  èv  'AXe^âvSpoc  2o?ox).t);  ; 
Wilamowitz-Môllendorflf,  Sitzungsber.  der  Berl.  Akad.,  1906,  49,  A2.' 

(10) /^iH,  III,  482,  1.  29  sqq. 
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thèse  parait  aujourd'hui  vérifiée  par  le  rescrit  bilingue  de  Paul- 
lus  Fabius  Persicus  retrouvé  au  théâtre,  et  daté,  par  la  mention  du 
gouverneur,  de  l'époque  claudienne,  vers  44  environ  ap.  J.-G.  (1). 
Un  des  paragraphes  du  rescrit  proconsulaire,  —  destiné  à  remettre 
en  vigueur,  comme  l'on  sait,  certaines  prévisions  d'une  constitu- 
tion de  P.  Vedius  PoUio,  préparée  pour  remédier  au  mauvais  état 
des  finances  d'Artémis,  —  avait  trait  à  la  dépense  des  jeux  sacrés. 
Le  proconsul  romain  en  proposait  la  limitation,  reprenant  là 
même,  dit-il,  les  dispositions  de  la  (^taraÇiç  antérieure  (2).  Il  fait 
mention  spéciale  des  jeux  pentétériques,  qu'on  peut,  dès  lors, 
sûrement  reconnaître  pour  les  'E^so-sia.  C'étaient  les  plus  grands 
de  la  cité,  puisqu'ils  sont  seuls  dits  t(T5>a<TTix«  (3),  et  qu'on  les 
voit  le  plus  souvent  mentionnés  en  tête  d'inscriptions  agonisti- 
ques  (4).  La  Ttevrsrnpiq  éphésienne  était  dite  éphéseide,  ainsi  qu'à 
Olympie  on  appelait  oXrj^mdc,  la  période  correspondante  (5). 

•  On  remarquera  la  ressemblance  de  cette  organisation  avec  celle 
de  Délos  ;  par  là  s'atteste  une  influence  déjà  signalée  par  Thucy- 
dide, et  qu'explique  le  caractère  ionien  des  cultes  de  l'île  sa- 
crée (6).  A  Délos,  les  Arilix  étaient  célébrés  —  à  la  fin  du  v^  et  au 
ive  siècle,  —  tous  les  quatre  ans,  avec  la  plus  grande  solennité  (7), 
l'intervalle  entre  ces  jeux  constituant  une  pentétéride.  Dans  les 
années  intermédiaires,  on  voit  que  le  dieu  était  honoré  plus  mo- 
destement, par  |une  fête  appelée  peut-être  les  'ArroX^Mvia  (8).  Les 
'Arro^Lwvia  Continuèrent  d'exister  au  temps  de  l'indépendance,  et 
même  encore  après  la  formation  de  la  colonie  athénienne,  vers 
167-166  (9).  Mais,  dès  la  période  de  l'indépendance,  les  AïîW 
avaient  disparu  :  on  ne  les  verrait,  semble-t-il,  se  reconstituer 
qu'à  la  fin  du  ii*  siècle  av.  J.-G.  Les  deux  fêtes  auraient  été  alors 
annuelles  (10).  Il  faut  peut-être  réserver  l'hypothèse  de  transfor- 


(1)  Forsch.  II,  Inschr.,  n»  21-22;  Ch.  Picard,  Bey.  p/ii/o^,  XXXVII,  1913,  p.  89- 
92.  M.  P.  Niisson,  Griech.  Feste,  p.  243,  ne  mentionne  pas  de  différence  entre 
Artémisia  et  Ephésia. 

(2)  L.  52-53  :  *0{ji,ola)ç  ecç  toÙç  'iï£VT[a]e[TTri]p[ixoù<;  à]YâJv[a]ç,  \t.r\  [lîXjéov  ]  àvaXtaxeo-ôat 
Srjvaptcov  xeirpaxcaxstXt'tov  TrevTaxocrtwv,  x[a]Tà  xriv  OûyiSîou  ria)[XjXI[(o]v[o(;  Siira^tjv 

(3)  Cf.  ci-après,  p.  339. 

(4)  P.  ex.,  E.  L.  Hicks,  IBM,  III,  n»  605  (avant  les  AtStifieia  de  Miiet,  les  xoivà 
'A(T'!aç  èv  'Etpéffo),  etc.)  ;  Forsch.  II,  Inschr.,  n»  5. 

(5)  ForscJu  II,  Inschr.,  n»*  21-22,  1.  52-53  (commentaire  de  R.  Heberdey). 

(6)  Cf.,  pour  les  fêtes  d'Artémis  célébrées  au  mois  Artémision,  ci-dessus, 
p.  324,  n.  7,  et  ci-après,  p.  339,  n.  1-2,  pour  les  textes  de  Thucydide  et  de  Denys 
d'Halicarnasse.  Sur  l'organisation  différente  des  Eleusinia,  P.  Foucart,  REG, 
XXXII,  1919,  p.  190  sqq.  ;  P.  Boesch,  Berl.  phil.  Wochenschr.,  1917,  p.  155-159. 

(7)  Les  ArjXia  comportaient   aussi  un  concours    gymnique  et  scénique. 

(8)  P.  Roussel,  Délos  colon,  ath.,  p.  208-9.  Sur  la  théorie  de  Miss  Harrison, 
d'après  qui  les  fêtes  d'Olympie  elles-mêmes,  avant  que  d'être  pentétériques, 
auraient  été  annueUes,  cf.  A.  J.  Reinach,  RHR,  LXIX,  1914,  p.  347. 

(9)  P.  Roussel,  l.L.  p.  209,  n.  9.  Les  fêtes  avaient  lieu  au  mois  Hiéros  du 
calendrier  délien  =  Anthesténon. 

(10)  P.  Roussel,  l.L,  p.  210. 
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mations  analogues,  à  Éphèse,  les  renseignements  que  donnent 
les  inscriptions  jusqu'ici  retrouvées  ne  faisant  surtout  connaître 
que  l'organisation  contemporaine  de  l'époque  romaine  impériale. 

En  fait,  les  jeux  éphésiens  sont  attestés  pour  une  date  bien 
plus  haute;  une  glose  de  Stéphane  de  Byzance  nous  avertit  que 
Sophocle  avait  parlé  déjà  d^'E^ecreta  (4).  Thucydide  (2),  comme  on 
Pa  dit,  a  comparé  les  jeux  d'Éphèse,  alors  eh  pleine  vogue,  aux 
premières  panégyries  de  Délos.  C'est  pour  l'époque  macédo- 
nienne, que  nous  avons  les  premiers  renseignements  détaillés  (3). 
Il  s'en  faut  encore  que  les  inscriptions  retrouvées  jusqu'ici  nous 
permettent  de  suivre  l'évolution  de  la  fête  à  travers  les  siècles 
de  la  vie  gréco-latine.  On  tiendra  pour  assuré  que  les  Romains 
modifièrent  beaucoup  cette  évolution  ;  en  développant  surtout 
les  concours  gymniques,  ils  détachèrent  de  plus  en  plus  du  tem- 
ple les  jeux  sacrés  (4),  et  réduisirent  ainsi  le  spectacle  religieux, 
au  bénéfice  de  la  cérémonie  profane. 

Au  début  du  ii«  siècle  de  notre  ère,  les  jeux  de  la  panégyrie 
d'Artémis  duraient  plusieurs  jours  (5);  ils  commençaient  le  6  Thar- 
gélion^  après  le  transfert  des  statues  du  temple  au  théâtre.  Le  pro- 
gramme était  double,  comportant,  comme  ailleurs  (6),  d'abord  des 
concours  scéniques,  avec  la  variété  des  jeux  dits  «  thyméliques  », 
et,  aussi,  divers  concours  gymniques,  ceux-ci  préférés  des  Ro- 
mains (7).  Les  jeux  scéniques  se  faisaient  au  théâtre.  Les  con- 
cours gymniques  avaient  lieu  plus  au  Nord,  dans  le  Stade,  établi 
sur  les  derniers  contreforts  septentrionaux  du  Mont  Pion  (8).  Dans 
l'ensemble,  il  ne  paraît  pas,  d'ailleurs,  que  cette  organisation  gé- 
nérale ait  différé  beaucoup  de  celle  qui  avait  existé  antérieurement 
à  la  période  romaine.  Thucydide,  parlant  des  panégyries  de  Délos, 
organisées  à  partir  de  425  av.  J.-G.,  dit  :  «  On  venait  voir  les 
fêtes,  avec  femmes  et  enfants,  comme  maintenant  les  Ioniens  vont 
aux  jeux  d'Éphèse  ;  un  concours  était  célébré,  à  la  fois  gymnique 


(1)  Ci-dessus,  p.  336,  n»  9. 

(2)  III,  404. 

(3)  Cf.  en  dernier  lieu,  J.  Keil,  Jahresh.  d.  bst.  Inst.,  XVI,  4943,  p.  236,  III  1)  et 
p.  243  (l'agonothète  est  sans  doute  celui  des  Dionysies). 

(4)  Sur  les  rapports  des  jeux  avec  le  culte,  à  propos  de  la  religion  métroa- 
que,  cf.  H.  Graillot,  Cyb.,  p.  82;  parmi  les  jeux  sacrés  de  la  grande  Mère  en 
Anatolie,  H.  Graillot  comptait  les  Chrysanthina  de  Sardes,  jeux  de  l'Artémis 
Sardiané,  comparables  aux  fêtes  d'Ephèse,  et  les  Olympia  Heracleia  Adrastea 
d'Attouda,   consacrés  à  la  Méter  Adrasteia  ;  cf.  W.   Ramsay,  Cities,  I,  p.  469. 

(0)  SyllJ,  n°  867,  doc.  A,  1.  6  sqq.  :  cErpàç]|vo|xta-ai  ta;  -rKxépaç  xf^ç  [7îa]vTi['yupea)ç]  | 
[tjàiv  'ApTe[[xt(7iwvJ. 

(6)  Par  exemple,  à  Délos,  les  AyjXta  ;  pour  les  jeux  de  Stratonicée  en  Carie, 
cf.  J.  Hatzfeld,  BCH,  XLIV,  4920,  p.  89  ;  etc. 

(1)  Des  monnaies  {BMC,  lonia,  pi.  IX,  9),  frappées  à  Éphèse  après  48  av.  J.-C, 
montrent  un  coq  vainqueur,  derrière  lequel  est  figurée  une  palme  ;  le  sym- 
bolisme des  combats  de  coqs  se  serait  donc,  dès  cette  époque  au  moins,  in- 
troduit dans  les  jeux. 

(8)  A.  Schindler,  Umgebung  (pi.  I). 
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et  musical,  et  les  villes  amenaient  des  chœurs  »  (1).  Denys  d'Ha- 
licarnasse  écrit  :  «  Les  Ioniens  se  réunissaient  [à  Éphèse]  avec 
leurs  femmes  et  leurs  enfants,  et,  aux  époques  déterminées,  ils 
faisaient  en  commun  les  sacrifices  et  la  panégyrie  ;  ils  célébraient 
aussi  des  jeux  hippiques  et  gymniques  »  (2). 
^  Les  prix  variaient  selon  le  caractère  des  jeux  (3)  ;  ceux  des 
Éphésia,  jeux  œcuméniques,  étaient  naturellement  plus  réputés 
que  les  récompenses  des  Artemisia,  àywvsç  Tvoltztv.oL.  Les  concours 
des  Éphésia  étaient  t<Ts>«(TTr/«  (4)  ;  ils  auraient  donc  donné  aux  vain- 
queurs, en  principe,  le  droit  d'être  introduits  dans  leur  cité  sur 
un  quadrige  et  couronne  en  tête,  voire,  à  l'occasion,  par  une  brè- 
che  du  mur  spécialement  pratiquée  (5).  Dés  l'époque  macédo- 
nienne, les  Éphésiens  firent  de  grands  sacrifices  pour  assurer  la 
renommée  de  leurs  diverses  fêtes.  Une  des  plus  anciennes  ins- 
criptions retrouvées  au  théâtre  (6)  les  montre  récompensant  deux 
athlètes  vainqueurs  des  jeux  ;  pour  faciliter  leurs  exercices 
d'entraînement^  et  leur  permettre  un  séjour  à  l'étranger  (7),  la 
Sou>>3  et  le  peuple  avaient  concédé  à  ces  champions  une  sorte  de 
pension;  on  leur  donna  aussi,  comme  il  semble,  laTro^traot,  l'àrAeta. 
Les  eo-o^veç,  chargés  de  les  inscrire  dans  une  tribu  et  une  chiliastye, 
leur  remirent  la  somme  accordée  par  la  cité  (8).  Cet  octroi  de 
droits  divers  à  des  athlètes  vainqueurs  devait  devenir  tradition- 
nel (9)  ;  on  aboutit  même,  en  ce  sens,  à  de  véritables  excès  (10). 
D'autres  récompenses  prévues  n'étaient  point  méprisables.  Vers 
le  début  du  principat  de  Marc-Aurèle,  un  décret  loue  le  panégy- 
riarque  des  Artémisia,  agonothète,  «  pour  avoir,  nous  dit-on,  aug- 
menté les  prix  décernés  aux  concurrents  des  jeux,  et  avoir  fait 
élever  des  statues  aux  vainqueurs  »  (11).  Un  autre  panégyriarque 


(1)  III,  104  :  xat  àywv  èTtoieÏTo  aùxéôt  xat  yufxvixbç  xal  {JLOuaixdç,  xôpouç  Te  àvrîYov 

(2)  Denys  d'Halicarnasse,  Antiq.  rom.,  IV,  25;  éd,  C.  Jacoby,  2,  p.  45:  "Ev8a 
(TuvtovTeç  •^M^a.i^iy  ô(xoO  xa\  tIxvoiç  xarà  toÙ;  àiroôetxQévTaç  ^pôvoyç,  auvéôyiv  te  xai 
<7UV£7tavY)yijptÇov,  xa\  àyûvaç  èTreTÉXouv  tîtTrixoù;  xa\  yyfxvixoyç. 

(3)  J.  Keil,  Jahresh.  d.  ost.  Inst.,  XIV,  1911,  Beihlatt,  p.  130  sqq.  (sur  l'organi- 
sation des  jeux  en  Asie-Mineure,  à  l'époque  hellénistique  et  à  l'époque  ro- 
maine). Nous  n'avons  pu  prendre  connaissance  de  l'étude  de  Th.  Klee,  Zur 
Gesch.  d.  gymn.  Agone  an  griechischen  Festen,  1918. 

(4)  IBM,  III,  no  605;  J.  KeU,  Jahresh.  d.  ôst.  Inst.,  XIV,  1911,  Beihlatt,  p.  131, 
n.  15. 

(5)  Pline  le  Jeune,  Epist.,  X,  ad  Traj.,  119,  120  ;  V.  Chapot,  Prov.  rom.,  p.  496, 
et  n.  8;  J.  Keil,  l.L,  p.   131-132. 

(6)  Forsch.  II,  Inschr.,  n"  5;  sur  le  même  bloc  que  l'inscription  n»  1,  datée 
de  286  environ  av.  J.-C.  ;  Rev.  philoL,  XXXVII,  1913,  p.  79-80. 

(7)  L.  9  :  àaxria-tç,  èyûTjjxIa. 

(8)  L.  9  sqq.  ;  cf.  les  restitutions  proposées,  Rev.  philoL,  l.L,  p.  79-80. 

(9)  IBM,  III,  n»  605  :  un  vainqueur  aux  Éphésia  et  à  d'autres  jeux  reçoit  les 
titres  d'Éi  hésiea  et  de  Laodicéen. 

(10)  V.  Chapot,  P7'ov.  rom.,  p.  149  et  n.  5;  p.  494  sqq, 

(11)  Cf.  ci-dessus,  p.  325.  — -  Doc.  G  :  Ta  ôépiaTa  toï;  àytovio-lTaïç  ayÇiQffavTa,  xai 
àv6pc|avTai;  tc5v  vixï)<jivT(ovIàva(TT7Î<TavTa. 
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des  Artémisia  est  aussi  signalé  dans  une  inscription  comme  ayant 
augmenté  sur  sa  cassette  personnelle  les  prix  des  concours  de 
musique  et  d'athlétisme  (1). 

Les  vainqueurs  des  principaux  jeux  d'Éphèse  avaient  constitué 
une  corporation.  Il  est  déjà  question  de  ces  tepoveixat  dans  l'ins- 
cription dite  de  Thémistios,  à  la  fin  du  i«''  siècle  av.  J.-G.  Us 
étaient  astreints  alors  à  des  taxes  que  ne  payèrent  pas  les  cham- 
pions des  jeux  augustaux  (2).  Au  début  du  ii°  siècle  de  notre 
ère,  on  trouve  mention  de  xp^jcrofopo^vzz^  rrj  0e&>  hpsïç,  x«î  tepovstxat  (3). 
Ceux-ci  semblent  avoir  formé  une  section  importante,  sinon  la 
«  portion  centrale  »  de  ce  synode  des  iepovetxat  x«t  o-rs^avirai,  que 
Ton  connaissait  avant  la  fin  de  la  république  romaine.  Repré- 
senté par  un  prêtre  éponyme,  alors  éphésien,  il  reçut  du  trium- 
vir Marc- Antoine,  à  Éphèse  même,  vers  32  avant  J.-C,  con- 
sécration de  ses  privilèges  (4).  Constitué  alors  déjà  en  synode 
œcuménique;,  à  la  manière  de  l'association,  comparable,  des  artis- 
tes scéniques,  organisant  à  date  régulière  des  panégyries  qui 
bénéficiaient  de  rixe^et/oia  et  de  1  «du^ta,  il  a  eu  une  prospérité  qui 
dura  plusieurs  siècles  (5).  Outre  la  section  d'Éphèse,  qui  ne  com- 
prenait peut-être  pas  les  lauréats  des  Artémisia,  «ywveç  espiartrai, 
d'autres  sont  connues,  notamment  à  Tralles,  où  l'association  lo- 
cale figure  parfois  sur  les  dédicaces  honorifiques,  à  côté  de  la 
yspouaiK  et  des  véot  (6).  Au  temps  de  Domitien,  l'un  des  îsoovstxai 
d'Éphèse  dédiait  une  des  rampes  menant  à  l'Agora  hellénisti- 
que (7).  On  a  vu  quel  rang  avaient  tenu  les  xo^o-o^ôpoi  et  ispovetxai 
dans  la  même  cité,  à  l'époque  de  G.  Vibius  Salutaris;  les  docu- 
ments relatifs  aux  donations  de  ce  personnage  nous  apprennent 
la  puissance  de  l'association  auprès  des  pouvoirs  municipaux  (8). 


(1)  IBM,  III,  n»  618  B. 

(2)  E.  Weiss,  Jahresh.  d.  ôst.  Inst.,  XVIII,  1915,  p.  285  sqq.  ;  cf.  ci-après, 
p.  350. 

(3)  Cf.  ci-dessus,  p.  242  sqq.;  E.  L.  Hicks,  IBM,  III,  n»  565,  a  publié  la  dédi- 
cace d'un  tepeùç  v.cà  lepovEcxrjç  qui  est  sans  doute  encore  le  prêtre  éponyme  du 
synode  ;  ii*  siècle  ap.  J.-C?  cf.  J.  Keil,  Jahresh.  d.  ost.  Inst.,  XIV,  1911,  Bei- 
hlatt,  p.  126,  n.  7;  voir  aussi  CIG,  II,  2963  G  (époque  d'Hadrien). 

(4)  G.  G.  Brandis,  Hermès,  XXXII,  1897,  p.  509  sqq.  ;  P.  Viereck,  Klio,  VIII, 
1908,  p.  418-419;  J.  Keil,  Jahresh.  d.  ost.  Inst.,  XIV,  1911,  Beiblatt,  p.  123  sqq. 
La  lettre  d'Antoine  au  Kotvbv  'Aat'aç  est  conservée  par  un  papyrus  égyptien 
et  une  inscription  de  Tralles.  Dans  l'inscription  de  Tralles  (J.  Keil,  l.l.),  la 
transcription  du  fragment  B  3,  p.  126,  serait  à  réviser.  L.  8,  ÛTtoXoyYiaavTa 
est  certain. 

(5)  V.  Ghapot,  Prov.  rom.,  p.  492  ;  G.  G.  Brandis,  Hermès,  XXXII,  1897,  p.  509 
sqq.  ;  J.  Keil,  l.l.,  p.  132  (inscription  de  Hiérapolis  du  Lycos?);  Inschr.  v, 
HierapoliSy  n»  36,  1.  1  sqq. 

(6)  Athen.  Mitt.,  XXI,  1896,  p.  263;  CIG,  II,  n»  2931;  BCH,  XXVIII,  1904, 
p.  80,  n.  3;  J.  Keil,  l.l.,  p.  133,  n.  23.  Pour  Thyateira,  cf.  W.  H.  Buckler,  Rev. 
philol.,  XXXVII,  1913,  p.  317-319,  n»  12;  pour  Hiérapolis,  ci-dessus,  n.  5;  pour 
Milet,  ci-après,  p.  341,  n.  5. 

(1)  Jahresh.  d.  Ôst.  Inst.,  VII,  1904,  Beiblatt,  p.  47  (R.  Heberdey). 
(8)  Cf.  ci-dessus,  p.  242  sqq. 
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Les  ;^puo-o9>6/îoi  et  tepovfiixat  transportaient  alors  les  statues  du  tem- 
ple au  théâtre,  lors  de  la  panégyrie.  Ils  semblent  avoir  eu  un  rôle 
prépondérant,  à  l'époque  antonine,  dans  l'organisation  même  des 
concours  à  Éphèse  (1).  Un  panégyriarque  des  Artémisia  est  men- 
tionné à  la  fois  comme  àpxisps<i(;  des  cultes  de  l'Ioùie  et  de  l'Hel- 
lespont,  et  aywyoôsTïjç  des  xp^^°f^P°'-  i^)'  Les  jeux  des  xp^^^f^p^'- 
étaient-ils  organisés  de  façon  autonome,  ou  faut- il  plutôt  sup- 
poser que  la  confrérie  avait  la  charge  de  l'agonothésie  pour  les 
concours  sacrés  ?  (3)  La  mention  de  ràywvoôsTïjç  est  souvent  assez 
mal  précisée  sur  les  inscriptions  de  l'époque  antonine  (4). 

Peut-être,  à  la  manière  de  certaines  sections  locales  (5),  la  so- 
ciété générale  des  iepo-jeixui  et  o-TS'^avtrat  avait-elle  eu  à  sa  tête'  à 
répoque  impériale,  un  patron  ou  proxène;  l'on  sait  qu'elle  dé- 
pendit de  plus  en  plus  directement  de  Rome.  A  Rome  aussi, 
se  rattacha  une  autre  confédération  dans  laquelle  les  Éphésiens 
eurent,  pendant  quelque  temps,  un  rôle  prépondérant.  C'est  la 
confédération  xystique,  dont  le  siège  central  était  à  Rome  ;  elle  en- 
voyait ses  délégués  aux  fêtes  des  provinces  de  l'empire.  Avant 
les  réformes  d'Ulpius  Domesticus  d'Éphèse,  à  qui  succéda  son 
fils,  elle  avait  obtenu  des  privilèges  de  Claude  et  de  Vespasien  ; 
ses  statuts  furent  confirmés  à  Rome  par  Hadrien  (5  mai  134),  et 
par  Antonin,  dont  la  lettre  impériale  est  datée  du  16  mai  146  (6). 
La  mention  fréquente  de  telles  organisations  donne  le  sentiment 
de  l'importance  croissante  prise  à  Éphèse  par  la  vie  athlétique  : 
la  capitale  de  la  province  romaine  d'Asie  a  partagé  et  même 
dépassé,  peut-on  dire,  l'engoûment  des  autres  villes  d'Asie- 
Mineure  pour  les  plaisirs  et  les  spectacles  que  le  monde  latin 
encourageait. 


(1)  On  voit  déjà  par  le  papyrus  où  nous  est  conservé  le  rescrit  d'Antoine 
(p.  340,  n.  4)  que  les  tepoveïxat  avaient  droit  à  la  pourpre  pour  leurs  céré- 
monies solennelles;  l.L,  1.  18;  cf.,  sur  les  privilèges  des  lepoveîxai,  dans  les 
centres  d'Asie-Mineure  autres  qu'Éphèse,  l'étude  de  J.  Keil,  Jahresh.  d.  bst. 
InsL,  l.L,  p.  133-134. 

(2)  E.  L.  Hicks,  IBM,  III,  618  B,  1.  15-16;  ci-dessus,  p.  340,  n.  1.  On  notera 
que  le  même  personnage  avait  été  aussi  àywvoOéTYiç  des  Me^dloi.  Iluôta  (d'Éphèse? 
ou  de  Delphes?  E.  L.  Hicks)  ;  il  pourrait  s'agir  aussi  des  Panionia-Pythia  ; 
cf.  ci-après,  p.  349. 

(3)  Cf.  ci-dessus,  p.  243. 

(4)  IBM,  III,  606,  1.  15  ;  cf.  618  B,  1.  15-16. 

(5)  Rev.  philol,  XIX,  1895,  p.  131  =  W.  Dittenberger,  OGIS,  n»  494,  1.  13  sqq. 
(Milet);  Fr.   Poland,  Gesch.  d.  griech.  Vereinsw.,  p.  150  sqq. 

(6)  Pour  les  rescrits  de  Claude  (46-47  ap.  J.-C.)  et  de  Vespasien,  conservés 
sur  un  papyrus  égyptien  de  l'an  194,  cf.  P.  Viereck,  Klio,  VIII,  1908,  p.  413- 
414  ;  pour  les  lettres  d'Hadrien  et  Antonin,  Fr.  Poland,  Gesch.  d.  griech.  Ve- 
reinsw., p.  147,  609  sqq.  ;  G.  Glo^z,  Dict.  Antiq.  Saglio-Pottier^  s.  v.  Xystos  ;  les 
dignitaires  étaient  le  Çuaxapx'n';»  sans  doute  l'àp^iepeù;  toO  o-uixTravTo;  ^uatoO; 
on  connaît  aussi  V àpxi'{p<x\t.\t.(x.T:eùç,  le  YpapLfxaTsyç  ;  cf.  Fouilles  de  Delphes,  III,  1 
(E.  Bourguet),  n»  209  (Trésor  des  Siphniens)  ;  l'àpxiYpafxjxaxeu;  était  alors  un 
Éphésien.  Sur  l'organisation  d'une  section  locale  (Thyateira),  cf.  W.  H.  Bu- 
ckler,  Rev.  philol.,  XXXVII,  1913,  p.  318-319. 
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Les  jeux  scéniques  avaient  lieu  au  théâtre^  à  l'époque  antonine. 
Peut-être  le  pou(rtxôç  àywv,  plus  ancien,  dont  Thucydide  fait  sup- 
poser l'existence  par  comparaison  avec  les  fêtes  déliennes,  fut-il 
célébré  primitivement   dans  le  sanctuaire  même  (1)  ?  S'il   faut 
admettre,  d'après  ce  texte,  que  les  villes  ioniennes  amenaient  des 
chœurs  comme  à  Délos  et  à  Golophon,  on  croira  qu'on  célébrait 
plutôt  les  louanges  d'Artémis  chez  elle.  Vers  430  avant  J.-C,  c'est 
dans  un  tel  concours,  sans  doute,  que  Timothéos,  au  témoignage 
d'Alexandre  ^Etolos,  se  distingua  par  son  hymne  en  l'honneur 
d'Artémis-Oupis  (2).  Il  s'agissait  de  la  fête  de  consécration  du 
temple  dont  l'édification  avait  été  commencée  au  temps  de  Grœ- 
sus.  A  l'époque  macédonienne,  les /xo^ttoî  (3),  à  l'époque  romaine, 
les  ùp&xJ'ot  (4),  durent  être  les  organisateurs  principaux  de  la  par- 
tie musicale  de  la  fête,  transportée,  semble-t-il,  au  théâtre  après 
la  fondation  d'Arsinoeia,  puis  à  l'Odéon  (5).  On  sait  qu'Éphèse  a 
été  le  siège,  à  l'époque  impériale,  d'une  des  sections  locales  du 
synode  œcuménique    des  artistes  scéniques  (6),  association  de 
musiciens,  de  poètes  et  d'acteurs,  dont  le  centre  ionien  principal 
avait  été  installé  à  Téos,  jusque  vers  la  fin  de  l'époque  des  Atta- 
lides  (7).  Dispersée  en  (nveipoci  avant  la  formation  de  la  province 
romaine  d'Asie  (8),  l'association  s'était  reconstituée,  vers  l'épo- 
que d'Antonin,  pour  former  une  sorte  de  synode  international, 
joignant  au  patronage  de  Dionysos  celui  des  empereurs  (9).  On 
ne  voit  guère  s'il  faut  classer  parmi  les  concours  scéniques,   à 
Éphèse,  l'àpT£pt«7taxv9  xpiaiq,  Créée  sans  doute  au  début  du  princi- 
pat  de  Marc-Aurèle,  par  ce  T.  ^Elius  Marcianus  Priscus,  qui  a 
eu  un  rôle  si  important  comme  agonothète  et  panégyriarque  (10). 
Aucun  renseignement  spécial  ne  nous  est  parvenu  sur  ce  con- 


(1)  Thucydide,  III,  104. 

(2)  Macrobe,  Saturnal.,  Y,  22,  4  :  «  u[xv7iaat  xaxéwv  "Quiv  px-i^retpav  ôYo-rôv 

ri  t'  i-Ki  Keyxps'w  Ti^tov  otxov  ï^ti-  » 

(3)  Cf.  ci-dessus,  p.  250. 

(4)  Cf.  ci-dessus,  p.  251  sqq. 

(5)  Cf.  l'inscription  d'un  TryOcxo?  aùX-zirriç,  Jahresh.  d.  ôst.  Inst..  III,  1900,  Bei- 
hlait,  p.  88. 

(6)Strabon,  XIV,  1,  29;  BCH,  IX,  1883,  p.  124-131;  V.  Chapot,  Prov.  rom,, 
p.  492. 

(7)  Fr.  Poland,  De  collegiis  artificum  dionysiacorum,  Progr.  Dresd.  Wett.  Gymn., 
1895,  p.  138;  V.  Chapot,  Prov.  rom.,  p.  411.  A  Téos,  le  collège  avait  reçu  le  droit 
d'asile  et  des  terres  ;  à  Téos  aussi,  avait  eu  son  centre  le  xotvbv  tûv  o-uvayw- 
vt(TTwv  ;  cf.  E.  Ziebarth,  Griech.  Vereinswesen.  p.  81;  P.  Foucart,  Dict.  Antiq., 
s.  V.  Dionysiaci  artifices,  p.  247. 

(8)  V.  Chapot,  Prov.  rom.,  p.  491,  n.  3.  L'une  des  «  (riteépat  »  ioniennes  vint 
temporairement  à  Éphèse  ;  certaines  survécurent  peut-être  après  la  réor- 
ganisation; Y.  Chapot,  LL,  p.  492,  n.  1;  W.  Quandt,  De  Baccho...  in  Asia  Minore 
culto,  1913,  p.  158-159. 

(9)  P.  Foucart,  De  collegiis  scenicorum  artificum;  Dict.  Antiq.,  l.L,  p.  249. 

(10)  Cf.  ci-dessus,  p.  325.  Doc.  G:  décret  eu  l'honneur  de  T.  ^lius  Marcianus 
Priscus  ;  SylU,  n»  867,  n.  13. 
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cours  (1).  Une  inscription  datée  de  la  seconde  néocorie  des 
empereurs,  et,  sembie-t-ii,  de  la  période  comprise  entre  les  prin- 
cipats  d'Hadrien  et  de  Septime-Sévère,  atteste  que  les  concours 
scéniques  d'Éphèse,  divisés  sans  doute  en  séries,  à  la  manière 
traditionnelle,  comportaient  des  récitations  tragiques  pour  les 
enfants.  Un  jeune  comédien  d'Acmonia  en  Pbrygie,  devenu  ci- 
toyen d'Éphèse  à  titre  honorifique,  avait  obtenu  la  victoire  dans 
un  concours  de  ce  genre,  aux  Artémisia,  sous  l'agonothésie  de 
Lucius  Aurelius  Philon  (2). 

Nous  avons  dit  que  les  Romains  avaient  développé  les  jeux  du 
stade.  Cette  partie  du  programme  de  la  panégyrie  était,  du  moins, 
antérieure  à  leur  installation  en  Asie,  puisque  Thucydide  parle 
déjà  pareillement,  à  Délos  comme  à  Éphèse,  du  yy/^vtxôç  àywv  (3). 
he  texte  de  Denys  d'Halicarnasse  qui  décrivait  rétrospective- 
ment les  antiques  panégyries  ioniennes  d'Éphèse  a  mentionné 
aussi  des  concours  gymniques  et  même  hippiques  (4).  Il  y  avait 
à  Éphèse,  aussi  bien  aux  Artémisia  qu'aux  Éphésia,  un  concours 
pour  adultes,  pour  jeunes  gens,  et  pour  enfants  (5).  Il  faut  peut- 
être  admettre,  d'après  un  texte  restitué,  l'existence  d'une 
course  du  long  stade  (6).  Un  passage^  assez  tardif,  d'Artémido- 
ros  (7)  a  fait  connaître  que  les  jeunes  gens  éphésiens  des  famil- 
les nobles  s'étaient  aussi  livrés,  par  goût,  à  ce  jeu  des  ruvpoxaOoiiptor, 
d'origine  égéenne  et  sacrée,  pour  lequel  on  avait  fini  par  employer 
ailleurs,  soit  des  spécialistes,  soit  même,  en  certains  endroits, 
les  condamnés  à  mort  (8).  On  doit  donc  adjoindre  ces  exercices, 
dont  la  mode  était  revenue  de  Thessalie  en  Asie,  aux  jeux  qui 
constituèrent  le  programme  des  panégyries  éphésiennes.  Les 
Tau/3oxa0«T|/ta  étaient  fort  goûtés  en  Anatolie  (9)  ;  ils  ne  le  furent 


(1)  L'inscription  IBM,  ÏII,  n»  6d8  B,  fait  allusion  à  des  «  xpîaetç  »  parmi  les- 
quelles il  faut  peut-être  compter  l'àpTsixtcrtax-^  ;  cf.,  1.  5-6. 

(2)  IBM,  III,  n»  606  (décret  du  fonseil  et  du  peuple  en  l'honneur  de  Titîis 
Flavius  Sarpédon,  Tcaïç  x6o[jlwô6ç).  On  comparera,  à  Aphrodisias,  le  prix  ré- 
servé à  un  xt0aptoôôç  enfant,' C/G,  II,  n°  2759. 

(3)  Thucydide,  III,  104. 

(4)  Antiq.  rom.,  IV,  25;  cf.  p.  339,  n.  2,  L'emplacement  de  l'hippodrome  d'É- 
phèse n'a  pas  encore  été  déterminé.  Dans  l'inscription  de  C.  Vibius  Salutaris, 
Forsch.  II,  Inschr.,  n°  27,  les  àyàveç  des  Éphésia  sont  désignés  de  façon  générale 
comme  YU[J.vtxoc;  1.  213,  558. 

(5)  IBM,  III,  n.  605  :  àvSpûv  7iv)y[X7i  aux  Éphésia  et  aux  Artémisia  ;  E.  L.  Hicks, 
l.l.,  n»  615,  1.  11  :  àysvsc'wv  ràyaiv],  aux  Artémisia;  E.  L.  Hicks,  1,1.,  n»  608,  1.  5: 
TiacSwv  iruyiiri  aux  Éphésia. 

(6)  E.  L.  Hicks,  IBM,  III,  n"  610  :   'AYa6[vi  tu^yi] 

Ta  [ji.SYà[Xa  'E(p£aT,a]  ? 

6oX[t^OÔpO{JLT[^(7aç  ?] 

(7)  Oneirocritic,  I,  8,  p.  15.  Cf.  0.  Gruppe,  Griech.  Myth.,  p.  326,  n.  9  ;  E.  Gahcn, 
Dict.  Antiq.,  s.  v.  TaupoxaôàJ^'.a.  Ces  jeux  étaient  connus  aussi  à  Smyrne  {CIG, 
11,3212),  à  Sinope  {CIG,  III.  4157,  5),  à  Ancyre  {CIG,  Ifl,  4039,  45),  à  Aphrodisias 
en  Carie  (CIG,  II,  2759  b,  7),  etc. 

(8)  Suétone,  Claud.  21  :  xaupoxaOauTat. 

(9)  Ci-dessus,  n.  7.  A  Smyrne,  le  jeu  durait  au  moins  deux  jours  ;  cf.  CIG, 


344  ÉPHÈSE   ET  CLAROS 

pas  moins  à  Rome,  peut-être  en  raison  du  transfert  des  cultes 
phrygiens  dès  l'époque  de  la  République.  Plus  que  tout  autre 
concours  gymnique  ou  hippique,  ils  se  trouvaient,  d'ailleurs, 
près  des  origines  religieuses  des  jeux  sacrés.  Ne  commémoraient- 
ils  pas  la  forme  primitive  du  taurobole,  cette  chasse  rituelle  qui, 
dans  la  Crète  pré-hellénique,  avait  précédé  Toblation  de  l'animal 
sacrifié?  (1) 

La  célébration  des  jeux  gymniques,  hippiques,  et  autres,  atti- 
rait à  Éphése  un  public  assez  mêlé  d'athlètes  et  de  curieux.  Dès 
le  temps  du  triumvir  Marc-Antoine,  on  vit  les  tepovetxai  préoccu- 
pés de  faire  inscrire  parmi  leurs  privilèges  l'immunité  pendant 
les  fêtes  (2).  L'inscription  du  Brilish  Muséum  déjà  utilisée,  qui  a 
trait  à  la  réorganisation  de  la  panégyrie  d'Éphèse  vers  le  début 
du  principat  de  Marc-Aurèle,  atteste  qu'à  la  demande  du  pané- 
gyriarque  Marcianus  Priscus,  le  proconsul  G.  Popiilius  Garus 
Pedo  s'engagea,  à  l'exemple  de  ses  prédécesseurs,  à  considérer 
comme  sacrés  les  jours  de  la  panégyrie  des  Artémisia,  à  y  faire 
observer  VèxsxstpiK  (3).  La  mesure  fut  même  étendue,  peu  après, 
à  tout  le  mois  sacré  Artémision,  sur  l'habile  intervention  du 
même  Marcianus  Priscus  :  c'est  ce  que  prouve  un  autre  décret, 
gravé  sur  la  même  pierre  (4),  en  l'honneur  du  panégyriarque. 
Parmi  les  arguments  historiques  qu'on  avait  pu  faire  valoir 
auprès  du  proconsul  romain,  figurait  peut-être,  en  bonne  place, 
un  rappel  du  rôle  joué  primitivement  en  lonie  par  la  panégyrie 


II,  3212;  V.  Chapot,  Prov.  rom.,  p.  495,  n.  2;  on  le  voit  associé,  en  d'autres 
villes,  à  des  xuvYiYeo-tai,  qui  rappelaient  aussi,  même  à  une  époque  tardive, 
les  traditions  cultueUes  de  l'Asie  ;  cf.  J.  Hatzfeld,  BCH,  \hlN,  1920,  p.  89 
(jeux  de  Stratonicée);  id,  à  Sinope,  ci-dessus,  p.  343,  n.  7. 

(1)  Héliodoros  d'Éphèse,  JEthiopica,  X,  28-39,  p.  428,  a  exposé  les  origines 
légendaires  des  raypoxaôotij^ta  :  ces  jeux  auraient  été  inventés  dans  un  temple, 
par  un  certain  Tliéagénès,  qui  eut  à  maîtriser  un  jour  les  taureaux  choisis 
comme  victimes;  ceux-ci  s'étaient  échappés  par  peur.  Sur  le  rapport  des 
raypoxaQdt^fta  avec  les  anciennes  «  corridas  »  égéennes,  et  avec  le  sacrifice  du 
taureau,  comme  vestige  du  culte  de  la  Terre-Mère,  cf.  M.  Mayer,  Arch.  Jahrb.. 
VII,  1892,  p.  72  sqq.;  A.  Reichel,  Athen.  Mitt.,  XXXIV,  1909,  p.  85-99  ;  Ja/ircs/i.  d. 
bst.  Inst.,  XI,  1908,  p.  242  sqq.;  A.  J.  Reinach,  RHR,  LXX,  1914,  p.  21  sqq.  (à 
propos  de  la  Tcàrptoç  ôyaca  d'Ilion);  iôirf.,  sur  les  po-jxôXot  et  Taupsao-xac 
(Forsc/i.  II,  Inschr.,  n°  75)  d'Éphèse  (cultes  de  Dionysos,  de  Poséidon?);  en 
dernier  lieu,  A.  J.  Evans,  JUS,  XLI,  1921,  p.  247  sqq. 

(2)  Cf.  ci-dessus,  p.  340. 

(3)  S2/Z/.3,  n»  867,  doc.  A  :  le  rescrit  n'est  pas,  comme  l'avait  supposé  E.  L. 
Hicks,  une  réponse  à  quelque  réclamation  des  Éphésiens  ;  il  n'y  a  guère  à  penser, 
par  ailleurs,  que  le  proconsul  aurait  pu  offenser  la  piété  de  la  ville  en  tenant 
pendant  les  fêtes  un  conventus,  ou  en  accomplissant  quelque  acte  public,  voire 
même  en  violant  rèxe^etpca.  L'opinion  de  E.  L.  Hicks,  suivie  encore  par  V.  Cha- 
pot, Prov.  rom.,  p.  525,  n.  4,  a  été  justement  réfutée  ;  Syll.i,  l.l.,  n.  3.  Les  pou- 
voirs municipaux  d'Éphèse  s'étaient  adressés  à  Carus  Pedo,  dès  le  début  de 
son  proconsulat,  pour  Pengager  à  confirmer  une  mesure  déjà  prise  par  ses 
prédécesseurs. 

(4)  L.l.,  doc.  G  (décret  en  l'honneur  de  Marcianus  Priscus  :  èxexetptaç  sic 
ôXov  To[v]|èTC(ovypLov  T'îî;  6eoO  ^,t^v«|TuxôvTa). 
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éphésienne  (1).  Elle  donnait  lieu,  comme  l'on  sait,  à  des  sacrifi- 
ces célébrés  en  commun  par  les  villes  :  «  Lorsqu'on  avait  regardé 
les  jeux,  célébré  la  fête,  dit  Denys  d'Halicarnasse  (2),  et  reçu  les 
uns  des  autres  des  marques  d'amitié,  s'il  était  survenu  quelque 
heurt  entre  deux  villes,  des  juges,  siégeant,  servaient  d'arbi- 
tres. Alors,  ils  remettaient  l'entente  dans  les  desseins  communs, 
à  la  fois  en  vue  de  la  guerre  contre  les  Barbares,  et  pour  l'intérêt 
de  la  bonne  amitié  entre  confédérés.  »  Cette  organisation  des  Io- 
niens d'Asie  que  Denys  d'Halicarnasse  compare  expressément 
avec  les  Amphictyonies  (3),  semble  avoir  duré  encore  à  la  fin  de 
l'époque  des  Attalides  :  on  vit,  en  cette  période,  Rome  prise 
comme  arbitre  au  sujet  de  l'attitude  de  la  ville  d'Héracléotis, 
qui  avait  cherché  à  s'affranchir  de  la  juridiction  d'Éphèse  (4). 

Nous  avons  parlé  de  cette  organisation  fédérale,  dont  il  faut 
chercher  les  origines  avant  l'époque  gréco-ionienne  (5)  :  un  sou- 
venir bien  affaibli  de  ce  lointain  passé  se  maintenait  à  Éphèse, 
encore  à  l'époque  impériale,  par  la  tradition  selon  laquelle,  pen- 
dant la  panégyrie,  on  profitait  de  la  réunion  du  peuple  au  théâtre 
pour  proclamer  les  décrets  honorifiques  (6). 

B.  Claros.  —  Les  Claria. 

Les  fêtes  de  Claros  sont  mentionnées  sur  des  inscriptions  encore 
peu  nombreuses,  et  qui  ne  permettent  pas  une  étude  détaillée. 

Du  moins,  peut-on  dés  maintenant  distinguer  plus  précisément 
ces  fêtes  spéciales  des  cérémonies  auxquelles  donnaient  lieu,  fré- 
quemment^ les  consultations  d'oracles,  organisées  parles  particu- 
liers ou  par  les  villes.  A  ces  consultations  indépendantes,  qui 
furent  presque  de  l'ordre  de  la  liturgie  quotidiehne,  appartenaient 
les  récitations  d'hymnes,  hymnes  exécutés  par  des  chœurs 
d'importance  variable,  de  jeunes  garçons  et,  quelquefois  aussi  de 
jeunes  filles  (7). 

On  a  étudié,  à  l'occasion  de  l'organisation  de  l'asile  (8),  certains 

(1)  De  récentes  études  (cf.  ci-après,  ch.  viii)  ont  été  consacrées  à  l'organi- 
sation de  la  confédération  ionienne,  et  à  la  recherche  de  ses  origines.  Le 
tribunal  d'arbitrage  de  la  panégyrie  éphésienne  passait  pour  avoir  servi  de 
modèle,  lors  de  l'organisation  fédérative  créée,  disait-on,  par  Servius  Tullius 
autour  de  l'Aventin;  cf.  Denys  d'Halicarnasse,  LL,  IV,  25. 

(2)  Antiq.  rom.,  IV,  25. 

(3)  L.  l.  ;  Tcàp'  ou  xb  uapâSetYfxa  e'/ovteç  ;  Plutarque  attribuait  la  fondation  des 
amphictyonies  déliennes  à  Thésée;  Thés,  vit.,  21;  cf.  Tacite,  Annal.,  IV,  14. 

(4)  Strabon,  XIV,  1,  26;  cf.  ci-dessus,  p.  273,  n.  6. 

(5)  Cf.  ci-dessus,  p.  274  sqq. 

(6)  Dès  l'époque  hellénistique,  il  arrivait  qu'on  choisît  aussi  le  temps  des 
Dionysiespour  ces  proclamations  ;  cf.  J.  Keil,  Jahresh.  d.  osé.  Inst.,  XVI,  1913, 
p.  236,  III  6,  et  p.  243;  Forsch.  II,  Inschr.,  n°  3.  Artémis  conserva  pourtant, 
en  général,  son  privilège. 

(7)  M.  P.  Nilsson,  Griech.  Feste,  p.  179,  n.  1,  ne  fait  pas  la  distinction. 

(8)  Cf.  ci-dessus,  p.  142  sqq. 
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textes  qui  feraient  dater  des  premières  années  du  ii®  siècle  avant 
J.-G.  une  série  d'ambassades,  envoyées  par  Glaros,  non  pas  sans 
doute  au  sujet  de  la  création  même  des  K^apta,  mais  plutôt,  comme 
il  semble,  pour  une  réorganisation,  une  extension  «  internationale  » 
du  programme  de  ces  jeux.  Nous  avons  mentionné  une  réponse 
émanant  vraisemblablement  du  [Koivôv  rwv  ©eo-o-ja^wv,  et  deux  autres 
inscriptions,  malheureusement  plus  fragmentaires  encore,  où  il 
était  question,  —  ainsi,  d'ailleurs,  que  dans  la  lettre  thessalienne 
—  des  jeux  colophoniens.  Les  fouilles  compléteront  sans  doute 
peu  à  peu  une  telle  catégorie  de  documents.  Il  ne  faut  guère  dou- 
ter que  la  fondation  des  Klâpix  ne  soit,  en  fait,  très  antérieure  à 
cette  campagne  d'ambassades  :  on  les  trouve  déjà  mentionnés  au 
moins  à  l'époque  de  Lysimaque  (4).  . 

Les  Klûpix  ne  nous  sont  pas  encore  bien  connus  en  leur  or- 
ganisation (2).  On  avait  pensé  d'abord  qu'ils  comportèrent  seule- 
ment des  concours  gymniques  et  hippiques.  Ce  renseignement 
résultait  d'une  inscription  de  Gos  (3),  datée  du  i"  siècle  de  notre 
ère^  en  l'honneur  d'un  citoyen  de  l'île  vainqueur  au  concours  des 
Tratc^gç  des  Klaria.  Les  jeux  de  Glaros  étaient,  on  le  voit,  divisés, 
à  l'époque  romaine,  selon  la  mode  ordinaire,  en  trois  séries,  pour 
les  TratJsç,  uyévsLot,  cLvâpsq,  avec  mêmes  exercices  communs  à  ces 
classes.  L'inscription  de  Gos  précise  qu'au  pentathle  des  -Koûâsq,  le 
vainqueur  recevait  la  récompense  des  jeux  isthmiques  (4).  Les 
àywveç  de  Glaros  étaient  donc  comme  les  grands  jeux  de  la  Grèce, 
de  la  catégorie  des  àywveç  oreyaviTai.  G'est  ce  dont  nous  avertit 
déjà  l'inscription  en  l'honneur  d'Athénaios  de  Pergame  ;  l'on  y 
voit  mentionnée  une  corporation  locale  des  vixïjo-avrgç  toùç  o-re^avîTaç 
àywvaç  ;  elle  était  analogue  à  la  confrérie  des  îepovîtxat  et  o-rsyavîTat 
d'Éphèse  (5).  Une  des  inscriptions  trouvées  en  1913  (6),  relative, 
comme  l'on  a  dit,  à  la  réorganisation  de  certaines  fêtes  dans  le 
sanctuaire,  permet  d'ajouter  que  le  programme  comportait  aussi, 
ainsi  qu'à  Éphèse,  une  partie  musicale,  un  fjiouo-ixôç  àywv.  En  fait, 
l'absence  d'un  tel  concours  eût  paru  étrange,  dans  un  sanctuaire 

(1)  Cf.  p.  347,  n.  9.  Des  textes  sur  la  réorganisation  des  KXapta,  on  rap- 
prochera le  décret  milésien  (première  partie  du  ii^  siècle),  transformant  le 
concours  des  Didymeia  en  un  àycov  (TxeçaviTYiç,  et  y  admettant  les  Hellènes; 
R.  Herzog,  Sitz-berichte  Berl.  Akad.,  1905,  p.  981,  1.  11  sqq  ;  B.  HaussouUier, 
Rev.philol.,  XLIV,  1920,   p.  273. 

(2)  On  ne  gagnerait  rien  ici  à  chercher  des  comparaisons  dans  l'étude  des 
fêtes  de  Tégée  en  l'honneur  de  Zeus  Glarios  ;  cf.  Pausanias,  VIII,  53,  9; 
L.  Couve,  Dict.  Antiq.,  s.  v.  KXàpta,  p.  825-826.  Le  texte  de  Pausanias  n'est 
d'ailleurs  guère  explicite. 

(3)  "Ofxripoç,  1874,  p.  360;  Mo'jffeîov,  etc.,  1873-1875,  p.  140;  BCH,  V,  1881, 
p.  231  sqq.;  sur  le  concours  hippique  de  Glaros,  pays  voisin  des  plaines  où 
s'était  formée  la  célèbre  cavalerie  colophonlenne,  cf.  ci-après,  p.  347,  u.  8. 

(4)  BCH,  V,  1881,  p.  231-232. 

(5)  Sur  les  àycoveç  «TxeçavtTat,  cf.  Pollux,  III,  153;  pour  Glaros  et  la  corpora- 
tion des  vixYiffavTeç,  etc.,  cf.  Holleaux,  BCH,  XXX,  1906,  p.  349  sqq.,  1.  24-25. 

(6)  Inv.,  n«  25,  1.  H. 
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apollinien.  Il  se  peut  que  ces  jeux  musicaux  aient  été  célébrés 
d'abord  dans  le  hiéron,  puis  au  théâtre,  retrouvé  sur  l'Acropole  de 
Golophon-de-la-mer  (1).  Un  concours  de  poésie  était  associé  au 
concours  musical.  Là  avaient  gagné  leurs  couronnes  des  îspovsexat 

comme  UspiJii(T(7à(;  NoÔiVîtou,  jSou^eurÀç  twv    à,ot(TTwv,    et    Nï7(?utxtavôç  ô  ]Sv3(?u- 

pou,  que  l'on  trouve  mentionnés  sur  les  inscriptions  des  Propy- 
lées (2).  On  devine  au  moins,  par  les  jeux  organisés  à  Glaros  en 
l'honneur  d'Athénaios  de  Pergame,  fils  d'Attale  J^^  (3),  comment 
étaient  réglés  les  concours  des  KldpM,  Les  renseignements  re- 
cueillis en  1913,  sur  l'organisation  du  gymnase  à  Golophon-de-la- 
mer(4)  apportent  aussi  à  ce  sujet  quelques  précisions.  L'àywvoôso-ta 
a  existé  à  la  période  gréco-latine  (5).  La  fête  des  Klûpta.  donnait 
lieu  généralement  à  la  proclamation  des  couronnes  publiques  dé- 
cernées par  les  deux  villes  de  Golophon  (6). 

La  célébration  des  Kldpta.  ne  se  faisait  pas  seulement  à  Glaros 
même.  Il  n'y  a  plus  lieu,  sans  doute,  de  croire  qu'ils  aient  été 
transférés  à  Athènes  (7),  sur  la  foi  d'une  inscription  métrique  du 
Musée  National  (8),  qui,  par  sa  date,  apporte  du  moins  un  rensei- 
gnement intéressant,  pour  l'ancienneté  de  l'institution  des  jeux 
d'Apollon  colophonien.  Ge  texte,  où  les 'ûtsta,  les 'E^eVeta,  et  les 
Kldpicx.  sont  mentionnés  côte  à  côte,  a  paru  en  effet  (9)  dater  de 
l'époque  de  Lysimaque  ;  le  roi  macédonien  avait  tenu,  vis-à-vis 
des  gens  d'Ilion,  les  promesses  d'Alexandre  (10).  Ge  prince,  qui 
s'est  aussi  occupé,  comme  on  l'a  vu,  de  la  réorganisation  des 
cultes  d'Éphèse,  aurait  donc  laissé,  semble-t-il,  subsister  et 
même  prospérer  les  KXapta,  malgré  les  mesures  de  rigueur  qu'il 
dut  prendre  contre  Golophon  même.  Il  est  important  de  retrouver, 
par  ailleurs,  à  Sagalassos  et  à  Esinda  en  Pisidie,  deux  centres 
de  célébration  des  jeux  de  l'Apollon  colophonien.  Le  KX«>tov  avait. 


(1)  Inv.  no  25,  1.  11  :  Itù  8uti,l[Xri  ?]  ;  cf.  CIG,U,  2820,  1.  15. 

(2)  Permissos  était  dit  Tzair^xr^ç  uapaSoÇoç  ;  cf.  BCH,  XXXIX,  1915,  p.  52  : 
B.  HaussouUier,  Rev.  philol.,  XXII,  1898,  p.  269.  Ces  deux  lauréats  sont  du 
deuxième  siècle  de  notre  ère;  cf.,  ci-dessus,  p.  262  sqq. 

(3)  BCH,  XXX,  1906,  p.  349-358  ; /a/ire5/i.  d.ost.  InsU,  IX,  1906,  Beiblatt,p.  57. 

(4)  BCH,  XXXVII,  1913,  p.  241  sqq.,  p.  449.  On  a  revu  ce  texte  depuis  la  pu- 
blication ;  à  la  ligne  5,  il  semble  qu'il  soit  question  d'une  couronne  dé- 
cernée ;  la  proclamation  devait  être  faite  à  l'occasion  des  KXàpta. 

(5)  Inscr.  inédite  n°  104,  à  l'Ouest  des  Propylées  :  àYwvoôjexT^da;  a\i.a.  v.oà 
TcfpuTaveûo-aç. 

(6)  BCH,  XXXVII,  1913,  p.  236-238  ;  Inschr.  v.  Priene,  n»  57  (décret  de  Golo- 
phon en  l'honneur  d'envoyés  de  Priène). 

(7)  Hôfer,  s.  y.  KXàptoç,  dans  W.  Roscher,  Lex.,  p.  1212. 

(8)  Koumanoudis,  'Eç.  àp-/-,  1883,  p.  22-23.  Il  s'agit  d'un  vainqueur  aux 
'IXtsta,  KXàpia,  'Eq5é<re[ia].  Pour  les  jeux  de  Glaros  et  d'Éphèse,  le  vainqueur 
ainsi  honoré  à  Athènes  avait  remporté  le  prixde  la  course  de  chevaux  {itzizcù)  ; 
on  a  noté  ci-dessus  l'existence  de  concours  hippiques  à  Éphèse  (p.  343,  n.  4)  ; 
cf.  aussi,  ci-dessus,  p.  346,  n.  3. 

(9)  IG,  113,  1311;  cf.  Epigr.  Anthol.  palat.,  éd.  Gougny,  p.  603  Z.  Les  KXapia 
étaient,  en  fait,  en  honneur  dès  le  m"  s.  av.  J.-G.;  cf.  Inschr.  v.  Priene,  n.  57. 

(10)  Strabon,  XIII,  1,  26. 
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ainsi  qu'on  l'a  dit,  à  Sagalassos,  une  véritable  succursale;  en  cette 
KTzoLxia.  cultuelle,  des  concours,  qui  vparaissent  avoir  été  locaux, 
mais  directement  imités  de  ceux  de  Claros,  étaient  organisés  sous 
le  nom  même  de  K).«/3ia.  Nous  en  sommes  avertis  par  une  série 
d^inscriptions  trouvées  sur  place,  au  voisinage  du  temple  dédié 
par  la  cité  à  Antonin  le  Pieux  (1)  :  base  en  l'honneur  d'un  vainqueur 
au  pancrace  des  Tratc^eç  (KXapia)  (2)  ;  base  en  l'honneur  d'un  àywvoôeTïjç 
^tà  |3iou  àywvwv  K^apetwv  x«t  oùapetwv  (3);  base  OU  l'houneur  d'uu  dona- 
teur des  concours  (àywvgç)  et  des  jeux(a[ôXa])  (4);  ce  personnage  s'é- 
tait trouvé  à  la  fois  prêtre  d'Apollon  Glarios  et  agonothète  àywvwv 
K>[ap6t&>v  x]at  [To^Jwveîwv  0t5[a]p6[îwv]  (5);  décret  du  couseil  et  du  peu- 
ple de  Sagalassos,  en  l'honneur  d'Aup.  'I^o|xêvsuç,  vainqueur  aux 

KXapia  (Tratc^wv  ttcc^ïj),  SOUS  l'agOUOthète  à  vie  K>.  *i>t7r7n«vôç  Ouapoç  (6)  ; 

décret  du  peuple  pour  "Att«>.oç  Nswvo?  Aïjfxïjrpiov,  vainqueur  aux 
mêmes  jeux  {rcdlri)  (7).  Dans  l'ornementation  même  du  temple  d'A- 
pollon clarien  retrouvé  à  Sagalassos,  on  pourrait  discerner  quel- 
ques allusions  à  ces  jeux  locaux  du  dieu  colophonien  ;  certaines 
métopes  sont  décorées  d'arcs,  arme  favorite  d'Apollon,  d'autres, 
de  couronnes,  qui  rappelaient  les  concours.  Non  loin  de  là,  à 
Isinda,  une  inscription  récemment  découverte  permet  de  pres- 
sentir une  organisation  administrative  de  jeux  «  clariens  »,  tout 
à  fait  comparable  à  celle  qui  est  connue  pour  Éphése  ;  il  existait 
à  Isinda,  comme  l'on  voit,  une  TrgvrsTïjpîç  clarienne,  avec  célébra- 
tions de  concours  plus  réputés  (8).  Ainsi  la  Pisidie  a-t-elle  fourni, 
en  général  et  jusqu'aujourd'hui,  les  documents  épigraphiques  les 
plus  importants  sur  les  fêtes  du  dieu  d'Ionie. 

Les  jeux  de  Glaros  paraissent  avoir  pris,  comme  ceuxd'Éphèse, 
un  développement  particulier  à  l'époque  romaine.  Sur  les  mon- 
naies colophoniennes  d'Étruscilla,  épouse  de  l'empereur  Décius 
(249-251),  figure,  au  revers,  une  statue  d'athlète  nu,  qui  semble  une 
allusion  à  la  gloire  des  pugilistes  des  RX«pta;  peut-être  leur  renom- 
mée, plus  tapageuse,  avait-elle  fini  par  éclipser  alors  même  celle 
des  poètes  locaux  (9).  Sur  une  monnaie  de  Valérien  (253-260),  est 

(1)  Lanckoronski-Niemann-Petersen,  Les  villes  de  la  Pamphylie  et  de  la  Pisi- 
die, II,  p.  134. 

(2)  Lanckoronski,  l.L,  p.  237,  n»  194. 

(3)  Lanckoronski,  tôiflf.,  p.  237,  n»  195.  L'organisation  de  Vagonothésie  à  Saga- 
lassos devait  être  calquée  sur  le  modèle  de  Glaros. 

(4)  Il  y  avait  donc  aussi  à  Sagalassos,  au  moins  au  ii*  siècle  de  notre  ère, 
des  àycoveç  è7c'  aQXoiç,  avec  pr?x  autres  que  la  couronne  honorifique. 

(5)  Lanckoronski,  ibid.,  p.  239,  n»  201. 

(6)  Lanckoronski,  ibid.,  p.  239,  n»  202  ;  cf.  les  observations  présentées  là 
même  sur  le  nom  crétois  d'Idomeneus. 

(7)  Lanckoronski,  ibid.,  p.  242,  n.  217.  On  corrigera,  pour  cette  inscription 
et  pour  les  précédentes  (n.  2-6),  les  références  de  M.  P.  Nilsson,  Griech.  Feste, 
p.  179,  n.  1,  qui,  par  erreur,  attribue  la  série  à  Termessos. 

(8)  A.  M.  Woodward,  BSA,  XVI,  1909-10,  p.  113-114,  n°  4  :  o'i  (TUv<TTe(pava)[6évT] |- 
[e](;  àyàiva  KXapt[ov]  |  [iT]evTasT7)pixov  [xal]|['E](p[£o-etov?]  7r[svT]aeTTi[pix6v?] 

(9)  BCM,  lonia,  n»  56,  pi.  VIII,  13.  Cependant  l'image  d'Homère  a  persisté 
aussi  sur  les  monnaies  de  Glaros  jusqu'à  l'époque  de  Valérien;  ibid.,  p.  46. 
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représenté  un  sacrifice  de  la  ligue  ionienne  devant  le  temple 
d'Apollon  Glarios  (1).  Cette  ligue  avait,  en  effet,  pris  l'habitude,  à 
l'époque  impériale,  de  célébrer  de  temps  en  temps  ses  jeux,  les 
((  Panionia  »  ou  ((  Panionia-Pythia  »,  à  Glaros.  Le  rapport  des 
Pythia  et  des  Claria  n'est  pas  encore  exactement  connu  (2). 


IV.  —  Transformations  des  fêtes  et  des  mystères. 

A  la  suite  de  ces  recherches,  —  dont  il  convient  de  marquer  à 
nouveau  le  caractère  provisoire,  —  le  classement  des  faits  déjà 
connus  aide  peut-être  à  juger  de  ce  qui  a  été,  là  encore,  la  part 
des  survivances  orientales;  on  observe,  d'autre  part,  certaines 
tendances  de  la  rénovation  gréco-latine. 

Nous  avons  noté  l'apport  asiatique  dans  la  constitution  des 
mystères,  et  tous  les  caractères  par  quoi  ils  dénotent,  à  Éphèse, 
à  Glaros,  l'influence  de  la  «  mystique  »  anatolienne,  plus  spécia- 
lement lydienne  ou  phrygienne.  On  a  essayé  aussi  de  définir  la 
double  nature  de  la  fête  de  Daitis,  expliquant  pourquoi,  d'origine 
à  moitié  créto-phénicienne,  à  moitié  asiatique,  elle  porte  la  mar- 
que d'un  syncrétisme  éphésien  d'antique  apparence.  Sur  les  mys- 
tères autant  que  sur  cette  cérémonie  spéciale,  l'action  hellénique 
est,  en  somme,  assez  peu  sensible.  C'est  dans  les  fêtes  officiel- 
les, les  Éphésia,  les  Claria,  que  l'on  retrouverait  sa  trace;  bien 
que  là  encore,  le  fonds  asiatique  n'ait  sans  doute  jamais  été 
oblitéré.  La  partie  sacrificielle  de  ces  fêtes  est  celle  oii  l'on 
verra  réfugié  tout  le  passé.  Mais  les  jeux  évoluèrent,  sous  l'in- 
fluence grecque,  puis  romaine,  en  un  sens  assez  profane:  sans 
doute,  vers  la  fin,  n'étaient-ils  plus  guère  que  des  spectacles,  sans 
nul  symbolisme  religieux,  presque  sans  tradition  fédérative. 

Nos  documents,  trop  rares,  ne  permettent  pas  encore  d'expli- 
quer le  détail  de  cette  évolution.  Ce  que  l'on  voit  le  mieux,  c'est 
la  mainmise,  rapide,  indiscrète,  des  Romains,  sur  tout  ce  qui 
concernait  l'organisation  des  fêtes  publiques.  Presque  au  len- 
demain d'Actium  sans  doute  (3),  P.  Vedius  PoUio,  ami  d'Au- 
guste, intervient  de  toute  son  autorité  pour  limiter  les  dépenses 
des  Éphésia  pentétériques  (4).  Les  prescriptions  de  sa  constitution 
n'ayant  pas  été,  sans  doute,  exactement  appliquées,  vers  44  après 
J.-G.,  PauUus  Fabius  Persicus  insistait  à  son  tour  pour  les  im- 
poser, réduisant  à  4500  deniers  la  dépense  officielle  des  concours 
agonistiques.  Or,  pendant  que  l'administration  latine  travaillait 

(1)  BMC,  lonia,  p.  45  et  pi.  VIII,  16;  cf.  ihid.,  p.  16. 

(2)  Cf.  ci-dessus,  p.  341,  n.  2. 

(3)  H.  Dessau,  Prosopogr.  imper,  roman.,  III,  p.  390,  n»  213. 

(4)  Forsch.  II,  Inschr.^no  21-22,  1.  52-53. 
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ainsi  à  diminuer  le  luxe  des  fêtes  d'Artémis,  on  eût  vu  grandir 
l'importance  des  jeux  qui  intéressèrent  davantage  l'idée  impé- 
riale. A  la  fin  du  i^r  siècle  av.  J.-C.  il  est  assez  notable  que, 
d'après  l'inscription  dite  de  Thémistios,  on  voie  un  décret  de 
la  cité  elle-même,  —  en  un  cas  de  détresse  financière,  et  pour 
subvenir  à  la  dépense  des  services  du  nouvel  UvTLypafsiov,  dédié 
d'ailleurs  à  la  déesse  — ,  frapper  de  taxes  les  participants  de  la' 
procession  de  Daitis.  Cette  vieille  cérémonie  proto-ionienne  était 
ainsi  reléguée  comme  en  marge  du  culte  officiel.  Le  même  texte 
fait  allusion  à  un  impôt  levé  sur  les  te/soveïxat  ;  mais,  par  une 
faveur  bien  significative,  on  en  a  exempté  les  (m^ocviTut,  lauréats 
des  Meyvlu  leSuarà  'EysVïja,  jeux  de  l'ompereur  Auguste,  déjà  asso- 
ciés à  la  panégyrie  pentétérique  (1).  La  série  des  fêtes  consa- 
crées aux  empereurs  eux-mêmes  allait  d'ailleurs  s'accroître 
régulièrement  à  Éphèse,  comme  dans  les  autres  cités  de  la  pro- 
vince (2).  Les  kùyoxi<7Tsia,  naturellement,  ont  été  particulièrement 
nombreux,  qu'il  s'agît  soit  du  vainqueur  d'Actium,  soit  d'un 
successeur  usurpant  sa  gloire.  A  Éphèse,  un  «ywvoesTvjç  twv  toO  2s- 
g«(TToo  àywvwv  paraît  déjà  dans  une  inscription  datée  du  principat 
de  Claude  (3).  Quand  C.  Vibius  Salutaris,  sous  Sextus  Attius 
Suburanus  et  Marcus  Asinius  Marcellus,  consuls,  écrit  sa  pre- 
mière lettre  de  donation  au  conseil  et  au  peuple  d'Éphèse  (104  ap. 
J.-C.)  (4),  on  voit  la  cité  décider,  sur  proposition  du  ypa/ji^aTeùç  roo 
â-niiov  et  des  stratèges,  que  les  statues  nouvellement  dédiées  dans 
le  temple  seraient  portées  au  théâtre,  non  seulement  pour  les 
MeyaXa  'Eféaeta.  pentétériques  (5),  mais  pour  les  Ssêao-rsta  (6)  et  les 
ScoTïîpta  (7).  On  peut  se  demander  si  les  Artémisia  annuels,  dont 
il  n'est  pas  fait  mention,  n'étaient  pas  déjà  tenus  en  moindre 
honneur,  dépréciés  parles  fêtes  nouvelles  (8).  C'est,  en  effet,  au 
temps  d'Hadrien  que  l'on  voit  se  prononcer  le  mouvement  d'es- 
prit qui  a  donné  aux  créations  latines  une  priorité  décisive. 
Hadrien,  en  Asie-Mineure,  partageait  avec  Zeus  Olympien  les 
hommages  des  'k§piûvsiv.  'olvimia.  h  'e^so-w  (9).   L'association  du 


(1)  Jahresh.  d.  ost.  Inst.,  XVIII,  1915,  p.  286  sqq.,  1.  19-27. 

(2)  V.  Chapot,  Prov.  rom.,  p.  498499. 

(3)  Waddington-Lebas,  n»  144  :=  CIG,  II,  2961  B. 

(4)  Forsch,  II,  Inschr.,  n°  27,  doc.  B. 

(5)  Forsch.  II,  Inschr.,  l.l.,  doc.  A,  1.  48-68. 

(6)  E.  L.  Hicks  assimilait  à  tort  les  Segao-reta  aux  Koivà  'Acrcaç  {IBM,  III, 
605;  Eckhel,  il,  p.  521;  BCH,  XI,  1887,  p.  80),  jeux  annuels  organisés  par  le 
Kotvbv  'Ao-caç  au  temps  des  empereurs;  cf.  V.  Chapot,  Prov.  rom.,  p.  502;  ce 
sont  les  Seêao-ToO  ày&vzç,  cf.  ci-dessus,  n.  3. 

(7)  W.  Dittenberger,  OGIS,  II,  n»  437,  1.  8;   n»  438,  n"  439;  V.  Chapot,  Prov 
rom.,  p.  490  sqq. 

(8)  Aux  autres  jeux  mentionnés,  il  faudrait  ici  ajouter  les  Ta)[xaïa,  connus 
à  Éphèse  et  en  d'autres  villes;  REA,  III,  1901,  p.  267;  V.  Chapot,  Prov.  rom., 
p.  497.  En  général,  pour  les  fêtes  d'Éphèse,  cf.  0.  Benndorf,  Forsch.,  I,  p.  99. 

(9)  CIG,  II,  2810,  1.  18  ;  III,  5913  (1.  30-31). 
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culte  des  empereurs  aux  religions  de  l'Anatolie  transforma 
les  BccpSLXknu,  fameux  concours  d'athlètes  et  de  musiciens,  en 
ày&ivsç  Ssgacrrot  Bapga^ïjoi  (1).  A  Cette  époque,  saus  doute,  les  Arté' 
misia  gardaient  encore  leur  indépendance,  et  l'on  ne  voit  point, 
ainsi  qu'il  a  été  justement  remarqué,  que  le  culte  des  Césars  y 
trouvât  place  (2).  Mais  peut-être  est-ce  précisément  à  cette  indé- 
pendance qu'il  faut  attribuer  leur  peu  de  gloire,  leurs  difficultés 
pressenties.  On  juge  bien  de  la  situation  à  la  fin  du  principat 
d'Anton  in  le  Pieux,  grâce  à  Pensemble  des  documents  grou- 
pés dans  l'inscription  du  British  Muséum,  datée  par  le  procon- 
sulat de  G.  Popillius  Garus  Pedo  (3).  E.  L.  Hicks  avait  supposé 
à  tort,  à  cette  date,  une  situation  tendue  entre  le  proconsul  et  la 
cité,  voire  quelque  réclamation  des  Éphésiens  au  sujet  d'une 
offense  faite  à  Artémis  (4),  ou  comme  un  cri  d'alarme  de  la  cité 
devant  l'abandon  du  sanctuaire.  Les  choses  allaient  certes 
moins  mal  ;  il  s'en  faut  cependant  que  l'accumulation  d'une 
phraséologie  à  dessein  pompeuse  fasse  paraître  plus  brillant, 
en  ce  texte,  l'état  du  culte  local  et  des  fêtes.  Sans  doute,  le  pané- 
gyriarque  de  l'époque  obtint-il  de  Garus  Pedo,  que,  reprenant 
un  édit  de  ses  prédécesseurs,  il  décrétât,  à  nouveau,  sacrés  les 
jours  des  Artémisia;  Tlxe^sipta  fut  même  ensuite  étendue  à  tout  le 
mois  dont  la  déesse  a  été  éponyme(5).Maisla  démarche  même  des 
Éphésiens,  l'insistance  avec  laquelle  ils  se  sont  félicités  de  leur 
succès,  l'attitude  hautainement  condescendante  du  proconsul,  ne 
sont-ce  pas  là  divers  indices  d'un  profond  changement  des  temps, 
et  du  succès  des  tentatives  romaines?  Le  cas  d'Éphèse  n'est  pas 
isolé  :  pour  la  capitale  de  l'Asie  romaine,  c'est  encore  le  procon- 
sul lui-même  qui  exerçait,  comme  l'on  voit,  le  contrôle  latin 
sur  les  jeux  asiatiques.  Ailleurs,  dans  la  province,  Rome  était 
représentée  plus  ou  moins  directement,  plus  ou  moins  despoti- 
quement  aussi,  par  ses  fonctionnaires  (6).  Un  sentiment  compa- 
rable se  dégage  du  texte  qui  fait  suite,  sur  la  même  pierre,  au 
rescrit  de  Garus  Pedo  :  c'était  un  décret  du  conseil  et  du  peuple 
d'Éphèse,  au  sujet  de  la  consécration  du  mois  Artémision  entier 
aux  fêtes  de  la  déesse  (7).  Voici  la  teneur  de  ce  texte,  dont 


(1)  CIG,  II,  no  2741,  1.  23  ;  n"  2810,  1.  9  et  2810  b,  l.  16,  19  ;  n»  3208,  1.  14; 
n°  3675,  1.  6;  III,  n»  5804,  I.  22;  n"  5913,  I.  31;  n»  5916,  etc. 

(2)  V.  Ghapot,  Prov.  rom.,  p.  498. 

(3)  Syll.  3,  no  867. 

(4)  Cf.  ci-dessus,  p.  344,  n.  3. 

(5)  L.  L,  doc.  A,  doc.  G. 

(6)  Hadrien  avait  fait  régler  les  jeux  de  Smyrne  ;  cf.  V.  Ghapot,  Prov.  rom., 
p.  500;  pour  Pergame,  cf.  M.  Frânkel,  Inschr.  v.  Pergamon,  no  269  =z  CIL,  III, 
7086;  V.  Ghapot,  /./.,  p.  499-500.  V.  Ghapot  croit  que  le  \oyi(yxr\c,  était,  en  prin- 
cipe, l'intermédiaire  de  l'empereur,  pour  la  surveillance  des  jeux,  dans  la 
province  d'Asie  ;  à  Éphèse,  le  proconsul  lui-même  ne  dédaignait  pas  d'assu- 
mer ce  rôle;  Th.  Mommsen,  Jahresh.  d.  ôst.  Inst.,  III,  1900,  p.  1  sqq. 

(7)  Cf.  ci-dessus,  p.  323  sqq. 


352  ÉPHÉSE   ET  CLAROS 

l'intérêt  est  sensible  :  «  Décret  du  conseil  et  du  peuple  de  la 
première  et  de  la  plus  grande  métropole  de  l'Asie,  la  ville  d'É- 
phèse,  néocore  pour  la  seconde  fois  des  empereurs  et  amie  de  V empe- 
reur. Au  sujet  de  la  proposition  que...  Laberius  Amœnus,  ami  de 
l'empereur,  secrétaire  du  peuple,  a  introduite,  et  qu'ont  mise 
aux  voix  les  stratèges  de  la  ville,  amis  de  l'empereur  :  attendu  que 
la  déesse  dirigeante  de  notre  cité  n'est  pas  seulement  honorée 
dans  sa  patrie  (1),  —  qu'elle  a  rendue,  par  le  moyen  de  sa  propre 
excellence  divine,  la  plus  illustre  entre  toutes  les  villes,  —  mais 
aussi  chez  les  Grecs  et  les  Barbares  ;  de  telle  sorte  qu'on  lui  con- 
sacre (2),  en  beaucoup  d'endroits,  des  sanctuaires  et  des  iéménosj 
qu'on  lui  élève  des  temples,  qu'on  lui  dresse  des  autels  et  des 
statues,  à  cause  de  ses  apparitions  agissantes  ;  attendu  aussi  que, 
—  ce  qui  est  la  pliis  grande  preuve  àe  la  vénération  dont  elle 
est  entourée,  —  il  y  a  un  mois  qui,  de  son  nom,  est  appelé  Arté- 
mision  chez  nous,  Artémisios  chez  les  Macédoniens,  ainsi  qu'au- 
près des  autres  peuples  et  des  autres  villes  de  la  Grèce,  mois 
dans  lequel  sont  célébrées  les  panégyries  et  les  lepo/zïjvtat  (3),  et 
cela  avec  un  éclat  particulier  dans  notre  ville,  qui  est,  propre- 
ment, la  nourrice  de  la  déesse  éphésienne  ;  en  conséquence  :  le 
peuple  d'Éphèse,  jugeant  convenable  de  considérer  comme  sacré 
tout  le  mois  nommé  du  nom  divin,  et  de  le  dédier  à  la  déesse, 
a  décidé  d'en  régler  par  ce  décret  les  cérémonies.  Pour  cela,  il 
a  été  convenu  que  le  mois  Artémision  serait  sacré,  tous  les 
jours,  et  qu'on  y  célébrerait  à  la  fois  les  fêtes  du  mois  et  de  l'an- 
née, ainsi  que  la  panégyrie  des  Artémisia^  le  mois  entier  étant 
dédié  à  la  déesse.  Ainsi,  en  effet,  le  culte  ayant  été  réglé  pour 
le  mieux,  notre  ville  restera  pour  l'éternité  plus  illustre  et  plus 
heureuse  ». 

Il  n'y  a  guère  à  se  méprendre  sur  les  secrètes  pensées  qui  ont 
inspiré  ce  décret;  à  l'époque  dont  il  s'agit,  Artémis  protégeait  son 
prestige  à  la  fois  contre  l'indifférence  romaine,  et  contre  le  suc- 
cès grandissant  d'autres  religions.  Ses  apparitions  actives,  dont 
il  est  parlé,  doivent  être  interprétées  comme  un  signe  d'inquié- 
tude (4).  L'intention  des  fidèles  de  grouper  dans  un  seul  mois 
diverses  fêtes,  dont  on  craignait  que  l'intérêt  ne  se  dispersât,  at- 
teste aussi  une  anxiété  que  confirmerait,  dans  l'inscription,  le 
rappel  des  gloires  passées,  l'insistance  sur  la  diffusion  d'un 
culte  qui  avait  trouvé  sa  clientèle,  autant  à  l'Ouest  qu'à  l'Est, 


(1)  L.  30,  le  texte  àTttxaxai,  adopté  par  E.  l..  Hicks,  conservé  par  V.  Chapot, 
Prov.  rom.,  p.  525,  n.  4,  est  en  complète  opposition  avec  le  sens  générai  de 
l'inscription. 

(2)  L.  34,  àviévai  s'emploie  au  sens  de  consécration.  E.  L.  Hicks  l'entendait 
à  tort  au  sens  d'abandon. 

(3)  Sur  ce  mot,  cf.  ci-dessus,  p.  324,  n.  5. 

(4)  Cf.  ci-après,  ch.  vi  (épithètes  rituelles). 
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chez  les  «  Barbares  »  comme  chez  les  Grecs.  S'il  fallait  enfin  une 
autre  preuve  du  déclin  de  la  faveur  de  l'Éphésia,  on  la  trouve- 
rait dans  les  multiples  mentions  de  condescendance  des  pou- 
voirs locaux  vis-à-vis  des  empereurs  ;  le  texte  les  accumule  en 
son  intitulé.  C'est  que  la  restauration  de  la  puissance  d'Arté- 
mis  ne  pouvait  plus  se  faire,  dès  lors,  qu'aidée  financièrement 
et  administrativement  par  Rome.  On  le  vit  bien  au  temps  de 
Commode  (180-192). 

Du  principat  de  cet  empereur,  date  l'inscription  dont  on  a  eu 
à  faire  état  ci-dessus  pour  les  mystères  d'Ortygie  et  du  Solmis- 
sos  (1).  Même  ces  fêtes  plus  nouvelles,  fondées  sans  doute  par 
Lysimaque,  et  qui  participaient  d'un  engoûment  spécial,  étaient 
tombées  à  l'oubli  ;  la  caisse  sacrée,  après  avoir  permis  de  les 
célébrer  longtemps,  s'était  enfin  vidée.  Quand  Tib.  Cl.  Nico- 
médès  trouva  un  expédient  pour  la  remplir,  si  la  yspovaia.  revint 
à  l'ancien  usage,  on  s'aperçut  qu'elle  associait  à  Artémis  «  So- 
teira  »  et  «  n/îoxaôvjyepiwv  »,  le  culte  d'un  nouveau  dieu,  «  le  plus 
illustre  »,  dit  l'inscription  :  l'empereur,  pour  l'éternité  de  qui 
des  sacrifices  durent  être  ajoutés  annuellement  aux  cérémonies 
des  Gourètes  (2).  Ainsi  la  religion  latine,  ayant  lentement  trans- 
formé, voire  discrédité  quelquefois,  les  fêtes  publiques  de  l'Asie, 
trouvait  à  s'immiscer  jusque  dans  les  mystères,  atteignant  le 
fonds  le  plus  intime  du  culte,  pénétrant  même  dans  le  secret 
des  vieilles  confréries,  où  se  défendait  une  tradition  réservée 
aux  initiés. 

(1)  Forsch.  II,  Inschr.,  n°  20;  cf.  Rev.  philol.,  XXXVII,  1913,  p.  86-89. 

(2)  Ci-dessus,  p.  291,  n.  4.  Sur  l'association  comparable  du  culte  de  Com- 
mode aux  MeyaXa  AiSufjLeîa  de  Milet,  devenus  MeyàXa  Ai8u(jLeîa  Ko[X[x68eta,  cf. 
B.  HaussouUier,  Milet-Didym.,  p.  280  ;  pour  Stratonicée  en  Carie,  J.  Hatzfeld, 
BCH,  XLIV,  1920,  n«  18,  p.  87. 


CHAPITRE   VI 
La  Liturgie  et  la  Légende  sacrée. 


I.  —  La  Liturgie, 

A.  Éphèse. 

Aux  solennités  du  culte,  s'ajoutait  dans  les  deux  temples  une 
liturgie  journalière.  La  méthode  suivie  amène  maintenant  à  étu- 
dier ici  les  inscriptions  ou  les  textes  qui  concernent  ce  service 
quotidien.  On  examinera  la  nature  des  sacrifices,  les  épithètes 
rituelles,  et  ce  qui  nous  est  attesté  des  fonctions  divines. 

Les  sacrifices.  Les  inscriptions  et  les  textes  sont  presque  muets 
sur  les  sacrifices  offerts  à  l'Éphésia.  Les  quelques  mentions  de 
eufftat  que  l'on  rencontre  ne  précisent  aucun  détail.  L'étude  de  la 
hiérarchie  sacerdotale  fait,  du  moins,  pressentir  que  la  déesse  de 
l'Artémision  recevait  à  la  fois  des  sacrifices  non  sanglants  et  des 
offrandes  de  victimes. 

Les  sacrifices  non  sanglants  consistaient  surtout  en  fumiga- 
tions d'encens  proprement  dites  (ôu<n'at),(l)  et  en  libations  accom- 
pagnées de  musique  de  flûtes  (2).  Nous  avons  relevé  ce  que  pouvait 

(1)  Niké  tenant  un  thymiatérlon  (relief  d'Éphèse,  S.  Reinach,  Rép,  reliefs, 
II,  p.  142);  cf.  le  ô  £7c\  ÔuixiarpoO  des  Courètes,  ci-dessus,  p.  282,  p.  284,  n,  8. 
Sur  un  relief  du  iii^  s.  après  J.-G.  (Antioche  de  Pisidie),  relief  où  W.  Ramsay 
a  retrouvé  le  type  de  l'Éphésia  {BSA,  XVIII,  1911-1912,  p.  67  sqq.,  pi.  III),  on 
voit,  debout  près  d'un  autel  à  encens,  une  prêtresse  dont  lé  type  archaïsant  a 
paru  à  W.  Ramsay  rappeler  celui  des  prêtresses  de  Fraktin  et  Euyuk  ;  l.l., 
p.  68;  cf.  ci-après,  n.  2. 

(2)  Cf.  ci-dessus,  le  ffTrovÔauXr,;  des  Courètes,  p.  282,  284  ;  les  CTTrovgouotoi  de 
l'Artémision,  p.  255.  Les  libations  sont  en  ra]>port  avec  le  primitif  culte 
de  l'arbre;  R.  Dussaud,  Civilis.  préhelL,  1914,  p.  346  sqq.  Une  monnaie'  tar- 
dive de  Galliénus  représente  encore  l'Éphésia  faisant  une  libation  ;  JSiWC,  lonia. 
p.  104,  n»  371.  Un  sacrifice  éphésien  figure  sur  la  base  d'une  statuette  de 
l'Éphésia,  au  Capitole  :  ce  document  montre,  de  chaque  côté  d'un  autel  sur 
lequel  brûle  l'encens,  une  prêtresse  et  une  joueuse  de  flûte  ;  cf.  W.  Amelung, 
Jahresh.  d.  bst.  Inst.,  XII,  4909,  p.  172  sqq. 
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nous  faire  connaître,  à  ce  sujet,  l'étude  des  fonctions  des  prêtres, 
dans  l'Artémision  ouïes  confréries  spéciales.  Les  libations  étaient 
peut-être  faites  avec  l'eau  des  fleuves  sacrés,  le  Sélinous,  le  Mar- 
nas, le  Cenchrios  (1).  Lors  de  la  fondation  de  l'Artémision  de  Scil- 
lonte,  au  début  du  iv^  siècle  av.  J.-C,  Xénophon  a  grand  soin 
de  noter  l'existence  d'un  Sélinous  à  proximité  du  téménos  (2).  Il 
se  peut  que  Teau  de  ces  rivières  consacrées  ait  été  réputée  pour 
une  vertu  spéciale.  Nous  avons  expliqué  la  raison  d'être  de  l'of- 
frande du  sel,  de  l'ache^  dans  les  fêtes  de  Daitis  (3).  La  présence, 
encore  hypothétique,  des  pAtffdat,  celle,  du  moins,  peu  douteuse, 
des  èffff^vsç,  doivent- elles  conduire  à  supposer  que  le  miel  était 
bienvenu  sur  les  autels  d'Artémis  ?  Il  n'y  aurait  là  qu'une  simple 
conjecture.  Aux  fêtes  de  Scillonte,  dépouillées  peut-être  de  tout 
ce  qu'avait  de  trop  oriental  le  culte  d'Éphèse,  la  déesse  offrait  à 
ses  fidèles  la  farine,  le  pain,  le  vin,  prémices  des  récoltes,  même 
certains  desserts  (4). 

L'oblation  do  victimes  animales  est  attestée  pour  une  époque 
généralement  plus  ancienne,  et  d'abord  par  les  trouvailles  de 
la  base  du  sanctuaire  A.  Divers  ossements  d'oiseaux,  de  petits 
quadrupèdes,  moutons,  chèvres,  ont  été  dégagés  d'entre  les 
blocs  de  la  fondation  (5).  Certains  piédestaux  sculptés  de  l'Arté- 
mision E  ont  représenté  des  Nikés  amenant  pour  le  sacrifice, 
l'une  un  bœuf,  l'autre  un  mouton  (6).  A  Scillonte,  Xénophon  fai- 
sait préluder  à  la  fête  d'Artémis  par  des  chasses,  et  par  la  mise  à 
mort  d'animaux  domestiques  provenant  des  pâturages  sacrés  (7). 
L'offrande  de  génisses  d'or  par  Crœsus,  le  jeu  des  T«Dpoxa0«T^ta, 
conservé  dans  les  fêtes  éphésiennes  jusqu'à  l'époque  romaine 
impériale,  semblent  attester  entre  autres  indices,  la  mise  à 
mort  primitive  de   bovidés  (8).   Parmi  les  animaux  de   chasse 


(1)  Cf.  ci-dessus,  p.  58  sqq. 

(2)  Anabas.,  V,  3. 

(3)  Cf.  ci-dessus,  p.  312  sqq. 

(4)  Xénophon,  Anabas.,  l.l.  Pour  le  pain,  cf.,  dans  les  sacrifices  de  la  grande 
Mère  ])hrygienne,  l'offrande  de  pain  d'Ancyre,  H.  Graillot,  Cyb.,  p.  399. 

(o)  Cf.  c\-dQ^s,\is,,  Introduction,  p.  xxxiii,  n.  2;  Eustathe,  ad  Iliad.,  VIII,  249, 
mentionnait  à  Éphèse,  comme  à  Délos,  un  primitif  autel  de  cornes. 

(6)  W.  R.  Lethaby,  JHS,  XXXIV,  1914,  p.  79  sqq.  ;  cf.  aussi  le  relief  éphésien 
signalé,  p.  354,  n.  2  ;  pour  le  rapport  de  Niké  avec  l'Artémis  uoTvia  ôripôiv, 
cf.  R.  Vallois,  BCH,  XLV,  1921,  p.  252,  n.  3.  Pour  les  survivances  du  sacrifice 
du  bélier,  ci-après,  p.  356,  n.  3. 

(7)  Anabas.,  l.l.  D'après  ce  passage,  les  pâturages  d'Artémis  à  Scillonte  au- 
raient nourri,  comme  animaux  familiers  de  la  déesse,  des  chevaux,  des  bœufs 
des  chèvres,  des  porcs. 

(8)  Cf.  ci-dessus,  p.  343.  Le  bélier  et  le  taureau  étaient  sacrifiés  à  la  Dindy- 
méné  à  Gyzique,  le  bœuf  à  Théra  à  la  grande  Mère  ;  H.  Graillot,  /./.,  p.  398-399. 
Sur  les  poucpôvia,  cf.  ci-dessus,  p.  319,  n.  5.  Sur  les  xaOpot  d'Éphèse,  jeunes 
Éphésiens  qui  servaient  à  boire  dans  les  fêtes  de  Poséidon,  Athénée,  X,  25  ;  sur 
les  taupeacTTat,  cf.  Forsch.  II,  /nscAr.,  n«  75;  A.  J.  Reinach, /î^iî,  LXX,  1914,p.  35, 
n.  2  :  les  pouxdXot  et  Taupsaffiraî  d'Éphèse  auraient  été  d'abord  des  confréries 
de  bergers  du  troupeau  sacré,  avant  de  se  transformer  en  associations  dionysia- 
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offerts  à  la  déesse  à  Scillonte,  Xénophon  a  mentionné  les  cerfs, 
les  biches,  les  sangliers  (1).  Les  pratiques  des  Gourètes  à  Messéné- 
sous-rithôme,  rattachées  à  un  culte  issu  d'Éphèse(2),  semblent 
prouver,  au  moins  sporadiquement,  dans  les  succursales,  l'usage 
d'holocaustes,  pour  lesquels  on  aurait  employé,  depuis  les  bœufs 
et  les  chèvres,  jusqu'aux  oiseaux,  jetés  vivants  dans  les  flam- 
mes (3).  Les  sacrifices  célébrés  à  Éphèse  étaient  privés  ou  collec- 
tifs. On  peut  croire,  d'après  le  renseignement  donné  par  Xénophon 
pour  les  cérémonies  de  Scillonte,  et  d'après  ce  que  nous  savons, 
par  ailleurs,  des  fêtes  éphésiennes  elles-mêmes,que  les  sacrifices 
collectifs  étaient  le  prélude  de  ces  banquets  rituels  auxquels  la 


ques  ;  ibid.,  sur  le  rapport  des  pouxdXoc  avec  le  culte  d'Apollon  en  Troade  ;  l'Ar- 
témis  Tauropolos  est  connue  à  Pergame,  Symrne,  Magnésie  du  Sipyle,  Pho- 
cée,  Mylasa,  etc.;  une  corne  de  consécration  en  or  a  été  découverte  dans  le 
trésor  archaïque  d'Éphèse,  The  arch.  Artem.,  pi.  VII,  n°  51  (cf.  R.  Dussaud, 
Civilis.  préhell.  1914,  p.  336  sqq.)  ;  Artémis,  à  Éphèse,  recevait  donc,  dès 
l'origine,  un  culte  où  le  taureau  était  associé;  cf.  0.  Gruppe,  Griech.  Myth., 
p.  1293,  n.  1.  Outre  les  offrandes  de  Crœsus  au  vi^  siècle,  on  retrouve,  comme 
autre  indice  important  de  ce  culte  y^rimitif,  la  présence  de  taureaux  sculptés 
sur  les  tambours  de  bases  des  colonnes  du  temple  D  ;  cf.  The  arch.  Artem., 
pi,  I,  B,  avec  l'essai  de  reconstitution  de  W.  R.  Lethaby,  JHS,  XXXVII,  1917, 
p.  1,  âg.  1.  Les  monnaies  donneraient,  longtemps  après,  comme  à  Claros,  la 
preuve  de  la  persistance  de  ce  culte  ;  cf.,  p.  ex.  diverses  pièces  de  l'époque 
de  Macrin,  BMC,  lonia,  p.  89,  293-294,  où  le  sacrifice  est  fait,  il  est  vrai,  devant 
le  temple  tétrastyle  de  l'empereur;  mais  l'on  sait  comme,  à  cette  date,  les  cul- 
tes de  l'Éphésia  et  de  l'empereur  étaient  profondément  associés;  un  sacrifice 
du  taureau  figure  aussi  sur  un  des  reliefs  de  la  bibliothèque  celsienne,  Jahresh. 
d.  bst.  Inst.,  VII,  1904,  Beihlatt,  p.  55.  Pour  les  chapiteaux  à  têtes  de  taureaux 
retrouvés  en  divers  édifices  à  Ephèse,  cf.  W.  Wilberg,  Jahresh.  d.  ôst.  Inst., 
XII,  1909,  p.  207  sqq.  Un  des  exemplaires  connus  appartenait  à  la  porte  de 
l'Agora  hellénistique,  dite  de  Mithridate  (4  av.  J.-C,  Jahresh.,  d.  ôst.  Inst.,  \^I, 
Beihlatt,  p.  51)  ;  d'autres  proviennent  du  portique  attenant  à  l'Odéon  (fin 
du  i"  s.  av.  J.-C.  ?) 

(1)  Anabas.,  V,  3.  Des  sacrifices  de  cerfs  et  de  biches  étaient  faits  en  Ana- 
tolie  à  la  Méter  Matuénè  de  Philadelphie,  H.  Graillot,  l.l.,  p.  398-399.  Pour 
l'importance  du  sanglier  dans  la  légende  éphésienne  d'Androclos,  cf.  G.  Radet, 
Ephesiaca,  II,  p.  21  sqq. 

(2)  Cf.  ci-dessus,  Introd.,  p.  xx,  n.  6. 

(3)  Pausanias,  IV,  31,  9;  cf.  ci-dessus,  p.  285.  Des  chèvres  étaient  sacrifiées 
à  la  grande  Mère  à  Telmessos  (ou  Halicarnasse  ?),  H.  Graillot,  l.L,  p.  398-399. 
Aux  sacrifices  de  l'Artémis  Laphria  de  Patras,  déesse  d'origine  certainement 
asiatique  (Pausanias,  VII,  18,  11  sqq.),  et  dont  le  culte,  par  l'intermédiaire 
des  Phocéens,  se  rattachait  peut-être  à  Éphèse  (cf.  la  légende  de  Laphrias, 
petit-fils  du  Phocéen  Delphos,  Pausanias.,  ibid.),  on  pratiquait  aussi  l'holo- 
causte, M.  P.  Nilsson,  Griech.  Feste,  p.  218  sqq.  Pausanias,  qui  décrit  longue- 
ment ce  sacrifice,  dit  avoir  vu  quelquefois  des  ours  ou  d'autres  bêtes  sauva 
ges  s'échapper  du  bûcher  ;  mais  on  les  ramenait,  ajoute-t-il,  et  ils  n'ont  jamais 
blessé  personne.  On  reconnaît  à  de  tels  indices  le  tribut  destiné  originaire- 
ment à  une  Artémis-Cybèle,  Tcd-rvia  OTjpûv,  et  protectrice  de  la  vie  végétale, 
M.  P.  Nilsson,  l.l.,  p.  224.  Près  de  l'autel,  il  y  avait  sans  doute  un  arbre  sacré. 
M.  P.  Nilsson  (p.  220,  n.  1)  a  rappelé  à  ce  sujet  l'analogie  de  Bambyké-Hiéropo- 
lis  (Lucien,  IIsp'i  Tr^ç  Supr/jç  8eoO,  49);  il  signale  aussi  une  curieuse  mon- 
naie éphésienne  (époque  de  Valérien,  253-260;  Imhoof-Bliimer,  Griech.  Mûnze, 
Abhandl.  d.  bayr.  Akad.  d.  Wiss.,  XVIII,  1890,  8,  n»  23,  p.  640),  où  l'on  voit  un 
bélier  devant  une  sorte  de  tour  (icupà),  qu'ombragent  des  rameaux;  ce  bélier 
serait  un  animal  de  sacrifice;  pour  les  types  analogues,  M.  P.  Nilsson,  /./. 
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déesse  même  était  censée  présider.  De  là  le  titre  d'îffTtaropsç  donné 
aux  so-o-vjvsç  (1),  et  la  mention  d'un  so-TtaTïjpiov  dans  l'Artémision. 
Les  Gourètes  pratiquaient  la  tspoo-xonrta  (2). 

Un  texte  de  Suidas  (3),  important,  malgré  sa  date  très  tardive, 
mentionne  qu'à  Éphése,  on  avait  pu  entretenir  longtemps  la 
croyance  à  l'intangibilité  de  la  statue  de  culte,  —  à  l'origine  «  pierre 
sacrée  »  réputée  tombée  du  ciel  (4),  —  en  tuant  les  ouvriers  qui 
étaient  chargés,  soit  de  réparations  à  l'autel,  soit  peut-être  de  la 
mise  en  place  du  symbole  divin  (5).  Il  n'est  pas  invraisemblable 
qu'il  faille  reconnaître  là  le  souvenir  d'un  rite  archaïque  de  con- 
sécration, avec  sacrifice  humain  (6).  Les  religions  égéennes  con- 
naissaient cette  coutume,  dont  on  a  retrouvé  les  traces  à  travers 
le  bassin  méditerranéen  (7);  elle  a  existé  en  Italie,  primitive- 
ment, —  dans  le  culte  de  Saturne,  à  Rome  (8),  et  elle  survivait 
encore,  à  une  date  assez  basse,  appliquée  à  des  rites  de  con- 
sécration, de  fondation,  en  certains  sanctuaires  syriens  (9)  ou 
mithriaques  (iO). 

Faut-il  admettre  une  opposition,  entre  le  rite  de  l'holocauste  avec 
victimes  animales,  et  un  autre  système  sacrificiel,  prescrivant 
à  la  fois  des  offandes  non  sanglantes  —  prémices  de  la  terre,  des 
récoltes  — ,  et  le  tribut  de  sacrifices  humains?  Doit- on  voir,  dans 


(1)  Cf.  ci-dessus,  p.  193. 

(2)  Cf.  ci-dessus,  à  propos  du  lepoay.ôizoç,  p.  285. 

(3)  S.  V.  AtousTÉç;  Œcumenius,  Comm.  in  Act.  aposloL,  XIX,  18-34  (Patrol.  gr . 
de  Migne,  CXVIII,  253). 

(4)  Isidorus  Pelusiota,  IV,  ép.  207,  dans  Migne,  Patrol.  gr.,  LXXVIII,  1299. 

(5)  Sur  le  thème  de  la  mise  à  mort  dos  ouvriers  chargés,  ou  d'un  travail  sacré 
(Suidas  cite  un  exemple  dans  l'Egypte  ptolémaïque),  ou  de  l'aménagement 
d'une  sépulture  qu'on  veut  tenir  ignorée,  cf.  S.  Reinach,  CRAI,  1914,  p.  582, 
avec  les  observations  de  Chavannes,  qui  a  signalé  dans  le  folklore  chinois 
des  traditions  comparables. 

(6)  On  n'a,  en  fait,  retrouvé,  dans  la  base  du  sanctuaire  A,  la  plus  ancienne, 
que  de  petits  ossements,  d'animaux  ou  d'oiseaux  ;  cf.  ci-dessus,  p.  355,  n.  5. 
Sur  les  traditions  associant  Agamemnon  aux  cultes  éphésiens,  cf.  ci-après  (lé- 
gende sacrée).  Agamemnon,  dont  on  retrouve  aussi  les  traces  à  Cymé,  passait 
pour  avoir  été  grand-prêtre  d'un  culte  primitif  à  sacrifices  sanglants  ;  sur 
le  sacrifice  d'Aulis,  rapproché  de  l'holocauste  des  Laphria,  cf.  M.  P.  Nilsson, 
Griech.  Feste,  p.  223  sqq  ;  p.  224,  n.  2. 

(7)  Offrande  crétoise  au  Minotaure  ;  vestiges  de  sacrifices  humains  dans  le 
culte  d'Artémis  Orthia  à  Sparte;  cf.  M.  S.  Thompson,  JHS,  XXIX,  1909,  p.  306; 
sacrifice  des  Arcadiens  sur  le  Lycée,  encore  à  l'époque  de  Pausanias  ;  cf. 
Schwenn,  Griech.  Menschenopfer,  1915  ;  Die  Menschenopfer  bei  den  Griechen  u. 
Rômern,  Relig.  Versiiche,  X,  3,  1915,  p.  1   sqq. 

(8)  Reid,  Journ.  of  roman  studies ,  1912,  p.  34.  Selon  la  légende,  on  avait  trouvé 
une  tête  humaine  (caput  régis  Oli)  sous  le  Terminus  du  Capitole,  lorsqu'on 
voulut  l'arracher;  pour  les  sacrifices  humains  à  Rome,  cf.  A.  Piganiol,  Essai 
sur  les  origines  de  Rome,  p.  93-101. 

(9)  Crâne  humain  trouvé  au  sanctuaire  syrien  du  Janicule  ;  P.  Gauckler,  Le 
sanct.  syrien  du  Janicule,  p.  188  sqq. 

(10)  Ossements  humains  dans  certains  Mithrœa  :  p.  ex.  crâne  et  fémur, 
trouvés  sous  les  fondations  du  bas-relief  de  Mithra  taurochtone,  au  fond  de 
la  crypte,  dans  le  Mithrœum  de  Konigshofen  à  Strasbqurg  (F.  Cumont,  REA, 
XX,  1918,  p.  in-118). 
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Tassociation  de  ces  divers  usages,  à  Éphèse,  l'effet  d'un  syncré- 
tisme qui  se  serait  réalisé,  entre  une  religion  méditerranéenne 
et  chthonienne,  et  certains  cultes  nordiques,  ou  «  ouraniens  », 
plus  cléments,  apportés  par  de:;;  envahisseurs  pastoraux  à  Éphèse, 
les  Trères  peut-être?  De  telles  questions,  récemment  débat- 
tues (1),  semblent  devoir  être  ajournées  pour  l'Ionie  et  l'Anato- 
lie,  jusqu'à  l'exploration  d'autres  sanctuaires,  dans  une  région 
où  il  y  a  encore  beaucoup  à  apprendre  par  Tarchéologie. 

Les  épithètes  rituelles.  Il  serait  utile  de  posséder  pour  les  reli- 
gions antiques  des  recueils  locaux  de  litanies  sacerdotales.  Les 
dieux  gréco-orientaux  ont  été  a  polyonymes  »,  sinon  «  myrio- 
nymes  »  ;  ils  avaient  même  souvent  des  noms  secrets,  que  les 
initiés  seuls  connaissaient;  la  magie  du  nom  est  un  fait  attesté 
aujourd'hui,  non  seulement  pour  les  religions  égyptiennes,  mais 
pour  celles  de  l'Asie  ;  il  fut  partout  traditionnel  que  le  posses- 
seur du  vrai  nom  passât  pour  exercer  une  contrainte  sur  le 
monde  des  dieux  (2).  Quand  cette  croyance  s'atténua,  les  anciens 
gardèrent  foi  en  la  vertu  surnaturelle  des  épithètes  données  à 
la  divinité  (3).  La  litanie  sacerdotale  a  été  ainsi  à  Porigine  de 
l'hymne,  source  d'une  connaissance  précieuse  de  la  liturgie  (4). 

A  défaut  d'une  litanie  retrouvée  pour  l'Éphésia,  comme  on  en 
connaît  aujourd'hui  pour  d'autres  divinités  (5),  on  peut  obtenir 


(1)  A.  Piganiol,  Essai  sur  les  origines  de  Rome,  p.  93  sqq.  L'auteur,  l.l.,  p.  16, 
n.  1,  rattache,  à  la  suite  de  H.  Sayce,  The  Academy,  sect.  7,  1895,  p.  189  (pa- 
renté des  Trères-Cimmériens  et  des  Iraniens),  l'incursion  dite  «  cimmérienne  > 
du  Yii«  s.,  aux  invasions  aryennes  en  Asie-Mineure  :  invasions  intermittentes, 
parmi  lesquelles  on  classerait  celle  des  Mouski  au  xii^  s,  (?),  des  Phrygiens  au 
ixe;  j.  Garstang,  The  Land  of  the  Hittites,  p.  57. 

(2)  P.  Foucart,  Recherches  sur  les  Grands  Myst.  d'Eleusis,  Mém.  de  l'Acad. 
des  Inscr.y  t.  XXXV,  1895,  p.  34.  Pour  les  listes  de  dieux  à  noms  secrets,  de 
Nippour,  cf.  F.  Thureau-Dangin,  Rev.  assyrioL,  XVI,  1919,  p.  117  sqq.  Les 
prescriptions  sur  l'inviolabilité  du  nom  des  dieux,  dont  le  sens  n'était  plus 
guère  compris  à  l'époque  grecque  (W.  Schmidt,  Die  Bedeutung  des  Namens,  1912) 
ont  existé  aussi  dans  la  religion  hébraïque;  Genèse,  ch.  vi;  Exode,  ch.  20,  33. 
S.Reinach  a  signalé  les  passages,  principalement  homériques,  d'où  il  résulte 
qu'il  existait  primitivement,  chez  les  Ioniens,  une  langue  dite  «  des  dieux  », 
sacerdotale  ;  certains  dieux  recevaient  des  immortels  un  nom  secret  :  des 
lieux  sacrés  pouvaient  prendre  un  nom  divin  à  côté  du  doublet  humain; 
CRAI,  1945,  p.  439  sqq. 

(3)  Une  inscription  de  Milot  (ir  ou  m*  s.  de  notre  ère.  Th.  Wiegand,  7"  Be- 
richt,  1911,  p.  63-64),  montre  bien  l'importance  sacrée  de  ces  épithètes.  Un 
prophète  a  consulté  l'oracle  do  Didymes  pour  savoir  sous  quel  nom  «  euç-rifAo;  » 
serait  invoquée,  dans  les  hymnes,  une  Artémis,  récemment  installée  dans  le 
sanctuaire;  la  divinité  répond  et  fixe  elle-même  l'épithète  sacrée. 

(4)  G.  Lâfaye,  Rev.  philoL,  XL,  1916,  p.  55  sqq  (p.  98).  D'après  G.  Lafaye,  l'hymne 
homérique  à  Ares,  par  exemple,  versifierait  une  litanie  sacerdotale;  ce  serait 
un  hymne  orphique;  cf.  Abel,  Orphica,  "Tfxv.,  p.  55  sqq. 

(5)  Par  exemple,  l'importante  litanie  grecque  d'Isis,  publiée  par  B.  P.  Gren- 
fell  et  A.  s.  Hunt,  The  Oxyrhynchus  Papyri,  XI,  1915,  p.  190  sqq.,  n»  1380  ; 
cf.  G.  Lafaye,  ci-dessus,  n.  4  ;  F.  Cumont,  Rev.  philol.,  XL,  1916,  p.  133-134. 
La  date  semble  être,  malgré  G.  Lafaye,   qui  tient  pour  le  début  du  ii*  siècle 
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quelques  renseignements  sur  les  syncrétismes  locaux,  par  le 
classement  des  épithètes  rituelles  éparses  dans  les  inscriptions 
ou  dans  les  textes.  Le  dénombrement,  même  ainsi  étendu  (1), 
reste  encore  plus  ou  moins  incomplet.  On  s'attachera  à  marquer, 
autant  que  possible,  le  rapport  chronologique  des  sources,  et  la 
hiérarchie  d'importance  des  documents,  ceux  des  inscriptions 
étant,  en  principe,  d'intérêt  plus  assuré. 

I.  Epithètes  de  puissance,  AsiTTroiva.  —  Une  plaque  d'argent  ar- 
chaïque, qui  provient  des  fondations  du  temple  D,  et  qui  est  jus- 
qu'ici la  plus  ancienne  inscription  se  rapportant  au  culte  de  TÉ- 
phésia  (vers  550),  lui  donne  probablement  le  nom  de  Aso-Troiva  (2). 
Cette  épithète  est  connue  pour  Artémis  elle-même  par  un  passage 
de  Sophocle  (3),  et,  pour  d'autres  divinités:  Hécate,  Perséphoné, 
voire^  à  l'occasion,  Athéna  (4). 

"Avao-o-a.  —  L'épithète  s'est  rencontrée,  appliquée  à  Artémis- 
Oupis,  dans  l'hymne  de  Gallimaque  (5).  Ce  poème  ofliciel,  à  tra- 
vers l'hymne  de  Timothéos  (II«  moitié  du  v^  s.  av.  J.-C),  dont 
ilsuppose  la  connaissance  (6),  devait  s'inspirer  des  litanies  sa- 
cerdotales d'Éphèse  ;  il  est  donc  à  croire  que  le  titre  n'a  pas 
été  choisi  au  hasard.  On  le  retrouve  pour  une  sœur  de  l'Éphé- 
sia,  l'Artémis  de  Pergé,  favao-o-a  nepyata  (7).  "Ava^ffa  est,  dans  Ho- 
mère et  les  Homérides,  l'épithète  de  Déméter  (8)  ;  on  connaît  la 
même  épiclésis,  pour  la  grande  Mère  phrygienne  (9),  moins  fré- 


apr.  J.-C,  l.L,  p.  9i,  celle  qu'ont  i^rpposée  B.  P.  Grenfell  et  A.  S.  Hunt,  et 
que  F.  Cumont,  l.L,  p.  133-4,  a  acceptée  :  le  début  du  ler  siècle  de  notre  èr«; 
G.  Lafaye  a  signalé  dans  son  commentaire  sept  autres  litanies  grecques  et 
latines  en  l'honneur  d'isis,  connues  précédemment  ;   cf.   l.i,  p.  99  sqq. 

(1)  Des  recueils  comme  celui  de  Bruchmann,  Epitheta  deorum  quae  apud 
poetas  graecos  leguntur,  1893  ;  H.Usener,  Gbtternamen,  1896,  restent  incomplets 
par  suite  du  principe  du  choix.  On  s'est  aperçu  de  l'avantage  qu'il  y  aurait 
à  faire  appel  à  d'autres  sources  ;  cf.  A.  Delatte,  Études  sur  la  littérature  pxjtha- 
goricienne,  Bibl.  Hautes-Études,  217*  fasc,  1915,  p.  139-164  (série  nouvelle 
d'  «  epitheta  deorum  »,  d'après  les  Théologoumena  de  Nicomaque). 

(2)  The  arch.  Artem.,  p.  120-144  (G.  Hogarth),  face  B,  1.  1.  Les  lettres  ..Jotvy) 
6ç[...  sont  seules  conservées  et  la  restitution,  Aeo-TrotVYi  'Eçsata,  n'a  été  pré- 
sentée que  sous  réserves. 

(3)  Sophocle,  Electr.,  v.  626. 

(4)  Pour  Hécate,  cf.  Eschyle,  fragra.  374  ;  pour  Perséphoné  de  Lycosoura, 
déesse  chthonienne,dont  Despoina  n'est  que  le  nom  révélé, cf.  Pausanias,  VIIl, 
37  ;  Platon,  Leg.,  796  b  ;  pour  Athéna,  Aristophane,  'IutceTç,  v.  763. 

(5)  Gallimaque,  Hymn,,  et;  "ApTepL.,  III,  v.  240. 

(6)  Le  nom  de  O^uiç  (Gallimaque)  ou  "Ûtciç  (Timothéos,  apud  Macrobe,  Satur- 
nal.,  v,  22,  4)  n'est  connu  à  Éphèse,  semble-t-il,  que  des  deux  poètes  ;  cf. 
Jessen,  dans  Pauly-Wissowa,  RE,  s.  v.  Ephesia,  t.  V,  2»  part.,  col.  2758. 

(7)  Le  culte  de  Pergé,  asiatique  en  son  essence,  comportait  comme  à  Éphèse, 
la  célébration  de  mvstères  d'Artémis  :  Strabon,  XIV,  4,  2;  Origène,  C.  Gels., 
6,  22,  p.  647. 

(8)  Iliad.,  XIV,  v.  326;  Hijmn.  hom.,  ad  Cerer.,  v.  492. 

(9)  H.  Graillot,  Cyb.,  p.  495,  n.  4;  d'après  Fragm.  Orph..  Arg.,  604,  611,  et 
Hymn.,  XLI,  1  et  9.  Pour  le  titre  de  Bao-iXeia,  donné  à  la  même  déesse,  cf. 
H.  Graillot,  ibid. 
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quemment,  pour  Aphrodite,  Isis  ;   à   Athènes  seulement,   pour 
Athéna  (i). 

MeyocXïj.  —  La  plus  ancienne  mention  de  cet  adjectif  appliqué  à 
l'Éphésia  s'est  trouvée  dans  le  nome  des  Perses,  dû  au  laborieux 
talent  de  Timothéos,  l'auteur  d'un  hymne  à  l'Éphésia  (seconde 
moitié  du  v^  s.  av.  J.-C).  Au  milieu  de  la  bataille  des  Perses,  un 
Phrygien,  saisi  par  un  Grec,  supplie,  en  son  parler  barbare,  «  Ar- 
témis-la-Grande  »  d'Éphèse  (2).  L'épithète,  orientalisante,  s'est 
maintenue  jusqu'à  l'époque  romaine  impériale  (3),  où  elle  est  fré- 
quente ;  le  soulèvement  provoqué,  au  i^^  siècle  de  notre  ère,  con- 
tre l'apôtre  Paul  s'était  fait  aux  cris  de  :  «  Vive  la  grande  Artémis 
d'Éphèse!  »  (4).  Une  des  néocories  d'Éphèse  était  dite  d'Artémis  : 
la  ville  s'intitula  vewxôpoç  t^ç  {isyoilnç'Apré^iâoi;  (5).  Les  Éphésiens 
du  roman  de  Xénophon  d'Éphèse  invoquent,  en  leur  serment,  la 

déesse  locale  {nûrpioq)  :  «  t^v  iisycHriv  'Eygffiwv  "Aprepiiv  ))  (6). 

Meyto-Tïî.  —  L'adjectif  au  superlatif  ne  s'est  trouvé  jusqu'ici 
qu'en  des  textes  d'époque  romaine  impériale.  On  le  rencontre, 
par  exemple,  dans  l'inscription  de  G.  Vibius  Salutaris  (7). 

KvpicK.  —  Les  documents  de  l'époque  romaine  impériale  mélan- 
gent assez  souvent  ce  titre  à  celui  de  iLzyidxn  (8)  ;  ainsi  les  deux 
mots  sont-ils  associés  dans  la  donation  de  G.  Vibius  Salutaris  (9). 
L'adjectif  a  été  appliqué,  comme  l'on  sait,  aux  divinités  les  plus 
diverses  (10). 

Ce  sont  là,  à  notre  connaissance,  les  épithètes  de  puissance  de 
l'Éphésia.  Aucune  n'est  spécialement  propre  à  Artémis,  pas 
même  les  deux  plus  anciennes,  les  premières,  dont  le  sens  semble 
assez  resserré  (11).  On  peut,  du  moins,  sans  hésitation,  marquer 

(1)  Pour  Aphrodite,  Hymn.  homer.,  ad  Vener.,  v.  92;  pour  Athéna  (à  Athènes), 
Eschyle,  Eumenid.,  v.  228,  235,  etc.  ;  cf.  Odyss.,  III,  v.  380;  VI,  v.  149.  Pour 
Isis,  Oxyrh.  papyri.  XI,  1915,  n»  1380,  1.  15-16,  23,  32,  37,  57,  121. 

(2)  Timothéos,  Fragm.  ;  Ilépaai,  v.  172:  "ApTifjLtç  é[xbç  ixéyaç  Ôeoç  |  Tiap' 
"Eç£(7ov  9uXà$£t  ;  cf.  Wilamowitz-Môllendorff  :  t  Artémis,  ma  grande  déesse, 
me  sauvera  >. 

(3)  CIG,  II,  2963,  C,  1.  9. 

(4)  Act.  apost.,  XIX,  26,  34;  même  épithète  dans  un  fragment  apocryphe  ;  cf. 
Pseudo-Prochorus,   IlpaÇetç  'Itoàvvo'J,   p.   26,  5,  éd.  Zahn. 

(5)  Sur  les  néocories  d'Éphèse,  cf.  J.  Keil,  Num.  Zeitschr.,  XL VIII,  1915, 
p.  125  sqq. 

(^  Xénophon  d'Ephèse,  /,/.,  I,  11. 

(7)  Forsch.  II.  Inschr.,  n»  27,  1.  12,  142,  224,  324,  345-346,  407,  453;  cf.  aussi 
Jahresh.  d.  ost.Inst.,  III,  1900,  Beiblatt,  p.  88  :  w  eswv   (xé^to-Tov  ouvofi'  "ApTs^i. 

(8)  Base  inédite  de  l'Agora  hellénistique,  n»  1486. 

(9)  L.  l.,  1.  363;  cf.  aussi,  IBM,  III,  n»»  578  C,  586  A,  587  B,  588  B,  590  A. 

(10)  W.  Roscher,  Lex.,  s.  v.  Kupioç,  col.  1755  sqq.  (Athéna,  Atargatis, 
Isis,  etc.).  Pour  la  déesse  phrygienne,  cf.  ci-après,  p.  361,  n.  3.  Le  mot  est 
passé  litanies  latines:  CIL,  VIII,  9020,  9021. 

(11)  Les  mots  "Avacr^a,  Aécnroiva,  ainsi  que  l'épithète  BaffiXeta  correspondent 
à  Tupavvo;,  mot  qui  n'est  pas  d'origine  grecque,  et  qui  a  été  appliqué  à  Zeus 
et  à  Men  ;  cf.  Le  Bas-Waddington,  n»  667  ;  CIQ,  II,  n^^  3438,  3439  (Koloé,  Konla). 
Sur  TÛpavvoî,  cf.  G.  Radet,  La  Lydie,  p.  146-147  ;  Ephesiaca,  II,  p.  31,  n.  2  ; 
A.  Cuny,  RE  A,  XXIV,  1922,  p.  89  sqq. 

t 
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que  cette  série  classe  déjà  Artémis  parmi  les  déesses  orientales. 
Jessen  a  signalé  justement,  dans  Tépithète  iisydUn,  une  survivance 
du  culte  pré-ionien  de  rÉphésia(l).  0.  Gruppe  discerne  lui-même, 
sous  cette  appellation^  la  trace  d'un  syncrétisme  entre  le  culte 
de  l'Éphésia  et  celui  de  la  Grande -Mère  (2).  Or  "Avao-o-a  fut  aussi 
un  titre  commun,  ainsi  qu'on  l'a  dit,  aux  deux  cycles,  non  moins 
que  Ku/)îa,  vieille  qualification,  antérieure,  semble-t-il,  à  celle  de 
Mère  (3),  et  qui  devait  devenir  un  terme  «  technique  »  de  la  langue 
religieuse,  vers  l'époque  hellénistique  (4).  Dautre  part,  on  re- 
marque que  les  adjectifs  Meya^ïj,  Kvpiv.  ont  été  fréquemment  ap- 
pliqués à  des  divinités  féminines  sémitiques  (5). 

II.  Epithètes  de  pureté.  'AyiwraTïj.  —  Le  mot  se  serait  ren- 
contré deux  fois  déjà,  si  l'on  s'en  tient  aux  textes  publiés  :  dans 
une  inscription  assez  tardive  (6),  dans  la  dédicace  de  M.  Aure- 
lius  Artemidoros  (7).  L'Artémis  de  Délos  avait  été  dite  'Ayîa  à 
une  époque  antérieure  (8).  A  Délos  comme  à  Éphèse,  la  qualifi- 
cation trahit,  semble-t-il,  des  influences  orientales,  peut-être  plus 
spécialement  sémitiques  (9). 

'Ayvïj.  — Le  mot  n'est  pas  encore  connu  parles  inscriptions 
d'Éphèse  ;  mais  la  confrérie  des  Gourètes  comptait  un  àyvsap;;^»??, 
et  les  'Effo-ijve;  pratiquèrent  ràyvsta.  Il  peut  paraître  tentant  de  re- 
connaître rOrtygie  éphésienne  dans  le  passage  de  l'Odyssée,  v,  123, 


(1)  Pauly-Wissowa,  R.E.,  s.  v.  Ephesia. 

(2)  Griech.  Myth.,  p.  1265,  n.  2.  Pour  Anaitis  «  MevaXy)  »,  cf.  JHS,  X,  d889, 
p.  226;  Br.  MiiUer,  Mévaç  6e6ç,  Dissert,  philol.  Halenses,  XXI,  3,  1913,  p,  331; 
pour  Magna  Virgo  Caelestis,  H.  Graillot,  Cyb.,  p.  319.  Dans  la  région  des  lacs 
de  la  Pisidie  et  de  la  Lycaonie,  on  voit,  en  fait,  Mégalé  Artémis  et  la  grande 
Mère  se  partager  jusqu'à  une  époque  tardive  la  piété  locale;  W.  Ramsay,  Stu- 
dies  in  the  Eist.  and  Artofthe  East.  Prov.,  1906,  p,  319,  332,  334,  343  sqq.,  375. 

(3)  P.  V.  Lagrange,  Études  sur  les  religions  sémitiques,  1905  2,  p.  119-120.  Pour 
Kupta,  épithète  delà  grande  Mère  phrygienne,  cf.  Aristophane,  "Opviôeç,  v.  877; 
JHS.  XXII,  1902,  p.  341,  n»  64  (inscription  d'Iconium). 

(4)  W.  Bousiiet,  Kyrios  Christos,  Gesch.  des  Christus  Glaubens,  1913. 

(5)  Br.  MuUer,  Méyaç  Ôeoç,  p.  331-333;  pour  [xe^àX-r),  H.  Graillot,  Cyh.,  p.  195; 
pour  Kupîa,  ibid.,  et  n.  7  de  la  p.  195.  Aristophane  appelle  seul  l'Artémis 
d'Éphèse  Maxaipa  ;  NeçéXat,  v'.  599.  Peut-être  ne  s'agit-il  là  que  d'une  épi- 
thète de  poète,  arbitrairement  choisie. 

(6)  J.  T.  Wood.  Discov.  ;  Inscr.  from  City,  n°  9  ;  0.  Benndorf,  Forsch.  I,  p.  211. 
Le  titre  d'àyiioxàTY)  se  lit  aussi  sur  la  dédicace  inédite  Je  'loyXîa  'ATTixcXXa, 
prêtresse  d'Artémis  et  archiprêtresse  des  temples  augustaux  d'Asie,  à  Éphèse 
(dédicace  en  l'honneur  de  la  femme  d"'Au7iio;  'AXé^avSpoç,  ÈTrÎTpoTroç  des  em- 
pereurs). 

.(7)  Cf.  ci-dessus,  p.  254,  n.  5. 

(8)  P.  Roussel,  Délos  colon,  athén.,  p.  220,  n.  10  et  12. 

(9)  Clermont-Ganneau,  Rec.  arch.  orient.,  V,  p.  17.  P.  Roussel  a  commenté 
pour  Délos  un  petit  rituel  d'Artémis,  attestant  certaines  exigences  de  pureté, 
(abstention  de  relations  sexuelles,  interdiction  de  salaison);  elles  s'expliquent 
vraisemblablement  par  des  influences  orientales;  cf.  MéL  Holleaux,  p.  275,  et 
Délos  colon,  athén.,  p.  220-221.  Les  Orientaux  adoptaient  assez  facilement,  à 
Délos,  le  culte  d'Artémis  ;  P.  Roussel,  l.L,  p.  220. 
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OÙ  était  rappelée  la  mise  à  mort  d'Orion  par  la  xpy<roô/5ovoç  (1) 
"koTsaïc,  àyvfl.  —  Gomme  âyiwTa-Tïj,  Vépiclésis  est  d'origine  asiatique  ; 
nulle  part,  d'ailleurs,  elle  n'indique  que  les  divinités  auxquelles 
elle  s'est  appliquée  aient  personnifié,  en  quelque  sorte,  un  idéal 
moral  ;  elle  fait  allusion  seuîement  à  l'observance  de  certaines 
régies  de  pureté  rituelle  (2). 

La  notion  de  pureté  rituelle  s'est  généralement  développée  en 
Orient  sous  les  influences  combinées  de  l'orphisme  et  du  sémi- 
tisme,  préparant  la  spiritualité  chrétienne  (3).  Primitivement,  les 
àyvetai  n'étaient,  semble-t-il,  que  des  rites  pour  écarter  les  dé- 
mons (4). 

^yill.  Épithètes  a  fonctionnelles  »  :  a)  Les  apparitions.  'Enifxvrjq, 
êTTi^aveo-TKTyj  (5).  —  Artémis  est  dite  èmfcx.vs'rrKxri  au  11^  siècle  de 
notre  ère,  dans  l'inscription  de  G.  Vibius  Salutaris  (6).  Un  peu 
plus  tard,  dans  Tinscription,  datée  de  161  enyiron,  qui  nous  a  con- 
servé un  rescrit  de  G.  Popillius  [Garus  Pedo,  relatif  aux  fêtes,  il 
est  parlé  aussi  des  hocpysu  smfûveMi,  par  lesquelles  l'Éphésia  cher- 
chait, à  l'époque  des  Antonins,  à  ranimer  la  piété  défaillante,  à 
étendre  l'influence  de  son  culte  (7). 
L'épithète  d'iTrt^avï??  (8)  s'appliquait  à  toute  divinité  qui  se  ma- 

(1)  Sur  le  •jràyxpycroi;  oTxoç  d'Éphèse,  Aristophane,  NscpéXai,  v.  599-600;  Ti- 
mothéos,  apud  Macrobe,  SaturnaL,  V,  22,  4,  parle  du  Tt'txtoç  oïxoç  d'Artémis, 
près  du  Cenchrios;  pour  TïpwTOÔpovoç,  cf.  ci-après,  p.  366. 

(2)  Cf.  l'Hagné  Aphrodite  de  Délos,  déesse  syrienne  qui  n'est  autre,  semble- 
t-il,  que  PAtargatis  de  Bambycé-Hiéropolis,  transportée  dans  les  Cyclades, 
et  dont  le  culte  s'était  en  partie  hellénisé  ;  pour  Isis  Hagné,  Oxyrh.  papyri, 
XI,  1915,  n»  1380,  1.  86  ;  sur  l'aYveta,  S.  Eitrem,  Opferritus,  1915,  p.  77,  n.  8. 

(3)  R.  Smlth,  Religion  of  the  Sémites,  1894  2,  p.  446  sqq.;  P.  Lagrange,  Études 
sur  les  religions  sémitiques,  1905  2,  p.  141  sqq.  Sur  l'épithète  rituelle  de  sanctus, 
W.  Baudissin,  Stud.  zur  semit.  Religionsgesch.,  1876,  II,  33  ;  Clermont-Ganneau, 
Etudes  d'arch.  orient.,  I,  1896,  p.  104;  F.  Cumont,  Relig.  orient.,  p.  289.  Sur  le 
mot  sanctus  dans  la  langue  païenne,  Delahaye,  Analect.  Rolland.,  XXVIII,  1909, 
p.  153  sqq. 

(4)  Th.  Waechter,  Reinheits  Vorschriftenin  gHech.  Kult,  1910  (Wunsch-Diibner, 
Religionsgeschicht.  Versuche,  IV,  1;  S.  Eitrem,  l.l.  ;  ci-dessus,   n.  2.) 

(5)  On  écarte  ici  avec  B.  V.  Head  l'explication  proposée  par  Newton,  Nu- 
mism.  Chron.,  1870,  p.  238,  pour  une  monnaie  archaïque  d'Éphèse  (B.  V.  Head 
i/iV2,  p.  571-572;  ^aevbç  ou  $avvo?  semble  le  nom  d'un  magistrat  éphésien, 
plutôt  que  l'épithète  de  la  divinité). 

(6)  L.L,  1.  344-345  :  ini(f)<xw[errx(xxri\  xal  [Lf^hx-r^;  1.  384-385:  rj  èiriçaveaTaTTi 
"ApTe[jH(;. 

(7)  L.  13-14,  cf.  ci-dessus,  p.  323  sqq.  Pausanias,  décrivant  la  Messénie,  note 
précisément  le  prestige  que  l'Éphésia  y  avait  acquis  en  son  temps,  [ôtà]  to 
C7ïi(pav£ç  xr^z  6eou  ;  IV,  31,  6. 

(8)  Ch.  Picard,  0eo\  èTîiçavetç,  Xenia,  hommage  internat,  à  l'Univers,  nat. 
de  Grèce,  1912,  p.  67-84;  cf.  REA,  XIV,  1912,  p.  377-381;  XV,  1913,  p.  31-37. 
Une  étude  annoncée  par  R.  Herzog  sur  VÉpiphanie  dans  l'antiquité,  n'a  pas 
encore  paru  (cf.  REA,  XV,  1913,  p.  31,  n.  2).  Sur  le  recueil  des  Épiphanies  de 
la  Parthénos  de  Chersonèse,  par  Syriskos  (iiP  s.  av.  J.-C),  cf.,  en  dernier  lieu, 
M.  Rostovtzefif,  Itlio,  XVI,  1919,  p.  203  sqq.  Divers  textes  nouveaux  intéressent 
le  sujet;  p.  ex.,  1)  la  Chronique  de  Lindos,  cf.  Acad.  roy.  des  se,  et  lettres  de 
Danemark,  1912,  n»»  v-vi  (Ch.  Blinkenberg),  VI»  fasc.  de  VExplor.  archéol.  de 
Rhodes;  2)  un  poème  de  Maiioraç,  du  Sarapieion  A  de  Délos,  cf.  P.  Roussel,  Les 
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nifestait  (1),  et  l'on  a  indiqué  comment  les  divinités  asiatiques 
avaient  été,  en  général,  plus  agissantes,  par  opposition  à  l'indo- 
lence des  dieux  olympiens  helléniques  (2).  Certaines  a  épiphanies  » 
motivèrent,  à  l'occasion,  des  fondations  de  cultes  (3).  D'autres  fois, 
elles  résultaient  de  l'imminence  d'un  péril  menaçant  les  tem- 
ples (4).  Apollon  et  Artémis  ont  été,  particulièrement,  des  Beoi 
smfuvsïç.  Leurs  révélations,  en  Asie  ou  ailleurs,  sont  fréquemment 
citées  ;  un  polygraphe,  Istros,  avait  écrit  un  livre  intitulé  :  Ai 
'AttôUcovoç  èmfdvstcKi  (5).  La  grande  Mère  phrygienne  a  été  aussi, 
comme  l'on  sait,  une  déesse  à  apparitions  (6). 

Parmi  les  manifestations  de  l'Éphésia  —  presque  toujours 
cruelles  —  qui  sont  signalées  à  Éphèse,  on  peut  compter  : 

1)  l'épiphanie^  sans  doute  assez  ancienne,  qui  décida  de  la  créa 
tion  de  la  fête  de  Daitis;  la  déesse  s'était  révélée  par  une  ma- 
ladie contagieuse,  sortie  peut-être  des  lagunes  de  Sélinousia  (7)  ; 

2)  lors  de  l'invasion  des  Trères-Gimmériens,  sous  Lygdamis, 
la  vengeance  contre  l'envahisseur  décimé  autour  du  temple 
(vers  652)  (8).  Il  faut  songer,  cette  fois  encore,  à  une  épidémie 
paludéenne,  le  séjour  des  assiégeants  dans  les  marais  du  Gaystre 
rendant  le  miracle  des  flèches  divines  fort  vraisemblable  ; 

3)  la  punition  de  Pythagoras  (avant  550)  ;  ce  tyran  avait  fait 
mourir  de  faim  dans  l'asile  une  jeune  fille  qu'il  poursuivait  :  à 
cette  occasion,  la  déesse  envoya  encore  aux  Éphésiens  une  épi- 
démie et  une  famine  (9)  ; 

4)  l'apparition  nocturne  —  la    seule    connue  par  songe  —  à 


cultes  égypt.  à  Délos  du  Ilb  au  /er  s,  av.  J.-C,  p.  71-83.  Ces  deux  documents 
contiennent  des  récits  d'épiphanies  divines,  le  premier  d'Athéna,  le  second 
de  Sérapis  ;  les  inscriptions  de  Lagina,  de  Panamara,  dont  la  publication  est 
en  cours  {BCH,  XLIV,  1920,  p.  84  sqq.,  n"  18,  1.  1)  feront  connaître  aussi  des 
épiplianies  de  divinités  cariennes. 

(1)  AJA,  XVIII,  1914,  p.  40  :  les  manifestations  des  dieux  se  faisaient  le  plus 
ordinairement  en  songe  (xaô'  ôpa|j,a). 

(2)  0£o\  eutçavetç,  p.  81-82. /6ic/.,  sur  le  sens  d'èvspYeia,  d'àpexai',  p.  81,  n.  3. 

(3)  Ibid..,  p.  75-78  (principalement  à  Magnésie  du  Méandre,  culte  d'Artémis 
Leucophryèné,  cf.  1.1.,  p.  78,  n.  3);  ibid.,  n.  4,  pour  une  épiphanie  d'Artémis 
Hyacinthotrophos  (au  siège  de  Ghide  par  Piiilippe,  en  201  av.  J.C.  ?)  Sur 
les  miracles  accompagnant,  avec  ou  sans  tliéophanie,  l'installation  de  dieux 
étrangers,  H.  Graillot,  Ct/ô.,  p.  61  (textes). 

(4)  Ibid.,  p.  78-80  (défense  du  hîéron  delpliique  contre  les  Gaulois,.  279  av. 
J.-C.)  ;  ibid.,  autres  épiphanies  de  cet  ordre  à  Pergame,  à  Panamara,  en  Com- 
magène,  etc. 

(5)  FHG,  I,  p.  422.  Sur  une  aréfa%2e  d'Apollon  (Delplies),  W.  Schubart,  Her- 
mès, LV,  1920,  p.  188  sqq. 

(6)  Apparition  de  la  mère  des  dieux  sur  les  monts  Cybèles,  vers  1500,  d'après 
la  chronique  de  Paros,  GIG,  II,  2374,  1.  19;  autres  exemples,  H.  Graillot,  l.L, 
p.  35-36  ;  miracles  et  épiphanies  de  la  déesse  à  Rome,  à  la  fin  de  la  Républi- 
que, ibid.,  p.  100. 

(1)  Cf.  ci-dessus,  p.  312  sqq. 

(8)  Cf.  ci-dessus,  p.  15. 

(9)  MiiUer,  FMG,  IV,  348  (Suidas,  d'après  Bâton  de  Sinope?  cf.  Forsch.  I, 
p.  27-28,  n.  3  de  la  p.  27  (oyxoOv  Yixo)vOu6T,(ye  Sv)(j,oat'a  voaoç,  y.a\  rpoçûv  aTropt'a). 
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Aristarché,  lors  de  Texode  des  Phocéens  à  Massalia  (vers  540)  (1). 

Pour  l'époque  postérieure,  les  renseignements  nous  manquent. 
Aucun  des  miracles  qui  attestèrent  l'activité  renouvelée  de  la 
déesse,  à  l'époque  des  Antonins,  ne  nous  a  été  raconté.  On  pos- 
sède seulement  le  récit  tardif  d'une  épiphanie  de  rÉphésia(?)  lors 
d'une  bataille  livrée  par  Byzance  contre  les  Thraces,  d'après  un 
passage  d'Achilleus  Tatios  (2). 

b)  La  protection  funéraire.  'Apx^yérte;  (?)  —  Cette  épithète  se 
trouve  au  ii®  siècle  de  notre  ère,  dans  l'inscription  de  G.  Vibius 
Salutaris  (3). 

iipoxaeïjyejxwv.  —  G'cst  le  titre  donné  àArtémis  dans  l'inscrip- 
tion relative  à  la  réorganisation  des  mystères  d'Ortygie  et  du  Sol- 
missoS;,  à  l'époque  de  Commode  (4). 

Ces  deux  qualifications,  dans  lesquelles  on  pouvait  être  tenté 
d'abord,  non  sans  raisons,  de  chercher  plutôt  des  allusions  au 
rôle  d'Artémis  comme  patronne  d'Éphèse,  ne  doivent  peut-être 
pas  être  entendues  seulement  dans  un  sens  si  étroit;  elles  ont  été 
expliquées,  parfois,  par  rapport  aux  croyances  funéraires  (5).  On 
peut  accepter  l'une  et  l'autre  interprétation,  en  laissant  à  Vépiclésis 
un  sens  d'abord  «  terrestre  »  :  protectrice  des  vivants  à  Éphèse  (6), 
Artémis,  comme  déesse  agraire  et  chthonienne,  leur  assura  aussi 
de  bonne  heure  la  sécurité  d'outre-tombe;  elle  réconfortait  les  âmes 
dans  leur  voyage  funèbre.  Les  épithètes  qui  lui  accordent  ce  rôle 
sont,  à  vrai  dire,  d'un  temps  où  nul  dieu  ne  pouvait  paraître  se 
désintéresser  de  l'au-delà (7).  Une  même  tendance  est  attestée  par 
les  inscriptions  pour  la  MéterSipylénèou  Sipylinède  Smyrne  (8), 


(1)  Strabon,  IV,  1,  4  :  xat'  ovap. 

(2)  AchiUeus  Tatios,  VII,  12. 

(3)  L.  L,  1.  20  (doc.  A). 

(4)  Forsch.  II,  Inschr.,  n»  20,  1.  10.  Artémis  est  dite  en  même  temps  Soteira, 
d'après  ce  document.  La  lampadéphorie  dont  il  est  question  se  rapporte, 
comme  on  l'a  indiqué,  à  un  culte  chthonien;  cf.  ci-dessus,  p.  296  sqq. 

(5)  Drexler,  apud  W.  Rosclier,  Lex.,  I,  2,  s.  v.  Hegemôn  archegetès,  p.  1876. 
Même  ainsi,  l'idée  d'une  protection  de  la  cité  subsiste  ;  cf.  0.  Gruppe,  Griech. 
Myth.,  p.  292,  n.  14,  pour  le  Dionysos  de  Téos  ;  E.  Fabricius,  Athen.  Mitt., 
XXXVIII,  1913,  p.  37-42,  pour  le  Dionysos  d'Élaea. 

(6)  Ci-dessus,  n.  4-5  ;  inscr.  de  C.  Vibius  Salutaris  :  Forsch,  II,  Inschr.,  n»  27, 
1,  13  sqq.  :  Tiap'  v);  -^zivzxa'.  Tiaaiv  rà  xaX>.i(rTa,  xaOïQxet  irapà  tv)  7i6Xec  eùSoxtixetv. 
Cf.,  en  ce  sens,  l'épithète  àpxéyovo;  donnée  à  la  grande  Mère  phrygienne,  Or- 
phée, Hymn.,  XIV,  8;  Nonnos,  Dionysiac,  XIII,  291;  H.  Graillot,  Cyb.,  p.  195- 
196,  et  n.  9  de  la  p.  195. 

(7)  L'usage  de  faire  d'Artémis,  à  Ephèse  comme  ailleurs,  la  protectrice  des 
tombes  remontait  sans  doute  jusqu'à  l'époque  archaïque  ;  cf.  l'inscription 
bilingue  (lydiennc-araméenne)  de  Sardes  ;  ci-dessus,  Introd.,  XVIII,  n.  1  (la 
vengeance  des  deux  Artémis  de  Coloé  et  d'Éphèse  y  est  invoquée  contre  les 
sacrilèges  ;  cette  inscription,  funéraire,  semble  datée  de  394  av.  J.-G.) 

(8)  Plassart-Picard,  BCH,  XXXVII,  1913,  p.  243  sqq.;  cf.  p.  245,  n.  1  ;  p.  234, 
n.  2.  (les  amendes  pour  reyxXrijjia  ruixgwpux'aç  étaient  versées  au  trésor  de  la 
déesse).  H.  Graillot  qui  a  noté  l'épithète  àpxviY^Tt;  à  Smyrne  {CIG,  II,  3387), 
l'interprète  trop  exclusivement  avec  le  sens  de  fondatrice;  LL,  p.  3^8  et  n.  2. 
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pour  la  Gybèle  de  Gyzique  (1).  Autour  de  ces  importants  Metroa, 
les  épitaphes  funéraires  révèlent  généralement  une  piété  païenne 
envers  laa  Dame  des  morts  ». 

c)  La  présidence  des  banquets  rituels.  Aairtç.  —  On  a  traité,  à  Toc- 
casion  des  fêtes,  des  divers  lectisternes  d'Artémis  à  Éphèse  (2). 
Il  est  attesté  que  la  déesse  n'était  pas  seule,  dans  sa  ville,  organi- 
satrice ou  présidente  de  banquets  sacrés  ;  on  connaît  aujourd'hui 
un  culte  éphésien  d'Aphrodite  Daitis  ou  Épidaitis(3). 

d)  Le  droit  d'asile.  /Ixeo-ta.  —  VEtymologicum  Magnum  donne  à 
l'Éphésia  cette  épithéte,  qui  en  fait  la  protectrice  des  suppliants  (4). 
Pausanias  mentionne  d'ailleurs,  en  un  texte  connu,  la  présence 
des  Amazones  autour  du  sanctuaire,  aux  époques  primitives, 
txsfftaç  £V£x«  (5).  On  croira  donc  qu'il  ne  faut  pas  rapprocher  trop  in- 
timement ixzfjLa:  et  sttvjxooç^  cotte  dernière  épithéte  restant  d'un  sens, 
plus  large.  L'Artémis  ixso-îa  serait,  proprement,  la  patronne  de 
l'Asile  (6). 

e)  Les  interventions  guérisseuses,  'Ettâxooç.  —  Le  terme  d'èTrvjxooç 
apparaît  plusieurs  fois,  appliqué  à  Artémis,  pendant  l'époque  im- 
périale (7).  C'est  un  titre  très  répandu  (8),  que  l'on  connaît,  et  pour 
d'autres  Artémis  (9),  et  pour  la  grande  Mère  phrygienne  (10), 
voire  pour  les  divinités  les  plus  diverses,  spécialement  dans 
les  cultes  mystiques  (11). 

SwTstpa.  —  La  déesse  d'Éphèse  est  appelée  SwTsi/îa  dans  l'ins- 
cription qui  réglait  la  réorganisation  des  mystères  d'Ortygie  et 


(1)  H.  GraUIot,  Z.Z.,  p.  376. 

(2)  Ci-dessus,  p.  294  sqq. 

(3)  Cf.  ci-dessus,  p.  313,  n.  7. 

(4)  Etymol.  Magn.,  s.  v.  "E<pe<Toç  ;  sur  les  monnaies  d'époque  antonine,  qui  mon- 
trent Apollon  Hikesios  et  Artémis,  associés,  à  Éphèse,  B.  V.  Head,  fliV2,  p.  577. 

(5)  Pausanias,  VII,  2,  6-9.  Cf.  Pépitliète  d'sùxàpio-To;  donnée  à  une  Cybèle- 
Artémis-Léto,  entre  Dionysopolis  et  Hiérapolis  de  Phrygie,  W.  Ramsay,  Cities, 
p.  89  et  115. 

(6)  Elle  est,  à  ce  titre,  souvent  groupée  avec  Apollon  IxÉcrtoç,  qui  tient  le 
laurier  des  suppliants;  cf.  BMO,  lonia,  p.  79,  n»  238,  pi.  XIII,  10  (Antonin  le 
Pieux)  ;  p.  102,  n°  361  (Valerianus). 

(7)  IBM,  III,  596  A;  BCH,  I,  1877,  p.  293,  n»  84. 

(8)  Sur  l'épitbète  iTryjxooç,  en  relation  avec  les  oreilles  votives  fréquem 
ment  retrouvées  dans  les  sanctuaires  :  0.  Weinreich,  0âoi  èuvixooi,  Athen.  Mitt., 
XXXVII,  1912, p.  1-68;  P.  Perdrizet,  Bronzes Fouquet,  p.  50  sqq.;  P.  Roussel,  Les 
cultes  égyptiens  à  Délos,  du  III^  au  7"  s.  av.  J.-C,  p.  194-195;  sur  le  sens  d'àxoat', 
P.  Wolters,  Hermès,  XLIX,  1914,  p.  149-lol;  0.  Weinreich,  Hermès,  LI,  1916, 
n°  4,  p.  624  sqq. 

(9)  P.  ex.  l'Artémis  d'Aulis,  CIG,  III.  5941  (Rome);  à  Mytilène,  l'Artémis  Ther- 
mia  Eùaxoo;,  CIG,  II,  2172,  2173;  en  Crète,  l'Artémis  d'Éleutherna,  CIG,  II,  2566. 

(10)  Certaines  de  ces  mentions  ont  été  relevées  par  H.  Graillot,  Cyb,,  p.  205- 
206;  pour  l'ex-voto  de  Philadelphie  à  xMéter  Phileis  èui^xooç,  cf.  Keil-Pre- 
merstein,  Reise  in  Lydien,  1,  p.  25,  n»  34. 

(11)  H.  Graillot,  LÎ.,  p.  206,  n.  2;  p.  363,  n.  3;  H.  Graillot  voit  là  une  trace 
d'influence  sémitique;  pour  les  cultes  égyptiens,  cf.  P.  Roussel,  l.l.,  et 
p.  289-292.  Sur  l'épithète  d'ÈTri^xojoç  dans  le  culte  même  d'Apollon  délien, 
cf.  P.  Roussel,  Délos  colon,  aih.,  p.  213,  n.7;  en  général,  0.  Gruppe,  Griech. 
Myth.,  Indicés,  s.  v. 
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du  Solmissos  (principat  de  Commode).  Mais  il  semble  qu'elle 
ait  eu  déjà  ce  nom  au  temps  de  Lysimaque  (l).L'épithète  n'est  pas 
seulement  fréquente  pour  d'autres  Artémis  (2)  ;  elle  se  retrouve 
souvent  pour  la  grande  Mère  phrygienne  (3),  pour  les  déesses  sé- 
mitiques (4)  ou  égyptiennes  (5). 

Les  Oeoï  (TcûT^psq  et  lîTïjxooi  prêtaient,  en  principe,  un  miraculeux 
secours  à  toute  détresse.  On  voit  l'Isis  égyptienne  appelée,  à  ce 
titre,  «  sancta  et  humani  generis  sospicatrix  perpétua  »  (6).  Les 
fléaux  de  la  mer,  pirates  ou  tempêtes,  relevaient  d'abord  en  géné- 
ral de  leur  préservation,  et  il  est  peu  douteux  que  l'Éphésia,  déesse 
côtière,  étoile  de  la  mer,  ait  aussi  étendu  sa  protection  sur  le  peuple 
de  marins  et  de  trafiquants  qui  abordaient  l'Anatolie  par  le  port 
du  Gaystre.  Les  dangers  des  expéditions  militaires,  dans  une 
ville  où  se  recrutaient  aussi  beaucoup  de  mercenaires,  devaient 
être,  eux-mêmes,  du  domaine  de  la  déesse  du  salut.  Au  retour  de 
l'afTaire  des  Dix-Mille,  Xénophon  a  consacré  une  dîme  àPÉphésia 
sur  son  butin  (7).  Vers  l'époque  gréco-romaine,  cette  protection 
générale  s'était  spécialisée.  Les  dieux  sauveurs,  qui  exaucent  les 
prières,  devinrent  principalement  des  guérisseurs  (8).  Mais  les 
religions  mystiques  gardaient  à  cette  fonction  une  valeur  plus 
étendue,  et  la  notion  de  salut  a  subsisté  jusqu'à  ce  qu'elle  fût 
transformée  par  la  théologie  chrétienne  (9). 

f)  Le  patronage  civique  et  politique,  npwrôepovoç.  —  La  qualifica- 
tion est  bien  antérieure  à  la  période  latine  ;  déjà  Rhoecos  de  Sa- 
mos  avait  sculpté  à  Éphèse,  vers  le  milieu  du  vii^  siècle,  un  autel 
célèbre  d'Artémis  Protothronos,  et  Péjoic/esw  s'est  trouvée  reprise 
soigneusement  par  Callimaque  (10).  Il  est  vraisemblable  qu'elle 
avait  fait  d'abord  allusion  à  un  ancien  culte  du  trône,  Artémis 
d'Ortygie  étant  nommée  aussi  xp^o-oe/jovoç  par  Homère  (11).  Mais 
l'idée  de  prééminence,  dejsuzeraineté,  devint  de  plus  en  plus  mar- 


(1)  Forsch.  II,  Inschr.,  n»  20,  1.  3,  I.  20  ;  cf.  aussi  IBM,  III,  587  B.  L'hypothèse 
d'un  culte  tardif  de  l'Éphésia-Soteira-Coré,  à  Didymes,  a  été  présentée  par 
A.  J.  Reinach,  Rev.  épigr.,  II,  1914,  p.  2^6  sqq.,  à  propos  d'une  inscription 
milésietine  postérieure  au  ii«  s.  de  notre  ère;  Th.  Wiegand,  /«f  Bencht,  1911, 
p.  63-64.  La  déesse  aurait  été  aussi  MetXr/ioç. 

(2)  P.  ex.,  à  Délos,  P.  Roussel,  Délos  colon,  ath.,  p.  220  et  n.  7. 

(3)  H.  Graillot,  l.L,  p.  151  (Salutaris), 

(4)  P.  Wendland,  SwT'^p,  dans  Zeitschrift  fur  d.  Neu-Teslam.  Wissenschaft, 
1904,  p.  335  sqq. 

(5)  P.  Roussel,  Les  cultes  égypt.,  etc.,  p.  289-292. 

(6)  Apulée,  Métamorph.,  XI,  25. 

(7)  Anabas.,  V,  3;  pour  le  revenu  èx  toO  Sopaxo?  signalé  déjà,  vers  550,  sur 
le  compte  de  la  plaque  d'argent,  cf.  G.  Hogarth,  The  arch.  Artem.,  p.  130-131. 

(8)  P.  Roussel,  Les  cultes  égypt.,  etc.,  p.  290. 

(9)  P.  Wendland,  Swrrip,  p.  335  sqq. 

(10)  Hymn.^  elç  ''ApTeji,.,  v.  228;  cf.  Pausanias,  X,  38,  6.  L'autel  d'Artémis 
IlpwToOpovoi;,  sculpté  par  Rhoecos,  existait  encore  du  temps  de  Pausanias  ;  cf. 
ci-dessus,  p.  33,  n.  3.  Pour  xpvJo-oOpovoç,  cf.  ci-dessus,  p.  362,  n.  1. 

(11)  E.  Reichel,  Vorhellenisch.  Gbtterkulte,  p.  59. 
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quée  pendant  la  période  classique  :  à  l'époque  romaine,  l'Éphésia 
était  ((  celle  qui  siège  à  la  première  place  »  (1). 

ndxptoc;  ou  Harpoia.  ~  L'Artémis  d'Éphèse,  qui  portait,  dans  là 
ville  même,  et  surtout  à  l'étranger,  son  titre  local  d'Éphésia  (2), 
a  été  une  déesse  topique,  «  poliade  ».  Les  inscriptions  et  les 
textes  font  souvent  allusion  à  son  patronage  sur  la  cité  (3). 

iiavtwvtxïj,  Travtwvtoç,  Panionia.  —  Cette  épithète  est  connue  ex- 
clusivement par  les  monnaies  (4).  Il  parait  vraisemblable  qu'elle 
s'était  rapportée  au  rôle  d'Éphèse,  entre  autres  cités^  dans  la 
fédération  ionienne.  Il  n'est  pas  certain,  d'ailleurs,  que  l'Artémis 
Panionios  des  monnaies  soit  toujours  une  Éphésia  (5). 

Ce  classement  des  épithètes  rituelles  connues  jusqu'ici  fait 
constater,  quant  aux  dates,  deux  groupes  principaux,  dont  l'un, 
numériquement  le  moins  riche,  paraît  plutôt  de  l'époque  archaï- 
que (^£<T7rotva,    avaacra,   y.sydlin,    o(.yvrj  ?,    ^oiniç,  txecrta,    ■KpoiZoQpovoq,   Ctc.)  ', 

l'autre  se  constitue  surtout  à  l'aide  d'inscriptions  gréco-romai- 
nes, quoiqu'on  voie,  en  bien  des  cas,  que  l'origine  de  Vépiclésis 
a  été  fort  antérieure  à  son  apparition  {ixsyiarn,  xrjpiu,  àytwraTvj,  Itti- 

yavïjÇj   «pXïjysTi;,  Trpoxa^ïjysptwv,    Ittvjxooç,    (TÛreipoc^  Trarptoç,   TravKÛvioç).   LcS 

données  ainsi  recueillies  sur  la  litanie  sacerdotale  éphésienne 
peuvent  aider  à  reconnaître  plus  ou  moins  les  syncrétismes  qui 
se  sont  formés  dans  le  culte  au  cours  des  siècles.  L'examen  des 
fonctions  divines  sera,  par  là  même,  facilité. 

Les  fonctions  divines.  La  déesse  d'Éphèse  n'a  pas  assumé  toutes 
ses  charges  à  la  fois.  De  même  que  son  type  s'est  beaucoup 
compliqué  au  cours  des  siècles  (6),  on  voit  qu'elle  avait  enrichi 
son  activité  surnaturelle  par  l'effet  de  syncrétismes  nombreux^ 
selon  les  divers  besoins,  ou  les  croyances  de  ses  adorateurs. 
L'étude  des  épithètes  rituelles  est  ici  d'un  utile  secours,  parce 


(4)  C'est  la  place  assignée  à  ses  statues,  d'après  le  règlement  de  l'inscrip- 
tion de  C.  Vibius  Saiutaris,  Forsch.  II,  Inschr.,  doc.  F.,  1.  431-466  :  eî;  tyiv  •jrpcoxrjv 
fflXtSa,  1.  440. 

(2)CIG,  11,2958,2963,2986;  CIL,  III,424;i5M,  lîl,  n"  iSl  {=:  Forsch.  Il,  hischr., 
n«27),  n»  513,  n»  594  (z=  CIL,  III,  6065);  Jahresh.  d.  ôst.  Inst.  Beiblatt,  I,  p.  76; 
II,  p.  43,  45,  49,50;  VII,  p.  42,  47,  etc.  A  l'extérieur:  Aphrodisias  :  CIG,  II, 
2737  b,  1.  12;  2823,  1.  4;  Nysa  :  Athen.  Mitt.,  XVI,  1891,  p.  98  =  SylU,  741; 
Ghios  :  CIG,  II,  2228  l  ;  Panticapée  :  CIG,  II,  2104  b  ;  Smyrne  :  CIG,  II,  3155  ;  au- 
tres exemples  à  Corinthe,  Mégalopolis,  Scillonte,  Rome,  etc.  Cf.  ci-dessus,  In- 
trod.,  p.  XVI  sqq. 

(3)  Cf.  ci-dessus,  dans  l'inscription  de  C.  Vibius  Saiutaris,  le  passage  cité 
p.  364,  n.  6;  pour  le  roman  de  Xénophon  d'Éphèse,  cf.  I,  14  ;  II,  11  ;  III,  5. 

(4)  G.  Gruppe,  Griech.  Myth.,  p.  1282,  n.  1  (à  Éphèse  et  à  Smyrne)  ;  F.  Imhoof- 
Bliimer,  Kleinas.  Mûnz.,  pi.  II,  22  ;  Zur  gr.  u.  rôm.  Munzk.,  p.  65  (époque  au- 
tomne) ;  Nomisma,  VIII,  1913,  p.  3-4,  etc. 

(5)  Cf.  K.  Regling.  Zeitschr.  f.  Numismatik,  XXIII,  1902,  p.  193.  F.  Imhoof- 
Blûmer,  Nomisma,  VIII,  4913,  p.  3-4,  reconnaissait  lui-même  dans  la  Panio- 
nios un  type  distinct. 

(6)  Cf.  ci-après,  ch.  vu;  W.  Ramsay,  Hastings  Dîci.  Bib.,  V,  s.  v.  Anatolian 
Religion,  p.  116  sqq. 
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qu'elle  détermine  des  dates  au  moins  approximatives,  permettant 
de  distinguer,  par  rapport  à  ce  qu'il  y  a  de  tardif,  le  fonds  ancien 
de  la  religion  éphésienne.  Mais  les  renseignements  tirés  ainsi 
indirectement  de  la  litanie  sacerdotale  resteraient  incomplets^  si 
l'on  n'y  ajoutait  aussi  ce  qui  peut  venir  des  textes  et  des  docu- 
ments archéologiques.  On  ne  songera  pas,  d'autre  part,  à  attein- 
dre, directement,  les  caractères  primitifs  du  culte.  La  méthode 
doit  consister  à  éliminer  plutôt  tout  d'abord  les  fonctions  ad- 
ventices. 

Un  syncrétisme  qui  semble  tardif  associa  Artémis  et  Séiéné.  La 
déesse  d'Éphèse  figurait  avec  le  croissant  et  les  étoiles  sur  quel- 
ques-unes des  monnaies  de  la  cité  (1).  Sans  doute,  le  croissant  votif 
est-il  connu,  dès  l'époque  préhistorique,  et  plus  tard,  spéciale- 
ment, dans  le  monde  hittite  ou  égéen(2)  :  or,  on  a  retrouvé,  pré- 
cisément, des  croissants  votifs  et  des  étoiles,  à  Éphèse  dans  le 
trésor  archaïque  du  temple  A  (3).  Par  ailleurs,  une  scholie  d'A- 
ristophane indiquerait  qu'assimilée,  dès  l'époque  des  guerres 
médiques,  à  la  divinité  lunaire  des  Perses,  la  déesse  d'Éphèse 
aurait  eu  ainsi  la  chance  de  voir  son  temple  épargné  par  les  con- 
quérants de  rionie  {4).  Mais  la  scholie  susdite  prouve  seulement 
un  syncrétisme  Artémis-Anaitis,  dont  les  preuves  sont,  par  ail- 
leurs, nombreuses  (5);  et  l'on  sait  qu'Anahita  elle-même  eut,  —  à 
l'époque  tardive,  il  est  vrai,  —  le  croissant  pour  attribut  (6).  Les 
représentations  des  monnaies  d'Éphèse  montrent,  en  fait,  une 
toute  autre  transformation,  celle  d'Artémis  en  Séiéné  ;  cette 
assimilation,  œuvre  de  la"  Grèce,  ne  remonterait  pas,  semble -t-il, 
au-delà  du  iv^  siècle  av.  J.-G.  (7). 

de  fut  aussi,  certainement,  une  fonction  récente,  pour  l'Éphésia, 
que  celle  de  chasseresse  :  ainsi  apparaît-elle  sur  quelques  mon- 
naies de  la  cité,  et  d'après  la  procession  du  roman  de  Xénophon 
d'Éphèse  (8).  En  104  ap.  J.-C,  G.  Vibius  Salutaris  consacra 
dans  le  pronaos  de  l'Artémision  neuf  statues  d'Artémis  ;  l'une, 


(1)  Miiller-Wieseler,  Denkm.  der  ait.  Kunst,  II,  XV,  163  b,  p.  113. 

(2)  W.  Déonna,  Rev.  arch.,  1917,  I,  p.  126,  n.  2;  dans  la  procession  hittite 
de  lasily-Kaïa,  J.  Garstang,  The  Land  of  tlie  Hittites,^!,  LXV,  la  huitième  figure 
du  cortège  de  gauche,  divinité  féminine  ailée,  porte  en  tête  un  croissant. 

(3)  G.  Hogarth,  The  arch.  Artem.  :  croissants  en  pendentifs,  pi.  VII,  1,  2,  3,  6; 
appliqués,  IX,  53-54;  étoiles,  ibid.,  pi.  IV,  31;  pi.  X,  25. 

(4)  Scholie,  ElpT^vr),  v,  410. 

(5)  Cf.  ci-après,  ch.  vm  (période  persique). 

(6)  F.  Gumont,  CRAI,  1915,  p.  270-276;  relief  de  Gjeuldé,  au  Musée  de  Leyde 
(fin  du  n«  ou  début  du  iii«  s.  ap.  J.-C.). 

(7)  0.  Gruppe,  Griech.  Myth.,  p.  1297,  n.  3.  Des  reliefs  de  la  bibliothèque  cel- 
sienne,  dont  l'étude  détaillée  serait  intéressante,  figurent  l'Artémis  en  Séiéné  ; 
elle  est  là  groupée,  à  l'occasion,  avec  l'A pollon-Hélios  (de  Claros);  cf.  Jahresh. 
d.  ôst.  Inst.,  VII,  1904,  Beiblatt,  p.  54  sqq. 

(8)  Le  costume  de  la  prêtresse  reproduit  celui  delà  divinité  ;  cf.  Back,  i)e 
Graec.  caeremon.  in  quitus  homines  deorum  vice  fungebantur,  .1883,  p.  4. 
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dorée,  représentait  la  déesse  flanquée  de  deux  cerfs  d'argent  (1); 
une  autre,  d'argent,  était  sans  doute  une  Artémis  à  l'arc  (2). 
Nous  aurons  à  montrer,  en  étudiant  l'évolution  des  types  divins, 
les  origines  de  la  transformation  de  la  nôrvia  ô/jpwv  en  'Ay^orspa  ;  pour 
rionie  (3),  le  changement  n'a  pas  été,  sans  doute,  opéré  avant 
l'époque  hellénistique,  sous  l'influence  d'idées  toutes  grecques. 
Précédemment,  il  est  vrai, —  au  début  du  iv®  siècle,  —  Xénophon, 
en  transportant  le  culte  éphésien  à  Scillonte,  avait  anticipé  sur 
les  tendances  de  ses  compatriotes  :  son  Artémision  a  des  aspects 
de  parc  et  de  ferme  modèle,  et  la  grande  fête  annuelle  y  a  été  une 
sorte  d'ouverture  de  la  chasse,  à  laquelle  le  canton  participait  ;  la 
battue  était  suivie  d'un  banquet(4).  Mais,  àÉphèse  même,  le  type 
de  la  dompteuse  des  fauves,  préhellénique,  subsista  plus  long- 
temps, semble-t-il,  dans  son  intégrité  :  au  moins  jusqu'à  ce 
que  la  victoire  d'Alexandre  eût  réglé  les  destins  de  la  Perse  (5). 
L'Artémis  Parthénos  ne  représente  elle  aussi,  semble-t-il,  que 
des  idées  gréco-latines.  Ce  que  Ton  a  eu  à  dire  des  transforma- 
tions des  sacerdoces  du  Mégabyze  et  des  prêtresses  avertirait 
déjà  suffisamment  de  l'apparition  tardive,  à  Éphése,  d'une  déesse 
considérée  comme  protectrice  de  la  chasteté  féminine.  Les  textes 
qui  se  rapportent  à  cette  tutelle  sont  tous  de  basse  époque  (6)  : 
certain  passage  d'Achilleus  Tatios  dit  ainsi  que  les  femmes  ma- 
riées étaient  exclues  de  la  TrawK^î?  qui  précédait  la  panégyrie  (7). 
Un  renseignement  d'Artémidoros  fait  aussi  supposer  que  les  mê- 
mes femmes  mariées  auraient  reçu  interdiction  de  pénétrer  dans  le 
sanctuaire  d'Éphèse,  sous  peine  de  mort  (8);  les  courtisanes  n'au- 
raient été  admises  là  qu'à  titre  de  «repenties  ))(9).  On  ne  peut  tirer 
argument  du  passage  où  Athénée  a  raconté,  en  fait,  la  mort  vio- 
lente d'une  de  ces  femmes,  Eiréné,  amante  de  Ptolémée  Physkon  ; 


(1)  Forsch.  II,  Inschr.,  n»  27,  1.  458  sqq. 

(2)  L.  189-190:  '^xoy<y]a  ^o  t[(5^ov]  ;  cf.  Rev.philol.,  XXXVII,  1913,  p.  93. 

(3)  Sur  le  culte  de  r"ApTe[xtç  àypoTépa,  cf.  L.  R.  Farnell,  Cuits  of  the  greek 
States,  II,  p.  562  sqq.  ;  à  Délos,  il  se  peut  que  le  culte  d"AYpoTépa  ait  été 
introduit  seulement  à  l'époque  de  la  colonie  athénienne  ;  P.  Roussel,  Délos 
colon,  ath.,  p.  220  et  n.  8. 

(4)  Anabas.,  V,  3;  pour  une  fondation  analogue  à  Ithaque,  cf.  M.  P.  Nilsson, 
Griech.  Feste.  p.  i'47-248. 

(5)  On  surprend,  dans  certains  textes,  la  trace  du  mélange  des  idées.  C'est 
ainsi  qu'une  tradition  des  KuTcpiaxà  de  Stasinos,  reprise  par  Sophocle,  Electr., 
V.  566  sqq.,  présente  la  colère  d'Artémis  contre  Agamemnon  comme  le  résultat 
d'une  vengeance  :  Agamemnon,  chassant  dans  un  bois  de  la  déesse,  aurait 
atteint  d'une  flèche  une  biche  sacrée,  en  s'écriant  —  circonstance  aggra- 
vante à  son  impiété  —  que  la  déesse  n'eiit  pas  visé  plus  sûrement. 

(6)  Schomann-Galuski,  Griech.  Altert.,  II,  p.  334,  n.  3. 

(7)  Achilleus  Tatios,  \,  6,  8. 

(8)  Oneirocrit.,  IV,  4. 

(9)/6zd.;  peut-être  est-il  permis  de  considérer  qu'on  exigeait  par  là,  pour 
ces  professionnelles,  individuellement,  l'évolution  accomplie,  en  général  et 
depuis  les  origines,  par  les  prêtresses,  sous  la  pression  de  l'esprit  hellénique  ; 
le  texte,  qui  reste  énigmatique,  serait  ainsi  plein  d'enseignement. 
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le  meurtre  fut  politique  (4).  L'indication  qui  vient  d'Artémidoros, 
au  sujet  de  l'interdiction  du  sanctuaire  aux  femmes  mariées,  re- 
paraît, sous  une  forme  très  peu  différente,  dans  le  roman  de  Xé- 
nophon  d'Éphèse  (2)  ;  Achilleus  Tatios  a  indiqué  de  son  côté  que 
les  esclaves  du  sexe  féminin  avaient  libre  accès  dans  le  temple 
d'Éphèse,  même  mariées  (3).  Il  n'y  a  eu  sans  doute,  en  ces  prohibi- 
tions diverses,  que  des  interprétations,  plus  ou  moins  romanes- 
ques, de  certains  rituels  d'àyvsîa.  Ceux-ci  ne  nous  ont  pas  été 
directement  conservés  ;  l'abstention  de  rapports  sexuels  y  était 
sans  doute,  en  certains  cas,  prescrite.  L'entrée  des  femmes  dans 
Vhiéron  pouvait  avoir  été  réglementée.  De  semblables  interdictions 
ont  dû  aider  à  charger  peu  à  peu  PÉphésia  des  bizarres  fonctions 
qu'on  lui  connaît,  pour  une  époque,  on  le  voit,  tardive. 

Artémis  se  serait  occupée  elle-même  d'éfirouver  la  virginité. 
Achilleus  Tatios  raconte  qu'il  y  avait,  derrière  le  temple  d'É- 
phèse, dans  un  bois  sacré,  une  grotte  où  le  dieu  Pan  passait 
pour  avoir  consacré  sa  syrinx.  L'entrée  était  interdite  aux  femmes, 
mais  accessible  aux  vierges.  On  conduisait  là  les  femmes  présen- 
tées au  jugement  dit  de  la  flûte  de  Pan.  Revêtues  de  la  robe  rituelle, 
elles  franchissaient  le  seuil,  et  étaient  enfermées  dans  la  grotte. 
Si  leur  chasteté  n'était  point  feinte,  la  syrinx  chantait  ;  de  dou- 
ces odeurs  émanaient  de  la  grotte  ;  les  portes  s'ouvraient  d'el- 
les-mêmes, libérant  la  vierge  couronnée  de  pin.  Autrement,  la 
syrinx  restait  muette,  il  ne  sortait  de  la  grotte  que  gémissements  ; 
si  la  prêtresse  ouvrait  les  portes  après  deux  jours,  elle  trouvait 
la  flûte  à  terre,  et  s'apercevait  même  que  la  femme  coupable  avait 
disparu  (4)  !  Un  second  moyen  d'épreuve,  dans  l'Artémision,  était 
l'ordalie  par  l'eau  dite  du  «  Styx  »  (5)  :  la  femme  affirmait  sous 
serment  sa  virginité  ;  puis,  portant  à  son  cou  la  tablette  sur  la- 
quelle était  inscrite  sa  déclaration,  elle  devait  pénétrer  dans  l'eau 
de  la  source.  Si  le  serment  était  véridique,  le  «  Styx  »  satisfait 
restait  apaisé  ;  sinon,  l'onde  bouillonnait  de  colère,  et  s'èlevant, 
couvrait  la  tablette  mensongère  (6).  Ce  sont  là  d'aimables  fantai- 
sies narratives,  écrites  à  une  époque  où  l'imagination  avait  libre 
cours  pour  restaurer  les  épreuves  primitives  d'un  culte  mori- 


(1)  Athénée,  XIII,  593  b  ;  cf.  ci-dessus,  p.  149,  n.  2. 

(2)  I,  3. 

(3)  VII,  43;  VIII,  44. 

(4)  Achilleus  Tatios,  VIII,  6  sqq.  A.  J.  Reinach,  interprétant  une  théorie  de 
Miss  Harrison,  Themis,  p.  385  sqq.,  a  fait  de  cette  grotte  éphésienne  une  «  grotte 
au  serpent  »  ;  il  en  admettait  la  réalité  historique,  et  la  rapprochait  d'une 
grotte  de  Lanuvium  servant  aussi  pour  l'épreuve  de  la  virginité;  RHR,  LXIX, 
1944,  p.  357  ;  sur  les  rapports  de  la  vierge  et  du  serpent,  ibid..  G.  Glotz,  L'O?'- 
dalie  dans  la  Grèce  primitive,  p.  404,  n.  4,  rappelle  justement,  à  ce  propos,  des 
exemples  mythologiques  d'emmurement. 

(5)  G.  Glotz  situe  par  erreur  cette  ordalie  à  Aphrodisias  en  Carie;  cf.  L'Or- 
dalie, p.  78-79,  p.  84. 

(6)  Achilleus  Tatios,  VIII,  41-44 
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bond  (1).  Ces  textes  n'en  montrent  pas  moins  l'évolution  des 
fonctions  de  l'Éphésia  vers  la  fin  du  paganisme. 

D'autres  traits  de  l'assimilation  entre  celle-ci  et  l'Artémis  hel- 
lénique se  révèlent,  à  l'époque  gréco-latine.  Certains  textes  font 
penser,  par  exemple,  que  la  déesse  d'Éphése,  vers  le  terme  de  sa 
carrière,  présidait  à  des  mariages  (2).  C^est  dans  l'Artémision  que 
d'après  les  Acta  Sanctorum,  Antonius  voulait  confier  à  Lucius 
T.  Lucilla,  ((  par  devant  la  déesse,  témoin  de  l'engagement  (3)  ». 
Il  arriva  même  que  l'Éphésia  passât  pour  prêter  son  concours  à 
des  accouchements  t  Lorsque  le  temple  commencé  au  temps  de 
Grœsus  fut  brûlé  par  Hérostrate,  un  rhéteur  ingénieux  ne  vint- il 
pas  déclarer  que,  si  Artémis  n'avait  point  protégé  son  propre 
sanctuaire,  c'est  qu'elle  était  occupée,  cette  nuit-là,  à  recevoir  au 
monde  Alexandre  ?  (4)  Toute  cette  extension  du  rôle  d'Artémis 
provient,  en  fait,  de  son  identification  de  plus  en  plus  complète 
avec  les  déesses  du  Panthéon  hellénique.  L'Artémis  grecque 
n'a  pas  été  seulement  Séléné,  le  clair  de  lune  ;  c'est  la  déesse  de 
l'adolescence,  la  souveraine  d'Hippolyte  et  d'Iphigénie,  la  protec- 
trice de  la  vie  féminine,  à  qui  Ton  offre  des  présents  lors  des 
épousailles,  chez  qui  l'on  suspend  les  vêtements  des  accou- 
chées (5).  Son  assimilation  avec  Eileithyia  s'était  faite  quelque- 
fois en  Grèce  (6)  :  on  n'est  donc  pas  surpris  qu'elle  se  soit  réalisée 
aussi  àÉphèse,  d'autant  qu'en  cette  ville,  comme  on  l'a  déjà  mar- 
qué, l'Éphésia  ne  cessa  jamais  de  ressembler  par  bien  des  traits 
à  une  Mère  anatolienne.  C'est  ce  qu'atteste  un  texte  d'Apulée, 
très  explicite  (7). 

Les  cultes  helléniques  avaient  aussi  fréquemment  rapproché 
Artémis  d'Hécate  (8). L'Éphésia  subit, aux  temps  gréco-latins, une 

(1)  G.  Glotz,  L'Ordalie,  p.  79,  n.  1,  avec  rapprochement  d'un  texte  de  Por- 
phyre, sur  une  épreuve  analogue  chez  les  Hindous  (Stobée,  Ed.  physic,  I,  2, 
p.  56);  ibid.,  sur  cette  même  ordalie  dans  l'ancien  code  tchèque.  A  propos  de 
l'emmurement  dans  la  grotte,  qui  aboutissait  à  la  disparition  de  la  femme 
parjure  (ci-dessus,  p.  370,  n.  4),  G.  Glotz  relevait  justement,  p.  99,  que  le  thème 
de  l'absorption  par  les  cavernes  apparaît  surtout  dans  la  période  posthomé- 
rique. 

(2)  Cf.  Xénophon  d'Éphèse,  I,  3,  à  propos  des  fiançailles  provoquées  par  les 
fêtes  de  la  panégyrie. 

(3)  Acta  Sanctorum,  LVII,  504  a,  Vita  Aberc.  :  ùtio  (xapTupi  tÎ)  ôsôî. 

(4)  Hégias,  dans  Plutarque,  Vit.  Alexandri,  3;  Timée,  dans  Cicéron,  De  na- 
tara  deorum,  II,  69. 

(5)  Euripide,  Iphig.  en  Tauride,  V,  4113,  4430;  Libanius,  V,  p.  232,  45;  P.  Pa- 
ris, s.v.  Diana,  Dict.  Antîg.  Saglio  Pottier,  p.  141  sqq. 

(6)  P.  ex.  à  Anthédon,  où  les  icscriptions  révèlent  une  Artémis  Eileithyia  ; 
AJA,  V,  1889,  p.  445-447;  près  de  Calydon,  où  les  temples  d'Artémis  et  d'Eilei- 
thyia  étaient  groupés,  Pausanias,  IV,  3j,7;  à  Délos  même,  R.  Demangel,  BCH, 
XLVI,  1922,  p.  58  sqq. 

(7)  Métamorph.,  XI,  2,  p.  267,  éd.  Helm  :  «  Phoebi  soror,  quae  partu  feta- 
rum  medelis  lenientibus  recreato,  populos  tantos  educasti,  —  praeclaris  — 
que  nunc  veneraris  dtlubris  Ephesi  ». 

(8)  P.  ex.,  à  Délos  même,  où  l'assimilation  est  quasi  complète;  cf.  P.  Rous- 
sel, Délos  colon,  ath.,  p.  217-248,   p.  220  et  n.  6;  R.  Vallois,  BCH,  XLV,  4924, 
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même  influence,  et  Ton  voit  son  type  se  confondre  plus  ou  moins 
avec  celui  de  la  déesse  4>wo-9)6poç.  Dans  les  mystères  du  Solmissos 
et  d'Ortygie,  réorganisés,  semble-t-il,  par  Lysimaque,  le  carac- 
tère chthonien  du  culte  est  sensible;  une  oribasie  aux  flam- 
beaux précéda  la  cérémonie  (1)  ;  à  cette  date,  Hécate  avait  déjà  sa 
chapelle  de  culte  dans  rArtémisiorimême(2).Sur  les  neuf  ùtz&ixovlv. 
fxara  dédiés  en  104  ap.  J.-G.  par  G.  Vibius  Salutaris,  cinq  sont 
désignés  comme  statues  d'Artémis  lampadéphore  (3).  Certaines 
particularités  du  rôle  des  deux  déesses  étaient  devenues  commu- 
nes; ainsi  était  préparée  l'identification  (4),  réalisée  surtout  à 
partir  de  l'époque  hellénistique. 

On  peut  donc  constituer  comme  un  faisceau  de  charges  adven- 
tices, plus  ou  moins  tardivement  ajoutées  à  celles  qui  dérivaient 
du  caractère  primitif  de  l'Éphésia.  Dans  ce  groupe,  tout  porte 
quelque  trace  des  idées  helléniques.  Faut-il  ne  voir  pourtant 
que  cette  cristallisation,  assez  récente,  autour  du  fonds  ancien  de 
la  liturgie,  et  doit-on  penser,  comme  Jessen,  par  exemple,  que 
les  traits  sous  lesquels  nous  apparaît  l'Éphésia  sont  tous  d'in- 
vention grecque  (5)?  Nous  n'en  sommes  point  convaincu. 

Il  semble,  au  contraire,  que  la  part  des  fonctions  primitives  con- 
nues pour  la  déesse  reste  considérable;  qu'elles  aident  singulière- 
ment à  reconstituer  son  aspect;  que, même, elles  détermineraient 
l'explication^  en  plusieurs  cas,  de  syncrétismes  postérieurs. 

Les  croissants  lunaires, —  attributs,  déjà,  de  l'Anahita  persique 
et  de  Men,  trouvés,  par  ailleurs,  dans  les  couches  profondes  de 
TArtémision,  — •  ne  préparaient-ils  pas  l'apparition,  à  l'époque 
gréco-romaine,  d'une  Artémis-Séléné  (6)  ?  La  Trôrvia  ôïjp&iv  n'a-t-elle 
pas  été  de  même,  aux  origines,  une  préfiguration  de  V'Ayporépa.  (7)  ? 
Même  l'assimilation  de  l'Éphésia  avec  Hécate  était  facilitée  par  le 
rôle  chthonien,  autant  que  par  les  «  épiphanies  »  de  la  souveraine 

p.  251-252;  en  général,  0.  Grappe,  Griech.  Myth.»  p.  1289,  n.  2;  p.  1290,  n.  3; 
p.  1291,  n.  1. 

(1)  Cf.  ci-dessus,  p.  295. 

(2)  Cf.  ci-dessus,  p.  5,  n.  2;  sur  la  statue,  œuvre  de  Thrason,  cf.  Strabon, 
XIV,  1,  23. 

(3)  L.  164-165  :  Artémis  d'argent  lampadéphore  ;  1. 168,  une  autre  de  même  type 
et  de  même  métal,  à  porter  dans  l'exèdre  des  éphèbes;  1.  186,  une  autre, 
identique  ;  1.  173-174  ;  Artémis  d'argent  lampadéphore,  tenant  une  phiale  ;  1, 194, 
Artémis  d'argent  lampadéphore. 

(4)  Gh.  Picard,  Ôeol  èïciçavetç,  Xenia,  p.  73-74.  Dans  l'hymne  homérique  à 
Artémis,  Hymn.hom.f  IX,  lA,  la.  déesse  est  dite  xaffiYVTrjTYi 'Exatoto.  Par  la  suite, 
le  syncrétisme  Artémis-Hécate  a  donné  à  l'Éphésia  quelques  caractères  inat- 
tendus :  on  constate  ainsi  que  l'Artémis  d'Éphèse  a  été  gardienne  des  portes 
de  sa  ville,  et  qu'elle  conservait  ce  caractère  à  l'époque  de  la  chrétienté,  cf.  Ch. 
Picard,  BCH.  XLIV,  1920,  p.  61,  n.  1,  2;  elle  gardait,  de  même,  les  entrées  des 
monuments  publics,  cf.  Forsch.,  I,  p.  103  (statue  d'Artémis  détruite  par  le 
chrétien  AT|[iéaç,  à  l'entrée  de  l'Agora). 

(5)  Pauly-Wissowa,  R.E.,  s.  v.  Ephesia,  p.  2769  sqq. 

(6)  Cf.  ci-dessus,  p.  368. 

(7)  Cf.  ci-après,  ch.  vu  (évolution  du  type  de  l'Éphésia). 
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de  PArtémision  (l).L'on  voit  enfin  que,  dans  sa  double  assimila- 
tion, —  en  apparence  contradictoire,  —  à  la  fois  avec  Àrtémis 
Parthénos,  et  l'Eileithuia  protectrice  de  la  maternité,  l'Éphésia 
semble  se  souvenir  de  ses  origines,  puisqu'elle  a  laissé  reparaître 
son  premier  type  anatolien  de  Kovporpàfoq  (2).  Gomme  ses  congé- 
nères, la  grande  Mère  phrygienne  associait,  en  fait,  le  type  de 
l'essentielle  chasteté  à  celui  de  la  fécondité  génératrice.  Anaitis, 
à  Ecbatane,  protégeait  la  pudeur  virginale  ;  or,  à  Arbèles,  par 
exemple,  elle  encourageait  la  volupté  (3).  Les  étranges  ordalies 
qu'Achilleus  Tatios  fait  instituer  par  l'Éphésia  pour  le  contrôle 
de  la  pureté  féminine  se  retrouvent  dans  les  pratiques  du  culte 
de  la  grande  Mère,  après  son  transfert  à  Rome,  il  est  vrai  (204 
av.  J.-C).  Mais  sans  doute  avait-elle  apporté  d'Asie  sa  réputation 
d'arbitre  de  la  chasteté  (4).  Tandis  qu'elle  assumait  ce  rôle,  la 
grande  Mère  asiatique  ne  fut  pas  embarrassée  pour  encourager 
la  fécondité,  à  titre  de  déesse  de  la  vie,  de  la  nature.  Le  culte 
d'Artémis  a  présenté,  en  plusieurs  points  du  monde  antique,  de 
tels  contrastes  (5). 

Au-dessous,  pourrait-on  dire,  des  idées  gréco-latines,  voire  pu- 
rement grecques,  on  trouve,  dans  les  fonctions  de  l'Éphésia,  un 
stratum  important,  antérieur  en  date.  Les  rites  de  la  fête  de  Dai- 
tis  (6)  appartiennent  à  cette  période,  où  se  mélangèrent  des  in- 
fluences asiatiques  à  tout  un  apport  extérieur,  venu  par  les  rou- 
tes de  la  mer.  Le  syncrétisme  dont  l'Artémis  Daitis  témoigne 
n'est  pas,  d'ailleurs,  un  fait  isolé. 

On  rattacherait  d'abord  aux  influences  lydiennes  implantées 
en  lonie,  le  rôle  de  patronne  de  sa  ville  que  l'Éphésia  a  assumé, 
aux  diverses  époques  de  l'histoire.  Nous  avons  montré  l'analogie 
de  l'organisation  politique  installée  autour  d'Éphèse,  avec  ce  qui 
est  connu  pour  d'autres  contrées  anatoliennes  (7).  Nous  avons 
expliqué  que  les  fêtes  de  la  panégyrie  avaient  gardé  longtemps  un 
caractère  social,  fédéral  (8).  Éphèse  était  certes  une  capitale, 
bien  avant  que  de  devenir  résidence  du  proconsul  romain,  admi- 
nistrateur de  la  province  d'Asie.  A  l'époque  lydienne,  persique, 
la  vie  politique  s'y  est  concentrée,  comme  la  vie  religieuse  au- 

(1)  Cf.  ci-dessus,  p.  372,  n.  4. 

(2)  R.  Vallois,  BCH,  XLV,  1921,  p.  251,  n.'2. 

(3)  De  Vogué,  Rev.  arch.,  1866,  I,  p.  141. 

(4)  Cf.  H.  Graillot,  Cyh.,  p.  60-69  :  miracle  en  faveur  de  la  patricienne  Claudia, 
qui  avait  demandé  à  la  déesse  de  prouver  publiquement  sa  chasteté  mise  en 
suspicion.  Cybèle  la  laissa  remorquer  sans  effort,  hors  des  sables  du  Tibre,  le 
vaisseau  apportant  à  Rome  la  Pierre-Noire;  Properce,  IV,  H,  52;  c'est  une  or- 
dalie, du  genre  de  celles  qu'on  pouvait  pratiquer  à  Éphèse  ;  cf.  ci  -dessus,  p.  310. 

(5)  Sur  une  Artémis  Généteira,  récemment  signalée  en  Thessalie,  Rev.  arch., 
4916,  II,  p.  319. 

(6)  Cf.  ci-dessus,  p.  312  sqq. 

(7)  Cf.  ci-dessus,  p.  155  sqq.,  272  sqq. 

(8)  Cf.  ci-dessus,  p.  344-345. 
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tour  du  temple  d'Anaitis,  à  Zéla,  en  Gappadoce  (1).  Lorsque  la 
ligue  ionienne  fut  constituée  (2),  et  peut-être  déjà  dès  le  moment 
des  invasions  dites  cimmériennes,  TÉphésia  apparaît  comme  pro- 
tectrice d'une  confédération  régionale.  Au  temps  de  Grœsus,  les 
villes  s'associaient  pour  aider  à  rebâtir  son  temple  (3).  Servius 
TuUius,  qui  aurait  entendu  parler,  peut-être  par  des  descen- 
dants des  Étrusques-Tyrsènes,  de  cette  organisation,  l'a  trans- 
posée, croit-on,  sur  l'Aventin  (4).  La  confédération  ionienne  a  eu 
des  statuts  analogues  à  ceux  des  Amphictyonies  déliennes  (5). 
La  pensée  grecque  devait  naturellement  s'accommoder  volontiers 
d'une  déesse  Trar/ato;  oM.itKTpcôx,  en  raison  de  la  place  qu'eut  toujours, 
dans  les  cultes  helléniques,  l'esprit  civique.  Les  Ioniens  d'Andro- 
clos,  d'après  Gréophyle,  que  cite  Athénée  (6),  auraient  songé,  lors 
de  leur  installation,  à  bâtir  à  la  fois  un  Athénaion,  un  Pythion, 
et  un  Artémision  :  tout  en  n'oubliant  pas  la  déesse  topique 
d'Athènes,  ils  offraient  ainsi  leur  hommage  à  l'antique  suzeraine 
d'Éphèse,  la  déesse  T:p(àràdpovoq,  à  son  frère,  asiatique  comme  elle. 
Artémis  devait  rester  en  intime  union  avec  la  confédération, 
remaniée  par  les  immigrants,  ainsi  qu'en  témoignent  long- 
temps les  monnaies  (7)  :  éclipsant  Athéna,  elle  garda  le  rôle  de 
déesse  poliade.  Ne  surveillait-elle  pas  les  archives  municipales, 
Vhpàv  uvTLypcxfstov,  qui  lui  fut  dédié  (8)?  N'intervenait- elle  pas, 
par  le  moyen  de  son  clergé,  dans  l'attribution  du  droit  de  cité, 
dans  le  tirage  au  sort  des  tribus  et  des  chiliastyes  pour  les 
nouveaux  citoyens  (9)?  On  la  vit  aussi  dépositaire  des  étalons 
des  poids  du  commerce.  Son  effigie,  ses  symboles  reparaissent, 
à  toute  époque,  sur  les  monnaies  locales.  Elle  s'associait  aux 
succès  comme  aux  dangers  de  la  cité  (10),  mettant,  à  l'occa- 
sion, sa  banque  à  la  disposition  des  pouvoirs  municipaux  (11). 
Au  début  du  ii«  siècle  de  notre  ère,  G.  Vibius  Salutaris  consacra 
aux  divers  pouvoirs  de  la  ville  neuf  statues  représentant  les 


(1)  Strabon,  XII,  3,  37. 

(2)  0.  B.  Caspari,  JHS,  XXXV,  19Io,  p.  173  sqq;  cf.  ci-dessus,  p.  345,  n.  1 
Cette  ligue,  postérieure  à  la  principale  migration  ionienne,  mais  qui,  du 
moins,  existait  déjà  en  650,  semble  avoir  été  fondée  entre  900  et  700;  son 
but  aurait  été,  dès  les  origines,  politique,  plus  encore  que  religieux. 

(3)  Cf.  ci-dessus,  p.  26  sqq. 

(4)  Denys  d'Halicarnasse,  Antiq.  rom.,  IV,  25. 

(5)  Denys  d'Halicarnasse,  ibid. 

(6)  Athénée,  VIII,  62,  362  e  ;  cf.  G.  Radet,  Ephesiaca,  II,  p.  39. 

(7)  Cf.  ci-dessus,  p.  367,  à  propos  de  l'épithète:  iiavttovtxyi,  itavtwvioî. 

(8)  Jahresh.  d.  ôst.  Inst.,  XVIII,  1915,  p.  286  sqq. 

(9)  Cf.  ci-dessus,  à  propos  des  èo-o-ï^vsç,  p.  196. 

(10)  Cf.  pour  l'appel  lancé  par  Tissapherne,  en  410  av.  J.-C,  Xénophon,  Hel- 
len.y  I,  2,  6,  7;  pour  les  sacrifices  dits  eùaYyéXia,  célébrés  en  302-301  av.  J.-C, 
à  l'occasion  des  victoires  de  Démétrios  Poliorcétès,  Syll.^,  n»  352;  voir  aussi 
le  décret  de  la  cité  relatif  aux  mesures  de  guerre  prises  contre  Mithridate, 
SylU,  n»  742,  1.  15  sqq. 

(11)  Cf.  ci-dessus,  p.  82  sqq. 
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types  principaux  sous  lesquels  Artémis  était  connue  (1)  ;  il  est 
caractéristique  qu'une  statue  d'or  de  la  déesse  ait  été  offerte 
d'abord  à  la  poul-n  (2),  A  une  époque  plus  tardive,  Achilleus  Ta- 
tios  mentionnera  encore,  dans  l'Artémision,  la  présence  d'une 
((  eau  du  Styx  »,  ou  «  eau  de  serment  »,  qui  servait  surtout,  sem- 
ble-t-il,  pour  l'épreuve  de  îâ  virginité,  mais  qui,  —  si  le  rensei- 
gnement n'est  point  dû  seulement  à  l'invention  d'un  romancier,  — 
aurait  pu  être  employée  d'abord,  —  peut-être  dès  l'époque 
lydienne,  à  l'aube  de  la  puissance  civique  d' Artémis  —,  pour  les 
consécrations  d'accords  commerciaux  ou  politiques  (3). 

Que  l'Éphésia  se  soit,  par  ailleurs,  —  comme  déesse  côtière,  — 
enrichie,  jusqu'à  l'époque  lydienne,  d'autres  propriétés  qui  lui 
vinrent  delà  mer, c'est  ce  qu'atteste  son  rôle  de  protectrice  de  la 
navigation  et  de  l'expansion  colonisatrice.  On  a  montré,  à  propos 
de  Daitis,  l'origine  probable  du  repas  de  la  plage,  et  comment 
Artémis,  divinité  des  sources  et  des  eaux  douces,  avait  pu  exiger 
aussi  le  bain  de  sa  statue  dans  l'eau  salée  (4).  Les  barques  Cre- 
toises qui  précédèrent  celles  des  Ioniens  à  l'embouchure  du 
Gaystre  avaient  apporté  les  premières,  en  ce  lieu,  les  traditions 
de  peuples  navigateurs.  L'Éphésia  ne  l'oublia  jamais.  Les  Pho- 
céens, émigrant  à  Massalia,  se  mettaient  sous  sa  garde;  ils  obtin- 
rent même  une  Éphésienne,  déléguée  par  la  déesse,  pour  les 
guider  sur  la  mer  (5).  Un  oracle  (6)  leur  avait  révélé,  en  effet, 
qu' Artémis  serait  leur  conductrice,  et  la  déesse  prit  soin  d'ap- 
paraître à  une  femme  noble  de  sa  propre  ville,  Aristarché,  lui 
ordonnant  d'escorter  les  Phocéens  «  àft^p^j^di  n  twv  éepwv  >aSoOcrï3  ». 
Cette  Aristarché  devint  ainsi  déléguée  d'Artémis  Éphésia 
à  Massalia  même  ;  de  la  sorte,  des  rites  asiatiques  ont  été 
transportés  dans  la  nouvelle  colonie  phocéenne  (7).  En  prenant 

(1)  L.  /.,  doc.  B,  1.  158  sqq. 

(2)  Sur  l'Artémis  protectrice  de  la  pouXri  (Boulaia)  à  Milet,  BCH,  I.  1877, 
p.  288,  n»  64,  1.  3.  Sur  l'institution  du  culte  d'Artémis  Bouléphoros  Skiris  à 
Milet,  au  iv«  s.,  av.  J.-C,  cf.  A.  Bouché-Leclercq,  Hist.  divinat.,  III,  p.  246-247 
(récit  d'une  consultation  de  l'Apollon  Didyméen). 

(3)  L'idée  de  l'eau  «  du  Styx  »  peut  avoir  été  en  relation  avec  le  rôle  chtho- 
nien  de  l'Éphésia.  A  Srayrne,  la  Méter  Sipyléné,  qui  a  été  aussi  une  àpxTiyéxt; 
(cf.  ci-dessus,  p.  364,  n.  8),  comme  Artémis  d'Éphèse,  a  eu  dans  son  temple 
un  autel  devant  lequel  étaient  proclamés  les  engagements  solennels;  CIG,  II, 
3137.  On  avait  supposé  que  le  serment  célèbre  d'Orontas  à  Cyrus  le  Jeune 
avait  été  prêté  à  Éphèse  ;  mais  M.  G.  Radet  semble  avoir  établi  solidement 
qu'il  fallait  plutôt  placer  la  scène  à  Sardes;  cf.  Cyhébé,  l'Artémision  de  Sardes, 
p.  53  sqq.  Au  contraire,  on  doit,  semble-t-il,  laisser  aux  autels  d'Éplièse  les 
«  pardons»  légendaires  accordés  aux  Amazones  par  Dionysos,  Héraclès,  Thésée  ; 
ce  furent,  en  somme,  des  traités  politiques;  cf.  ci-après  (la  légende  sacrée). 

(4)  Cf.  p.  342  sqq.  Pour  les  objections  de  M.  P.  Nilsson,  S.  Eitrem,  J.  Keil,  cf. 
p.  316  sqq. 

(5)  Strabon,  IV,  1,  4. 

(6)  S'agit-il,  à  cette  époque,  d'un  oracle  clarien?  Sur  ce  débat,  cf.  ci-dessus, 
p.  417. 

(7)  0.  Gruppe,  Griech.  Myth.,  p.  4284,  n.  i,  suggère  l'idée  d'une  Artémis  Aris- 
tarché, hypostase  de  la  déesse  d'Éphèse,  qui  serait  analogue  à  l'Artémis  Iphi- 
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alors  pour  guide  une  a  étoile  de  la  mer  »,  les  Phocéens  af- 
firmaient une  croyance  ionienne.  Après  les  Cretois,  et  comme 
les  Phéniciens,  les  Ioniens  installés  en  Asie  avaient  fait  eux- 
mêmes  d'Artémis  la  déesse  tutélaire  des  marins.  Ils  racontèrent 
plus  tard  qu'elle  avait  déjà  accompagné  leur  migration  hors  de 
Grèce  (1).  On  a  mentionné,  par  ailleurs,  ce  mythe  ionien  des 
Muses- Abeilles,  précédant  les  caïques  des  colons  venus  de  l'Ouest 
à  travers  l'Egée  (2).  Jusqu'à  l'époque  impériale,  Artémis  a  gardé 
le  rôle  de  protectrice  contre  les  risques  des  traversées.  Dans  le 
roman  de  Xénophon  d'Éphèse,  Habrocomas  et  Antheia,  sur  le 
point  de  quitter  la  cité,  adressaient  un  sacrifice  à  la  déesse, 
pour  qu'elle  assurât  leur  navigation  (3).  Il  ne  conviendrait  pas 
d'oublier  qu'en  ces  fonctions,  l'Éphésia  se  rapprochait,  encore 
une  fois,  de  la  grande  Mère  phrygienne.  C'est  à  celle-ci  que 
l'Amazone  Myrina,  en  péril  de  tempête,  entre  Lesbos  et  Samo- 
thrace,  avait  adressé  des  supplications  (4).  On  a  noté  justement 
la  fréquence  des  sanctuaires  métroaques  situés  sur  la  côte  ana- 
tolienne  (5);  même  transportée  sur  le  Palatin,  la  Cybèle  latine 
garda  un  sacellum  sous  l'Aventin,  près  du  port  marchand  du 
Tibre  (6). 

On  arrive  ainsi  peu  à  peu  au  fonds  ancien  du  culte,  que  les 
transformations  postérieures  laissaient  elles-mêmes  pressen- 
tir. L'Éphésia  apparaît,  aux  origines,  comme  une  véritable 
hypostase  de  la  grande  Mère  anatolienne  ;  celle-ci  avait  été  mai- 
tresse  de  la  nature  et  de  la  vie,  déesse  asiatique  «  myrionyme  », 
plus  tard  connue  tantôt  comme  Ma,  tantôt  comme  Rhéa,  tantôt 
comme  Cybébé  ou  comme  Cybèle  phrygienne.  Indigène,  ter- 
rienne, venue  des  hauts-plateaux  intérieurs,  elle  a  été  mise  en 
contact,  postérieurement,  mais, déjà  avant  l'influence  hellénique, 
à  Éphèse,  avec  d'autres  divinités  féminines  primitives,  quelques- 
unes  apportées  par  les  barques  Cretoises  (7)  ;  elle  les  a  assimi- 
lées, s'enrichissant  de  la  plupart  de  leurs  attributs.  De  là  sa 
diversité,  sa  complexité,  ses  apparents  contrastes.  L'étude  de 
l'évolution  du  type  divin  confirmera  ce  qu'il  est  permis,  ici  déjà, 
d'apercevoir.  On  doit  marquer,  dès  maintenant^  que  toutes  les 
autres  fonctions  connues  pour  la  divinité  éphésienne  dépassent 

géneia  connue  ailleurs,  même  à  l'Artémis  Boulaia  de  Milet;  il  rappelle  à  ce 
sujet  qu'un  sanctuaire  d'Artémis  à  Élis  était  appelé  Aristarcheion;  cf.  Plutar- 
que,  Quaest.  graec,  XL  VII. 

(1)  Libanius,  VI,  p.  234  R. 

(2)  Philostrate,  Imagines,  II,  8,  5;  Hiraerius,  10,  i,  p.  66,  éd.  Diibner;  cf.,  sur 
le  sens  et  la  valeur  de  ce  mythe,  ci-dessus,  p.  230  et  n.  2. 

(3)1,  10. 

(4)  Diodore  de  Sicile,  III,  54. 

(5)  H.  Graillot,  Cyb.,  p.  346  sqq.  ;  cf.  p.  ex.,  p.  373  (Gargara)  ;  p.  374-376 
(temple  de  la  Méter  Placiané,  à  Placia,  port  de  Cyzique). 

(6)  H.  Graillot,  l.l.,  p.  336. 

(7)  G.  Radet,  Ephesiaca,  II,  p.  33. 
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de  beaucoup  les  idées  religieuses  de  la  Grèce  ;  elles  se  réfèrent 
au  type  asiatique  de  la  grande  Mère, 

La  nature  tout  entière,  comme  on  l'a  dit,  appartenait  au  pou- 
voir de  cette  primitive  maîtresse.  Elle  a  présidé,  aux  floraisons, 
à  la  fructification  de  la  terre  ;  elle  a  régné  sur  les  éléments, 
dominé  l'air  et  les  eaux;  elle  réglait  la  vie  animale,  domptant  les 
fauves,  assurant  la  protection  des  espèces  domestiquées.  Tour  à 
tour  meurtrière  ou  bienfaisante,  et  quand  elle  le  voulait,  guéris- 
seuse des  maux,  déesse  «  salutaire  »,  elle  a  été  aussi  le  guide  des 
âmes  dans  leur  voyage  d'outre-tombe.  Tels  sont  ses  principaux 
aspects,  qui  sont,  précisément,  ceux  de  l'Éphésia,  à  ses  origines. 

Et  d'abord,  la  domination  sur  les  saisons  et  le  monde  des  plan- 
tes. On  a  montré  le  caractère  agraire  des  mystères  du  Solmissos, 
fêtes  de  la  résurrection  vernale  (1).  De  nombreux  traits  signalent 
l'intervention  de  la  déesse,  à  Éphèse,  comme  régulatrice  de  la  vie 
végétale  ;  or,  nous  retrouverions  les  mêmes  particularités  dans 
les  centres  de  culte  où  l'Éphésia  s'est  transportée,  en  Laco- 
nie  particulièrement  (2).  L'Éphésia  était  une  déesse  de  l'arbre, 
comme  certaines  congénaires,  Cretoises  ou  péloponésiennes  (3). 
Gallimaque  a  représenté  les  Amazones  découvrant  le  premier 
xoanon  d'Artémis  dans  un  chêne  (4).  Denys  le  Périégète  dispose 
le  premier  sanctuaire  autour  d'une  souche  de  hêtre  (5).  La  vigne 
a  été  consacrée  à  l'Éphésia  comme  à  la  grande  Mère  (6).  L'Éphésia 
a  eu,  de  plus,  du  goût  pour  le  cyprès  ou  le  cèdre  ;  c'est  un  bois 
sacré  de  cyprès  qui  lui  appartint  à  Ortygie  (7)  ;  les  lambris  et  les 
portes  de  son  temple  furent  faits  de  cèdre  précieux  (8).  Xénophon^ 


(1)  Cf.  ci-dessus,  p.  296  sqq.  Sur  un  bas-relief  d'Ouchak  =  Téménothyrai, 
dédié  à  la  Méter  Kasarmeiné,  cf.  H.  Graillot,  Cyb.,  p.  359,  n.  8,  pi.  IX.  La 
présence  de  dauphins  y  est  expliquée  comme  «  indiquant,  au-dessus  du  ciel, 
le  réservoir  des  eaux  supérieures,  d'où  tombent  les  pluies  fécondantes  ».  Sur 
le  caractère  prophylactique  et  agraire  des  rites  des  Courètes,  cf.  ci-dessus, 
p.  286.  Pour  les  rapports  des  cultes  lydiens  et  phrygiens  d'Artémis  ou  de  la 
grande  Mère  avec  les  eaux,  Z.Z.,  p.  118. 

(2)  Cf.,  p.  ex.,  PArtémis  Orthia  ou  Lygodesma  du  Mont  Lycôme,  L.  R.  Farnell, 
Cuits  qf  the  greek  States,  II,  p.  453;  M.  P.  Nilsson,  Griech.  Feste,  p.  190  sqq; 
la  déesse  aurait  été  trouvée  dans  un  plan  de  lycos,  ou  agnus-castus,  L'Artémis 
Cédréatis  des  Orchoméniens  d'Arcadie  avait  été  découverte  elle-même,  di- 
sait-on, dans  un  cèdre;  Pausanias,  III,  16,  7-11;  VIII,  13,  2  ;  S.  Wide,  BSA, 
XII,  1905-1906,  p.  130  sqq,  n.  2. 

(3)  Ci-dessus,  n.  2.  J.  Lang,  Mythes,  Cultes  et  religions,  trad.,  p.  521,  compa- 
rait l'Artémis  Éphésia  à  la  déesse  polymaste  du  magu'ey,  plante  mexicaine. 
[On  n'a  pu  prendre  connaissance  à  temps  de  l'étude  de  L.  Weniger,  Altgriech. 
Baumkultus,  Das  Erbe  der  Alten  (0.  Immisch),  II,  1919]. 

(4)  Hymn.,  III,  sic  'Apirejx.,  v.  239  :  çrjyfîi  uic'  sÛTipéfivtri. 

(5)  V,  827-828  :  "EvGa  6eY)  uore  vrjôv  'Af^-a^oviSeç  tsxûxovto  |upé(JLva)  evt  TiTeXérj;. 

(6)  Pline,  Nat.  hist.,  XYÎ,  213;  0.  Gruppe,  Griech.  Myth.,  p.  1532',  n.  1  ;  J.  G.  Fra- 
zer,  les  Origines  magiques  de  la  royauté,  1920,  p.  14  sqq. 

(7)  Strabon,  XVI,  1,  20  ;  sur  la  monnaie  éphésienne,  avec  l'arbre,  la  tour,  et 
le  bélier  de  sacrifice,  cf.  ci-dessus,  p.  356,  n.  3. 

(8)  Pline,  Nat.  hist.,  XVI,  215  ;  Théophraste,  Hist.  plant.,  V,  4,  2  ;  Vitruve, 
LVIII.  13. 
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ne  pouvant  dédier  dans  TArtémision  de  Scillonte  un  xoanon  cou- 
vert d'or,  a  choisi  du  moins  une  idole  en  bois  de  cyprès,  comme 
la  plus  agréable  à  la  divinité  dont  il  transportait  le  culte  (1).  C'est 
sur  un  chariot  de  cèdre  que  l'Éphésia  voyageait  parfois,  dans 
ses  processions  solennelles  (2).  On  peut  assurer  que  la  Crète  et 
l'Orient  ont  ainsi  donné  à  la  déesse  de  l'Artémision  son  carac- 
tère de  déesse  de  l'arbre,  et  ce  pouvoir  général  sur  la  vie  vé- 
gétale. Anaitis,  autre  hypostase  asiatique  de  la  grande  Mère, 
protégeait  aussi  les  forêts,  les  plantes (3).  L'adoration  de  la  déesse- 
arbre  est  déjà  un  thème  fréquent  des  cylindres  babyloniens  (4).  Le 
cyprès  était  précisément  associé,  en  Crète,  au  culte  de  Rhéa(5). 

Le  pouvoir  d'Artémis  sur  les  eaux  est  attesté  par  l'organi- 
sation même  du  sanctuaire,  où  l'on  conservait  une  «  eau  du 
serment  »  (6),  et  près  duquel  ont  coulé  divers  fleuves  dits  sacrés. 
Le  Cenchrios,  à  Ortygie,  fut  la  rivière  d'Oupis,puis  d'Artémis  (7). 
Le  Marnas  au  nom  divin  (8),  le  Sélinous  (9),  plus  près  du  hiéron^ 
roulèrent  aussi,  l'un  et  l'autre,  des  eaux  douées  de  vertus  spéciales  ; 
dans  chacun  de  ces  fleuves,  les  coquillages  et  les  poissons  étaient 
consacrés  à  l'Éphésia  (10).  Une  statue  de  culte,  suivant  une  tradi- 
tion répandue,  avait  été  trouvée  dans  un  marécage  (11)  ;  certaine 
monnaie  représente  Artémis  entre  deux  fleuves  (12).  Ce  pouvoir 
sur  les  eaux  s'était  élargi,  comme  l'attesterait  la  fête  de  Daitis, 
jusqu'à  la  mer,  où  des  usages  cultuels  créto-asiatiques  ont  insti- 
tué, semble-t-il,  le  bain  annuel  de  la  statue (13). 

Nous  étudierons,  à  l'occasion  des  transformations  du  type  divin, 
le  rôle  de  l'Artémis  d'Éphèse  comme  tzovjlk  ôïjpwv,  maîtresse  des 
oiseaux,  des  fauves,  des  serpents;  ici-même,  il  faut  marquer  le 
caractère  spécial  que  lui  confère  cette  suzeraineté,  attestée,  en 

(1)  Anabas.,  V,  3. 

(2)  Cf.  ci-dessus,  p.  331,  n.  2. 

(3)  Inscription  de  Divlit,  près  Koula (Lydie)  ;  S.  Reinach,  Chron.  d'Orient,  p.  157 
=  Rev.  arch.,  1885,  II,  p.  107;  W.  H.  Buckler,  BSA.  XXI,  1914-1916,  p.  169  sqq. 

(4)  Le  culte  de  la  déesse-arbre  paraît  déjà  sur  des  empreintes  au  nom  de 
Naramsin;  en  général,  sur  le  culte  de  l'arbre  dans  l'art  assyrien.  Miss  C.  Gar- 
lick,  Proceed.  Soc.  Biblic.  arch.,  XL,  1908,  p.  111-112.  Sur  le  rapport  de  ce  culte 
avec  la  libation,  cf.  R.  Dussaud,  Civilis.  préhell,^  1914,  p.  346  sqq. 

(5)  P.  ex.,  Diodore  de  Sicile,  V,  66. 

(6)  Ci-dessus,  p.  52,  p.  375. 

(7)  Timotliéos,cité  par  Alexandre  ^tolos,  dans  Macrobe,  Satumal.,  V,  22,  4  : 
("ÛTCtç)  r[  z'  i%\  KeyxpsfV  tÎ|xiov  otxov  'éxt\.. 

(8)  Cf.  ci-dessus,  p.  59. 

(9)  Cf.  ci-dessus,  p.  59  ;  pour  les  Sélinousia,  et  le  rôle  de  Tache  dans  la  pro- 
cession de  Daitis,  p.  312  sqq.  ;  S.  Eitrem,  Opferritus,  1915,  p.  331-332. 

(10)  Xénophon,  Anabas.,  V,  3;  coquillages  trouvés  à  Ephèse,  dans  le  trésor 
de  la  base  :  The  arch.  Artem.,  p.  217. 

(il)  Callimaque,  Hymn.,  III,  ecç  'ApTE(x.,  v.  237  sqq.  ;  Pausanias,  IV,  31,  8  ; 
G.  Radet,  Ephesiaca,  II,  p.  33.  Le  marais  éphésien  et  la  grotte  de  Claros 
semblent  les  demeures  primitives  de  la  Terre-Mère,  dont  Artémis  et  Apollon 
usurpèrent  le  pouvoir. 

(12)  Forsch.  I,  p.  49,  fig.  13  (British  Muséum). 

(13)  Cf.  ci-dessus,  p.  317  sqq. 
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particulier,  sur  les  poissons  :  c'était  là  aussi  une  prérogative 
de  la  grande  Mère  asiatique;  TÉphésia  l'a  recueillie  (1)  ;  sur  ce 
point,  des  cultes  cariens  d'origine  orientale,  —  spécialement  ce- 
lui du  Zeus  Labrandeus,  qui,  par  tant  de  traits,  pourrait  sembler 
comme  un  parèdre  masculin  de  l'Éphésia  (2)^  —  s'apparentent 
d'assez  près  aux  usages  d'Éphèse  (3).  Dans  le  temple  de  La- 
branda,  un  bassin  alimenté  par  une  source  vive  était,  dès  le 
temps  d'Hérodote,  la  demeure  de  poissons  sacrés,  ornés  de 
colliers  et  d'anneaux  d'or  (4). 

Mais  la  puissance  de  la  Terre-Mère  asiatique  n'avait  pas  été 
limitée  au  régne  végétal  et  animal  ;  c'est  aussi  le  monde  humain 
qu'elle  a  dominé,  tantôt  dangereuse,  tantôt  secourable. 

Cette  Terre-Mère,  dont  les  apparitions  sont,  en  Asie,  parmi  les 
plus  anciennes  que  la  tradition  ait  retenues  (5),  avait  créé  l'ha- 
bitude d'une  directe  intervention  dans  les  affaires  des  mortels  ; 
l'Éphésia,  comme  elle,  donnera  à  ses  fidèles  des  ordres  et  des  ins- 
tructions, soit  individuellement  en  songe  (6),  soit  par  le  moyen  de 
miracles  collectifs,  qui  ont  été,  à  l'ordinaire,  des  maladies  conta- 
gieuses (7),  ou  des  morts  subites  (8).  Elle  intervenait,  à  l'occasion, 


(1)  Sur  le  caractère  sacré  du  poisson  en  Asie,  H.  Hepding,  Attis,  p.  157,  n.  2  î 
0.  Gruppe,  Griech.  Myth.,  Indices,  p.  1903,  s.  v.  Fische.  Pour  le  rôle  du  poisson 
dans  les  banquets  de  cultes  syriens,  F.  Gumont,  CRAI,  1917,  p.  275-284  (d'après 
une  inscription  trouvée  au  Lucus  Furrinae  du  Janicule).  Pour  la  survivance 
du  culte  du  poisson  à  l'époque  chrétienne  et  aujourd'hui  même  :  H.  Graillot, 
Cyb.,  p.  120,  n.  6  ;  p.  568  (addenda)  ;  F.  Gumont,  Relig.  orient.,  p.  285,  n»  35  : 
Études  syriennes,  1917,  p.  37,  p.  168  sqq.;  Eisler,  Fischer  zrr  und  Schifferbraûche 
an  aller  und  neuer  Zeit,  dans  Bayer.  Hefte  fur  Volkskunde,  I,  p.  209  sqq.  ;  II, 
p.  73  sqq. 

(2)  Cf.  ci-après,  ch.  vu  (la  déesse  à  la  double  hache). 

(3)  On  notera  cependant  qu'il  n'a  pas  été  retrouvé  de  poisson  votif  dans  les 
couches  profondes  de  l'Artémision;  par  contre,  les  coquillages,  représentés, 
(ci-dessus,  p.  378,  n.  10),  doivenT,  être  mis  en  relation  avec  la  souveraineté 
d'Artémis  sur  les  eaux,  semble-t-il,  et  non  avec  des  usages  divinatoires  quel- 
conques. 

(4)  Hérodote,  V,  119  ;  Strabon,  XIV,  II,  23  ;  Jllien,  De  nat.  animal.,  XII,  30 
Pour  les  poissons  sacrés  dans  le  culte  de  Zeus  Dolichenus,  cf.  Kan,  De  Jovis 
Dolicheni  cultu,  1901,  p.  65;  F.  Gumont,  CRAI,  1917,  p.  284,  n.  \\  Études  syrien- 
nes, p.  173  sqq.  Ces  poissons  sacrés  n'étaient  pas  offerts  dans  les  fêtes  en 
l'honneur  des  dieux  (Julien,  Orat.,  V,  p.  176  d),  mais  ils  servaient  aux  ini- 
tiations mystiques  ;  cf.  Pauly-Wissowa,  R.E.,  s.  v.  Ichtys,  col.  845  sqq. 

(5)  Gf.  ci-dessus,  p.  363,  n.  6;  pour  celles;  bien  plus  tardives  de  l'Âthéna 
Lindia,  cf.  Gh.  Blinkenberg,  LHmage  d'Athana  Lindia,  1917,  p.  37. 

(6)  Songe  d'Aristarché,  lors  de  la  migration  des  Phocéens,  ci-dessus,  p.  364, 
n.  1.  L'Artémis  asiatique  était  à  l'occasion,  comme  Hécate,  la  déesse  des  re- 
venants, ^^u^at;  vexutov   [xsTagaxxeuouaa  ;  Orphée,  Hymn.,  I,  3  ;  cf.  Gh.  Picard 
Xenia,  1912,  p.  73,  n.  1. 

(7)  Gf.  ci-dessus,  p.  363.  Sur  une  borne  de  l'asile,  (Syll.K  n»  989,  ii«  s.  av. 
J.-G.);  dons  l'inscription  de  l'Artémision  de  Scillonte,  au  début  du  iv*  s. 
av.  J.-G.,  prescrivant  des  dîmes  dues  à  l'Éphésia  (Xénophon,  Anabas.,  V,  3)  ; 
sur  une  stèle  analogue  d'Ithaque  (ne  s.  ap.  J.-G.,  IG,  IX,  1,  n»  654),  il  est 
fait  allusion  à  la  possibilité  de  vengeances  divines. 

(8)  C'est  le  rôle  qu'a  eu  déjà  l'Artémis  homérique,  et  qu'elle  partageait  avec 
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dans  les  batailles  (1).  Les  congénères  de  l'Éphésia  ont  disposé 
aussi,  en  général,  du  droit  à  la  colère  et  à  la  vengeance,  pour  toute 
offense  à  leur  culte.  La  Gybèle  phrygienne  n'y  manqua  jamais, 
soit  en  Asie,  soit  à  Rome,  où  son  symbole  avait  été  transféré 
antérieurement  au  ii^  siècle  avant  notre  ère.  En  103  av.  J.-C,  elle 
a  fait  périr  le  tribun  romain  qui  avait  expulsé  des  Rostres  un 
Battakès  de  Pessinonte  (2)  ;  en  56,  elle  manifesta  une  furieuse 
colère,  à  l'occasion  d'un  outrage  de  Glodius,  aux  Mégalésies  (3). 
L'Anaitis  persique  pratiquait  de  même,  assez  souvent,  la  rancune 
d'upe  déesse  qui  sut  à  la  fois  guérir  ou  affliger  :  ainsi  punit-elle 
encore  Antiochus  IV  Épiphanès,  après  une  tentative  de  pillage 
contre  son  temple  de  l'Élymaïde  (4),  au  lieu  dit  rà  "AÇapa,  vers 
164  av.  J.-C.  (5).  La  déesse  d'Éphèse  a  eu  les  mêmes  mouve- 
ments de  colère,  lorsqu'il  s'agissait  pour  elle  soit  de  protéger  son 
sanctuaire  contre  les  Trères,  ou  même  seulement  de  protester 
contre  l'abandon  de  certaines  de  ses  fêtes  (6). 

son  frère  Apollon  ;  cf.  Odyss.,  V,  v.  121-124  (meurtre  d'Orion  par  Artémis,  à 
Ortygie  d'Éphèse  ?) 

(1)  Cf.  ci-dessus,  p.  364,  n.  2. 

(2)  Diodore,  XXXVI.  13;  Plutarque,  Marins,  17. 

(3)  Cicéron,  De  haruspic.  respons.,  II,  24.  Sur  les  prodiges  de  la  déesse 
après  la  mort  de  César,  H.  Graillot,  Cyh.,  p.  ipo. 

(4)  Région  montagneuse  de  l'Élam,  Est  et  Nord-Est  de  la  Susiane. 

(5)  M.Holleaux,  iî£^,  XVIII,  1916,  p.  77-102.  Il  n'y  a  pas  lieu,  sans  doute,  de 
distinguer  entre  le  temple  du  site  dit  xà  "Aî^apa  (Straboû,  XVI,  1, 18),  et  le  sanc- 
tuaire d'Anaitis  connu  par  un  fragment  ci'^lien.  De  nàt.  animal.,  XII,  23  :  sanc- 
tuaire où  il  y  avait  des  lions  apprivoisés  ;  c'était  un  ancien  lieu  de  culte  de 
la  Terre-Mère.  M.  Holleaux  a  bien  établi  contre  A.  Bouché-Leclercq,  Hist.  Se- 
leucides,  I,  p.  297-306  (cf.  223-224),  que  le  texte  de  Polybe,  XXXVI,  [11]  9  :  Ilepl 
àpETY^ç  xa\  xaxtaç,  p.  145  Val.  ;  pars  2,  p.  186,  par.  103,  A.  G.Ross,  s'appliquait  à 
Antiochus  IV  Épiphanès  ;  cf.  M.  Holleaux,  /./.,  p.  90-92.  Dans  le  passage  de  Josè- 
phe,  ArcheoL,  XII,  358-359  (Niese)  ;  cf.  M.  Holleaux,  l.l.,  p.  82,  on  comprend  qu'An- 
tiochus  a  péri  f  pour  avoir  voulu  piller  le  sanctuaire  de  l'Artémis  persique  » 
(poyXyjô^vTa  tb  xrn  èv  Ilepo-atç  'ApTé|xi8oç  kpbv  o-uXrjaat),  et  non,  selon  la  traduc- 
tion de  J.  Chamonard,  acceptée  par  M.  Holleaux,  p.  82,  n,  3  :  «  pour  avoir  voulu 
piller  en  Perse  le  temple  d'Artémis  ».  La  déesse  se  vengea  contre  Antiochus  IV 
vers  164,  avant  d'être  volée  impunément,  vers  144,  par  le  Parthe  Mithridate  lor. 
D'après  Polybe,  /./.,  Antiochus  «  devint  démoniaque  [selon  quelques-uns],  parce 
que  certains  signes  étaient  apparus,  par  lesquels  l'esprit  malin  avait  mani- 
festé sa  colère,  lors  de  la  violation  du  sanctuaire  »  ;  le  roi  serait  mort  à  Tabai 
(Gabai  ?  M.  Holleaux,  p.  94,  n.  3).  Appien,  <S?/r.,66,  dit  qu'Épiphanès  mourut 
«  (pôÉvwv  »,  ce  qui  n'implique  pas  nécessairement,  comme  le  note  M.  Holleaux, 
une  mort  naturelle. 

(6)  Cf.  p.  363-364.  La  fièvre  paludéenne  semble  avoir  été  l'instrument  le  plus 
naturel  des  vengeances  de  l'Artémis  du  Caystre  ;  Callimaque,  Hymn.,  III,  ecç 
'ApTcfx.,  V.  251  sqq.  Pourtant,  d'après  Hésychius,  s.  v.  Sxu8tùv  âpYiixta,  la  déesse 
aurait  agi  aussi  sur  les  bandes  de  Lygdamis(?)  en  troublant  la  raison  des  pil- 
lards :  çoêTiôévTEç  xal  Tapaxôévreç  xatà  yvcofXTiv.  Sur  le  thème  de  la  peste  pro- 
duite par  les  flèches  d'Apollon  ou  d'Artémis,  et  sur  la  diffusion  de  ce  thème 
dans  le  folklore  des  peuples  les  plus  divers,  cf.  P.  Perdrizet,  La  Vierge  de 
miséricorde^  p.  107  sqq.;  R.  Crawfurd,  Plague  and  Pestilence  in  Literature  and 
Art,  1914;  G.  F.  Hill,  JHS,  XXXVl,  1916,  p.  134  sqq.  ;  l'Anahita  persique  (Anai- 
tis)  créait  aussi  la  folie,  cf.  ci-dessus,  n.  5  ;  on  sait  qu'Isis  passait  plutôt 
pour  frapper  de  cécité  ceux  qui  lui  avaient  déplu  ;  cf.  P.  Roussel,  Les  cultes 
égypt.  à  Délos,  du  III' au  1"  s.  av.  J.-C,  p.  290-291. 
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Pourtant,  les  déesses  asiatiques  ne  montraient  pas  toujours 
aux  mortels  un  visage  irrité  ;  elles  savaient  aussi  apaiser,  à  leur 
gré,  les  maux  qu'elles  provoquaient  (1).  Plusieurs  d'entre  elles, 
qui  ont  été  précisément  des  hypostases  de  la  Terre-Mère,  avaient 
institué  pour  leurs  fidèles  un  véritable  régime  pénitentiel,  les 
frappant,  en  cas  de  fautes  contre  la  piété,  d'afflictions  qu'elles 
guérissaient,  au  besoin,  lors  d'un  repentir  dûment  attesté.  Les 
textes  qui  se  rapportent  à  cet  usage  ont  été  déjà  rassemblés  (2) 
ils  font  connaître,  parmi  les  divinités  adonnées  à  ces  vengeances 
éducatives,  la  Méter  Hipta^  Anaitis,  Léto,  la  Méter  Atimis.  Il  est 
fort  probable  qu'il  faudrait  joindre  au  groupe  TÉphésia,  à  en 
juger  par  la  quantité  d'ex-voto  découverts  dans  les  fondations 
de  ses  temples  les  plus  anciens;  ces  ex-voto  ont  bien  pu,  sans 
doute,  se  rapporter  à  de  simples  guérisons  ;  mais  non  moins 
vraisemblablement  à  des  punitions  d'un  tel  ordre.  La  consécra- 
tion aurait  eu  ainsi  pour  but  de  demander  la  levée  de  la  peine  (3). 

La  déesse  d'Éphèse,  déesse  armée,  avait  eu  des  débuts  assez 
cruels  ;  ce  n'est  pas  au  hasard  qu'on  la  voit  souvent  inexorable 
en  ses  premières  épiphanies  (4).  On  a  montré,  dans  le  même 
sens,  révolution  subie  par  ses  prêtrises,  qui  peut-être  compor- 
tèrent, à  l'origine,  certaines  mutilations  sanglantes  (5).  Une  sem- 
blable transformation  semble,  d'ailleurs  paraître  dans  l'histoire 
des  fêtes  del'Artémision.  A  l'époque  oùl'Éphésia  recevait, comme 
esprit  tellurique,  les  prémices  des  récoltes  et  de  la  fructification, 
elle  peut  avoir  connu  aussi  les  sacrifices  humains  (6).  Il  n'est  pas 


(1)  Isis,  qui  a  disposé  du  pouvoir  d'aveugler,  était  aussi  la  «  spécialiste  » 
que  l'on  consultait  pour  les  ophtalmies,  cf.  P.  Roussel,  l.l. 

(2)  W.  H.  Buckler,  BSA,  XXI,  19i4-1916,  p.  169-183.  Ces  textes  proviennent 
de  Méonie  et  du  S.  0.  de  la  Phrygie.  La  publication  de  W.  H.  Buckler,  où 
ces  inscriptions  sont  appelées  <  propitiatoires  j,  complète  celle  de  F.  Stein- 
leitner,  Die  Beichte  im  Zusammenhange  mit  d.  sakralenRechtspfLege,  1913,  p.  83 
sqq.  W.  H.  Buckler,  à  tort,  ne  cite  pas  S.  Reinach,  Cultes,  mythes  et  religions,  m, 
p.  279,  qui  avait  déjà  traité  de  ces  pratiques,  les  mettant  en  relation  avec 
l'orphisme. 

(3)  Ces  ex-voto  ont  été  en  majorité  trouvés  sous  la  base  A,  et  sembleraient, 
de  la  sorte,  antérieurs  à  660  ;  beaucoup  sont  en  or  ou  en  électrum.  Ils  re- 
présentent diverses  parties  du  corps  (cf.  l'inscription  de  Dioclès,  W.  H.  Buc- 
kler, l.l.,  no  1):  a)  yeux:  G.  Hogarth,  The  arch.  Artem.,  VII,  35-36,  39,  40,  41,  42 
44,  47  ;  b)  oreilles,  ibid.,  pi.  VII,  48  (cf.  ci-dessus,  p.  365,  à  propos  de  l'épithète 
ÈTciQxooç);  c)  têtes  humaines,  ibid.,  III,  9;  d)  jambes  et  pieds,  ibid.,  VII,  21 
XLII,  10-14. 

(4)  Il  est  à  noter  que  la  peste  d'Éphèse,  au  temps  d'ApoUonios  de  Tyane, 
(sous  Néron?  cf.  Philostrate,  Ta  è;  tov  Tuavéa  'AuoXXwviov,  IV,  10)  fut  attribuée, 
non  pas  à  Artémis,  mais  à  un  t  démon  asiatique  »,  comme  si  l'on  eût  craint 
d'accuser  la  déesse.  Le  roman  de  Philostrate  a  dû  être  écrit  vers  l'an- 
née 217  de  notre  ère. 

(5)  Cf.  ci-dessus,  p.  227  sqq. 

(6)  Cf.  ci-dessus,  p.  357.  Sur  le  rôle  d'Agamemnon  à  Éphèse  et  ses  rap- 
ports avec  l'Artémlslon  local,  cf.  E.  Curtius,  Arch.  Zeit.,  1853,  p.  148  sqq., 
p.  156).  Au  temple  d'Artémis  Triclariaâ  Patras,  succursale,  peut-être,  d'Éphèse, 
les  sacrifices  humains  durèrent  jusqu'à  l'introduction  du  culte  de  Dionysos 
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douteux  qu'en  général,  son  culte  se  soit  lentement  épuré,  perdant 
la  dureté  qui  caractérisa  toujours  celui  des  déesses  mésopotamien- 
nes.  De  ces  personnalités,  guerrières,  meurtrières,  Ma,  seule,  garda 
le  type  en  Cappadoce.  Nos  études  de  détail  nous  ont  déjà  amené 
à  cette  constatation:  en  fait^,  les  influences  lydiennes  et  persiques 
ont,  à  Éphèse,  adouci  un  tempérament  divin  primitivement  redou- 
table. Plus  on  avance  vers  l'époque  romaine,  plus  on  voit  l'Arté- 
mis  locale  complaisante  à  la  gaieté  de  la  vie  ;  plus  on  la  voit, 
par  ailleurs,  devenir  une  nourricière  féconde  (1):  la  déesse  du  salut, 
guérisseuse,  plutôt  que  vengeresse  (2).  On  a  déjà  parlé  de  Vépi- 
clésis  lùTstpoc  qui  semble  intervenir  dans  le  culte  à  l'époque  de 
Lysimaque  ;  Mxooç  paraît,  dans  la  liturgie,  un  terme  plus  tardif 
encore  (3).  Nous  croyons  volontiers  que  TÉphésia  avait  dû  finir, 
comme  Apollon  Glarios  son  frère,  par  pratiquer  elle-même  la 
médecine  (4).  On  conservait  dans  l'Artémision  des  plants  d'héli- 
chryse,  fleur  qui  passait  pour  un  remède  à  la  morsure  des  ser- 
pents (5).  Quelques  spécialités  curatives  du  sanctuaire  d'Éphèse 
se  retrouveraient  d'ailleurs  dans  les  succursales  grecques  :  près 
du  sanctuaire  arcadien  de  Limnai,  en  venant  de  Thouria,  on  ren- 
contrait, dit  Pausanias, des  fontaines  qui  guérissaient  les  enfants; 
elles  dépendaient  sans  doute  plus  ou  moins  directement  d'un 
temple  de  l'Artémis  Éphésia,  situé  non  loin  de  là  (6).  Au  terme 
de  l'évolution  qui  la  rapprochait  peu  à  peu  d'Eileithyia,  Artémis 
d'Éphèse,  protectrice  de  la  vie  des  femmes,  s'est  intéressée  sur- 


Pausanias  raconte  la  légende  par  laquelle  oa  essayait  de  les  expliquer,  VII,  49. 
Sur  les  survivances  diverses  des  sacrifices  humains  en  Anatolie,  cf.  Stra- 
bon,  XI,  4,  7.  Pour  le  mélange  de  sacrifices  sanglants  et  des  «Tiupa  kpà,  en  cer- 
tains sanctuaires,  cf.  Ch.  Blinkenberg,  L'image  d'Athana  Lindia,  p.  57  sqq. 

(1)  Hieronymus,  Comm.  inEpist.  Pauliad  Ephes.,  praefat.,  dans  Migne,  Patrol. 
lat.,  XXVI,  441  :  «  Dianam  multimammiam  colebant  Ephesii,  non  banc  vena- 
tricem,  sed  illam  multimammiam  quam  Graeci  TioXufiaaTov  vocant,  ut  scilicet 
ex  ipsa  quoque  effigie  mentirentur  omnium  earum  bestiarum  et  viventium 
esse  nutricem  ». 

(2)  P.Wendland,  Sotrip,  dans  Zeitschr.  f.d.Neu-Testam.  Wissenschaft,  1904, 
p.  335  sqq.  Cf.  l'inscription  de  C.  Vibius  Salutaris,  Forsch.  II,  Inschr.,  n»  27, 
1.  13  :  Tiap'  vjÇ  ys'''2'^°"  ucéo-tv  xà  xàXXtara,  etc. 

(3)  Cf.  ci-dessus,  p.  365. 

(4)  Le  culte  d'Asclépios  s'était  développé  auprès  d'elle,  comme  il  avait  grandi 
déjà  à  Claros  ;  plusieurs  inscriptions  révèlent  son  importance  à  Éphèse, 
où  les  médecins  associés  organisaient  des  concours  ;  cf.  Jahresh.  d.  bst.  Insi., 
VIII,  1905,  p.  128  sqq.  Ces  médecins  avaient  formé  au  ii*  siècle  à  Éphèse 
une  confrérie,  dont  le  centre  était  au  Moucreïov,  et  dont  le  président  avait 
le  titre  d'àp-/iaTp6;.  Le  culte  d'Asclépios,  à  Éphèse,  était  d'ailleurs  associé  à 
celui  d'Apollon  Pythien,  hypostase  du  dieu  de  Claros  (J.  Keil,  l.l.  p.  136),  et 
d'Hygieia,  qui  était  célébrée  comme  «  épiphane  »  (ibid.)  [On  connaît  mainte- 
nant une  confrérie  d'Asclépiastes  à  Claros.] 

(5)  Etymolog.  Magn.,  s.  y.  IXt'xpuffo;  ;  cf.  Athénée,  XV,  27,  681  a-b.  Sur  la 
mise  à  mort  des  serpents  de  Claros,  Gryneion,  cf.  ci-dessus,  p.  66,  n.  3.  Sur 
la  destruction  des  animaux  nuisibles,  en  général,. G.  F.  Hill,  JHS,  XXXVI,  1916, 
p.  134  sqq. 

(6)  Pausanias,  IV,  31,  2 
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tout  aux  maux  de  la  grossesse  ;  un  texte  d'Apulée,  déjà  cité,  la 
montre  au  chevet  des  accouchées  (1). 

Il  n'est  rien  qui  surprenne  dans  le  développement  de  ces  di- 
verses fonctions  curatives.  Les  congénères  asiatiques  de  l'Artémis 
du  Gaystre,  déesses  dont  les  noms  paraissent' sur  des  inscrip- 
tions ((  pénitentielles  »,  ont  été^  elles  aussi,  dotées  plus  ou  moins 
tardivement  d'un  rôle  médical.  Anaitis,  par  exemple,  sauvait 
les  malades,  soit  par  directe  intervention  (2),  soit  par  les  exorcis- 
mes  que  modulaient  ses  prêtresses  (3).  Le  prestige  de  la  Gybèle 
phrygienne,  comme  guérisseuse,  a  été  universel  (4).  Ses  prophètes 
d'Orient  ont  pratiqué  l'art  d'Asclépios.  Elle  était  partout  protec- 
trice, en  Anatolie  comme  ailleurs,  de  sources  thermales  et  miné- 
rales (5).  Un  texte  de  Diodore,  relatant  un  mythe  phrygien,  la 
montre  fortifiant  les  enfants  par  des  chants  magiques,  compo- 
sant même  des  remèdes  purifiants  pour  les  animaux  malades  (6)! 
Ainsi  méritait-t-elle  le  nom  de  «  nourricière  de  vie  »,  qui  lui  est 
donné  par  les  hymnes  orphiques  (7). 

Les  autres  hypostases  asiatiques  de  la  Terre-Mère,  devenues 
peu  à  peu  déesses  de  salut,  n'ont  pas  borné  leur  protection  à  la 
vie  terrestre  des  mortels;  elles  les  suivaient  outre-tombe,  les 
dirigeant  jusque  sur  les  routes  de  Pau-delà.  L'Artémis  d'Éphèse 
a  rempli  elle-même,  de  bonne  heure,  et  non  certes  à  contre -cœur, 
ce  rôle  d'àp^^ysfiç,  de  Trpoxaeïjyspwv  (8),  qui  l' apparentait  à  l'Hermès 
dit  spécialement  ^ye/xwv  (9).  Ce  n'est  pas  sans  quelque  raison  que 
Scopas  avait  sculpté  ce  dieu,  tenant  le  caducée,  sur  une  base  de 
colonne  du  temple  E,  dans  une  scène  funéraire  qui  faisait  allu- 
sion au  voyage  des  âmes  (10).  Une  inscription  bilingue  de  Sardes 
nous  montre  l'Éphésia   gardienne   des  tombes  de  Lydie,  bien 


(1)  Cf.  ci-dessus,  p.  371,  n.  7. 

(2)  F.  Cumont,  CRAI,  1915,  p.  270  sqq.  (ex-voto  de  Meltiaé,Koula=:Mouarerov  , 
etc.,  1880,  p.  127);  autres  dédicaces  analogues,  S.  Reinach,  Chron.  d'Orient, 
p.  215.  no»  3-4=  iîeu.  arch.,  1886,  I,  p.  155-156. 

(3)  Inscription  de  Gjeuldé,  F.  Cumont,  l.l.  '.  ex-voto  de  Charité,  fille  d'Apol- 
lonios,  «  7iepc7iTa)[i,a  (sxo^<^<^  "^où  è^aaOeto-a  ûtto  ty^ç  Upecaç  »  (ayant  eu  un  accident, 
et  ayant  été  «  désenchantée  »  par  la  prêtresse)  ;  Pèuaotôyi  était,  d'après  Héro- 
dote, I,  151-3,  le  chant  dont  les  mages  perses  accompagnaient  le  sacrifice. 

(4)  Lucrèce,  De  nat.  rerum,  II,  625  :  «  Munificat  tacita  mortales  muta  sa- 
lute  ».  Sur  l'interprétation  de  ce  vers,  H.  Graillot,  Cyb.,  p.  107,  n.  3. 

(5)  H.  Graillot,  Cyh.,  p.  395  et  n.  3  (liste  des  sources  guérisseuses  en  Anato- 
lie) ;  pour  la  protection  de  Cybèle  sur  les  eaux  thermales,  dans  les  autres  pro- 
vinces du  monde  ancien,  ibid.,  p.  419-420,  p.  422-424..  etc. 

(6)  Diodore  de  Sicile,  III,  57-58;  H.  GraUlot,  l.L,  p.  206. 

(7)  Hymn.,  XXVII,  13. 

(8)  Cf.  ci-dessus,  p.  364-365. 

(9)  Drexler,  apud  W.  Roscher,  Lex.,  I,  2,  p.  1876  (Hégemôn,  Archegetès) ;  W ,  R. 
Halliday,  Greek  divinat.,  p.  235  sqq. 

(10)  Mythe  d'Héraclès,  d'Alcestis  etd'Admète;  cf.  C.  Robert,  T/iana^os,  XXXIX" 
Berliner  Winckelmanns  Programm,  1879,  p.  37  ;  W.  R.  Lethaby,  JHS,  XXXVI, 
1916,  p.  29;  sur  l'association  d'Hermès  et  de  la  grande  Mère,  à  Éphèse,  cf. 
J.  Keil,  Jahresh.  d.  ôst.  Inst.,  XVIII,  1915,  p.  73-78. 
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avant  l'époque  hellénistique  (1);  peut-être,  d'ailleurs,  développa- 
t-elle  trop  peu  ce  rôle,  au  point  de  ne  pouvoir  ensuite  faire  face  à  la 
concurrence  des  mystères  d'Apollon,  de  Dionysos,  ou  de  Déméter 
éleusinienne...  On  a  indiqué  tout  ce  qui  avait  manqué  d'intérêt 
aux  fêtes  du  Solmissos,  pour  émouvoir  l'espérance  du  monde 
païen  (2). 

L'Éphésia  suivait  pourtant,  là  encore, une  tradition  anatolienne. 
A  Magnésie  du  Méandre,  Artémis  Leucophryéné,  autre  chtho- 
nienne,  dite  kpx^yéTic,,  et  xud-nysixûv  (3),  avait  reçu  un  pouvoir  sur 
les  sépultures.  La  Gybéle  phrygienne  a  été  aussi  Dame  des 
morts  :  les  épitaphes  d'Asie-Mineure  lui  consacrent  souvent  des 
prières  (4),  ou  mettent  les  tombes  sous  sa  garde,  vouant  à  sa 
vengeance  la  TypiSwpu;^îa,  lui  promettant  une  amende  au  compte 
des  sacrilèges  (5).  ^ 

En  somme^  on  retrouverait  ici  l'impression  déjà  laissée  par 
Tétude  de  l'organisation  des  sacrifices,  par  l'analyse  des  épi- 
thètes  rituelles.  Le  culte  a  subi,  à  Éphèse,  comme  ailleurs,  les 
influences  des  moments  politiques  de  la  cité.  On  ne  le  comprend 
bien  qu'en  fonction  de  ces  actions  successives,  souvent  contra- 
dictoires, qui  ont  résulté  du  mouvement  des  peuples  en  lonie  : 
il  y  a  eu  un  fonds  créto-asiatique  primitif;  Artémis  n'apparais- 
sait guère,  à  cette  période,  que  comme  une  hypostase  topique  de 
la  Terre-Mère  ;  divers  apports  étrangers  anciens  vinrent  ensuite, 
soit  de  Phrygie  et  de  Lydie  par  la  Mésogide,  soit  de  l'Egée,  de 
Phénicie,  sur  les  routes  de  la  mer;  puis,  à  partir  de  l'époque 
d'Alexandre  surtout,  on  constaterait  un  profond  effort  de  transfor- 
mation, hellénique,  n'arrivant  guère,  il  est  vrai,  par  de  nouveaux 
syncrétismes^  qu'à  changer  la, liturgie  ordinaire  de  diverses 
fonctions  :  tels  paraissent  être  les  faits  jusqu'ici  dégagés.  Ils 
s'accordent  avec  ce  qu'a  montré,  par  ailleurs,  l'étude  des  prêtri- 
ses et  des  fêtes  ;  ils  ne  seront  pas  contredits  lorsque  nous  exa- 
minerons, ci-après,  l'évolution  des  types  divins. 


(1)  Cf.  ci-dessus,  p.  364,  n.  7. 

(2)  Cf.  ci-dessus,  p.  309  sqq. 

(3)  0.  Kern,  Inschr.  v.  Magnesia,  n»  14,  1.  21  ;  n°  38,  1.  33;  n»  46,  1.  19;  n»  56, 
1.  13;  n»  62,  1.  3  ;  n»  64,  1.  19;  n»  79,  1.  5  ;  Hermès,  XXXVI,  1901,  p.  509. 

(4)  H.  Graillot,  Cyô.,  p.  401-402.  On  rappellera  ici  la  stèle  dite  de  Dorylée  (Cy- 
zique?)  où  est  sculptée  une  Ttdxvia  ÔTfipûv  ;  cf.  G.  Mendel,  Cat.  sculpt.  Constanti- 
nople,  II,  p.  230  (no  526).  A  travers  toute  l'Ioriie,  on  retrouve  l'image  de  Cybèle 
près  des  tombes. 

(5)  B.  Keil,  Ueber  kleinasiat.  Grabinschr.,  Hermès,  XLIII,  1908,  p.  522-577  ; 
H.  Stemler,  Die  griech.  Grahmsch.  Kleinasiens ,  1909  ;  G.  Hirschfeld,  Veher  die 
griech.  Grabinschr.  welche  Geldstrafen  anordnen,  Konigsberg  Studien,  I,  1887, 
p.  83-144;  W.  Arkwright,  JHS,  XXXI,  1911,  p.  269-275;  Plassart-Picard,  BCH, 
XXXVII,  1913,  p.  234  sqq.,  et  n.  2  de  la  p.  234 
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B.  Claros. 

L'état  des  recherches  entreprises  à  Glaros  ne  permet  pas  encore 
d'examiner  en  détail  la  liturgie  apollinienne.  Trop  de  précisions 
nous  manquent,  et  pour  les  sacrifices^  et  pour  la  litanie  sacerdo- 
tale, et  pour  les  fonctions  mêmes  du  dieu.  On  pressent,  du  moins, 
que  les  conclusions  ci-dessus  posées  au  sujet  des  transforma- 
tions du  culte  de  l'Éphésia  resteront  valables  pour  le  hiéron 
colophonien,  lorsqu'une  étude  parallèle  pourra  être  tentée.  Là 
aussi,  les  changements  politiques  de  la  contrée  ont  influé  gran- 
dement. Là  aussi,  l'histoire  du  dieu  est  inséparable  de  celle  de 
rionie. 

a)  Les  sacrifices.  Il  n'est  guère  mention  jusqu'ici  des  sacrifices 
offerts  dans  le  Klâpiov,  avant  l'époque  impériale,  que  sur  l'inscrip- 
tion qui  réglait  les  honneurs  accordés  à  Athénaios  de  Pergame 
(vers  200  av.  J.rC.)  (1).  Pour  la  période  postérieure  à  l'ère  chré- 
tienne, on  possède  un  texte  de  la  Phrygie  du  Nord  (vallée  du 
Tembris)(2).  Sur  la  euo-t'a  célébrée  à  l'anniversaire  de  la  naissance 
du  prince  pergaménien  —  ôuo-îa  accompagnée  d'une  ^ta^/so/xÀ  twv 
véwv  xat  Twv  sf-n^c^v,  le  tout  Organisé  par  le  gymnasiarque  (3),  nos 
renseignements  restent  d'ailleurs  fort  insuffisants;  les  fonds 
devaient  être  versés  par  l'olxovô/zoç  ;  le  clergé  de  Glaros  assistait 
en  grande  pompe  à  la  mise  à  mort  des  victimes,  victimes  animales^ 
iepeiu,  dont  la  répartition  était  faite  ensuite  entre  les  vsot,  les  sf^€oiy 
les  Traî^eç,  —  éventuellement  entre  les  vainqueurs  des  concours  de 
la  fête,  —  le  reste  étant  distribué  par  le  gymnasiarque  aux  athlètes 
concurrents,  auprytane,  aux  magistrats,  aux  membres  de  la  ^oul-n, 
et,  dans  l'ordre  sacerdotal,  au  prophète,  aux  prêtres,  aux  mem- 
bres du  ispàv  (TTjvé^ptov,  au  ispoxrjpu^,  aux  Secrétaires,  ainsi  qu'aux 
vainqueurs  des  àywvsç  o-Ts^avîTai  (les  K'kdpta.),  La  présence  du  ispoy.ripv^ 
semble  indiquer  qu'on  récitait  un  formulaire  liturgique  pendant 
l'oblation.  Quelles  étaient  les  victimes  animales  ?  L'étude  d'une 
monnaie  clarienne  datée  du  principat  de  Valérien  (253-260)  per- 
mettrait d'affirmer  au  moins  que  le  bœuf  était  agréé  en  sacrifice 
par  l'Apollon  colophonien;  cette  monnaie  représente  en  demi- 
cercle  en  avant  du  temple  d'Apollon  Glarios,  les  treize  cités  de 
la  ligue  ionienne;  un  taureau  s'approche  d'un  autel  allumé. 
Cette  allusion  aux  sacrifices  du  Kotvôv  des  Ioniens  nous  donne  déjà 
un  détail  assez  précieux  sur  les  Quaioct  de  Claros  (4). 


(1)  M.  Holleaux,  BCH,  XXX,  1906,  p.  349-358. 

(2)  A  Pétrie,  dans  W.  Ramsay,  Studies  in  the  Ristory  and  Art  of  the  Eastern 
Roman  Provinces,  p.  128. 

(3)  M.  Holleaux,  l.L,  p.  349-350,  1.  11  sqq. 

(4)  BMC,  lonia,  p.  45,  pi.  VIII,  16. 
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Tous  les  renseignements  relatifs,  en  particulier,  à  l'oracle  mon- 
trent à  Glaros  la  très  grande  importance  de  l'eau,  dès  l'époque 
archaïque,  dans  la  liturgie  spéciale  (Ij  :  Peau  clarienne,  puisée 
d'abord  dans  la  grotte,  puis,  comme  il  semble,  à  la  source  de 
Vadyton  du  temple,  a  été  une  eau  sainte,  interdite,  qui  apportait 
au  prophète  le  bénéfice  dangereux  de  la  révélation  fatidique.  On 
peut  la  considérer  comme  un  substitut  du  sang,  comme  une  sorte 
d'eau  pour  ordalie  rituelle;  suivant  certaines  traditions,  l'ab- 
sorption de  l'eau  prophétique  causait,  en  fait,  à  la  longue,  la 
mort  de  l'interprète  chargé  de  la  vaticination.  Dans  Glaros,  que 
l'hymne  homérique  célèbre  comme  a  riche  en  vignes  »  (2),  cette 
eau  a  eu  le  même  rôle  que  jouait  le  vin,  pour  l'oracle  thrace  des 
Besses  (3),  ou  le  sang  lui-même,  dans  certains  cultes  de  Gè, 
de  l'Apollon  Deiradiotis  (4).  La  source  miraculeuse,  née,  selon 
la  tradition,  des  pleurs  de  Manto  (5),  resta  interdite  à  ceux  qui 
n'avaient  pas  subi  l'initiation  mantique  :  à  la  manière  dont  les 
émanations  du  Ploutonion  d'Hiérapolis  en  Phrygie  passaient 
pour  être  irrespirables  à  tous  ceux  qui  n'appartenaient  pas  à  la 
confrérie  des  Galles  de  Gybèle  (6). 

Un  oracle  clarien,  d'époque  postérieure  à  notre  ère,  qui  a  été 
recueilli  dans  la  Phrygie  du  Nord  (vallée  du  Tembris)  (7),  pres- 
crit les  rites  suivants,  dont  l'importance  est  notable  :  «  Élevez- 
moi  en  cette  région,  dit  le  dieu  à  ses  adorateurs  (8),  un  autel 
couronné  d'encens  parfumé  (?)  (9),  et  qu'il  soit  tourné  du  côté 
des  rayons  du  soleil,  qui  voit  au  loin  ;  oiTrez  de  saints  sacrifices 
sur  cet  autel,  chaque  mois,  de  façon  que  je  sois  votre  auxiliaire, 


(1)  s.  Eitrem,  Opferritus  u.  Voropfer  d.  Griechen  u.  Romer,  p.  76  sqq. 

(2)  Hymn.  homer.,  IX,  v.  4  sqq.  On  notera  que  la  vigne  était  consacrée  à 
l'Artémis  Éphésia  ;  cf.  ci-dessus,  p.  377,  n.  6.  Sur  les  rapports  possibles  de 
la  viticulture  avec  l'extension  de  la  civilisation  hétéenne,  cf.  A.  J.  Reinach, 
RHR,  LXVII,  1913,  p.  297,  n.  2  ;  à  Boghaz-Keuï,  on  croit  reconnaître  qu'un 
groupe  de  deux  démons  à  formes  monstrueuses  est  figuré  sur  un  pressoir  à 
vendange  ;  cf.  J.  Garstang,  The  Land  of  the  Hittites,  p.  248,  pi.  LXIV. 

(3)  Aristote,  apud  Macrobe,  Saturnal.,  I,  18,  1. 

(4)  Oracle  de  Gè  à  Mgirâ,  Pline,  Nat.  hist.,  XXVIlI,  41,  47  ;  pour  l'Apollon 
Deiradiotis  en  Argolide,  cf.  Pausanias,  II,  24,  1  ;  G.  Glotz,  L'Ordalie,  p.  113  sqq. 

(5)  0.  Gruppe,  Griech.  Myth.,  p.  286  ;  sur  le  culte  de  l'eau  dans  les  grottes  mi- 
thriaques,  F.  Gumont,  CRAI,  1915,  p.  206.  Sur  les  sources  fatidiques,  S.  Eitrem, 
l.l.,  p.  84  sqq.,  115-116;  G.  Glotz,  L'Ordalie,  p.  114  ;  c'est  ici  le  lieu  de  rappe- 
ler l'existence  d'une  eau  dite  «  du  Styx  »  et  d'une  source  Castalia  à  Éphèse 
(ci-dessus,  p.  58,  p.  375);  G.  Glotz  a  signalé  justement  {L'Ordalie^  p.  114,  n.  2), 
que  la  source  Cassôtis  était  aussi  à  Delphes  une  v  eau  du  Styx  »,  Z.Z.,  (référen- 
ces) ;  ibid.,p.  115,  sur  l'ancienneté  de  l'ordalie  par  libation,  chez  les  Grecs. 

(6)  H.  Graillot,  Cyb.,  p.  307. 

(7)  Cf.  ci-dessus,  p.  385,  n.  2  (cimetière  de  Yaliniz-Seraï,  S.  E.  de  Koutahia, 
Cotyaeum). 

(8)  Le  nom  de  ces  adorateurs  est  donné  par  l'inscription:  il  s'agit  de  Si3|x- 
{iaxoç  'AvtÛXXou,  et  de  ses  fils,  qui  avaient  sans  doute  envoyé  en  commun 
consulter  à  Glaros. 

(9)  Etcraxé  [xoc  ptùfjLov  irfavjOviéa  ;  la  suite  du  texte  indique  un  syncrétisme  entre 
Apollon  Glaros  et  Hélios. 
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et  que  je  fasse  croître  vos  récoltes,  à  la  bonne  saison  »  (1).  Il  ré- 
sulte de  ce  texte  que  les  euo-tat  comportaient  sans  doute,  à  Glaros 
comnae  à  Éphèse,  des  fumigations  d'encens  ;  par  ailleurs,  que 
les  sacrifices  offerts,  en  divers  lieux,  à  l'Apollon  colophonien 
étaient  parfois  des  sacrifices  agraires,  destinés  à  favoriser,  comme 
ceux  de  l'Éphésia,  les  progrès  de  la  fructification  terrestre. 

b)  Les  épithètes  rituelles. 

Plus  encore  que  pour  l'Artémis  Éphésia,  il  est  à  souhaiter,  à 
Glaros,  que  des  inscriptions,  un  jour,  nous  instruisent  sur  la  na- 
ture du  dieu,  en  faisant  connaître,  par  exemple,  un  des  hymnes 
composés,  jusqu'après  le  ii^  siècle  de  notre  ère,  par  les  poètes 
officiels  du  sanctuaire,  exécutés,  au  moyen  de  choeurs,  par 
les  délégations  sacrées.  Jusque  là,  on  est  à  peu  près  réduit  (2)  à 
déduire  certaines  épithètes  d'Apollon,  à  Glaros,  de  l'examen  des 
fonctions  ordinaires  du  dieu,  et  de  ce  qu'on  sait  sur  ses  repré- 
sentations principales.  Les  dénominations  les  plus  spéciales 
nous  échappent.  Dans  un  hymne  homérique,  Apollon  Glarios  est 
appelé  upyvpôro^ot;  (3)^  épithète  qui  conservait  une  allusion  claire 
à  un  premier  aspect  d'archer  et  de  «  dompteur  mâle  ».  Beaucoup 
plus  tard,  dans  l'inscription  de  Sliven  (Anchialos,  Thrace)  le 
dieu  sera  nommé  xOptoç,  dénomination  qui  le  rapproche  de  l'Éphé- 
sia, et  le  classerait,  ainsi  qu'on  a  vu,  dans  la  série  des  divinités 
plutôt  orientales.  Si,  comme  nous  le  croyons,  l'Apollon  «  guéris- 
seur des  maladies  et  illuminateur  des  mortels  »  d'une  dédicace 
d'Augustodunum  en  Gaule  (4)  a  été  l'Apollon  Glarios,  associé  à 
l'Artémis  Éphésia,  l'on  connaîtrait,  par  ce  passage,  deux  autres 
qualifications  du  dieu,  tirées  l'une  de  la  mention  de  ses  fonc- 
tions curatives,  l'autre  de  son  assimilation  à  Phoibos.  Les  textes 
et  les  représentations  de  Sagalassos,  les  monnaies  de  Golophon 
suffisent,  par  ailleurs,  à  faire  admettre  que  l'Apollon  Glarios 
était  essentiellement  musagète  et  citharède  (5). 


(1)  "Oçpa  xev  àXxv^xtop  Te[Xéj6tov  Ta  (ruv[t6p]ta  rev^oi. 

(2)  On  a  trouvé  pourtant,  à  Ténos,  un  hymne  intéressant,  du  IP  ou  m«  siècle 
de  notre  ère,  où  Apollon  est  invoqué  comme  dieu  de  Délos  et  de  Delphes,  de 
Glaros  et  du  Didymeion  ;  ce  texte  précieux  {CIG,  II,  2342  ;  G.  Kaibel,  Epigr.  gr., 
n»  1025;  K.  Buresch, /ST/aros,  p.  73,  u.  4),  malheureusement  mutilé,  donne  quel- 
ques-unes des  épithètes  communes  an  dieu,  dans  ses  sanctuaires  principaux. 

(3)  Hymn.  homer.,  IV,  v.  5.  Les  épithètes  mentionnées  par  l'hymne  de  Ténos 
(ci-dessus,  n.  2),  et  qui  ne  se  sont  pas  encore  retrouvées  ailleurs  pour  l'Apol- 
lon Glarios,  sont:  àpofxéStov  (t  anni  rector  »),  ypuo-olÔEcp,  uaTYip  açOiTo;,  etc. 

(4)  Cf.  ci-dessus,  Introd.,  p.  xxvi,  n.  5.  L'épithète  cpaeatfxêpotoç  se  rencontre, 
V.  1,  dans  l'hymne  à  Apollon  [Glarios]  do  Ténos;  cf.  ci-dessus,  n.  2. 

(o)  L'épithète  Mou(T7^YÉ'^''i?  ^^^  connue  par  l'hymne  de  Ténos,  v.3;cf.  ci-dessus, 
n.  2.  Apollon  Glarios  était-il  aussi  'Ixéc-toç  ?  On  peut  le  penser,  d'après  une 
monnaie  d'Éphôse,  qui  figure  l'Apollon  Hikésios  en  face  d'Artémis  (époque 
d'Antoriin);  BMC,  lonia,  pi.  XIII,  10;  cf.  ci-dessus,  p.  365,  n.  6.  L'Apollon  de 
Glaros,   qui  avait  aussi   la  suzeraineté   d'un  asile,  devait  recevoir,  à  Glaros 
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Les  fonctions  divines  : 

Apollon  Glarios  ne  s'était  pas  confiné  dans  l'exercice  de  l'art 
prophétique.  Il  annonce  déjà  à  notre  enquête  une  personnalité 
aussi  complexe  que  celle  de  l'Artémis  Éphésia,  sa  sœur. 

Sous  ses  aspects  primitifs,  ce  fut  un  dieu  armé  oriental;  s'il  n'a 
pas  encore  à  son  compte  d'  «  épiphanies  »  connues,  il  est  peu  dou- 
teux qu'il  ait  d'abord,  comme  sa  sœur,  manifesté  sa  puissance 
supra-humaine,  soit  par  des  apparitions,  soit  même  par  des  ven- 
geances. Sur  une  métope  de  son  temple  de  Sagalassos  (1),  était 
représenté  un  arc  bandé,  portant  la  flèche  dont  l'Apollon  d'Asie 
s'était  muni  à  Troie,  pour  la  défense  de  la  ville,  ou,  à  Gryneion, 
pour  la  destruction  des  serpents  du  bois  sacré  (2).  Il  faut  voir 
dansTApollonClarios,  aux  origines,  le  parédre  d'une  nàzvtu  0>jpwv, 
un  «  dompteur  mâle  »,  dont  l'arc,  aujourd'hui  en  partie  brisé, 
était  peut-être  représenté  sur  une  brique  de  Sardes  (3).  La  légende 
de  l'absence  des  serpents  et  scorpions  dans  le  téménos  clarien 
est  une  allusion  claire  à  des  traditions  analogues  à  celles  de  Del- 
phes, relatant  un  combat  d'Apollon  contre  les  êtres  qui  symboli- 
sèrent la  puissance  souterraine;  c'est,  en  même  temps,  un  épisode 
particulier  de  la  lutte  des  dieux  orientaux  contre  les  monstres  (4). 
De  ce  passé  de  violence,  le  dieu  de  Glaros  a  pu,  d'abord,  garder 
certains  instincts  cruels,  avec  l'habitude  d'imposer  à  l'humanité 
son  pouvoir  par  des  exécutions  impitoyables.  Ce  n'est  pas 
sans  raison  que  les  poèmes  homériques  lui  attribuaient,  ainsi 
qu'à  sa  sœur,  les  morts  subites;  de  même  que  l'Éphésia  a  su  ven- 
ger, par  une  épidémie  paludéenne,  l'outrage  que  les  «  Gimmé- 


même,le  titre  qu'il  portait  à  Éphèse  en  souvenir  de  sa  légende  locale;  cf.  B. 
V.  Head,  Numism.  Chron.,  1889,  p.  236. 

(1)  Lanckoronski,  Les  villes  de  la  Pamphylie  et  de  la  Pisidie,  II,  p.  137. 

(2)  L'Apollon  IxÉaioç  groupé  avec  une  Artémis  sur  une  monnaie  d'Éphèse, 
BMC,  lonia,  p.  19,  n»  238,  pi.  XIII,  10,  est  aussi  armé  de  l'arc.  Sur  le  type  de 
l'Apollon  Smintheus  des  monnaies  d'Alexandria  Troas,  en  archer,  cf.  H.  von 
Fritze,  Nomisma,  VI,  1911,  p.  27  sqq. 

(3)  G.  Radet,  Cybébé,  pi.  I,  p.  33  sqq.  Le  personnage  disparu  pourrait  être  un 
Apollon  archer,  plutôt  qu'Héraclès.  Le  sens  de  la  brique  de  Sardes  sera  pré- 
cisé par  un  nouveau  document,  encore  inédit,  vu  à  Sardes  même  en  1912,  et  que 
la  mission  américaine  doit  faire  connaître.  Il  s'agit  d'une  brique  de  terre-cuite, 
analogue  à  celle  du  Louvre,  et,  comme  elle,  décorée  d'un  relief  peint.  On  y 
voit  un  personnage  —  sans  doute  une  femme,  plutôt  qu'un  homme  —  enfon- 
çant un  poignard  dans  le  corps  d'un  animnl  dressé,  dont  la  tête  paraît  celle 
d'un  lion  ;  à  côté,  en  une  autre  métope,  presque  entièrement  brisée,  un  frag- 
ment d'aile  en  faucille,  appartenant  sans  doute  à  un  type  de  uo-rvia.  Ces  ter- 
res-cuites, d'autres  disparues,  qui  paraissent  avoir  décoré  des  monuments 
lydiens  archaïques,  analogues  à  ceux  que  la  mission  américaine  a  retrouvés 
au  bord  du  Pactole,  précisent  et  appuient  l'hypothèse  formulée  sur  l'origine 
asiatique,  raésopotamienne,  du  type  de  la  dompteuse  des  fauves  ;  cf.  Mél.  Hol- 
leaux,  1913,  p.  175  sqq.;  D.  Le  Lasseur  (M*),  Les  déesses  armées,  p.  176  sqq. 

(4)  Miss  Harrison,  Themis,  p.  364  sqq.  ;  A.  J.  Reinach,  RHR,  LXIX,  1914, 
p.  357.  Un  fragment  de  Nicandre  de  Colophon  montrerait  le  dieu  défendant 
Claros  au  besoin  contre  les  fauves  ;  cf.  Nicandre,  fragm.  20,  Didot. 


LA  LITURGIE   ET   LA  LÉGENDE   SACRÉE  389 

riens  »  de  Lygdamis  avaient  infligé  à  son  téménos,  il  faudrait  voir, 
semble-t-il,  une  intervention  du  dieu  prophète,  dans  la  peste  qui 
fit  périr  les  jeunes  gens  et  jeunes  filles  d'Éphèse  ;  le  fléau  fut  con- 
juré par  l'institution  des  fêtes  deDaitis(l).  D'intéressants  oracles 
de  Glaros,  découverts  à  Caesareia-ïrochetta  (2),  à  Gallipolis  (3), 
à  Pergame  (4),  ont  été  commentés  par  K.  Buresch  et  nous-même. 
Ils  montrent  que,  dans  la  période  romaine  (milieu  du  ii^  siècle 
ap.  J.-C),  on  pouvait  attribuer  encore  les  épidémies  graves  à  la 
colère  d'Apollon.  L'oracle  fourni  à  Gaesareia-Trochetta,  pour 
provoquer  la  cessation  d'une  épidémie  contagieuse,  conseillait 
d'élever  une  statue  à  l'Apollon  Soter  ou  archer  (5). 

Ces  textes  nous  renseignent  sur  le  caractère  de  dieu  guéris- 
seur, qu'on  prêtait,  par  ailleurs,  à  cet  Apollon  si  souvent  meur- 
trier. Nous  avons  rappelé  à  ce  sujet  l'inscription  d'Augustodu- 
num  (6).  De  même  que  l'Éphésia,  le  dieu  de  Glaros  avait  le 
pouvoir  de  réparer  les  maux  qu'il  infligeait.  Gomme  l'Apollon 
Smintheus  (7),  il  a  été  un  'A^siîxaxoç.  On  a  signalé  l'intérêt  de 
la  légende  qui  amenait  l'Asclépiade  Podalirios,  avec  le  devin 
GalchaS;,  à  Glaros,  sitôt  après  la  guerre  de  Troie.  Que  la  tradition 
qui  signalait  ainsi,  dès  les  origines,  comme  une  officine  curative, 
dans  le  sanctuaire  à  côté  de  l'oracle,  ait  été  développée,  c'est  ce 
que  prouve,  au  temps  des  Attalides,  l'activité  d'un  des  prêtres 
du  hiéron,  Nicandre  de  Golophon  (II?),  auteur  des  Alexiphar- 
maka.  Pendant  tout  le  n"  siècle  de  notre  ère,  et,  spécialement, 
à  l'époque  du  rhéteur  ^lius  Aristidès,  les  relations  de  Glaros 
et  de  Pergame,  —  où  s'était  surtout  développé  le  culte  d'Asclé- 
pios,  —  continuent  d'être  attestées  (8).  L'Apollon  de  Golophon  a 
envoyé  des  clients  au  dieu  de  Pergame,  qu'il  appelait  son  fils. 

(1)  Ci-dessus,  p.  312  sqq. 

(2)  K.  Buresch,  Klaros,  p.  67  sqq.  ;  J.  Keil  et  A.  v.  Premerstein,JRme  in  Lydien, 
Denksch.  Akad.  Wien,  LUI,  1908,  n»  16,  p.  8  sqq. 

(3)  K.  Buresch,  Klaros,  p.  81  sqq.  =r  G.  Kaibel,  1034  (nombreuses  ressem- 
blances de  style  avec  l'oracle  de  Gaesareia-Trochetta,  dont  la  provenance  est 
attestée). 

(4)  Ch.  Picard,   BCH,  XL VI,  1922,  p.  190  sqq. 

(5)  C'est  déjà,  notons-le,  l'Apollon  de  Chrysa,  qui,  d'après  Homère,  envoyait 
la  peste  aux  Grecs  devant  Troie;  cf.  K.  Buresch,  l.L,  au  sujet  de  la  peste  qui 
troubla  la  paix  romaine,  et  frapppa  si  fortement  la  civilisation,  en  Asie-Mi- 
neure comme  en  Gaule,  vers  166  de  notre  ère  ;  cf.  0.  Weinreich,  Antike 
Heilungswunder,  Relig.-gesch.  Versuche  und  Voy^arb.,  1909,  p.  161  ;  Athen.  Mitt., 
XXXVIII,  1913,  p.  64;  J.  Keil  et  V.  Premerstein,  II,  p.  10  sqq.;  en  général, 
R.  Crawfurd,  Plague  and  Pestilence  in  Literature  and  Art,  1914.  Sur  l'exploita- 
tion de  la  croyance  au  pouvoir  d'Apollon,  par  ApoUonios  de  Tyane,  cf.  Charly 
Clerc,  Les  théories  relatives  au  cute  des  images,  p.  63  sqq. 

(6)  Cf.  ci-dessus,  p.  387,  n.  4. 

(7)  Sur  cet  Apollon  comme  àXe^txaxoç,  G.  F.  Hill,  JFS,  XXXVI,  1916,  p.  134-162; 
R.  Crawfurd,  Plague  and  Pestilence  in  Literature  and  Art,  1914. 

(8)  Cf.  à  propos  des  oracles  de  Callipoli?,  do  Gaesareia-Trochetta,  et  de  Per- 
game, ci-dessus,  n.  4.  A  Gaesareia-Trochetta,  Apollon  Clarios  favorisait  le 
culte  ajotropaïque  de  l'Apollon  Soter;  à  Pergame,  il  a  protégé  particuliè- 
rement les  intérêts  de  l'Asclépios  local. 
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Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  penser  qu'à  Glaros  même,  les  études 
médicales  n'étaient  nullement  négligées  :  on  connaît  mainte- 
nant dans  le  Klûptov  une. confrérie  d'Asclépiastes ;  un  des  proscy- 
némes  des  Propylées  mentionne  parmi  les  consultants  d'une 
ville  cliente  de  l'oracle,  un  iarpôç,  qui  a  stipulé  sa  profession, 
officiellement,  et  exceptionnellement  (i).  On  consultait  à  Glaros 
sur  les  maladies  inexplicables  (2).  La  découverte,  à  Colophon, 
d'une  trousse  chirurgicale  perfectionnée,  curieusement  complexe, 
atteste  aussi  le  développement  d'études  savantes,  qui  avaient 
certainement  bénéficié  de  la  réputation  du  dieu  principal  (3). 
K.  Buresch  a  noté  le  premier  (4)  qu'au  ii^  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne le  sanctuaire  de  Glaros  aurait  pu  soutenir  la  concurrence 
avec  les  Asclépieia  de  Trikka,  de  Mallos,  d'Épidaure  même.  On 
y  recevait  des  clients  pour  Vincubation.  La  consultation  donnée 
au  père  adoptif  d'iElius  Aristidès  révèle  cet  usage  (5). 

Le  développement  de  l'oracle,  la  prospérité  de  ce  grand  centre 
de  musique  et  de  haute  poésie  que  fut  le  sanctuaire  clarien, 
avaient  procuré,  comme  il  est  naturel,  une  importance  notable  à 
celles  des  fonctions  du  dieu  qui  se  rapportaient  le  plus  directe- 
ment aux  arts.  Le  caractère  primitif  du  dieu  combattant,  domp- 
teur des  monstres,  et,  à  l'occasion,  redoutable  adversaire  des 
hommes,  s'était  singulièrement  atténué  par  l'effet  d'une  longue 
influence  de  la  culture  intellectuelle.  Presque  toutes  les  repré- 
sentations d'époque  classique,  les  monnaies  surtout  (6),  montrent 
le  suzerain  de  Glaros  en  citharéde,  en  lyricine.  Gertaines  des  plus 
anciennes  pièces  connues,  — au  v^  siècle,  à  l'époque  encore  du 
monnayage  perse,  —  figurent  déjà  le  dieu  lauré,  et  sur  les  revers, 
la  lyre  célèbre  dont  il  accompagnait  ses  chants  (7).  Au  iv^  siè- 
cle, lorsque  l'étalon  rhodien  se  fut  substitué  à  l'étalon  perse,  la 
lyre  et  le  trépied  persistèrent  sur  les  monnaies,  quelquefois  rem- 
placées, il  est  vrai,  surtout  après  350,  par  le  cheval  qui  rappelait 
l'orgueil  de  la  cavalerie  coloplionienne  (8).  Au  second  siècle 
av.  J.-G.,  sur  les  tétradrachmes  alexandrins,  la  lyre  reste  le  sym- 
bole le  plus  fréquent  (9).  Dans  la  série  des  monnaies  de  bronze 

(1)  Cf.  ci-dessus,  p.  304. 

(2)  Xénophon  d'Éphèse,  Katà  "AvOeiav,  1,6. 

(3)  R.  Gaton,  JHS,  XXXIV,  1914,  p.  114  sqq.  (i"ouii*  s.  de  notre  ère)  :  trousse 
de  trente-sept  iastruments  de  médecine  ou  de  chirurgie.  Sur  le  développe- 
ment de  la  médecine  à  Éphèse,  en  liaison  avec  le  culte  d'Asclépios  et  d'Apol- 
lon, cf.  ci-dessus,  p.  382,  n.  4. 

(4)  Klaros,  p.  41. 

(5)  Cf.  ci-dessus,  p.  424,  n.  1. 

(6)  Sur  les  monnaies  au  typa  de  l'Apollon  Clarios,  cf.  Spanheim,  Callima- 
que,  Hymn.,  II,  70;  G.  Wolff,  De  novissima  oraculorum  aetate,  p.  43. 

(7)  B.  V.  Head,  HNi,  p.  570;  BMC.  lonia,  pi.  VIII,  1. 

(8)  Sur  cette  série  de  pièces,  et  sur  les  noms  de  magistrats  monétaires  qui 
s'y  rencontrent,  cf.  les  observations  présentées/  avec  divers  compléments, 
dans  BCH,  XXXVII,  1913,  p.  239,  n.  1  (bibliographie). 

(9)  B.  V.  Head,  HNi,  p.  570. 
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de  la  même  époque,  on  commence  à  voir  apparaître  le  type  clas- 
sique d'Apollon  citharède,  avec  ou  sans  trépied,  à  côté  d'autres 
figures  divines,  dont  Artémis  Glaria,  les  Dioscures  (1).  Au  temps 
de  Néron,  lorsque  le  monnayage  de  Glaros-Golophon  reparaît, 
après  un  long  intervalle,  pour  continuer  jusqu'à  l'époque  de  Gai- 
lien,  les  mêmes  symboles  persistent.  En  même  temps,  autour 
d'Apollon  Glarios,  assis  à  la  manière  des  plus  puissants  Olym- 
piens, une  réunion  de  types  divins  plus  nombreux  atteste  pro- 
gressivement le  développement  de  la  popularité  du  dieu  (2).  Le 
portrait  d'Homère,  qui  manifestait  déjà^  au  second  siècle  av.  J.-G. 
l'ambition  dont  Glaros  a  témoigné,  en  voulant  devenir  la  métro- 
pole de  la  poésie  ionienne,  a  figuré  aussi  avec  insistance  dans 
cette  série  d'époque  impériale  (3). 

Gertaine  évolution  constatée,  pour  les  fonctions  de  l'Artémis 
Éphésia,  se  retrouve  parallèlement  à  Glaros,  chez  Apollon  ;  de 
même  que  la  déesse  riveraine  du  Gaystre  s'identifia  avec  Sé- 
léné,  on  n'est  pas  surpris  de  voir  les  textes  attester  de  plus 
en  plus  un  syncrétisme  d'Apollon  Golophonien  avec  Phoibos 
et  Hélios.  L'oracle  découvert  dans  la  vallée  du  Tembris  (Sud-Est 
de  Gotyaeon),  en  Phrygie  (4),  prescrit  que  l'autel  clarien  doit 
être  tourné  «  du  côté  des  rayons  du  soleil,  qui  voit  au  loin  »  (5). 
Les  rapports  de  plus  en  plus  intimes  du  dieu  avec  certains  suze- 
rains de  sanctuaires  asiatiques  moins  en  vogue,  comme  l'Apollon 
Phoibos  de  Laodiceia  du  Lycos  (6)  ne  laissent,  par  ailleurs,  aucun 
doute  sur  le  rapprochement  qui  s'était  fait,  entre  les  fonctions 
des  Apollons  anatoliens.  L'oracle  de  la  vallée  du  Tembris  at- 
teste enfin  que  le  dieu  clarien  — ,  quoique  plus  dégagé,  dès  les 
origines,  des  caractères  de  dieu-héros  qui  subsistèrent  dans  la 
légende  et  le  culte  de  Dionysos  —  était  redevenu,  vers  la  fin  du 
paganisme,  un  protecteur  de  la  vie  végétale  et  de  la  fructification. 
S'adressant  à  ses  adorateurs  phrygiens,  il  leur  dit  :  a  Offrez  de 
saints  sacrifices  sur  cet  autel,  chaque,  mois,  de  façon  que  je  sois 
votre  auxiliaire,  et  que  je  fasse  croître  vos  récoltes,  à  la  sai- 
son. Gar  je  suis  celui  qui  fournit  les  fruits  aux  hommes  mor- 
tels, que  je  désire  protéger,  et  que  je  sais  comment  glorifier  »  (7). 

(1)  B.  V.  Head,  l.L.  Dans  la  même  série,  quelques  pièces  associent  la  figure 
d'Homère  à  celle  d'Apollon  ;  BMC,  lonia,  pi.  Vlli,  10. 

(2)  B.  V.  Head,  HN'^,  p.  571.  Types  divins  principaux  :  Apollon  Glarios  assis; 
Artémis  Claria  (statue  de  culte  ressemblant  à  celle  de  l'Éphésia)  ;  Apollon 
Glarios  assis,  entre  deux  figures  féminines,  Artémis  Claria  et  [Némésis?  {B.  V. 
Head)]  ou  peut-être  plutôt  Léto;  Athéna  debout,  etc. 

(3)  Le  poète  est  représenté  tenant  un  parchemin  à  moitié  déroulé  ;  le  type 
est  certainement  dérivé  de  la  grande  sculpture  ;  mais  le  modèle  original  n'a 
pu  être  retrouvé  jusqu'ici. 

(4)  A.  Pétrie,  dans  W.  Ramsay,  History  and  Art  of  the  Eastern  Roman  Provin- 
ces, p.  128. 

(5)  «  Et;  aùyà;  àOpéovra  tioXuctxotïou  YjeXioto  ». 
(6)W.  Ramsay,  BSA,  XVIII,  1911-1912,  p.  44. 
(7)  A.  Pétrie.  l.L,  (cf.  ci-dessus,  n.  4)  :  1.  3-6. 
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Cette  recommandation  est  instructive;  on  aura  à  montrer  qu'A- 
pollon, à  Glaros,  comme  en  d'autres  fzavrsia  sans  doute,  usurpant 
Toracle,  avait  dépossédé  une  Terre-Mère  asiatique;  jusqu'à  la  fin 
du  paganisme,  il  semble  qu'il  ait  pris  souci  du  rôle  qui  lui  avait 
été  ainsi  légué  sur  place,  rôle  que  l'Éphésia  assumait  elle-même 
dans  l'Artémision  voisin.  Il  ne  s'occupait  pas  seulement,  notons- 
le,  de  la  prospérité  des  vivants.  La  glorification  qu'il  leur  promet 
est  une  allusion  à  ses  mystères.  Les  inscriptions  déjà  trouvées, 
d'autres  inédites  le  montrent  aussi  veillant  sur  les  sépultures, 
et  punissant  la  TU|xêwpu;^îa  (1). 


IL  —  La  légende  sacrée  d'Êphèse  et  de  Claros. 

A.  La  Nativité  des  dieux. 

*  A,  La  Nativité  des  dieux.  Sous  le  proconsulat  de  G.  Popillius 
Garus  Pedo  (2),  la  eou>^  d'Éphèse,  voulant  faire  déclarer  sacré 
tout  le  mois  Artémision,  exposait  au  magistrat  romain  gouverneur 
de  la  ville  qu'on  célébrait  un  peu  partout  à  cette  époque, dans  la 
contrée,  les  panégyries  et  les  fêtes  d'Artémis,  et  cela,  ajoute  le 
document,  avec  un  éclat  particulier  dans  Éphèse,  «  qui  est  la  nour- 
rice de  la  déesse,  de  l'Éphésia  »  (3). 

Si  les  religions  antiques,  essentiellement  topiques,  et  non  ré- 
vélées, n'ont  pas  connu,  comme  l'on  sait,  de  dogmes,  il  paraît  du 
moins  assuré  qu'autour  de  certains  grands  sanctuaires  s'étaient 
constituées  et  groupées  des  traditions  étendues.  Ges  kpoi  làyoi 
n'étaient  pas  contraignants  pour  la  conscience  des  fidèles;  ils 
restaient,  d'ailleurs,  mal  dégagés,  parfois,  de  la  fiction  poétique; 
il  faut  bien  les  considérer  néanmoins  comme  un  embryon  de 
doctrine  religieuse  païenne  (4).  Les  influences  historiques  se  sont 
assez  aisément  installées  dans  le  domaine  de  pareilles  fictions  ; 
là,  la  Grèce,  féconde  inventrice  de  mythes,  compte  pour  une 
grande  part  créatrice;  elle  a  d'autant  plus  imaginé,  peut-on  dire, 
que,  rationaliste  d'instinct,  elle  trouvait,  en  certains  cas,  moins 
à  comprendre.  Ce  sont,  naturellement,  les  temples  célèbres  qui 
ont  profité  le  plus  de  ses  exégèses.  L'intérêt  du  patriotisme 
local  trouvait  son  compte  à  ce  qui  pouvait  augmenter  la  re- 

(1)  Cf.  ci-dessus,  p.  68,  n.  4.  D'autres  inscriptions,  inédites,  ont  été  trou- 
vées en  1913  et  depuis  lors. 

(2)  Vers  160;  cf.  ci-dessus,  p.  323-324. 

(3)  Aca9ep6vTa)<;  8è  év  [tt)]  j-riti-eTÉpa  iroXec,  ryj  tpoçto  zriç  î8{aç  ôeôO  t^ç  'E9[e(rt|a]ç; 
SylU,  no  867,  1.  43-44.     '  '  •  ' 

(4)  Ils  furent  généralement  favorables  aux  ambitions  locales;  cf.  les  obser- 
vations présentées,  par  exemple,  à  ce  sujet,  à  propos  d'un  paean  d'Isyllos,  à 
Épidaure  ;  H.  Lechat,  Èpidautet  p.  2d  sqq. 
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nommée  d'un  centre  religieux,  y  attirer,  par  conséquent  les  pèle- 
rinages ;  les  hymnes,  les  légendes  ont  ainsi  fleuri,  tôt  ou  tard, 
autour  de  la  personnalité  des  dieux  et  des  héros  primitifs,  à  la 
manière  de  ces  épopées  médiévales,  par  exemple,  qui  du  xi^ 
au  xiiie  siècle,  écloses  autour  des  églises  et  pour  les  besoins  des 
frairies,  ont  parfois  relaté  l'existence  et  le  culte  de  lointains  per- 
sonnages, disparus  dés  l'ère  mérovingienne  ou  carolingienne  (1). 
Il  est  passible  que,  pareillement,  dans  l'antiquité,  les  écoles 
d'aèdes  se  soient  développées,  comme  on  l'a  noté,  à  l'ombre  des 
sanctuaires,  grâce  à  la  tranquillité  que  garantissaient  certains 
asiles,  voire  aux  traditions  entretenues  par  un  sacerdoce  hérédi- 
taire, gardien  des  tombes  et  des  mémoires  (2).  Ainsi  se  seraient 
conservés,  sur  la  côte  d'Asie,  malgré  les  catastrophes  ethniques 
de  la  fin  de  l'âge  du  bronze,  malgré  les  bouleversements  subis 
par  la  civilisation  sub-égéenne,  les  mythes  littéraires  qui  associè- 
rent, par  exemple,  les  dieux  aux  héros  de  la  guerre  de  Troie  (3)  ; 
précisément,  Golophon  est,  on  le  voit,  une  des  sept  villes  qui  se 
sont  disputé  orgueilleusement  la  naissance  d'Homère  (4);  les  des- 
criptions de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée  prouvent,  assez  souvent,  la 
connaissance,  vivante  et  directe,  de  paysages  voisins  de  Smyrne, 
d'Éphèse  ou  de  Glaros  (5).  Autour  des  sanctuaires  d'Apollon  et 
d'Artémis,  dans  l'Ionie  du  Nord,  la  poésie  hellénique  trouvait 
rassemblées,  dès  les  origines,  les  causes  génératrices  des  légen- 
des :  on  comprendra  que  l'étonnement  ait  pu  naître,  pour  les 
Grecs,  devant  des  cultes  venus  d'Asie,  tout  mélangés  encore 
d'éléments  étranges  ;  là  même,  il  était  donc  de  quelque  intérêt 
de  fixer  les  aventures  d'une  famille  divine. 

A  l'époque  homérique  et  posthomérique,  d'abord,  la  légende  des 
maîtres  des  deux  sanctuaires  n'était  encore  qu'embryonnaire  : 
pourtant,  l'hymne  à  Apollon  délien,  que  Thucydide  a  cité  et 

(1)  Cf.  J.  Bédier,  Les  légendes  épiques,  p.  12  sqq.  ;  M.  J.  Bédier  a  pu  consti- 
tuer la  liste  de  cinquante-deux  églises  qui  gardaient  la  tombe  ou  les  reliques 
de  divers  héros  épiques  médiévaux;  on  voit  que  ces  églises  jalonnaient  les 
routes  des  grands  pèlerinages  de  la  chrétienté  ;  Part  des  trouvères  semble 
être  né  autour  de  tels  centres  cultuels  et  poétiques,  où  le»  fidèles  aimaient  à 
entendre  raconter  la  gloire  des  personnages  éponymes,  et  les  mythes  locaux. 

(2)  On  montrait,  par  exemple,  la  tombe  de  Calchas  à  Claros,  et  l'on  parlait 
aussi,  dans  la  même  contrée,  de  celle  d'Idomeueus;  pour  l'île  dite  d'Agamem- 
nou,  dans  la  lagune  nu  N.-O.  d'Éphèse,  cf.  ci-dessus,  p.  63. 

(3)  C'était  l'idée  exprimée  par  M.  Bréal,  Pou7'  mieux  comprendre  Homère,  1906; 
depuis  lors,  la  date  i  roposée  (début  du  vii»  s.),  le  lieu  présumé  de  la  compo- 
sition des  poèmes  (Lydie),  ont  été  contestés  ;  W.  Dôrpfeld  croit  les  poèmes 
homériques  nés  en  Grèce  même,  dans  les  cours  des  rois  achéens,  à  l'époque 
prédorienne,  puis  transportés  en  Asie-Mineure  par  les  Achéens  fuyant  de- 
vant les  Dorions  ;  Zeitschr.  fur  EthnoL,  20  déc.  4913,  p.  1155. 

(4)  Sur  VHoméreion  de  Claros,  Macridy,  I,  p.  161-163,  et  ci-dessus,  p.  307; 
sur  l'Homéreion  de  Smyrne,  Strabon,  XIV,  1,  37. 

(5)  P.  ex.,  les  descriptions  du  pré  d'Asie  Iliad.,  II,  459-463],  de  Claros  *  riche 
en  vignes  »,  Hymn.  homer.,  ad  Dianam,  IX,  v.  5,  et,  probablement,  d'Ortygie 
et  de  Syrie,  Odyss.,  XV,  v.  403  sqq. 
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voulu  reconnaître  comme  une  création  d'Homère  (i),  —  il  semble 
en  fait  plus  récent  (2)  —,  distingue  déjà  la  naissance  d'Apollon 
de  celle  d'Artémis  (3);  les  enfants  de  Léto  ne  seraient  point  ju- 
meaux, ayant  vu  le  jour,  le  premier  dans  la  rocheuse  Délos,  la 
seconde  dans  Ortygie  (4)  ;  né  d'abord  à  Délos,  Apollon  aurait 
voyagé,  ensuite,  partout  où  avait  passé  Léto  errante,  quand  elle 
cherchait  le  lieu  propice  à  sa  maternité  (5).  Glaros,  Klûpoç  «iykr)e<r<ru, 
est  nommée  parmi  les  régions  où  Apollon  étendit  ainsi  son  pou- 
voir (6).  Sa  mère  y  était  donc  venue,  selon  l'aède,  et  de  Lycie^ 
sans  doute;  mais  Homère  ne  dit  point  expressément  que  l'Orty- 
gie  où  naquit  Artémis  fut  située  près  ou  loin  de  là  (7). 

L'hymne  à  Artémis,  dont  un  bref  fragment  est  classé  parmi  les 
poèmes  homériques  (8),  et  qu'il  faut  sans  doute  attribuer  à  quel- 
que aède  smyrniote,  montrait  «  Artémis  poussant  rapidement 
son  char  d'or  à  travers  Smyrne,  après  avoir  abreuvé  ses  chevaux 
au  Mêlés  bordé  profondément  de  roseaux;  ainsi  rejoint-elle», 
ajoute  l'hymne,  «  Glaros  riche  en  vignes,  où  se  repose  Apollon  à 
l'arc  d'argent,  attendant  sa  sœur,  la  déesse  qui  frappe  au  loin  et 
se  réjouit  de  ses  flèches  ».  On  a  montré  l'intérêt  de  ce  texte  (9), 

(1)  Thucydide,  III,  104. 

(2)  A.  Bouché-Leclercq,  Hist.  divinat.,  III,  p.  20,  remarquait  justement  que 
l'Odyssée  ne  parle  pas  de  la  naissance  d'Apollon  et  d'Artémis,  bien  que  con- 
naissant Délos  et  Ortygie,  qu'elle  ne  confond  pas.  Sur  la  date  probable  de 
l'hymne  à  Apollon  délien,  cf.  A.  et  M.  Croiset,  HisL  litt.  gr.,  I,  p.  588,  n.  1  ;  il 
n'y  a  pas  lieu  de  faire  descendre  le  poème  jusqu'à  l'époque  de  Cinaethos  de 
Chios,  qui  écrivait  vers  504-501.  L'auteur  véritable  serait  un  Homéride  de 
Chios,  du  vu*  siècle,  comme  il  semble. 

(3)  Hymn.  homer.,  ad  Apoll.  Del.,  v.  14-16  ;  Allen-Sikes,  The  homer.  hymn., 
1904  (d'après  les  études  de  R.  Peppmiiller,  PhiloL,  LUI,  1894,  p.  253-279)  ; 
T.  L.  Agar,  The  classical  Review,xyil,  1917,  p.  185-d88.  Les  vers  14-16  ont  été 
quelquefois  considérés  comme  interpolés,  mais  à  tort,  semble-t-il,  et  surtout 
parce  qu'il  n'avait  pas  été  encore  possible  d'éclaircir  la  question  Délos-Or- 
tygie  ;  il  est  à  noter  que  le  vers  16  se  retrouve  dans  les  hymnes  orphiques, 
XXXIV,  5  :  TYiv  [làv  èv  'OpTuy^'^l»  "^ôv  Se  xpava^  svt  AtqXw  ;  la  distinction  entre 
Délos  et  Ortygie  est  déjà  faite  dans  l'Odyssée  ;  cf.  ci-dessus,  n.  2. 

(4)  Dans  l'hymne  à  Apollon  délien,  la  naissance  d'Apollon  est  seule  décrite, 
V.  17-18,  V.  115-119. 

(5)  V.  25  sqq.  (hymne  à  Apollon  délien). 

(6)  V.  25  sqq.  Sur  alyXyisaaa,  aiy/.a,  cf.H.  Lechat,  Épidaure,  p.  27  sqq.  Plus  loin, 
V.  179-180,  Apollon  est  cité,  dans  l'hymne  délien,  comme  possesseur  de  la  Lycie, 
de  l'agréable  Méonie,  et  de  l'aimable  Milet.  La  Méonie  pouvait  englober  Glaros, 
conquise  par  les  Lydiens  au  temps  de  Xénophane  de  Colophon  ;  sur  les  rap- 
ports de  Glaros  avec  l'oracle  de  Mallos  en  Lycie,  cf.  ci-après,  p.   397-398, 

(7)  Cf.  ci-dessus,  p.  2,  n.  6,  avec  les  observations  à  présenter  au  sujet  de 
la  position  de  Syrie  et  d'Ortygie  dans  l'Odyssée;  on  notera  que  ni  dans  l'Odys- 
sée, ni  dans  les  hymnes,  Ortygie  n'est  explicitement  désignée  comme  une  île. 
L'hymae  homérique  à  Apollon,  s'il  montre  les  Déliades  célébrant  la  triade 
Apollon-Artémis-Léto,  dit  aussi  que  le  culte  d'Artémis  s'était  adjoint  plus 
tard,  à  Délos,  à  celui  d'Apollon,  roi  et  prophète  dans  l'île  où  il  était  né.  Le 
doublet  OrtygierrDélos  semble  bien  posthomérique;  cf.  P.  Roussel,  Délos  colon, 
ath.y  p.  206,  qui  a  remarqué  justement  les  incertitudes  de  la  tradition  au  sujet 
de  la  naissance  d'Artémis  à  Délos  ;  Nicandre,  fragm.  XXXI,  Didot. 

(8)  Hymn.  homer.,  ad  Dianam,  n°  ix. 

(9)  Cf.  ci-dessus,  Introd.,  p.  xi,  n.  6. 
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qui,  pour  une  date  assez  ancienne,  atteste  déjà  le  lien  religieux 
établi  entre  Smyrne,  Éphèse  et  Golophon  ;  en  ce  qui  concerne 
l'histoire  de  la  Nativité  des  dieux,  il  est  vrai,  il  n'apporte  à  peu 
près  rien  qui  précise  la  doctrine  homérique  ;  pourtant,  notons 
qu'Apollon  et  sa  sœur  sont  déclarés  là  ô^ôzpofOL,  et  non  explicite- 
ment jumeaux  (1). 

Nul  autre  document  de  l'époque  ionienne  primitive  ne  nous 
garde  l'aspect  de  la  légende,  telle  qu'au  vu*  siècle  peut-être,  elle 
s'était  constituée.  On  relatait  alors  assez  sommairement  la  nais- 
sance des  enfants  de  Léto  l'Asiatique  (2).  Ni  ïimothéos  au 
V  siècle,  —  à  en  juger,  du  moins,  d'après  les  quelques  rares  frag- 
ments de  son  hymne  de  consécration,  —  ni  même  Gallimaque 
pour  l'époque  alexandrine,  n'ajoutent,  sur  ce  point,  à  notre  infor- 
mation. En  somme,  les  Homérides  pensaient  déjà,  peut-on  dire, 
qu'Apollon  et  Artémis  n'étaient  point  nés  tous  les  deux  ensemble 
à  Délos  ;  que  Léto  était  d'abord  passée  par  Glaros,  lors  de  sa 
((  passion  »  vagabonde;  qu'elle  avait  enfanté,  après  Apollon,  Ar- 
témis, à  Ortygie;  l'hymne  à  Artémis  installe  en  lonie  la  dyade 
éphéso-clarienne,  Apollon- Artémis.  Nous  trouvons  là  au  moins 
un  point  de  départ  éloigné,  expliquant  la  formation  des  traditions 
asiatiques  sur  les  Létoïdes  ;  on  aura  à  montrer  par  la  suite  que, 
dans  rionie  du  Nord,  ils  furent,  l'un  et  l'autre,  des  dieux  de  subs- 
titution. Remarquons  aussi  qu'il  ne  faut  peut-être  point  considé- 
rer comme  très  récente  la  localisation  du  mythe  de  la  Nativité 
d' Artémis  près  d'Éphèse.  La  substitution  du  culte  d'Artémis 
Éphésia  à  Léto  d'Ortygie  date  sans  doute  de  la  fondation  du 
sanctuaire  A,  antérieur,  on  l'a  vu  (3),  à  la  seconde  moitié  du 
vu'*  siècle  :  c'est  à  la  même  période,  au  plus  tard,  que  se  réfèrent 
les  traditions  des  Homérides.  Si  elles  ne  sont  pas  explicitement 
conformes  à  celles  qui  justifièrent  les  fêtes  du  Solmissos,  on 
peut  adri^ettre,  du  moins,  qu'elles  contenaient  en  germe  la  lé- 
gende éphésienne  sous  sa  forme  plus  développée. 

On  peut  plus  tard  surprendre,  à  travers  les  textes  qui  traitent 
de  la  naissance  des  Létoïdes^  les  souvenirs  d'une  querelle  érudite 
entre  certains  grands  sanctuaires  de  la  Grèce,  des  Gyclades,  et 
de  l'Asie  ionienne;  il  semble  que  maints  eiforts  furent  tentés,  à 
l'occasion,  pour  aboutir,  sur  cette  question,  à  un  compromis,  à 
quelque  partage  réglé  à  l'amiable  des  péripéties  de  la  vie  de  la 
mère  divine,  et  de  ses  glorieux  enfants.  Toutefois  l'accord  ne  fut 
jamais  complètement  réalisé,  même  à  une  date  tardive.  Au  moins 
faut-il  penser  que  l'enquête  de  Tibère  sur  l'asile  (4)  réveilla  bien 

(l)L.Z.  V.  2. 

(2)  Sur  cette  appellation,  à  Argos,  cf.  ci-dessus,  Introd.,  p.  i;  REA,  XV,  1913, 
p.  31,  n.  2.  La  lecture  de  W.  Vollgraflf  semble  assurée,  pour  ce  mot. 

(3)  Cf.  ci-dessus,  p.  14  sqq. 

^4)  B.  Haussoullier,  Milet-Didym.>  p.  263.272  ;  ci-dessus,  p.  151  sqq. 
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aisément  des  ambitions  mal  éteintes.  Ne  voit-on  pas,  par  un  texte 
de  Tacite  (1),  qu'à  cette  date  (22  ap.  J.-G.)?  Éphèse,  enchérissant 
sur  ses  droits  par  crainte  d'insuccès,  allait  jusqu'à  remettre  en 
discussion  le  dogme  de  la  naissance  délienne  d'Apollon,  dogme 
si  rarement  contesté  (2)  1  Nous  citons  ici  la  teneur  du  passage  : 
«  Primi  omnium  Ephesii  adiere,  memorantes,  non  ut  vulgus  cre- 
deret,  Dianam  atgue  Apollinem  Delo  genitos;  esse  apud  se  Gen- 
chreum  amnem,  lucum  Ortygiam^,  ubi  Latonam  partu  gravidam, 
et  oleae,  quae  tum  etiam  maneat,  adnisam,  edidisse  ea  numina  ». 
C'est  donc  ici  la  tradition  homérique  dépassée,  les  enfants  de 
Léto  considérés  comme  jumeaux,  mais  la  scène  de  la  naissance 
d'Apollon  transportée  des  peiOpu  de  Tlnopos  (3)  au  bois  d'Ortygie, 
où  eût  été  conservé  le  seul  «  olivier  de  Léto  »  authentique  (4)  ! 

Cette  doctrine  particulariste  s'implanta,  semble-t-il,  à  Éphèse, 
au  i^f  siècle  de  l'ère  chrétienne,  alors  que  le  pouvoir  des  dieux 
du  paganisme  commençait  d'être  menacé.  On  croit,  en  fait,  en 
retrouver  la  trace,  inattendue,  dans  un  écrit  judéo-chrétien  de 
l'époque,  postérieur  de  peu  à  l'enquête  de  Tibère,  et  né,  précisé- 
ment, des  inspirations  religieuses  alors  propagées  sur  l'Ionie.  Il 
s'agit  d'un  curieux  passage  de  V Apocalypse  dite  de  Jean,  écrite 
vers  95,  aux  communautés  d'Asie,  d'Éphèse  même,  peut-on 
croire  (5).  Dans  la  seconde  série  des  visions,  après  que  le  sep- 
tième ange  avait  embouché  la  trompette,  apparaissait,  comme 
l'on  sait,  au  milieu  du  ciel,  une  femme  environnée  de  symboles 
astraux,  — un  peu,  constatons-le,  comme  pouvait  être  représentée, 
à  pareille  date,  dans  Éphèse,  l'Artémis-Séléné.  Il  n'est  guère  dou- 
teux qu'elle  n'ait  symbolisé  l'Église  d'Israël.  Nous  remarquons 

du    moins    qu'elle    était    figurée  wj^îvouo-a  x«t   |3a«raviÇop'vv3    rexelv  (6). 

Elle  criait;  et  l'on  voit  qu'un  énorme  dragon  épiait  la  naissance 
de  son  enfant  divin  pour  le  dévorer,...  N'y  a-t-il  pas  là  une  bi- 
zarre réminiscence  des  tribulations  de  Léto,  et  de  la  Nativité 
d'Apollon,  vainqueur  d'un  serpent,  qui^  comme  le  dragon  de 
V Apocalypse,  devait  trouver  la  mort  après  le  difficile  et  miracu- 

(1)  Tacite,  Annal,  III,  61. 

(2)  Le  texte  de  Tacite  prouve  assez  qu'il  ne  faut  pas,  avec  A.  Bouché-Leclercq, 
Hist.  divinat.,  III,  p.  44,  dire  «  jamais  contesté  ». 

(3)  Hymn.  homer.,  ad  Apoll.  Del.,  v.  17-18.  Toute  la  question  du  lepb;  Xdyoî 
délien  (naissance  des  dieux,  transport  de  l'olivier  sacré),  mériterait  d'être  re- 
prise à  la  lumière  des  documents  nouveaux,  crétois,  principalement. 

(4)  C'est  encore,  on  le  notera,  le  palmier,  traditionnel  à  Délos, —  qui  figure 
sur  les  monnaies  éphésiennes  de  l'époque  des  Séleucides  (280-258)  ;  cf.  BCM, 
Ionia,pl.  X,  8.  Le  palmier  continua  même  d'être  représenté  entre  258  et  202, 
l)endant  l'époque  de  la  domination  ptolémaïque  à  Éphèse,  et  plus  tard  encore, 
de  202  à  133  ;  cf.  BCM,  lonia,  pi.  XI,  n»»  4-6.  Enfin,  on  le  retrouve  sur  les 
pièces  de  l'époque  de  Septime  Sévère,  BCM,  lonia,  n°  260,  p.  83,  pi.  XIV,  1. 

(5)  R.  H.  Charles,  The  Révélation  of  S.  John,  1920,  2«  partie,  iv  sqq. 

(6)  Apocalyps.,  XII,  2.  Fr.  Boll,  Aus  der  Offenharung  Johannis,  ad  loc.  (in- 
fluence de  la  théologie  astrale  sur  cette  repréçentation  de  la  Femme  célesté)i 
cf.  Rev,  biblique,  XXX,  1921,  p.  285. 
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leux  accouchement?  A  l'époque  du  poème,  la  propagande  éphé- 
sienne  des  mystères  devait  avoir  assez  solidement  établi  dans 
toute  la  contrée  une  tradition  purement  ionienne,  pour  que,  cher- 
chant des  images  propres  à  frapper  l'imagination,  l'auteur  de 
l'Apocalypse  eût  songé  à  ce  îspôç  Uyoq. 

Il  pourrait  être  intéressant  de  chercher  à  l'aide  de  quels  ap- 
puis Éphèse  avait  fait  valoir,  pendant  l'enquête  romaine,  sa 
conception  de  la  Nativité  des  dieux  jumeaux.  Elle  aurait,  sem- 
ble-t-il,  en  ce  débat,  lié  partie  avec  Milet,  qui  défendait,  à  la 
même  époque,  assez  péniblement  d'ailleurs,  les  droits  d'asile  de 
son  Didymeion  (1).  Milet  ne  prétendait  qu'à  la  conception  des 
dieux  jumeaux  ;  encore  avait-elle  besoin  du  postulat  d'un  double 
enfantement  simultané,  pour  assurer  la  sainteté  du  nom  de  son 
sanctuaire,  et  s'opposer  efficacement  aux  traditions  lyciennes  (2). 
Or,  la  ville  d'Artémis  devait  être  d'autant  plus  encline  à  un  accord 
avec  Milet,  que  les  ambitions  du  Didymeion  ne  limitaient  pas  les 
siennes  ;  il  n'arrivait  pas,  non  plus,  qu'Éphèse  pût  ainsi  offenser 
Glaros,  où  l'on  entretenait  alors  d'amicales  relations  avec  Milet, 
et  où,  au  surplus,  comme  nous  l'indiquerons,  la  naissance  d'A- 
pollon ne  fut  jamais  réclamée.  Par  contre,  Éphèse  devait  volon- 
tiers s'opposer  aux  revendications  des  Lyciens,  rivaux  de  Glaros, 
qui  avaient  aussi  lié  partie  avec  le  centre  religieux  délien,  dont 
venait,  pour  Éphèse  même,  la  principale  concurrence.  Il  est 
curieux,  en  fait,  de  constater  un  certain  partage  d'attributions, 
réglé,  pour  ainsi  dire,  entre  Délos  et  la  Lycie,  patrie  reconnue 
de  Léto.  On  racontait  dans  les  Gyclades  qu'après  avoir  mis 
au  monde  à  Délos  ses  enfants,  la  déesse  aurait  été  conduite 
par  une  louve  en  Lycie  ;  là,  elle  aurait,  en  arrivant,  baigné  les 
deux  nouveaux-nés  dans  le  Xanthos.  En  cette  région,  s'élevait 
le  temple  ancien,  déjà  connu  par  Hérodote,  d'Apollon  Pataréen, 
rival  de  Glaros  (3)  ;  or,  le  dieu  délien  était  réputé  partager  son 
activité  entre  Délos  et  Patara,  patrie  de  sa  mère,  où  il  allait  pro- 

(1)  B.Haussoullier,  Milet-Didym.,^.  266.  Sur  le  Upbç  Xôyoç  de  Didymes  relatif 
à  la  conception  des  dieux,  cf.  un  décret  de  Milet  trouvé  à  Cos;  R.  Herzog,  Sitz- 
ungsber.  Berl.  Akad.,  1905,  p.  981, 1.  8-10;  p.  992  sqq.  Li  date  alors  donnée  par 
R.  Herzog  serait  trop  haute,  les  upeapeuxat  miléslens  ayant  été  identifiés  de- 
puis lors  d'après  les  inscriptions  du  Delphinion;  cf.  A.  Rehm,  AftZef,  III,  p.  337, 
n.  2;  B.  HaussouUier,  Rev.  philol.,  XLIV,  1920,  p.  265.  D'après  B.  HaussouUier, 
la  tradition  ainsi  relatée  avait  cours  déjà  au  moins  au  ir  siècle  av.  J.-C. 

(2)  A.  Bouphé-Leclercq  a  marqué  justement  que  l'étymologie  d'Apollon  Didy- 
maeos  expliquée  par  Vépithète:  jumeau,  est  une  glose  sacerdotale  tardive.  Le 
nom  de  Didymes  semble  préhellénique;  on  retrouve  ailleurs  une  île  éolienne 
Didymé,  sans  doute  ainsi  appelée  à  cause  de  montagnes  *  jumelles  »,  p.  ex.  les 
«  Didyma  »  de  Thessalie,  etc  ;  cf.  Strabon,  XIV,  1,  40;  sur  les  traditions  ly- 
cioiines  de  la  naissance  d'Apollon,  A.  Bouché-Leclercq,  Hist.  divinat.,  III,  p.  16. 

(3)  Sur  Claros  et  l'oracle  lycien  de  Mallos,  mis  par  Lucien  au  rang  de  Glaros 
même,  et  Didymes,  cf.  ^i'€\j86|xavTtç,  28.  Le  temple  d'Apollon  Pataréen,  qui  n'a 
pas  été  encore  retrouvé,  était  à  60  stades  environ  au-dessus  de  l'embou- 
chure du  Xanthos. 
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phétiser  l'hiver  (1).  Les  traditions  ioniennes  d'Asie  et  celles  de 
Lycie-Gilicie  étaient  donc  l'une  à  l'autre  opposées  ;  à  ce  point 
qu'en  Gilicie,  comme  Ton  voit,  une  Artémis  rendait  elle-même 
des  oracles  (2),  office  dont  il  fut  traditionnel,  en  lonie,  qu'elle  se 
désintéressât  au  profit  de  son  frère.  Tant  de  raisons  expliquent 
assez  les  calculs  d'Éphèse  et  justifieraient  son  attitude  :  encore 
n'est-il  pas  douteux  que  la  ville  ait  eu  surtout  souci  de  sa  rivalité 
avec  Délos  (3). 

En  22  ap.  J.-C,  cette  concurrence  atteignait  son  épilogue. 
Éphèse,  capitale  de  la  province  proconsulaire  d'Asie,  éclipsait 
définitivement  la  rocheuse  Délos,  quasi  déserte,  encore  fumante 
des  incendies  allumés  par  les  auxiliaires  de  Mithridate.  L'empire 
romain  n'en  a  point  relevé  les  ruines  (4)  ;  le  culte  de  la  sœur 
d'Apollon  y  était  tombé  en  moindre  honneur,  dès  la  colonisation 
athénienne,  vers  166  av.  J.-G.  Après  cette  date,  on  voit  qu'il  n'y  a 
plus  eu,  en  fait,  à  Délos,  de  prêtresse  d'Artémis,  mais  seulement 
une  v^ptépeiu;  OU  ne  reconstruira  plus  d'Artémision,  après  la  pre- 
mière partie  du  ii*  siècle  av.  J.-G.  (5).  D'ailleurs,  quoiqu'ho- 
norée  près  de  son  frère,  et  dans  le  grand  sanctuaire,  mais  à  part, 
Artémis,  à  Délos,  n'avait  jamais  eu  une  situation  de  premier 
rang.EUe  possédait,  il  est  vrai,  en  face  de  l'île  d'Apollon,  un  autre 
petit  sanctuaire,  isolé,  dit  «  h  vïjawi  »,  et  qu'il  faut  peut-être  sup- 
poser sur  le  rocher  nu  du  grand  Rhématiari  (6).  Mais  n'était-ce 

(1)  Horace,  Odes,  III,  4,  64.  Le  culte,  en  ce  pays,  était  desservi  par  une 
femme,  contrairement  à  ce  qui  se  faisait  précisément  à  Claros  ;  au  temps 
d'Hérodote,  le  rite  de  consultation  était  oneiromantique  (Hérodote,  I,  128), 
peut-être  en  raison  du  voisinage  de  Telmessos.  L'oracle,  encore  actif  au 
temps  de  Maxime  de  Tyr,  Diss.,  XIV,  4,  n'est  pas  connu  du  grammairien  Ser- 
vius,  ad  Mneid.,  IV,  377. 

(2)  Oracle  d'Apollon  Sarpédonios  et  d'Artémis  Sarpédonia,  Strabon,  XIV,  5, 
19,  sur  la  côte  de  Gilicie,  à  Séleucie-la-Rude,  en  face  de  Chypre  ;  cf.  Stéphane 
de  Byzance,  s.  v.  SeXsyxeia.  L'oracle  était  ijlus  ancien  que  la  ville.  A  tort, 
A.  Bouché-Leclercq,  Hist.  divinat.,  p.  258,  n.  3,  pense  que  le  renseignement 
de  strabon,  sur  une  Artémis  Sarpédonia,  procède  d'une  confusion. 

(3)  Les  questions  politiques  mêlées  â  l'histoire  de  la  confédération  ionienne 
n'ont  pas  dû  être  étrangères  à  cette  rivalité  religieuse.  Au  temps  des  Aché- 
ménides,  il  semble  du  moins  qu'elle  n'était  pas  apparente.  Les  Perses,  tout 
en  révérant  l'Artémision  d'Éphèse,  tenaient  qu'à  Délos  étaient  nés  les  dieux, 
non  seulement  Apollon,  mais  sa  sœur.  Quand  Datis  a  brûlé  trois  cents  (?) 
ta\ents  d'encens  sur  l'autel  d'Apollon  à  Délos,  par  ordre  de  Darius,  il  hono- 
rait l'île  où  passaient  pour  être  apparus  au  monde  «  o\  5uo  0eot  »,  assimilés 
à  Mithra  et  Anahita  (Hérodote,  IV,  97  ;  Diodore,  V,  11,  6).  Un  texte  pseudo- 
platonicien du  in«  s.  av.  J.-C.  relate  d'autre  part  qu'un  certain  mage  Gobryôs 
aurait  été  envoyé  à  Délos,  â  l'époque  de  l'expédition  de  Xerxês,  pour  garder 
l'île  où  étaient  nées  les  deux  divinités  ;  cf.  Axiochos,  p.  371  a,  éd.  Didot,  II, 
p.  361  ;  mais  il  ne  faudrait  pas  exagérer  la  valeur  de  cette  indication. 

(4)  Quand  Properce  {Eleg.,  II,  31, 10)  déclarait  qu'Apollon  se  plaît  plus,â  Rome, 
en  son  temple  nouveau  du  Palatin  (fondé  en  28  av.  J.-C),  qu'à  Ortygie  même 
qui  fut  sa  patrie,  peut-être  adoptait-t-il,  à  son  insu,  quelque  version  éphé- 
sienne  sur  la  naissance  des  Létoïdes. 

(5)  P.  Roussel,  Délos  colon,  athén.,  p.  202,  215,  285;  F.  Courby,  BCH,  XLV,  1921, 
p.  215  sqq. 

(6)  R.  Vallois,  BCH,  XLV,  1921,  p.  253,  n.  3.  La  déesse  iv  vr^atù  était  une  Hé- 
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point  là,  comme  on  l'a  marqué;,  l'indice  de  l'incertitude  de  la 
tradition,  qui  ne  laissait  pas  naître  Artémis  à  Délos  même  (1)  ? 
On  voit  qu'elle  prélevait  une  part  sur  les  revenus  de  son  frère  ; 
du  moins  est-il  à  supposer  qu'après  166,  en  l'absence  d'une  prê- 
tresse, ce  fut  le  prêtre  d'Apollon  qui  assura  un  culte  jugé  languis- 
sant (2). 

Il  semblerait  que;,dans  ses  revendications  contre  la  tradition  du 
sanctuaire  délien  (3),  Éphèse  ait  trouvé  aussi  alliance  du  côté  de 
Delphes,  la  plus  grande  officine  oraculaire,  respectée  des  Romains, 
et  dont  les  tendances  étaient,  par  ailleurs,  favorables  à  Glaros  et 
Milet  (4).  Delphes  avait,  depuis  longtemps,  éclipsé  l'oracle  délien, 
qui  n'eut  jamais  qu'un  médiocre  prestige  (5).  Delphes,  aussi,  avait 
obtenu  la  localisation  du  premier  haut  fait  d'Apollon:  on  peut 
croire  que  sa  prêtrise  avait  cherché  à  dépouiller  Délos  du  pri- 
vilège enviable  d'avoir  vu  naître  le  dieu-prophète  (6)  ;  nous  sa- 
vons qu'elle  n'accepta  pas,  en  fait,  sans  résistance,  la  légende 
d'un  Apollon  originaire  de  Lycie  (7). 

Ainsi,  l'on  pourrait  considérer  les  ambiguïtés  et  les  contra- 
dictions des  ilégendes,  en  ce  débat,  comme  la  trace  encore  sen- 
sible de  rivalités  engagées  entre  les  corps  sacerdotaux  de  puissants 
sanctuaires,  étrangers  les  uns  aux  autres,  et  que  l'intérêt  divisait. 
Il  faut  ici  louer  Glaros  de  quelque  modération.  Ses  prêtres,  doit- 
on  penser,  n'ont  revendiqué  pour  la  contrée  aucun  épisode  essen- 
tiel de  la  légende  d'Apollon.  Tout  au  plus,  admit-on,  à  l'époque 
hellénistique,  que  le  dieu-prophète  eût  obtenu,  par  le  sort,  dans  le 
partage  du  monde,  un  coin  de  la  terre  ionienne  illustrée  par  ses 
révélations  (8).  Les  textes  anciens  vantaient  l'aménité  de  la  «  di- 
vine Glaros  »,  dont  la  séduction  aurait  attiré  Apollon  émigrant  de 
Delphes  (9).  On  raconta  aussi,  qu'après  le  meurtre  des  Centaures, 

cate-Artémis.  A  Rhénée,  île  rattachée  à  Délos  par  une  chaîne,  au  temps  de 
Polycrate  de  Samos  (cf.  Suidas,  s.  v.  TaÛTa  aot),  0.  Gruppe  reconnaîtrait  l'Or- 
tygie  où  serait  née  Artémis,  d'après  la  tradition  différente  de  celle  des 
Éphésiens;  Griech.  Myth.,  p.  63,  n.  3;  p.  240,  n.  5.  Mais  cette  identiiication 
n'est  appuyée  sur  aucune  preuve. 
[\)  P.  Roussel,  l.l.,  p.  215,  n.  4. 

(2)  P.  Roussel,  IL,  p.  216. 

(3)  Tacite,  ^nnaU.,  III,  61  :  «  non,ut  vulgus  crederet  »,  etc.  Le  mépris  témoi- 
gné par  les  ambassadeurs  d'Éphèse  pour  ce  faux  dogme  attardé,  est  sensible 
dans  cette  incise. 

(4)  Cf.  ci-dessus,  p.  108  sqq.  Sur  les  influences  de  Delphes  à  Éphèse,  où 
Apollon  Pythien  reçut  un  culte,  cf.  Gréophyle,  cité  par  Athénée,  VIII,  62,  éd. 
Kaibel  ;  G.  Radet,  Ephesiaca,  II,  p.  21  sqq. 

(5)  A.  Bouché-Leclercq,  Hist.  divinat.,  III,  p.  11. 

(6)  Nous  n'avons  pu  prendre  connaissance  directement  du  travail  de  P.  Cors- 
sen,  Sokrates,  II,  1914,  fasc.  IV,  p.  191-205,  sur  la  naissance  d'Apollon.  L'au- 
teur étudie  là  les  transformations  du  mythe  de  la  lutte  d'Apollon  contre  le 
ser])ent,  sous  l'influence  de  la  croyance  qui  assignait  Délos  comme  lieu  de 
naissance  au  Pythoctone. 

(7)  A.  Bouché-Leclercq,  III,  p.  10  sqq. 

(8)  Cf.  ci-dessus,  p.  65,  n.  4. 

(9)  Lactance,  Instit.  divin.,  I,  7  :  <  Amœnitate  Asiae  ductns  •», 
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le  dieu  serait  venu  purger  son  exil  et  sa  condamnation  à  Pescla- 
vage  temporaire,  non  chez  Admète  —  ce  qui  était  la  commune 
tradition,  —  mais  à  Éphèse.  Il  aurait  été  ainsi  l'un  des  premiers 
clients  de  l'asile  ;  c'est  de  là  qu'il  aurait  réussi  à  désarmer  la  co- 
lère de  Zeus  (1).  Mais  nous  avons  ici  une  tradition  éphésienne, 
présentée,  occasionnellement  peut-être,  lors  de  l'enquête  de  Tibère, 
et,  comme  il  semble,  destinée  à  dériver  au  profit  de  l'Artémision 
une  part  de  la  faveur  que  les  Romains  accordaient  déjà  au  j^av- 
Tstov  de  Glaros.  De  cette  faveur  la  récente  et  célèbre  consultation 
de  Germanicus  avait  donné  la  mesure. 

Éphèse  s'empara  plus  avidement,  semble-t-il,  de  la  personna- 
lité d'Artémis  :  elle  en  avait  escompté  le  prestige,  au  bénéfice  de 
son  commerce  et  de  divers  intérêts.  De  bonne  heure,  la  sœur  d'A- 
pollon fut  conviée  à  transporter,  dans  «  l'hôtellerie  »  du  Gaystre, 
ses  souvenirs  d'enfance  et  même  sa  parenté.  Elle  eut  là  son  ber- 
ceau, les  jouets  de  ses  premiers  ans,  sa  «  nourrice  ».  Strabon  a 
raconté  comment  Léto  poursuivie  par  la  jalousie  d'Héra,  était 
venue  se  réfugier  près  de  la  ville  (2)  ;  sur  le  Goressos  même  (3), 
elle  aurait  senti  les  douleurs  annonciatrices  d'une  maternité  im- 
minente ;  elle  serait  alors  redescendue  au  Sud-Ouest  dans  la 
plaine,  et  elle  aurait  été  délivrée  dans  le  boisd'Ortygie.  Que  tout 
ce  côté  de  la  légende  eût  été  déjà  en  partie  fixé  entre  l'époque 
homérique  et  le  iv®  siècle  avant  notre  ère  (4),  c'est  ce  que  prouve 
le  passage  de  Strabon  précédemment  invoqué,  lorsqu'il  décrit 
le  sanctuaire  d'Ortygie.  Strabon  signalait  là  plusieurs  temples, 
anciens  ou  plus  récents  :  dans  ceux-ci  auraient  été  consacrées, 
vers  la  fin  du  iv*  siècle,  des  œuvres  dites  «  de  Scopas  »,  notam- 
ment une  Léto  au  sceptre,  ayant  Ortygie  à  côté  d'elle,  celle-ci 
portant  un  enfant  sur  chaque  bras  (5). 

C'est  du  moins  à  l'époque  hellénistique  que  la  tradition  trouva 
à  s'établir  le  plus  solidement.  La  légende  éphésienne  était  res- 
tée jusqu'à  cette  date  presque  aussi  fragile  encore,  pourrait-on 
dire,  que  les  nouveaux-nés  de  Léto.  On  travailla  non  seulement 
à  l'affermir,  mais  à  en  concerter  les  détails.  Le  texte  de  Tacite 
déjà  cité  prouve  qu'à  l'époque  de  Tibère,  on  montrait  à  Ortygie 

(1)  Tacite,  Annal.,  III,  64.  Il  est  aussi  possible  que  les  Éphésiens,  qui  se  rat- 
tachaient d'autre  façon  à  Admète  (cf.  Parthénius,  Erotica,  V,  et  les  légendes 
de  Magnésie),  aient  proiîté  de  l'occasion  pour  annexer  Admète  lui-même.  La 
légende  d'Héraclès,  d'Alcestis  et  d'Admète  était  représentée  sur  l'une  des 
colonnes  scul[)tées  de  l'Artémision  E;  ci-dessus,  p.  39,  n.  1. 

(2)  Strabon,  XIV,  i,  20  ;  cf.  ci-dessus,  p.  396,  pour  la  transposition  de  ces 
aventures  de  la  Mère  errante  dans  V Apocalypse,  poème  judéo-ionien. 

(3)  Ce  détail  est  donné  par  Stéphane  de  Byzance,  s.  v.  Kopriffaoç. 

(4)  Certiines  figurines  d'argile  du  iv»  s.  av.  J.-C.  signalées  par  G.  Hogarth 
comme  trouvées  dans  les  couches  de  l'Artémision  D,  The  arch.  Artem.,  p.  313 
sqq.,  flg.  91-92,  représentent  une  déesse  Koupoxpôçoç»  avec  un  enfant  sur  les 
bras. 

(5)  Strabon,  /.;.;  cf.  ci-dessus,  p.  288. 


Là  liturgie  et  la  légende  sacrée  401 

l'olivier  sur  lequel  la  mère  divine  s'était  appuyée  pour  l'enfan- 
tement (1).  Un  palmier,  de  tradition  plutôt  délienne,  avait  d'a- 
bord attesté  la  réalité  de  la  divine  genèse  (2).  Gomme  Délos  avait 
aménagé  u-ne  caverne  dite  «  d'Apollon  »,  certaines  traditions 
éphésiennes  parlèrent  aussi  à  Éphèse  d'une  grotte  d'Artémis  (3)  ; 
la  déesse  y  serait  née,  disait-on  d'abord,  à  côté  de  l'olivier  sa- 
cré, près  de  la  fontaine  Hypélée  (4),  celle-ci  remplaçant  les 
ptîQpoL  de  rinopos,  ainsi  que  le  Goressos  jouait  le  rôle  du  Gyn- 
the  (5).  Puis,  la  nymphe  Ortygie  devint  la  nourrice  de  la  jeune 
vierge.  Mais  cet  arrangement,  justifié  par  l'existence  attestée 
d'un  ancien  culte  de  Léto  à  Ortygie^  ne  permettait  plus  de  main- 
tenir le  dogme  relatif  à  la  fontaine  Hypélée,  située,  d'après  Stra- 
bon,  dans  le  voisinage  de  l'Athénaion  (6),  ou  d'après  les  Annales 
éphésiennes  de  Gréophyle,  près  de  l'ancien  port  sacré  (7).  La  lé- 
gende se  transporta  donc  définitivement  à  l'Ouest,  désertant  alors 
même  le  Goressos.  Le  Cenchrios,  déjà  fleuve  de  Léto,  remplaça 
Hypélée,  et  fournit  l'eau  sacrée  où  Léto  s'était  purifiée  après  ses 
couches  (8).  Les  Gourètes,  —  empruntés  à  la  légende  de  la  nais- 
sance de  Zeus  crétois  pour  donner  plus  de  lustre  à  la  Nativité  d'Ar- 
témis, —  se  tinrent  sur  le  Solmissos  occidental,  d'où  ils  furent 
réputés  avoir  étourdi  l'irascible  Héra,  par  le  bruit  de  leurs  armes 
ou  de  leurs  tympanons:  ainsi,  l'auraient-ils  empêchée  d'intervenir 
contre  la  vie  d'Artémis  naissante  (9).  Ce  fut  encore,  il  est  vrai,  du 
Goressos  qu'Hermès  répandit  l'heureuse  nouvelle  de  la  délivrance 


(1)  Tacite,  Annal.,  III,  61. 

(2)  C'est  ce  palmier  qui  figure  sur  les  monnaies  d'Éphèse  à  partir  de  280 
av.  J.-C;  cf.  Strabon,  XIV,  1,  20;  B.V.  Head,  Hm,  p.  574  sqq.  ;  ci-dessus, 
p.  396,  n.   4. 

(3)  Cf.  ci-dessus,  p.  56.  La  caverne  du'^Cynthe  à  Délos  abritait,  en  fait,  une 
statue  d'Héraclès  ;  eUe  peut  avoir  été  arrangée  à  l'époque  hellénistique. 

(4)  Tacite,  Annal.,  III,  61;  Gréophyle,  apud  Athénée,  VIII,  62,  p.  361  d. 

(5^  Hymn.  homer.,  ad  Apoll.  Del.,  v.  17-18.  On  signalerait  justement,  en 
sens  contraire,  certaines  réactions  de  la  légende  lydo-éphésienne  sur  les  tra- 
ditions de  Délos.  Ainsi  Callimaque,  Hymn.,  e'tç  Ay^Xov,  v.  249-250,  a  montré, 
chantant  harmonieusement  autour  de  Léto  en  couches,  a  Délos,  des  cygnes 
du  Pactole.  Sur  Opis,  devenue  vierge  délienne,  cf.  ci-après,  p.  468  sqq. 

(6)  Strabon,  XIV,  1,  4  et  21. 

(7)  Cf.  ci-dessus,  n.  4.  L'Athénaion  avait  formé  le  cœur  de  la  colonie  ionienne 
du  Goressos.  G.  Radet,  Ephesiaca,  II,  p.  27-28,  le  localise  vraisemblable- 
ment au  quartier  de  Smyrna-Samorna  (Strabon,  XIV,  1,  4  ;  Stéphane  de 
Byzance,  s.  v.  Safxo  pva  ;  For^c/i.,  I,  p.  26);  la  colonie  ionienne  aurait  occupé 
la  région  située  entre  la  montagne  Tréchée  et  Lépré-Acté,  c'est  à  dire  entre 
les  deux  bastions  qui  flanquent,  à  l'Est,  le  Bulbul-Dagh  (Goressos)  et  le  Panayir- 
Dagh  (Pion).  Les  renseignements  donnés  par  Strabon  et  Gréophyle  au  sujet 
de  la  fontaine  Hypélée  ne  concordent  donc  pas  exactement  ;  en  raison  de 
cette  différence,  0.  Benndorf,  suivi  par  G.  Radet,  incriminait  Strabon  ;  cf. 
Forsch.,  I,  p.  54,  n.  1,  p.  66-67;  G.  Radet,  l.l.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  région  dé- 
signée est  nettement  distante  d'Ortygie. 

(8)11  était  déjà  associé  au  culte  d'Opis,  première  hypostase  de  Léto-Cybôleî 
cf.  Timothéos.  dans  Macrobe,  Saturnal.,  V,  22,  4. 
(9)  Strabon,  XIV,  I,  20  ;  X,  3,  11. 


402  ÉPHÈSE   ET  GLAROS 

de  Léto.  Mais  le  mont  Kérykeion(l),  voisin  de  la  colline  Astya- 
goupagos,  est  à  l'Ouest  du  Bulbul-Dagh  ;  il  dominait  Ortygie.  Des 
fêtes  de  Léto  avaient  été  instituées  primitivement  sur  le  Gores- 
sos,  fêtes  dites  Latoreia  (2).  On  les  supprima,  et  la  mère  d'Arté- 
mis  n'eut  plus  guère  de  culte  qu'en  Ortygie. Non  que  son  prestige 
fût  diminué,  car  elle  garda  son  effigie,  jusqu'à  l'époque  auto- 
mne (3),  sur  les  monnaies  de  la  ville.  Quant  aux  Latoreia,  leur 
principe  avait  été  si  bien  oublié,  qu'on  inventa  à  Éphése,  pour 
les  justifier  devant  la  piété  humaine,  une  Amazone  Latoreia  (4). 

B.  Les  mythes  secondaires. 

Les  circonstances  de  l'installation  d'Apollon  et  d'Artémis  à 
Golophon  et  Éphése  ont  déterminé  les  mythes  secondaires  qui 
enrichirent  le  îepèç  loyoc,  des  deux  sanctuaires.  Ils  associaient,  aux 
principales  divinités  des  deux  villes,  d'autres  dieux  ou  divers 
héros.  Ce  sont  souvent  les  mêmes  noms  que  ramènent  ces  légen- 
des :  il  y  a  là,  entre  autres,  une  des  preuves  qui  attestent  l'affi- 
nité des  cultes  d'Apollon  Glarios  et  d'Artémis  Éphésia. 

4.  —  Le  groupe  commun  des  dieux.  Zeus  est  le  premier  dieu  que 
l'on  trouve  installé  à  la  fois  à  Glaros  et  à  Éphése.  Une  tradition 
plaçait  à  Glaros  même  le  lieu  où  les  trois  Gronides  avaient  tiré 
au  sort  leurs  empires  (5).  Un  oracle  de  Zeus  Glarios  a  été  men- 
tionné à  Golophon  (6).  Ge  Zeus  Glarios  s'est  retrouvé,  par  impor- 
tation, à  Tégée  (7).  Un  Zeus  'xixioc,  était  représenté,  d'autre  part, 
sur  une  monnaie  éphèsienne  d'époque  antonine  (8).   On  connaît 


(1)  Hésychius,  s.  v.  Krjpuxiov,  opoç  t^ç  'Ecpéffou,  ï^'  ou  {luOeûouo-tv  tov  'EpfXY^v 
xTipu^at  Taç  Yovàç  'Aptéfitôoç. 

(2)  Stéphane  de  Byzance,  s.  u.  Kopricraiç. 

(3)  Imhoof-Blumer,  Mon.  gr.,  p.  285;  B.V.  Head,  Um,  p.  577  ;  Léto  est  re- 
présentée là  avec  un  enfant  sur  chaque  bras,  et  quelques  adorateurs  devant 
Gaménus,  elle;  cf.  Zeitschr.  f.  Numism.,  XVII,  pi.  I,  n«  18;  cf.  aussi  une  mon- 
naie de  BCM,  lonia,  p.  104,  n"  374  (Léto  tenant  sur  ses  bras  deux  enfants,  la 
dyade  claro-éphésienne). 

(4)  Athénée,  I,  57,  31  d  :  'AXxlîpptov  8'  6  MatàvSpto;  itepl  tt)V  'Eçeatav  çTiatv  elvat 
ôpetav  xtofjLTiv,  TTjv  upotepov  [xèv  xaAOuixIvTiv  Ayitoûç,  vûv  ht  AaTtôpetav  aTcb  Aaxwpet'aç 
'A|xa^6voç  ;  cf.  encore  Eustathe,  ad  lliad.,  871.  Sur  le  peu  d'importance  du 
culte  de  Léto  à  Délos,  P.  Roussel,  Délos  colon,  ath.,  p.  221. 

(5)  Schol.  ad  Nicaadre,  Alexipharmaka,  11.  Sur  le  culte  de  Zeus  (Labran- 
dios,  Larasios.  Lepsynos)  à  Milet,  cf.  Th.  Wiegand,  6'^  Bericht,  1908,  p.  27  ; 
autres  épithètes,  ihid.  A  Milet  comme  à  Glaros,  l'introduction  du  culte  de  Zeus 
doit  s'expliquer  par  les  influences  Cretoises  originelles. 

(6)  Eustathe,  Comm.  ad  Denys  le  Périégôte,  444  ;  en  général,  sur  Zeus  Gla- 
rios, Hôfer,  dans  W.  Roscher,  Lex.,  p.  1212-1213. 

(7)  Immerwahr,  Kulte  u.  Myth.  Arkadiens,  27,  29;  Eschyle,  IxItiS.,  346,  360; 
0.  Gruppe,  Griech.  Myth.,  p.  921,  n.  5. 

(8)  Lôbbecke,  Z,eitschr.  fur  Numism.,  XVII,  1890,  p.  10;  B.V.  Head,  Hm, 
p.  577  ;  0.  Gruppe,  Griech.  Myth.,  p.  271,  n.  5;  p.  1110,  n.  2.  La  montagne  se- 
rait le  mont  Pion,  d'après  E.  Gurtius.  Abhandl.  der Bayer.  Akad.  d.  Wissensch., 
1872,  p.  2;  0.  Gruppe,  l.l.,  met  en  relation  le  mythe  de  Zeus  faiseur  de  pluie 
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aussi  à  Éphèse  un  Zeus  'oKtamoç,  au  culte  duquel  s'associèrent 
Domitien  et  Hadrien  (1)  ;  il  était  honoré  dans  FOlympieion,  édifice 
situé,  semble-t-il,  le  long  de  la  route  menant  du  temple  d'Arté- 
mis  à  la  porte  de  Magnésie  (2).  Gomme  l'épithète  de  Zeus  Glarios 
l'indique,  c'est  naturellement  à  Glaros  que  Zeus,  pour  la  région, 
conquit  le  plus  d'influence.  Le  fait  que,  selon  certaines  traditions, 
il  avait  possédé  un  oracle,  là  même  où  triompha  la  révélation 
apollinienne,  prouverait  que  le  fils  de  Gronos  était  venu  en  lonie 
comme  prophète.  A.  Bouché-Leclercq  a  expliqué  que  la  divination 
avait  été  une  fonction,  tout  d'abord,  du  maître  du  monde,  principal 
dépositaire  des  secrets  de  l'avenir  ;  le  premier,  Zeus  pélasgique 
avait  employé  pour  se  révéler  aux  âmes,  les  murmures  de  la  forêt 
et  des  sources  d'eau  vive  (3).  Ge  fut  sans  doute  dans  les  barques 
Cretoises,  et  peut-être  avec  Apollon  lui-même,  que  Zeus  arriva  à 
Glaros  (4).  Même  à  Éphèse,  on  voit  son  culte  influencé  par  certai- 
nes traditions  égéennes  ;  c'est  Zeus  qui  avait  donné  à  Hermès  l'or- 
dre d'annoncer  la  naissance  d'Artémis  ;  la  légende  de  la  déesse  a 
emprunté  à  l'histoire  du  fils  de  Rhéa  les  Gourètes,  dont  le  stra- 
tagème avait  protégé  déjà  la  venue  au  monde  du  maître  des  dieux. 
Or  ces  Gourètes,  qui  avaient,  à  l'occasioD,  prophétisé  en  Grète(5), 
célébraient  essentiellement  des  rites  prophylactiques,  en  rapport 
avec  la  fonction  de  Zeus  Tenoç;  en  Lydie,  sur  le  Tmolos,  et  en  Ga- 
rie,  à  Mylasa,  Olymos,  ils  étaient  même  associés  avec  lui  (6). 

On  a  dit  que  les  cultes,  si  directement  apparentés,  d'Éphèse  et 
de  Glaros  n'avaient,  du  moins,  jamais  fusionné.  Artémis  et  Apol- 
lon, suzerains  dans  leurs  temples,  entretenaient,  pourrait-on  dire, 
un  représentant  dans  le  sanctuaire  voisin,  où  leur  rôle  n'était  pas 
primordial.  On  connaît  une  Artémis  Glaria  à  Golophon,  un  Apol- 
lon Pythien,  un  Apollon  ruraisOç  à  Éphèse.  L'Artémis  Glaria  de 
Golophon  complétait  modestement  une  dyade  queues  proscynèmes 

(Pausanias,  VII,  5,  6),  avec  les  pratiques  des  Gourètes  ;  cf.  ci-dessus,  p.  286. 
Jd.,  Stépliane  de  Byzance,  s.  v.  "Ecpsaro;;  sur  le  culte  de  Zeus  Téxioç  à  Milet,  cf. 
B.  HaussouUier,  Rev.  ptiiloL,  XXI,'  1897,  p.  42,  n»  46  ;  Mél.  Weil,  p.  447  sqq.  ; 
A.  Rehm,  Milet,  III,  Das  Delphinion,  p.  165. 

(1)  B.  V.  Head,  HNi,  p.  577  (pour  Domitien);  CIG,  II,  2840,  III,  5943  ('A8pia- 
veta   '0Xii(ji,7na  év  'Etpec-o)). 

(2)  Pausanias,  VII,  2,  9  ;  G.  Radet,  Ephesiaca,  II,  p.  28. 

(3)  A.  Bouché-Leclercq,  Hist.  divinat.,  II,  p.  273  sqq. 

(4)  Sur  les  origines  Cretoises  de  Zeus,  et  sur  l'extension  de  son  culte,  cf. 
W.  Aly,  Philologus,  LXXI,  4942,  p.  457  sqq.;  J.  Pœrner,  De  Curetibus  et  Coryban- 
tibus,  p.  245  sqq. 

(5)  Cf.  ci-dessus,  p.  434,  n.  1.  A  Delphes,  le  premier  «  inspiré  »  aurait  été,  d'a- 
près Plutarque,  un  certain  KopYiia;;  De  defect.  oracul.,  42,  46,  49. 

(6)  Sur  le  culte  de  Zeus  Tétcoç,  gardé  par  les  Gourètes  sur  le  Tmolos,  cf. 
H.  Graillot,  Cyb.,  p.  10,  La  Lydie  disputait  à  la  Crète  la  naissance  de  Zeus. 
Le  nom  du  Marnas  d'Éphèse  rappelle  peut-être  aussi  Zeus  Marnas,  invoqué 
par  les  habitants  de  Gaza  comme  xûptoç  tûv  ofxêpiov;  cf.  p.  59,  n.  6.  Pour  Zeus 
KpTiTaYÉVYiç  et  les  Gourètes  cariens,  cf.  A.  B.  Gook,  Zeus,  I,  p.  149  sqq.  On 
connaît  maintenant  une  confrérie  de  Aiaara^  à  Téos,  adorants  d'un  Zeus 
probablement  asiatique. 
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retrouvés  sur  les  Propylées  mentionnent  quelquefois  (1).  Son 
culte  n'est  pas  plus  spécialement  connu  que  sa  légende  (2).  Peut- 
être,  comme  diverses  Artémis  de  la  région,  avait-elle  à  son  service 
des  hydrophores  (3).  L'Apollon  Pythien  d'Éphèse  a  eu  lui-même 
un  rôle  assez  effacé.  Selon  les  Annales  éphésiennes  de  Gréophyle  (4), 
le  dieu  serait  venu  avec  les  compagnons  d'Androclos,  et,  lors  du 
débarquement  de  l'àTroixîa  ionienne,  il  aurait  obtenu  un  temple 
dans  le  quartier  du  port  (5).  Ce  récit  vient  attester,  comme  on  l'a 
déjà  noté  (6),  les  influences  delphiques  communes,  aux  origines, 
pour  Éphèse  et  Glaros.  Mais  ni  l'une  ni  l'autre  des  deux  fonda- 
tions préparées  par  l'oracle  phocidien,  jouant  là  le  rôle  d'un  véri- 
table office  colonial,  n'allait  s'implanter  sur  un  sol  vierge.  A  Gla- 
ros, les  délégués  delphiques  trouvèrent  des  Grétois  déjà  installés; 
à  Éphèse,  les  compagnons  d'Androclos,  adorateurs  d'Apollon  Py- 
thien, se  heurtèrent,  à  peine  débarqués,  aux  Lydiens,  aux  Gariens 
maîtres  de  l'Acropole.  La  fusion  fut  moins  facile  qu'à  Glaros;  le 
dieu  prophète,  venu  par  la  mer,  demeura  fixé  près  du  port,  un 


(1)  BCH,  XXXIX,  1915,  p.  41. 

(2)  Son  nom  manque  dans  la  recension,  pourtant  si  diligente,  des  Artémis 
f  topiques  »,  faite  par  0.  Gruppe,  Griech.Mytk.,s.  v.  Artémis,  Klarios  {indices).  Sur 
son  type,  cf.  Drexler,  dans  W.  Roscher,  Lex.  s.  v.  Klaria,  p.  1210  sqq.  L'Artémis 
Claria  a  été  figurée  sur  les  monnaies  de  Colophon-Claros  seulement  à  partir  du 
II»  siècle  av.  J.-C;  cf.  BCM,  lonia,  pi.  VIII,  9.  Elle  reparait  à  Pépoque  trajane 

(orexler,  l.l.,  p,  1210),  représentée  alors  soit  avec  Némésis  (ou  Léto?)  aux 
côtés  d'Apollon  Clarios  assis,  soit  isolément,  et  sous  l'aspect  de  l'Éphésia  (cf. 
B.V.Head,HiV2,  p.  571).  Sur  une  monnaie  d'époque  trajane,  conservée  à  Berlin, 
l'Artémis  Claria  a  été  aussi  associée  au  symbole  de  l'abeille,  ce  qui  en  ferait 
assez  clairement  une  hypostase  de  l'Éphésia;  cf.  Vaillant,  Numism.  gr.,  p.  28. 
On  retrouve  l'effigie  de  la  déesse  sur  des  pièces  de  l'époque  de  Domitien,  sur 
des  monnaies  d'Otacilia  (avec  les  Dioscures),  de  Caracalla,  etc.  ;  cf.  F.  Imhoof- 
Bliimer,  Nomisma,  VIII,  1913,  p.  4.  L'Artémis  Claria,  comme  l'Éphésia,  était 
une  irdtvta  ÔTipûv,  aux  origines  du  moins.  On  ne  pensera  pas  qu'il  faille  rap- 
porter à  soa  type  une  statuette  trouvée  par  Macridy-bey  au  théâtre,  et  faus- 
sement interprétée  comme  statuette  «  d'homme  debout  »;  Macridy,  II,  p.  58, 
c,  et  fig.  31  â  la  p.  59  (haut  0  m.  43)  ;  c'est  une  Bendis,  attestant  l'influence 
thraco-phrygienne  à  Glaros  ;  cf.  P.  Foucart,  Mél.  Perrot,  p.  95  sqq.,  fig.  1-2  (re- 
liefs du  British  Muséum  et  de  Copenhague,  coll.  Jacobsen).  Nous  reconnaîtrions 
peut-être  l'Artémis  Claria  sur  un  relief  clarien  provenant  d'un  hérôon  funé- 
raire; Macridy,  II,  p.  57,  fig.  26.  La  déesse  porte  là,  comme  Cybèle,  à  laquelle 
elle  semble  très  apparentée,  une  pomme  de  pin  apotropaïque,  dans  la  main 
gauche;  H.  Graillot,  Cyb,,  p.  112,  n.  2  ;  à  son  côté  se  dresse  un  ourson,  rap- 
pelant les  animaux  sacrés  de  la  grande  Mère  (Strabon,  XII,  8,  11;  0.  Gruppe, 
Griech.  Myth.,  p.  943,  1538),  et  de  l'Artémis  Mounychia,  qui  avait  un  temple  à 
Pygela  près  d'Éphèse  (Strabon,  XIV,  1,  20;  0.  Gruppe,  l.l.,  p.  40.  n.  2;  p.  318, 
n.  4).  Le  culte  d'Artémis  Mounychia  révèle  lui-même  des  inflnences  thraces 
(0.  Gruppe,  l.l.,  p.  40,  n.  2).  L'ex-voto  de  Glaros  prouverait,  notons-le,  que 
l'Artémis  Claria  avait  aussi  la  protection  des  tombes. 

(3)  Une  petite  statuette  d'hydrophore  a  été  trouvée  dans  la  nécropole  de 
Claros;  Macridy,  II,  p.  64,  fig.  41;  sur  l'hydrophorie  dans  les  Artémisia  de  la 
région,  cf.  ci-dessus,  p.  189,  n.  4. 

(4)  A-pud  Athénée,  VIII,  62,  p.  361  e. 

(5)  Il  s'agit  du  port  sacré,  voisin  de  l'Artémision,  et  ensablé  par  la  suite; 
G.  Radet,  Ephesiaca,  II,  p.  25. 

(6)  G.  Radet,  /./.,  p.  29. 
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peu  à  la  manière  d'un  émigrant,  toujours  prêt  à  reprendre  la  route 
du  retour.  En  fait,  de  même  que  le  culte  de  l'Artémis  Glaria,  à 
Glaros,  est  resté  assez  humble,  on  verrait  aussi  se  résorber^ 
peu  à  peu,  à  Éphèse,  le  prestige  de  l'Apollon  Pythien.  Sa  destinée, 
associée  peut-être  à  celle  de  Léto  (1)^  n'eut  rien  d'éclatant.  On 
ne  note  pas  qu'il  ait  jamais  tenu  sur  place  une  officine  de  divina- 
tion, —  non  plus  que  l'Apollon  Txnvxisvq  du  mont  Lyssos,  qu'il  eût 
été  intéressant  de  mieux  connaître  (2).  Éphèse  s'adressa  toujours 
à  Glaros  pour  y  chercher  des  oracles.  A  l'époque  de  Tibère,  on  ne 
relatait,  d'ailleurs,  dans  la  ville  d'Artémis,  au  sujet  d'Apollon, 
que  les  fables  de  circonstance  rapportées  par  Tacite,  sur  la  nais- 
sance du  dieu,  ou  sur  le  séjour  d'exil  qui  suivit  le  meurtre  des 
Gentaures  (3). 

Le  prestige  de  Dionysos  à  Éphèse  et  à  Glaros  est  attesté  par  de 
bonnes  traditions.  Celles,  par  exemple,  qui  montrent  l'oracle  de 
Glaros  peut-être  partagé,  aux  origines,  entre  Apollon  et  Diony- 
sos (4),  ne  semblent  nullement  négligeables.  Plusieurs  inscrip- 
tions indiquent  déjà  l'importance  et  la  durée  du  culte  bachique 
en  lonie.  A  Éphèse,  où  l'on  aura  à  parler  du  mélange  tardif  des 
fêtes  d'Artémis  avec  les  mystères  de  Phléos  (5),  le  dieu  paraît 
avoir  été  aussi  mis  en  rapport  avec  la  légende  des  Gourètes  ; 
plus  sûrement,  avec  celle  des  Amazones.  Les  Gourètes  avaient 
dansé  autour  de  Dionysos  au  berceau  (6).  Un  mythe  ionien  in- 
venta plus  tard  que  le  dieu,  connu  dans  toute  la  Grèce  pour  avoir 
poursuivi  et  vaincu  les  Amazones  (7),  leur  avait  fait  grâce  près 

(1)  Apollon  Pythien  et  Léto  sont  groupés  sur  certaines  monnaies  d'Éphèse 
cf.  Lôbbecke,  Zeitschr.  fiir  Numismatik,  XVII,  1890,  p.  11  ;  sur  le  rapport  de  ces 
monnaies  avec  la  légende  d'Apollon  pythoctone,  cf.  Th.Schreiber,  Apoll.  Pyth, 
p.  48,  p.  68,  n.  3,  Le  groupe  dit  de  Scopas,  dans  le  sanctuaire  d'Ortygie,  mon 
trait  la  nymphe-nourrice  portant  les  deux  enfants  divins;  cf.  ci-dessus,  p.  288 
400.  Le  type  d'Apollon  avait  été  traité  indépendamment,  sur  la  commande 
d'Éphèse,  par  Myron;  Pline,  Nat.  hist.,  34,  38.  Sur  l'Apollon  Embasios  à  Éphèse 
venu  peut-être  aussi  avec  la  colonie  ionienne,  cf.  0.  Gruppe,  Griech.  Myth. 
p.  317. 

(2)  Cf.  Conon,  Narrât.,  fragm.  35  ;  0.  Gruppe,  l.l,  p.  1231,  n.  2;  0.  Benndorf 
Forsch.  I,  p.  64-65.   L'épithète  du   dieu  semblerait  en   relation  avec  les  pra 
tiques  locales,  assez  anciennes,  d'interprétation  du  vol  des  oiseaux;  cf.  Syll.^, 
no  1167. 

(3)  Cf.  ci-dessus,  p.  139,  n.  6.  On  peut  comparer  l'aventure  de  l'Apollon 
Smiatheus,  devenu  herger  de  Laomédon.  Les  deux  légendes,  parallèles,  sem- 
blent avoir  été  présentées  surtout  au  bénéfice  des  droits  des  asiles. 

(4)  0.  Immisch,  Klaros,  Philol.  Jahrb.,  Suppl.,  XVII,  1889,  p.  127  sqq.  Sur 
l'ancienneté  comparable  du  culte  dionysiaque  à  Milet,  Th.  Wiegand,  6"  Be- 
richt,  1908,  p.  22;  B.  Haussoullier,  REG,  XXXII,  1919,  p.  256  sqq. 

(5)  Cf.  ci-après,  ch.  ix. 

(6)  Cf.,  p.  ex,,  un  relief  de  la  balustrade  du  théâtre  de  Dionysos  à  Athènes  : 
deux  Gourètes  dansant  auprès  de  Dionysos  nouveau-né.  En  1913,  a  été  trouvé 
à  Claros,  près  des  Propylées,  un  cylindre  de^marbre  bleuté,  mouluré  haut  et 
bas,  très  usé,  provenant  peut-être  du  calathos  d'une  caryatide  de  grande  taille. 
L'on  y  voit  représentées  six  figures  dansantes,  sans  doute  masculines;  leurs 
attitudes  rappellent  celles  des  Gourètes  du  relief  du  théâtre  d'Athènes. 

(7)  Plutarque,  Qiiaest.gr.,  56;  Pausanias,  VII,  2,  7;  Nonnus,  Dionysiac,  33  A. 
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des  autels  d'Éphèse  (1).  Cette  tradition  fut  invoquée  lors  de  l'en- 
quête de  Tibère  sur  l'asile  de  l'Artémision. 

L'étude  du  rôle  de  Dionysos  à  Glaros  et  à  Éphèse  ne  pourra  être 
précisée  qu'après  la  reprise  exhaustive  des  fouilles  de  Téos  (2). 
Entre  Téos,  Glaros,  Éphèse,  où  il  existait  une  fulri  de  Teioi,  les  re- 
lations ont  été  constantes  ;  des  colons  de  Téos,  mêlés  à  ceux  de 
Golophon,  se  trouvaient  déjà  parmi  les  Éphésiens,  à  l'époque  des 
successeurs  d'Androclos  (3).  Téos  et  Glaros  ont  voisiné  spirituel- 
lement au  cours  des  siècles.  Quand  Lysimaque  eût  repeuplé  avec 
des  exilés  de  Golophon  la  nouvelle  Éphèse  (4),  ce  fut  encore  un 
afflux  de  Golophoniens  et  de  Téiens  mêlés,  qui  se  trouva  entraîné 
vers  Arsinoeia.  Or,  le  sanctuaire  de  Dionysos  Svjravetoç  (5),  à  Téos, 
n'a  pas  fourni  encore  à  l'étude  tous  les  documents  qu'il  doit 
livrer.  Superficiellement  exploré  par  les  Dilettanti,  il  parait  bien 
mériter  une  exploration  plus  poussée.  On  pourra,  provisoire- 
ment du  moins,  indiquer  ici  quelques  raisons  du  rang  qu'a 
tenu  Dionysos  à  Golophon  et  à  Éphèse,  de  l'importance  générale 
de  son  culte  à  travers  l'Ionie  du  Nord  (6). 

Et  d'abord  pour  Glaros.  Serait-il  surprenant  que  Dionysos  ait 
eu  part,  anciennement,  à  l'oracle  ?  Apollon  en  avait  dépossédé 
lui-même,  comme  nous  aurons  à  l'indiquer,  une  Terre-Mère,  dont 
il  a  usurpé,  et  la  grotte,  et  la  faculté  prophétique.  Mais  le  passage 
de  la  divination  chthonienne  à  la  divination  apollinienne  a  pu  être 
préparé,  facilité  sur  place  par  Dionysos,  —  dieu  chthonien  lui- 
même,  resté  partout  moins  dégagé  de  ses  origines,  plus  près 
ainsi,  semble-t-il,  des  dieux  dont  la  «  passion  »  fut  annuelle,  et 
qui  auraient  été  la  forme  préparatoire  des  Olympiens  (7).  G'est 


(1)  Tacite,  Annal.,  III,  61. 

(2)  Les  principaux  documents  déjà  connus,  pour  Éphèse,  Smyrne,  Téos,  Go- 
lophon, Glaros  {BCH,  XVIII,  1894,  p.  216  iJahresh.  d.  bst.  Inst.,  VIII,  1905,  p.  160), 
etc.,  ont  été  réunis  par  W.Quandt,  De  Baccho  ab  Alexandri  aetate  in  Asia  Mi- 
nore cuUo,  Dissert.  Halenses,  XXI,  ii,  1913.  On  a  fait  connaître  en  1913  (cf.  Plas- 
sart-Picard,  BCH,  XXXVII,  1913,  p.  176-179),  l'existence  de  Dionysia  à  Cymé 
d'Éolide  ;  cf.  p.  179,  1.  15.  Cf.  aussi  Gl.  M.  Davis,  The  asiatic  Dionysos,  1914. 

(3)  Stéphane  de  Byzance,  s.  v.  Bevva[i.îa,  Eùwvufx^a;  J.  Keil,  Jahresh.  d.  ôst. 
Inst.,  XVI,  1913,  p.  245  sqq. 

(4)  On  reviendra  ci-après  sur  ce  transfert  (ch.  ix). 

(5)  Waddington-Le  Bas,  n"  106  ;  cf.  0.  Gruppe,  Griech.  Mytk.,  p.  292,  n.  14. 
Le  nom  de  STixavetoç  («  annuel  »)  est  par  lui-même  un  indice  de  la  nature  pri- 
mitive du  Dionysos  do  Téos,  qui  devait  être  resté  fort  près  de  ses  origines,  et 
semblerait,  en  quelque  sorte, un  èviautd;  6at'{i.f«>v,  un  génie  de  la  fertilité  du  sol. 

(6)  Le  culte  mystique  de  Dionysos  Bpta-atoç,  célébré  «  upo  uôXew;  »  à  Smyrne  a 
été  étudié  par  M»  M.  Hasluck,  qui  promet  une  suite  à  ses  travaux,  BSA,  XIX, 
1912-1913,  p.  89-94.  Pour  le  culte  de  Dionysos  enÉolide,  et  principalement  dans 
la  région  de  Cymé,  cf.  ci-dessus,  n.  2.  Le  sujet  traité  par  W.  Quandt  déborde 
beaucoup  le  cadre  d'une  dissertation  ;  un  peu  partout,  des  fouilles  seraient 
aujourd'hui  nécessaires,  pour  éclairer  un  culte  dont  on  pressent  seulement 
tout  le  prestige. 

(7)  Heraclite,  fragm.  81,  Miillach  ;  Miss  Harrison,  Prolegomena  to  the  study 
of  greek  religion,  1903  ;  Themis,  1912,  p.  364  sqq.,  p.  446  sqq. 
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SOUS  cet  aspect  qu'on  le  voit  mêlé  au  culte  de  Delphes,  où  la  man- 
tique  apollinienne  a  pactisé  avec  lui  vers  la  fin  du  xm*  siècle  sans 
doute  :  il  a  eu  sa  tombe  dans  le  temple  même  d'Apollon  (1),  près 
de  l'omphalos  de  Gé,  déesse  primitive,  qu'Apollon  avait  dépouil- 
lée, là  aussi,  du  pouvoir  prophétique  (2).  A  ïéos  même,  Dionysos 
était  connu,  on  l'a  dit,  comme  dieu  «  annuel  ».  A  Glaros,  où  avait 
pénétré  Pinfluence  delphique,  où  Dionysos,  en  pleine  Asie,  devait 
obtenir  plus  facilement  encore  une  place  privilégiée,  pourrait- 
on  s'étonner  de  retrouver  les  traces  d'un  semblable  partage  de 
pouvoirs?  Avant  Apollon  (3),  Dionysos  a  eu  souvent  en  Grèce 
ses  devins  à  lui;  tels  les  Mélampodides,  dont  Pancêtre  Mélam- 
pous  paraît  le  plus  ancien  des  prophètes  mythiques.  La  descen- 
dance de  ce  précurseur  était  restée  étrangère  à  la  divination 
apollinienne,  jusqu'à  Amphiaraos  encore;  celui-ci  attesterait  les 
premières  traces  des  heureux  efforts  tentés  par  la  m  antique 
d'Apollon,  pour  annexer  une  famille  si  illustre  (4).  L'on  verrait 
d'ailleurs,  en  ce  sens,  un  succès  plus  marqué  dans  les  récits  qui 
concernent  le  deuxième  fils  d' Amphiaraos,  TÉpigone  Amphilo- 
chos  :  or,  la  légende  traditionnelle  le  faisait  aller  de  Troie  à 
Mallos  en  Lycie,  d'abord  avec  Galchas  ;  et  l'on  a  observé  que 
Glaros,  où  vint  Galchas  lui-même,  où  l'on  montrait  même  son 
tombeau,  est  sur  la  route  de  Gilicie.  Amphilochos  y  passa  :  Gal- 
chas n'alla  peut-être  pas  plus  loin.  Ge  sont  peut-être  les  tradi- 
tions élaborées  en  ce  lieu  sacré  de  la  divination  apollinienne  qui 
ont  fait  d'Amphilochos  le  disciple,  l'envoyé,  ou  tout  au  moins 
l'obligé  d'Apollon,  conciliant  ainsi  définitivement  la  mantique 
((  chthonienne  »,  dionysiaque,  avec  la  mantique  olympienne  du 
Pythoctone  (5). 

Les  raisons  qui  ont  préparé  l'adjonction  de  Dionysos  au  cycle 
des  légendes  éphésiennes  sont  plus  complexes  (6).  Associé  à  la 

(i)  A.  Bouché-Leclercq,  Hist.  divinat.,  III,  p.  84  sqq.  F.  Courby,  Fouilles  de 
Delphes,  La  terrasse  du  temple,  p.  59  sqq.  \ 

(2)  Miss  Harrisoii,  Themis,  p.  385  sqq.  ;  P.  Corssen,  Sokrates,  I,  1913,  p.  501 
sqq.;  Th.  Homollo,  iîEG,  XXXII,  1919,  p.  350  sqq.  Les  conclusions  de  F.  Courby 
(ci-dessus,  n.  1),  sur  l'omphalos  de  Gé  â  Delphes,  l.L,  p.  69  sqq.,  suscitent  di- 
verses réserves. 

(3)  A.  Bouché-Leclercq,  i/is^  divinat.,  II,  p.  27,  considérait,  p.  ex.,  la  manti- 
que dionysiaque  comme  la  i)lus  ancienue  dans  le  sanctuaire  d'Amphiaraos,  où 
les  deux  cultes  i)rimitifs  furent  ceux  de  Démétor  et  de  Dionysos  ;  cf.,  pour 
d'autres  cas,  Pausanias,  II,  13,  7;  P.  Foucart,  Le  culte  de  Dionysos,  p.  28,  n.  1. 

(4)  A.  Bouché-Leclercq,  l.L,  II,  p.  12-29. 

(5)  A.  Bouché-Leclercq,  l.l.,  II,  p.  28  sqq.  Cependant,  certaines  traditions 
indépendantes  font  périr  Amphilochos  de  la  main  d'Apollon  en  Cilicie,  indi- 
quant ainsi  qu'il  serait  resté  l'adversaire  de  la  mantique  apollinienne  ;  Hésiode, 
apud  Strabon,  XIV,  5,  17. 

(6)  W.  Quandt,  l.L,  p.  160  sqq.,  a  recueilli,  malgré  quelques  omissions,  les 
documents  relatifs  au  culte  dionysiaque  à  Éphêse  :  il  n'a  pas  cherché  à  les 
interpréter;  sur  les  Dionysia,  p.  161  ;  sur  les  mois  A-rivaiaSv  et  'Avôeo-rTipto)»', 
ibid.i  sur  les  monnaies  de  la  ville  à  emblèmes  dionysiaques,  p.  161-162;  sur 
les  xiaToçopot,  p.  265.  Éphêse,  notons-le  en  passant,  comme  Métropolis,  était 
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fois  au  mythe  des  Gourètes  et  aux  traditions  qui  concernèrent  les 
Amazones,  le  dieu  parait  avoir  joué,  près  d'Artémis,  presque  un 
rôle  de  parèdre  masculin;  il  partageait  avec  elle  certaines  céré- 
monies (4)  ;  son  culte  a  grandi  au  cours  des  siècles,  jusqu'à  éclip- 
ser, en  certains  cas  (2),  les  fêtes  de  l'Éphésia,  déesse  que  Timo- 
théos,  au  V'  siècle,  comparait  déjà  à  une  Ménade.  Il  faut,  pour 
expliquer  un  tel  succès,  des  causes  religieuses  importantes. 

On  connaît  telle  théorie,  subtile,  engageante...,  qui  suppose  en 
principe  l'existence  d'un  Coures  primitif,  démon  de  la  végétation, 
fils  d'une  Gourotrophos,  et  dont  les  Gourètes  auraient  été  les  édu- 
cateurs. Remplacé  plus  tard  par  les  dieux  olympiens,  ce  Coures 
se  serait  dédoublé,  selon  les  cas,  en  Apollon  ou  Dionysos.  Partout 
où  la  transmutation  s'est  faite,  Miss  Harrison  (3)  a  estimé  qu'on 
devait  retrouver  les  deux  dieux  mâles  très  près  l'un  de  l'autre  ; 
Dionysos  resterait  le  plus  «  mystique  »,  le  moins  épuré,  le  moins 
dégagé  de  ses  origines;  il  représenterait  donc  comme  un  premier 
strutum  d'hellénisation,  au  bord,  peut-on  dire,  des  rites  chtho- 
niens  qui  simulaient  la  résurrection  de  I'Ivikutôç  êxiiiuv.  On  imagine 
quel  éclaircissement  pourrait  prêter  cette  théorie  aux  relations 
cultuelles  des  trois  sanctuaires  de  l'Ionie  du  Nord,  Téos,  Gia- 
ros,  Éphèse.  N'est-ce  pas,  d'abord,  le  rapport  de  fraternité  entre 
Dionysos  et  Apollon  qui  justifierait,  le  plus  exactement,  le  rôle 
intermédiaire  de  Dionysos  dans  la  divination  clarienne?  Il  ferait 
aussi  comprendre  la  persistance  de  cet  enthousiasme  «  orgiaque  », 
d'où  sortirent  ensuite  les  mystères  apolliniens,  avec  leur  doctrine 
de  la  survie  Pour  Éphèse,  d'autre  part,  —  sans  méconnaître 
l'emprunt  fait  à  la  légende  de  la  naissance  de  Zeus,  transportée  de 
Crète  en  Lydie,  —  ne  saisirait-on  pas,  dès  lors,  plus  clairement, 
les  raisons  profondes  de  l'organisation  et  du  succès  des  mystères 
du  Solmissos?  Ils  se  trouvèrent  naturellement  rapprochés  du 
culte  primitif  de  la  Terre-Mère,  aptes  ainsi  à  devenir  une  fête  de 


Yille  do  crûs   renommés;  on  vantait  partout  les  vins  de  la   Mésogide  ;  cf. 
Strabon,  XIV,  1,  15. 

(1)  E.  L.  Hicks,  IBM,  III,  p.  79  {Prolegom.,  à  propos  des  Anthestêries) \  sur  le 
mélange  des  cultes,  nous  aurons  à  revenir  ci-après  (ch.  ix). 

(2)  C'est  ce  qu'on  voit  pour  les  Dionysia  d'Éphèse,  fêtes  déjà  célèbres  à  l'épo- 
que hellénistique  ;  cf.  Forsch.,  II,  Inschr.,  n°  30  ;  on  possède  aujourd'hui  la 
liste  des  agonothètes  aux  Dionysia  d'Éphèse  pour  trente-quatre  années,  de 
65/4  à  32/1;  sur  les  Dionysia  à  l'époque  d'Antoine,  cf.  Plutarque,  Anton,  vit., 
24  ;  le  Dionysos  d'Éphèse  est  appelé  Meilichios  dans  ce  texte,  épithète  qui  au- 
rait pu  être  donnée  quelquefois  aussi  à  l'Éphésia;  cf.  ci-dessus,  p.  230,  n.  1. 
D'après  une  inscription  du  British  Muséum,  IBM,  III,  n»  600,  1.  26,  on  voit 
que  des  Gourètes  figuraient,  à  l'époque  hadrienne,dans  les  cortèges  bachiques 
organisés  officiellement  à  Éphèse  ;  nous  reviendrons  sur  ce  texte  à  propos 
des  mystères  dionysiaques,  ci-après,  ch.  ix.  Il  faut  noter  que  l'association  de 
Dionysos  et  des  Gourètes  était  aussi  connue,  semble-t-il,  à  Priène;  cf.  J.  Pœr- 
ner.  De  Curetibus,  p.  295-296;  pour  le  culte  de  Dionysos  à  Milet,  cf.  B.  Haus- 
soullier,  REG,  XXXII,  1919,  p.  266  sqq. 

(3)  Themis,  a  study  of  the  social  origins  of  greék  religion,  1912,  p.  443  sqq. 
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la  résurrection  vernale,  la  «  passion  »  périodique  d'une  divinité 
symbolisant  la  végétation  annuelle... 

On  doit  se  borner  à  signaler  ces  idées^  qui  ne  pourront  recevoir 
leur  confirmation,  à  Téos,  que  d'une  exploration  archéologique 
plus  poussée.  La  thèse  générale  de  Miss  Harrison  a  déjà  rencontré 
diverses  oppositions  (1).  Peut-être,  trop  logique  ou  a  sociologi- 
que »,  posait-elle  de  façon  un  peu  absolue  un  problème  qui  a  pu 
recevoir,  selon  les  lieux  et  les  temps,  des  solutions  contingentes 
très  diverses.  On  ne  croit  pas  impossible,  en  tous  cas,  pour  les 
centres  cultuels  qui  nous  occupent,  de  la  contrôler  un  jour  à  la  lu- 
mière des  faits  historiques  (2).  Quelques  observations  particulières 
feraient  comprendre  déjà  l'expansion  du  culte  de  Dionysos  en 
lonie  (3).  Quand  le  dieu  vainqueur  nous  a  été  montré  près  des 
autels  d'Artémis,  pardonnant  aux  Amazones,  Orientales  comme 
lui  (4),  il  reprenait  pied,  semble-t-il,  dans  une  patrie  ancienne.  C'est 
en  Lydie,  en  Phrygie  qu'il  s'était  associé,  on  le  sait,  aux  mystères 
de  Gybèle  (5).  Le  Dionysos  des  Bacchantes  d'Euripide,  arrivant  à 
Thèbes  au  début  du  drame,  a  soin,  notons-le,  de  proclamer  que, 
pour  venir  en  Grèce,  «  il  a  quitté  les  campagnes  lydiennes,  riches 
en  or,  et  celles  des  Phrygiens  ».  Avant  d'atteindre  la  mer  Egée,  et 
ces  villes  d'Ionie  «  populeuses  et  fortes,  où  les  Grecs  se  mêlent  aux 
Barbares  »,  il  a  déjà  traversé,  dit-il,  l'Arabie,  la  Médie,  la  Perse, 
la  Bactriane,  conduisant,  en  ces  contrées,  ses  danses  sacrées  (6). 


(1)  L.  R.  Farnell,  Arch.  f,  Religionswiss.,  XVII,  1914,  p.  17  sqq.  ;  A.  J.  Rei- 
nach,  RHR,  LXIX,  1914,  p.  323  sqq. 

(2)  0.  Immisch,  Jahrb.  f.  kl.  Philol.,  Supplem.,  XVII,  1890,  p.  139,  a  recueilli 
déjà  quelques  textes  qui  prouveraient,  à  Claros,  l'existence  d'une  divination 
dionysiaque  primitive.  Il  est  assez  significatif,  eu  particulier,  qu«  Cassandra- 
Manto  (cf.  ci-après,  p.  419),  ait  été  appelée  par  Lycophron,  Alexand.  ,  v.  1464, 
Mi[AaXXcov  ;  c'est-à-dire,  d'après  le  commentaire  d'Eustathe,  ad.  v.  :  «  pax^yi 
xal  [xàvTi;  KXapia  ».  0.  Immisch,  l.l,,  p.  139,  relevait  déjà  l'importance  du 
culte  dionysiaque  dans  toute  la  région. 

(3)  A  Hypaepa,  d'après  un  texte  de  Pétrone,  Satyric,  133,  Dionysos  était  le 
dieu  mâle  principal,  formant  couple  avec  Anaitis,  sœur  persique  de  l'Ar- 
témis  d'Éphèse.  S.  Reinach  a  étudié,  Rev.  arch.,  1885,  II,  p.  116,  une  monnaie 
d'Hypaepa,  datée  de  l'époque  de  Néron,  montiaie  où  figure  un  Dionysos  à  la 
bipenne  (Mionnet,  IV,  272;  SuppL,  VII,  n»  180).  C'est  le  dieu  asiatique,  dont 
la  hache  était  l'attribut.  Ibid.,suT  l'Apollon  d'Hypaepa,  à  l'époque  de  Caracalla 
(Mionnet,  IV,  n°  292). 

(4)  On  aura  à  parler  ci-après  delà  théorie  de  0.  Gruppe,  Griech.  Myth.,Tp.2^2 
sqq.,  qui  par  parti-pris  de  «  panhellénisme  »,  trouverait  en  Béotie  l'origine 
commune  de  Dionysos  et  des  Amazones.  Contrairement  à  cette  hypothèse,  et  à 
propos  de  l'introduction  des  mystères  du  Dionysos  asiatique  à  Athènes,  vers 
le  temps  de  Glisthènes  (596-565),  cf.  déjà  G.  Radet,  La  Lydie,  p.  276. 

(5)  G.  Radet,  La  Lydie,  \).  274-5  ;  H.  Graillot,  Cyb.,  p.  14-15.  Pour  H.  GralUot, 
toutefois,  Dionysos  aurait  été  introduit  d'Europe  en  Asie  par  les  Thraco- 
Briges,  ou  Thraco-Phrygiens.  Pour  consacrer  son  alliance  avec  la  grande  Mère, 
un  mythe  le  montrait  en  Phrygie  admis  aux  orgiasmes  de  Rhéa  sur  les  Monts 
Cybèles;  cf.  H.  Graillot,  l.l.,  p.  15,  n.  4.  Il  y  a  eu  certainement  des  mélanges 
d'éléments  thraces  dans  le  culte  du  Dionysos  asiatique,  comme  dans  celui 
de  l'Artémis  ionienne. 

(6)  Euripide,  Bacch.,  v.  13-22. 
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Cet  itinéraire  n'est  pas  fictif,  et  sans  doute  le  dieu  a-t-il  raison 
de  dire,  par  la  suite  :  «  Axiâia.  ^é  pot  Traroiç  »  (1).  C'est  là,  comme 
en  Phrygie,  que  sa  puissance  s'était  préparée.  C'est  là  aussi  que, 
selon  certaines  traditions,  se  serait  fait  le  mélange  de  la  légende 
des  Courètes  crétois  de  Rliéa  avec  celles  des  Corybantes  de  la 
grande  Mère  d'une  part,  des  Satyres  et  des  Bacchantes,  par  ail- 
leurs (2).  A  Éphése  et  Claros,  sanctuaires  imprégnés  d'influen- 
ces lydiennes  et  phrygiennes,  ce  Dionysos  asiatique  n'avait-il  pas 
droit  à  une  place  d'honneur  ? 

2.  —  Les  héros  :  Héraclès, 

Il  semble  qu'il  faille  compter  aussi  Héraclès  au  nombre  des 
personnages  mythiques  attirés  à  la  fois  dans  la  légende  de  Cla- 
ros et  dans  celle  d'Éphèse.  A  Éphése,  les  exploits  du  héros 
figurèrent  déjà  en  bonne  place  sur  la  cymaise  du  temple  D, 
ainsi  que  l'a  bien  reconnu  W.  R.  Lethaby.  Ils  se  retrouvaient, 
avec  plus  d'ampleur  encore,  dans  la  décoration  sculpturale  de 
l'Artémision  E  (3).  Les  textes  n'ont  pas  dit  expressément  qu'il  y 
ait  eu  à  Claros,  comme  auDidymeion  de  Milet(4),  un  autel  élevé 
avec  la  cendre  des  sacrifices,  et  qui  fût  attribué  à  Héraclès. 
Mais  la  mention,  en  diverses  inscriptions,  des  rapports  très  an- 
ciens d'Ardys  P'  de  Lydie  avec  le  sanctuaire  de  Claros,  laisse 
déjà  penser  que  le  dynaste  lydien  dut  introduire  à  Claros  le 
culte  d'un  héros  patron  de  sa  race.  Le  rôle  d'Héraclès  pour- 
rait, en  fait,  avoir  été  sensiblement  le  même  à  Colophon  et  à 
Éphése.  Ne  racontait-on  pas  à  Éphése  qu'il  avait  étendu,  après 
la  conquête  de  la  Lydie,  les  droits  de  l'Artémision?  Cette  tra- 
dition, que  l'on  reprit  officiellement  à  l'époque  de  l'enquête  de 
Tibère  sur  les  asiles  (5),  voile  le  souvenir,  semble-t-il,  d'une 
mainmise  des  Héraclides  lydiens  sur  le  sanctuaire  voisin  de 
l'embouchure  du  Caystre  (6).  Une  telle  protection  politique  sem- 
blerait non  moins  assurée  pour  Claros.  C'est  à  Éphése  aussi  que 
l'on  plaça  tardivement  la  légende  des  Cercopes  ;  Héraclès  les 

(1)  Euripide,  /./.,  v.  464.  Une  tradition  faisait  aussi,  comme  Ton  sait,  nour- 
rir Dionysos  sur  le  Tmolos,  par  la  nymphe  Hipta  ;  cf.  Orphie,  XLVII. 

(2)  Euripide,  Bacch.,  v.  120  sqq.  ;  pour  la  présence  des  Courètes  aux  fêtes 
dionysiaques  d'Éphèse.  cf.  J.  Pœrner,  De  Curetibus,p.2%;  ci-dessus,  p.  408,  n.  2. 

(3)  JHS,  XXXVII,  1917,  p.  4sqq.  W.  R.  Lethaby  reconstitue  un  combat  d'Héra- 
clès et  du  Centaure  (Nessos?),  là  où  A.  S.  Murray  voyait  une  lutte  de  Centaure 
et  de  Lapithe.  Sur  la  place  importante  donnée  à  Héraclès  dans  la  sculpture 
éphésienne,  cf.  W.  R.  Lethaby,  ibid.  ;  pour  l'Artémision  E,  spécialement,  et  les 
sujets  qui  s'y  rapportent  à  la  légende  d'Héraclès,  cf.  ci-dessus,  p.  39. 

(4)  Pausanias,  V,  13,  11. 

(5)  Tacite,  ^nna/.,  m,  61. 

(6)  0.  Gruppe,  Griech.  Myth.,  p.  284-5,  voudrait  rapporter  à  l'époque  de 
Crœsus  seulement  l'introduction  de  la  légende  d'Héraclès  à  Épbèse:  ce  que 
les  faits  démentent  ;  cf.  aussi,  0.  Gruppe,  dans  Pauly -Wissowa,  R.E.,  s.v.  He- 
rakles,  Suppl.  III,  p.  974  sqq. 


LA  LITURGIE   ET   LA  LÉGENDE    SACRÉE  411 

aurait  apportés  enchaînés  à  Omphale  (1).  Le  héros  vainqueur 
était  particulièrement  mêlé  à  l'histoire  des  Amazones  (2).  Cel- 
les-ci passèrent  pour  être  venues  plusieurs  fois  implorer  asile  à 
Éphèse,  où  elles  étaient  comme  les  fondatrices  du  culte.  Refou- 
lées d'abord,  très  anciennement,  par  Dionysos  sur  les  routes 
d'Asie,  elles  se  seraient  réfugiées  une  première  fois  aux  autels 
d'Artémis  :  plus  tard,  au  xii®  siècle  sans  doute,  vaincues  à  nou- 
veau en  Asie  par  Héraclès,  qui  conquit  là,  sur  leur  reine  Hip- 
polyte,  la  double  hache,  elles  auraient,  une  seconde  fois,  serré 
de  leurs  bras,  en  suppliantes^  le  xoanon  de  TÉphésia.  Il  fut 
raconté  que  le  nouveau  vainqueur,  comme  Dionysos,  leur  fit 
grâce  (3).  Or,  on  a  retrouvé  à  Éphèse,  en  dehors  de  la  décoration 
des  temples,  de  nombreuses  effigies  votives  d'Héraclès.  Les 
textes  mentionnent  qu'on  lui  rendait  dans  la  ville  un  culte  spé- 
cial, soit  sous  le  nom  caractéristique  d''E7rtv£txioç,  soit  sous  celui, 
non  moins  significatif,  d''A7roTp67ratoç  (4). 

Ainsi  que  Dionysos,  Héraclès  paraît,  à  Glaros  ou  à  Éphèse,  un 
Asiatique  dépaysé  (5).  Le  héros  hellénisé  qui  a  enchaîné  les  Ger- 
copes  n'est,  semble-t-il,  que  l'héritier  d'un  ancêtre  lydien,  venu 
lui-même,  sans  doute,  de  plus  loin  vers  l'Est.  De  l'Héraclès  San- 
dan,  —  dont  l'empire  s'étendit  à  travers  une  grande  partie  de 
l'Asie,  et,  grâce  aux  Hittites  sans  doute,  atteignit,  avant  le  pre- 
mier millénaire,  à  la  fois  Sardes  et  la  région  de  Tyr,  —  Bérose 
a  fait  un  dieu  du  panthéon  babylonien  (6).  Parti  de  Sardes,  THé- 
raclès  lydien  était  venu  à  Glaros,  à  Milet,  semblant  ainsi  attendre 
et  faire  prévoir  son  successeur  grec.  Celui-ci  paraîtra  volontiers 


(1)  Apollodore,  II,  132;  0.  Gruppe,  Griech.  Myth.,  p.  285  sqq.;  Herakles,  l.l., 
p.  974-975  ;  Sur  les  Cercopes,  A.  J.  Reinach,  RHR,  LXI,  1910,  p.  376. 

(2)  Cf.  ci-après,  p.  431  sqq.;  W.  Leonhard,  Hettiter  und  Amazonen,  p.  18  sqq. 

(3)  Héraclide  du  Pont,  fragm.  34,  FHG,  II,  p.  222,  34  ;  Diodore  de  Sicile,  III,  16 . 

(4)  0.  Gruppe,  Suppl.  Pauly-Wissowa,  RE,  s.  v.  Herakles,  p.  965;  pour  l'Hé- 
raclès Apotropaios,  Pliilostrate,  Ta  â;  xbv  Tuavéa  'A'îroXX.,IV,  10,  p.  68;  VIII,  7, 
p.  159.  Après  la  victoire  de  Conon,  en  394  av.  J.-C,  c'est  le  symbole  d'Héraclès 
étouflfeur  de  serpents  qu'avaient  adopté  pour  leur  monnayage  les  villes 
confédérées  d'Asie  ou  des  îles  (Rhodes,  Samos,  Éphèse,  Cnide,  lasos)  ;  cf.  B. 
V.  Head,  Hm,  p.  573,  p.  604,  fig.  302  ;  BMC,  Caria-Cos-Rhodos ,  Introd.,  p.  cm.  Les 
textes  ne  permettent  pas  de  reconnaître  si,  à  Éphèse  comme  à  Sardes,  Héra- 
clès était  aussi  un  dieu  «  annuel  »,  un  démon  de  la  terre,  qui  avait  chaque 
année  son  aphaaie,  dans  une  fête  solennelle  où  l'on  brûlait  son  corps;  cf. 
G.  Radet,  La  Lydie,  p.  262-263.  Sur  l'association  d'Héraclès  au  culte  de  la 
grande  Mère  phrygienne,  cf.  H.  Graillot,  Cyh.,  p.  398. 

(5)  Le  rôle  de  l'Héraclès  préhellénique  à  Délos,  spécialement  dans  la  légende 
de  la  transplantation  de  l'olivier  sacré  des  Hyperboréens,  mériterait  étude 

(6)  Bérose,  FHG,  II,  p.  498  ;  Raoul-Rochette,  Mém.  sur  l'Hercule  assyrien, 
Mém.  Acad,  Inscr.,  XVII,  2,  4842-1846,  p.  206  sqq.  ;  0.  Miiner,  Rhein.  Mus..  III, 
1829,  p.  23  sqq.  z=:  KL  Schrift.,  t.  II,  i>.  100-113  ;  G.  Radet,  La  Lydie,  p.  262-263 
P.  Kretschmer,  Mythennamen,  n-  5;  Herakles  ;  Glotta,yi\l,  1916,  p.  121  sqq.  Sur 
l'interprétation  du  monument  hittite  d'Ivriz  (x«  ou  ix«  siècle  av.  J.-C),  cf. 
J.  Garstang,  The  Land  of  the  Hittites,  pi.  LVII,  et  p.  191  sqq.  Le  dieu  de  la 
fécondité  d'Ivriz  serait  un  Héraclès  Sandan. 
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près  des  centres  de  divination,  parce  qu'à  l'occasion,  il  prophé- 
tisait (1).  La  victoire  sur  l'Amazone  Hippolyte,  qu'Héraclès  tua 
peut-être, avait  permis  d'apporter  la  labrys  à  Omphale  (2);  or,  c'est 
depuis  cette  date  que  les  princes  lydiens  la  portèrent  comme 
attribut  royal,  jusqu'à  Gandaulès,  qui,  pour  son  malheur,  s'en 
dessaisit  au  profit  d'un  rival  (3).  Arme  des  Amazones,  la  double 
hache  aurait  été  lepalladionde  la  dynastie  des  Héraclides.  Précisé- 
ment, Ardys  P%dont  certains  thespiodes  de  Glaros  se  réclamaient 
encore  au  ii^  siècle  de  notre  ère  comme  de  l'ancêtre  de  leur  fa- 
mille sacerdotale,  était  un  Héraclide.  Mais  à  Éphèse  non  plus,  la 
double  hache  n'a  pas  dû  paraître  un  symbole  insolite.  L'Ephésia 
l'a  portée  comme  attribut,  bien  avant  l'époque  de  Grœsus,  ainsi 
qu'en  témoigne  la  fouille  profonde  de  l'Artémision  (4).  Peut-être 
les  dynastes  lydiens  n'avaient-ils  pas  eu  à  la  remettre  les  pre- 
miers en  ses  mains,  s'il  est  vrai,  par  ailleurs,  que,  les  premiers, 
vers  l'époque  de  Gygès,  ils  la  donnèrent  comme  attribut  au  Zeus 
Labrandeus,  dieu  carien  (5).  Les  traditions  qui  associent  Éphèse 
au  pardon  accordé  par  Héraclès  vainqueur  aux  Amazones  sem- 
blent, en  tout  cas,  comme  on  l'a  dit,  le  signe  le  plus  ancien  des 
relations  amicales  entretenues  par  les  premiers  dynastes  de 
Sardes  avec  l'Artémision  (6). 

3.  —  Les  cycles  spéciaux  d' Éphèse  et  de  Claros. 

Dans  les  deux  sanctuaires,  le  travail  de  l'imagination  populaire 
avait  amené  isolément,  dès  l'époque  archaïque,  d'autres  figures 
mythiques.  On  ne  s'occupera  ici  que  de  ceux  des  dieux  ou  hé- 
ros qui  furent  en  relations  directes  avec  les  sanctuaires,  et  non, 
par  exemple,  des  œkistes  mêlés  plutôt  aux  périodes  primitives  de 

(1)  A.  Bouché-Leclercq,  Hist.  divinat.,  III,  p.  308  sqq. 

(2)  Sur  le  rôle  de  la  légende  d'Héraclès  et  d'Omphale  dans  la  décoration  de 
l'Artémision  E,  cf.  W.  R.  Lethaby,  JflS,  XXXIV,  1914,  p.  78  et  n.  4.  Toutefois, 
l'on  n'a  pas  trouvé  ici  les  preuves  de  ce  qu'avance  W.  R.  Lethaby,  au  sujet  de 
la  présence  dans  le  clergé  de  l'Artémision,  de  «  sectateurs  costumés  en  fem- 
mes »  (?);  l.l,  p.  78,  n.  4;  cf.  BSA,  XVII,  1910-1,  p.  98. 

(3)  Plutarque,  Quaest.  gr.  45  ;  Moralia,  t.  I,  p.  371-372. 

(4)  Cf.  ci-ai3rès,  ch.  vu. 

(5)  Cf.  au  ch.  VII,  l'étude  faite  du  type  de  l'Éphésia,  comme  déesse  à  la  hache. 

(6)  Sur  l'Héraclès  'Eitcvecxtoç  des  monnaies  antonines  à  Éphèse,  cf.  B.  V.  Head, 
ffiV2,  p.  577.  On  n'a  pas  eu  dessein  d'étudier  ici  le  t  panthéon  »  complet  d'Éphèse 
et  de  Claros;  il  faudrait  encore  compter  comme  divinités  communes,  mais 
sans  aucun  rapport  avec  les  cultes  principaux,  Athéna,  représentée  à  Claros 
sur  les  monnaies  impériales  (Julia  Domna,puis  Galliénus;  cf.  B.V.  Head,  HiV2, 
p.  571),  et  à  Éphèse.  L'Athéna  Areia,  0.  Gruppe,  Griech.  Myth.,  p.  281,  n.  19, 
paraît  plutôt  pergaménienne  ;  cf.  B.  V.  Head,  iîiV2,  p.  536;  les  Dioscures  de- 
vaient être,  eux  aussi,  connus  et  adorés  dans  les  deux  villes;  on  les  voit,  à 
Claros,  groupés  avec  l'Artémis  Claria  {BMC,  lonia,  pi.  VIII,  9).  Pour  les  cultes 
égyptiens  à  Éphèse,  cf.  ci-dessus,  p.  5,  n.  6;  il  y  a  trace  déjà,  d'après  les 
monnaies,  de  cultes  égyptiens  à  Colophon  (Sarapis,  ou  Hadès  avec  Cerbère? 
BMC,  lonia,  p.  43).  Sur  le  culte  de  Tyché  à  Colophon,  à  l'époque  impériale,  cf. 
ibid.,  p.  44  (monnaie  de  Trajan  Décius). 
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la  vie  des  cités  (1).  Nous  avons  éliminé  aussi  de  notre  étude 
certains  dieux  dont  le  culte  est  attesté,  soit  à  Glaros  (2),  soit  à 
Êphèse  (3),  mais  sans  qu'on  les  voie  en  direct  rapport,  ni  avec 
Artémis,  ni  avec  Apollon  (4). 

Hermès  a  un  rang  éminent  dans  le  iepô^  )>ô7o$  d'Éphèse.  C'est 
lui  qui,  du  mont  Kérykeion,  sur  l'ordre  de  Zeus,  aurait  an- 
noncé au  monde,  semble-t-il,  la  naissance  d'Artémis  (5).  Mis 
ainsi  originairement  en  relations  avec  la  déesse,  il  avait  gardé 
son  lieu  de  culte,  l'Hermseon,  sur  l'un  des  derniers  contreforts 
à  l'Ouest  du  Goressos  (6);  or,  cette  colline  est  sans  doute  le 
Kïjpûxsiov  même  dont  parle  Hésychius  (7),  et  d'où  le  dieu  avait 
rempli  son  office  d'annonciateur  (EùayyeXoç).  0.  Gruppe  a  sup- 
posé —  mais  ce  n'est  là  qu'une  hypothèse  (8)  —  qu' Artémis, 
associée  avec  EJayysXoç,  aurait  eu  aussi  à  Éphèse  des  fonctions  de 
((  messagère  »,  ce  qui  renforcerait  l'union  cultuelle  entre  les  deux 
divinités.  En  dehors -même  de  cette  conjecture,  l'on  voit  assez  de 
raisons  qui  rapprochaient  Hermès  de  l'Éphésia:  ledieu  paraissait 
dans  une  scène  sculptée  sur  l'une  des  colonnes  du  temple  E,  où 
il  intervient  comme  symbolique  conducteur  des  âmes  (^èyspiwv)  (9). 
Artémis,  comme  àp^-^yérti,  Trpoxaôïjyewwv  avait  pris  un  rôle  ana- 
logue (10).  Diverses  religions  asiatiques,  plus  ou  moins  appa- 
rentées à  celle  d'Éphèse,  montrent,  en  d'autres  endroits,  Her- 
mès sous  l'un  ou  l'autre  de  ces  principaux  aspects  —  soit 
messager  d'une  révélation  divine,  soit  guide  des  trépassés  (14). 

(l)Les  légendes  de  la  fondation  d'Éphèse  ont  été  étudiées  en  détail,  du  point 
de  vue  historique,  par  G.  Radet,  Ephesiaca,  II,  p.  21-40.  Pour  Glaros,  cf.  ci-des- 
sus, p.  107  sqq. 

(2)  Pour  Colophon-Glaros,  sont  connus  jusqu'ici,  outre  les  dieux  mentionnés 
p.  412,  n.  6  :  Cybèle,  qui  avait  un  Métrôon  à  Colophon  l'Ancienne;  l'Hécate 
Enodios  (P<ausanias,  III,  14,9),  apparentée  à  l'Artémis  Claria  ;  Hadès  (ou  Sara- 
pis)  figuré  sur  les  mounaies  ;  Imhoof-Blûmer,  Kleinas.  Mûnz..  l,  72. 

(3)  Pour  Éphèse,  outre  Athéna,  et  les  Dioscures,  on  citerait  Aphrodite,  Démé- 
ter,  Héra?  Poséidon,  etc.;  cf.  l'index  de  0.  Gruppe,  Griech.  Myth.,  p.  1747, 
s.  V.  Ephesos  ;  spécialement  pour  le  culte  d'Aphrodite  à  Éphèse,  cf.  K.  Latte, 
Archiv  f.  Religionswissensch.,  XVII,  1914,  p.  678-679. 

(4)  Pour  Cybèle,  cf.  ci-après,  ch.  VII. 

(5)  Les  textes  ont  été  réunis  par  0.  Benndorf,  Forsch..  l,  p.  78,  n.  1. 

(6)  Inscription  de  la  tour  dite  Prison  de  Saint-Paul,  Forsch.,  I,  ]).  17. 

(7)  Hésychius,  s.  v.  ;  G.  Radet,  Ephesiaca,  I,  p.  12,  et  n.  3. 

(8)  D'après  l'inscription  IBM,  III,  n»  448,  1.  5-6,  où  l'on  voit  les  Éphésiens 
«  ôûetv  eùayYÉXia  xîj  'ApTÉtxtSt  »:  ce  qui  peut  s'expliquer,  si  l'on  veut,  en  raison 
des  victoires  de  Démétrios;  cf.  0.  Gruppe,  Griech.  Myth.,  p.  1290,  n.  3,  p.  1323, 
n.  6.  Pour  0.  Gruppo,  VË^iyyekoç,  d'Éphèse  aurait  été  substitut  d'un  Ili^wôapoç 
barbare  (Vitruve,  X,  2,  7).  EûdcYyeXoç  serait  aussi  passé  à  Smyrne  avec  l'Arté- 
mis  Éphésia;  l.L,  p.  1323,  n.  6.  Sur  Pixodaros,  berger,  qui  aurait  joué  un  rôle 
dans  la  découverte  des  carrières  de  marbre  nécessaires  à  la  construction  de 
l'Artémision  d'Éphèse,  ot  qui  aurait  été  un  EùayyeXo;  local,  dieu  chthonien,  cf. 
Hofer,  dans  W.  Roscher,  Lea;.,s.  î;.,et  Deaeken,  s.  v.  Héros,  ihid.,  p.  2529. 

(9)  Mythe  d'Héraclès,  d'Alcestis  et  d'Admète  ;  cf.  ci-dessus,  p.  39. 

(10)  Cf.  ci-dessus,  p.  364. 

H)  Sur  Hermès  et  Cybèle,  H.  Graillot,  Cyb„  p.  397,  n.  5;  à  Éphèse,  J.  Keil , 
Jahresh.  cl.  ôst.  InsL,  XVIII,  1915,  p.  66  sqq.  Sur  les  c  Évangélides  »  de  Milet, 
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Un  Hermès  Évangelos  intervenait,  d'ailleurs,  comme  l'on  sait, 
dans  les  mystères  de  Phrygie  (1);  et  de  même,  à  Samothrace  (2). 
Nous  ne  sommes  guère  surpris  de  l'avoir  rencontré  en  lonie. 

Le  caducée  qu'il  présentait  à  la  vue  sur  l'une  des  colonnes  de 
l'Artémision  E  (3)  a  fourni  le  thème  d'une  étude  hardie  :  elle  ten- 
drait à  faire,  aux  origines,  d'Hermès  un  dieu  babylonien  (4).  Il 
aurait  été  le  messager  et  l'agent  de  la  grande  Mère,  dans  une  cos- 
mogonie organisée  sous  le  système  du.a  matriarcat  »  primitif.  Le 
caducée,  formé  de  l'association  de  deux  serpents,  mâle  et  femelle, 
apparaît,  en  fait,  sur  certains  cylindres  mésopotamiens  très  archaï- 
ques (5).  Ce  caducée  est  alors,  semble-t-il,  personnifié  lui-même  : 
génie  de  la  fertilité  végétale  et  du  printemps,  il  était  associé  au  dieu 
du  soleil  dans  un  rang  secondaire  (6).  On  le  voit,  à  l'occasion, 
assistant,  comme  symbole  de  la  vie,  au  tepôç  yapoç  du  dieu  et 
de  la  déesse  qui  ont  représenté  les  principes  suprêmes,  le  soleil,  et 
la  terre,  unis  à  l'équinoxe  du  printemps  (7).  Il  aurait  été  soumis 
à  une  disparition  annuelle  (8).  Or,  l'Hermès  préhellénique  est 
passé,  semble-t-il,  delà  Babylonie  chez  les  Hittites;  ceux-ci,  à 
leur  tour,  ont  transféré  le  Kïjpûxtov,  comme  emblème  et  comme  gé- 
nie, notamment  en  Syrie  et  à  Chypre;  on  le  retrouve  là  toujours 
en  rapport  principal  avec  Ishtar,  mère  des  dieux.  La  légende  d'É- 
phèse  conserverait-elle,  à  son  tour,  un  souvenir  ejffacé  de  ce  passé 
oriental?  Hermès  proclamant  au  printemps, du  Kérykeion,la  nais- 
sance d'Artémis,  apte  à  participer  ainsi  aux  fêtes  de  la  résurrec- 
tion vernale  qu'on  célébrait  sur  le  Solmissos,  rappelait-il,  de  loin, 
l'ancien  démon  babylonien,  adopté  par  les  Hittites?  L'Ionie  (9) 

auxiliaires  des  Branchides,  comme  «  messagers  »  de  la  révélation  prophéti- 
que, cf.  A.  Bouché-Leclercq,  Hist.  divinat.,  III,  p.  236  et  n.  1,  p.  237. 

(1)  H.  GraiUot,  l.L,  p.  186  sqq.,  ])1.  III;  J.  Keil,  l.l.,  p.  77,  n.  18. 

(2)  Hippol.  V,  7  (Hermès  psychagogos,  psychopompos). 

(3)  On  retrouve  l'Hermès  au  caducée,  arrêté  aussi  devant  une  colonne,  sur 
une  monnaie  éphésienne  de  l'époque  de  Géta  ;  BMC,  lonia,  n»  282,  p.  87;  ail- 
leurs, dans  la  décoration  de  sarcophages  locaux,  etc. 

(4)  A.  L.  Frothingham,  AJA,  XX,  1916,  p.  175  sqq. 

(5)  W.  H.  Ward,  The  Seal  Cylinders  of  Western  Asia,  1910,  p.  408  ;  cf.  A.  L.  Fro- 
thingham, l.l,  p.  180-1. 

(6)  Le  dieu  caducée  aurait  reçu,  dans  certains  centres,  par  exemple  à  Lagash, 
le  nom  de  Ningish-zida  ;  cf.  un  vase  de  Goudéa  au  Louvre,  L.  Heuzey,  Coll. 
d'antiqu.  chald.,  1902,  p.  280-284  ;  les  dates  proposées,  pour  cette  pièce  par 
M.  Jastrow,  Aspects  of  religions  belief  in  Bahylonia  and  Assyria,  p.  14,  426  ;  Dte 
Religioïi  Babyloniens  und  Assyriens,  I,  36,  sont  trop  hautes  ;  d'autres  docu- 
ments analogues  sont  utilisés  et  reproduits  dans  l'étude  de  A. L.  Frothingham. 

(7)  Cylindre  de  la  collection  Morgan,  A.  L.  Frothingham,  l.l.,ûg.  8,  et  com- 
mentaire =  W.  H.  Ward,  l.l.,  n»  368  b. 

(8)  Cf.  la  légende  d'Adapa,  M.  Jastrow,  Die  Religion,  p.  544  sqq.;  dans  l'an- 
cien calendrier  babylonien,  le  cinquième  mois,  deuxième  du  printemps,  était 
consacré  à  Ningish-zida,  et  le  sixième  à  Ishtar. 

(9)  La  Phrygie  aurait  été  l'intermédiaire  entre  les  Hittites  et  l'Ionie  ;  on 
reconnaît  le  dieu  au  caducée  sur  un  rocherde  Doghanlu,  voisin  du  t  tombeau 
deMidas»;W.  Ramsay,  JffS,  III,  1883.  p.  10,  fig.  3.  J.  Garstang,  The  Land, 
p.  166-167,  croit  le  style  du  monument  influencé  par  les  Hittites;  sur  le  rôle 
d'Hermès  Évangelos  dans  les  mystères  de  Cybèle-Attis,  ci-dessus,  n.  1. 
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lui  aurait  conservé,  à  la  fois,  son  rôle  d'annonciateur,  et  sa 
fonction  de  conducteur  des  âmes  (1). 

Hermès  mis  à  part,  on  ne  rencontre  plus  guère,  dans  les  fa- 
bles divines  de  Glaros  ou  d'Éphèse,  que  des  personnalités  secon- 
daires, soit  isolées,  comme  les  héros-prophètes  de  Glaros,  soit 
groupées,  comme,  à  Éphèse,  les  Gourètes,  les  Amazones.  Les 
deux  sanctuaires  marquent  ici  leurs  différences.  A  Glaros,  où 
l'oracle  a  dominé  la  vie  cultuelle^  les  mythes  s'enrichirent  sur- 
tout par  la  fréquentation  des  héros  de  la  mantique  et  de  la  poésie. 
Éphèse  attira  d'autres  pèlerinages  légendaires,  moins  spéciaux. 
Les  apports  que  l'on  constate  pour  Glaros  attestent  parfois  des 
relations  diverses  avec  l'Occident  hellénique  ;  au  contraire,  pres- 
que tout  ce  qui  s'est  ajouté  à  la  légende  d'Éphèse  semble  d'es- 
sence Cretoise  ou  asiatique. 

Manto  (2),  fille  de  Tirésias(3),  mère  de  Mopsos^  est  une  per- 
sonnalité importante  de  l'histoire  légendaire  de  Glaros.  Gomme 
son  père,  elle  se  rattachait  à  des  traditions  surtout  thébaines(4). 
Au  premier  temple  d'Apollon  Ismenios  à  Thèbes,  on  montra 
jadis  la  pierre  sur  laquelle  elle  avait  eu  coutume  de  s'asseoir, 
avant  ses  malheurs  (5)  ;  or,  ce  temple  de  Thèbes  n'a  pas  été, 
semble-t-il,  malgré  l'apparence,  un  pavretov  apollinien  ;  c'était 
plutôt  un  rendez-vous  libre  de  devins,  analogue  au  centre 
d'Olympie,  où  fréquentèrent  lamides  et  Glytiades.  Tirésias, 
que  Pindare  appelle  «  prophète  de  Zeus  »  (6),  avait  peu  dépendu 
lui-même  de  la  mantique  d'Apollon  ;  il  en  fut  l'adversaire  dans 
la  guerre  des  Épigones  ;  les  traditions  relatives  à  sa  fin  le  font 
mourir  près  de  ïelphoussa,  source  divinatoire  dont  la  nymphe, 
hostile  à  Apollon,  avait  écarté  le  Pythoctone,  quand  il  cherchait  le 


(1)  Pour  prouver  Tassociation,  en  certains  lieux,  d'Hermès  et  de  Dionysos, 
on  connaît  le  double  hermès  trouvé  à  Athènes  dans  les  fouilles  de  l'Odéon 
de  Périclès;  cf.  P.  Castriotis,  IIpaxTixa,  1914,  p.  81  sqq.  ;  s>ur  l'équivalence 
Apollon-Hermès,  J.  Loth,  Rev.  arch.,  1914,  II,  p.  205  sqq. 

(2)  0.  Iramisch,  dans  W.  Roscher,  Lex.,  s.  v.  Manto,  p.  2326,  et  A.  Bouché-Le- 
clercq,  Hist.  divinat.,  II,  p.  34-6.  Manto  était  appelée  aussi  Daphné;  cf.  ûiodore 
de  Sicile,  IV,  66  ;  ou  Historis,  cf.  Pausanias,  IX,  H,  3  ;  Historis  serait  aussi  sœur 
de  Manto.  D'après  J.  Svoronos,  la  statue  d'Anzio,  dite  Fanciulla,  serait  une 
représentation  de  la  prophétesse  ;  cf.  Joum.  intem.  d'archéol.  numismat.,  XII 
1909-10,  p.  209  sqq.;  la  diversité  des  traditions  relatives  à  Manto,  interprétées 
par  Xénophane  ou  Nicandre  de  Colophon,  a  été  signalée  par  0.  Immisch, 
Jahrb.  f.  kl.  PhiloL,  SuppL,  XVII,  1890,  p.  127  sqq. 

(3)  Fr.  J.  Schell,^rc/izy.  f.  PhiloL,  XVII,  i,  1851,  p.  54-100.  A.  Bouché-Leclercq, 
l.L,  p.  29-34;  C.  Robert,  Die  griech.  Heldensage,  1920,  I,  p.  1277  sqq. 

(4)  Sur  les  légendes  qui  donnaient  à  Manto  un  fils,  Amphilochos,  né,  par 
violence,  du  Mél  impodido  Alcmseon,  avant  la  guerre  des  Épigones,  cf.  Apol- 
lodore,  III,  7,  7;  A.  Bouché-Leclercq,  l.L,  p.  29. 

(5)  Pausanias,  IX,  10,  1-4.  Tirésias  passait  pour  avoir  aussi  pratiqué  à  Thè- 
bes Pem.yromancie,  en  examinant  la  cendre  prophétique  ;  Sophocle,  Œdipe 
roi,  V.  21;  Antigone,  v.  1005. 

(6)  Nem.,  I,  60. 
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siège  de  son  oracle;  il  était  alors  allé  vers  Grisa  (1).  Manto  fit  par- 
tie, comme  esclave,  du  butin  que  les  Épigones  victorieux  consa- 
crèrent à  Delphes  après  la  chute  de  Thèbes  :  cet  épisode  de  sa  vie 
symboliserait,  comme  on  l'a  compris,  Teffet  de  l'éducation  apolli- 
nienne,  ajoutée  à  une  faculté  prophétique  héréditaire  (2).  C'est  de 
Delphes  que  Manto,  simple  esclave  sacrée  d'Apollon^  fut  envoyée 
ensuite  par  le  dieu  à  Glaros,  avec  une  ùnoixia.  delphique  sans 
doute  en  majorité  composée  d'ispoi  et  d'Upàâorjlot  du  temple  (3).  Elle 
rencontra  alors  le  Cretois  Rhakios,  qu'elle  épousa,  par  ordre  de 
l'oracle,  et  dont  elle  eut  un  fils,  Mopsos.  Cette  tradition  mar- 
quait les  rapports  originels  de  Claros  avec  Delphes  et  la  Crète. 
L'influence  Cretoise  compte  évidemment  ici  au  maximum  :  le 
dieu  qui  avait  formé  Manto  par  ses  leçons,  à  Delphes,  était  lui- 
même  Cretois  d'origine;  Rhakios  infusa  à  son  tour  à  Mopsos, 
son  fils,  un  sang  crétois.  Dans  le  mythe  de  cette  naissance,  cer- 
taines variantes  de  la  tradition  substituaient,  d'ailleurs,  Apollon 
lui-même  à  Rhakios  (4).  On  ne  voit  pas  que  Manto  ait  personnel- 
lement prophétisé  à  Glaros  (5).  La  légende  locale  se  hâta  de  lui 
donner  un  fils  et  successeur,  le  premier  des  interprètes  en  titre 
d'Apollon.  C'est  que  l'Orient  ionien,  on  l'a  dit,  admettait  mal, 
dès  les  origines,  une  prêtrise  féminine  (6)  :  la  personnalité  de  la 
triste  Manto,  dont  les  larmes  auraient  gonflé  la  source  clarienne, 
n'a  servi  qu'à  la  transmission,  par  voie   de  génération,  de  la 
faculté  prophétique,  dans  un  sanctuaire  où  la  présence  d'Apollon 
n'avait  pas  été  d'abord  revendiquée,  où  les  mythes  principaux 
ne  s'étaient  pas  même  souciés,  primitivement,  de  conduire  un 
fils  du  dieu.  Plus  tard,  les  traditions  dites  «  sibyllines  »  nommè- 
rent, à  côté  de  cette  fondatrice,  ou  même  à  sa  place,  Hérophile, 
la  première  inspirée,  qui  aurait  prophétisé  à  Glaros,  à  Erythrae, 
comme  à  Délos  et  à  Delphes.  Lampousa,  prétendue  fille  de  Cal- 
chas^  devenue  un  jour,  à  son  tour,  Sibylle  spéciale  de  Colophon, 
ne  semble  pas  être  apparue  avant  l'époque  de  Lycophron;  elle 
serait  peut-être  de  date  beaucoup  plus  tardive  encore. 
Mopsos  (7)  se  présente  dans  la  légende  hellénique,  tantôt  comme 

(1)  A.  Bouché-Leclercq,  l.L,  II,  p.  33.  Sur  la  mention  d'une  tombe  de  Tiré- 
sias  (confondu  avec  Mopsos)  à  Claros,  cf.  0.  Gruppe,  Griech.  Myth.,  p.  641,  n.  4. 

(2)  A.  Bouché-Leclercq,  l.L,  II,  p.  34. 

(3)  Cette  fondation  a  été  étudiée  en  détail  par  0.  Immisch,  Klaros,  Jahrb. 
f.  kl.  Philol,  SuppL,  XVII,  1890,  p.  127  sqq. 

(4)  A.  Bouché-Leclercq.  l.l  ,  II,  p.  35.  Cette  version,  plus  tardive,  est  sans 
doute  locale. 

(5)  Nous  n'acceptons  pas  ici  une  suggestion  de  0.  Gruppe,  Griech.  Myth., 
p.  286;  d'après  lui,  la  présence  de  Manto  à  Claros  signifierait  que  l'oracle  a 
d'abord  utilisé  les  services  d'une  prophétesse.  Manto  a  pu,  du  moins,  répan- 
dre en  Asie  l'influence  de  Claros;  on  retrouve  son  nom  jusqu'en  Pamphylie, 
à  côté  de  celui  de  son  fils  Mopsos  ;  Griech.  Myth.,  p.  328. 

(6)  Cf.  ci-dessus,  p.  213. 

(7)  Le  nom  de  Mopsos  n'est  pas  grec  ;   cf.    H.   Léwy,  Semit.   Fremdwdrter, 
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un  héros  lapithe  ou  thessalien,  guide  des  Argonautes,  tantôt 
comme  un  petit  fils  de  Tirésias,  né  à  Claros  (1).  Selon  cette  se- 
conde tradition^  il  aurait  eu  sa  tombe  et  son  oracle  à  Mallos,  en 
Gilicie.  On  racontait  qu'après  la  guerre  de  Troie,  plusieurs  de- 
vins s'étaient  rencontrés  près  de  lui  à  Claros  :  Amphilochos, 
Galchas,  et  peut-être  même  l'Asclépiade  Podalirios,  venus,  d'ail- 
leurs, par  des  routes  différentes  (2).  Un  concours  de  divination, 
semblable  à  ceux  que  relatent  plusieurs  fois  les  légendes  hellé- 
niques (3),  mit  alors  aux  prises  Galchas,  hautement  célèbre,  et 
Mopsos,  ce  dernier  représentant  déjà  la  tradition  illustre  des  fa- 
milles prophétiques  du  pays.  L'Achéen  Galchas  aurait  été  vaincu. 
La  suite  de  la  légende  fait  arriver  Mopsos,  qui  quitta  Glaros,  avec 
Amphilochos  (4),  jusqu'en  Gilicie  (5).  Mais  là,  les  deux  devins  se 
seraient  trouvés,  à  leur  tour,  en  rivalité  d'amour-propre  :  ils  se 
seraient  même  combattus  par  les  armes  ;  ils  seraient  morts  tous 
les  deux.  On  montrait,  en  fait,  leur  double  tombeau  près  du 
Pyramos.  Mopsos,  qui,  à  Glaros,  avait  triomphé  de  Galchas,  — 
d'ailleurs  en  des  «  devinettes  »  dont  la  puérilité  pourrait  surpren- 
dre !  —  (6),  a  eu  comme  prophète  une  réputation  qui  le  met  au- 
dessus  de  ses  rivaux  ;  elle  est  tout  à  l'honneur  de  la  mantique 
ionienne.  On  la  voit  attestée  non  seulement  par  les  victoires 
connues,  mais  par  divers  miracles  (7),  enfin,  et  surtout,  par  le 
nombre  des  cités  dont  Mopsos  fut  le  héros,  le  fondateur  ou  l'épo- 
nyme  (8).  Le  fils  de  Manto  avait  bien  mérité  de  sa  mère. 

La  légende  de  Glaros  avait  annexé  aussi  le  souvenir  de  Galchas, 
devin  longtemps  infaillible,  qui,  pendant  dix  ans,  encouragea  de- 


p.  257  ;  P.  Kretschmer,   Einleitung,  p.  395,   1.   Sur   Mopsos,   cf.  Hôfer,   dans 
W.  Roscher,  Lex.,  s.v.,  p.  3207  sqq.;  0.  Immisch,  Klaros,  p.  127  sqq. 

(1)  Les  deux  traditions  (cf.  les  textes  cités  par  Hôfer,  l.L,  p.  3207),  ont 
été  séparées  par  A.  Bouché-Leclercq,  l.l.,  II,  p.  36-38. 

(2)  Schol.  Odyss.,  XIII,  159.  Galchas  aurait  été  jeté  à  Colophon  par  la  tem- 
pête, avec  Idomeneus  et  Sthénélos,  ou  Léonteus  et  Polypoitès. 

(3)  Hérodote,  VII,  19  ;  Sophocle,  cité  par  Servius,  ad  Eclog.,  VI,  72  ;  la  tradi- 
tion du  concours  divinatoire  s'était  transportée  aussi  à  Gryneion  en  Troade, 
et  jusqu'en  Gilicie,  où  l'on  voit  qu'elle  aurait  causé  la  mort  de  Mopsos  lui- 
même. 

(4)  Sur  l'Épigone  Amphilochos  (distinct  du  fils  d'Alcmseon  et  de  Manto, 
cf.  ci-dessus,  p.  415,  n.  4),  second  fils  d'Amphiaraos,  et  représentant  de  la 
divination  dionysiaque,  accaparée  par  Apollon,  cf.  ci-dessus,  p.  407. 

(5)  Une  tradition  particulière,  qui  ne  tenait  pas  compte  de  la  mort  présu- 
mée de  Galchas  à  Glaros,  mettait  encore  Galchas  et  Amphilochos  en  rivalité 
prophétique  en  Lycie;  cf.  Conon,  Narr.,  6. 

(6)  Elles  furent  mentionnées  par  Hésiode,  Mélampod.,  et  Phérécyde,  FHG,  I, 
94,  95;  cf.  Strabon,  XIV,  1,  27;  Tzetzès,  ad  Lycophron  Alexand.,  v.  427,  980. 

(7)  Plutarque,  De  defect.  oracuL,  45. 

(8)  P.  ex.,  en  Pamphylie  Mopsopia  ;  en  Gilicie,  Mopsou  Hestia  et  Mopsou 
Kréné.  Hiérapolis  de  Phrygie  avait  pour  héros  Mopsos  (?)  et  Torrebos  (il  s'agit 
peut-être  d'un  autre  Mopsos  ;  cf.  Hôfer,  l.l.,  p.  3210;  H.  Graillot,  Cyb.,  p.  365.) 
Mopsos  passait  aussi  pour  fondateur  de  Phaselis,  Rhodia,  Mallos  ;  cf.  0.  Gruppe, 
Griech.  Myth.,  p.  328;  Hôfer,  l.L,  p.  3209. 
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vant  Troie  la  patience  des  Achéens.  Gomme  les  autres  héros  de  la 
même  guerre,  Galchas  a  eu  son  Noo-to;,  après  la  chute  de  la  cité  de 
Priam  (1).  Une  tradition,  la  plus  suivie,  le  faisait  arriver  et  même 
mourir  à  Glaros,  où  l'on  montrait  sa  tombe  au  mont  Cerca- 
phos  (2).  Mais  ses  restes  ont  été  revendiqués  aussi  à  Gryneion  en 
Éolide  (3),  même  en  Lycie,  où  le  prophète  se  serait  tué  à  la  suite 
d'une  prédiction  inexacte  faite  au  roi  des  Lyciens,  Amphima- 
chos,  partant  en  guerre  (4).  G'est  aussi  en  Gilicie,  à  Mallos  (5),  que 
certaines  traditions  ont  fait  mourir  Amphilochos  et  Mopsos,  les 
deux  devins  anciens  et  célèbres,  dont  Galchas  avait  disputé  la 
gloire.  Ces  récits  se  rapportent  tous^  on  le  voit,  à  une  même 
pérégrination  plus  ou  moins  prolongée,  par  quelques-uns  étendue 
peut-être  jusqu'en  Syrie  et  en  Phénicie:  le  principal  devin  achéen 
aurait,  en  somme^  longé  la  côte  Ouest  et  Sud  de  l'Anatoiie,  s'ar- 
rêtant  çà  et  là  dans  les  sanctuaires-oracles,  où,  sans  doute,  il 
fut  hospitalisé.  Une  tradition  séparée,  transportée  par  la  colo- 
nisation colophonienne  à  Siris,  le  représentait  mourant  en  Ban- 
nie avec  Podalirios  (6).  Quoiqu'il  en  soit,  Galchas,  informé  des 
destins,  avait  su  qu'il  périrait  vaincu  par  un  rival  plus  habile. 
Hésiode  et  Phérécyde,  qui  placent  son  aventure  dernière  à  Glaros, 
ont  raconté  le  sujet  du  fatal  concours:  il  s'agissait  de  répondre 
sur  le  nombre  exact  de  fruits  que  portait  un  figuier  sauvage,  et 
sur  la  portée  prochaine  d'une  truie,  arrivée  à  terme  (7)  !  Galchas, 
par  dépit  de  son  infériorité  devant  Mopsos,  serait  mort  de  cha- 
grin, ou  se  serait  tué  (8).  Plus  tard,  la  Sibylle  clarienne,  Lam- 
pousa,  fut  présentée  comme  sa  fille  (9). 

(1)  Sur  la  littérature  des  N6(ttoi,  connue  par  un  résumé  de  Proclos,  et  sur 
la  part  qu'y  prit  précisément  la  poésie  colophonienne,  cf.  0.  Gruppe,  Griech 
Myth.,  p.  695-696;  sur  Galchas  lui-même,  cf.  Stoll  et  0.  Immisch,  dans  W 
Roscher,  Lex.,  s.  v.,  p.  921  sqq.  ;  Heckenbach,  dans  Pauly-Wissowa,  RE,  s.  v. 

(2)  Strabon,  XIV,  1,  27.  0.  Gruppe,  Gnech.  Myth.,  p.  641,  n.  4;  Callinos  de 
Colophon,  fragm.8,  avait  essayé  déjà,  semble-t-il,  d'accorder  la  version  cla 
Tienne  avec  la  tradition  pamphylienue. 

(3)  Servius,  ad  Eclog.,  VI,  72.  Galchas  serait  mort  là  d'un  fou  riro,  se  mo 
quant  d'un  autre  devin:  ce  trait  satirique  paraît  à  A.  Bouché-Leclercq,  Hist 
divinat.,  II,  p,  43,  la  preuve  d'une  tradition  tardive  ;  cf.  Knaack,  Philol.  Jahrb. 
CXXXVII,  1888,  p.  150  sqq.;  0.  Immisch,  l.L,  p.  149. 

(4)  Gonon,  Narrât.,  6;  cf.  ci-dessus,  p.  417,  a.  5. 

(5)  Sophocle,  fragm.  181  ;  apud  Strabon,  XIV,  1,  27  ;  0.  Gruppe,  Griech 
Myth.^  p.  641,  n.  3  ;  sur  les  cultes  de  Mallos,  d'après  les  monnaies,  0.  Im 
misch,  Z.Z.,  p.  166. 

(6)  Strabon,  VI,  3,  9  ;  Tzetzès,  ad  Lycophron,  Alexandra,  v.  1047.  Le  tom 
beau  de  Galchas  et  de  Podalirios,  hérôon  double,  aurait  été  au  mont  Driôn  en 
Daunie  ;  cf.  A.  Bouché-Leclercq,  Hist.  divinat.,  III,  p.  345  sqq.;  0.  Immisch 
l.l.,  p.  158  sqq. 

(7)  Gf.  ci-dessus,  p.  417,  n.  6;  0.  Immisch,  l.l.,  p.  160  sqq. 

'   (8)  Tzetzès,  ad  Lycophron,  Alexandr.,  v.  427,  980;  A.  Bouché-Leclercq,  l.l. 
II,  p,  44,  n.  1.  Sur  le  culte  de  Galchas  en  Italie  méridionale,  dans  la  région 
de  Siris,  cf.  0.  Gruppe,  Griech.  Myth. y  p.  376,  n.  8-9;  Fr.  Bllabel,  Die  ionische 
Kolonisation,  1920,  p.  206  sqq. 
(9)  0.  Immisch,  Klaros,  p.  144,  u.  3. 
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Ces  fables,  dont  s'accrut  la  légende  clarienne  dès  la  fin  de  la 
guerre  de  Troie,  et  dont  une  critique  trop  négative  refuserait  à 
tort  de  tirer  parti,  ont  au  moins  l'intérêt  de  montrer,  pour  cette 
période  ancienne,  la  vitalité  de  Toracle,  l'importance  remar- 
quable du  sanctuaire.  Apollon  avait  déjà,  alors,  dépossédé  la 
Terre-Mère  de  sa  grotte  prophétique  ;  c'est  lui-même  qui  parlait 
dans  la  «  divine  Glaros  ».  Mopsos  a  constitué  là,  en  son  nom, 
un  centre  de  brillante  divination,  influencé  par  la  Crète  et  par 
Delphes,  et  dont  la  renommée  est  allée,  à  l'époque  d'Ilion,  jus- 
qu'en Mysie  (1).  Bientôt,  suivant  aussi  la  côte  Sud,  à  travers  la 
Carie,  la  Lycie,  la  Pamphylie,  elle  s'était  étendue,  grâce  à  Mop- 
sos encore,  jusqu'en  Cilicie  même  (2),  conquérant,  en  somme,  cette 
zone  d'influence  que  délimiteront  à  nouveau,  au  11^  siècle  de  notre 
ère,  les  noms  de  cités  inscrits  sur  les  proscynèmes  des  Propylées  du 
hiéron.  On  comprend  que  la  Phrygie,  la  riche  Mœonie,  dès  l'é- 
poque des  Héraclides,  aient  pu  connaître  aussi  le  prestige  de 
Claros,  et  l'on  n'est  pas  surpris  d'apprendre,  à  une  époque  im- 
médiatement postérieure,  les  relations  étroites  qui  attachèrent, 
au  sanctuaire  apollinien  de  la  côte,  la  mémoire  d'Ardys  I". 

Ce  fut  sans  doute  surtout  grâce  à  la  popularité  de  la  Sibylle,  que 
se  fit,  de  ce  côté,  par  Éphèse  et  Sardes,  la  pénétration  de  la  re- 
nommée colophonienne:  il  y  a  là,  dans  l'histoire  des  mythes  cla- 
riens,  un  curieux  chapitre,  où  les  réalités  de  l'histoire  se  devi- 
nent encore  une  fois,  assez  clairement,  sous  les  enjolivements 
de  la  fiction.  On  connaît  deux  Sibylles  de  Glaros.  La  plus  ancienne 
fut  Hérophile,  célèbre  d'abord  sur  toute  la  côte  éolo-ionienne,  de 
l'Ida  à  Samos  :  sa  physionomie  idéale  fut  composée  des  traits  de 
Gassandra  et  de  Manto.  Bien  plus  tard,  —  et,  comme  il  semble,  au 
moins  après  l'époque  de  Lycophron,  qui  appelle  encore  Gassan- 
dra Kldpou  Mi/xa»wv,  —  un  texte  isolé  recueilli  par  Suidas  a  nommé 
une  héritière  de  Galchas.  Quoique  la  postérité  n'ait  prêté,  en 
général,  à  Galchas  qu'une  descendance  mâle,  on  avait  fini  par 
lui  supposer  aussi  cette  fille  ou  parente,  la  Sibylle  Lampousa  (3)  ; 
celie-ci,  installée  à  Glaros,  serait  devenue  la  concurrente  de  Manto: 
ainsi  eût-elle  prolongé  les  rivalités  de  son  père  avec  Mopsos.  Une 


(1)  Son  fils,  Chalcédon,  aurait  fondé  la  ville  et  l'oracle  de  Chalcédon  ;  Hé- 
sychius  Milesius,  fragm.  21,  FHG,  IV,  p.  450. 

(2)  Les  voyages  mythiques  de  Mopsos  symbolisent  cette  extension  ;  cf.  ci- 
dessus,  p.  417,  n.  8  ;  le  poète  colophonien  Callinos  conduisait  même  Mopsos 
au-delà  du  Taurus  ;  cf.  Strabon,  XIV,  4,  3. 

(3)  Suidas,  s.  v.  JUBvlla.  Lampousa,  «  à7u6YOvoç  »  de  Calchas,  n'est  citée  que 
par  ce  texte.  Elle  est  restée,  dit  A.  Bouché-Leclercq,  l.l.,  II,  p.  176,  «  une 
contre-épreuve,  incolore  et  manquéo,  de  la  fille  de  Tlrésias  j.  A  Samos,  A.  Bou- 
ché-Leclercq, l.l.y  II,  p.  177,  pense  que  le  nom  spécial  de  la  Sibylle  locale, 
dite  parfois  Phyto,  dut  ap])araître  aussi  vers  l'époque  tardive  où  l'on  créa 
Lampousa.  Phyto  n'obtint  pas,  d'ailleurs,  plus  de  notoriété,  semble  t-il,  que 
sa  voisine,  la  nouvelle  Sibylle  clarienne  ;  W.  Roscher,  Lex.,  s.  v. 
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chronologie  si  arbitraire  fait  bien  ressortir  le  caractère  mythique 
de  cette  tardive  création  :  la  prophétesse,  fille  de  Galchas,  devin 
dont  Mopsos  était  un  rival  plus  âgé,  n'a  pu  certes,  elle-même, 
être  l'émule  de  Manto,  mère  de  Mopsos  ! 

D'exactes  études  (1)  ont,  en  fait,  établi  le  caractère  idéal  et  in- 
corporel du  «  type  sibyllin  »,  unique  aux  origines,  mais  plus  tard 
dispersé,  selon  les  légendes  locales,  en  une  variété  infinie  de 
personnalités,  les  unes  aux  autres  étrangères.  La  légende  sibyl- 
line, inconnue  d'Homère  et  sans  doute  élaborée  d'abord  par  les 
poètes  cycliques,  avait  pris  corps  dans  l'Iom'e;  ce  n'est  pas  sans 
raison  qu'on  en   trouve   la  mention   initiale,    vers   la    fin   du 
VI»  siècle  avant  notre  ère,  dans  l'œuvre  d'Heraclite  d'Éphèse  (2). 
Or,  on  peut  dire  que  la  Sibylle  a  toujours  été,  sous  toutes  ses 
formes,  en  marge  des  sanctuaires  officiels.  Nulle  part  plus  clai- 
rement qu'à  Glaros,  dans  la  légende  tardive  de  la  fille  de  Galchas, 
cette  vérité  ne  peut  paraître.  Lampousa  était  supposée  la  des 
cendante  d'un  rival  vaincu  du  prophète  officiel;  elle  apparaissait 
donc  comme  une  personnalité  essentiellement  hostile  à  la  tra- 
dition sacerdotale  régulière  ;  elle  eût  cherché,  si  possible,  à  lui 
ravir  le  monopole  de  la  divination  intuitive:  en  ces  indices  d'une 
réaction  contre  le  privilège  des  oracles  d'Apollon,  d'un  désir 
d'émancipation,  plus  ou  moins  efficace,  vis  à  vis  des  corporations 
sacerdotales  de  la  côte  d'Ionie,  plus  ou  moins  influencées  par  la 
Grèce  occidentale,  il  y  a  sans  doute  un  fait  intéressant  à  retenir, 
pour  l'histoire  psychologique  et  religieuse  de  l'Ionie.  Peut-être 
faut-il,  dans  la  création  du  type  sibyllin,  pressentir,  comme  on 
l'a  dit,  une  réaction  générale  de  la  Grèce  orientale  contre  les  ten- 
dances de  la  mantique  delphique,  déjà  en  partie  transposée,  à 
Glaros  même,  par  l'influence  de  Mopsos(3).  A  ce  prophète,  à  sa 
mère,  hiérodoule  d'Apollon  Pythien  et  ancienne  Pythie,  l'Ionie 
aurait  opposé,  un  jour,  une  prophétesse  plus  libre  de  tout  dogme 
théologique  :  non  qu'on  entendît  par  là  rompre  tout  à  fait  avec 
la  tradition  occidentale:  l'Ionie,  déjà  riche  en  oracles  d'Apol- 
lon, voulait  peut-être  plutôt    reconquérir  la  fidélité  d'un   dieu 
jadis  sympathique  à  l'Asie,  et  qui  avait  défendu  sa  patrie  pen- 
dant la  guerre  de  Troie,  mais  qui,  à  Delphes,  semblait  quelque 
peu,  à  la  longue,  oublier  ses  origines. 

On  le  voit  bien  par  les  influences  qui  s'exercèrent  sur  la  lé- 


(1)  p.  ex.  :  A.  Bouché-Leclercq,  Hist.  divinat.,  II,  p.  133  sqq. 

(2)  Apud  Plutarque,  Pyth.  orac,  6  ;  Clément  d'Alexandrie,  Stromat.,  I,  70.  Il 
se  peut  qu'une  préfiguration  du  type  sibyllin  soit  plus  ancienne  ;  cf,  A.  J. 
Reinach,  Rev.  Et.  juives,  LXVI,  1913,  p.  227,  n.  1  (époque  de  la  guerre  de 
Troie?)  La  Sibylle  de  Cumes  a  dû  être  introduite  en  Italie  par  l'àTcotxca  partie 
au  vu»  siècle  de  Cymé  d'Éolide. 

(3)  La  réaction  se  serait  étendue  jusqu'à  Delphes  même,  où  l'Ionie  osa  ten- 
ter d'imposer  la  Sibylle  ;  cf.  A.  Bouché-Leclercq,  /./.,  p.  159  sqq.,  p.  174. 
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gende  de  Manto,  Tune  des  figures  qui  ont  servi  à  constituer  le 
«type  sibyllin»  essentiel  (1):  c'est  l'Asie  qui  a, en  somme,  dégagé 
de  l'histoire  de  la  prophétesse  toute  la  part  du  malheur  et  de  la 
«  passion  »;  c'est  elle  qui  a  fait,  de  la  fille  de  Tirésias,  la  triste 
victime  d'Apollon,  esclave  et  violentée  (2),  toujours  pleurante  (3)  : 
cette  douleur  visait  peut-être  à  régénérer,  du  point  de  vue  ionien, 
la  race  des  prophètes  de  Glaros,  en  même  temps  qu'elle  les  ri- 
vait à  l'Orient,  malgré  le  souvenir  de  Delphes  (4). 

C'est,  on  l'a  dit,  sur  la  côte  éolo-ionienne,  entre  l'Ida  et  Glaros, 
que  s'est  développée  d''abord  la  légende  des  prophétesses  d'Apol- 
lon (5)  :  Hérophile,  la  première  Sibylle,  empruntait  à  la  fois  ses 
traits  irréels  à  Gassandra  et  à  Manto  :  celle-ci  se  dédoubla,  de- 
vant être  en  concurrence  avec  la  mantique  apollinienne  ;  tout  en 
restant  clarienne^  elle  ne  fut  plus  la  mère  de  Mopsos.  Là  est  la 
première  atteinte  portée  à  l'unité  du  type  :  les  rivalités  locales 
qui  s'engagèrent  ensuite,  en  Asie-Mineure  même^,  entre  les  pré- 
tendues patries  du  type  abstrait  nouvellement  créé,  —  rivalités 
qui  mirent  en  concurrence  les  prétentions  contradictoires  de 
Gergis  et  de  Marpessos  pour  l'Ida,  de  Golophon  et  de  Samos  au 
Sud,  enfin  d'Erythrae,  cité  qui  bénéficiait  de  sa  situation  intermé- 
diaire, —  ont  amené  la  dissociation  profonde  de  la  légende,  et, 
comme  l'on  sait,  le  système  de  la  pluralité  des  Sibylles  (6).  Vint 
l'époque,  où,  par  Golophon  — ,  qui  se  désintéressait  de  la  lutte 
de  Marpessos  et  d'Erythrae  se  disputant  Hérophile  (7),  —  le  type 
de  Lampousa  fut  créé.  La  prêtrise  clarienne  vit-elle  avec  sou- 
lagement apparaître  cette  tardive  légende?  On  le  pourrait  croire, 
car  elle  laissait  à  l'oracle  apollinien  son  antériorité  :  qui  aurait 
pu  supposer,  pour  la  fille  de  Galchas,  une  date  d'apparition  plus 
ancienne  que  la  période  de  la  guerre  de  Troie  ?  Or,  par  delà 
cette  époque,  le  sanctuaire  colophonien  restait  libre  de  rejoindre 

{]]  A.  Bouché-Leclercq,  LL,  p.  150  sqq.  ;  pour  une  même  transformation 
du  type  de  Cassandra,  ibid.,  p.  148-130. 

(2)  L;i  légende  qui  fait  d'Apollon  le  père  de  Mopsos  doit  être  entendue  en 
ce  sens;  elle  semble  bien  une  création  asiatique;  cf.  Conon,  iVarra^,  6.  Sur  les 
prêtresses  apolliniennes  connues  comme  amantes  du  dieu,  E.  Fehrle,  Die  kul- 
tische  Keuschheit  im  Altertum,  1910,  p.  7  sqq.;  p.  87  sqq. 

(3)  KXdcpoç,  de  x>,atw(!);  cf.  Schol.  ad  Apollonios  de  Rhodes,  I,  388;  Schol.  ad 
Nicandre,  Theriak.,  958;  Alexipharm.,  11. 

(4)  Nous  avons  suivi  ici,  en  général,  l'étude  pénétrante  de  A.  Bouché-Le- 
clercq, Z.Z.,  sur  l'origine  du  type  semi-divin  de  la  Sibylle. 

(5)  0.  Gruppe,  Griech.  Cuit,  und  Mythen,  I,  p.  686;  H.  Graillot,  Cyh.,  p.  45  ;  A.  J. 
Reinach,  RHR,  LXX,  1914,  p.  21  sqq.  Sur  la  Sibylle  d'Erythrae,  P.  Corssen, 
Athen.  Mitt.,  XXXVIII,  1913,  p.  1-20;  A.  J.  Reinach,  fîeu.  Éi.  juives,  LXVI,  1913, 
p.  221  sqq. 

(6)  Sur  cette  dissociation  de  la  légende,  cf.  A.  Bouché-Leclercq,  Rist.  divi- 
nat.,  II,  p.  153  sqq.;  A.  J.  Reinach,  Rev.  épigr.,  1913,  p.  171;  RHR,  LXX,  1914, 
p.  28,  n.  3.  Jusqu'à  l'époque  d'Alexandre,  du  moins,  les  textes  n'admettent 
encore  qu'une  Sibylle  unique. 

(7)  Sur  le  nom  de  Symmachia,  fille  d'Hippoteus,  présentée  tardivement 
comme  Sibylle  d'Erythrae,  cf.  Martianus  Capella,  II,  40. 
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sa  fondation  à  celle,  toute  fabuleuse,  du  sanctuaire  delphique. 

On  doit  ici  expliquer  les  raisons  qui  ont  fait  adopter  par  Éphèse, 
sans  très  vif  engoûinent,  d'ailleurs,  l'Hérophile  de  Marpessos 
ou  d'Erythrae,  et,  notons-le,  de  Claros  même  aux  origines  (1). 
Éphèse  était,  bien  plus  que  Claros,  dégagée  d'obligations  envers 
la  religion  apollinienne  grécisée.  La  colonie  d'Androclos,  quoi- 
qu'àîroixta  d'ApoUon  Pythien,  resta  toujours,  comme  on  l'a  vu, 
en  concurrence  avec  les  éléments  indigènes  antérieurs,  lydiens 
ou  cariens,  à  qui  il  avait  fallu  qu'elle  disputât  d'abord  l'Acro- 
pole ;  le  Pythion  du  port  sacré  n'obtint  jamais  qu'un  honneur 
parcimonieux.  Pour  ces  raisons,  la  cité  d'Artémis  pouvait  se 
montrer,  —  à  côté  des  autres  villes  éoliennes  et  ioniennes,  — 
plus  accueillante  pour  une  légende,  dont  nous  avons  ci-dessus 
marqué  la  signification  tendancieuse.  Pourtant,  la  reconnais- 
sance, ou,  si  l'on  veut,  l'intronisation  d'Hérophile  à  Éphèse  ne 
fut  pas  un  acte  désobligeant  envers  l'institut  de  mantique  fondé 
officiellement  à  Claros  par  la  fille  de  Tirésias.  Hérophile  avait 
elle-même  séjourné  à  Colophon(2).  Elle  pouvait  donc  emporter, 
de  là,  et  même  faire  reconnaître  jusqu'en  Lydie,  le  mérite  d'une 
divination  dont  la  sienne,  dissidente,  n'était  qu'une  forme  à  la 
fois  plus  libre  et  plus  locale.  Un  trait  de  la  légende  sibylline 
montre  bien  qu'Éphèse,  en  s'intéressant  à  Hérophile,  pouvait 
n'avoir  témoigné  nulle  inimitié  au  dieu  de  Claros.  On  voit  par 
certains  textes  qu'Hérophile  se  donnait  à  Éphèse  pour  la  sœur 
d'Apollon,  pour  Artémis  même  (3)!  A  Éphèse,  on  se  contenta 
d'avoir  installé  l'une  des  résidences  sacrées  de  la  Sibylle  ;  TArté- 
mision  ne  pratiquait  pas  officiellement  la  mantique.  Il  est  du 
moins  intéressant  de  noter  que  c'est  par  l'entremise  de  la  cité 
d'Artémis  qu'Hérophile  fut  introduite  en  Lydie  (4),  au  moins 
en  une  occasion  célèbre:  au  contact,  non  seulement  des  Lydiens 
alors  vaincus,  mais  des  Perses,  conquérants  de  Sardes. 

Cet  épisode  est  connu  par  un  texte  de  Nicolas  de  Damas  (5), 
d'après  qui  Cyrus,  curieux  des  religions  les  plus  diverses  et  de 
philosophies  étrangères,  aurait,  sitôt  après  sa  victoire,  fait  mander 
d'Éphèse  à  Sardes  la  Sibylle.  Celle-ci  arriva  quand  s'allumait 
le  bûcher  de  Grœsus  :  elle  se  serait  alors  écriée  que  ni  Zeus, 
ni  Phoibos,  ni  Amphiaraos  —  représentant,  notons-le,  de  la  man- 

(1)  Philétas  d'Éphèse  ne  mentionne  que  les  trois  Sibylles  de  Delphes,  Ery- 
thrae,  et  Sardes;  cf.  Schol.  ad  Aristophane,  Aves,  v.  962  {FHG,  IV,  p.  474  b). 
A.  J.  Reinach,  pour  expliquer  le  nom  d'Hérophile, /leu.  Et.  juives,  LXVI,  1913, 
p.  225,  n.  3,  relevait,  que  certains  textes  donnent  la  forme  Thérophile  (par  ex  . 
Martianus  Capella,  II,  8,  7);  ce  serait  une  Tioxvia  efjpôiv,  transposée? 

(2)  Elle  avait  même  eu  sa  «  pierre  »  au  KXapiov;  Pausanias  la  montre  aussi 
venant  de  Marpessos  à  Claros;  X,  12,  5. 

(3)  Clément  d'Alexandrie,  Stromat.,  I,  108;  Pausanias,  X,  12,  2. 

(4)  Cf.  ci-dessus,  n.  1. 

(5)  Nicolas  de  Damas,  FHG,  III,  p.  406*409;  cf.  Hérodote,  I,  85-S7. 
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tique  dionysiaque  des  Mélampodides  —  (i),  ne  pourraient  tolé- 
rer cette  mort  inique.  Les  Perses  insistant,  malgré  cette  colère, 
pour  brûler  leur  captif,  le  feu  impie  aurait  été  éteint,  soudain, 
par  une  pluie  miraculeuse  (2).  Une  telle  légende,  facile  à  dater, 
n'a  guère  que  la  valeur  d'un  repère  chronologique  pour  l'histoire 
des  Sibylles  ;  elle  permet,  du  moins,  de  penser  que  Grœsus,  si 
éloquemment  défendu  par  Hérophile,  ne  devait  pas  avoir  eu,  en 
cette  tragique  rencontre,  ses  premières  relations  avec  la  prophé- 
tesse  éphéso-clarienne,  qui  perpétuait  la  figure  idéalisée  de 
Manto.  Les  textes  ne  disent  point,  sans  doute,  que  Grœsus  lui- 
même  se  fût  adressé  à  l'oracle  ionien  de  Claros.  Mais  Ardys  I«r, 
bien  avant  lui,  avait  été  en  rapports  attestés  avec  le  grand  sanc- 
tuaire de  la  côte.  Les  deux  noms  de  ces  dynastes  jalonnent  une 
période  étendue  de  l'histoire  lydienne,  époque  pendant  laquelle 
la  renommée  clarienne  avait  dû,  comme  l'on  imagine,  pénétrer 
jusqu'au  Tmolos. 

4.  —  Les  Courètes  éphésiens. 

On  quitte  ici  les  légendes  de  Claros  pour  retrouver  plus  spé- 
cialement celles  d'Éphèse.  Tout  d'abord,  l'adjonction  des  Cou- 
rètes au  mythe  de  la  Nativité  d'Artémis  mérite  d'être  expliquée. 
Il  ne  parait  pas  douteux  que  les  Courètes  d'Éphèse  aient  été 
rattachés  directement  au  culte  d'Artémis,  non  point  à  celui  de  la 
grande  Mère  phrygienne  (3).  Aussi  bien,  avaient-ils  suivi  l'Éphé- 
sia,  à  l'occasion,  là  où  son  image  fut  transportée;  on  les  retrouve 
ainsi  dans  le  Péloponèse,  à  Messéné-sous-1'Ithôme  (4). 

Les  Courètes,  à  Éphèse,  ne  sont  mentionnés,  ni  par  les  textes, 
ni  par  les  inscriptions,  avant  l'époque  macédonienne  (5).  Nous 
avons  essayé  d'établir  que  la  tradition  de  la  naissance  d'Artémis 
àOrtygie  d'Éphèse  pouvait  avoir  eu  certaines  origines  anciennes 
et  remonter,  en  sa  forme  embryonnaire  tout  au  moins,  jusqu'à  la 
période  homérique  (6)  :  entre  ces  dates  extrêmes^  il  n'est  guère 


(1)  Sur  cette  mantique,  et  ses  traces  à  Claros,  cf.  ci-dessus,  p.  407. 

(2)  G.  Maspero  a  réuni  et  commenté  les  textes  relatifs  à  la  mort  de  Crœsus; 
il  avait  marqué,  à  cette  occasion,  le  sens  et  l'importance  des  traditions  grec- 
ques relatives  à  cet  événement,  la  place  donnée  à  la  mantique  apollinienne  dans 
la  détermination  du  sort  du  Lydien;  cf.  Hist.  anc.  des  peuples  de  l'OHent  class., 
1899,  III,  p.  618  sqq.  Bacchylidc,  Odes,  III,  v.  23  sqq.,  attribuait  le  salut  de 
Crœsus  à  l'épée  d'or  d'Apollon  ;  sur  le  récit  de  Nicolas  de  Damas,  cf.  G.  Mas- 
pero, Ll.,  p.  620,  n.  1. 

(3)  C'était  là  la  théorie,  caduque,  semble-t-il,  de  H.  Graillot,  Cyb.,  p.  366  ; 
cf.  ci-dessus,  p.  278-279. 

(4)  Pausanias,  IV,  31,  9  ;  cf.  ci-dessus,  Jntrod.,  p.  xx,  n.  6.  Les  Courètes 
avaient  des  statues  dans  un  sanctuaire  arcadien,  consacrée  Artémis-Cybèle, 
Pausanias,  VIII,  37,  6.  Cf.  J.  Pœrner,  De  Cureiibus,  p.  270  sqq.,  avec  les  textes 
connus  pour  l'Arcadie,  la  Laconie,  la  Messénie,  l'Élide,  l'Argolide,  etc. 

(5)  Cf.  ci-dessus,  p.  277  sqq. 

(6)  Cf.  ci-dessus,  p.  392  sqq. 
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possible  de  statuer  plus  exactement  sur  l'apparition  des  Gourètes 
dans  le  groupe  des  mythes  éphésiens. 

Les  études  auxquelles  a  donné  lieu  la  découverte,  à  Palseo- 
kastro  en  Crète,  d'un  hymne  dit  des  Gourètes  (1),  peuvent  aider 
à  préciser  aujourd'hui  le  caractère  de  ces  génies,  associés  à  plu- 
sieurs cultes,  et  qui  paraissaient  déjà  dans  les  religions  du  monde 
égéen.  Pour  Miss  Harrison,  les  Gourètes  ont  été  en  principe,  les 
éducateurs  du  KoOpoç,  par  exemple  du  Zeus  crétois  adolescent, 
ou  de  Dionysos  Zagreus,  dont  Penfance  avait  été  aussi  divine- 
ment protégée.  Ce  furent,  aux  origines,  des  troupes  de  daimones, 
sans  nombre  fixé,  même  sans  nom  individuel  ;  chacun  d'eux  ac- 
complissait le  même  geste,  présidait  à  la  même  fonction,  gui 
aurait  été  une  fonction  essentiellement  sociale.  Là  où  on  les  voit 
gardant  un  nouveau-né,  avec  accompagnement  d'une  danse  armée, 
il  faut  supposer  peut-être  un  rituel  plus  ancien,  variable  selon  les 
lieux  ;  ce  rituel  était  peut-être  complété,  dans  les  mystères  anti- 
ques, par  une  mimique  de  la  mort  du  KoOpo?  et  de  sa  reviviscence. 
Miss  Harrison  l'a  rapproché  de  diverses  pratiques  collectives 
d'initiation  des  tribus  sauvages  (2)  ;  il  était  essentiellement  des- 
tiné à  faciliter  le  passage  de  l'enfance  à  la  puberté.  Les  Gourètes 
paraîtraient  ainsi  de  jeunes  «  gardiens  »,  déjà  initiés  eux-mêmes, 
et  qui  préparaient  le  KoOp;  à  son  admission  dans  le  clan  social, 
soit,  pour  ainsi  dire,  à  une  seconde  naissance.  Ges  éducateurs 
ont  participé  d'abord  d'une  essence  divine  (3)  :  ils  furent  doués 
d'un  pouvoir  magique,  spécialement  attribué  à  leurs  équiva- 
lents phrygiens,  les  Gorybantes  (4).  On  leur  connaît  aussi  le  rôle 


(1)  p.  ex.,  Miss  Harrison,  Themis,  1912,  p.  1  sqq.  L'hymne  a  été  trouvé  à  Pa- 
Iseokastro,  sur  la  côte  Est  de  la  Crète,  en  1905  ;  il  date  du  ii"  ou  iir  siècle 
apr.  J.-C,  mais  paraît  la  copie  d'un  original  qui  pouvait  remonter  au  moins 
à  300  av.  J.-C.  ;  cf.  R.  G.  Bosanquet,  BSA,  XV,  1908-1909,  p.  347  ;  G.  Murray,  ibid., 
p.  357  (texte);  J.  Pœrner,  De  Curetibus,  p.  245  sqq.  Rien  ne  prouve,  notons-le 
tout  d'abord,  que  les  fidèles  qui  devaient  chanter  cet  hymne  en  dansant 
(J.  Pœrner,  l.l.,  p.  264  sqq.),  aient  passé  pour  imiter  la  pyrrhique  des  Gourè- 
tes eux-mêmes  :  la  musique  d'accompagnement  est  la  lyre  et  la  flûte,  et  les 
seules  indications  orchestriques  signalent  des  bonds  simultanés  et  symétri- 
ques, de  chaque  côté  de  l'autel ,  comme  on  en  faisait  déjà  dans  les  mystères 
d'Osiris  en  Egypte  ;  A.  Moret,  Myst.  égypt.,\).  67-69,  fig.  22  (rituel  du  Tikenou). 
Pour  les  objections  jusqu'ici  présentées  contre  la  théorie  de  Miss  Harrison, 
cf.  J.  Pœrner,  /.Z.  ,p.409  sqq.  ;  J.  Pœrner  a  estimé  justement  qu'il  fallait  tenir 
grand  compte  d'une  observation  :  dans  le  cas  typique  de  la  légende  de  Zeus, 
l'intervention  des  Gourètes  se  produisait  au  moment  même  de  la  naissance, 
et  non  lors  du  passage  de  l'enfance  à  la  puberté;  l.l.,  p.  418. 

(2)  Themis,  p.  18  sqq.  ;  p.  66  sqq.  ;  cf.  R.  Dussaud,  RHR,  LXIX,  1914.  p.  426, 
d'après  J.  Nippgen,  Les  prêtres  païens  du  Groenland  oriental,  1914;  pour  l'ini- 
tiation chez  les  Lacédémoniens,  H.  Jeanmaire,  REG,  XXVI,  1913,  p.  121  sqq. 

(3)  Strabon,  X,  3,7  (selon  les  Kpritixa  et  les  ^puyta,  études  d'après  lesquelles 
Strabon  s'était  documenté).  Les  KoupTrite;  sont  dits  :  ôac'tioveî  y)  itpôîtoXoi  ôscov. 
Un  passage  d'Hésiode,  fragm.  91,  Didot,  fait  même  des  Gourètes  des  dieux  : 
€  KoypTJTéc  Te  6eot,  cpiXoTCaiyfxove;  op^yj(TTf,p£ç  ».  Ce  texte  reste  isolé,  à  notre  con- 
naissance. 

(4)  Euripide,  HippoL,  V,  141. 
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de  devins  (1),  voire  celui  d'ouvriers-sorciers  très  habiles,  vérita- 
bles héros  du  métal  (2).  A  propos  de  la  izKiâorpofiu,  Miss  Harrison, 
qui  est  frappée  de  retrouver  partout,  derrière  la  façade  de  la  reli- 
gion grecque,  Pinfluence  et  la  valeur  d'idées  sociales  primitives, 
insiste  avec  force  sur  l'antériorité  de  leur  rôle,  représentant  un 
acte  rituel,  le  âp^iisvov  des  mystères  (3).  Un  jeune  dieu  ne  s'éveil- 
lerait que  peu  à  peu  à  sa  puissance,  à  sa  vie  active,  sous  l'in- 
fluence, peut-on  dire,  de  l'ordre  social  préalable. 

Si  l'on  en  croit  cette  théorie,  Dionysos  au  milieu  des  Gory- 
bantes  (4)  répond  à  Zeus  parmi  les  Gourètes.  Auprès  de  Pun  et 
l'autre  dieu,  les  initiateurs-démons  représenteraient  la  force  des 
coutumes,  qui,  dans  les  sociétés  lointaines,  ont  voulu  qu'on  ne  na- 
quit véritablement  à  la  vie  d'homme  que  si  Ton  semblait  né  d'un 
homme  (5).  Il  s'agissait  en  fait  de  débarrasser  le  jeune  garçon  de 
toute  la  contagion  de  faiblesse  que  les  primitifs  attribuent  à  ce  qui 
tient,  ou  vient,  de  la  femme  :  on  saisirait  donc  là,  en  somme, 
d'après  Miss  Harrison,  une  action  du  patriarcat  réagissant  contre 
un  ((  matriarcat  »  plus  ancien  :  les  dieux  qui  passent  pour  avoir 
été  nourris  par  des  nymphes,  et  qu'on  voit  ensuite  au  milieu  d'un 
thiase  de  jeunes  hommes,  seraient  les  témoins  primitifs  de  ce 
double  état  social,  temporairement  contradictoire. 

Il  faut  se  demander  ici  si  ces  hypothèses  sont  plus  ou  moins 
directement  applicables  à  la  légende  éphésienne  des  Gourètes, 
dont  Miss  Harrison  ne  s'est  occupée  qu'accessoirement.  Or,  au- 
tour d'Artémis  naissante,  les  opx-nTTïjpsç  àariziSr^fôpot  peuvent  diffi- 
cilement, semble-t-il,  avoir  joué  le  même  «  drame  »  qu'auprès 
de  Zeus  ou  de  Dionysos.  L'appel  des  Gourètes  sur  le  Solmissos 
fut-il  donc  une  adaptation  tardive  d'une  légende  rituelle,  dont  le 
sens  s'était  déjà  perdu?  On  doit  bien  l'admettre,  au  moins  en 
partie,  et  l'on  est  conduit  par  là  à  supposer  que  cette  introduc- 
tion dans  les  mythes  de  l'Éphésia  se  rapprocherait  plus  du 
terme  macédonien  que  du  terme  homérique.  Le  régime  du 
{(  matriarcat  »,  connu  sans  doute  en  Lydie,  fréquent  en  Asie-Mi- 
neure, avait  laissé  à  Éphèse  divers  souvenirs  :  dans  sa  cité  favo- 
rite, Artémis  ne  participait  pas  de  la  faiblesse  féminine;  certains 

(1)  Ce  fut,  par  exemple,  un  oracle  des  Gourètes  qui  avertit  Minos,  lors  de 
la  disparition  de  son  fils  Glaucos  ;  cf.  Hygin,  FabuL,  136;  ci-dessus,  p.  299, 
403.  Sur   le  UpocxoTioç  des   Gourètes    à  Éphèse,  cf.  ci-dessus,  p.  284-285. 

(2)  Sophocle,  apud  Strabon,  X,  3,  22. 

(3)  Miss  Harrison,  Themis,  p.  135.  On  aurait  répété  cet  acte  dans  les  mys 
tères  annuels  ;  pour  les  objections  présentées  contre  la  thèse,  cf.  ci-dessus 
p.  424,  n.  1. 

(4)  Ge  serait  en  cette    fonction    que  Dionysos  aurait  donné   naissance   au 
dithyrambe,  ou,  pour  parler   comme  Miss  Harrison,  qu'il   serait  devenu  lui 
même  Dithyrambos  ;  cf.  Themis,  p.  30  sqq.  Le  dithyrambe  serait,  à  l'origine 
le  chant  de  l'àva6twcri(;,  de  la  uaXiYY^^S'^'O'' 

(5)  Pour  le  nom  de  Dionysos,  Miss  Harrison  reprend  l'étymologie  de  P.  Kret 
schmer  :  Dios-Nysos,  lo  fils  de  Zeus. 
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textes  l'appellent  «  le  dieu  »  (1).  Il  a  fallu,  pourtant,  une  évolution 
déjà  longue,  le  passage  de  la  légende  par  la  Lydie,  —  où  Diony- 
sos avait  trouvé  une  patrie,  où  la  légende  de  Zeus  était  acclimatée, 
—  par  la  Phrygie,  --  où  les  Gourètes  et  Gorybantes  s'étaient  mê- 
lés au  thiase  de  Gybèle,  —  pour  expliquer  le  retour  de  tels  daimones 
à  Éphèse;  en  somme,  ce  sont  à  la  fois  des  idées  asiatiques  et  Cre- 
toises, qui  auraient  préparé  les  mystères  d'Artémis  au  Solmissos. 
Gertaines  études  de  Miss  Harrison,  en  signalant  le  rôle  impor- 
tant des  Gourètes  comme  magiciens,  en  insistant  sur  le  premier 
rite  de  l'initiation  et  sur  sa  valeur  symbolique,  suggèrent  peut-être 
l'explication  ici  attendue  ;  elles  font  comprendre  comment  avait 
pu  se  réaliser  l'adaptation  d'un  mythe  crétois  dans  la  religion 
phrygienne  d'abord,  dans  la  légende  éphésienne  ensuite.  Le  pas- 
sage de  l'enfance  à  la  maturité  d'homme  était  associé  à  la  matura- 
tion des  produits  de  la  terre.  La  danse  des  armes,  premier  acte  du 
rituel  d'initiation,  —  suivie  peut-être  d'une  mort  fictive  de  l'en- 
fant dieu  (2)  —,  avait  un  caractère  plus  ou  moins  violent;  alors 
résonnait  le  rhombos,  imitant  le  roulement  du  tonnerre  (3).  Dans  le 
chant  des  Dactyles  idéens,  que  nous  conservent  les  fragments  des 
Crétois  d'Euripide  (4)^  après  l'opeigaata,  que  l'on  a  retrouvée  préci- 
sément dans  les  mystères  d'Éphèse,  le  myste  devait,  nous  dit-on, 
«  avoir  supporté  les  foudres  de  Zagreus  qui  erre  la  nuit  (5)  ». 
Cette  partie  du  (^pw^evov  des  Gourètes  aida  naturellement  à  l'exten- 
sion de  leur  rôle  de  magiciens  et  de  faiseurs  de  pluie,  et  il  n'est 
pas  surprenant  que,  là  où  les  cultes  étaient  surtout  agraires, 
le  rite  ait  pris  une  spéciale  importance.  Les  Gourètes  n'étaient-ils 
pas  représentés  par  la  légende  comme  nés  de  la  terre  fécondée 
par  les  larmes  de  Zeus,  ce  Zeus  Hyetios  qu'on  célébrait  pareille- 
ment à  Éphèse  et  à  Sardes  (6)  ?  S'ils  passaient  pour  produire  la 

(1)  Timothéos,  dans  le  nome  des  Perses,  v.  172  :  "ApxifJLi;  èixb;  [xÉYaç  Oeôç,  etc. 

(2)  Ce  processus  était  surtout  sensible  dans  les  mystères  de  Dionysos  Za- 
greus, qui  furent,  d'après  Clément  d'Alexandrie,  téXeov  âuavOpwTra  ;  cf.  Harpo- 
cration,  s.  v.  àTtoiAaTTcov  ;  Plutarque,  De  Isid.  et  Osir.,  25  ;  De  Ei  apud  Delph.,  9  ; 
Abel,  Orphica,  p.  196,  224  sqq.;  A.  Lobeck,  Aglaophamus.  p.  553  sqq.  L'histoire 
du  meurtre  de  Zagreus  fait  le  sujet  d'une  partie  des  Dionysiaca  de  Nonnos, 
VI,  155  sqq.  Une  légende  phrygienne  comparable  est  celle  de  Pélops,  mis  à 
mort  par  son  père  Tantale,  et  ressuscité  par  Rhéa  ou  Zeus  sur  le  Sipyle,  où 
il  recevait  un  culte  divin. 

(3)  Miss  Harrison,  Themis,  p.  56  sqq. 

(4)  M.  Groiset,  REG,  XXVIII,  1915,  p.  217-233. 

(5)  ZaYpéw;  ppov-râ;  ...TeXécraç  (le  mot  Bpovta;  est  contesté).  Cf.  Miss  Harri- 
son, Aid  XiÔov  and  Jovem  lapidem,  Mél.  Ridgeway,   1913. 

(6)  Cf.  ci-dessus,  p.  402,  n.  8.  A  Erythrae,  ou  voit  les  Gorybantes  associés,  dans 
le  même  sens,  avec  Hersé,  «  la  rosée  »  ;  U.  v.  Wilamowitz,  Abhand.  Berl.  Akad. 
d.  Wiss.,  1909,  p.  34  sqq.  ;  J.  Pœrner,  De  Curetibus,  p.  306  sqq.  Les  surnoms 
que  les  Gorybantes  recevaient  à  Erythrae  indiquent,  entre  autres  faits,  qu'ils 
furent  essentiellement  identiques  aux  Gourètes  d'Éphèse.  A  Messéné-sous- 
rithôme,  —  où  les  Gourètes  aviiient  été  transi)ortés,  comme  il  semble,  d'É- 
phèse, —  et  où  ils  étaient  associés  à  une  Eileithyia,  ils  ont  été  appelés  KaXol 
S«t{iov£ç  ;  IG,  V,  1,  n°  1445.  Ces  Gourètes  célébraient  des  mystères  spéciaux 
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pluie,  c*est  qu'ils  devaient  savoir  évoquer  ou  provoquer  les  ora- 
ges :  certaines  représentations  les  auraient  montrés  en  cette 
fonction  (1).  Ainsi  s'explique-t-on  qu'ils  aient  été  si  volontiers 
accueillis  en  des  cultes  «  naturistes  »,  et,  —  pour  ce  qui  intéresse 
Éphése  —,  d'abord  par  la  Gybèle  phrygienne,  ensuite  par  l'Artémis 
Éphésia,  restée,  sous  tant  d'aspects,  une  véritable  Terre-Mère. 

En  somme,  le  processus  est  sensible  :  il  fallait  organiser  à 
Éphése  la  légende  de  la  naissance  d'Artémis.  Or  l'histoire  de  la 
«  passion  »  de  Léto,  poursuivie  par  Héra  jalouse,  fournissait  un 
point  de  départ.  Elle  rappelait  les  tribulations  de  Rhéa,  en  cette 
aventure  de  la  naissance  de  Zeus,  qui  ne  semble  pas  avoir  été 
plus  fixe,  elle-même,  dans  la  tradition,  que  l'histoire  de  la  nais- 
sance d'Artémis  (2).  On  eût  pu  hésiter,  il  est  vrai,  à  transpor- 
ter dans  la  Genèse  d'Ortygie  le  mythe  des  Gourètes,  déjà  rivé  aux 
légendes  Cretoises  spéciales  de  Zeus  et  de  Dionysos  Zagreus,  et 
qui,  en  son  sens  profond,  originel,  ne  pouvait  guère  entourer  que 
la  première  enfance  d'un  dieu  mâle.  Mais  il  se  trouva  que  les 
syncrétismes  de  Phrygie,  où  s'étaient  associées  intimement  les 
légendes  de  Dionysos  et  de  Cybéle,  permirent,  en  lonie,  de  résou- 
dre cette  difficulté.  En  mêlant  les  danses  des  magiciens  faiseurs 
de  pluie  à  une  fête  de  la  résurrection  vernale,  les  Éphésiens  ne 
commettaient,  en  fait,  nulle  invraisemblance  :  ils  donnaient  même 
à  leur  TÙsr-n  un  sens  plus  étendu.  Miss  Harrison  a  fait  remarquer 
que,  dans  l'hymne  de  Palaeokastro,  c'est  «  1?  Ivtaurôv  »  qu'on  im- 
plorait le  Koupoç,  pour  qu'il  apparût  sur  le  Dicté  (3).  Or  le  mot 
gviauTôç  marque  à  la  fois  la  fin  de  l'année  et  l'année  nouvelle.  Les 
Gourètes  pouvaient  donc  être  des  entités  liées  à  une  fête  de  fin 
d'année.  Ainsi  que  les  Saliens,  porteurs  des  douze  ancilia,  sym- 
bole des  douze  mois  lunaires,  —  et  qui,  à  Rome,  frappant  sur 
ces  boucliers,  chassaient  et  poursuivaient,  le  14  mars,  Mamurius 
Vêtus,  «  Mars  le  Vieux  »,  l'année  révolue  (4),  —  de  même,  les 
Gourètes,  bondissant  en  joyeuse  cadence,  entrechoquant  leurs 
armes,  intronisaient  à  Éphése,  avec  Artémis  naissante,  l'année 


dans  leur  mégaron,  dont  Texistence  est  mentionnée  par  Pausanias  ;  leurs 
noms,  tardivement  ajoutés,  comme  iJ  semble,  auraient  été  Eumondas,  Euémon, 
et  Hiérônas  ;  cf.  Hiller,  v.  Gaertringen,  Hira  und  Andania,  1911,  p.  36. 

(1)  Miss  Harrison,  Themis,  p.  75  sqq.  ;  A.  J.  Reinach,  RHR,  LX,  4909,  p.  324  ; 
LXIX,  1914,  p.  323  sqq.  ;  sur  les  rites  des  faiseurs  de  pluie  en  général,  S.  Rei- 
nach, Cultes,  mythes  et  religions,  II,  p.  165  sqq. 

(2)  On  peut  rappeler  ici  que  le  mythe  de  la  naissance  de  Zeus  s'est  pro- 
mené depuis  la  Crète  jusqu'à  Pîle  de  Proconnèse,  par  exemple,  où  certaines 
traditions  localisaient  le  stratagème  de  Rhéa  ;  cf.  Agathoclès  de  Babylone,  dans 
Schol.  ad  Hésiode,  Theogon.,  V,  485;  FHG,  IV,  p.  290,  7. 

(3)  BSA,  XV,  1908-1909,  p.  357,  v.  5-10. 

(4)  Sur  Veturius,  Vêtus,  Péto;,  symbole  de  l'année  révolue,  représenté  par 
l'homme  vêtu  de  peaux  de  chèvres  que  les  Saliens  conduisaient  en  procession 
le  14  mars,  et  qu'ils  frappaient  de  leurs  bâtons  blancs,  cf.  Miss  Harrison, 
Themis,  p.  194  sqq. 
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nouvelle.  Le  heurt  de  leurs  boucliers  n'était-il  pas  fait  pour  chas- 
ser tout  ce  qui  voudrait  arrêter  la  rénovation  vernale,  cause  de 
la  fructification  dans  les  campagnes,  de  la  joie  dans  la  ville  ? 
Leurs  bonds  n'étaient-ils  pas  le  moyen  de  «  soulever  »  en  quelque 
sorte,  à  leur  suite,  tout  ce  qui  aspire  à  germer  à  Téquinoxe  du 
printemps  (1)  ?  Ne  visaient-ils  pas  à  solliciter,  par  conséquent, 
et  à  exciter  la  fécondité  agraire?  Ainsi  la  fête  d'Ortygie  et  du 
Solmissos  prenait-elle  une  plus  riche  signification  orgiastique, 
rappelant  les  mystères  dionysiaques,  les  pœans  enthousiastes 
de  Delphes  ou  d'Élis,  associant  la  divinité  locale  à  la  félicité  de 
la  cité  reconnaissante. 

On  doit  sans  doute  préférer  l'explication  tentée  ici,  avec  les 
conséquences  qu'elle  comporte,  à  l'hypothèse  moins  spéciale  pré- 
sentée par  Miss  Harrison,  et  qui  visait  à  intégrer  les  Gourètes 
éphésiens  dans  la  tradition  générale  :  on  supposerait  plus  ou  moins 
explicitement  qu'ils  avaient  gardé  et  initié  Apollon  lui-même  sur 
le  Solmissos  (2).  Mais  nul  des  auteurs  antérieurs  à  Strabon,  ni 
Strabon  lui-même,  d'ailleurs  (3),  n'ont  localisé  à  Éphèse  la  Genèse 
glorieuse  d'Apollon.  L'aveu  de  la  naissance  séparée  d'Apollon 
et  d'Artémis  était  peut-être  déjà  en  germe,  on  l'a  dit,  dans  les 
hymnes  homériques  (4).  Le  dogme  de  la  nativité  apollinienne  à  Dé- 
los  n'a  guère  été  discuté  que  dans  une  «  surenchère  »  éphésienne, 
relatée  par  Tacite  (5);  cette  tentative  porte  trop  l'empreinte  des 
circonstances,  pour  laisser  supposer  l'existence  d'un  mythe  per- 
manent (6).  On  a  vu  que  le  culte  d'Apollon  Pythien,  à  Éphèse,  n'a- 
vait guère  provoqué  l'empressement  des  fidèles  ;  ce  fut  même  là 
une  des  raisons  de  la  bonne  entente  établie  entre  Glaros  et  l'Ar- 
témision.  Les  mystères  du  Solmissos,  organisés  sans  doute  par 
Lysimaque,  repris  particulièrement  à  l'époque  de  Commode,  n'ont 
jamais  concerné  que  le  culte  local  d'Artémis.  Si  celle-ci  devait 
avoir  eu  un  parèdre,  il  faudrait  songer  plus  directement  à  ce  Dio- 
nysos, dont  les  fêtes  se  mêlèrent  alors  assez  intimement  à  celle 

(1)  C'est  sur  cette  explication  que  Miss  Harrison  a  fondé  son  étymologie  du 
mot  8t6upâ{x6o;  =  At-6op-ût|x6o;,  ou  t  chant  de  Zeus  bondissant  »,  d'après  le 
66pe  (bondis  !)  qui  sert  de  leit-motiv,  dans  l'hymne  de  Palseokastro.  L'hymne 
dictéen  serait  lui-même  un  dithyrambe,  non  pas  chant  de  la  résurrection 
humaine,  mais  hymne  de  la  résurrection  de  la  nature.  Sur  les  bonds  des  Sa- 
liens,  reproduisant  peut-être  les  sursauts  de  leur  dieu.  Mars  Gradivus  ou 
Salisubsulus,  cf.  A.  J.  Reinach,  RHR,  LXIX,  1914,  p.  347. 

(2)  Themis,  p.  246-247.  Aucun  texte  antérieur  à  Tacite  ne  prête  appui  à 
cette  interprétation,  en  tant  qu'elle  supposerait  à  Éphèse  la  naissance  d'un 
jeune  dieu  mâle. 

(3)  XIV,  1,  20. 

(4)  Cf.  ci-dessus,  p.  393. 

(5)  Tacite,  Annal.,  III,  61;  cf.  ci-dessus,  p.  396  sqq. 

(6)  L'auteur  de  la  statue  de  Léto  à  Ortygie,  représentant  la  nymphe  Ortygie 
avec  un  enfant  porté  sur  chaque  bras,  pouvait  n'avoir  pas'pris  parti  dans  la 
querelle.  On  a  trouvé,  d'ailleurs,  dans  l'Artémision  même,  des  statuettes  plus 
anciennes,  où  la  déesse  Courotrophos  n'est  figurée  qu'avec  un  seul  enfant  ;  cf. 
The  arch.  Artem.,  fig.  91-92,  p.  314  sqq. 


LA  LITURGIE   ET  LA  LÉGENDE   SACRÉE  429 

de  l'Éphésia(l);  voire  à  l'Apollon  Gypaieus  du  Lyssos,  ou  au  dieu 
clarien  lui-même  (2).  Aussi  bien,  l'hypothèse  parait-elle  inutile  : 
il  suffit  qu'on  veuille  accepter  que  l'admission  des  Gourètes  aux 
fêtes  de  la  nativité  d'Artémis  ne  fut  pas  primitive,  et  que  le  my- 
the, en  venant  de  la  Crète,  avait  déjà  passé  au  moins  par  la 
Phrygie,  fief  de  Gybèle. 

On  reconnaîtra  que  les  études  hiérologiques  gagnent  à  être  te- 
nues le  plus  possible  au  contact  des  faits  historiques  et  géogra- 
phiques ;  ceux-ci  n'ont  pas  moins  modifié  les  religions,  dans 
l'ancien  monde,  que  toutes  les  habitudes  de  la  vie.  Si  les  analyses 
pénétrantes  de  l'école  des  philologues  anglais  peuvent  susciter 
diverses  contradictions,  c'est,  en  raison  de  leur  caractère  trop 
analytique  et  abstrait,  qui  risque  parfois  de  les  placer  en  dehors 
des  réalités  du  passé.  Strabon,  bien  renseigné  par  la  lecture  des 
K/)ï3Ttx«  et  des  */5U7t«,  et  qui,  en  son  temps  déjà,  étudiait  la  ques- 
tion (3),  a  exposé  que,  selon  les  théories  de  son  époque,  les  Gou- 
rètes auraient  pu  se  rattacher,  soit  à  l'Étolie  et  à  l'Acarnanie  (4), 
soit  à  la  Crète  (mystères  de  Zeus),  soit  à  la  Phrygie  (mystères  de 
la  mère  des  dieux)  (5).  On  retient  ici  volontiers  le  principe  de 
ce  classement,  avec  l'importance  donnée  à  la  Crète,  à  la  Phrygie. 

Il  n'est  pas  difficile  de  vérifier  que  la  Phrygie  avait  dû  large- 
ment contribuer  à  répandre  la  légende  des  Gourètes,  lorsqu'on 
voit  en  combien  de  points  de  l'Asie-Mineure  les  Gourètes,  Cory- 
bantes,  ou  Dactyles,  ont  été  associés  au  culte  de  la  grande  Mère  (6). 

(1)  Cf.,  pour  l'association  de  Dionysos  et  d'Artémis  dans  les  Anthestéries 
d'Éphèse,  E.  L.  Eicks,  IBM,  III,  p.  79;  sur  le  caractère  des  Anthestéries,  fêtes 
—  comme  les  Thargélies,  les  Oschophories,  —  de  l'évcauTo;  Sacfxwv,  cf.  Miss 
Harrison,  Themis,  p.  275  sqq. 

(2)  Cf.  ci-dessus,  p.  284,  299-300. 

(3)  X,  3,  7  sqq.  Strabon  avait  mis  à  proiit  aussi  les  travaux  de  Démétrios  de 
Scepsis  (h*  s.  av.  J.-C);  il  les  cite,  l.L,  3,  21. 

(4)G'estla  tradition  «  panhellénique  »,  naturellement  suivie  par  0.  Gruppe, 
Griech.  Myth.,i^.  58,  n.  6;  0.  Gruppe  déplaçait  seulement  le  point  d'origine  des 
Gourètes,  de  l'Étolie,  trop  repliée  sur  elle-même,  à  l'Eubée  ;  pour  la  discus- 
sion générale  des  idées  de  0.  Gruppe,  cf.  ci-après,  ch.  viii.  Sur  les  théories 
des  anciens,  relatives  aux  Gourètes  et  Gorybantes,  cf.  l'exposé  documenté  de 
J.  Pœrner,  De  Curetibus,  p.  401-408. 

(5)  Strabon  cite  à  ce  sujet  l'auteur  de  la  Phronide,  pour  qui  les  Gourètes 
n'auraient  été  que  d'habiles  joueurs  de  flûtes  phrygiens;   cf.  Strabon,  X,  3,  19  . 

(6)  En  général,  J.  Pœrner,  Ll.,  p.  324  sqq.  (avec  les  textes,  les  documents  de 
l'épigraphie,  de  la  numismatique,  etc.).  Par  exemple,  en  Mysie  :  Gyzique,  où  la 
Méter  Placiané  a  pour  acolytes  des  Dactyles  idéens  ;  H.  Graillot,  Cyh.,  p.  11, 
n.  2,  p.  398,  n.  1  ;  en  Phrygie  :  région  de  l'Ida  troyen,  où  une  tradition  faisait 
remonter  à  Dardanos,  Arcadien  ou  Cretois,  et  à  son  fils  Idaios,  l'introduction 
du  culte  métroaque  ;  H.  Graillot,  l.L,  p.  11,  n,  3  ;  en  lonie  :  a)  région  du 
Sipyle,  où  l'on  nommait,  comme  villes  disparues,  Sipylos  Idaia  et  la  Forte- 
resse des  Gourètes;  Strabon,  I,  3,  17;  XII,  8,  21;  Pline,  Nat.  hist.,  V,  29;  b) 
Erythra6(nie  s.  av.J.-G.),  cf.  ci-dessus,  p.  426,  n.  6  ;  c)  Milet,  (Th.  Wiegand), 
7«''  Bericht,  p.  19  sqq.;  en  Lydie  :  région  du  Tmolos,  où  Zeus  Hyetios  était  re- 
présenté gardé  par  les  Gourètes,  H.  Graillot,  Z.Z.,  p.  10;  sur  le  Tmolos  aussi, 
la  légende  antique  avait  supposé  une  retraite  de  Rhéa  ;  pour  la  Carie,  cf. 
ci-après,  p.  430,  n.  4-5. 
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Les  Gorybantes  ont  été  plus  spéciaux  à  la  Phrygie  (i)  :  Strabon  les 
distinguait  des  Courètes  de  Zeus,  tout  en  citant  Démétrios  de 
Scepsis,  qui  établit  l'équivalence  entre  tous  les  danseurs  ar- 
més (2).  Il  faut  supposer,  en  fait,  selon  la  théorie  de  MissHarri- 
son,  qu'à  l'époque  où  ces  daimones  furent  dépossédés  des  premiers 
rôles  par  des  dieux  évolués,  les  Olympiens,  on  s'ingénia  à  orga- 
niser, autour  des  puissances  nouvelles,  les  troupes  confuses  des 
déclassés,  en  inventant  au  besoin  des  généalogies  et  des  histoires; 
en  fixant  même  leur  nombre  ;  en  leur  donnant  des  noms,  et^  autant 
que  possible,  une  personnalité  distincte.  Ils  furent  alors  les 
«  npànoAot  dsûv  »  dout  parle  Strabon  (3).  Ces  arrangements  de  la 
légende  cachent,  sur  bien  des  points,  de  l'histoire.  En  Carie,  par 
exemple,  où  les  mythes  avaient  conservé  le  souvenir  du  débar- 
quement de  trois  Gourétes,  Labrandos,Panamaros,  et  Palaxos  (4), 
ne  voit-on  pas  reparaître,  à  travers  le  mythe,  le  souvenir  des 
primitifs  rapports  de  la  contrée  avec  la  Crète,  souvenir  prolongé, 
à  l'époque  hellénique,  par  un  culte  de  Zeus  Crétagénès  et  des 
Courètes,  à  Mylasa,  par  exemple,  et  à  Olymos  ?  (5) 

Il  faut,  sans  doute,  chercher  aussi,  dans  l'association  des  Cou- 
rètes à  l'histoire  de  l'Éphésia,  un  enseignement  du  même  ordre. 
Les  influences  Cretoises,  qui  existèrent  certainement  à  Éphèse  (6), 
sont  moins  apparentes  qu'à  Golophon,  Erythrae  ou  Milet  (7),  A 
Éphèse,  où  l'élément  anatolien  resta  très  puissant,  une  déesse  a 
toujours  gardé  l'hégémonie.  Pour  que  les  Courètes  devinssent  ses 
npôTzoloi,  il  leur  fallut  se  souvenir,  que,  d'initiateurs  d'un  dieu  mâle, 
ils  étaient  déjà  devenus,  en  Anatolie,  les  simples  diacres  de  la 
mère  des  dieux  (8).  Ce  sont  encore  ici  les  influences  phrygiennes 
qui  ont  déterminé  la  forme  mixte  de  la  légende.  On  en  trouve 
un  autre  souvenir  dans  le  syncrétisme  qui  a  fait,  parfois,  d'une 
hypostase  de  la  grande  Mère  et  de  Rhéa,  Ammas,  l'humble  nour- 
rice d'Artémis  (9). 


(4)  Sur  la  théorie  qui  ferait  dériver  le  nom  des  Gorybantes  (Curbantes, 
dans  Callimaque)  d'une  origine  phrygienne,  cf.  Vaniôek,  FrendwÔrter  im  gr. 
und  lat.,  4878,  s.  v.  ;  J.  Pœrner,  l.l.,  p.  448  sqq. 

(2)  strabon,  X,  3,  12  ;  cf.  H.  Graillot,  Cyb.,  p.  398,  n.  4. 

(3)  X,  3,  7.  Sur  les  noms  donnés  aux  Courètes  de  Messéné-sous-l'Ithôme,  cf. 
ci-dessus,  p.  426,  n.  6. 

(4)  Etymol.  Magn.,  s.  v.  EuSwvoç.  Une  étymologie  rapportée  par  iElien,  De 
Nat.  animal.,  XII,  30,  faisait  de  Car,  ancêtre  mythique  desCariens,  un  fils  de 
Zeus  et  de  Crété. 

(5)  Waddington-Lebas,  V,  338,  394,  496.  J.  Pœrner,  /./.,  p.  283  sqq. 

(6)  Cf.  p.  ex.,  p.  346  sqq  (à  propos  des  fêtes  de  Daitis). 

(7)  Pausanias,  VII,  3,  2  (Colophon);  VII,  3,  7  (Erythrae);  VII,  2,  5  (Milet). 

(8)  strabon,  X,  3,  12. 

(9)  Hésychius  :  s.  v.  'A[X(JLaç  *  rj  rpoçoç  'ApTéti,i8o;,  xal  ■i\  Mi^TYip,  xa\  r\  Téa,  xa\ 
Y]  ATJiAyJT'np. 
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5.  —  Sens  et  valeur  de  la  légende  des  Amazones. 

Avec  les  Amazones,  c'est  cette  fois,  semble-t-il,  l'Orient  qui 
s*est  imposé  à  Éphèse.  Il  convient  d'étudier  à  part,  dans  la  lé- 
gende locale,  l'introduction  de  ces  mystérieuses  prêtresses-guer- 
rières, mêlées  de  très  près,  d'ailleurs,  à  l'histoire  primitive  du 
culte  d'iVrtémis,  et  dont  il  a  fallu  déjà  signaler  le  rôle,  notam- 
ment à  propos  des  aventures  de  Dionysos  ou  d'Héraclès.  Gomme 
Héraclès,  elles  avaient  fourni  déjà  des  sujets  pour  la  décoration 
archaïque  de  l'Artémision  de  Grœsus,  où  W.  R.  Lethaby  a  jus- 
tement marqué  leur  présence  (1).  Elles  viennent,  non  sans  rai- 
sons, chronologiquement,  presque  au  dernier  rang  des  héros  de 
la  fable.  C'est  qu'en  vérité,  elles  sortaient  du  domaine  mythique  : 
de  plus  en  plus,  l'histoire  nouvelle  les  annexe  ;  Ton  pourrait  dire 
que  leur  présence  à  Éphèse  a  été  comme  un  avertissement  de 
la  fin  de  la  période  des  dieux,  le  prélude  des  temps  humains. 

A  en  juger  par  les  textes  (2),  leur  séjour  autour  d'Éphèse  fut 
de  durée  étendue.  D'après  une  tradition  que  Pausanias  relate,  puis, 
d'ailleurs,  contredit  (3),  Pindare  les  faisait  venir,  comme  fonda- 
trices du  temple,  à  l'époque  même  de  Thésée  et  de  l'expédition 
contre  Athènes.  Pausanias  estima  cette  date  trop  basse;  en  effet, 
dit-il,  lors  de  l'expédition  amazonienne  en  Attique,  les  femmes  du 
Thermodon  sacrifièrent  déjà^,  en  passant,  à  la  déesse  éphésienne  : 
ce  qui  supposait  un  culte  préalablement  établi.  Dans  la  fable,  les 
querelles  des  Amazones  avec  les  héros  et  les  dieux  commencent, 
peut-on  dire,  à  l'époque  de  la  vie  légendaire  de  Dionysos  (4)  ;  plus 
tard,  les  Amazones  ont  combattu  à  nouveau  les  Argonautes  et  Hé- 
raclès, avant  la  guerre  de  Troie  (5);  plus  tard  encore,  Thésée,  qu'il 
faut  considérer  comme  un  ami  plus  jeune  d'Héraclès  (6),  triompha 

(1)  JHS,  XXXVII,  1917,  p.  6  sqq.  La  coiffure  spéciale,  «  en  queue  de  cheval  », 
qui  leur  est  prêtée  par  le  sculpteur  du  parapet  du  temple  dit  de  Crœsus,  se 
retrouve  çà  et  là  dans  la  peinture  des  vases,  ou  sur  des  bas-reliefs  d'Athènes 
et  de  Thasos;  M.  Collignon,  Sculpt.  gr.,  \,  p.  .273,  fig.  136,  p.  377.  fig.  194;  sur 
la  représentation  des  Amazones,  d'après  le  monnayage  d'Éphèse,  cf.  Imhoof- 
Bliimer,  Nomisma,  II,  1908,  p.  7. 

(2)  Le  recueil  en  est  présenté  par  R.  C.  Kukula,  Forsch.  I,  Literarische  Zeu- 
gnisse,  Amazonentempel,  p.  239  sqq. 

(3)  Pindare,  fragra.  174,  apud  Pausanias,  VII,  2,  7.  Pausanias  nie,  en  défini- 
tive, que  les  Amazones  aient  été  fondatrices  du  [temple  ;  ailleurs,  il  relate 
une  autre  tradition;  cf.  IV,  31,  8. 

(4)  Cf.  ci-dessus,  p.  405,  n.  7. 

(5)  Les  démêlés  des  Amazones  et  des  Argonautes  n'intéressent  pas  spéciale- 
ment la  légende  d'Éphèse;  les  Argonautes  étaient  allés,  comme  l'on  sait,  jus- 
qu'en Colchide,  dé[)assant  vers  l'Est  l'empire  des  Amazones,  dont  le  terminus 
oriental  semble  avoir  été  1'  «  Amazonius  Mons  »  (Mason-Dagh  ?)  ;  certains  héros 
homériques  passaient  pour  les  descendants  des  Argonautes  et  des  Amazones; 
cf.  Servius,  ad  Mneid.,  II,  601;  un  fils  de  Jason  aurait  envoyé  du  vin  aux 
Grecs  pendant  le  siège  de  Troie,  Iliad.,  VII,  v.  467. 

(6)  L.  Séchan,  dans  Dict.  Antiq.,  s.  v.  Theseus,  p.  225  sqq.  W.  R.  Lethaby  pense 
que  la  t  geste  »  de  Thésée  pouvait  avoir  trouvé  place  dans  les  sculptures  des 
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le  dernier  des  farouches  guerrières,  à  qui  il  a  accordé  un  troisième 
pardon  sur  les  autels  d'Éphèse.  Or,  Pausanias  nous  montre  encore 
les  Amazones  rassemblées  autour  du  temple,  avec  les  premiers 
réfugiés  de  l'asile,  au  moment  du  débarquement  d'Androclos, 
soit  vers  4045  (1)  ;  on  les  voit  donc,  pendant  un  siècle  au  moins  de 
l'histoire,  avant  le  /er  millénaire^  installées  près  du  delta  du  Gays- 
tre  ;  d'après  un  disciple  d'Aristote,  Héraclès  aurait  étendu  leur 
suzeraineté  bien  au  delà,  sur  toute  la  côte  ionienne,  de  Pitané 
à  Mycale  (2). 

Les  récits  qui  mêlent  ainsi  les  Amazones  à  la  légende  éphé- 
sienne  les  présentent  d'abord  comme  fondatrices,  tantôt  de  la  ville, 
tantôt  du  temple.  Les  mentions  se  rapportant  à  la  fondation  de  la 
ville  semblent  chronologiquement  antérieures  (3).  La  première 
reine  d'Éphèse  aurait  été  l'Amazone  Samorna,  ou  Smyrna,  épo- 
nyme  du  plus  ancien  établissement  (4).  Le  nom  est  pré-helléni- 
que, un  des  plus  anciens  peut-être  dans  la  liste  des  cités  ama- 
zoniennes. Les  Amazones  ayant  créé  la  cité,  il  devint  plus  ou 
moins  nécessaire  qu'elles  eussent  pris  part  aussi  à  l'installation 
du  temple.  Ici,  les  traditions  sont  diverses,  et  nombreux  parais- 
sent les  noms  allégués.  Tantôt  on  reparle  de  Samorna-Smyrna 
elle-même,  tantôt  de  1'  «  Amazone  lydienne  »  Éphésos  (5).  Galli- 
maque,  dont  l'érudition  religieuse  était  généralement  bien  infor- 
mée, a  désigné  Hippo  (6),  dont  les  compagnes  auraient  dressé  la 
première  statue  de  culte  (jSpsTaç)  sur  le  rivage,  dans  un  chêne  ro- 
buste (7).  D'anonymes  auteurs  proposaient  aussi  Sisurbé^  pa- 
tronne de  certains  Éphésiens  dits  zio-v^SiTat  (8)  ;  ou  même  Latoreia, 
dont  le  culte  avait  remplacé  celui  de  Léto  sur  le  Goressos  (9)  : 
voire  encore  Otréré,  épouse  de  Mars  et  mère  de  Penthésilée  (10). 


Artémisia  D  et  E;  cf.  JHS,  XXXVI,  1914,  p.  83  sqq.;  XXXVII,  1917,  p.  7;  sur 
l'attribution  de  la  fondation  de  Dorylée  à  Acamas,  fils  de  Thésée,  cf.  J.  Weiss, 
Jahresh.  d.  ost.  Inst.,  XVI,  1913,  Beiblatt,  col.  71  sqq. 

(1)  Pausanias,  VII,  2,  6-9. 

(2)  Héraclide  du  Pont,  fragm.  34,  FHG,  II,  p.  222. 

(3)  Strabon,  XI,  5,  4;  XII,  3,  21;  XIV,  1,  4  ;  Schol.  adiliad.,  VI,  186;  Pline, 
Nat.  hisL,  5,  115;  Justin,  II,  4-15;  Denys  le  Périégète,  v.  826;  Arrien,  FjffG,  III, 
p.  597,  58. 

(4)  Strabon,  XIV,  1,  4;  Hipponax,  dans  Strabon,  ihid.;  Stéphane  de  Byzance, 
"Eçedoç,  Sdtfxopva,  288,  19;  0.  Benndorf,  Forsch.  I,  p.  26,  et  G.-Radet,  Ephe- 
siaca,  II,  p.  27,  ont  identifié  cet  établissement  avec  celui,  voisin  du  Coressos, 
où  s'installèrent,  d'après  Créophyle  et  Strabon,  les  Ioniens  d'Androclos.  Hip- 
ponax le  situait  entre  la  montagne  Tréchée  et  Lépré-Acté,  donc  au  S.  0.  du 
couloir  ouvert  entre  le  Coressos  et  le  Pion. 

(5)  Héraclide  du  Pont,  apud  Stéphane  de  Byzance,  s.  v.  "Eçeaoç  :  Etymol. 
Magn.fS.  v.  "Eçecroç,  p.  402;  Eustathe,  ad  Dionys.  Peineget.,  v.  826. 

(6)  Eîç  "ApTefi,.,  V.  239  :  TéXe<T£v  ôé  lot  Upbv  'Itittco. 

(7)  Ibid.,  V.  237-239. 

(8)  strabon,  XIV,  1,  4. 

(9)  Athénée,  I,  57,  p.  31  d. 

(10)  Hygin,  Fabul.,  223,  225  :  t  Dianae  templum,  quod  fecit  Amazon  Otrera, 
Martis  conjux  ».  Une  Amazone  Otrera,  ^lle  d^Arès,  selon  d'autres  traditions. 
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Il  ne  semble  pas  d'ailleurs  que,  parmi  ces  légendaires  héroïnes, 
on  fût  parvenu,  au  cours  des  temps,  à  élire  une  fondatrice  au- 
thentique, indiscutée,  pour  l'Artémision.  Le  cliangement  de  la  lé- 
gende a  peut-être  été  la  conséquence  de  cette  concurrence.  On  voit, 
en  fait,  qu'au  temps  dePausanias,  on  ne  croyait  guère  que  le  tem- 
ple eût  été  bâti  par  les  Amazones  (1).  On  proposait  alors,  comme 
fondateurs,  —  et  Pausanias  y  souscrit,  —  l'autochtone  Goressos, 
ou  Éphésos,  fils  du  Gaystre,  celui-ci  rattaché^  il  est  vrai,  par  sa 
parenté  aux  Amazones  (2).  A  cette  date,  les  Amazones  elles-mê- 
mes n'apparaissaient  plus  que  comme  les  premières  fidèles  d'Ar- 
témis,  ou,  si  l'on  veut,  comme  ses  prêtresses  ;  Gallimaque  les 
avait  montrées  dansant  d'abord  Vhôn'Xiov  (TrpuXiç),  la  danse  des 
armes,  puis  formant  un  large  chœur^  en  cercle,  autour  de  l'idole  (3). 
Elles  devinrent  aussi  les  clientes  de  l'asile  annexé  à  l'Artémision, 
lorsque  le  progrès  de  l'hellénisation  eût  rendu  suspect  leur  ca- 
ractère étranger  (4). 

L'histoire  mythique  a  retenu,  des  aventures  amazoniennes 
autour  d'Éphèse,  la  suite  acharnée  des  luttes  engagées  avec 
Dipnysos,  Héraclès,  Thésée.  De  là,  ces  fréquentes  a  Amazono- 
machies  »,  auxquelles  la  peinture  et  la  plastique  des  Grecs  se 
complurent  ;  elles  restèrent  un  sujet  privilégié  de  l'art  à  Éphèse 
même^  et  ne  furent  point  délaissées,  même  lorsqu'on  eut  à  trai- 
ter les  thèmes  de  guerre  plus  réels  des  expéditions  médiques. 
La  première  querelle  des  Amazones  met  en  cause  Dionysos  :  il 
refoula  les  assaillantes  asiatiques  ;  à  Éphèse,  elles  cherchèrent 
asile  près  des  autels,  et  obtinrent  là  le  pardon  du  dieu.  Plus 
tard,  Héraclès,  au  temps  des  Argonautes,  environ  une  génération 
avant  la  guerre  de  Troie,  les  combattit  à  son  tour  :  il  semble  d'ail- 
leurs qu'il  opérait  en  cette  occasion  pour  le  compté  de  la  Lydie,  où 
il  devait  devenir  l'éponyme  d'une  dynastie  (5).  La  reine  des  Ama- 
zones, Hippolyte,  ayant  été  vaincue  et  tuée  par  lui,  ou  réduite  en 
esclavage,  c'est  à  Omphale,  en  fait,  la  reine  de  Lydie,  qu'Héra- 
clès apporta  la  labrys,  arme  ordinaire  de  combat  et  palladion  des 
Amazones  :  elle  devait  être  l'emblème  royal  lydien  jusqu'à  Gan- 
daulès,  avant  de  passer  comme  trophée  aux  mains  du  Zeus  carien 

passait  pour  avoir  installé  le  culte  de  son  père  dans  l'îlot  Arétias  (N.  de  Cé- 
rasonte),  îlot  que  gardaient  des  oiseaux  à  ailes  de  fer,  dits  stymphalides  ;  Ti- 
magétos,  FHG,  IV,  p.  520,  4. 

(1)  Pausanias,  VII,  2,  6-9. 

(2)  Etymol.  Magn.,  s.  v.  KauaTpo;. 

(3)  Gallimaque,  Hymn.^  eiç  "Ap-cepi.,  v.  240-242,  au  sujet  de  la  7tpi5Xt;.  Cf.  dans 
l'hymne  sic  Ata,  v.  52  :  ouXa  5à  I^^oupriTÉç  ae  uepc  upuXiv  ùiÇ)'/y\aa.vxù.  Le  rappro- 
chement entre  les  premières  danses  des  Amazones  et  la  pyrrhique  des  Courû- 
tes est  à  retenir;  cf.  ci-dessus,  p.  298,  n.  9. 

(4)  Tacite,  Annal.,  III,  61. 

(5)  Tacite,  An7ial.,  III,  61  ;  A.  J.  Reinach,  RHR,  LXVII,  1913,  p.  299,  aurait 
voulu  que  cette  tradition  signalât  la  lutte  des  Hétéens  contre  les  Mouski- 
Phrygiens. 
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de  Labranda  (1).  Mais,  la  victoire  doit  apaiser  le  ressentiment 
d'un  héros  ;  Héraclès  aurait  donné  aux  Amazones  vaincues  tout 
le  territoire  ionien  de  la  côte,  de  Pitané  à  Mycale  (2).  Elles 
purent  rendre  grâce  de  l'aubaine  à  l'Éphésia.  Celle-ci  semble 
être  devenue  à  cette  date  leur  protectrice  attitrée  ;  lorsqu'elles 
partirent  de  ïhémiscyra  (3)  pour  attaquer  Athènes,  elles  ne  négli- 
gèrent point,  selon  la  fable,  de  sacrifier  près  du  Gaystre  (4).  Pré- 
caution sage,  car  on  les  vit  bientôt  après  refoulées  de  nouveau 
par  Thésée,  et  revenant,  en  posture  de  suppliantes,  autour  des 
mêmes  autels  éphésiens.  Thésée  a  eu  trop  de  raisons  d'imiter 
Héraclès  pour  ne  pas  avoir  «  pardonné  »  à  son  tour  (5)...  Diverses 
traditions  complémentaires  s'étaient  greffées,  à  l'époque  classi- 
que, sur  cette  légende  déjà  flottante,  et  qui,  peut-être  dès  la 
période  primitive,  s'était  dissociée  en  trois  aventures.  On  ra- 
contait à  Samos  que  les  Amazones,  deux  fois  en  fuite  devant 
Dionysos,  s'étaient  réfugiées,  la  seconde  fois,  dans  l'île  (6).  De 
telles  traditions  n'intéressent  pas  directement  Éphèse  ;  celle, 
de  Clément  d'Alexandrie  (7),  d'après  quoi  les  Amazones  au- 
raient, vers  1144,  pillé  la  ville 'et  brûlé  le  temple  d'Artémis,  re- 
pose sur  une  erreur  ;  elle  vient  des  contaminations  qui  s'étaient 
produites  avec  les  histoires  plus  tardives  des  invasions  des  Trè- 
res-Cimmériens  (8).  Loin  d'avoir  gardé  dans  Éphèse  une  réputa- 

(1)  Plutarque,  Quaest.  gr.,  45;  Moraliaï,  p.  371-372.  Pour  le  rôle  d'Héraclès 
en  Lydie  et  ses  rapports  avec  les  Amazones,  cf.  0.  Gruppe,  dans  Pauly-Wissova, 
R  E,  SuppL,  1918,  p.  972  sqq.,  et  p.  1055  sqq.  Sur  la  dangereuse  doctrine 
f  panhellénique  »  de  0.  Gruppe,  cf.  ci-après,  en  général,  ch.  VIII. 

(2)  Héraclide  du  Pont,  fragm.  34,  FHG,  H,  p.  222;  cf.  aussi  Tacite,  Annal,  III, 
61;  Plutarque,  Quaest.  gr.,  56;  Etymol.  Magn.,  s.  u.  "Eçeao;  ;  Eustathe,  Com- 
ment, ad  Dionys.  Perieg.,  v.  826-827. 

(3)  Capitale  des  Amazones,  près  du  delta  de  PIris. 

(4)  Pausanias,  VII,  2,  7. 

(5)  Cf.  ci-dessus,  p.  431,  n.  6.  D'après  Diodore  de  Sicile,  IV,  28,  l'expédition 
des  Amazones  contre  Athènes  se  serait  faite  pendant  qu'Héraclès  était  occupé 
en  Libye  :  les  Amazones  voulaient  venger  leur  défaite  et,  dit  Diodore,  l'es- 
clavage d'Hippolyte,  retenue  par  Thésée,  roi  d'Athènes.  Leur  armée  passa  par 
le  Bosphore  et  la  Thrace,  pénétrant,  selon  la  légende,  jusqu'en  Attique  :  la  vul- 
gate  du  mythe  ne  mentionnait  pas  la  contre-oflFensive  de  Thésée,  poussée  jus- 
qu'à Éphèse.  Pour  les  Amazones  en  Thrace,  cf.  A.  J.  Reinach,  RHR,  LXVII,  1913, 
p.  297,  p.  306;  l'invasion  des  Amazones  en  Grèce  ne  serait,  d'après  A.  J.  Rei- 
nach, l.L,  que  le  souvenir  d'invasions  thraco-illyriennes  (?).  Les  trois  légen- 
des des  «  pardons  »  accordés  aux  Amazones  avaient  fini  par  créer  une  étymolo- 
gie  fantaisiste  du  nom  d'Éphèse.  Elle  est  rapportée  notamment  par  une  scholie 
ancienne,  au  vers  826  de  Denys  le  Périégète  :  àuo  tou  TU-/eîv  Tf\c,  dçéaeœç. 

(6)  Plutarque,  Quaest.  gr.,  56.  Cette  tradition  venait  de  l'existence,  à  Samos, 
d'un  lieu  dit  nâvatp.a,  où  les  Amazones  auraient  été  exterminées. 

(7)  Clément  d'Alexandrie,  Protrept.,  IV,  33;  Eusèbe,  Chron.,  II,  54;  Schol.  ad 
Syncelle,  p,  334;  cf.  R.  G  Kukula,  Rrânde  d.  ephes.  Artemisions,  Jahresh.  d.  Ôst. 
Inst.,  VIII,  1905,  Beiblatt,  col.  23-32. 

(8)  Les  invasions  des  Trères  datent  de  la  période  de  708-652;  cf.  G.  Radet, 
La  Lydie,  p.  175-182  ;  G.  F.  Lehmann-Haupt,  Klio,  XVII,  1920,  p.  113  sqq.  On  avait 
fini  par  croire  anciennement  à  une  commune  invasion  des  Gimmériens  et  des 
Amazones,  ;  lacée  par  Eusèbe  eu  1078,  par  Orose  en  783;  elle  n'est  pas  moins 
fictive  que  le  prétendu  sac  d'Éphèse,  en  1144,  parles  Amazones. 
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tion  qui  les  fit  traiter  en  ennemies,  les  Amazones  étaient  tenues 
en  vif  honneur  dans  le  temple  même.  Leur  image  figurait  sur 
les  monnaies  de  la  ville  (1).  On  leur  a  élevé  de  nombreuses  sta- 
tues, par  concours,  à  l'occasion,  entre  les  artistes  les  plus  célè- 
bres (2).  La  Grèce  leur  avait  —  elle  pardonné  aussi,  à  Pexemple 
de  Dionysos,  Héraclès,  et  Thésée?  Gomment  n'eût-elle  pas  été 
indulgente,  diront  certains  auteurs,  à  ce  qui  était  sa  fiction  ? 

Les  mythologues  allemands  ont,  en  général,  montré  une  singu- 
lière prudence  dans  l'explication  de  la  présence  des  Amazones 
en  lonie.  Presque  tous  ont  suivi,  en  somme,  les  traditions  de 
A.  Klûgmann,  qui  n'étudiait  les  guerrières  d'Éphèse  que  d'après 
les  types  classiques,  d'ailleurs  plus  ou  moins  connus,  de  la  sta- 
tuaire du  ve  siècle,  et  qui,  les  voyant  représentées  vaincues  et 
blessées,  prétendait  ne  retenir  de  leur  légende  que  le  secours  ré- 
clamé à  l'asile  éphésien(3).  Telle  est  encore  la  tendance,  assez  né- 
gative, des  études  germaniques  qui  ont  repris  la  question  depuis 
1900.  H.  Usener,  0.  Gruppe,  J.  Vùrtheim  (4)  dégagent  le  mythe  de 
toute  réalité;  ils  feraient, à  l'occasion, de  l'histoire  des  Amazones 
un  thème  de  folk-lore,  repris  plus  tard,  par  exemple,  avec  la  lé- 
gende des  Walkyries  :  les  Amazones  seraient  les  nuées  qui  bon- 
dissent près  de  la  lune  dans  les  nuits  d'orage  (5).  A  propos  d'É- 
phèse même,  la  science  allemande  a  pensé  que  la  mention  de  ces 
compagnes  d'Artémis  attestait  seulement  l'ancienneté  du  culte  ; 
elle  n'aurait  nulle  valeur  autre  que  celle  des  mythes  consacrés  à 
«  l'autochtone  Goressos  »,  à  «  Éphésos,  fils  du  Gaystre  ».  Jessen 
écrit  qu'il  est  vain  de  chercher  à  se  renseigner  par  les  Amazones 


(1)  Imhoof-Blumer,  Nomisma,  IV,  1908,  p.  i  sqq.,  pi.  I-II  (monnaies  t  ama- 
zoniennes >).  W.  Leonhard,  Hettiter  u.  Amazonen,  p.  70-76.  Ces  pièces  se 
trouvent  dans  le^  villes  éolo-ioniennes  qui  ont  fait  dériver  leur  nom  d'une 
Amazone  (p.  ex.  :  Pitané,  Myrina,  Cymé,  iEgae,  Smyrne,  etc.;  Phocée  et  Éphèse 
rentrent  aussi  dans  la  série).  Les  types  de  Cymé,  les  seuls  apparus  dès  l'époque 
hellénistique,  ont  d'abord  servi  de  modèles;  plus  tard,  Smyrne  produisit  une 
variante,  préférée,  à  l'époque  impériale,  par  celles  des  villes  de  l'intérieur 
qui  cherchaient  à  se  créer  une  «  noblesse  amazonienne  »;  p.  ex..  Magnésie  du 
Méandre,  Thyateira,  et,  —  avec  certaines  dispositions  spéciales,  —  Cotyaeon, 
Ancyre,  Gibyra.  A  Amisos  et  Siiiope,  où  les  Amazones  étaient  dites  t  lycastien- 
nes  *,  les  types  des  monnaies  sont  coiffés  d'une  tête  de  loup;  le  schéma  moné- 
taire du  combat  d'Héraclès  et  d'Hippolyte,  apparu  à  Héracleia  du  Pont,  au- 
rait passé  à  Alexandreia  Troas,  à  Périnthe,  Tomes,  etc. 

(2)  Pline,  Nat.  hist.,  34,  58;  B.  Graef,  dans  Pauly-Wissowa,  R.  E.,  II,  p.  1785 
sqq.  {Amazones).  Sur  les  Amazones  d'Éphèse  dans  l'art  sculptural,  en  dernier 
lieu,  S.  Reinach,  Rev.  arch.,  1913,  I,  p.  417  sqq.  ;  F.  Noack,  Arch.Jahrb.,  XXX, 
1915,  p.  131  sqq.;  W.  Déonna,  REG,  XXIX,  1916,  p.  343  sqq.  (bibliographie)  ; 
W.  R.Lethaby,  JHS,  XXXVII,  1917,  p.  6  sqq. 

(3)  A.  Kliigmann,  Philologus,  XXX,  1870,  p.  524-566;  cf.  p.  539-540. 

(4)  0.  Gruppe,  Griech.  Myth.,  Indices,  s.  v,  ;  Pauly-Wissowa,  R.  E.,  Suppl.  (1918), 
s.  V.  Herakles,  p.  1055  sqq.  ;  J.  Viirtheim,  De  Amazon.,  Mnemosyne,  1902  =  De 
Ajacis  origine,  1906,  p.  137  sqq. 

(5)  En  dernier  lieu,  0.  Gruppe,  l.l.  (ci-dessus,  n.  4),  étudiant  les  relations 
d'Héraclès  avec  les  Amazones,  fait  de  celles-ci,  à  l'origine,  des  déesses  de  la 
vengeance;  R.E.,  l.l.,  p.  1060. 

,28 
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sur  les  caractères  de  la  déesse  d'Éphèse,  leur  culte  guerrier  étant 
très  différent  de  ce  que  révèlent  les  textes  pour  la  liturgie  lo- 
cale (1).  B.  Graef  se  refuse  à  voir  dans  les  premières  prêtresses 
d'Artémis  autre  chose  que  des  vierges  belliqueuses  et  chasseres- 
ses, du  type  hellénique  (2).  Il  se  peut  qu'une  critique  si  réservée 
ait  été  justifiée,  à  l'origine,  par  certains  excès  de  Phiérographie 
symbolique,  dérivée  des  théories  de  Greuzer,  excès  qui  ont 
duré  jusqu'en  1870  environ  (3).  Mais,  depuis  cette  date,  des  ten- 
dances plus  intéressantes  étaient  apparues  dans  l'interprétation 
de  la  légende.  Elles  sont  appuyées  sur  les  découvertes  de  l'ar- 
chéologie, pour  la  Crète  et  pour  l*empire  hittite,  par  exemple. 
Elles  ont  repris  d'ailleurs,  notons-le,  une  antique  tradition  réa- 
liste, représentée  déjà  par  certains  savants  français  de  la  fin  du 
xviiie  siècle  (4),  tradition  qui  n'avait  jamais  cessé,  au  xix"  siècle, 
de  grouper  des  défenseurs,  tant  en  Allemagne  qu'en  France  (5). 
Maintes  études  récentes  ont  marqué,  avec  plus  ou  moins  de  force, 
l'adoption  du  point  de  vue  nouveau  ;  il  tend  à  faire  sortir  les 
Amazones  du  domaine  des  légendes,  à  les  admettre  comme  té- 
moins d'une  époque  historique,  dont  l'archéologie  viserait  à 
reconstituer  l'aspect  (6). 

Il  a  paru  impossible  d'éluder  ici  les  problèmes  posés  par  de  telles 
recherches.  A  Éphèse  spécialement,  ne  jugerait- on  pas  significa- 

(1)  Jessen,  Pauly-Wissowa,  R.  E.,  s.  v.  Ephesia.  Nous  avons  déjà  marqué  la 
faiblesse  de  telles  théories  qui  semblent  n'admettre  nulle  évolution  possible 
d'un  culte  si  ancien. 

(2)  B.  Graef,  Pauly-Wissova,  R.  E.,  s.  v.  Amazones,  p.  4766. 

(3)  Cf.,  p.  ex.,  ]jour  le  point  de  vue  français:  A.  Maury,  Relig.  de  la  Grèce  ant., 
III,  p.  161  sqq.  1859;  E.  Vinet,  art.  Amazones  du  Dict.  Antiq.,  1877  ;  la  tendance 
suivie  par  A.  Kliigmann  marque  approximativement  la  iîn  de  cette  école;  cf. 
Die  Amazonen  in  d.  alten  Litteratur  u.  Kunst,  1875  ;  cf.,  aussi,  l'article  Amazonen 
(B.  Tôpffer)  du  Lexicon  de  W.  Roscher.  Les  Amazones  étaient  communément  re- 
présentées comme  fidèles,  prêtresses,  ou  substituts  des  déesses  d'Asie-Mineure, 
dont  la  Gybèle  phrygienne,  Anaitis,  l'Artémis  Éphésia  ont  été  les  principales 
hypostases;  on  leur  prêtait  le  caractère  et  les  fonctions  de  ces  déesses;  on 
discutait  par  conséquent  aussi  sur  leur  rattachement,  soit  à  la  souche  ira- 
nienne, soit  à  la  souche  sémitique  ;  cf.,  sur  ces  doctrines,  A.  J.  Reinach,  RHR, 
LXVII,   1913,  p.  277   sqq. 

(4)  P.  ex.  Fréret,  d'Anville,  Sainte-Croix,  qui  mettaient  les  Amazones  en 
relations  avec  les  femmes  guerrières  de  Scythie. 

(5)  Nagel,  Gesch.  d.  Amazonen,  1838  ;  Stricker,  Die  Amazonen  in  Sage  u. 
Geschichte,  1858  ;  Mordtmann,  Die  Amazonen,  1862;  B.  Tôpffer,  dans  W.  Ros- 
cher, Lex.,  s.  V.  Amazonen,  1897,  etc.  En  France,  ce  point  de  vue  a  été  aussi 
celui  de  F.  Lenormant,  par  exemple. 

(6)  P.  ex.,  W.  Leonhard,  Hettiter  u.  Amazonen,  1911.  Les  travaux  de  Miss 
F.  M.  Bennett,  Religions  cuits  associated  with  the  Amazons,  1912,  et  AJA,  XVI, 
1912,  p.  480-489,  représentent,  non  sans  inexpérience,  une  tendance  à  peine 
différente.  Ce  point  de  vue  historique  a  été  repris  par  A.  J,  Reinach,  RHR,  l.l.  ; 
par  P.  Friedlâiider,  Heraldes,  Philol.  Untersuch.  XIX,  1907,  p.  149  sqq.  (le  mythe 
des  Amazones  serait  originaire  de  Phrygie).  Il  est  rejeté  par  0.  Gruppe,  Pauly- 
Wissowa,  R.  E.,  SuppL,  s.  V.  Herakles,  p.  1060.  Tout  en  contestant  les  con- 
clusions de  W.  Leonhard,  M.  Rostovtzi;ff,  REG,  XXXII,  1919,  p.  468  sqq.,  a 
accepté  lui-même  le  principe  de  la  méthode  :  le  mythe  des  Amazones  aurait 
recouvert  des  faits,  des  conditions  religieuses  et  sociales  surtout. 
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tive,  au  moins  à  partir  de  l'époque  hellénistique,  la  présence  si- 
multanée, dans  la  légende,  des  Gourètes  et  des  Amazones  ?  Les 
premiers,  acclimatés  en  Asie-Mineure  par  les  cultes  phrygiens, 
étaient  devenus,  on  l'a  dit,  les.TtpànoloL  de  la  grande  Mère,  comme 
la  Lydienne  Éphésos  fut  dite  TrpôTroXoç  d'Artémis  (1).  Or,  la  fonc- 
tion principale  des  Courètes  était  d'exécuter  une  danse  guerrière 
(eyoTT^iov),  danse  que  le  scrupuleux  Gallimaque  décrit  avec  les 
mêmes  mots  que  la  pyrrhique  des  Amazones,  conduite  autour 
du  premier  xoanon  éphésien  (2).  S'il  est  intéressant  que  Gourè- 
tes et  Amazones  paraissent  ainsi  déjà  communément  associés  au 
culte  de  l'Éphésia,  l'attention  doit  être  d'autant  plus  attirée  sur 
ce  parallélisme,  qu'on  le  retrouvait  en  Phrygie  dans  le  culte  de 
la  grande  Mère.  A  côté  des  G^orybantes  bien  connus,  —  peut-être 
spécialement  phrygiens^  —  on  découvre  aujourd'hui  aussi  l'exis- 
tence d'Amazones  «  métroaques  »,  dont  le  rôle  était  annoncé  par 
les  anciens.  Ne  les  voyait-on  pas,  grâce  àDiodore  de  Sicile,  se  fai- 
sant les  sectatrices  du  culte  de  la  grande  Mère,  lui  dressant,  à 
Lesbos,  ((  un  autel  inviolable  ?  »  (3)  Gette  propagande  s'est  étendue, 
en  fait,  plus  loin  vers  l'Ouest.  Le  même  texte  montre  l'Amazone 
Myrina  allant  subjuguer  d'autres  îles  :  une  tempête  assaille  son 
vaisseau  ;  implorant  la  Mère  des  dieux,  elle  est  sauvée,  elle  est 
jetée  sur  une  côté  déserte  qu'elle  consacre  à  la  déesse  ;  c'est  l'Ile 
de  Samothrace(4).  En  étudiant  des  traditions  si  instructives,  et 
la  façon  dont  a  été  mêlée  la  Mère  des  dieux  phrygienne  à  la 
légende  amazonienne  d'Asie-Mineure,  H.  Graillot  faisait  obser- 
ver que  certaines  mutilations  féminines  avaient  pu  correspondre, 
dans  le  culte  phrygien,  à  l'éviration  des  Galles  ;  il  y  a  eu  là, 
comme  l'on  sait,  1-e  souvenir  d'anciens  sacrifices  de  rachat,  pro- 
gressivement atténués,  et  remplaçant  le  primitif  meurtre  hu- 
main (5).  Une  fiancée  d'Attis  était  précisément  représentée, 
selon  certaines  traditions,  comme  s'arrachant  un  sein,  avant  de 
se  tuer  par  désespoir  et  jalousie  (6). 

Faut-il  donc,  en  partant  de  ces  constatations,  admettre  définiti- 
vement à  Éphèse  l'existence  d'un  premier  groupe  de  prêtresses, 
TTpôTToXot  d'une  divinité  belliqueuse  et  sanguinaire  ?  Leur  patronne 
aurait  exigé  d'elles,  sinon  le  sacrifice  de  la  vie,  du  moins  certai- 
nes mutilations.  Seules,  les  coutumes  rituelles  postérieures  au- 

(4)  Stéphane  de  Byzance,  s.  v.  "Eçecroç  (d'après  Héraclide  du  Pont);  cf.  ci- 
dessus,  p.  432,  n.  S. 

(2)  Cf.  ci-dessus,  p.  433,  n.  3. 

(3)  Diodore  de  Sicile,  III,  54  ;  cf.  aussi  III,  44  (sur  l'association  des  Cory- 
bantes  aux  Amazones  «  métroaques  »). 

(4)  Diodore  de  Sicile,  l.l.  Lemnos  était  entrée  aussi  dans  le  cycle  amazo- 
nien, à  une  époque  plus  tardive,  croyait  A.  J.  Reinach  :  RHR,  LXVII,  1913, 
p.  302.  N'est-ce  point  plutôt,  au  contraire,  à  une  époque  assez  ancienne,  Lem- 
nos ayant  été  l'un  des  points  de  passage  des  influences  asiatiques  en  Europe? 

(5)  H.  Graillot,  Cyh.,  p.  295;  cf.  H.  Hepding,  Attis,  p.  109,  p.  164. 

(6)  Arnobe,  V,  7. 
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raient  corrigé  une  telle  barbarie.  On  noterait,  à  Tappui  de  cette 
thèse,  le  passage  de  Gallimaque  qui  semble  faire  succéder,  à 
Psvô7r>tov  des  Amazones  d'Éphèse,  un  «  vaste  choeur  »  d'un  carac- 
tère plus  apaisé,  semblable,  en  somme,  à  la  yépavoç  Cretoise,  ins- 
tituée autour  des  autels  ioniens  de  Délos,  par  Thésée,  le  vain- 
queur du  Minotaure  et  des  Amazones.  On  alléguerait  aussi  ce 
que  les  études  modernes  nous  laissent  pressentir,  au  sujet  de 
l'existence  d'un  état  «  matriarcal  »  pré-hellénique,  héritage  peut- 
être  du  monde  égéen  et  pélasgique  (1),  dont  les  souvenirs  au- 
raient été  conservés  en  Lycie,  en  Carie,  en  Lydie  même  (2),  et 
dont  certaines  traces  peuvent  être  retrouvées  jusqu'autour 
d'Éphèse.  Il  ne  serait  point  étrange,  en  principe,  qu'en  une  so- 
ciété de  ce  type,  adoratrice  de  divinités  féminines,  des  femmes 
eussent  aussi  occupé  les  premiers  rôles  sacerdotaux;  qu'en  même 
temps, elles  eussent  été  des  guerrières,  rempart  de  la  cité  contre 
les  agressions  extérieures. 

Mais  quel  que  soit  le  talent  avec  lequel  a  été  présentée  jusqu'ici 
la  thèse  du  «  matriarcat  »  pélasgique,  la  question  reste  obscure, 
et  les  incertitudes  foisonnent.  Il  faudra,  d'une  part,  des  enquêtes 
archéologiques  détaillées,  et  par  ailleurs,  une  critique  sociologi- 
que attentive,  pour  faire  progresser  la  discussion,  arrivée  comme 
à  un  point  mort  (3).  Dans  le  détail,  on  voit  assez  les  difficultés.  A 
Éphèse  même,  nous  avons  montré  que  la  confrérie  des  prêtresses 
semblait  avoir  été  soumise,  dès  son  apparition,  à  un  pouvoir  do- 
minateur, prototype  de  celui  des  Mégabyzes,  et  dont  les  origines 
pourraient  remonter  jusqu'à  l'époque  hittite,  au  temps  même  des 
Amazones.  Notons  que  la  mutilation  du  sein  de  ces  guerrières 
n'est  plus  un  dogme  assuré  ;  peut-être  la  légende,  s'emparant 
d'une  donnée  fictive  qui  insistait  abstraitement  sur  le  caractère 
viril  des  Amazones,  fit-elle  passer  pour  réalité  ce  qui  n'était  d'a- 
bord qu'un  symbole  (4)?  Les  partisans  d'un  certain  parallélisme 

(1)  Miss  Harrison,  Themis,  p.  445  sqq.  Un  assentiment  général  est  donné  à 
cette  théorie  dans  l'étude  de  A.  Piganiol,  Essai  sur  les  origines  de  Rome  ;  on  a 
cherché  là  à  retrouver,  dans  le  monde  méditerranéen  antique,  une  opposi- 
tion fondamentale  primitive,  d'une  part,  entre  une  civilisation  «  matriarcale  » 
et  sédentaire,  adorant  des  dieux  chthoniens,  et,  d'autre  part,  un  système  de 
vie  patriarcale,  imposé  par  des  pasteurs  nomades  venus  du  Nord,  sectateurs 
des  dieux  ouraniens. 

(2)  Bachofen,  Das  «  Mutterrecht  »,  1861;  cf.  W.  Leonhard,  Hettiter  u.  Amazo- 
nen,  p.  142.  Pour  la  Lycie,  cf.  Hérodote,  I,  173  sqq.  ;  Xanthos  (?),  apud  Nicolas 
de  Damas,  FHG,  III,  p.  461,  fragm.  129  ;  Héraclide  du  Pont,  FHG,  II,  p.  217, 
fragm.  15.  Il  est  possible  que  le  «  matriarcat  »  ait  existé  aussi  à  l'origine  en 
Lydie.  Nicolas  de  Damas  le  signalait,  par  ailleurs,  dans  la  société  des  Sauro- 
mates,  FHG,  III,  p.  460,  fragm.  122.  Sur  les  traces  de  «  matriarcat  »  chez  les 
Grecs,  E.  Curtius,  Hist.  gr.,  trad.  A.  Bouché-Leclercq,  I,  p.  96,  n.  1.  La  ques- 
tion a  déjà  suscité  de' nombreuses  études,  qui  n'ont  point  toutes,  d'ailleurs, 
un  caractère  scientifique. 

(3)  A.  Piganiol,  Essai  sur  les  origines  de  Rome,  p.  169,  n.  3. 

(4)  Cette  explication  s'accorderait  avec  ce  qui  a  été  récemment  aperçu 
au  sujet  de  la  polymastie  fictive  de  l'Éphésia,  cf.  ci-après,  ch.  vu. 
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entre  les  prêtres  émasculés  habillés  en  femmes  —  qui  sont  deve- 
nus les  Galles  de  Gybèle,  après  avoir  été  peut-être  les  adorateurs 
du  Soleil  hittite  —  et  les  Amazones,  —  celles-ci  considérées  comme 
femmes  habillées  en  hommes  et  pratiquant  l'ablation  d'un  attri- 
but essentiel  de  leur  sexe,  —  invoquent  à  tort  un  texte  de  Palae- 
phatos  (1),  pour  admettre  que  les  adoratrices  de  Ma  hétéenne  se 
seraient  mutilées  réellement.  Dans  ce  passage,  la  mention  rele- 
vée est  certainement  interpolée.  On  trouverait  peut-être  là,  au 
contraire,  un  utile  argument  en  faveur  de  l'hypothèse  d'une  con- 
fusion faite  par  les  Grecs  entre  lesHétéens  et  les  Amazones.  Nous 
n'envisageons  ici  que  les  objections  principales,  qui  forcent  à 
conserver,  en  ce  débat,  une  position  réservée. 

L'hypothèse  d'une  confusion  faite  par  la  Grèce  —  après  la  dis- 
parition de  r  «  empire  oublié  »  (2),  ou  vers  sa  fin  —  entre  Hétéens 
et  Amazones,  aurait  sans  doute  l'avantage  de  débarrasser  l'étude 
des  prêtrises  éphésiennes  d'un  problème  énigmatique.  Avant 
d'aborder  l'examen  de  cette  explication,  nous  indiquerons  com- 
bien il  y  a  peu  à  tirer,  pour  Éphèse,  du  nom  même  des  Amazo- 
nes associées  par  la  légende  soit  à  la  fondation  de  la  cité,  soit 
à  la  création  du  temple.  Éphésos^  Samorna-Smyrna,  Sisurbé  (3) 
sont  de  simples  entités  géographiques,  comme  semblent  aussi, 
dans  la  région  voisine,  Pygéla  et  Alopé  (4).  Latôreia,  comme 
Anaia,  marquerait  plutôt  le  souvenir  d'un  culte  disparu  ;  les  deux 
noms  sont,  en  fait,  des  noms  «  théophores  »  (5).  Les  Grecs  ont 
multiplié  ainsi  les  Amazones,  partout  où  une  facile  étymologie 
ne  leur  fournissait  nulle  autre  explication  toponymique  (6).  Dans 
la  série  groupée  autour  d'Éphèse,  les  noms  d'Otréré  et  d'Hippo 
semblent  les  plus  intéressants.  Otréré  (7),  femme  ou  fille  d'A- 


(ij  De  incredihil.,  33;  voici  la  teneur  de?  ce  texte  :  c  D'aucuns  soutiennent 
que  les  Amazones  n'étaient  pas  des  femmes  guerrières,  mais  des  hommes 
barbares.  Us  portaient  des  tuniques  traînantes,  et  couvraient  leur  tête  de 
mitres;  ils  se  rasaient  les  joues  ;  c'est  pourquoi  ils  étaient  appelés  a  femmes  » 
par  leurs  ennemis.  [Elles  brûlent  leur  sein  droit]  ».  Cf.  A.  J.  Reinach,  RHR, 
LXVIII,  i9l3,  p.  294,  n.  1  ;  dans  cette  note,  les  étymologies  présentées  du 
mot  «  Amazone  »  sont  à  accueillir  sous  toutes  réserves. 

(2)  J.  Garstang  a  noté  que  le  cycle  des  légendes  amazoniennes  apparte- 
nait, en  partie,  à  un  âge  postérieur  à  la  ruine  de  l'empire  hittite,  The  Land, 
p.  357. 

(3)  Stéphane  de  Byzance,  s.  v.  Sa(xopva  et  Sjiupva  ;  ibid.,  s.v.  Siffupgy).  En 
général,  pour  les  noms  amazoniens  de  la  région  d'Éphèse,  cf.  W.  Leonhard, 
Hettiier  u.  Amazonen,  p.  45  sqq. 

(4)  Sur  Pygéla,  Strabon,  XII,  3,  22;  J.  Keil,  Jahresh.  d.  Ôsl.  InsL,  XI,  1908, 
Beiblatt,  col.  135  sqq.  Sur  Anaia,  ibid.,  col.  loi;  sur  Alopé,  Strabon,  XII,  3,  22; 
Thémistagoras,  FHG,  IV,  p.  512,  fragm.  3  ;  Ettjm.  magn.,  s.  v.,   'AXottyi. 

(5)  Sur  Anaia,  Stéphane  de  Byzanco,  s.  v.  'Avat'a  (Anailis-Nana)  ;  F.  Cumont, 
Rev.  arch.,  1905,  I,  p.  24  sqq.  Pour  Latôreia,  substitut  de  Léto,  cf.  ci-dessus, 
p.  402,  n.  4. 

(6)  Cf.  pour  l'explication  du  nom  d'Amastris,  et  son  rapport  supposé  avec 
les  Amazones,  A.  J.  Reinach,  RHR,  LXVII,  1913,  p.  287. 

(7)  Hygin,  Fabul.,  223  et  225. 
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rès,  dieu  des  Amazones,  et,  selon  certaines  traditions,  mère  de 
de  Penthésilée,  est  une  figure  légendaire  qu'il  paraît  curieux  de 
rencontrer  à  Éphèse.  Elle  passait  aussi  pour  avoir  fondé  un  culte 
d'Ares  dans  l'île  Arétias,  devant  Gérasonte,  sur  la  côte  Sud  du 
Pont-Euxin.  Or  ce  temple  était  gardé,  nous  dit-on,  par  des  oiseaux 
((  stymphalides  »,  aux  ailes  de  fer  (1).  Le  mythe  n'est-il  pas  fait 
pour  évoquer  la  curieuse  japse  verte  du  British  Muséum,  où  Ton 
voit  une  «  Dame  »,  vêtue  à  la  mode  des  figurines  Cretoises  de 
Gnossos,  les  seins  apparents,  debout  et  de  face  dans  une  sorte  de 
construction  sur  pilotis,  qui  symbolise  soit  une  île,  soit  un  tem- 
ple au  milieu  des  eaux?  De  chaque  côté  d'elle,  s'agitent  deux  im- 
menses oiseaux  qu'elle  maintient,  les  ayant  saisis  par  les  pattes. 
La  route  suivie  par  Otréré  entre  Gérasonte  et  Éphèse  est  jalonnée 
par  la  Phrygie  où  l'on  trouve  aussi  des  noms  comme  Otroia, 
Otryai,  sur  le  lac  de  Nicée,  voire  Otrous,  dans  la  région  au  Nord 
des  lacs  pisidiens.  On  a  parlé  des  temples  insulaires  de  l'Éphé- 
sia,  des  rapports  de  la  déesse,  dès  l'époque  hamérique,  avec  les 
marais  peuplés  d'oiseaux  sauvages  ;  nous  reviendrons  ci-après 
sur  son  rôle  de  Trôrvia  opiôwv. 

Hippo  serait  une  personnalité  mythologique  non  moins  digne 
d'intérêt.  Gelle  que  Gallimaque  nomme  ainsi,  la  plus  ancienne  des 
prêtresses  d'Éphèse  (3),  ne  doit  pas  être  confondue  avec  l'Océanide 
dont  E.  Gurtius  a  rappelé  à  tort  le  souvenir,  voulant  tirer  de  là 
argument  pour  une  importation  du  culte  éphésien  par  la  mer  (4). 
Hippo  a  été  probablement  une  hypostase  d'Artémis,  comme 
ïauro  (5),  Polo  (6),  déesses  connues  par  ailleurs,  à  un  stade  d'évo- 
lution qui  les  réduisait,  il  est  vrai,  à  l'état  d'épithètes  sacrées  (7). 
Un  tumulus  d'Hiippo  existait  sur  le  rivage  d'Erythrae,  là  où  Valère- 
Maxime,  qui  vit  les  lieux,  le  signale  (8).  Myrina,  autre  Amazone 
fondatrice  de  ville,  et  qui  avait  son  (riji/.K,  un  tumulus  archaïque, 
dans  la  plaine  de  Troie,  est  appelée  par  Homère  TroXuo-xapôpoç  (9)  ; 


(1)  Timagétos,  FHG,  IV,  p.  520,  fragm.  4  ;  cf.  ci-dessus,  p.  432,  n.  10. 

(2)  Cette  pierre  a  été  souvent  publiée  ;  la  bibliographie  est  donnée  par 
G.  Radet,  Cyhéhé,  REA,  X,  1908,  p.  144,  n.  2.  Les  oiseaux  ne  seraient  pas,  à 
notre  avis,  des  cygnes. 

(3)  Hymn.,  eîç  "ApTe|x.,  v.  239. 

(4)  Hésiode,  Theogon.,  v.  351;  cf.  Abhandl.  Bayer.  Akad.,  1872,  p.  7. 

(5)  Sur  Artémis  Tauro.S.  Reinach,  REG,  XXVIII,  1915,  p.  1-15;  sur  les  cultes 
de  Taurîde,  M'  D.  Le  Lasseur,  Les  déesses  armées,  p.  164  sqq. 

(6)  Sur  Artémis  Polo,  Ch.  Picard,  Xenia,  1912,  p.  67  sqq.;  REA,  XV,  1913, 
p.  31  sqq.  ;  pour  la  7c6r/ta  aux  chevaux,  cf.  ci-après,  ch.  vu. 

(7)  Sur  Artémis  Hippo  ou  Hippia,  S.  Reinach,  GRAI,  1915,  p.  439-452  ;  M'  D.  Le 
Lasseur,  LL,  p.  168-169  ;  pour  l'Hétéenne  Hipa,  cf.  ci-après,  p.  443,  n.  2. 

(8)  VI,  1,  14.  Sur  le  séjour  de  Valère-Maxime  en  Asie-Mineure,  vers  27  ap. 
J.-C,  cf.  S.  Reinach,  l.l.,  p.  439-440.  On  notera  que  c'est  aussi  sur  le  rivage 
d'Éphèse,  que,  d'après  Gallimaque  (e'iç  "Aprefi.,  v.  238),  les  Amazones,  conduites 
par  Hippo,  célébraient  Artémis. 

(9)  Iliade,  II,  v.  811  sqq.;  cf.  S.  Reinach,  CRAl,  1915,  U.\  les  tertres  pré- 
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ce  titre  fait  penser  qu'on  l'assimilait  à  une  cavale.  Il  ne  semble 
pas  qu'il  y  ait  lieu  d'expliquer  de  tels  cultes  animaux  par  une 
hypothèse  totémiste  :  leur  introduction  paraît  plutôt  liée,  soit  à 
des  apports  réalisés  par  les  grandes  invasions,  soit  à  la  mise  en 
valeur  d'un  animal  utile,  recherché  de  préférence  par  un  peuple 
ou  par  un  dieu.  Pour  le  cheval,  il  paraît  peu  douteux  aujourd'hui 
qu'il  faille  le  croire  en  relations  avec  les  invasions  hétéennes  : 
ce  sont  les  conquérants  hittites  qui  l'auraient  amené  avec  eux 
en  Asie-Mineure  (1),  de  la  Gilicie,  ou  de  la  Gataonie,  riches  en 
pâturages.  Plus  tard,  dans  la  légende  amazonienne,  le  mélange 
d'éléments  phrygiens  ne  fit  que  renforcer  l'importance  du  cour- 
sier (2);  c'est  d'ailleurs  en  raison,  comme  l'on  sait,  de  telles  in- 
fluences, que  les  guerrières  du  Thermodon  et  de  la  côte  ionienne 
sont  devenues  des  «  amazones  »,  au  sens  où  ce  mot  est  presque 
devenu  un  nom  commun  moderne. 

Il  ne  faut  pas  exagérer  ce  qu'on  peut  tirer,  même  selon  les  mé- 
thodes les  plus  prudentes,  de  l'étude  de  ces  noms  mythiques.  Leur 
exégèse  restera  assez  longtemps  incertaine.  Mais  il  serait  bien 
vain  d'en  disputer,  s'il  fallait  admettre  désormais  que  l'existence 
des  Amazones  a  reposé  uniquement  sur  une  confusion  optique 
de  la  Grèce;  si  les  prétendues  vierges  guerrières,  transformées 
à  distance  d'après  les  souvenirs  confus  de  la  tradition  orale,  ou 
selon  la  fausse  interprétation  visuelle  de  monuments  trop  énig- 
matiques,  devaient  redevenir,  en  réalité,  des  hommes!  Ce  seraient, 
—  d'après  W.  Leonhard,  par  exemple,  —  ces  Hétéens  de  1'  «  em- 
pire oublié  »,  ces  conquérants  glabres,  aux  longs  cheveux,  que 
l'on  voit  enveloppés  de  robes  et  coiffés  de  hautes  mitres,  sur  les 
reliefs  que  leur  art,  depuis  peu,  nous  a  livrés.  Il  est  sûr  qu'au- 
jourd'hui encore,  on  hésite  parfois  à  se  prononcer  sur  leur  sexe, 
non  seulement  d'après  les  sculptures  rupestres,  mais  même  pour 
des  œuvres  d'un  caractère  plus  étudié.  Le  guerrier  ("l)  armé  de  la 
hache,  découvert  par  H.  Winckler  à  la  porte  Est  de  Boghaz-Keuï, 
n'avait-t-il  pas  été  pris,  par  exemple,  pour  une  femme,  avant  un 
examen  plus  attentif  des  détails?  (3)  Les  Grecs  auraient  pu  faire 


tondus  «  tombeaux  d'Amazones  >  seraient  à  rapprocher   des  tumiili   d'Hippo, 
de  Myrina  (p.  ex.,  le  tertre  des  filles  de  Scédasos,  à  Leuctres). 

(1)  Les  Cosséens  Pintrodulseat  à  Babylone,  les  Hycsos  en  Egypte  ;  Cosséens 
et  Hycsos  étaient  plus  ou  moins  apparentés  aux  Hétéens.  Le  cheval  symbolisait 
peut-être,  dans  la  langue  conventionnelle  des  oracles,  une  invasion  ennemie. 
Pour  la  représentation  du  cheval  sur  les  monuments  hétéens,  cf.  G.  Perrot, 
Hist.  de  Part,  IV,  p.  oo9,  fig.  28l\ 

(2)  A.  J.  Reinach,   RHR,   LXVII,  4913,  p.  295-297. 

(3)  W.  Ramsny,  The  expository  Times,  XXI,  nov,  1909,  p.  64-66;  H.  Sayce,  Pro- 
ceed.  Soc.  biblic.  archaeoL,  janv.  1910,  p.  26  sqq.  pi.  V  ;  J.  Garstang,  The  Land, 
1910,  p.  372;  E.  von  Reber,  Dze  Siellung  der  HetlUer  ind.  Kimstgeschichte,  i9 10, 
p.  95  ;  A.  J.  Reinach,  Rev.  arch.,  1910,  II,  p.  280-282.  L'erreur  a  été  rectifiée 
d'abord  par  0.  Puchsteiu,  Arch.  Jahrh.,  XXVI,  1909,  p.  489  sqq.  (cf.  p.  525, 
fig.  12);  Ausgrabungen  zu  Boghaz-Keuï  ;  die  Bauwerke,  1912  (2  pi.). 
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erreur,  les  premiers,  sur  ces  types  ambigus  d'Asiatiques,  fort 
opposés  au  modèle  nu  de  l'athlète  dorien  (1).  C'est  sur  cette 
illusion  matérielle,  généralisée,  qu'ont  spéculé  ceux  qui,  avec 
d'ingénieux  arguments,  ont  hardiment  proposé  d'établir  une 
équivalence  entre  Hittites  et  Amazones  (2). 

Les  conséquences  du  problème  étant  importantes  en  ce  qui 
concerne  Éphèse,  l'on  résumera  et  l'on  examinera  ci-après  les 
raisons  invoquées  pour  cette  identification.  Les  unes  sont  d'or- 
dre ethnologique,  reposant  sur  la  comparaison,  —  de  l'histoire 
des  tïétéens  à  la  légende  des  Amazones,  —  entre  ce  qui  est 
connu,  par  exemple,  pour  le  type  et  le  costume  ;  puis,  pour  l'ar- 
mement; surtout  pourles  cultes.  Les  autres  sont  géographiques  ; 
elles  résultent  d'une  étude  attentive  de  V  «  aire  amazonienne  », 
rapprochée  de  l'étendue  de  l'ancien  empire  hittite,  tel  qu'il  nous 
apparaît  historiquement. 

a)  Similitudes  ethnologiques  :  a/  Type  et  costume  {i)  :  Les  Hétéens 
ont  été  rasés  et  portaient  de  longs  cheveux,  en  tresse,  ou  en  tou- 
pet :  dans  les  tableaux  de  bataille,  les  Égyptiens  les  saisissent 
par  là,  ainsi  que  les  Grecs,  dans  les  Amazonomachies,  traînent 
aussi  leurs  rivales  vaincues  (4).  Le  costume  hittite  comporte  la 
longue  robe,  mode  étrange,  à  laquelle  ni  les  Mégabyzes  éphésiens, 
ni  les  Galles  de  dybèle  n'avaient  pu  beaucoup  habituer  les  Grecs. 
On  voit  que  l'adoption  de  la  robe  «  persique  »,  en  lonie,  ne  fut  ja- 
mais acceptée  sans  protestation,  p/  Armement  :  L'armement  hétéen 
comportait  généralement  la  hache  à  double  tranchant  (labrys)^  ou 
à  un  seul  tranchant,  l'autre  côté  se  terminant  en  pointe  (sagaris)  ; 
le  court  poignard  recourbé  en  forme  de  cimeterre,  rappelant  Vaki- 
nakès  scytho-perse  (5)  ;  le  bouclier  en  osier,  échancré  de  part  et 
d'autre,  se  rapprochant  de  la  pelté  ;  or  ce  sont  là  des  armes  pres- 
que communes  aux  Hittites  et  aux  Amazones  (6).  >/  Cultes  :  Les 
Hétéens  ont  adoré,  essentiellement,  un  couple  formé  d'un  dieu- 


(1)  Dans  la  frise  du  monument  dit  des  Néréides,  au  iv*  s.,  une  «  Amazone  » 
à  visage  et  costume  très  féminins,  est  nettement  déterminée  comme  homme, 
par  l'indication  du  sexe  ;  M.  CoUignon,  Hist.  sculpt.  gr.,  II,  p.  219,  fig.  103. 

(2)  Cf.  surtout  W.  Leonhard,  Hettiter  u.  Amazonen,  1911.  Son  point  de  vue 
avait  été  en  partie  adopté  par  A.  J.  Reinach.  Pour  une  <  méprise  »  analogue, 
relative  aux  Scythes  du  temple  de  la  déesse  syrienne  d'Ascalon,  cf.  A.  J.  Rei- 
nach, RHR,  LXVII.  1913,  p.  300  et  n.  1. 

(3)  A.  J.  Reinach,  RHR,  LXVII,  1913,  p.  290  sqq. 

(4)  Sur  le  type  spécial  des  chevelures  d'Amazones,  dans  la  décoration  sculp- 
turale à  Éphèse,  cf.  ci-dessus,  p.  431,  n.  1. 

(5)  H.  Schmidt,  Prehistor.  Zeitschrift,  VI,  1912,  p.  20  sqq.  Ce  poignard  hittite 
est  devenu  parfois  ohjet  de  culte  symbolique  ;  cf.  J.  Garstang,  The  Land, 
p.  110,  360,  et  pi.  LXX  :  figure  n»  72  de  la  petite  galerie  à  lasily-Kaïa.  Les 
Hétéens  portaient  aussi,  souvent,  une  épée  plus  longue,  à  double  tranchant, 
avec  poignée  de  type  égéen. 

(6)  Pour  l'arc,  qui  est,  aux  mains  des  Amazones,  Parc  composite,  et  aux 
mains  des  Hittites,  l'arc  simple,  A.  J.  Reinach  a  estimé  que  les  différences 
seraient  venues  surtout  d'influences  scythiques. 
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guerrier  (1),  Teshoub  ou  Soutek,  et  d'une  déesse  Mère,  à  la  fois 
déesse  de  la  fécondité  et  des  forces  sauvages,  apparentée  à  Tlsh- 
tar  babylonienne,  à  Ma  cappadocienne  ;  cette  déesse  était  peut- 
être  appelée  Hipa  (^2)  :  la  dyade  hétéenne  correspondrait  ainsi  à 
Arés-Artémis,  dieux  des  Amazones.  L'attribut  principal  du  couple 
sacré  hétéen  a  été  la  hache  ou  double  hache,  portée  à  la  fois  par 
le  dieu  et  par  la  déesse  ;  le  lituus  et  la  foudre  semblent  spéciaux 
au  dieu  mâle  (3).  On  retrouve  la  hache  aux  mains  de  PArtémis 
Éphésia,  puis  du  Zeus  de  Labranda,  par  exemple;  trophée  con- 
quis par  Héraclès  sur  les  Amazones,  elle  avait  été  longtemps  un 
palladion  lydien.  Le  dieu  et  la  déesse  hétéens  apparaissent,  assez 
souvent,  juchés  sur  le  dos  d'animaux  domptés:  lion,  panthère,  ou 
taureau,  ou,  quelquefois,  bouc.  Ces  figurations  se  retrouvent  en 
Crète  ;  elles  paraissent  du  même  ordre  que  celles  qui  nous  pré- 
sentent Artémis  ou  Gybébé,  déesses  des  Amazones,  maîtrisant  des 
fauves  ou  des  oiseaux  sauvages,  qu'elles  saisissaient  entre  leurs 
mains  puissantes  ;  un  type  complémentaire  de  dompteur  mâle 
a  certainement  existé  en  lonie.  Même  les  •xXniSzç,  de  l'Éphésia,  ou 
de  ses  sœurs  divines  en  Asie  ionienne,  leur  couronne  tourrelée, 
leur  plastron  à  mamelles  postiches,  ont  des  prototypes  à  Boghaz- 
Keuï.  Les  è^eVta  ypappara,  gravés  sur  l'idole  d' Artémis,  semblent  le 
souvenir  lointain  des  hiéroglyphes  hittites  inscrits  sur  les  ima- 
ges divines.  La  déesse  courant  aux  ailes  recoquillées,  la  déesse 
assise  dont  le  calathos  est  couvert  d'un  long  voile  retombant,  sont 
à  la  fois  des  types  éphésiens  et,  dans  le  passé,  des  modèles  hit- 
tites (4).  L'organisation  des  temples  a  révélé,  dans  les  deux  cas, 
d'instructives  similitudes  ;  on  pourrait  comparer  au  prêtre-roi 
hétéen,  peut-être  eunuque,  le  Mégabyze  ;  coiffé  de  la  tiare,  vêtu 
d'une  longue  robe,  ce  personnage  évoque  une  directe  ressem- 
blance, que  ses  fonctions  étendraient  du  type  physique  au  do- 
maine moral.  Enfin,  c'est  peut-être  des  Hétéens,  observe-t-on 
qu'était  venue  la  coutume  des  hiérodoules  des  deux  sexes,  grou- 
pés autour  des  temples  ;  on  voit  qu'ils  ont  été  particulièrement 
nombreux  en  Gappadoce,  dans  le  Pont,  en  Gataonie,  partout,  en 
somme,  où  l'influence  hittite  avait  subsisté  le  plus  longtemps, 
b)  Comparaison  de  Vaire  hétéenne  et  de  l'aire  «  amazonienne  y).  Il 

(1)W.  Leonhard  rapproche  du  principal  dieu  hétéen  le  Phrygien  Attis  ; 
l'hypothèse  avait  été  déjà  entrevue  par  H.  Sayce,  Proceed.  Soc.  biblic.  archaeoL, 
1909,  p.  44,  228  ;  cf.  A.  J.  Relnach,  RHR,  LXVII,  1913,  p.  291,  n.  1.  W.  Leonhard 
tente  d'expliquer  l'aventure  d'Hippolyte  et  de  Phaedra,  l'Étincelante,  par  un 
mythe  de  même  ordre  que  celui  d'Attis. 

(2)  Les  noms  de  princesses  hétéennes  (p.  ex.  Poudouk-Hipa,  vers  1250),  où 
cette  désinence  entre  en  composition,  paraissent  bien  «  théophores  »  ;  cf. 
Oupis  et  Hippo  à  Éphèse,  la  Méter  Hipta  en  Lydie,  etc.  ;  W.  Leonhard,  U., 
Anhang,  p.  239  sqq. 

(3)  Ce  dieu  mâle  est  parfois  représenté  en  forme  d'épée,  avec  une  tête 
mitrée  remplaçant  la  poignée  :  deux  lions  accostent  le  glaive  sacré. 

(4)  Cf.  ci-après,  ch.  vu.  Comparer,  p.  ex.,  les  types  de  Marash,  G.  Perrot 
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ne  faudrait  pas  croire  d'emblée  que  les  deux  cartes  se  superpo- 
sent. Partisans  ou  adversaires  (1)  d'une  équivalence  nous  en 
avertissent,  tout  à  la  fois;  mais, d'après  les  partisans  de  l'équiva- 
lence, les  contrées  de  l'empire  hétéen  où  les  fabuleuses  Amazo- 
nes ne  pénétrèrent  pas,  sont  celles,  d'abord,  du  plateau  anatolien 
de  Gappadoce,  là  où  les  Grecs  ne  vinrent  qu'après  Alexandre  ; 
ensuite,  celles  de  la  région  syrienne  septentrionale,  depuis  le 
Pyramos  jusqu'à  l'Oronte  et  vers  l'Euphrate,  d'où  les  Grecs  fu- 
rent aussi  exclus  jusqu'au  même  temps  (2).  Par  contre,  un 
glissement  important  serait  à  constater,  vers  l'Ouest,  où  l'aire 
amazonienne  s'est  particulièrement  étendue,  négligeant  la  région 
continentale  hétéenne,  dont  le  Taurus  formerait  la  dorsale.  Les 
pays  ou  la  coïncidence  de  la  mythologie  et  de  l'histoire  paraî- 
trait sensible  sont  (3):  a)  la  Leucosyrie  de  Thémiscyra;  b)  la 
région  continentale,  du  Sangarios  à  la  Gabalis  et  à  la  Lycao- 
nie  (4);  c)  la  contrée  d'Ionie  et  de  Lydie.  En  raison  du  glisse- 
ment indiqué,  une  zone  côtiére  s'est  trouvée  déterminée  sans 
interruption,  pour  l'expansion  des  Amazones,  depuis  la  région  du 
Thermodon  jusqu'au  Méandre,  par  la  Paphlagonie,  la  Bithynie, 
la  Phrygie,  la  Mysie  et  l'Ionie.  C'étaient  là  les  pays  les  plus  con- 
nus des  Grecs,  où  leurs  flottes  avaient  partout  abordé,  où  s'en- 
fonçaient les  caravanes  de  marchands,  et  où,  ne  pouvant  ignorer 
les  fondations  des  Hétéens,  l'Hellade  avait  dû  éprouver  le  be- 
soin de  faire  intervenir  le  mythe  explicatif  des  Amazones  (5). 
Les  vestiges  amazoniens,  ou,  s'il  le  faut  croire,  hétéens  (les  dé- 

H.  de  l'art,  IV,  p.  556-557,  fig.  280-281  :  la  divinité  féminine  est  aussi  cou- 
rotrophe  (cf.  G.  Perrot,  l.L,  fig.  281)  ;  pour  la  déesse  ailée,  cf.  J.  Garstang, 
The  Land,  p.  139,  et  pi.  XLIV,  Malatia;  p.  216,  lasily-Kaïa. 

(1)  P.  ex.,  parmi  les  adversaires,  0.  Gruppe,  Pauly-Wissova,  R.E.,  Suppl., 
s.v.  Herakles,  p.   1060  ;  M.  Rostovtzeflf,  REG,  XXXII,  1919,  p.  468. 

(2)  Sur  les  représentations  des  Amazones,  d'après  le  monnayage  des  villes 
d'Asie-Mineure,  cf.  l'importante  étude  de  F.  Imhoof-Bliimer,  A^omjswa,  II,  1908, 
p.  1  sqq.  ;  ci-dessus,  p.  435,  n.  1.  W.  Leonhard,  Hettiter  u.  Amazonen,  a  insisté 
particulièrement  sur  cette  comparaison  géographique  ;  cf.  la  carte  annexée 
{Verhreitungsgebiet  der  Amazonensagen  u.  d.  hetlitischen  Denkmaeler,  pi.  I).  Sur 
cette  carte,  W,  Leonhard  a  porté  aussi  les  monuments  rupestres  paphlago- 
niens,  et,  par  ailleurs,  les  emplacements  des  villes  qui  ont  eu  des  monnaies 
au  type  du  «  Cavalier  »,  type  dérivé,  croit-on,  du  souvenir  des  Hittites.  Pour 
les   sites   hittites  eux-mêmes,  cf.  J.  Garstang.  The  Land,  carte  à  la  p.  390. 

(3)  Strabon,  XII,  3,  9,  a  lui-même  interprété  un  passage  de  Pindare  qu'il 
cite,  sur  les  Amazones  «  guidant  au  combat  les  phalanges  syriennes,  dont  la 
lance  répand  au  loin  la  terreur  ».  Il  a  vu  qu'il  s'agissait  là  des  Amazones  de 
Thémiscyra,  et  des  Syriens,  ou  Leuco-Syriens,  installés  entre  l'Halys  et  l'Iris. 

(4)  La  Lycaonie  est  la  région  vers  laquelle  Priam  et  Bellérophon,  d'après 
l'Iliade,  auraient  refoulé  les  Amazones;  la  lutte  avait  commencé  près  du  San- 
garios, dont  un  affluent,  le  Parthénios,  a  peut-être  dû  son  nom  aux  Amazo- 
nes ;  Iliad.,  III,  v.  189  sqq.  ;  cf.  VI,  v.  186  sqq.  Certains  textes  signalent 
l'extension  des  exploits  des  Amazones  jusqu'en  Cilicie;  p.  ex.  :  Nicolas  de  Da- 
mas, FHG,  III,  p  460,  fragm.  123  ;  Diodore  de  Sicile,  III,  55,  pour  la  régioa 
de  Cataonie  et  de  Commagène. 

(5)  On  peut  ainsi  qu'il  suit  groupeï  les  principaux  lieux  amazoniens  (cf.  la 
carte  de  W.  Leonhard,  ci-dessus,  n.  2)  :      ' 
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fenseurs  de  l'hypothèse  ne  refusent  pas  de  reconnaître,  autour  de 
l'élément  historique  priiicipil,  diverses  accessions  postérieures  : 
phrygiennes,  cimmériennes,  scythiques)  (1),  sont  particulièrement 

I.  RÉGION   CÔTIÈRE  '. 

a)  Paphlagonie:  1)  Région  entre  l'Halys  et  l'Iris,  Leucosyrie   de  Thémis- 

cyra,  assignée  comme  patrie  d'origine  aux  Amazones. 
Villes:  Thémiscyra,  Ghadésia,  de  chaque  côté  du  delta  de  l'Iris. 
2)  Région  0.  des   bouches  de  l'Halys:  d'Est  en  Ouest,  Amisos,  81- 
nope,  Cynna  ;  c'est  de  là  que  les  Amazones,  confondues   avec  les 
Halazônes  ou  Halizônes  qu'Homère  connaît  aux  bouches  de  l'Halys, 
auraient  été  transportées  par  la  légende  sur  le  Tanaïs. 

b)  Bithynie:  Thiba  (?)  [époque  des  invasions  thraco-phrygiennes  ?] 

Places  non   localisées:  Élaea,  Isocratela,  Tralla,  Palla,   Mazaeon 
(Leonhard,  l.L,  p.  211). 

c)  Phrygie  {Mygdonie)  :  Myrleia,  entre  Nicée  et  Dascylion  (Alybé  des  Ha- 

lizônes ?) 

d)  Mysie  :  En  face  de  la  Mysie,  Lesbos,  avec  sa  capitale,  Mytilène.  Sur 

la  côte  de  Mysie,  Pitané,  Pergame  ? 

e)  Éolide-Ionie:  a)  groupe  de  Cymé  (Amazoneia?),  ancienne  tête  de  ligne 

de  la  Route  Royale.   Près  de  là  :  Myrina,  Gryneion,  Elaea,  iEgae, 
Temnos,  Smyrne. 

b)  groupe  d'Éphèse  :  Pygéla,  Latôreia,    Anaia,  Samorna-Smyrna, 
Alopé,  Sisurbé,  Priène? 

c)  Groupe  du  Sud  :  Saraos?  Milet?  Patmos. 

II.  Routes  intérieures  : 

a)  Groupe  des  voies  transversales  prolongeant  le  réseau  ptérien  :  1)  routes  de 

Pamphylie  à  la   Propontide  (par  Pisidie,  Phrygie,  Lydie,  Mysie): 

Cibyra,  Héracleia-Salbacé,  Hiérapolis,  Tripolis,  Thyateira  (ancienne 

Sémiramis). 

AUoeira  ou  Agroeira  (?)  (devenue  Attaleia). 

2)  Routes  du  Méandre  supérieur  au  Rhyndacos  :  Blaundos,  Brouzos, 

Euméneia,  Cotyaeon. 

b)  Groupe  de  la  Route  Royale,  route  de  l'Hermos  vers  la  Cappadoce  : 

Ancyra  de  Galatie,  Trajanopolis  (ancienne  Griménothyrae),  Bagis, 
Satala,  Maeonia,  Sardes,  Mosténé,  Magnésie  du  Sipyle. 
[Cf.  A.  Kliigmann,  Philologus,  XXX,  1870,  p.  524  sqq.  ;  G.  Radet,  La 
Lydie,  p.  28-29;  W.  Leonhard,  l.l„  p.  42  sqq.     ] 

Le  catalogue  des  fondations  dites  «  amazoniennes  >  a  naturellement  varié 
au  cours  des  temps  ;  il  est  connu  qu'il  s'était  augmenté,  en  particulier,  après 
l'époque  d'Augaste  (cf.  sur  la  carte  de  W.  Leonhard,  les  villes  pourvues  de 
monnaies  au  type  du  «  Cavalier  i).  Les  cités  d'Asie  ne  pouvaient  avoir  toutes 
la  prétention  de  remonter  aux  temps  hétéens  ;  quelques-unes,  Amastris,  Ni- 
cée, ont  créé  leurs  titres  plus  ou  moins  tardivement.  W.  Leonhard  a  indiqué 
autant  que  possible  les  additions  successives  (p.  78  sqq.),  marquant  par  ail- 
leurs, pour  les  lieux  amazoniens  archaïques,  les  rapprochements  possibles 
avec  des  noms  hétéens  (cf.  Mytiléné-Mutallou  ?  p.  186-187). 

A.  J.  Reinach,  RHR,  LXVII,  1913,  p.  289-290,  p.  305,  a  tenté  d'expliquer  les 
migrations  de  la  légende  des  Amazones,  de  Sinope  vers  l'Est,  à  mesure  que 
les  colonies  grecques  gagnaient  du  terrain  dans  ces  régions  (W.  Leonhard, 
p.  78  sqq.).  Après  la  fondation  de  Sinope  et  de  ses  colonies,  Cérasonte  et 
Trapézonte,  les  Amazones  auraient  fait  retraite  à  l'embouchure  du  Phase 
elles  furent  ensuite  refoulées  vers  l'intérieur,  dans  le  Caucase.  Le  Caucase 
une  fois  connu  par  les  Grecs,  on  vit  la  légende  remonter,  des  bouches  du 
Tanaïs  en  pays  sarmate  (entre  la  Volga  et  la  Mer  Caspienne).  Sur  les  dates 
successives  de  ces  déplacements  du  mythe,  cf.  A.  J.  Reinach,  l.l.,  p.  303  sqq.  ; 
mais  certaines  hypothèses  historiques  présentées  dans  cette  étude  devront 
être   contrôlées  prudemment. 

(1)  Ces  influences  postérieures  ont  été  signalées  par  A.  J.  Reinach,  fiifiî, 
LXVII,   p.   295-307;  cf.  aussi  M.  Rostovtzeff,  REG,  XXXII,  1919,  p.  468;  RBR 
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nombreux  auprès  d'Éphèse  :  Héraclès  amnistiant  les  Amazones, 
((  du  temps,  dit  Tacite,  qu'il  était  maître  en  Lydie  »,  n'avait-il 
pas,  par  traité,  concédé  à  leur  occupation  toute  la  côte,  de  Pitané  à 
Mycale  (1)?  Dionysos,  avant  lui,  avait  déjà  accordé  un  a  pardon  », 
de  ce  genre,  pardon  probablement  favorable  à  l'adversaire  vaincu. 
Thésée  suivit  à  son  tour  l'exemple  de  ses  devanciers  (2).  La  lé- 
gende couvrait  ici,  plus  peut-être  qu'ailleurs,  le  souvenir  de  faits 
historiques.  La  puissance  hittite,  —  quoique  continentale,  maî- 
tresse des  routes  de  l'intérieur,  —  s'était  aussi  sporadiquement 
implantée,  quelque  temps  avant  l'arrivée  des  Ioniens,  sur  la  rive 
même  de  l'Egée,  sur  la  rive  Sud  du  Pont-Euxin,  et  jusque  dans  la 
Propontide  même.  Les  cités  aux  noms  caractéristiques  étaient  là 
des  débouchés  de  commerce  ;  d'autres  villes  «  amazoniennes  », 
plus  à  l'arrière,  jalonnaient  les  voies  terrestres.  Cette  prépon- 
dérance économique  avait  dû,  comme  l'on  pense,  susciter  bien 
des  concurrences  (3);  l'épisode  d'Héraclès  combattant  Hippolyte 
marque  peut-être  un  sursaut  de  la  Lydie;  les  campagnes  de  Thé- 
sée auraient  été,  à  leur  tour,  semble-t-il,  le  symbole  de  l'effort  con- 
quérant et  colonisateur  des  Ioniens,  venus  de  l'Ouest  par  la  mer. 
Avant  qu'Androclos  ne  s'installât  à  Éphèse,  la  guerre  était  déjà 
comme  déclarée.  On  trouve,  sans  nul  doute,  la  trace  des  belli- 
queuses Orientales  à  ScotoussaenThessalie;  àChéronée,  à  Ghal- 
cis;  dans  l'Attique,  puis  dans  le  Péloponèse  même,  à  Trézène, 
et  c'est  au  moins  le  signe  d'une  influence  d'Asie.  Mais  l'Ionie  de- 
vait, pour  sa  revanche,  prendre  Sinope  (4),  menacer^  à  partir  du 


LXXXI,  1920,  p.  100  sqq.  :  si  «  expansion  et  religion  des  Hétéens  sont  le  noyau 
des  légendes  amazoniennes  »,  il  y  a  eu,  dès  l'antiquité,  autour  de  ce  «  noyau  », 
au  moins  plusieurs  enveloppes  qui  l'ont  recouvert  successivement  ;  la  for- 
mation des  légendes  amazoniennes  a  été  de  la  sorte  assez  profondément 
modifiée.  Parmi  les  influences  phrygiennes,  cimmériennes,  scythiques,  pro- 
posées par  W.  Leonhard  et  A.  J.  Reinach,  une  critique  attentive  trouvera 
toujours  à  distinguer. 

(1)  Héraclide  du  Pont,  fragm.  34  ;  cf.  ci-dessus,  p.  434,  n.  2. 

(2)  W.  Leonhard,  Hettiter  u.  Amazonen,  p.  18  sqq. 

(3)  Le  refoulement  des  Hittites  pourrait  avoir  commencé  au  xiii»  siècle 
avec  les  premiers  Thraco-Phrygiens  (luttes  mythiques  de  Dionysos  contre 
les  Amazones?).  C'est  surtout  après  1200  que  l'empire  hétéen  s'est  disloqué, 
sous  les  coups  répétés  de  ces  mêmes  Phrygiens  (Mopsos  ?  Sipylos)  dans  l'Ana- 
tolie  du  N.  0.  Les  Phrygiens  avaient  des  alliés  puissants  (campagnes  d'Héra- 
clès pour  la  Lydie,  campagnes  de  l'Athénien  Thésée;  batailles  engagées  par 
les  Troyens  de  Priam,  les  Lyciens  de  Bellérophon).  A  la  suite  de  divers  échecs, 
la  légende  montrait  les  Amazones  repoussées  jusqu'à  la  région  des  sources  du 
Sangarios  et  du  Méandre.'  Cependant,  elles  se  maintinrent  çà  et  là  assez  so- 
lidement sur  une  partie  de  la  côte  (donation  d'Héraclès,  de  Pitané  à  Mycale). 
Mais  ensuite,  et  jusqu'en  1045  encore,  il  semble  bien  que  les  peuplades  hé- 
téennes  n'aient  plus  formé  que  des  «  îlots  »:  soit  autour  de  leurs  principaux 
lieux  de  culte  (Éphèse,  peut-être  Gryneion);  soit  dans  l'intérieur,  à  Pessinonte, 
par  exemple,  à  Mazaca,  et  auprès  des  deux  Comana.  C'est,  en  somme,  en  Ci- 
licie  et  dans  la  Cappadoce  du  Nord  (Leucosyrie  de  Thémiscyra)  que  l'influence 
hétéenne  a  pu  survivre  le  plus  longtemps,  jusqu'au  viii®  siècle,  sans  doute. 

(4)  E.  Robinson,  Ancient  Sinope,  1908.  Cette  colonisation  aurait  été  le  point 
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viii«  siècle,  la  Leucosyrie  de  Thémiscyra.  On  comprendrait  mieux 
dès  lors  la  portée,  a  politique  »,  pourrait-on  dire,  du  mythe  de 
Thésée,  proclamant  l'ammistie,  après  ses  prédécesseurs,  sur  les 
autels  d'Éphèse,  patrie  d'Artémis  et  centre  de  l'Ionie.  La  légende 
aurait  voulu  symboliser  le  va-et-vient  offensif  des  tribus  anato- 
liennes,  tribus  souvent  menaçantes,  plusieurs  fois  refoulées, 
contenues  enfin  au  bord  de  la  mer  hellénique,  et  finalement  as- 
similées :  associées,  par  exemple,  aux  gens  d'Androclos  dans 
Éphèse,  après  une  suite  de  pactes  conciliants 


Plusieurs  fois,  par  l'examen,  soit  des  mythes  de  la  Nativité, 
soit  de  toutes  les  fables  secondaires  groupées  autour  des  cultes 
d'Apollon  et  d'Artémis,  à  Glaros  et  Éphèse,  on  a  marqué  la  pré- 
sence de  vastes  substructions  historiques,  sous  une  légende  que 
l'hiérologie  amène  à  considérer  comme  l'œuvre  progressive  d'une 
imagination  toujours  créatrice.  Les  sanctuaires  de  l'antiquité 
n'ont  pas  tous  fait  naître,  autour  d'eux-mêmes,  une  aussi  riche 
floraison  légendaire  ;  l'Ionie  gréco-asiatique  fut,  à  ce  titre,  sem- 
ble-t-il,  privilégiée.  Son  goût  de  la  poésie,  d'une  part,  d'autre 
part,  sa  situation  géographique,  qui  l'avait  placée,  pour  ainsi  dire, 
au  carrefour  d'influences  religieuses  très  diverses,  contribuèrent  à 
lui  mériter  un  rang  exceptionnel,  comme  inventrice  d'aventures 
de  héros  ou  de  dieux.  Chez  elle,  cette  piété  spéciale  n'a  jamais 
tari.  Ne  fallait-il  pas  continuellement  renouveler  un  dogme  qui 
ne  devint  jamais  intangible,  le  garantir  contre  l'usure  interne, 
et  surtout  contre  les  prétentions  rivales  des  autres  cultes?  Ne 
fallait-il  pas  y  accommoder  les  traditions  étrangères  importées 
de  l'extérieur,  y  remplacer,  à  l'occasion,  par  des  mystères  nou- 
veaux, le  merveilleux  toujours  périssable  ?  Les  croyances  du 
paganisme  vieillissaient  vite.  Mais,  fort  avant  encore  dans  la  vie 
antique,  on  les  verrait  évoluer  spontanément  comme  des  êtres 
vivants,  se  récréer  quelquefois  d'elles-mêmes,  se  débarrassant 
des  traditions  mortes,  en  annexant  de  plus  jeunes,  selon  l'intérêt 
général  du  culte,  et  sous  l'impulsion  des  plus  diverses  circons- 
tances. La  rivalité  d'Éphèse  et  de  Délos,  de  Glaros  et  des  oracles 
lyciens,  s'est  traduite  ainsi,  par  exemple,  par  des  ambitions  ou 
des  inventions,  qui  ne  cessent  guère  jusqu'à  l'époque  romaine 
impériale. 

Une  légende  sacrée  ainsi  en  mouvement  porte,  naturellement 
et  surtout,  l'empreinte  du  génie  qui  l'a  façonnée  en  dernier  lieu, 
sous  sa  forme  la  plus  profitable  ;  à  Éphèse  et  Glaros,  un  grand 


de  départ  d'un  nouveau  recul  des  Amazones,  dont  la  légende  émigra   alors 
vers  l'Est  et  le  Nord-Est;  cf.  ci-dessus,  p.  444,  n.  5.  (p.  445). 
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nombre  de  traditions,  accommodées  peu  à  peu  aux  dogmes  du 
polythéisme  classique,  ont  paru  d'allure  grecque.  Cependant,  là 
encore,  il  y  avait  profit  à  chercher  le  réel  sous  l'apparence,  à 
tenter  de  reconstituer  un  premier  dessin,  caché  par  l'ingénieuse 
contexture  des  fables  nouvelles.  Il  fallait  examiner,  aussi,  pour 
quelle  cause  les  éléments  mythiques  avaient  été  en  général 
choisis  et  assemblés,  démêler  s'il  n'y  avait  pas  eu  quelque  obscure 
logique  dans  leur  «  cristallisation  ».  C'est  parce  qu'une  légende 
est  toujours  vivante,  que  ses  renouvellements  se  produisent  sur- 
tout aux  points  mêmes  où  des  traditions  antérieures  avaient 
préparé  un  ensemble  de  conditions  favorables. 

Selon  cette  méthode,  nous  avons  étudié  successivement  l'appa- 
rition des  dieux  dans  leurs  sanctuaires,  —  avec  une  légende  plus 
modeste  pour  Apollon,  déjà  représenté  à  Milet,  acclimaté  à  Délos, 

—  assez  exclusive  et  égoïste,  au  contraire,  en  ce  qui  concerne 
l'Éphésia;  on  a  montré,  ensuite,  comme  un  aménagement  de  la 
mythologie  autour  de  ces  personnalités  principales;  ce  travail 
visait  à  préparer  l'adjonction  des  figures  diverses  de  dieux  parè- 
dres  ou  amis;  ils  ont  été  groupés  selon  la  parenté,  ou  attirés  là, 

—  du  moins  à  condition  que  chaque  nouveau  venu  pût  trouver 
d'anciennes  sympathies  aux  lieux  où  la  légende  l'intronisait,  le 
naturalisait  en  quelque  sorte.  Zeus,  Dionysos,  Héraclès,  communs 
aux  deux  sanctuaires,  n'y  ont  été  ainsi  appelés  que  pour  des 
raisons  spéciales,  — asiatiques,  dirait-on,  —  qui  les  faisaient  voir 
à  leur  place  auprès  de  Claros  et  d'Éphèse  :  ils  ont  pu  garder, 
d'ailleurs,  leurs  habitudes  et  même,  à  l'occasion,  des  rôles  di- 
vers, selon  les  deux  temples.  Artémis  et  Apollon  n'entretenaient- 
ils  pas,  eux  aussi,  l'un  chez  l'autre,  un  substitut  qualifié,  quel- 
que peu  différent  d'eux-mêmes  :  Artémis  Claria,  Hécate  à  Claros, 
Apollon  Pythien  ou  Gypaieusà  Éphèse?  On  voit  qu'Éphèse,  seule, 
semble  avoir  associé  à  sa  légende  et  à  ses  mystères  Hermès, 
annonciateur  etdieuchthonien,  qui  lui  venait  d'Orient.  C'est  que 
le  mouvement  de  la  vie  cultuelle  créait,  à  l'occasion,  des  situa- 
tions auxquelles  il  fallait  bien  pourvoir  empiriquement.  La  «  di- 
vine Claros  »,  spécialisée  dès  les  origines  dans  la  mantique 
apollinienne,  a  annexé  ainsi,  peu  à  peu,  tout  un  lot  de  légendes 
de  héros-prophètes,  légendes  qui  marquèrent  les  droits  anciens 
de  son  oracle,  et  qui  préparaient,  de  la  Mysie  à  la  Cilicie,  pour 
une  ambition  réalisée  surtout  à  l'époque  romaine  impériale,  des 
titres  remontant  jusqu'à  la  période  troyenne.  La  réaction  de  l'Io- 
nie  contre  la  mantique  grécisée  de  Pytho,  le  désir,  justifié,  au  pays 
d'Homère  et  du  premier  lyrisme,  de  ne  pas  laisser  à  la  Grèce  le 
privilège  exclusif  de  la  divination  inspirée,  créa  alors  la  figure 
légendaire,  si  curieuse,  de  la  Sibylle  ;  ce  fut  tout  un  mouvement 
d'opinion,  dans  lequel  la  prêtrise  de  Claros  devait  se  trouver 
entraînée. 
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Nous  avons  dû  marquer  que  le  sanctuaire  de  Glaros,  —  bien 
qu'asiatique  essentiellement,  —  avait,  peu  à  peu,  reçu  de  l'Occi- 
dent plus  qu'Éphése,  où  le  culte  resta  toujours  étroitement  tri- 
butaire de  l'Anatolie,  de  la  Phrygie,  de  la  Lydie  surtout.  C'est 
la  Phrygie  qui  permit  à  Éphèse  d'utiliser,  autour  de  la  naissance 
d'une  déesse,  les  Gourètes,  plutôt  préparés  à  être  les  initiateurs 
d'un  dieu  mâle.  Mais  la  fable  des  Amazones  découvrirait  autour 
de  l'Éphésia  des  influences  asiatiques  plus  lointaines  encore, 
enfoncées  profondément  jusqu'au  cœur  de  l'Asie  taurique  :  soit 
que  l'on  accepte  plus  ou  moins  les  théories  de  W.  Leonhard  sur 
l'illusion  collective  et  visuelle  des  Grecs,  féminisant  les  Hétéens  ; 
soit  que,  pour  éviter  diverses  objections  embarrassantes  (1),  on 
admette  plus  simplement  que  le  mythe  a  été  une  réminiscence 
générale  d'un  état  social  et  religieux  préhellénique,  contemporain 
de  l'époque  où  le  culte  de  la  grande  déesse,  dans  la  Russie  du  Sud 
et  dans  l'Anatolie,  s'était  développé  sous  un  aspect  à  la  fois  poli- 
tique et  militaire.  De  toutes  façons,  l'historicité  de  la  légende  ne 
sera  plus  guère  révoquée  en  doute,  et  c'est  un  pouvoir  orientali- 
sant,  gynécocratique,  qu'elle  nous  montre  de  bonne  heure  installé 
autour  des  vénérables  autels  d'Éphèse.  Même  si  l'on  ne  croit  pas 
que  le  temple  fut  fondé  par  les  Amazones  elles-mêmes,  -—  si  l'on 
rejette,  avec  Pausanias,  cette  tradition,  —  les  prêtresses-guerriè- 
res d'Asie  auraient  été,  d'après  tous  les  textes,  les  premières 
adoratrices  du  sanctuaire  de  l'arbre,  les  premières  clientes, 
aussi,  d'un  asile,  où,  dès  l'époque  de  Dionysos,  elles  vinrent 
chercher  leur((  pardon  ».  Constatation  d'une  directe  importance, 
s'il  faut  conclure  qu'on  a  désormais  la  preuve,  la  sérieuse  pré- 
somption tout  au  moins,  de  l'arrivée  à  Éphèse  de  ces  Hittites,  qui 
ont  sculpté,  dans  la  région,  la  Cybèle  du  Sipyle  et  l'archer  de 
Nymphi.  N'est-ce  pas  là  aussi  l'explication  la  plus  naturelle 
du  caractère  spécial  de  l'Éphésia,  déesse  plus  semblable  à  une 
Mère  anatolienne  qu'à  la  vierge  chasseresse  du  Panthéon  hellé- 
nique? Auprès  d'elle,  un  prêtre- roi  eunuque  perpétuait  l'aspect 
et  le  rôle  de  ce  sacrificateur  hétéen  qu'on  voit  figurer,  avec  les 
cheveux  longs,  le  menton  ras,  la  robe  flottante,  dans  la  proces- 
sion de  lasily-Kaïa.  L'Éphésia  prêtait  une  particulière  protec- 


(1)  Plusieurs  oat  été  signalées  ci-dessus;  d'autres  sont,  en  général,  formu- 
lées par  M.  Rostovtzeff,  REG,  l.l.  Il  était  impossible  de  traiter  ici  la  question 
plus  en  détail.  On  doit  noter  que  certaines  des  critiques  de  M.  Rostovtzeff 
portent;  mais  que  toutes  ne  sont  pas,  du  moins,  décisives;  que,  si  le  processus 
d'une  illusion  optique  collective  est  surprenant,  il  y  a  quelques  preuves  que  la 
confusion  s'est,  en  fait,  réalisée  quelquefois  aux  temps  antiques  (ci-dessus,  p.  442, 
n.  1).  Les  points  de  vue  de  W.  Leonhard  et  de  M.  Rostovtzeff  ne  semblent  ])as, 
d'ailleurs,  tellement  antithétiques,  si  l'on  admet  que  les  conditions  religieu- 
ses et  sociales,  dont  M.  Rostovtzeff  veut  faire  dériver  la  légende  des  Ama- 
zones, se  sont  surtout  réalisées  chez  les  Hittites,  adorateurs  de  la  Grande-Mère 
et  conquérants  d'une  partie  de  l'Anatolie. 
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tion  aux  femmes,  favorisées  en  général  par  les  lois  asiatiques, 
et  qui,  jusqu'en  Lydie  et  en  Carie,  ont  paru  aux  Grecs  bénéfi- 
cier d'une  position  privilégiée.  Si,  d'abord,  la  déesse  du  Gaystre 
s'est  appelée  Oupis,  d'après  Timothéos^  si  la  première  prêtresse 
de  l'Artémision  fut  une  Hippo,  —  Amazone,  selon  Gallimaque,  — 
n'est-ce  pas  parce  que  des  noms  hétéens  théophores  faisaient  re- 
paraître souvent  le  nom  de  la  Méter  Hipa  ?  Les  Grecs,  qui  con- 
naissaient, en  Sarmatie  et  au  Caucase,  l'existence  de  femmes 
guerrières  et  cavalières,  qui  voyaient  vénérer  en  Phrygie  des 
divinités  cavalières  des  deux  sexes  (i),  ne  pouvaient-ils  être  tentés 
de  retrouver  à  Éphèse,  —  l'une  dominatrice,  l'autre  servante,  — 
à  la  fois  la  déesse  et  la  reine,  toutes  deux  «  cavalières  w,  de 
ces  belliqueuses  Amazones  qui,  selon  la  fable,  auraient  porté 
jusqu'en  Attique  le  bruit  du  galop  de  leurs  coursiers  (2)  ? 

Presque  en  chaque  cas,  dans  cette  étude,  les  réalités  de  l'histoire 
se  sont  ainsi  laissé  deviner,  sous  les  mythes  ;  il  faut  sans  doute 
dégager  prudemment  ce  passé,  et  même  ensuite  réserver  large 
part  au  doute  critique  :  au  moins  est-il  permis  de  penser  que  la 
légende  sacrée  d'Éphèse  et  de  Claros  nous  renseigne  un  peu  au- 
jourd'hui sur  la  vie  historique  des  deux  sanctuaires,  sur  leurs 
ambitions,  au  cours  des  siècles,  sur  les  rivalités  qu'ils  entretin- 
rent avec  d'autres  instituts  cultuels  de  Tlonie  ou  de  la  Grèce. 
On  retrouverait  même  dans  les  fables  la  trace  de  la  pensée  des 
prêtres,  certaines  intentions  secrètes,  voire  les  calculs  intéressés 
des  protecteurs  officiels  d'Éphèse  ou  de  Claros.  On  suivrait, 
si  l'on  veut,  le  mouvement  créateur  de  fêtes,  ou   de  traditions 

opportunes A  ce  titre^  il  semble  que  ce  chapitre  nous  ait 

beaucoup  rapprochés  de  ceux  où  l'on  essayera  de  montrer,  en 
conclusion,  comment  l'histoire  particulière  de  l'Artémision  et 
du  kiéron  clarien  se  combine  avec  ce  qui  nous  est  connu,  en  gé- 
néral, de  la  vie  d'Éphèse  et  de  Colophon. 

(1)  Sur  les  éléments  phrygiens  dans  la  légende  des  Amazones,  A.  J.  Reinach, 
RHR,  LXVII,  1913,  p.  295-299;  P.  Friedlânder,  Herakles,  Philol.  Untersuch.,  XIX, 
1907,  p.  149  sqq.  ;  pour  les  villes  ^dont  les  monnaies  figurent  des  divinités 
«  cavalières  »,  cf.  la  carte  de  W.  Leonhard,  Hettiter  u.  Amazonen,  pi.  annexe. 

(2)  Cf.  ci-après,  p.  566  sqq. 


CHAPITRE    VII 
L'instauration  et  l'évolution  des  deux  types  divins. 


Artémis  et  Apollon  n'ont  pas  été,  à  Éphèse,  à  Glaros,  les  pre- 
miers occupants.  La  lagune  d'Éphése,  où  les  Amazones  décou- 
vrirent, dit-on,  le  premier  «  âunezeç  àyaX^a  »  (1),  la  grotte  cla- 
riennc,  «  tovjxO  o-Tô/jia  fotSû^oç  o>^vîç  ))(2),  d'où  s'est  échappé  d'abord, 
par  un  x^^l^°^i  l'esprit  prophétique  de  la  Terre,  signalent  symbo- 
liquement, près  des  deux  sanctuaires,  un  état  du  culte  antérieur. 
Les  hommes  apportaient  alors  leurs  hommages,  tant  à  Éphèse 
qu'à  Glaros,  à  une  même  divinité  chthonienne,  dépossédée  par  la 
suite,  et  de  semblable  façon,  au  bénéfice  des  dieiix  nouveaux  qu'ont 
été  les  enfants  de  Léto  l'Asiatique.  C'était  la  Terre-mère  de  la 
grotte  sacrée  colophonienne,  la  souveraine  du  marais  caystrien. 
Chassée  de  ses  domaines,  elle  a  laissé,  à  Éphèse,  la  Pierre-sainte 
qui  deviendra  Artémis  elle-même  ;  à  Glaros,  la  source  secrète 
«  aux  eaux  parlantes  »,  près  de  laquelle  Apollon  ira  prophétiser 
à  son  tour. 

Artémis  et  Apollon  sont  donc,  en  quelque  sorte,  des  usurpa- 
teurs, ou  plutôt,  car  leur  instauration  se  fit  sans  violence,  des 
dieux  de  substitution.  On  n'aura  pas  à  chercher,  en  ce  chapitre, 
si  leur  apparition,  leur  installation,  correspond  à  un  changement 
ethnique,  survenu  aux  bords  de  l'Egée  et  dans  l'Asie  ionienne  ; 
si,  par  conséquent,  comme  l'ont  dit  quelques  savants,  l'épisode 
d'une  rivalité  entre  les  dieux  symbolise,  là  aussi,  une  guerre 
entre  les  races  humaines  (3).  Cette  enquête  dépasserait  le  cadre 
d'une  monographie  limitée  à  Éphèse  et  Glaros. 

(1)  Callimaque,  Hymn.,  sk  "ApTSfx.,  III,  v.  240  sqq. 

(2)  Pori  hyre,  cité  par  Eusèbe,  Praepar.  evang.,  V,  xvi,  1. 

(3)  A.  Piganiol,  Essai  sur  les  origines  de  Rome,  p.  93  sqq.,  a  exposé,  comme 
on  l'a  dit,  cette  théorie,  qui  développe  celle  de  Miss  Harrison,  déjà  annoncée 
dans  les  Prolegom.  totkeStudy  of  greek  religion;  cf.  ci-dessus,  p.  438,  n.  1.  Les 
religions  chthoniennes  égéennes  et  méditerranéennes  appartiendraient  à  des 
peuples  «  matriarcaux  »  ;  elles  auraient  été  vaincues  et  en  partie  dépossédées 
par  des  religions  «  ouraniennes  »,  celles-ci  apportées  par  les  envahisseurs 
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Mais  nous  essayerons  d'expliquer,  en  grande  partie  avec  les 
renseignements  déjà  fournis  par  l'exploration  archéologique  : 
d'abord,  comment  s'est  faite  la  substitution;  puis,  pour  quelles 
raisons  est  apparue,  au  lieu  et  place  d'une  Terre-mère,  la  dyade 
divine  ApoUon-Artémis,  chacun  des  dieux  nouveaux  restant  maî- 
tre presque  absolu  de  l'un  des  deux  sanctuaires,  si  rapprochés, 
sans  qu'il  y  ait  eu,  ainsi  qu'ailleurs,  installation  commune,  avec 
partage  de  la  souveraineté.  Nous  montrerons  enfin,  —  au  moins 
pour  Éphèse  où  les  documents  des  fouilles  anglaises  permettent 
déjà  cette  recherche,  —  comment  a  évolué  au  cours  des  siècles, 
l'un  des  deux  types  divins,  celui  de  l'Éphésia  ;  il  a  subi  profon- 
dément l'influence  des  races  dont  il  reçut  successivement  les 
hommages  pieux;  il  n'a  jamais  perdu  pourtant,  comme  il  semble, 
sa  ressemblance  avec  l'image  de  la  divinité  asiatique,  première 
suzeraine  installée  aux  lieux  mêmes  où  devait  triompher  un 
culte  rajeuni. 

I.  —  La  Terre-mère  à  Claros  et  Éphèse. 

Il  n'est  pas  besoin  de  rechercher  ici  les  origines  du  culte  de  la 
déesse-Terre,  ni  d'exTpliquer  son  apparition,  soit  à  la  période  néo- 
lithique, soit  à  l'âge  du  cuivre,  tant  dans  l'Asie  mésopotamienne 
que  dans  la  Russie  méridionale,  et  en  Crète,  où  l'on  a  trouvé  com- 
munément, aux  origines,  une  déesse-mère  associée  à  un  enfant 
divin  (4).  Les  documents  sont  encore  rares,  en  ces  périodes  re- 
culées; à  Éphèse  et  à  Claros  môme,  trop  d'obscurités  enveloppent 
les  débuts  des  types  sacrés  de  substitution,  pour  qu'on  soit  tenté 
d'étendre  le  problème  dans  le  temps  ou  dans  l'espace.  Ce  qui  est 
assuré,  c'est  que  les  Éphésiens  reconnaissaient  eux-mêmes,  à  l'é- 
poque de  Tibère,  qu'Artémis  n'avait  pas  été  leur  première  suze- 
raine (2).  Dans  la  seconde  moitié  du  v*'  siècle  avant  J.-C. ,  Timothéos 
célébrait  encore,  lors   de  la  fête  de  consécration  de   l'Artémi- 

nomades  et  pastoraux  venus  du  Nord,  qui  pratiquaient  un  régime  patriarcal 
(tels  les  Phrygiens,  les  Trères,  plus  tard,  dans  la  région  d'Éphôse).  Cette  thèse 
compte  Apollon  parmi  les  dieux  c  ouraniens  >  ;  le  cas  d'Artémis  est  plus 
embarrassant  ;  cf.  ci-dessus,  p.  296,  n.  3.  En  définitive,  on  tendrait  aussi 
(A.  Piganiol,  l.l.,  p.  109)  à  classer  Artémis  comme  «  ouranienne  »,  avec  la. 
gi'ande  Mère  de  Phrygie  :  es  seraient  des  «  déesses  de  la  nature  sauvage, 
déesses  non  de  paysans,  mais  de  chasseurs  »  ;  Piganiol,  ibid.  La  fusion  entre 
les  deux  types  de  civilisation,  entre  les  deux  religions,  aurait,  selon  le  do- 
sage des  éléments  opposés,  produit  çà  et  là  la  diversité  des  religions  loca- 
les, des  synci'étismes  temporaires.  Ua  point  de  vue  analogue  est  adopté  par 
M.  Rostovtzeff,  REG,  XXXII,  1919,  p.  472  sqq,  :  la  phase  d'usurpation  en  Ana- 
tolie   correspondrait  aux  invasions  de  conquérants  indo-européens. 

(1)  A.  J.  Evans,  Rev.  arch.,  1917,  II,  p.  291  ;  G.  Radet,  Cybébé,  p.  58  sqq.;  pour 
la  Russie,  M.  Rostovtzeflf,  REG,  XXXII.  1919,  p.  462  sqq.  ;  RHR,  1920,  p.  100- 
103;  en  général,  G.  A.  S.  Snljder,  De  forma  matris  cum  infante  sedentis  apud 
antiquos,  1920,  p.  1  sqq. 

(2)  G.  Hogarth,  The  arch.  Artem.,  p.  2. 
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sion  D,  une  Opis(l),  ou  Oupis,  «  Outtiç  ava^o-a  )),  qui  est  présentée 
par  Gallimaque  comme  la  déesse  des  premières  Amazones  (2); 
elle  semble  avoir  été  une  première  hypostase  de  cette  grande 
Mère  dont  les  cultes  les  plus  célèbres  devaient  se  localiser  en 
Phrygie.  C'est  Oupis  dont  l'image  aurait  été  trouvée  au  milieu 
du  marécage  ;  son  rôle  de  substitut  de  la  Terre-Mère  est  par  là- 
même  évident.  Non  moins  assurée  paraît,  à  Glaros,  l'usurpation 
d'Apollon.  C'est  de  la  Terre-mère,  en  effet,  qu'ont  dépendu  les 
premiers  oracles  par  vaticination  enthousiaste,  l'inspiration  pro- 
phétique provenant  originairement  des  vapeurs  exhalées  du 
sol.  Le  caractère  chthonien  de  cette  mantique  tellurique  est 
attesté  antérieurement  au  xii^  siècle  ;  la  déesse-Terre  crétoise 
a  eu  dès  lors  ses  prophètes,  dont  les  Galles  de  Cybèle  ne  furent 
que  les  héritiers  (3).  Ainsi,  dès  la  création  des  deux  sanctuaires, 
à  la  période  où  l'histoire  se  dégage  de  la  légende,  —  vers  la  fin 
de  l'empire  des  Amazones  et  au  moment  de  la  guerre  de  Troie, 
—  on  peut  considérercomme  assuré  qu'à  Glaros  comme  à  Éphèse, 
voire  en  de  multiples  autres  centres,  sur  la  côte  asiatique,  le 
culte  humain  s'adressait  à  la  Terre. 

Sur  ce  culte  «  naturiste  »  des  premiers  âges,  les  documents  ar- 
chéologiques sont  rares.  On  a  trouvé,  du  moins,  à  Glaros  la  preuve 
certaine  du  caractère  sacré  de  la  grotte  primitive;  la  céramique 
préhellénique  qu'on  recueille  là,  sur  le  roc,  et  que  semble  conti- 
nuer, jusqu'à  l'époque  romaine,  la  série  des  tessons  de  dates  pos- 
térieures, atteste  l'ancienneté  des  pratiques  pieuses,  en  cet  em- 
placement déterminé  dés  l'origine  (4).  La  Terre-mère  anatolienne 
des  temps  primitifs  a  pu  être  étudiée  d'après  les  divinités  plus 
récentes  qui  lui  ont  plus  ou  moins  ressemblé,  et  dont  la  religion 
s'est  perpétuée,  en  mouvement,  à  travers  toute  la  vie  gréco-latine. 
La  Cybèle  phrygienne  est  une  de  ces  divinités,  dont  le  type,  quoi- 
qu'évolué,  s'est  toujours  tenu  rapproché  assez  directement  du 
modèle  préhellénique  (5).  On  la  voit  divinité  «  topique  »,  ayant 


(4)  Timothéos,  apud  Macrobe,  SaturnaL,  \,  22,  4  (Opis);  cf.  Jessen,  s.  v.  Ephe- 
sia,  dans  Pauly-Wissowa,  V,  II,  col.  2758. 

(2)  Gallimaque,  Hymn.,  elç  "ApTefx.,  III,  v.  240. 

(3)  Pour  la  divination  des  Courètes,  cf.  ci-dessus,  p.  299,  n.  1;  sur  les  Galles, 
sur  les  antres  de  Gybèle,  sur  le  Ploutoniou  d'Hiérapolis  de  Phrygie,  où  Stra- 
bon  a  fait  lui-même  des  expériences,  et  dont  les  Galles  pouvaient  seuls  sup- 
Itorter  les  émanations,  cf.  Strabon,  XIII,  4,  14;  Pline,  Nat.  hist.,  II,  208; 
Dion  Cassius,  LXIII,  27;  Ammien  Marcellin,  XXIII,  G,  8;  etc.  Le  phénomène 
des  vapeurs  telluriques  a  été  étudié  par  les  géographes,  cf.  Partsch,  Geolog. 
u?id  Mythol.  in  Kleinasien^  dans  Philol.  AbhandL.  Martin  Hertz,  1888,  p.  121  sqq. 

(4)  BCH.  XXXIX,  1915,  p.  39-41. 

(5)  On  a  déjà  refusé,  p.  296,  n.  3,  la  distinction  que  proposait  A.  Piganlol,  Es- 
sai sur  les  origines  de  Rome,  p.  109,  entre  Artémis  et  la  Magna  Mater  d'une  part, 
et,  par  ailleurs,  la  déesse-terre  chthonienne,  déesse  de  la  fécondité  ;  là  est, 
semble-t-il  l'un  des  points  faibles  de  la  théorie  générale  présentée  dans  VEs- 
sai  ;  à  certaines  hésitations,  il  semblerait,  d'ailleurs,  que  l'auteur  l'ait  re- 
connu le  premier;  cf.  ci-dessus,  p.  451,  n.  3. 
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conservé  souvent  le  nom  de  la  montagne  d'où  elle  était  descendue 
vers  les  cités  voisines  (1).  Elle  a  été  appelée  Oreia,  Notre  Dame-des- 
Monts;  elle  resta  la  souveraine  des  hauts-lieux  où  se  célébraient 
pour  elle  des  processions  et  des  panégyries,  et  où  elle  a  eu  ses  tem- 
ples les  plus  primitifs,  avec  leurs  bétyles  (2).  Gomme  déesse  de 
la  montagne,  elle  était  particulièrement  l'Esprit  de  la  caverne,  et 
l'Esprit  de  la  fontaine.  Ses  grottes-sanctuaires,  dont  plusieurs, 
comme  celle  de  Glaros,  n'avaient  pas  cessé  d'être  fréquentées  à 
l'époque  romaine  impériale  (3),  se  retrouvent  en  Asie-Mineure, 
près  de  tous  ses  lieux  de  culte  importants  (4).  C'est  elle  qui,  sur 
le  Dindymos  cyzicène,  passait  pour  avoir  fait  jaillir  aussi  la 
source  dite  de  Jason,  pendant  le  sacrifice  que  lui  offraient  les 
Argonautes;  ses  «  orgies  »  annuelles  ont  toujours  recherché  le 
voisinage  des  cours  d'eaux  ou  des  étangs  sacrés  ;  comme  à 
Boghaz-Keuï,  elle  aura,  dans  tout  le  monde  ancien,  plus  d'un 
temple  près  d'une  source  ou  d'un  lac  (5)  ;  elle  sera,  jusqu'aux 
temps  romains,  la  grande  divinité  des  eaux  thermales  (6). 

Son  pouvoir  s'est  étendu  naturellement  au  monde  végétal  et  ani- 
mal. Elle  protégeait  le  pin,  la  vigne,  la  moisson  et  les  vendanges. 
Mida  la  Phrygienne^,  mère  mythique  de  Midas^  tantôt  nymphe  de 
Cybèle,  tantôt  Gybèle  elle-même,  a  passé  pour  une  Dryade.  Ses  au- 
tels ont  été  sous  les  arbres^  au  pied  de  pins,  de  chênes,  de  cyprès 
qui  portent  ses  attributs,  et  où  parfois  son  image  est  liée  parmi 
lesbranches(7).  A  Aphrodisias  et  Myra,  on  adorait  encore  à  l'épo- 
que antonine  un  arbre  dont  le  feuillage  abritait  la  grande  Mère  (8). 
Elle  fut,  par  ailleurs,  une  izàrviK  BripSiv,  que  l'on  a  représentée,  jus- 
qu'au temps  des  Sévères,  avec  les  lions  :  assise  ou  debout,  et 

(1)  Elle  est  ainsi  la  Dindyméné,  l'Idaea,  la  Lobriné,  PAspordéné  ;  à  Smyrne 
et  à  Magnésie  du  Sipyle,  villes  que  dominent  les  deux  faces  du  massif  du 
Sipyle,  elle  était  dite  communément  Sipyléné.  . 

(2)  H,  Graillot,  Cyb.,  p.  394,  signale  à  ce  sujet  les  «  colonnes  >  de  la  Magna 
Mater  à  Smyrne,  à  Métropolis  d'Ionie,  à  Orthosia  de  Carie,  etc.;  elles  rappel- 
leraient le  pilier  sacré  aniconique;  cf.  l.L,  p.  394,  n.  3;  sur  le  culte  du  j)ilier, 
symbolisant  une  survivance  du  culte  de  la  M  igaa  Mater  à  Ilion,  dans  le  sanc- 
tuaire d'Athéna,  cf.  A.  J.  Reinach,  RHR,  LXX,  1914,  p.  21-42.  H.  Graillot, 
/./.,  p.  394,  a  établi  que  le  culte  de  Méter  Agdistis,  à  Euméneia,  à  Cyzique,  à 
Iconion,  ailleurs  encore,  pouvait  être  rattaché,  comme  à  Pessinonte,  au 
cuite  d'un  rocher  sacré,  l'Agdos. 

(3)  La  plus  curieuse  de  ces  grottes  était  l'antre  Steunos,  près  d'Aizanoi, 
retrouvé  par  J.  G.  C.  Anderson,  BSA,  IV,  1897-1898,  p.  55  sqq.  ;  H.  GraUlot, 
l.L,  p.  357,  n.  6;  au  fond  sont  deux  niches  préparées  pour  la  Méter  Steunéné 
et  un  parèdre;  sur  l'inscription  de  Flavianus  Ménogénès,  à  la  grotte  d'Hié- 
rapolis,  cf.  W.  Ramsay,  Cities,  p.  89. 

(4)  Outre  la  grotte  d'Hiérapolis  ot  l'antre  Steunos,  on  connaît,  j).  ex.,  les 
grottes  de  Synnada  (Stace,  Silv.,  I,  5,  38),  d'Andeira-Palsea,  les  Thalamai  du 
Lobrinos,  sur  le  territoire  de  Cyzique,  etc. 

(5)  Cf.  ci-dessus,  p.  61,  n.  5,  p.  378. 

(6)  Cf.  ci-dessus,  p.  378. 

(7)  Cf.  U.  Graillot,  Cyh.,  p.  396,  n.  2.  A  Cyzique,  le  plus  ancien  xoanon  avait 
été  taillé  dans  un  cep  de  vigne,  comme  celui  de  PÉphésia  dut  être  sculpté  eu 
bois  de  cyprès;  cf.  ci-dessus,  p.  373,  n.  1. 

(8)  H.  Graillot,  l.l,  p.  396-397. 
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posant  la  main  sur  la  tête  des  fauves  domptés  (1)  ;  dans  le  bassin 
oriental  de  la  Méditerranée,  elle  avait  été  aussi,  aux  temps  pri- 
mitifs. Dame  aux  serpents,  et  Dame  à  la  colombe  (2). 

A  Glaros,  à  Golophon  l'Ancienne,  où  existait  un  Metrôon  sur 
l'Acropole,  l'on  a  retrouvé  divers  ex-voto  instructifs  se  rappor- 
tant au  culte  de  Cybèle  ;  il  faut  tenir  compte,  à  ce  sujet,  d'un 
relief  de  Glaros  insuffisamment  expliqué,  dédié  sans  doute  à 
l'Artémis  Glaria,  mais  comme  substitut  de  la  Magna  Mater  {3j  ; 
l'objet  tenu  à  la  main  de  la  déesse  paraît  une  pomme  de  pin; 
l'animal  visible  à  gauche  était  certainement  un  ours  ;  d'autres 
ex-voto  inédits,  trouvés  en  1913,  montrent  plutôt  le  type  classi- 
que de  la  première  suzeraine  de  Glaros;  elle  a  le  tympanon  en 
main,  et  est  groupée  avec  les  lions  (4).  L'ex-voto  de  la  Dame  aux 
ours  garderait  donc  la  valeur  d'un  document  isolé  et  précieux. 
Principe  de  la  fécondité  universelle,  la  grande  Mère  réclamait,  à 
l'origine,  le  sacrifice  de  leur  sexe  à  ceux  qui  se  consacraient  à 
elle  ;  elle  a  été  censée  recevoir  elle-même  le  tribut  des  hom- 
mes; bientôt,  celui  des  femmes  devait  être  accordé  à  son  parédre 
mâle  (5)  ;  ainsi  a-t-elle  répandu,  dans  le  monde  asiatique,  cet 
usage  de  l'éviration  sacerdotale  que  la  Grèce  devait  si  sévèrement 
répudier.  Telle  est,  en  général,  la  déesse  qui  a  été  primitive- 
ment honorée,  àÉphèse  et  Glaros,  par  des  Garions  sans  doute  (6); 
ses  pouvoirs  devaient,  comme  on  l'a  dit,  se  dédoubler  après  elle. 
Elle  a  été  remplacée  par  Apollon,  en  ses  fonctions  prophétiques, 
à  Glaros  ;  à  Éphèse,  elle  a  laissé  place  à  une  Artémis,  qui  gar- 
dait d'ailleurs  sur  la  montagne  et  les  sources,  sur  la  vie  végé- 
tale et  les  animaux,  la  même  suzeraineté. 

IL  —  Apollon  clarien  et  la  Terre-mère. 

Il  semble  que  l'introduction,  dans  le  cycle  delà  Terre-mère,  de 
la  personnalité  d'Apollon,  ait  été,  en  principe,  la  plus  facile.  Une 
dyade  divine,  composée  de  la  mère  et  du  fils,  apparaît  en  effet  déjà, 
à  une  date  très  ancienne,  dans  la  Grète  (7),  avec  prédonjinance 

(1)  Sur  ce  type,  ses  variétés,  son  développement,  cf.  H.  Graillot,  l.  L,  p.  396-397. 

(2)  H.  Graillot,  l.l.,  ibid. 

(3)  Macridy,  II,  p.  57,  fig.  26;  ci-dessus,  p.  404,  n.  2.  Sur  la  Cybêle-ours,  cf. 
0.  Gruppe,  Griech.  Myth.,  p.  943,  1538  ;  le  Dindymos  de  Cyzique,  consacré  à  la 
grande-Mère,  était  un  "Apxxwv  opoç  ;  Strabon,  XII,  8,  41.  L'Artémis  Mouny- 
chia  de  Pygéla  près  d'Éphèse,  dont  le  culte  révèle  des  influences  thraces  et 
cyzicènes,  admettait  la  pratique  de  l'apxTE'jo-iç;  0.  Gruppe,  Griech.  Myth.,  p.  40, 
n.  2;  p.  281,  n.  18;  p.  318,  n.  4. 

(4)  Sur  un  des  ex-voto  inédits  utilisés  ici,  on  reconnaît  le  reste  d'un  petit 
personnage  (hydrophore  ?),  tenant  une  œnochoé. 

(5)  A.  Loisy,  Rev.  d'hist.  et  de  littér.  religieuses,  1913,  p.  289  sqq. 

(6)  Cf.  ci-après,  cli,  vm. 

(7)  H.  Graillot,  Cyh.,  p.  3-4;  A.*  J.  Evans,  Rev.  arch.,  4917,  II,  p.  291;  id., 
pour  la  Russie  méridionale;  cf.  M.  Rostovtzefif,  RHR,  LXXXI,  1920,  p.  100-103. 
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de  la  mère,  selon  le  privilège  imposé  par  une  société  à  tendances 
((  matriarcales  ».  On  observe  aussi,  plus  tard,  la  même  associa- 
tion en  Asie,  chez  les  Hittites,  par  exemple.  Elle  se  révèle  là 
sur  des  monuments  certainement  antérieurs  au  xi"  siècle.  Il  est 
intéressant  d'observer  qu'à  Éphèse  même  ont  été  retrouvées,  dans 
les  couches  du  temple  D,  donc  à  une  époque  bien  postérieure,  ces 
statuettes  dites  de  «  courotrophes  »  (i),  qui  attestent  la  longue  per- 
sistance d'une  dyade  intronisée,  peut-on  dire^  depuis  la  période 
des  Amazones  (2).  Dès  lexi^  siècle,  en  fait,  comme  on  l'a  ci-des- 
sus indiqué,  le  groupe  de  la  mère  et  du  fils  était  connu  en  Asie. 
Or,  là  a  été  le  principe  même  de  l'association  Méter-Atès,  pour' 
la  première  fois  réalisée  en  Phrygie,  dans  une  société  encore 
«  matriarcale  »  ;  on  voit  que  Gybèle  fut  primitivement  accompa- 
gnée d'un  dieu  mâle  imberbe^ d'abord  présenté  comme  son  fils  (3). 
A  leur  tour,  Méter-Léto  et  Apollon  se  substitueront  facilement 
à  cette  dyade  phrygienne,  dans  la  période  proto-hellénique  (4). 
On  peut  admettre  que  le  remplacement  de  Léto  par  Apollon  avait 
été  rendu  possible,  en  principe,  dès  qu'est  apparu,  même  avec  l'in- 
dice de  filiation,  le  groupement  de  deux  divinités  de  sexe  différent, 
symbolisant  les  deux  modes  de  la  puissance  génératrice  (5).  Léto 
devait  elle-même  introduire  à  Éphèse  Artémis  ;  mais  il  est  signi- 
ficatif que  les  premières  y.Q\>porp6fot  d'Éphèse,  trouvées  dans  le 
temple  D,  n'aient  porté  d'abord  qu'un  seul  enfant  sur  leurs  bras. 
Scopas  ou  quelque  autre  artiste  devait  représenter,  dans  la  seconde 
moitié  du  vi^  siècle,  Léto  groupée  avec  Artémis  et  Apollon,  tenus 
par  Ortygie  ;  jusqu'alors,  la  coroplastie  est  restée  plus  près  du 
thème  primitif  de  la  légende,  qui  marquera  longtemps  quelque 


(1)  G.  Hogarth,  The  arch.  Artem.,  p.  313  sqq.,  n»  1,  fig.  90  (début  du  v»  siè- 
cle) ;  n»  2,  fig.  91  (iv»  siècle?)  ;  n»  3,  fig.  92  (iV  siècle?) 

(2)  H.  Schliemann,  Ilion,  p.  687,  n"  1448. 

(3)  H.  GraiUot,  Cyb.,  p.  10,  n.  3  ;  p.  44-45. 

(4)  Sur  cette  évolution,  H.  GraiUot,  Cyb.,  p.  10  sqq.,  p.  44-45;  p.  391-392.  H. 
GraiUot  a  noté  l'association  d'Apollon,  fils  de  Léto,  aux  cultes  phrygiens  ;  le 
dieu,  dans  la  religion  métroaque,  passait  pour  initiateur  de  mystères,  comme 
Aitis.  Léto  fut,  d'autre  part,  assimilée  à  la  grande  Mère  phrygienne  ;  sur  les 
centres  phrygiens  et  lydiens  où  a  été  constaté  le  rapprochement  d'Apollon  et 
de  la  Mère  des  dieux,  à  l'époque  impériale  (Atyochorion,  Stectorion,  Hiérapo- 
lis  de  Phrygie,  Brioula,  etc.),  cf.  l.l.,  p.  392.  Sur  les  Létoia-Pythia,  jeux  do 
Hiérapolis  de  Phrygie,  ibid.,  p.  391.  Sur  l'Apollon  AatpiJLevôç  ou  Aatpgevô;  de  la 
région  de  Dionysopolis  du  Méandre,  sur  son  association  avec  Léto,  et  sur  ses 
syncrétismes  spéciaux,  avec  Men,  Sozôn,  Sabazios,  cf.  G.  Hogarth,  JHS,  VIII, 
1887,  p.  376  sqq.  Or,  dans  une  inscription  d'Éphèse,  non  étudiée  encore,  dont 
le  texte,  du  moins,  a  été  publié  par  J.  Pœrner,  De  Curetibus,  p.  293,  n»  30,  un 
dieu  StuTîoXiç  est  associé  à  Apollon  Clarios.  J.  Pœrner  pensi  justement  (/./., 
p.  294)  que  ce  SfuuoXt;  (cf.  Weniger,  dans  W.  Roscher,  Lex.,  p.  1221-1228,  s.  v. 
SotXTtTroXiç)  n'est  pas  le  Zeus  SaxrtTtoXt;  d'Olympie  et  de  Magnésie  du  Méandre; 
il  serait  plutôt  en  rapport  avec  le  2c6Ço)v  d'Asie-Mineure  {Inschr.  v.  Magnes., 
122  b,  7:  dieu  cavalier  à  tête  radiée,  porteur  de  bipenne,  et  qui  était  con- 
fondu avec  l'Apollon  hellénique  ;  cf.  Hôfer,  dans  W.  Roscher,  Lex.,  p.  1283-1284). 

(5)  Miss  Harrisson,  Themis,  p.  364  sqq. 
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hésitation  à  faire  naître  sous  le  même  olivier  les  deux  enfants 
de  la  déesse  vagabonde  (i). 

Gomment  devait  se  régler  le  partage  des  puissances  de  la  Terre- 
Mère,  et  pourquoi,  remplacée  par  une  hypostase  féminine  à 
Éphèse,  la  déesse-suzeraine  a-t-ellc  été  dépossédée  par  un  prophète 
mâle  à  Glaros  ?  Il  faut,  pour  expliquer  cette  différence,  tenir  compte 
tout  d'abord  de  ce  qu'Éphèse,  au  débouché  d'une  des  grandes  rou- 
tes d'AsiC;,  était  surtout  tributaire  du  pays  intérieur,  quoique  ville 
maritime.  La  région  de  Glaros,  au  contraire,  s'est  trouvée  surtout 
en  relations,  comme  centre  cultuel  rattaché  à  Golophon,  avec  le 
golfe  de  Smyrne.  D'autre  part,  au  Sud,  elle  avait  encore  un  débou- 
ché sur  l'Egée;  ainsi  était-elle  plus  exposée  à  recevoir  les  apports 
de  la  Grèce  et  des  îles.  Pour  garder  le  type  de  la  Terre-mère  primi- 
tive, et  la  transformer  sans  changement  brusque  en  une  Éphésia^ 
Éphèse,  conservatrice,  n'a  eu  qu*à  suivre  les  suggestions  des  ra- 
ces asiatiques,  dont  on  peut  dire  qu'elle  resta  l'alliée  presque  jus- 
qu'à l'époque  d'Alexandre.  En  général,  Glaros  a  marqué  plus 
énergiquement  sa  résistance  à  l'Orient  et  à  ses  traditions  ;  même 
conquise,  elle  avait  toujours  conservé  le  goût  de  l'indépendance. 
Elle  a  pu  admettre,  en  principe,  de  puissantes  influences  venues 
de  l'Ouest,  et  d'abord  celle,  tout  au  moins,  de  la  Grète,  influence 
que  Rhakios  symbolisa.  Un  dieu  comme  Apollon,  maître  «  oura- 
nien  »  (?)  d'une  société  patriarcale,  devait  trouver  à  Golophon  un 
favorable  accueil.  Encore  Apollon  clarien  a-t-il  eu  sans  doute  pour 
parèdre,  aux  origines,  ce  Dionysos,  qui  semble  un  type  divin  moins 
évolué,  plus  proche  de  la  nature;  or,  dans  tout  le  triangle  ionien, 
de  Téos  à  Smyrne  et  jusqu'à  Éphèse,  Dionysos  a  gardé  toujours 
sa  place  privilégiée  aux  côtés  d'xirtémis  (2).  On  ajoutera  que  les 
souvenirs  d'un  culte  «  naturiste  »  ont  persisté  à  Glaros;  nous  y 
trouvons,  au  ii'' siècle  de  notre  ère,  des  mystères:  vestige,  selon 
la  théorie  de  Miss  Harrison  (3),  d'une  époque  où  les  dieux  conser- 
vaient un  caractère  annuel  et  chthonien,  où  leur  image  person- 
nelle importait  moins  que  leurs  fonctions.  Il  n'est  que  juste  d'a- 
jouter que,  dans  le  nouvel  institut  prophétique  de  Glaros,  la 
grotte  et  la  pierre  de  la  Sibylle  allaient  rester  longtemps  les  sym- 
boles tangibles  de  la  primitive  suzeraineté  dont  Apollon  s'était 
emparé  par  usurpation. 

De  tels  indices  avertissent  qu'il  ne  faut  pas,  sans  doute,  accor- 
der à  l'Occident  hellénique  une  part  trop  large  dans  la  réaction, 
assez  facile,  qui  déposséda,  à  Glaros,  la  Terre-mère,  —  ni  trop  vite 
croire,  en  ce  lieu,  à  une  brusque  rupture  d'influences,  amenant 
la  subite  décadence  du  prestige  de  la  vieille  divinité  asiatique. 


(1)  Cf.  ci-dessus,  p.  392  sqq. 

(2)  Cf.  ci-dessus,  p.  405  sqq. 

(3)  Themis,  p.  445  sqq. 
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Cet  Apollon  qui  la  remplaçait  n'était-il  pas  lui-même  un  Orien- 
tal? Bien  que  les  théories,  à  son  sujet,  aient  passablement  va- 
rié (1),  il  semble  aujourd'hui  admis  que  sa  personnalité  divine 
s'était  surtout  formée  dans  un  milieu  crétois  et  carien  (2).  Sous 
ses  trois  aspects  principaux,  —  ceux  même,  notons-le,  qu'il  a  fait 
apparaître  à  Glaros,  —  archer,  lyricine,  ou  purificateur,  —  le  dieu, 
nouveau-venu,  appartenait  lui  aussi  à  une  civilisation  toute. im- 
prégnée d'influences  asiatiques.  On  a  dû  rappeler  que,  selon  cer- 
taines théories  (3),  le  culte  apoUinien  de  Delphes  serait  lui-même 
en  partie  oriental  d'origine,  relié  peut-être  à  cette  puissante 
Milet,  qu'Homère  cite  comme  la  ville  «  des  Gariens  au  langage 
barbare  »;  le  culte  delphique  ne  serait  donc  si  facilement  revenu, 
perfectionné  par  des  procédés  nouveaux,  à  Milet  même,  et  à 
Glaros,  au  temps  de  Manto  et  des  Branchides,  que  parce  qu'il 
retrouvait  là  comme  une  première  patrie. 

On  ne  peut  plus  aujourd'hui  négliger  les  éléments  crétois  et 
cariens  sensibles,  en  général,  dans  le  culte  d'Apollon  (4).  Nous 
reconnaissons  dans  la  Grète  minoenne  la  patrie  d'origine  de  la 
plupart  des  chants  musicaux  qui  firent  jadis  la  gloire  du  dieu  vir- 
tuose de  la  lyre.  G'est  ainsi  que  Vhyporchème^  invention  des  Gou- 
rétes,  serait  passé  de  Grète  à  Délos,  et  aurait  été  introduit,  aussi, 
de  la  Grète  à  Sparte,  par  le  Cretois  Thalétas,  avec  le  rythme  cré- 
tique.  Le  nome  lui-même  paraît  bien  avoir  appartenu  originai- 
rement à  la  liturgie  minoenne.  Chrysothémis,  qui  faisait  partie 
d'une  colonie  Cretoise  établie  à  Delphes  et  rattachée  à  Tarrha, 
aurait  triomphé  le  premier  en  le  chantant  aux  concours  pythi- 
ques  (5).  Quant  au  paean,  primitivement  chant  de  guérison,  les 
Achéens  l'auraient  aussi  emprunté  à  la  Grète,  et  c'est  de  la  Grète 
qu'il  aurait  été  répandu  à  la  fois  à  Délos  et  à  Delphes,  à  Amyclae 
et  à  Sparte.  On  ajoute  enfin  que  le  rituel  de  purification  d'Apollon 


(1)  La  bibliographie  antérieure  à  1906  est  donnée  par  0.  Gruppe,  Griech. 
Myth.,p.  1223-1224;  depuis  lors,  cf.  ci-dessous,  n.  2.  On  classera  à  part,  avec 
les  réserves  fondamentales  qu'elle  comporte,  l'hypothèse  bizarre  de  J.  Rendel 
Harris,  The  otngin  of  Apollo,  Bull,  of  the  J.  Rylands  lihrary,  1914  ;  Orngin  and 
meaning  of  Apple  cuits,  1919  (cf.  RHR,  LXXXIII,  1921,  p.  196  sqq). 

(2)  Voir  les  études  de  W.  Aly,  Das  kretische  Apolloncult  ;  cf.  L.  Malt  en,  Berl. 
philol.  Woc/tensc/ir.,  1910,  p.  332.  H.  Prinz  (Athen.Mitt.,  XXXV,  1910,  p.  149  sqq.), 
tout  en  reconnaissant  la  valeur  des  matériaux  rassemblés  par  W.  Aly,  déclare 
ne  pas  s'accorder  avec  lui  sur  les  conséquences  de  ses  recherches  ;  sur  la  même 
question,  un  essai  de  synthèse  a  été  présenté  récemment  par  Miss  M.H.  Swind- 
1er,  Cretan  éléments  in  the  cuits  and  ritual  of  Apollon,  Dissert.  Bryn  Maur  Col- 
lège {Univ.  of  Pennsylvania),  vol.  XIII,  1913.  G.  Autran,  Phéniciens,  1920,  p.  18 
sqq.,  s'est  prononcé  vigoureusement  pour  l'origine  asiatique  d'Apollon. 

(3)  Cf.  ci-dessus,  p.  108  sqq. 

(4)  U.  v.  Wilamowitz-Môllendorflf,  Hermès,  XXXVIII,  1903,  p.  575  sqq.  Hérodote 
atteste  qu'à  l'époque  des  guerres  médiques,  le  carien  était  resté  la  langue 
oraculaire  du  manteion  d'Apollon  Ptoios,  en  Béotie  ;  cf.  VIII,  135. 

(5)  Pausanias,  X,  7,  3.  Ce  Chrysothémis  aurait  été  dit  aussi  'EXeu6:np  (cf. 
Éleutherna,  en  Crête). 
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serait  pareillement  issu  de  l'île  égéenne  ;  les  Gourètes,  (Jai^ovs?  à 
la  fois  magiciens  et  guérisseurs,  et  surtout,  plus  tard,  certains 
thaumaturges  humains,  comme  Thalétas  et  Épiménide,  l'auraient 
répandu  dans  le  monde  hellénique  (1). 

Pour  la  diffusion  du  prestige  d'Apollon,  les  Gariens,  que  nous 
trouvons  précisément  installés  à  Délos,  à  Glaros,  à  Éphèse  aux 
temps  primitifs,  ont  fait  beaucoup.  Ils  semblent  avoir  été,  par- 
tout un  peu,  les  meilleurs  propagateurs  du  culte  nouveau,  qu'ils 
avaient  adopté  probablement,  au  jtemps  où  ils  étaient  tributai- 
res de  l'hégémonie  Cretoise,  sous  Minos  (2).  La  légende  qui  mon- 
tre Rhakios  arrivant  parmi  les  Gariens  de  Glaros,  vivant  avec 
eux  en  bonne  intelligence,  correspond  certainement  à  des  réalités 
historiques  (3).  C'est  grâce  aux  Gariens  sans  doute  qu'Apollon, 
nouveau  venu,  a  pu  s'installer  sur  toute  la  côte,  de  la  Troade  à  la 
Lydie.  Milet  et  Glaros,  établissements  cariens  aux  temps  où  le 
dieu  bâtissait  et  protégeait  Troie,  ont  aidé,  comme  il  semble,  à 
cette  expansion;  elle  correspond  à  celle,  contemporaine,  qui  de- 
vait se  faire,  par  ailleurs,  de  la  Gréte  vers  Délos  et  Delphes. 

Ges  influences  cariennes  sont  sensibles  d'abord  en  Troade,  dans 
le  culte  d'Apollon  Smintheus,  dieu  au  nom  carien  (4),  passé  de 
Gréte  à  Rhodes  et  en  Troade,  avant  la  migration  éolienne.  G'était, 
comme  l'Apollon  Glarios,  un  prophète  et  un  guérisseur  (5);  dès 


(1)  Cf.  les  études  citées  ci-dessus,  p.  458,  n.  2  et  4.  A  Delphes,  c'est  un  Cretois, 
Charmanor,  le  «  Purificateur  j,  qui  aurait  purifié  Apollon  du  meurtre  de 
Python;  cf.  Pausanias,  II,  30,  3;  X,  6,  7;  sur  le  paean  et  ses  origines  Cretoi- 
ses, Hymn.  homer.,  ad  ApolL  Pyth.,  v.  218,  340. 

(2)  Strabon,  XIV,  2,  27;  cf.  XII,  8,  5;  H.  Hall,  The  oldest  civilization  ofGreece, 
p.  98-100,  241-242. 

(3)  Cf.  ci-dessus,  p.  107  sqq. 

(4)  A.  Bouché-Leclercq,  Hist.  divinat.,  III,  p.  263  sqq.  ;  0.  Gruppe,  Griech.  Myth., 
p.  1129,  n.  2.  Sur  les  Sminthia  (Strabon,  XIII,  1,  48),  cf.  0.  Gruppe,  l.l.,  p.  301 
sqq.;  A.  J.  Reinach,  Rev.  épigr.,  II,  1914,  p.  35-45.  Sur  le  site  d'Hamaxltos, 
placé  par  H.  Kiepert  et  A.  J.  Reinach,  /./.,  à  Geuktépé-Koulakli,  cf.,  en  dernier 
lieu,  W.  Leaf,  BSA,  XXI,  1914-1916,  p.  16-30;  il  propose  l'emplacement  de  Baba- 
Kalessi,  de  préférence  à  l'autre,  et  particulièrement  à  Ak-Liman.  Le  temple 
de  Koulakii,  découvert  par  Spratt  en  1853,  n'a  été  que  sommairement  dégagé 
par  Pullan  ea  1866  ;  cf.  Antiquities  of  lonia,  IV,  1881,  III,  avec  4  pi.  et  6  p. 
de  texte.  La  fouiUe,  importante,  serait  à  reprendre.  Une  statue  de  culte 
d'Apollon  Smintheus  avait  été  sculptée  par  Scopas(?),  entre  350  et  345,  comme 
il  semble,  à  l'époque  où  le  maître  était  venu  travailler  à  l'Artémision  E;  cf. 
0.  Gruppe,  l.L,  p.  1264,  n.  3. 

(5)  G.  Gruppe,  Griech.  Myth.,  p.  1451,  n.  6.  A  ce  titre,  il  ressemble  beaucoup  à 
l'Apollon  clarien;  il  était  peut  être  aussi  groupé  avec  un  Dionysos  Smintheus 
cf.  0.  Gruppe,  Griech.  Myth.,  p.  269.  Les  relations  entre  le  sanctuaire  d'Apol- 
lon Glarios  et  le  Sminthion  de  Koulakii  sont  probablement  attestées  par  un 
fragment  de  décret  venant  de  Koulakii,  communiqué  à  A.  J.  Reinach  par 
W.  Leaf  et  F.  W.  Hasluck  (A,  J.  Reinach,  Rew.  épigr.,  il,  1914,  p.  35  sqq  ;  cf.  Rev: 
épigr.,  I,  1913,  p.  165  sqq.,  p.  299  sqq.).  Les  copies  reproduites  (p.  43)  sont  in- 
suffisantes, et  il  n'a  été  donné  aucune  indication  sur  l'aspect  de  la  pierre  :  ii« 
ou  me  s.  av.  J.-C.?.  L.  10  sqq.,  il  serait  question  de  la  mise  en  place  du  dé- 
cret, probablement  dans  le  KXdcptov  ;  cf.  1.  12  :  KoXo?a>v:ot?  îrXeîaToi;  t[...  ;  etc. 
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l'époque  homérique,  il  protégeait  la  région  contre  les  rats  et  con- 
tre la  peste;  il  a  eu  des  autels  à  Ghrysé,  à  Cilla,  dans  l'île  de  Té- 
nédos  (1);  à  Thymbra,  Laocoon  était  son  prêtre,  dans  un  culte 
jaloux  de  pureté  (2)  ;  plus  tard,  son  prestige  s'installera  à  Alexan- 
dria  Troas,  cité  neuve  où  Alexandre  avait  fixé  les  habitants 
d'Ilion  (3).  Au  Sud  de  la  Troade,  Apollon  s'était  introduit  aussi 
à  Lesbos,  sous  des  conditions  qui  attestent  un  rapport  assez  di- 
rect avec  les  légendes  clariennes.  L'oracle  d'Apollon  Maloeis,  prés 
de  Mytilène,  n'avait-il  pas  été  fondé,  disait-on,  par  Mélos,  fils  de 
Manto?(4).  Or  les  Orphiques  prétendaient  qu'au  temps  de  la 
guerre  de  Troie,  les  Grecs  avaient  déjà,  demandé  des  oracles  à 
Lesbos,  où  Orphée  prophétisait  dans  le  sein  de  la  Terre,  comme 
un  autre  ïrophonios;  mais  Apollon  jaloux  aurait  dit  à  Orphée: 
«  Cède  moi  ta  place  ».  Il  y  a  là,  assurément,  le  souvenir  d'une 
dispute  d'influence,  suivie  d'une  conquête  apollinienne,  réalisée 
aux  dépens  d'un  vieux  culte  chthonien,  peut-être  primitivement 
installé  à  Antissa;  à  cette  cité  était,  comme  l'on  sait,  particuliè- 
rement rattachée  la  légende  d'Orphée  (5). 

L'influence  de  Glaros  est  encore  plus  sensible  à  mesure  qu'on 
descend  vers  le  Sud;  en  Éolide,  il  faut  compter,  en  effet,  comme 
une  véritable  succursale  du  K).«piov,  ce  petit  sanctuaire  de  Gry- 
neion,  centre  religieux  de  l'Éolide,  oùStrabon  a  signalé  un  beau 
temple  et  un  antique  oracle  (6).  Comme  à  Claros,  un  bois  sacré 
était  dédié;,  à  Gryneion,  au  dieu  prophète,  bois  «  plein  d'arbres 
taillés,  et  de  toutes  les  plantes  d'ornement  qui  peuvent  délecter 
l'odorat  ou  la  vue  »  (7).  Un  livre  perdu  d'Hermias  de  Méthymna 
traitait  de  l'histoire  de  ce  lieu  saint,  où  la  légende  localisait 
aussi  une  victoire  du  dieu  archer  sur  le  serpent,  rappel  évident 


(1)  Iliad.,  I,  V.  37-38;  sur  les  emplacements  de  Chrysé  et  de  Cilla,  Strabon, 
XIII,  1,63;  Polémon,  FHG,  III,  p.  124.  fragm.  31;  W.Leaf,  Troy,  1912;  A.  J.  Rei- 
nach,  Rev.  épigr.,  II,  1914,  p.  35  sqq. 

(2)  C'est  à  Thymbra  que,  d'après  les  traditions  post-homériques,  Hélénos  et 
Cassandra  auraient  reçu  le  don  prophétique;  cf.  Hygin,  fab.  93;  A.  Bouché- 
Leclercq,  Hist.  divinat.,  II,  p.  45-48. 

(3)  Sur  le  peuplement  d'Alexandria  Troas,  B.  V.  Head,  HJV2,  p.  540  ;  W. 
Wroth,  BMC,  .^olis,  p.  xxi  et  56  ;  E.  Babelon,  Traité,  p.  1275  ;  A.  J.  Reinach, 
Rev.  épigr.,  II,  1914,  p.  41-42.  La  fondation  d'Alexandria  Troas  était  racontée 
dans  le  Panégyrique  sminihiaque  du  rhéteur  Ménandre  (cf.  ci-après,  p.  461, 
n.  6)  ;  cette  œuvre  comportait  un  éloge  du  dieu,  de  son  temple,  de  ses  fôtes, 
éloge  fut  pour  servir  dans  tous  les  Sminihia.  A.  Bouché-Leclercq,  Hist.  divi- 
nat., III,  p.  263  sqq.,  estime  qu'il  n'est  pas  assuré  qu'un  oracle  d'Apollon 
Smintheus  ait  fonctionné,  en  fait,  à  Alexandria  Troas. 

(4)  Stéphane  de  Byzance,  s.  v.  MaXôeiç  ;  A.  Bouché-Leclercq,  Hist.  divinat., 
III,  p.  261-262;  ibid.,  sur  l'oracle  d'Apollon  Napaeos. 

(5)  Sur  Apollon  Myricaeos,  successeur  d'Orphée,  cf.  Alcée,  apud  Schol.  Ni- 
candri,  Theriac,  613  ;  A.  Bouché-Leclercq,  l.l.,  p.  262. 

(6)  strabon,  XIII,  3,  5;  A.  Bouché-Leclercq,  Hist.  divinat. y  II,  p.  43.  K.  Schwen 
demann,  Arcfi.  f.  Religionswiss.,  XX,  1921,  p.  481  sqq. 

(7)  Pausanias,  I,  21,  7;  Virgile,  Eclog.,  VI,  72. 
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de  la  légende  de  l'âXo-oç  voisin  de  V'^lnq  (1).  Gryneion  avait  aussi 
son  asile,  le  bois  sacré  lui-même,  témoin  des  hauts  faits  d'Apol- 
lon ;  les  arbres  y  portaient,  dit-on,  des  chaînes  suspendues,  en 
ex-voto  (2).  D'autres  relations  avec  le  KV^piov  sont  marquées,  par 
exemple,  par  la  répétition,  à  Gryneion,  des  légendes  de  Cal- 
chas  (3),  et  par  les  bons  rapports  qu'entretint  aussi  la  ville  avec 
Pergame,  cité  dotée  d'un  Asclépieion  célèbre  (4).  Au  temps  de 
Strabon,  Gryneion  n'était  plus  guère  qu'une  dépendance  de  My- 
rina.  On  a  noté  déjà  les  rapports  connus  entre  Myrina-Gryneion  et 
Delphes,  rapports  qui  amenèrent  A.  Bouché-Leclercq  à  penser 
que  l'oracle  d'Éolide  avait  reçu  l'investiture  directe  de  Pytho  (5). 
Peut-être  serait-il  plus  juste  d'expliquer  de  telles  relations  en 
remontant  jusqu'à  la  source  commune,  s'il  est  vrai  que  le  culte 
delphique,  aux  origines,  a  pu  devoir  beaucoup  lui-même  à  l'in- 
fluence Cretoise  et  même  carienne.  Le  rhéteur  Ménandre,  auteur 
tardif  d'un  Panégyrique  sminthiague,  et  qui  connaissait  bien  les 
divers  cultes  d'Apollon  établis  sur  la  côte  anatolienne,  de  la  My- 
sie  à  la  Lydie,  affirmait  que  la  Troade  avait  hospitalisé  Apollon 
avant  Delphes  (6). 

Pour  se  rendre  maître  de  l'Acropole  d'Éphèse,  Androclos  aurait 
eu  à  cliasser,  suivant  Strabon,  des  Garions  et  des  Léléges  (7)  ;  ou, 
d'après  Pausanias,  des  Léléges  et  des  Lydiens  (8).  Ces  peuples 
s'étaient  donc  mélangés  entre  eux,  dans  leurs  fluctuations,  et  cela 
au  voisinage  même  de  Glaros,  où  les  Garions  dominaient  encore 
vers  l'époque  de  la  guerre  de  Troie.  On  sait  que  les  Léléges  de 
rida,  chassés  des  rivages  du  Satnioeis,  s'étaient  réfugiés  sans 
doute  au  Sud  du  Méandre,  où  s'acheva  leur  fusion  avec  la  race 
carienne  (9).  Ces  mouvements  de  peuples  sur  une  route  de  migra- 

(1)  Athénée,  IV,  32. 

(2)  Servius,  Comment,  ad  VergiL  Eclog.,  VI,  72. 

(3)  Cf.  ci-dessus,  p.  418.  La  légende  de  Servius,  l.l.  (cf.  ci-dessus,  p.  418,  n.  3) 
sur  la  mort  de  Calchas,  se  révèle,  serable-t-il,  de  date  récente,  et  d'un  type 
dérivé;  cf.  A.  Bouché-Leclercq,  i./.,  II,  p.  43,  n.  7. 

(4)  Une  consultation  légendaire  de  l'oracle  de  Gryneion  aurait  eu  lieu  avant 
la  fondation  de  Pergame  et  de  Gryneia;  elle  se  rapportait,  disait-on,  à  la 
légende  de  Grynos,  petit-flls  de  Téléphos,  né  une  génération  après  la  guerre 
dj  Troie;  cf.  Servius,  l,L  ;  l'antériorité  de  Glaros  est  ici  bien  marquée;  cf. 
A.  Bouché-Leclercq,  l.l.,  II,  p.  43,  III,  p.  260  sqq.  Au  temps  des  Attalides, 
l'Apollon  de  Gryneion  (?)  aurait  été  consulté  par  Pergame;  cf.  CIG,  II,  3527 
(époque  de  Philétairos,  frère  d'Eumène  II,  197-159  av.  J.-C.).  Mais  l'oracle 
CIG,  II,  3538,  attribué,  malgré  K.  Buresch,  à  Gryneion,  (cf.  A.  Boeckh,  l.l.\ 
K.  Buresch,  Klaros,  p.  70),  ou  à  l'Apollon  Chrestérios  (?)  d'JIgae  (M.  Frârikel, 
Inschr.  v.  Pergamon,  p.  239  ;  cf.  K.  Buresch,  IX,  p.  72,  129),  est  originaire  de 
Glaros,  comme  nous  l'avons  reconnu  et  prouvé  récemment. 

(5)  Hist.  divinat.,  III,  p.  134.  Cf.  ci-dessus,  p.  108-109. 

(6)  Ilepl  S{jLtv8taxoO,  fin  du  m»  s.  de  notre  êre(?)  ;  cf.  Spengel,  Rhet.  gr.,  III, 
p.  437-446. 

(7)  Strabon,  XIV,  1,  21. 

(8)  Pausanias,  VII,  2,  6-9. 

(9)  Strabon,  XII,  8,  5;  XIII,  1,  50,  58-59  ;  XIV,  2,  27.  Dans  le  sanctuaire  du 
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lions  connue  expliquent  probablement,  en  grande  partie,  Pexten- 
sion  du  culte  d'Apollon,  par  les  régions  sud-anatoliennes,  à  tra- 
vers la  Phrygieja  Lydie,  la  Carie,  puis  au  delà  en  Lycie,  Pisidie, 
et  en  Gilicie  même  (1).  On  a  montré,  à  propos  des  légendes 
clariennes,  comment  cette  diffusion  historique  du  prestige  apol- 
linien  était  liée  aux  fables  symboliques  des  voyages  de  Galchas 
et  de  Mopsos.  Peut-être  saisirions-nous  ici  plus  clairement  en- 
core l'explication  cachée  sous  de  tels  récits,  et  la  raison  d'être 
de  cette  dévotion  commune,  dont  Apollon  a  bénéficié,  de  la 
Troade  à  la  Lycie.  Le  dieu  aurait  voyagé  avec  les  races  carien- 
nes  et  les  tribus  apparentées,  qu'il  protégeait.  Nous  indiquons  ici 
ces  idées,  sans  méconnaître  que  l'exploration  archéologique  peut 
seule  leur  apporter  une  vérification  indispensable  ;  au  moins, 
ont-elles  déjà  la  valeur  d'hypothèses  explicatives,  pour  des  faits 
dont  il  ne  semble  pas  qu'on  ait  trouvé  par  ailleurs  la  cause  his- 
torique. 

Entre  l'Ionie  et  la  Lycie  où  la  légende  avait  amené  simul- 
tanément Mopsos  et  Amphilochos,  les  intermédiaires  ne  man- 
quent pas  (2).  Un  des  plus  intéressants  est  ce  pavretov  carien  de 
Hylae  (3)?  ou  Hiéracomé,  situé  près  de  Magnésie  du  Méandre,  et 
dont  les  origines  étaient  attribuées  aux  temps  les  plus  primi- 
tifs (4).  Tite-Live  a  mentionné,  en  ce  lieu,  un  célèbre  sanctuaire 
d'Apollon  avec  son  oracle  ;  les  prophètes  y  préparaient,  comme  à 
Glaros,  des  xp^^i^^'-  versifiés,  dont  l'historien  latin,  peut-être  ex- 
cessivement, loue  l'élégance  (5).  Pausanias,  qui  ne  mentionne  pas 


Zeus  carien  de  Labranda,  près  de  Mylasa,  on  constate  que  des  c  Mysiens  »  étaient 
admis  comme  frères  des  Cariens  ;  cf.  Hérodote,  I,  171,  7;  Strabon,  XIV,  2,  23. 
Ces  Mysiens  étaient  sans  doute  des  Lélèges  émigrés  de  Mysie. 

(1)  Il  y  avait  une  «  Lycie  troyenne  »  dans  la  région  de  l'Ida;  cf.  C.  Autran, 
Phéniciens,  p.  21,  n.  1  (textes  cités). 

(2)  Sur  les  rapports  généraux  de  Delphes  et  de  Magnésie  du  Méandre,  cf. 
ci-dessus,  p.  109,  n.  1.  Il  faut  classera  partie  {xavreTov  (apoUinien-dionysiaque, 
aux  origines]  de  Sébasté  de  Phrygie,  isolé  vers  l'intérieur,  dans  la  haute  val- 
lée du  Méandre  ;  cet  oracle  aurait  été  consulté  par  Octave  après  Actium;  à  la 
suite  de  cet  événement  aurait  été  bâtie,  ou  rebâtie,  la  ville  même  de  Sébasté; 
cf.  P.  Paris,  BCH,  VII,  1883,  p.  448  sqq  ;  Chamonard-Legrand,  BCH,  XVII,  189.3, 
p.  269,  n"  57.  L'inscription,  importante,  a  été  réétudiée  et  restituée  ;cf.  en 
dernier  lieu,  \V.  Ramsay,  Cities,  II,  n"  475,  p.  606.  Elle  contient  une  portion 
d'un  poème  en  vers  hexamètres,  racontant  toute  Fhistoirede  la  ville;  d'après 
ce  poème,  la  future  Sébasté,  aux  origines,  aurait  connu  un  culte  de  Dionysos 
prophète  ;  ua  oracle  du  dieu  est  mis  eii  cause.  Sur  l'intervention  d'Auguste, 
cf.  en  généra],  V.  Chapot,  Prov.  rom.,  p.  101,  n.  2.  On  a  noté  qu'un  des  pros- 
cynèmes  du  KXàpcov  pouvait  provenir  de  cette  Sébasté  de  Phrygie  ;  cf.  ci-des- 
sus, întrocL,  p.  xxvii,  et  ci-après,  ch.  ix. 

(3)  Le  nom  est  incertain;  cf.  A.  Bouché-Leclercq,  Bist.divinat.,  III,  p.  259,  n.  1. 

(4)  Cf.  Ménodotos  de  Samos,  cité  par  Athénée,  XV,  13;  c'est  en  cette  Hiéra- 
comé que  A.  Bouché-Leclercq,  l.L,  p.  259-260,  place,  en  1S9  av.  J.-C,  la  ren- 
contre entre  le  consul  romain  Manlius  et  les  Galles  de  Pessinonte  ;  mais  la 
localisntion  du  site  n'est  pas  certaine  ;  cf.  H.  Graillot,  Cyb.,  p.  94;  M.  Hol- 
leaux,  REA,  XXIII,  1921,  p.  198  sqq. 

(5)  Tite-Live,  XXXVIII,  13. 
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cet  oracle,  a  décrit  du  moins  en  ce  lieu,  une  grotte  d'Apollon,  cer- 
taine statue  très  archaïque  du  dieu,  et  les  exercices  bizarres  des 
fidèles  (1).  Nous  avons  parlé  déjà  du  culte  apoUinien  en  Lycie, 
en  Pisidie.  A  Sagalassos,  à  Isinda  peut-être,  l'Apollon  clarien 
possédait  de  véritables  succursales  de  son  officine  ionienne  (2).  On 
a  indiqué  enfin  les  rivalités  sensibles  entre  Glaros  et  les  fxavTsta 
de  Gilicie,  citadelles  avancées  du  culte  apollinien  vers  l'Orient^, 
tous  instituts  prophétiques  nés  probablement  de  la  même  influence , 
mais  devenus  rivaux  en  raison  de  leur  éloignement  et  des  cir- 
constances historiques (3).  11  y  a  là,  en  somme,  un  vaste  domaine 
d'études,  où,  sans  doute,  une  enquête  archéologique  développée 
révélerait  de  plus  en  plus  l'influence  clarienne;  au  ii®  siècle  en- 
core après  J.-C,  l'aire  des  proscynèmes  des  Propylées  du  Kldptov  se 
superpose  presque  exactement  à  la  région  où  la  légende  post-troyenne 
faisait  voyager  Calchas,  puis  Mopsos.  Nous  ne  pensons  pas  qu'il  y 
ait  là  coïncidence  fortuite. 

Si  Ton  admettait  en  partie  les  conclusions  nouvelles  des  recher- 
ches de  W.  Roscher  (4),  on  serait  conduit  aujourd'hui  à  développer 
plutôt  vers  l'Ouest  l'influence  spirituelle  d'un  autre  grand  centre 
carien,  celui  de  Milet,  la  ville  «  au  parler  barbare  »,  dont  les  fem- 
mes, selon  Homère,  furent,  au  temps  de  la  guerre  de  Troie,  les 
plus  habiles  à  teinter  l'ivoire  (5).  W.  Roscher  a  tendu  récemment  à 
prouver^  comme  on  l'a  rappelé,  que  le  culte  delphique  serait  venu 
d'abord  de  Milet,  premier  siège  de  Vomphalos  du  monde  ionien  (6). 
Le  privilège  àQYomphalos  serait  passé  delà  à  Delphes,  probable- 
ment par  Délos,  centre  sacré  où  l'influence  carienne  est  attes- 
tée (7).  L'oracle  délien  devait  perdre  assez  rapidement  sa  clientèle, 
et  peut-être  était-il  déjà  éclipsé  par  la  gloire  nouvelle  de  Pytho, 
dès  l'époque  de  Polycrate  de  Samos  (8).  Mais  Délos  avait  été  aussi 
le  siège  de  Vomphalos  (9),  et  l'hymne  homérique  y  a  placé  1'  a  ora- 


(1)  Pausanias,  X,  32,  6. 

(2)  Cf.  ci-dessus,  p.  347-348. 

(3)  Cf.  ci-dessus,  p.  397  sqq. 

(4)  Cf.  ci-dessus,  p.  dlO  sqq.  De  nouveUes  hypothèses,  parfois  assez  contes- 
tables, sur  la  diffusion  des  procédés  de  l'extase  prophétique  dans  le  bassin 
méditerranéen,  ont  été  présentées  par  T.  H.  Robinson,  The  classic.  Quaterly, 
XI,  p.  201-211. 

(5)  Homère,  lliad.,  II,  v.  867. 

(6)  Cf.  ci-dessus,  p.  110  sqq. 

(7)  La  purification  de  l'île,  au  temps  de  Pisistrate,  avait  amené  la  décou- 
verte d'un  grand  nombre  de  tombes  cariennes  (plus  de  la  moitié  de  celles  qui 
furent  transférées  à  Rhénée)  ;  cf.  Thucydide,  I,  8,  1,  qui  constate  l'étonne- 
ment  provoqué  à  l'époque  par  cette  exhumation. 

(8)  On  voit  que  ce  tyran,  ayant  cédé  l'île  de  Rhénée  à  Apollon,  voulut  y 
fonder  des  jeux  commémoratifs;  mais,  sur  le  nom  à  donner  à  ces  jeux,  c'est  à 
Delphes  qu'il  aurait  fait  consulter;  cf.  Suidas,  s.  v.  Ta'JTa  o-oL 

(9)  Sur  les  omphaloi  déliens,  cf.  A.  J.  Reinach,  Rev.  arch.,  1912,  I,  p.  311; 
A.  Plassart,  BCH,  XL,  1916,  p.  177  sqq.  ;  le  recueil  des  documents  trouvés  n'a 
pas  été  encore  fait  ;  sur  la  place  de  Vomphalos  dans  le  culte  délien  d'Apollon, 
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cle  des  hommes  »  (1),  à  une  époque  où  Delphes  commençait  à 
peine  à  devenir  le  grand  centre  d'extase  révélatrice  de  la  Grèce. 
Delphes  n'aurait  donc  vu  qu'après  Milet  et  Délos  se  lever  pour 
elle  la  lumière  d'Apollon,  et  peut-être  ainsi  faudrait-il  donner 
raison,  par  ailleurs,  au  rhéteur  Ménandre  lorsque,  étudiant  la 
religion  apollinienne,  il  affirmait  les  droits  d'antériorité  de  la 
Troade  par  rapport  à  la  Phocide  (2).  Ces  thèses  restent  conjectu- 
rales. Mais  la  dépossession  de  la  Terre-mère  à  Delphes,  la  vic- 
toire du  nouveau  dieu  sur  Python,  rappellent  trop  exactement 
des  légendes  orientales  pour  que  la  comparaison  ait  pu  être 
éludée  (3).  Le  mouvement  de  l'influence  apollinienne  s'est-il  fait 
d'abord  d'Ouest  en  Est,  comme  on  Ta  cru,  ou,  au  contraire,  d'Est 
en  Ouest  ?  Il  semble  aujourd'hui  difficile,  en  raison  des  décou- 
vertes d'époque  créto-égéenne  faites  dans  le  sous-sol  delphi- 
que  (4),  en  raison  aussi  des  traditions,  unanimement  acceptées, 
sur  une  colonisation  minoenne  de  Gnossos  dans  le  golfe  de 
Grisa  (5);,  de  ne  pas  considérer  au  moins  comme  vraisemblable 
la  seconde  hypothèse.  Elle  s'accorderait  avec  ce  que  nous  pouvons 
connaître  de  la  diffusion  du  culte  apoUinien  en  Asie-Mineure  par 
les  Gariens,  vassaux  de  Minos  ;  elle  aiderait  ainsi  à  constituer 
un  ensemble  historique  assez  cohérent,  là  où  n'apparaissent 
encore  que  les  incertitudes  de  légendes  contradictoires. 

Il  est  difficile  de  fixer,  à  un  moment  défini  de  l'histoire  légen- 
daire de  Glaros,  l'apparition  d'Apollon  et  son  installation,  comme 
prophète,  à  la  place  de  la  ïerre-mère.  Ge  qui  est  sûr,  c'est  que 
l'hymne  homérique  à  Artémis  montrait  déjà  le  nouveau  dieu  en 
place  dans  le  domaine  usurpé.  Le  triomphe  définitif  du  prophète 
fut-il  dû  surtout  à  Mopsos,  premier  héritier  clarien  des  tradi- 
tions de  la  mantique  rapportée  d'Occident,  perfectionnée,  par 
conséquent,  tant  à  l'école  du  Thébain  ïirésias,  que  dans  l'institut 
même  de  la  rocheuse  Pytho?  Il  est  possible  que  le  fils  de  Manto, 
vainqueur,  selon  la  tradition,  des  Gariens  de  Glaros,  ait  seulement 
consacré  la  mainmise  d'Apollon   sur  l'oracle.  En  chassant  du 

cf.  M.  Bulard,  Monum.  Piot,  XIV,  1908,  p.  74  ;  W.  Roscher,  Neue  Omphaîosstudien, 
p.  68  ;  P.  Roussel,  Rev.  arch.,  1911,  II,  p.  86  sqq. 

(1)  Hymn.  homer.,  adApoll.  Del.,  v.  81. 

(2)  Ci-dessus,  p.  461,  n.  6, 

(3)  K.  Schwendemann,  Arch,f.  Religionswiss.,  XX,  1921,  p.  481  sqq.  La  légende 
de  Delphes,  de  Sicyone,  de  Claros,  de  Gryneion  n'est,  en  somme,  qu'un  même 
épisode  de  la  geste  du  dompteur  mâle  asiatique,  fléau  des  serpents. 

(4)  P.  Perdrizet,  Fouilles  de  Delphes,  t.  V,  p.  3-5.  La  tête  de  lionne  en  calcaire, 
qui  est  d'art  minoen,  a  été  découverte  sous  le  vadç  même.  On  a  trouvé  autour 
de  l'autel  de  Ghios  et  sous  le  temple  principal,  des  bipennes  de  bronze  ;  Per- 
drizet, /./.,  p.  4  ;  à  Marmaria,  dans  la  région  du  temple  en  tuf  de  l'Est,  au 
dessus  d'un  niveau  néolithique,  des  idoles  créto-mycéniennes  et  une  double- 
hache  (1922).  P.  Perdrizet  indiquait  déjà  lui-même  que  l'o(X(pa>oç  delphique 
été  un  apport  crétois;  cf.  Th.  HomoUe.REG,  XXXII,  1919,  p.  338  sqq.  (sur  les 
pourrait  avoir  influences  égyptiennes). 

(5)  Preller,  Delphica,  Ausgewâhlte  Aufsatze,  p.  226. 
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sanctuaire  les  premiers  clients,  il  n'aurait  pas  profondément 
modifié  les  usages  du  culte  installé  avant  lui. 

Ce  qui  parait  assuré,  c'est  que  le  processus  de  la  dépossession  de 
la  Terre-mère  par  Apollon  a  été,  avec  quelques  variantes,  le  même 
en  plusieurs  centres;  il  nous  est  très  connu  à  Delphes;  mais 
Pusurpation  delphique,  étudiée  par  Miss  Harrison  (1),  n'est  pas 
différente,  en  son  principe,  des  substitutions  que  révèlent,  par 
ailleurs,  les  légendes  de  laTroade  ou  deLesbos.  Nous  en  remar- 
quons la  ressemblance,  d'abord,  avec  l'aventure  d'Orphée,  à  An- 
tissa  de  Lesbos.  Orphée  avait  été  là  le  premier  représentant  d'un 
culte  chthonien,  analogue  à  celui  de  Gè  et  dePhoibé,  originaire- 
ment, à  Delphes.  Apollon  vint  tarir  par  jalousie  la  source  de  ses 
oracles,  sortis  du  sein  de  la  Terre,  oracles  dont  les  Grecs  avaient 
bénéficié  au  temps  de  la  guerre  de  Troie  ;  il  s'installa  lui-même 
à  la  place  d'Orphée,  sous  le  nom  de  Myricaeos  (2).  Non  moins 
caractérisées  sont  les  expropriations  qui  seront  constatées  en 
Troade.  Apollon  a  occupé  là,  un  peu  partout,  les  antres  prophé- 
tiques de  la  Terre-Mère  (3).  On  le  voit  ainsi,  par  exemple,  avec 
Tépithète  Gergithios^  installé  à  Marpessos  sur  le  territoire  des 
Gergithes,  au  milieu  des  roches  rouges  du  pied  de  l'Ida,  dans 
un  lieu  qui  avait  passé  pour  une  des  bouches  du  monde  souter- 
rain (4);  or,  c'est  là  que  la  Sibylle,  disputée  plus  tard  entre  l'Ida 
et  Érythrae,  avait  vaticiné  d'abord  au  nom  de  la  Terre-Mère  (3). 

Nous  noterons  ici  d'ailleurs  que  la  légende  de  la  Sibylle,  restée 
essentiellement  attachée  à  la  grotte  primitive,  semble  avoir  voulu,  un 
peu  partout,  évoquer  les  vestiges  du  culte  «  naturiste  »  antérieur 
à  l'usurpation  apollinienne.  Nous  avons  indiqué  que  cette  créa- 
tion mythique  avait  pu  témoigner  symboliquement  d'une  réac- 
tion de  la  Grèce  d'Asie  contre  le  culte  delphique  :  Apollon, 
triomphalement  établi  dans  ses  sanctuaires  helléniques,  était 
devenu  alors  presque  oublieux  de  sa  patrie  d'origine.  Les  souve- 
nirs lointains  du  culte  prophétique  de  la  Terre-mère,  de  la  divi- 
nation «  tellurique  »,  ont  pu  aider,  en  Troade  et  aussi  en  lonie, 
à  Érythrae,  à  Glaros,  à  constituer  le  prestige  de  la  nouvelle 
prophétesse  ;  on  la  vit  se  tenir  à  l'écart  des  temples  officiels, 
rester  fidèle  autant  à  la  grotte-sanctuaire,  à  la  source  sacrée, 
qu'au  bétyle  (6),  devenu  la  pierre  sur  laquelle  elle  s'est  assise 

(1)  Miss  Harrison,  Themis,  p.  385  sqq.  ;  cf.  aussi  P.  Corssen,  Sokrates,  I,  1913, 
p.  501-513  ;  II,  1914,  p.  191  sqq. 

(2)  Cf.  ci-dessus,  p.  460,  n.  5.  Pour  les  oracles  dits  d'Orphée,  0.  Kern,  Or- 
pheus,  1920,  p.  31. 

(3)  A.  J.  Reinach,  RHR,  LXX,  1914,  p.  21  sqq. 

(4)  Un  torrent  appelé  Aidoneus  y  disparaissait,  puis  reparaissait  en  tour- 
billons. Sur  ces  régions  de  la  Troade,  cf.  W.  Leaf,  BSA,  XVII,  1911-1912,  p.  286- 
300  ;  Gergis  serait  le  Balli-Dagh  ;  Marpessos,  à  240  stades  d'Alexandria  Troas, 
serait  Kizil-Tépé,  au-dessus  de  la  vallée  du  Dombrek-Soù. 

(5)  A.  J.  Reinach,  RHR,  LXX,  1914,  l.l. 

(6)  W,  de  Wisser,  Die  nicht  menscliengestaltigen  GÔtter  d,  Griechen,  1903.  La 
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pour  vaticiner.  Elle  reparait  donc  presque  comme  une  hypos- 
tase  de  la  déesse  phrygienne,  —  de  la  Méter  Ida  en  particulier  (1), 
—  à  une  époque  où,  en  Troade,  en  Éolide,  dans  l'Ionie  du  Nord, 
Apollon  avait  partout  recueilli  les  vertus  prophétiques  de  la 
déesse-Nature.  Son  rôle  rappelle  ainsi,  par  ailleurs,  celui  d'Ou- 
pis  à  Éphèse  (2). 

En  conclusion  de  ces  inférences  sur  Rétablissement  d'Apollon 
à  Glaros,  on  pourrait  arriver  à  déterminer  qu'il  n'y  a  pas  eu, 
dans  le  remplacement  de  la  Terre-Mère  par  un  dieu  prophète, 
rupture  brusque  de  traditions,  ou  subit  changement  d'influence. 
Quand  les  mythes  de  Glaros  montrent  Rhakios  le  Cretois  débar- 
quant au  milieu  des  Gariens,  accueillant  plus  tard,  à  son  tour, 
l'àTToixia  thébaine  et  delphique  qu'envoya  le  pavreiov  de  Pytho, 
épousant  même,  selon  l'oracle  étranger,  Manto  l'exilée,  victime  et 
prophétesse  d'Apollon,  la  légende  traduit  l'impression  de  ce  que 
dut  être  l'histoire  primitive  du  sanctuaire  colophonien  :  histoire 
marquée  par  des  transformations  sans  heurts.  L'on  q'y  trouverait 
peut-être  ni  les  épisodes  d'une  guerre  de  dieux,  ni  même  ceux 
d'une  guerre  de  races.  Qu'Apollon,  dieu  créto-asiatique,  ait  suc- 
cédé à  la  Terre-Mère,  asiatique  et  Cretoise  elle-même,  après  lui 
avoir  été  sans  doute  associé,  d'abord,  comme  dieu-fils  d'une  déesse 
«  matriarcale  )),  il  n'y  a  là,  semble-t-il,  que  les  étapes  diverses 
d'une  évolution  naturelle  des  croyances,  parmi  des  races  tout 
imprégnées  d'influences  orientales.  Mopsos,  sans  doute,  finira 
par  chasser  les  Gariens;  mais  il  n'agira  peut-être  plus,  en  cela, 
à  l'instigation  de  Delphes.  Né  en  Asie,  il  resta  d'ailleurs  asiati- 
que lui-même;  c'est  de  ITonie  à  la  Gilicie  qu'il  allait  mériter  sa 
meilleure  gloire. 

Ges  considérations  —  si  hypothétiques  qu'elles  paraissent  en- 
core —  permettent,  du  moins,  de  mieux  comprendre  l'aspect  par- 
ticulier du  dieu  de  Glaros,  rattaché  par  tant  de  traits  à  l'Orient; 
son  culte  sera  perpétuellement  mélangé  d'influences  lydiennes 
ou  phrygiennes;  c'est  du  côté  de  l'Asie  qu'il  trouvera  sa  clien- 
tèle principale,  et  c'est  par  là  que  s'étendra,  d'abord,  son  aire 
d'influence.  Là  est  aussi,  notons-le,  la  cause  qui  a  préparé 
et  perpétué  une  bonne  entente  entre  les  sanctuaires  de  Gla- 
ros et  d'Éphèse.  Plus  encore  qu'à  Glaros,  à  Éphèse,  la  substi- 
tution qui  a  amené  Artémis  à  la  place  d'une  déesse-Nature, 
devait  se  faire  sans  complications  ;  la  nouvelle  souveraine  aura 


pierre  de  la  Sibylle  rentrerait  même  dans  la  catégorie  des  omphaloi,  si  l'on 
admettait  l'explication  donnée  ;.our  Vomphalos  ^d.v  Miss  Harrison,  1,1.,  p.  385 
sqq.  ;  p.  ex.,  la  pierre  de  Manto  au  temjjle  d'Apollon  Isméuios  à  Thèbes,  Pau- 
sanias,  IX,  10,  1. 

(1)  A.  J.  Reinach,  RHR,  l.L,  p.  29  ;  W.  Leaf,  l.L,  p.  286-292. 

(2)  Cf.  ci-après,  p.  468  sqq. 
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dès  Porigine,  elle  gardera,  jusqu'au  déclin  du  paganisme,  l'as- 
pect et  le  caractère  d'une  Terre-Mère.  Cette  Éphésia  préhellé- 
nique trouvait  naturellement  un  frère  dans  l'Apollon  Glarios 
Ainsi,  les  circonstances  historiques  de  Golophon  et  d'Éphèse 
auront  beau  imposer  aux  deux  cultes  des  destinées  quelquefois 
divergentes;  la  parenté  des  dieux  correspondra  toujours  à  une 
entente  religieuse  réelle.  Une  telle  harmonie  est  déjà  marquée 
par  l'hymne  homérique  où  Artémis  est  appelée  «  ô^ôrpot^oq  'Attô).- 
)iwvoç  »  ;  le  poète  insistait  sur  l'amitié  gracieuse  du  frère  et  de  la 
sœur  qui  s'attendent  impatiemment  à  Glaros  (1). 

III   —  Le  type  de  PApollon  clarien. 

Nous  avons  indiqué,  à  propos  des  fonctions  du  dieu,  ce  qui  est 
connu,  jusqu'à  ce  jour,  de  son  type  primitif.  Il  a  pu  être,  aux  ori- 
gines, comme  l'Apollon  milésien,  dit  Philésios  (2),  un  dieu 
armé  de  l'arc,  et  représenté  tenant  un  faon,  c'est-à-dire  proba- 
blement en  «  dompteur  »  mâle.  Mais  nous  n'avons  encore,  pour 
Glaros,  ni  la  mention  d'une  œuvre  aussi  ancienne  que  la  statue 
de  bronze  de  Canachos  de  Sicyone,  ni  même  les  précieux  docu- 
ments monétaires  sur  lesquels  on  baserait  une  étude  (3).  Le  dieu 
est  surtout  représenté  en  citharède  sur  les  pièces  connues  de 
Golophon  (4).  Il  est  difficile,  par  ailleurs,  de  fixer  les  rapports, 
probables,  entre  le  type  de  l'Apollon  Glarios  et  celui  de  l'Apollon 
Gypaieus,  du  mont  Lyssos,  prés  d'Éphèse.  L'Apollon  àpyupôToÇoç 
de  l'Iliade,  qui  est  un  dieu  asiatique,  se  métamorphosait  volon- 
tiers en  dptç  at^uTTiôç  (5)  ;  dans  l'Artémision,  le  rôle  significatif  de 
la  déesse  au  faucon  est  un  avertissement  valable  pour  un  dieu 
apparenté,  et  qui,  sans  doute,  comme  son  prophète  Mopsos,  en- 
tendait le  langage  des  oiseaux  (6).. L'Apollon  d'un  relief  archaï- 
que de  Turin,  qui,  le  bras  étendu   au-dessus  d'un  autel j  tient  sur 


(1)  Hymn.  homer.,  IX,  ad  Dian.,  v.  5-6. 

(2)  I.  Overbeck,  Schriftquell.,  403-409  ;  M.  Conignon,  Hist.  sculpt.  gr.,  I, 
p.  311  sqq. 

(3)  Le  type  milésien  reproduit  sur  une  monnaie  de  l'époque  de  Pupien,  Bal- 
bin  et  Gordien  III,  ne  correspond  certainement  pas,  comme  M.  Collignon 
paraît  l'avoir  indiqué  à  tort,  au  modèle  créé  par  Canachos  ;  il  porte  une 
couronne  radiée,  qui  ferait  plutôt  songer  à  une  statue  de  culte  de  l'époque 
hellénistique. 

(4)  BMC,  lonia,  pi.  VIII,  et  p.  36  sqq.  Le  dieu  est  tantôt  debout,  tantôt  assis, 
toujours  vêtu.  Il  se  peut  qu'on  ait  un  jour  la  révélation  d'un  Apollon  clarien 
porteur  de  la  bipenne.  Nous  avons  indiqué  ci-dessus,  p.  456,  n.  4,  son  asso- 
ciation avec  Sozôn-Sopolis,  dont  le  type  est  celui  du  dieu  cavalier  à  tête 
laurée  et  à  bipenne;  cf.  H.  Usener,  Gottemam.,  p.  175;  0.  Gruppe,  Griech. 
Myth.,  I,  334,  n.  2. 

(5)  Iliad.,  VII,  59;  Schol.  ad.  Arisioph.,  "OpviOec,  v.  514;  pour  l'Apollon  de 
Kolainos  et  l'Artémis  Kolainis,  cf.  Pausanias,  IV,  34,  1. 

(6)  Clément  d'Alexandrie,  Stromat.,  I,  p.  133;  cf.  W.  R.  Halliday,  Greek  di- 
Vinat.,  p.  246  sqq. 
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son  poing  gauche  un  faucon  (1),  paraît  être  un  ruTraîeuç,  occupé  à 
quelque  cérémonie  augurale,  du  genre  de  celles  que  l'on  prati- 
quait, très  anciennement  déjà  à  Éphèse,  ainsi  probablement  qu'à 
Glaros  (2). 

IV.  —  La  Terre-Mère,  Oupis  et  TÉphésia, 

Athénée,  empruntant  son  récit,  comme  il  semble,  aux  Annales 
éphésiennes  de  Gréophyle,  relate  qu'après  vingt  ans  de  séjour 
dans  l'île  Syrie,  Androclos  et  ses  compagnons  débarquèrent  à 
Éphèse,  sur  la  foi  d'un  oracle.  Ils  occupèrent  la  Roche-rude  et 
les  abords  du  Goressos;  ils  édifièrent  sur  le  marché  un  tem- 
ple d'Artémis,  et,  dans  le  quartier  du  port,  celui  d'Apollon  Py- 
thien  (3).  D'après  la  Ghronographie  ecclésiastique,  l'Artémis 
'  hellénique  aurait  donc  été  installée  à  Éphèse  vers  1045,  date 
attribuée  à  la  colonisation  d' Androclos  (4).  Le  sanctuaire  ionien, 
sanctuaire  de  PArbre  transformé  (5),  a-t-il  été  le  premier  lieu  de 
culte  de  la  nouvelle  déesse;  quel  était  son  emplacement?  Ques- 
tions jusqu'ici  presque  insolubles.  Les  recherches  archéologiques 
anglaises  n'ont  pas  trouvé,  dans  la  plaine,  de  fondations  antérieures 
à  celle  du  temple  A,  qui  posent  sur  le  sable  vierge.  Au  moins  est-on 
assuré  qu'il  faut  faire  remonter  désormais  avant  i045  le  début 
d'une  série  d'événements  religieux,  dont  l'enchaînement  schéma- 
tique pourrait  être  reconstitué  comme  il  suit  : 

a)  Période  d'adoration  de  la  Terre-Mère  ;  lieu  de  culte  ;  la  la- 
gune du  Gaystre.  Cette  période  coïncide  encore  avec  l'époque  des 
Amazones. 

b)  Floraison  du  culte  de  Léto,  hypostase  de  la  Terre-Mère,  à 
Ortygie  (vallon  d'Arvalia),  et  sur  le  Goressos;  période  de  l'as- 
sociation Léto-Apollon. 

c)  Localisation  de  la  Terre-Mère  à  Éphèse  sous  le  nom  d'une 
déesse  «  topique  »,  Oupis  ou  Opis  ;  lieu  de  culte  :  la  lagune  du 
Gaystre. 

A  la  troisième  période  se  prépara  l'introduction  d'Artémis, 
lille  de  Léto  (6),  dans  les  cultes  éphésiens  ;  il  est  assez  naturel 
de  mettre  cet  événement  en  relations  avec  l'installation  ionienne 
(vers  1045),  qui  s'est  faite,  comme  l'a  attesté  Pausanias,   sans 

(i)  H.  Schrader,  Jahresh.d.  ost.  Inst.,  XVI,  1913,  p.  22  sqq.  L'oiseau  n'est  pas 
un  corbeau.  Sur  le  rôle  sacré  du  faucon,  en  terre  asiano-égéenne,  cf.  C.  Au- 
tran,  Tarkondemos,  p.  91,  n.  3. 

(2)  On  a,  d'Éphèse,  un  règlement  do  la  divination  par  vol  des  oiseaux,  écrit 
stoichédon,  et  antérieur  peut-être  au  v  s.  av.  J.-C.  ;  CIG,  II,  n»  2953;  Sî/IU, 
n»  1167. 

(3)  Athénée,  VIII,  62;  cf.  G.  Radet,  Ephesiaca,  p.  21  sqq. 

(4)  G.  Radet,  Ephesiaca,  II,  p.  30. 

(5)  Cf.  ci-dessus,  p.  11  sqq. 

(6)  Sur  le  syncrétisme  Artémis-Léto,  en  général,  cf.  W.  Ramsay,  Artemis-Leto, 
JHS,  X,  1889,  p.  216-230. 
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lutte  avec  la  population  du  temple,  par  conséquent  sans  révolu- 
tion religieuse  (1).  On  peut  donc  supposer,  au  moins,  que  l'appa- 
rition d'Artémis,  à  la  place  delà  Terre-Mère-Oupis,  était  déjà  pré- 
parée ;  en  fait,  on  voit  que  le  culte  ne  déserta  pas  le  marais 
sacré,  où  continueront  d'être  édifiés  les  temples  dont  la  suite  est, 
plus  tard,  archéologiquement  connue,  depuis  la  fin  du  viiie  siècle 
environ  (temple  A). 

Pour  ces  lointaines  périodes,  le  milieu  ethnique  d'Éphèse 
rappelle  beaucoup  celui  de  Glaros.  Ainsi  qu'à  Glaros,  les  Carions 
sont  mentionnés  comme  premiers  et  principaux  habitants  du 
site  (2).  Une  tradition  de  Pausanias  précise  d'ailleurs  que  les 
Garions  d'Éphèse  étaient  peut-être  de  ces  Lélèges,  «  qui  sont  un 
rameau  du  peuple  carien  »  (3)  ;  on  dirait  donc,  plus  exactement, 
des  Garions  du  Nord,  mélangés  de  ces  éléments  «  mysiens  »  qui 
avaient  reflué  du  Nord  sur  le  Méandre  (4).  L'indication  est  à  re- 
tenir, car  elle  explique  mieux,  semble-t-il,  le  véritable  synœ- 
cisme  cultuel  qui  amena  côte  à  côte,  vers  la  même  époque  ar- 
chaïque, les  deux  enfants  de  Léto,  à  la  place  de  la  Terre-Mère, 
l'un  à  Glaros,  l'autre  à  Éphèse.  Le  texte  de  Pausanias,  relatif  à 
l'occupation  primitive  d'Éphèse,  mentionne,  d'autre  part,  avec 
beaucoup  do  précision,  que  les  Gariens-Lèièges,  quoique  puis- 
sants, n'étaient  pas  en  majorité  dans  le  delta  du  Gaystre:  AAsyeç 

G.  Radet  a  bien  montré  (5)  qu'il  s'agissait  là  des  Méoniens  d'Ho- 
mère, dont  l'habitat  primitif  se  serait  étendu  a  l'Ouest  jusqu'au 
golfe  d'Éphèse.  On  n'est  pas  surpris  que  cette  race,  numérique- 
ment prépondérante  sur  l'Acropole  d'Ayasolouk,  ait  développé, 
en  ce  lieu,  des  préférences  pour  un  régime  «  matriarcal  »  (6),  et  ait 
voulu  rester  fortement  attachée  au  culte  d'une  déesse  chthonienne. 
Les  Méoniens,  par  la  Mésogide  et  le  Tmolos,  gardaient  le  con- 
tact direct  avec  l'Asie  intérieure.  Leur  civilisation,  parente  de 
celle  des  Garions  (7),  était  peut-être  plus  fortement  imprégnée 
de  ces  traditions  mésopotamiennes  qui  devaient  assurer  la  su- 
zeriùneté,  dans  Éphèse  comme  à  Sardes,  à  une  déesse  plus  ou 
moins  parente  de  l'Ishtar  babylonienne  (8). 
Une  légende  tardive  présentait  la  fondation  d'Éphèse  et  du  culte 


(1)  Pausanias,  VII,  2,  6-9. 

(2)  Strabon,  XIV,  1,  21  ;  cf.  G.  Radet,  Ephesiaca.  II,  p.  35,  qui  remarque, 
d'après  Pausanias,  VII,  2,  8,  que  les  Cariens  étaient  sans  doute  aussi  les  plus 
riches  possesseurs  du  sol. 

(3)  Vausanias,  VII,  2,  6-9  ;  cf.  G.  Radet.  Ephesiaca,  II,  p.  23,  n.  2,  et  p.  32. 

(4)  Sur  le  mélange  des  Léléges  aux  Cariens,  Strabon,  VII,  7,  2;  XII,  8,  5; 
XIII,  1,  58-59;  XIV,  2,  27. 

(5)  Ephesiaca,  II,  p.  29  sqq. 

(6)  H.  GraiUot,  Cyb.,  p.  5-6. 

(7)  Hérodote,  I,  171,  7,  appelle  ces  peuples  «  xaffi^vrixot  ». 
(3)  G.  Radet,  Ephesiaca,  II,  p.  32  sqq. 
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de  l'Éphésia  comme  l'œuvre  d'une  Amazone  lydienne,  Éphésos, 
qui  aurait,  la  première,  honoré  la  divinité  du  Gaystre  d'un  nom 
topique  (1).  Le  rôle  des  Lydiens  paraît  avoir  été,  en  fait,  consi- 
dérable, dans  la  période  où  se  préparait  l'installation  d'Artémis 
à  Éphèse.  Timothéos  et  Gallimaque,  —  auteurs  d'hymnes  sacrés 
pour  lesquels  ils  avaient  dû  prendre  leurs  informations,  directe- 
ment, près  du  clergé  des  temples  intéressés  —  (2),  ont,  d'autre 
part,  mentionné  que  le  premier  culte  des  Amazones  éphésiennes 
s'était  adressé  à  une  "Ava^o-a,  Opis  ou  Oupis,  dont  le  titre  de 
«  Dame  »  ou  «  Reine  »  rappelle  celui  que  donne  encore  proba- 
blement à  l'Éphésia  du  vi®  siècle  la  plaque  d'argent  du  temple 
D,  la  plus  ancienne  inscription  de  l'Artémision  (3).  En  associant 
ces  divers  renseignements,  on  arrive  à  conclure  qu'Oupis  a  été  à 
Ephèse,  dès  V époque  des  Amazones^  et  sous  une  influence  lydienne,  le 
type  divin  intermédiaire  qui  a  préparé  le  passage  du  culte  de  la 
Terre-Mère  à  celui  d'Artémis. 

Cette  déesse,  Opis  ou  Oupis,  est  une  disgraciée  de  la  mytholo- 
gie antique  ;  elle  a  partagé,  en  somme,  le  sort  des  héros  qui  se 
sont  trouvés  rapprochés,  par  des  accidents  divers,  de  la  personna- 
lité de  dieux  plus  puissants,  et  qui,  déchus  ainsi  de  leur  dignité, 
ont  peu  à  peu  disparu  de  la  mémoire  humaine  (4).  Timothéos  qui 
la  mentionne  encore,  —  vers  430  av,  J.-G. ,  ainsi  qu'il  semble  (5),  — 
la  faisait  habiter,  comme  Léto,  près  du  Genchreios,  et  lui  prê- 
tait les  caractères  d'une  Artémis  homérique  (6).  Gallimaque  la 
présente,  par  contre,  comme  déesse  des  Amazones  ;  la  statue 
de  culte  aurait  été  trouvée   dans  le  marais  sacré  (7)  ;  peut-être 


{{)  Etymol.  Magn.,  s.  v.  "Eçeo-oç. 

(2)  Sur  ces  hymnes  :  a)  Timothéos  ;  A.  Meinecke,  Anal.  Alex.,  p.  226  sqq.  ;  b) 
Gallimaque  ;  Ehrlich,  de  Callim.  hymn.,  Bresl.  phil.  Abhandl.,  VII,  1895,  p.  38-54  ; 
E.  Maas,  Hermès,  XXV,  1890,  p.  407;  Fr.  Siisemihl,  Berl.  philol.  Wochenschr., 
XV,  1895,  p.  1193;  Fr.  Studniczka,  Hermès,  XXVIII,  1893,  p.  1  sqq. 

(3)  Cf.  ci-dessus,  p.  60,  n.  7. 

(4)  On  parlera  ci-après,  p.  472,  n.  9,  de  ses  rapports  avec  l'Hyperboréenne 
Opis,  de  la  légende  de  Délos.  Même  à  Délos,  on  donnait  à  Opis  un  rang  de 
déesse  ;  Mélanopos  de  Cymé,  dans  un  hymne  postérieur  à  ceux  du  Lycien  Olen, 
ditqu'Opis  était  arrivée  à  Délos  même  avant  Déméter  Achaea  Karpophoros  (Pau- 
sanias,  V,  7-9).  Elle  faisait  donc  partie,  selon  la  tradition  de  l'époque,  du  groupe 
des  dieux,  et  elle  aurait  été  d'une  naissance  antérieure  à  celle  d'Artémis. 

(5)  G.  Hogarth,  The  arch.  Artem.,  p.  5.  Timothéos  avait  été  récompensé, 
pour  son  hymne,  d'un  prix  littéraire  de  mille  pièces  d'or  ;  cf.  Macrobe,  Satur- 
nal.,  V,  22,  5. 

(6)  Macrobe,  Saturnal.,  V,  22,  5:  ûpLvîicrai  xaxéwvT'  "Qiutv  pXriTeipav  otaxâiv  |  r^  t 
êitt  Ksyxpeto)  xtVov  otxov  'é/et.  Si  l'indication  du  Genchreios  a  quelque  valeur, 
elle  ferait  penser  à  un  syncrétisme  Oupis-Léto. 

(7)  Gallimaque,  Hymn.,  Etç  "Aptsix.,  III,  v.  237  sqq.  Le  texte  de  Gallimaque  sem- 
ble le  dernier  en  date  qui  mentionne  Oupis  ou  Opis  ;  on  ne  peut  s'arrêter 
à  la  restitution  proposée  par  W.  H,  Buckler,  pour  une  inscription  tardive, 
trouvée  par  lui  à  Porias-Damlarti,  dans  la  vallée  de  l'Hermos;  cf.  JHS^ 
XXXVII,  1917,  n»  13,  p.  102-103.  Au  lieu  de  voir,  dans  cette  inscription,  une  dé- 
dicace à  Agathe  Tyché,  Héraclès,  et  Artémis  Opis  (dont  ce  serait  ici  la  pre- 
mière mention  épigraphique),  dieux  groupés  en  triade  (?),  il  faut  allonger  la 
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l'Alexandrin  profitait-il  d'une  meilleure  tradition  officielle.  Le 
désaccord  des  deux  poètes  érudits  est,  en  tous  cas,  notable; 
on  y  verrait  assez  légitimement  la  preuve  que,  même  dans  les 
temples,  les  prêtres  ne  possédaient  plus,  à  partir  du  v«  siècle,  de 
données  assurées  sur  le  rôle  primitif  d'Oupis.  Qu'elle  ait  été,  du 
moins  aux  origines,  une  hypostase  de  la  Terre-Mère,  on  n'en  peut 
plus  douter  aujourd'hui.  Un  texte  d'Hésychius  la  rapproche  de  r>5 
et  de  AïjpïjTïjp  (1).  Servius  marque  plus  complètement,  d'après 
Alexandre  l'iEtolien,  qu'assimilée  à  Éphèse,  par  les  Grecs,  avec 
Artémis,  elle  était  d'abord  une  forme  de  la  Terre-Mère,  et  de 
Rhéa  (2)  :  ainsi  a-t-elle  appartenu  à  cette  famille  divine,  très  an- 
cienne en  Asie,  de  Ma  ou  de  Rhéa-Gybèle,  dont  les  ramifications 
paraissent  innombrables.  Nous  ne  sommes  pas  renseignés  sur  sa 
personnalité  spéciale  ;  un  autre  texte  d'Hésychius  la  met  en  rela- 
tion avec  Hécate,  elle-même  déesse  du  cycle  artémisiaque,  ce  qui 
permet  de  lui  attribuer  des  fonctions  purificatrices  (3).  A-t-elle 
eu,  à  Éphèse,  son  seul  domaine?  Il  ne  serait  pas  impossible  que 
les  Ioniens  l'eussent  fait  connaître  aussi  à  Délos,  et  dans  le  Pé- 
ioponèse  ;  un  passage  d'Euphorion  semble  lui  prêter,  par  confu- 
sion, dansJ'ile  sainte  des  Gyclades,  une  aventure  d'Artémis  (4)  ; 
en  Laconie,  où  tant  d'influences  asiatiques  ont  pénétré,  Oupis 
était  Artémis  même  (5). 
C'est  vers  la  fin  du  v^  siècle  av.  J.-G.  qu'Oupis  a  disparu  de 

restitution  à  droite  de  quelques  lettres,  pour  la  partie  brisée  et  croire  pro- 
bablement à  une  simple  dédicace,  placée  sous  l'invocation  de  la  Bonne  for- 
tune, et  faite   à  un  certain...  Héraclius  P[? ],  àvôuTtaToç,  et  à  un  second 

personnage,  Lollius  ..,etc.  A  l'époque  tardive  (ir  s.  de  notre  ère),  dont  date 
l'inscription  de  Porias-Damlarii,  Opis,  depuis  longtemps,  ne  recevait  plus  nul 
hommage. 

(1)  Hésychius,  s.  v.    'Ax'^pf^'  "h  'Ax^ORw,    xal  'Quiç,  xa,\  'EXX[ri]Yripiç,  xa\  Tri, 

(2)  Servius,  Comment,  ad  Vergil.  JEneid.,  XI,  v.  532:  Ops,  Terra  est,  uxor  Sa- 
bini,  quam  Graeci  Rheam  vocant.  Sane  hoc  nomen  ipsius  Dianae,  ab  Ephesiis 
dioato  templo,  ei  impositum,  Alexander  ^Etolus  poeta  in  hoc  libro  qui  inscri- 
bitur  Musae  refert  (cf.  Macrobe,  SaturnaL,  V,  22,  4). 

(3)  Hésychius,  s.v.  "Qtic  àvao-ffa'  uuppà  upoôupoç,  Tîûp  itpb  -zCiv  ôupôiv.  C'est 
le  feu  qu'on  allumait  devant  les  maisons  en  cas  d'épidémie  ;  cf.  0.  Gruppe, 
Griech.  Myth.,  p.  1272,  n.  1.0.  Gruppe,  ibid.,  considère  comme  possible  un  rap- 
prochement d'Opis  et  d'  «  ôiroç  »,  liquide  d'incantation  (?).  Sur  Artémis-Hécate, 
cf.  ci-dessus,  p.  371  sqq. 

(4)  Il  s'agit  de  l'affaire  d'Orion,  chasseur  béotien  ;  Euphorion,  poète  tragique 
du  ye  s.  av.  J.-C,  le  montrait  enlevé  de  Tanagra  par  Éos  et  conduit  à  Délos 
(  Odyss.,  V,  SchoL,  au  v.  121  sqq.).  Or,  par  une  complication  singulière,  le  même 
poète  fait  mourir  Orion  sous  les  flèches  d'Artémis,  qui  vengeait  ainsi  une  of- 
fense faite  à  l'â[xaXXocp6po?  Ouuk;  (hypostase  de  Déméter?)  ;  cf.  Odyss.,  V,  v. 
121  sqq.  ;  SchoL,  l.l.  ;  il  est  évident  qu'Euphorion  avait  emprunté  son  récit 
à  des  sources  post-homériques;  l'Odyssée  relate  simplement,  d'une  part,  l'a- 
mour d'Éos  pour  Orion  ;  d'autre  part,  la  mort  d'Orion,  dans  une  Ortygie  qui 
ne   semble  pas  avoir  été  l'île  de  Délos;  cf.  ci-dessus,  p.  2,  n.  6. 

(5)  0.  Grupîje,  Griech.  Myth.,  p.  156,  n.  7,  d'après  Palaephatos,  Incredibil., 
XXXII,  6,  ]).  137  :  KaAoOai  ôà. ..  ty)v  "ApT£[X'.v  ©paxà;  BfvSeiav,  KpTr\Tèi;  Se  At'xxuvav, 
AaxeSaifjLÔvtot  Sa  Oumv.  Sur  Oupis  à  Trézène,  cf.  Athénée,  XIV,  10;  Pollux,  I, 
38  ;  SchoL  ad  Apollon.  Rhod.,  I,  972. 
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rionie  d'Asie,  remplacée,  près  des  Lydiens  comme  près  des 
Grecs,  par  Artémis  ;  on  a  justement  observé  qu'à  la  même  épo- 
que environ,  le  type  hellénique  d'Artémis  aurait  prévalu  aussi  à 
Sardes  (1).  Le  poème  de  Timothéosfut  peut-être,  àÉphèse,  la  der- 
nière cantate  officielle  composée  pour  une  divinité  qui  allait  être, 
dès  lors,  condamnée  à  l'oubli.  Son  sort,  comparable,  on  l'a  dit,  à 
celui  des  héros  (2),  lui  fit  donner  aussi,  au  moins  en  certains  en- 
droits, une  tombe,  comme  celle  mentionnée,  àDélos,près  de  l'Ar- 
témision  (3).  A  Éphèse,  on  se  contenta,  dirait-on,  de  la  rouler 
dans  le  linceul  de  la  légende.  Pour  compensation  à  son  abdica- 
tion totale,  elle  allait  devenir  prêtresse  ou  même  parente  d'Arté- 
mis (4)  ;  lorsque  fut  constituée  l;i  version  éphésienne  de  la  Nati- 
vité (5),  on  a  songé  encore  à  elle  pour  lui  conférer  un  emploi  de 
nourrice  (6).  Une  autre  antique  divinité,  sœur  jumelle  de  la  Terre- 
Mère,  a  subi,  à  notre  connaissance,  un  sort  analogue  ;  certains 
textes  parlent  deRhéa-Ammas  comme  d'une  suivante  nourricière 
de  la  sœur  d'Apollon  (7).  Au  dernier  terme  de  la  décadence  de 
son  prestige,  Oupis  ne  devait  plus  être,  d'ailleurs,  qu'une  simple 
compagne  d'Artémis,  une  nymphe  chasseresse  (8).  Son  histoire 
parait,  dans  l'ensemble,  un  bon  exemple  de  la  puissance  assimi- 
latricedont  les  Ioniens  ont  fait  preuve  pour  la  transformation  des 
types  divins  secondaires  (9). 

(1)  R.  Dussaud,  RHR,  XLV,  1912,  p.  408-409,  â  propos  de  la  disparition,  à 
Sardes,  des  noms  (antérieurs)  de  Gybébé,  Cybèle,  Méter;  Xénophon  mentionne 
déjà,  à  Sardes,  comme  l'a  établi  G.  Radet,  l"ApTé[xi5oç  ^(jni.6<i,Anabas.,  I,  6,  7  ;  Cy- 
bébé,  l'Artem.  de  Sardes,  p.  53  sqq.  ;  cf.  aussi  Diogénès,  contemporain  de  Xé- 
nopbon  :  TfxwXcav  6ebv...  "ApTe[xtv,  Fragm.  tragic.  gr"^.,  (Nauck),  p.  776.  En  d'au- 
tres cités  d'Asie-Mineure,  à  Magnésie  du  Méandre,  à  Cindya,  à  Pergé,  la  même 
substitution  de  noms  s'était  aussi  produite,  vraisemblablement  à  la  même 
époque.  Elle  a  consacré  partout  le  triomphe  d'Artémis. 

(2)  P.  Foucart,  Le  culte  des  héros  chez  les  Grecs,  Mém.  Acad.  Inscr.,  XLII,  1918, 
p.  10  sqq. 

(3)  Pausanias,  I,  43,  4;  0.  Gruppe,  Griech.  Myth.,  p.  241,  n.  9;  914,  n.  4.  Sur 
Argé  et  Opis,  vierges  hyperboréennes,  et  leur  rôle  dans  la  Nativité  d'Apollon 
à  Délos,  cf.  Hérodote,  IV,  35,  7  ;  F.  Courby,  Expl.  arch.  de  Délos,  V,  Le  Porti- 
que d'Antigone,  p.  72  sqq.  :  ci-après,  n.  9. 

(4)  Sur  Opis  instigatrice,  ainsi  que  la  Naïade  Loxo,  du  culte  d'Artémis  à 
Délos,  cf.  Callimaque,  Hymn.,  IV,  v.  292;  0.  Gruppe,  Griech.  Myth.,  p.  1234, 
n.  2,  p.  1272,  n.  1  (Oupis,  Glaucé,  et  Artémis). 

(5)  Cf.  ci-dessus,  p.  392  sqq. 

(6)  Servius,  Comment,  ad  Vergil.  Mneid.,  XI,  v.  532  ;  œ  Alii  putant  Opim  (et 
Hecaergon)  nutritores  [Apollinis  et]  Dianae  fuisse.  Hinc  itaque  Opim  ipsam 
Dianam  cognominatam,  quod  supra  dictum  est  ».  C'est,  notons-le,  ce  mouve- 
ment d'idées  qui  donnera  naissance  aux  étymologies  tardives  où  l'on  voit  le 
nom  d'Oupis  en  relation  avec  l'idée  d'accouchement  ;  cf.  Etymol.  Magn.,  s.  v 
OviTtcç  ;  0.  Gruppe,  Griech.  Myth.,  p.  1272,  n.   1. 

(7)  Etymol.  Magn.,  s.  v.  "AtAfxaç. 

(8)  Virgile,  Mneid.,  XI,  v.  532  ;  Macrobe,  Saturnal.,  V,  22,  4  ;  Servius,  Com- 
ment, ad  Verg.  Mneid.,  XI,  v.  532;  Nonnus, Diowysiac  XLVIII,  332,  Sur  Ouutç, 
nom  donné  à  la  Némésis  de  Rhamnonte,  cf.  0.  Gruppe,  Griech.  Myth.,  p.  45,  n.  11 

(9)  C'est  une  question  difficile  que  celle  des  rapports  de  l'Oupis  éphésienne, 
—  probablement  une  Orientale  — ,  avec  Opis  l'Hyperboréenne,  associée  par 
Hérodote  (IV,  32-35)  à  la  légende  délienne  d'Artémis  et  d'Apollon.  En  général. 
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Bien  avant  qu'Oupis  fut  tout  à  fait  oubliée,  Artémis  avait  as- 
suré son  installation  à  Éphèse.  La  plaque  d'argent  trouvée  par 
la  mission  anglaise  dans  les  fondations  de  l'Artémision  D,  plaque 
qui  serait  datée  de  550,  nomme  déjà,  comme  il  semble,  une 
As(77roiv«  'Efsfficx.  (1);  Athénée,  d'autre  part,  a  fait  mention  d'un  pre- 
mier ((  Artémision)),  qui  aurait  été  élevé  dans  la  plaine  cinq  siècles 
plus  tôt,  par  les  compagnons  mêmes  d'Androclos  (2).  On  ne  peut 
guère,  assurément,  espérer  fixer  des  périodes  précises  pour  ces 
lointaines  substitutions  de  cultes,  sur  lesquelles  nous  ne  sommes 
renseignés  que  par  des  documents  trop  rares.  Encore  a-t-on 
la  chance,  à  Éphèse,  de  saisir  assez  bien  les  suites  générales,  et 
de  pouvoir  constituer,  dans  l'ensemble,  les  phases  de  l'instaura- 


le  Ispbç  Xôyo;  délien  relatif  à  la  première  ambassade  des  Hyperboréens,  et 
au  voyage  traditionnel  des  tpà,  envoyés  du  Nord  èv  otaXàfXY)  Tïupûv,  paraît  la 
transcription  mythique  de  rapports  qui  avaient  pu  s'étabiir  entre  les  civi- 
lisations danubiennes  et  les  Cyclades  ;  ces  rapports  sont  attestés  par  les  tex- 
tes à  Delphes  (Pausanias,  X,  v,  7-8),  et  par  les  fouilles,  à  Éphèse  (cf.  ci-après, 
ch.  viii).  La  route  que  suivaient,  au  témoignage  d'Hérodote,  les  présents  hy- 
perboréens adressés  à  Délos  est  intéressante  à  noter  :  transmis  de  peuple  en 
peuple  (après  la  première  théorie  d'Hypéroché  et  Laodicé),  ces  dons  venaient 
par  la  Scythie,  delà  par  la  Mer  Adriatique,  Dodone,  la  vallée  du  Sperchios  et 
le  golfe  maliaque,  l'Eubée  (de  ville  en  ville  jusqu'à  Carystos);  puis,  en  évi- 
tant Andros,  par  Téuos,  dans  l'île  sacrée.  C'est  là  peut-être  une  route  du 
commerce  de  l'ambre.  On  remarquera  que  la  tradition  d'Hérodote  fait  arriver 
Opis,  avec  Argé,  à  Délos,  même  avant  Hyperoché  et  Laodicé  ;  les  deux  pre- 
mières Hyperboréennes  seraient  venues  avec  les  dieux  qui  devaient  assister 
à  l'accouchement  de  Léto.  Cette  ancienneté  ne  prouve  rien,  au  contraire, 
contre  l'origine  orientale  d'Opis,  qui  a  pu  être  attirée  à  l'époque  historique 
dans  la  légende  hyperboréenne  ;  à  Délos  même,  Hérodote  connaissait  bien 
l'importance  des  apports  asiatiques;  il  constate  (IV,  35)  que  c'est  Olen  de 
Lycie  qui  avait  composé  les  hymnes  les  plus  anciens  du  sanctuaire,  notam- 
ment celui  par  lequel  les  femmes  détiennes  célébraient  chaque  année  Opis, 
en  invoquant  son  nom,  ainsi  que  celui  d'Argé,  à  la  mode  orientale.  Pausa- 
nias a  attesté  pour  son  compte  le  rôle  du  même  Olen  à  Delphes  (X,  v,  8). 
Hérodote  dit  bien  que  les  Déliens  se  vantaient  d'avoir,  ensuite,  transmis  le 
culte  des  Vierges  hyperboréennes  et  l'hymne  d-'Olen  aux  insulaires  et  aux 
Ioniens  ;  mais  cette  transmission,  qui  date  tout  au  plus  du  v*  s.,  n'empêchait 
en  rien  la  préexistence  des  influences  orientales  sensibles,  dès  l'origine,  au 
tour  de  l'Artémision  délien.  L'Artémis  délienne  a  sans  doute  été,  à  ses  dé- 
buts, une  TiÔTvia  ÔYjpàiv  ailée  (R.  Vallois,  BCH,  XLV,  1921,  p.  252,  n.  3);  dans  le 
culte  des  Vierges  liyperboréennes  à  Délos,  on  note  encore,  d'après  Hérodote, 
(IV,  34),  l'usage  carien  des  sacrifices  de  chevelure  (J.  Hatzfeld,  BCH,  XLIV, 
1920,  p.  95,  n»  33).  Naturellement,  les  Athéniens,  qui,  à  partir  du  v«  siècle, 
ont  beaucoup  influencé  la  légende  délienne  pour  mieux  fonder  leurs 
«  droits  historiques  »  sur  l'île  sacrée,  ont  diminué,  autant  que  possible,  la 
part  des  traditions  d'Asie  dans  les  mythes  locaux;  il  est  significatif  tout 
de  même  que,  parmi  les  quatre  Hyperboréennes,  Argé  et  Opis,  arrivées  les 
premières  avec  les  dieux,  aient  gardé  un  rang  particulier,  et  comme  une  di- 
gnité supérieure;  elles  bénéficiaient  d'une  fête  spéciale.  Avec  le  développe- 
ment de  l'influence  attique,  la  légende  des  Hyperboréennes  grandit  d'ail- 
leurs plutôt  encore  en  importance.  —  En  lui-même,  —  notons-le  —  le  nom 
d'Oupis,  Opis,  n'a  rien  d'hellénique.  Une  cité  du  nom  d'Opis  était  florissante, 
antérieurement  au  premier  millénaire,  dans  la  région  Sud  de  l'Assyrie,  entre 
le  Tigre,  à  l'O.,  et  le  Diyala,  à  l'E. 

(i)  The  arch.  Artem.,  p.  120  sqq. 

(2)  VIII,  62  ;  G.  Radet,  Ephesiaca,  II,  p.  39. 
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tion  de  la  nouvelle  déesse.  A  la  fin  du  vme  siècle  au  plus  tard, 
elle  a  trouvé  un  habitat  définitif  sur  les  bords  du  marais  du 
Gaystre,  le  plus  ancien  lieu  de  culte  de  la  Terre-Mère.  Ses  tem- 
ples successifs  se  reconstruiront  désormais  sur  un  même  empla- 
cement. Le  matériel  archéologique  qu'ils  ont  révélé,  à  la  suite 
des  récentes  fouilles,  permet  d'entrevoir  l'évolution  plastique  du 
type  de  PÉphésia,  malgré  les  inévitables  lacunes  de  l'information. 

V.  —  Les  transformations  de  TArtémis  éphésienne. 

I.  —  Classement  chronologique  des  types. 

Quand  la  déesse  d'Éphèse  était  encore  l'antique  Terre-Mère 
anatolienne,  le  culte  restait  aniconique.  Les  souvenirs  de  cette 
période  ont  persisté  après  l'instauration  de  l'Éphésia.  La  première 
idole,  prétendue  d'origine  céleste,  passait  pour  avoir  été  trouvée 
dans  le  marécage  sacré.  On  peut  se  la  figurer  soit  comme  une 
céraunie,  soit  comme  un  «  autoglyphe  ».  C'est  une  céraunie  par 
exemple  que  la  «  pierre  noire  »  de  la  grande-Mère  phrygienne, 
qu'on  fit  quérir  à  Pessinonte,  ou  plutôt  à  Pergame,  pour  l'ins- 
taller à  Rome  en  204  av.  J.-G.  (4).  Elle  était,  nous  dit-on,  de 
forme  oblongue,  et  Ton  sait  qu'elle  constituait  seulement  le  vi- 
sage de  la  déesse  (2).  Les  Phrygiens  révéraient  d'autres  pierres 
sacrées,  presque  toutes  recueillies  dans  leurs  fleuves  ;  celles  du 
Sangarios  avaient  aussi  la  forme  d'un  visage,  et  leur  seule  vue 
permettait  aux  Galles  de  braver  tout  péril  (3)  ;  dans  le  Scaman- 
dre,  on  trouvait  un  autre  «  autoglyphe  »,  qui  ne  se  révélait  qu'aux 
fidèles  de  la  Grande-Mère,  et  pendant  les  mystères  (4)  ;  il  fallait 
éviter,  par  prudence,  d'apercevoir,  lors  de  ces  mêmes  cérémo- 
nies, le  «  couteau  »,  que  recelait  le  Marsyas,  et  dont  la  vue  pro- 
voquait la  démence  (5).  Des  croyances  de  cet  ordre  ont  certai- 
nement entouré  les  premiers  symboles  du  culte  éphésien  (6),  tout 
aussi  informes,  peut-être,  que  ceux  que  l'on  connaissait  en  Phrygie. 

De  cette  période  de  la  litholâtrie,  qui  coïncide  avec  le  plus  anti- 
que culte,  chthonien  et  peut-être  «  matriarcal  »,  il  semble  qu'on 

(1)H.  GraiUot,  Cyb.,  p.  18;  Strabon,  XII,  5,  2,  parle  à  tort  d'un  àçtôpuixa,  ce 
qui  ferait  penser  à  la  copie  d'un  modèle  sacré. 

(2)  H.  GraiUot,  l.L,  p.  18,  p.  328-330. 

(3)  Plutarque,  De  flumin.,  12. 

(4)  Plutarque,  l.l.,  13. 

(5)  Plutarque,  l.L,  10;  des  croyances  analogues  se  retrouvaient  en  Carie; 
ainsi,  certaines  pierres  sacrées  cylindriques  étaient  recherchées  dans  le 
Méandre  ;  ceux  qui  les  trouvaient  allaient  les  déposer  au  Métrôon  le  plus 
voisin,  et  elles  passaient  pour  garantir  de  l'impiété. 

(6)  Cf.  ci-dessus,  p.  357  (à  propos  de  la  mise  en  place  des  anciennes  statues 
de  culte).  Les  coutumes  barbares  qui  ont  pu  exister  primitivement  à  Éphèse 
provoquaient  peut-être  des  sacrifices  humains. 
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soit  passé  à  Éphèse  à  une  période  d'adoration  de  l'arbre  ;  le  chêne 
ou  le  hêtre  abritèrent  alors  l'Éphésia-Oupis  ;  elle  devait  rester 
longtemps  PEsprit  du  Cyprès,  comme  Attis  était,  en  Phrygie,  le 
Pin  sacré.  Les  premiers  Ioniens  ont  dû  connaître  au  xi^  siècle 
la  déesse  sous  cette  forme,  quand  elle  était  encore  toute  mêlée 
à  la  vie  végétale.  Il  y  a,  au-delà  de  cette  période,  une  assez  vaste 
lacune,  jusqu'au  viii^  siècle,  où  l'on  trouve,  cette  fois,  le  culte 
organisé  autour  du  sanctuaire  A.  C'est  pendant  cet  intervalle,  et, 
comme  il  semble,  aux  x'  et  ix*  siècles,  que  l'Éphésia  s'est  déga- 
gée complètement  des  symboles  antérieurs,  et  qu'elle  a  pris  forme 
humaine.  Les  découvertes  de  la  base  archaïque  nous  avertissent 
de  cette  évolution  définitive.  Dès  lors,  le  type  de  la  déesse  pourra 
être  suivie  au  cours  de  son  évolution,  pendant  toute  la  période 
historique,  et  presque  jusqu'à  la  fin  du  culte  (i). 

Une  question  initiale  se  pose  à  propos  de  l'utilisation  des  docu- 
ments découverts  dans  les  fouilles  anglaises  de  G.  Hogarth  et  de 
ses  collaborateurs.  Afin  qu'il  fût  possible  d'employer  assez  sûre- 
ment ce  matériel  pour  notre  étude,  il  était  nécessaire  de  pouvoir 
dater  les  découvertes  avec  précision.  De  notables  efforts  ont  été 
faits  en  ce  sens  par  les  archéologues  anglais  eux-mêmes  ;  leur 
publication  se  présente,  en  fait,  comme  un  inventaire  minutieux, 
un  journal  de  fouilles  détaillé.  Les  difficultés  chronologiques  ont 
été  partout  consciencieusement  examinées. 

Il  résulte  des  observations  faites  que  l'on  doit  d'abord  distin- 
guer en  deux  classes  les  objets  trouvés  :  ceux,  les  plus  anciens, 
qui  sont  sûrement  antérieurs  à  l'époque  du  temple  D,  soit  à  550 
av.  J.-G.  environ  ;  les  autres,  découverts  dans  un  stratum  supé- 
rieur à  la  couche  de  fondations  du  temple  D,  et  par  conséquent 
postérieurs  au  milieu  du  vi^  siècle.  Ce  dernier  lot  a  été  étudié  à 
part  dans  la  publication  anglaise  (2).  Les  objets  comptés  comme 
«  'primitifs  »  appartenaient-ils  indistinctement  à  toute  la  période 
des  temples  A,  B,  C?  Après  les  avoir  classés  en  séries  (3),  G.  Ho- 
garth a  envisagé  le  problème  (4).  Tout  ce  qui  a  été  découvert 
au-dessous  du  stratum  D  appartient  exactement  à  l'aire  sacrée  : 


(1)  Une  étude  de  ce  genre,  utilisée  ici,  a  été  faite  exceUemment  pour  TArté- 
mis  Sardiané  (Cybébé),  par  G.Radet,  Cybébé,  Etude  sur  les  transformations  plas- 
tiques d'un  type  divin,  Bibl.  des  Univ.  du  Midi,  Xlll.  Les  fouiUes  américaines 
de  Sardes  apporteront  un  matériel  nouveau  de  comparaison  à  cette  brillante 
recherche. 

(2)  G.  Hogarth,  The  arch.  Artem.,  p.  313-322. 

(3)  V,  p.  74-93,  The  Coins  (B.  V.  Head)  ;  VI,  p.  94-116,  Gold  and  Electrum  Je- 
wellery  (G.  Hogarth);  VII,  ]).  116-144,  Silver  (G.  Hogarth)  ;  VIII,  p.  145-154, 
Bronze,  Lead  and  Iron  (G.  Hogarth);  IX,  p.  155-185,  The  Ivory  Statuettes  (Cecil 
Smith);  X,  ]>.  186-198,  Other  Ivory  and  Bone  Objects  (G.  Hogarth)  ;  XI,  p.  199- 
209,  Terracota,  Glazed  Ware,  and  Glass  (G.  Hogarth);  XII,  p.  210-217,  Stone,  Am- 
ber,  Horn,  Wood  and  SheU  (G.  Hogarth);  XIII,  p.  218-231,  The,Pottery  (Cecil 
Smith). 

(4)  G.  Hogarth,    The  arch,  Artem.,  p.  232-246. 
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G.  Hogarth  distingue  :  a)  ce  qui  vient  de  la  base  même  (1)  ;  b) 
ce  qui  a  été  trouvé  hors  de  la  base  ;  et  c'est,  naturellement,  la 
majorité  des  objets.  G.  Hogarth  répartit  à  son  tour  ce  second  lot 
en  trois  séries  :  objets  sacrés  recueillis  dans  des  conditions  pré- 
cises déterminant  leur  attribution  à  telle  ou  telle  période  du 
sanctuaire,  A,  B,  ou  G  ;  objets  sacrés,  pour  lesquels  on  ne  peut 
donner  qu'en  général  une  date  primitive  ;  objets  sacrés  dont  la 
date  doit  être  cherchée  par  des  moyens  autres  que  l'indice  de 
stratification.  La  répartition  entre  ces  séries  diverses  des  types 
artémisiaques  reconnus  fournit  une  base  solide  à  l'étude. 

G.  Hogarth  a  ajouté  à  son  travail  de  classification  des  considéra- 
tions chronologiques  fort  utiles.  Il  constatait  que  les  objets  de  la 
base  sont  surtout  de  matière  précieuse  et  ont  été  encastrés  dans  la 
construction  ;  trouvés  en  bon  état,  ils  constituaient  donc  un  dépôt 
intentionnel  d'ex-voto,  fait  à  l'occasion  de  la  fondation  de  la  base 
et,  principalement  sans  doute,  par  des  femmes.  Ce  dépôt  rappelle 
les  trésors  de  fondations  égyptiens  ou  orientaux.  11  aurait  été  con- 
temporain de  la  mise  en  place  de  la  statue  de  culte  (2).  Tout  ce 
qui  a  été  trouvé  hors  de  la  base,  à  part  quelques  exceptions  (3), 
n'a  point  le  même  caractère  de  dépôt  intentionnel,  et  peut 
manquer  de  valeur  instructive  :  il  n'y  faut  voir,  en  général,  que 
débris  divers  d'objets  du  culte,  dispersés  dans  les  ruines.  La 
question  de  l'époque  de  fondation  de  la  base  devait  naturelle- 
ment retenir  l'attention  particulière  de  G.  Hogarth.  On  a  déjà 
indiqué,  à  propos  de  la  chronologie  des  temples  successifs,  les 
dates  approximatives  qui  pouvaient  être  assignées,  et  d'abord,  au 
sanctuaire  A,  dont  la  destruction  aurait  été,  vers  660  av.  J.-C, 
l'œuvre  des  Trères  de  Lygdamis  (4).  Pour  G.  Hogarth,  la  majeure 
partie  des  objets  dispersés,  trouvés  hors  de  la.base,  serait  encore 
antérieure  à  cette  dévastation  ;  conclusion  vraisemblable,  mais 
qui  ne  résulte  néanmoins  que  d'indices  infimes.  Quant  au  dépôt  de 
la  base  lui-même,  après  lui  avoir  assigné,  comme  limite  chrono- 
logique inférieure,  une  date,  qui,  semble-t-il,  ne  peut  être  plus  tar- 

(1)  p.  232  sqq.  Le  nombre  des  objets,  par  séries,  est  indiqué  aussi  exacte- 
ment que  possible  ;  cette  statistique  permet  de  remarquer  l'abondance  des 
objets  en  matières  précieuses  (or,  électrum  ou  argent),  et  en  ivoire  :  envi- 
ron 700. 

(2)  G.  Hogarth,  l.l.,  p.  238.  G.  Hogarth  a  rappelé  à  ce  sujet,  p.  238,  la  trouvaille 
des  monnaies  d'Orophernès  et  d'objets  précieux,  au  centre  de  la  plateforme 
de  la  statue  de  culte,  dans  le  temple  d'Athéna  Polias  à  Priène  ;  Th.  Wiegand 
et  H.  Schrader,  Priene,  [).  410  sqq.  Sur  les  découvertes  qu'a  données  cette 
même  plate  forme  dans  le  temple  d'Artémis  à  Sardes,  cf.ci-dessus,  p.  41,  n.  2. 

(3)  P.  ex.,  li  petite  jarre  aux  dix-neuf  monnaies  ;  cf.  ci-dessus,  p.  25,  n.  2. 

(4)  G.  Hogarth  avait  indiqué,  l.l.,  p.  239,  245,  que  le  temple  B  aurait  [)u  être 
reconstruit,  en  expiation,  })ar  Lygdamis,  ou  du  moins  à  ses  frais  ;  il  a  eu  raison 
d'abandonner,  par  la  suite,  cette  hypothèse  ;  cf.  JHS,  XXVIII,  1908,  p.  338  ;  les 
textes  de  Callimaque  et  d'Hésychius  ne  parlent  que  de  la  destruction  du  sanc- 
tuaire, et  non  de  la  conversion  des  Trères-Cimmériens  à  un  culte  qu'ils  avaient 
profondément  lésé. 
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dive  que  la  fin  du  VHP  siècle,  G.  Hogarth  tend  même  à  le  faire  re- 
monter jusqu'à  une  époque  plus  haute  (1).  Il  a  discuté,  à  ce  sujet, 
et  remis  en  question  certaines  conclusions  chronologiques  de 
B.  V.  Head,  sur  les  monnaies  de  la  base  (2)  :  les  plus  anciennes 
ne  devraient  pas  être  attribuées  seulement  «  à  l'époque  de  Gygès  » 
(687-652),  comme  l'a  pensé  le  numismate  qui  a  traité  de  la  décou- 
verte (3).  C'est  là  une  désignation  trop  vague,  selon  G.  Hogarth,  et 
d'ailleurs  discutable  (4);  selon  G.  Hogarth  encore,  les  ressemblan- 
ces de  certains  poids  des  monnaies  d'électrum  éphésiennes  avec 
les  documents  de  diverses  tombes  d'Enkomi,  à  Chypre,  tombes 
datées  du  ix^  siècle,  paraissent  prouver  qu'il  faudrait  remonter, 
au  moins,  pour  le  trésor  d'Éphèse,  à  une  époque  assez  antérieure 
à  celle  des  Mermnades  (5). 

Ces  inférences  négatives,  dont  on  est  disposé  ici  à  reconnaître  la 
valeur,  sont  appuyées  par  un  rapprochement  des  ex-voto  de  la 
base  A,  avec  d'autres  trouvailles,  les  unes  pouvant  être  mises  en 
parallèle  direct  avec  les  objets  d'Éphèse,  comme  celles  d'Enkomi 
déjà,  ou  de  Cameiros  à  Rhodes,  —  les  mieux  datées  (6)  ;  d'autres 
nous  fournissant  des  analogies  plus  ou  moins  instructives  ou  im- 
portantes comme  les  ivoires  de  Nimroud  (Calah),  et  comme  certai- 
nes découvertes  de  sanctuaires  archaïques  grecs  :  Olympie,  l'Hé- 
raeon  d'Argos,  le  temple  d'Aphaia- Athéna  à  Égine  (7).  G.  Hogarth 
ajoute  à  ces  comparaisons  une  partie  de  celles  que  suggérerait 
aujourd'hui  le  matériel  égéen  (tombes  de  Théra),  les  nécropoles 
étrusques  (Polledrara),  enfin  les  fouilles  d'Egypte  (Naucratis)  et 
de  l'Asie-Mineure  même  (Hissarlik,  Gordion,  etc.)  Les  résuUats 
de  cette  enquête,  que  l'on  pourrait  développer,  fortifient  sans  nul 
doute  l'impression  que  le  dépôt  de  la  base  A  est  au  moins  antérieur , 


(1)  Il  reconnaît  d'ailleurs  qu'aucun  indice  précis  ne  permet  jusqu'ici  d'as- 
signer à  ce  dépôt  une  date  incontestable.  La  bijouterie  d'ornement  est,  par- 
tout, particulièrement  difficile  à  classer  selon  une  chronologie  fixe.  Les  huit 
scarabées  pseudo-égyptiens  découverts  dans  la  base  (p.  205-207,  fig.  43)  ne 
sont  que  des  imitations,  naucratites  ou  locales  (G.  Autran,  Phéniciens,  p.  109, 
n.  1),  qui  ne  fournissent  aucun  renseignement  précis;  restent  les  monnaies, 
sur  lesquelles  G.  Hogarth  et  B.  V.  Head  ne  s'accordent  guère,  quant  aux  dates, 
ainsi  qu'on  le  voit  bien  par  leur  publication. 

(2)  P.  240;  cf.  B.  V.  Head,  ch.  V,  p.  74-93. 

(3)  C.  ci-dessus,  p.  24  sqq.,  à  propos  d'autres  difficultés  chronologiques  que 
le  classement  de  B.  V.  Head  nous  a  paru  susciter. 

ï,,  (4)  G.   Hogarth,  l.L,  p.  240,  cite  à  ce  sujet  l'opinion,  conforme  à  la  sienne, 
de  W.  Ridgeway,  Comp.  to  Greek  Studies,   p.  445. 

(5)  6.  Hogarth,  l.L,  p.  241.  Au  sujet  des  cinq  monnaies  de  cités  grecques 
comme  Gymé  et  Phocée,  trouvées  sur  l'aire  sacrée,  G.  Hogarth,  citant  à  nou- 
veau W.  Ridgeway,  Z.Z,,  p.  448,  soulève  les  mêmes  objections  ;  l'attribution  du 
type  aulionà  la  périodedu  règne  d'Alyattes  III  (610-560)  lui  paraît  particulière- 
ment hasardeuse,  la  lecture  du  nom  decedynaste  (B.  V.  Head,  Z.^.,  p.  91)  restant 
incertaine,  et  l'Alyattes  désigné  —  si  l'on  admet  la  conjecture  de  J.  P.  Six  — 
pouvant  être  au  surplus  un  prince  lydien  de  même  nom  et  de  date  antérieure. 

(6)  P.  241-243. 

(7)  P.  243. 
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dans  son  ensemble,  à  la  fin  du  VIII^  siècle.  Plus  récent  que  les 
dernières  découvertes  d'Enkomi  (ix^  siècle  au  moins)  (1),  le  trésor 
archaïque  d'Éphèse  garderait  ainsi  une  antériorité  marquée  sur 
les  offrandes  des  tombes  rhodiennes  de  Camiros,  sépultures  da- 
tées approximativement  du  vue  siècle  par  la  présence  d'un 
scarabée  de  Psammétique  P'  (666-612  av.  J.-C).  La  découverte 
nous  renseignerait  donc  sur  l'histoire  d'Éphèse  à  partir  de 
l'époque  des  derniers  Héraclides  lydiens  (2),  et  pour  tout  le  cours 
de  la  dynastie  des  Mermnades.  Les  plusanciens  documents  relatifs 
au  type  de  l'Éphésia  montreraient  l'aspect  de  la  déesse,  pres- 
qu'au  temps  où  elle  venait  de  quitter  l'arbre  sacré;  où,  sous  des 
influences  vraisemblablement  hittites,  elle  avait  reçu  la  forme  et 
la  figure  d'une  femme. 

Les  découvertes  anglaises  ont  été  accueillies,  en  1908,  avec  un 
intérêt  vif  et  mérité.  Jusque  là,  le  type  de  la  déesse  éphésienne 
n'était  connu  que  par  des  monnaies,  —  dont  les  plus  anciennes  ap- 
partenaient à  la  fin  du  ii*  siècle  av.  J.-G.  (3),  —  ou  par  des  docu- 
ments de  la  statuaire,  d'époque  encore  postérieure.  On  avait  été 
exposé  à  considérer  comme  ancien,  et  même  archaïque,  le  modèle 
de  l'idole  «  polymaste  »  que  présente,  par  exemple,  une  statuette 
d'albâtre  de  Naples  (4),  presque  xoaniforme,  la  taille  à  peine 
marquée,  le  bas  du  corps  serré  comme  en  des  bandes  d'étoffe  ri- 
chement ornées,  les  bras  collés  au  corps  jusqu'au  coude,  les  avant- 
bras  s'écartant  latéralement.  On  connaît  ce  type,  devenu  célèbre  : 
chaque  main  de  la  statue  semble  porter  un  objet;  ces  mains  sont 
elles-mêmes  appuyées  sur  un  support,  au  pied  duquel  se  trouve 
un  animal  (5).  C'est  par  la  présence  de  cet  animal,  que  l'Éphésia 
a  conservé  son  caractère  de  TrôTvta  ôvjpwv  ;  en  rappel  aussi  de  cette 
fonction  primitive,  divers  symboles  sont  sculptés  sur  la  gaine  de 


(1)  Cf.  p.  242  et  n.  1.  R.  Dussaud,  Civilis.  préhelL,  1914,  pi.  XIII  ;  D.  Firamen,  Die 
kretisch-mykenische  Kullur,  p.  211,  datent  les  nécropoles  d'Enkomi  des  xiv-xie 
siècles. 

(2)  Les  dates  des  premières  séries  monétaires  examinées  par  B.  V.  Head  de- 
vraient être  ainsi  très  remontées.  Sur  les  incertitudes  que  soulève  encore  le 
problème  de  la  primitive  monnaie  lydienne,  cf.  J.  Svoronos,  Journ.  intern. 
arch.  numism.,  XIX,  1918-1919,  p.  463-165,  169-483;  E.  Babelon,  Les  monnaies 
grecques,  p.  9  sqq.,  24  sqq. 

(3)  Ce  sont  les  cistophores  de  Tralles  et  d'Éphèse,  émis  à  partir  de  133  environ 
av.  J.-C.  ;  cf.  BMC,  lonia,  p.  63,  144,  pi.  XII,  n"»  1  et  8  (sur  la  cista  mystica  dans  le 
trésor  archaïque,  G.  Hogarth,  The  arch.  Artem.,  pi.  V,  n°«39,  41;  pi.  VI,  n<»  J-4  ; 
n°  24,  no»  41-42,  48-49). 

(4)W.  Roscher,  Lex.,  s.v.  Jïjo/iesm  (reproduction);  Jessen,  dans  Pauly-Wissowa, 
RE,  s.  V.  Ephesia  (Darstellungen);  pour  un  type  analogue  d'Artémis,  cru  dé- 
rivé d'une  statue  de  culte  d'Éphèse,  cf.  W.  Amelung,  Jahresh.  d.  ost.  Inst.,  XU, 
1909,  p.  174.  La  déesse  a  une  robe  engaînée,  couverte,  du  haut  en  bas,  de 
divers  symboles:  ou  remarque  trois  cerfs,  trois  griflfons,  trois  lions  ailés, 
deux  lions,  deux  taureaux  ;  sur  les  côtés  de  la  gaîne,  au-dessous  d'une  déesse 
ailée,  une  abeille  alterne  avec  une  fleur;  cf.  A.  J.  Reinach,  RHR,  LXI,  1910, 
p.  373,  n.  4. 

(5)  C'est  généralement  alors  un  cervidé. 


l'instauration  et  l'évolution  des  deux  types  divins    479 

la  statue  :  cerfs,  taureaux,  lions,  griffons,  etc.,  quelquefois  le 
sphinx  et  la  sirène.  Il  s'y  ajoute  des  abeilles,  des  fleurs.  Sur  la 
poitrine  de  la  déesse  semblent  s'étager  deux  ou  trois  rangées  de 
mamelles  ;  son  cou  est  paré,  à  la  manière  orientale,  de  colliers  ; 
sur  la  tête  s'élève  un  calaihos,  parfois  turriforme  ou  naophore, 
d'où  descend  un  voile  (1). 

Or,  de  cette  déesse,  au  type  aussi  compliqué,  aussi  surchargé 
d'attributs  que  celui  de  certaines  idoles  tardives  de  l'Egypte,  au- 
cun spécimen  archaïque  n'a  été  trouvé  sous  le  stratum  antérieur 
à  la  reconstruction  dite  de  Grœsus  (550).  En  ces  périodes  primi- 
tives, l'aspect  de  la  statue  de  culte  est  bien  plus  simple.  C'est  là  la 
première  constatation  qu'ont  déterminée  les  fouilles  anglaises, 
comme  si  Tart  ionien  de  l'Asie-Mineure  avait  suivi  une  évolu- 
tion comparable  à  celle  de  l'art  égyptien,  vers  la  multiplication 
de  plus  en  plus  marquée  des  symboles. 

L'étude  des  figurines  de  l'Éphésia  trouvées  sous  le  stratum  D 
peut  aboutir  à  un  classement  analytique  en  deux  séries  :  a)  tx^pe 
nu;  b/  type  drapé.  Pour  chacun  de  ces  deux  types  essentiels,  des 
catégories  se  distinguent,  suivant  que  la  déesse  est  debout  ou 
assise,  suivant  qu'elle  tient  ou  non  divers  attributs,  et  enfin  selon 
la  nature  même  de  ces  attributs  (2)  : 

A.  Déesse  nue.  I.  Déesse  nue  debout^  sans  attributs.  Elle  est  re- 
présentée les  jambes  serrées,  les  mains  ramenées  sur  la  poitrine 
et  pressant  les  deux  seins  ;  les  cheveux  sont  librement  répandus 
en  tresses  sur  les  épaules  (The  arch.  Artem.,  pi.  xxiv,  2  a-b.) 

II.  Déesse  nue(?)  debout  avec  attributs  {animaux).  C'est  la  Tro-rvta 
ôvjpûv,  probablement  nue,  représentée  entre  deux  lions  dressés  face 
à  face  de  chaque  côté  d'elle,  et  de  taille  très  supérieure  à  celle  de 
l'idole  {The  arch.  Artem.,  pi.  m,  10;  pi.  viii,  4).  La  déesse  semble, 
en  un  cas  (vin,  4),  coiffée  d'une  sorte  de  chaperon,  qui  couvre  une 
grosse  tête  disproportionnée.  Une  frise  de  lotus  surmonte  ailleurs 
la  représentation  (m,  10).  G.  Hogarth  a  considéré  que  les  lions 
posaient  paisiblement  la  patte  sur  l'épaule  de  la  déesse,  «  qui 
semble  embrasser  leurs  pattes  ou  leur  cou  »  (3).  Nous  aurons  à  re- 
venir sur  cette  interprétation,  à  laquelle  s'oppose  en  fait,  semble- 
t-il,  l'attitude  menaçante  des  lions  dressés,  gueule  ouverte  ;  on 
notera  d'ailleurs  que  la  déesse  de  la  plaque  III,  10,  semble  armée 
d'un  poignard. 

III.  Déesse  nue  assise  (?)  Tel  parait  être  le  type  d'une  figurine 


(1)  On  étudiera  ci-après  ce  type,  en  cherchant  à  déterminer  la  date  de  son 
apparition. 

(2)  Un  classement  a  été  déjà  indiqué  par  A.  J.  Reinach,  RHR,  LXI,  1910, 
p.  368-369,  d'après  G.  Hogarth,  The  arch.  Artem.,  p.  325  sqq.  G.  Hogarth  dis- 
tinguait six  types  ;  cf.  aussi  G.  Radet,  Cybébé,  lll,  conclus,,  p.  100. 

(3)  G.  Hogarth,  The  arch.  Artem.,  p.  110. 
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d'ambre,  stéatopyge,  posée  sans  doute  sur  un  siège  {The  arch. 
Artem.,  pi.  XLVllI,  n^s  20-21,  p.  214),  et  peut-être  de  la  figurine 
d'argile  «  en  cloche  »  décrite  p.  200,  fig.  37;  la  statuette  d'ambre 
n'a,  pour  représenter  ses  bras,  que  d'informes  moignons;  les  che- 
veux tombaient  sans  doute  en  masse;  les  pieds  sont  écartés;  il 
semble  indiqué  que  la  figurine  était,  soit  assise  sur  un  trône,  soit 
peut-être  accroupie. 

B.  Déesse  drapée.  I.  Déesse  drapée  debout,  sans  attributs,  a)  type 
xoaniforme,  les  jambes  serrées,  les  bras  étendus  le  long  du  corps  ; 
le  vêtement  est  indiqué  seulement  par  quelques  plis  (The  arch. 
Artern.,  pi.  XI,  n»  11  ;  pi.  XIV  :  face  et  profil;  vêtement  complet, 
détaillé  de  plis  réguliers;  pi.  XVI,  1,  2,  (figurines  xoanisantes). 

b)  même  type,  avec  voile  sur  la  tête  {The  arch.  Artem.,  IV,  n^»  3, 
4,  6  ;  XXIV,  no^  3,  4,  5  (a-b;i6zc?.,  n^  10  :  avec  diadème  d'électrum  : 
statuette  d'ivoire). 

c)  même  type,  avec  serre-tête  en  forme  de  turban  bas,  détaillé 
par  un  quadrillé  {The  arch.  Artem.,  pi.  XXIV,  9)  (1). 

d)  même  type,  avec  chevelure  en  tresses,  et  voile  de  tête  ;  les 
bras  sont  écartés,  les  mains  ramenées  sur  le  ventre,  les  jambes 
serrées;  cf.  The  arch.  Artem,  figurines  d'argile  des  pages  199-200, 
fig.  34,  35,  36. 

e)  même  type,  avec  taille  plus  accentuée  ;  quelques  exemplaires 
sont  aniconiques,  en  forme  de  piliers,  jusqu'à  mi-corps  :  The  arch. 
Artem.,  pi.  IV,  n*»  14;  une  figurine  a  les  bras  détachés  du  corps; 
les  mains,  disparues,  étaient  posées  peut-être  sur  les  hanches  ; 
ibid.,  pi.  XX,  no  5. 

II.  Déesse  drapée  debout,  avec  attributs;  a)  avec  animaux  :  1)  avec 
des  lions  (?).  Nous  noterons  qu'il  y  a  quelques  doutes  sur  la  nu- 
dité (?)  de  la  TTôTvta  6-npùv,  pi.  III,  10  ;  si  la  déesse  devait  être  con- 
sidérée comme  vêtue,  on  la  classerait  ici. 

2)  avec  des  éperviers  :  The  arch.  Artem.,  pi.  XXIV,  n^  8,  cf. 
p.  157.  La  figurine,  d'ivoire,  est  xoaniforme  par  la  base  ;  les  bras 
ne  sont  pas  détachés  du  corps  ;  les  mains  présentent  ainsi,  le  long 
des  hanches,  deux  éperviers  (peut-être  entourés  de  bandelettes). 
—  Un  fragment,  pi.  XI,  n^  1,  montre  distinctement  l'oiseau  chas- 
seur perché  sur  line  main  d'argent.  Les  éperviers  sacrés,  seuls 
conservés  ailleurs,  en  la  plupart  des  cas,  posaient  ainsi  générale- 
ment sur  le  poing  fermé  de  la  figurine  {The  arch.  Artem.,  pi.  IV, 
n««  9,  12,  20,  36;  pi.  XI,  nos  3.5,  8-9;  pi.  XXV,  n°8  2,  3,  4,  5,  8.  9). 

b)  avec  animaux  et  attributs  matériels.  C'est  le  remarquable  exem- 
plaire en  ivoire  de  la  pi.  XXII,  2^he  arch.  Artem.,  cf.  p.  156-7. 

(1)  Les  documents  5  et  9  de  la  pi.  XXIV,  l'un  au  British  Muséum,  l'autre 
au  Fitzwilliam  Muséum,  ont  été  achetés  en  1907  à  Smyrne,  et  ne  proviennent 
que  vraisemblablement  de  la  fouille  de  l'Artémision;  ils  auraient  été  dérobés 
pendant  les  travaux  ;  cf.  The  arch.  Artem.,  p.  159-160. 
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11  s'agit  soit  de  la  déesse  elle- même,  soit  d'une  prêtresse  cos- 
tumée en  Artémis  (1).  Les  cheveux,  régulièrement  et  finement 
peignés,  descendent  à  Parrière  du  dos,  sauf  deux  grosses  tresses 
détachées  sur  l'oreille  à  l'aide  d'un  fermoir  (2),  et  qui  sont  rame- 
nées en  avant,  de  chaque  côté  des  seins.  La  robe,  ornée  de  dessins 
à  la  pointe,  est  divisée  en  peplos,  et  ampechonè  ;  la  figurine  tient 
une  œnochoé  de  forme  «  rhodienne  »  à  la  main  droite^  le  bras 
tombant  le  long  du  corps  ;  elle  porterait,  à  la  main  gauche, 
selon  G.  Smith,  une  patère  (?);  plutôt,  peut-être,  un  miroir  (3). 

Sur  la  tête  de  cette  figurine  est  posé,  en  équilibre,  un  long  mât, 
en  forme  de  tronc  de  pin,  détaillé  d'ornements  incisés;  il  est  ter- 
miné par  une  sorte  de  boule  ronde,  sur  laquelle  se  tient  perché 
un  épervier.  Ce  type  de  l'épervier  posé  sur  hampe  n'est  d'ailleurs 
pas  isolé  dans  le  trésor  d'Éphèse  (4). 

c)  avec  attributs  matériels.  1)  Figurine  drapée  d'une  longue  robe, 
et  tenant  une  lyre  en  écaille  de  tortue  ;  bracelet  au  poignet  ;  The 
arch.  Artem.yi^l.  III,  n"  11  ;  IV,  n°  25' (avec  gros  anneau  de  suspen- 
sion); cf.  p.  106,  327  (5). 

2)  Figurine  ^Meccalathos  diadème  sur  la  tête,  collier  au  cou,  bra- 
celet au  poignet;  les  épaules  sont  couvertes  d'une  sorte  de  mante- 
let  ;  la  main  droite  tombe  verticalement  tenant  un  fuseau  ;  la 
main  gauche,  tenant  une  quenouille,  est  ramenée  entre  les  seins; 
The  arch.  Artem.,  pi.  XXIV,  1  a-b,  p.  157-158  (6). 


(1)  c.  Smith,  The  arch.  Artem.,  p.  472  ;  ibid.,  G.  Hogarth,  p.  325,  n.  1. 

(2)  A.  J.  Reinach  voyait  là,  d'après  C.  Smith,  l.l.,  p.  156,  la  tIttc^  ;  cf.  RHR 
LXI,  1910,  p.  369. 

(3)  L'explication  de  la  patère  (bowl  ofmetalllc  form)  a  été  donnée  par  G.  Ho- 
garth et  C.  Smith,  p.  156,  175,  et  est  généralement  acceptée  (F.  Poulsen,  Der 
Orient  u.  d.  fruhgriech.  Kunst^p.  106);  pourtant,  il  est  fort  possible  qu'il  s'agisse 
plutôt  d'un  miroir  à  couvercle.  Gela  expliquerait  l'anse  particulière,  qui  n'est 
pas  celle  d'un  vase,  la  forme  absolument  plate  de  l'objet,  et  surtout  les  petits 
rivets  saillants  disposés  en  couronne  au  pourtour.  G.  Smith  note  qu'un  disque 
analogue  a  été  trouvé  à  PoUedrara;  Micali,  Monum.,  pi.  VIII,  n»  2.  On  remar- 
quera que  la  déesse  au  miroir  est  déjà  une  création  hittite  ;  deux  «  stèles  »  de 
Marash,  doat  il  n'a  pas  été  tenu  jusqu'ici  un  compte  suffisant,  montrent,  aux 
mains  de  la  grande  déesse  hétéenne  ou  de  ses  servantes,  le  miroir,  avec 
d'autres  symboles  vivants  ou  inanimés,  comme  l'épervier,  la  lyre,  qui  sont 
aussi  du  répertoire  des  attributs  de  l'Éphésia;  cf.  Humann  et  Puchstein,  Rei- 
sen,  Atlas,  pi.  XLVII,  n»  2,  fig.  4  ;  J.  Garstang,  The  Land,  p.  117,  119  ;  cf.  aussi 
un  relief  de  Zendjirli,  J.  Garstang,  The  Land,  p.  291,  n"  xxui.  J.  Garstang  ob- 
serve qu'il  s'agit  du  miroir  rond,  retrouvé  fréquemment  dans  les  tombes 
égyptiennes;  cf.  aussi,  pour  Boghaz-keuï,  J.  Garstang,  l.l.,  p.  217,  pi.  LXIII,  2. 
6.  Perrot,  interprétant  les  stèles  de  Marash,  Hist.  de  l'art,  IV,  p.  556-557,  fig. 
280,  281,  expliquait  à  tort  le  miroir  comme  une  patère.  Sur  un  anneau  d'or 
de  Mycènes,  on  reconnaît  déjà  la  déesse  au  miroir  (miroir  à  manche);  cf. 
A.  J.  Evans,  JHS,  XXI,  1901,  p.  190,  fig.  64.  On  peut  citer  au  moins  un  exemple 
tardif  de  miroir  à  couvercle  accosté  de  petites  boules  saillantes  au  pour- 
tour ;  cf.  Bull.  Soc.  Nat.  Antiquaires  de  France,  1918,  p.  232  (époque  romaine). 

(4)  Pour  d'autres   éperviers  perchés  de  la  sorte,   cf.  pi.  XV,  n»  14;  pi.  XXV 
n"  1  et  6.  Nous  reviendrons  ci-après  sur  la  question. 

(5)  Trouvée  sur  l'aire  Ouest  du  temple  A. 

(6)  Cf.  p.  138,  pour  les  circonstances  de  la  découverte 
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III.  Déesse  drapée,  debout  et  ailée.  Elle  est  représentée  avec  des 
animaux  :  a)  avec  des  lions  :  grande  déesse  drapée,  debout,  aux 
ailes  recoquillées;  elle  tient  par  la  queue  deux  lionnes  qu'elle 
soulève^  et  qui  se  retournent,  menaçant  la  déesse  de  leur  gueule 
ouverte;  The  arch.  Artem.,  pi.  XXVI,  n» 6  (plaque  d'ivoire,  en 
partie  brisée). 

b)  avec  serpent  et  oiseau.  Sceau  n*»  41  ;  The  arch.  Artem.,  p.  168, 
pi.  XXVII,  no6a.Ladéesse,^ailée,  tient  d'une  main,  comme  il  sem- 
ble, un  serpent  (1),  de  l'autre  un  oiseau  (cygne  ou  grue  ?)  qu'elle 
serre  par  le  cou. 

IV.  Déesse  drapée  assise.  Figurine  à  grosse  tête  disproportion- 
née ;  les  deux  mains  posent  sur  les  genoux;  The  arch.  Artem., 
pi.  IV,  no  15  (2). 

Dans  l'étude  sommaire  qu'il  a  consacrée  à  la  déesse  d'Ephèse  (3), 
Gr.  Hogarth  avait  dressé  un  autre  tableau  des  types  découverts,  les 
rangeant  selon  la  qualité  de  la  matière  :  or,  argent,  bronze,  ivoire, 
etc.,  et  distinguant  aussi  les  documents  en  ronde-bosse  des  reliefs, 
les  figures  complètes  des  fragments  brisés.  Il  est  plus  utile 
d'ajouter  au  classement  refait  ci-dessus  certaines  indications  de 
provenance,  permettant  d'établir  une  suite  chronologique  ap- 
proximative, entre  les  différents  ex-voto  qui  nous  informent  sur 
les  aspects  de  la  statue  de  culte. 

La  base  A  elle-même  a  livré  quatre  statuettes  d'or  et  d'électrum, 
représentant  la  déesse  debout  et  drapée,  xoanisante  (en  forme  d'ar- 
bre ou  de  poutre),  sans  attribut  ;  cf.  The  arch.  Artem.  pi.  IV,  n°^  3, 
4,  13,  14  ;  de  la  même  base  proviennent  aussi  onze  figurines 
d'éperviers,  sur  vingt-deux  trouvées  en  tout  dans  la  fouille;  cette 
découverte  tend  à  prouver  nettement  que  la  déesse  à  l'épervier 
était  bien  un  type  antérieur  à  la  fin  du  viii*  siècle  (4).  Du  groupe 
d'objets  découverts  à  l'angle  N.-O.  de  la  base,  et  qui  sont  consi- 
dérés comme  pouvant  être,  soit  de  la  période  A;,  soit  de  la  période 
B  —  plus  probablement  de  la  période  A  — ,  en  tous  cas  antérieurs 
à  la  période  G  (5),  dépendent  deux  autres  statuettes  de  la  déesse, 
en  bronze  {The  arch.  Artem.,  pi.  XIV,  et  pi.  XVI^  n»  1). 

Ce  sont  pareillement  des  types  drapés,  sans  attributs.  A  ce  lot 
appartenaient,  enfin^  la  statuette  d'ivoire  de  la  Dame  au  fuseau, 


(1)  Cette  interprétation  a  été  contestée  ;  néanmoins  nous  la  croyons  établie  ; 
on  y  reviendra  ci-après. 

(2)  Ce  genre  de  figurines  semble  avoir  été  surtout  en  vogue  après  la  fonda- 
tion du  temple  D;  cf.  p.  313  sqq.  La  statuette  de  la  fig.  90  a  une  main  posée 
sur  les  genoux,  l'autre  ramenée  vers  la  poitrine  (début  du  v«  siècle)  ;  dans  la 
même  attitude,  au  iv*  siècle,  seront  représentées  des  xoupoxpdpot,  avec  uu  en- 
fant nu  tenu  sur  les  genoux,  entre  les  bras  de  la  mère  ;  ibid.,  fig.  91,  92. 

(3)  The  arch.  Artem.,  p.  323  sqq. 

(4)  Pour  ces  indications,  cf.  G.  Hogarth,  U.,  p.  232-234. 

(5)  G.  Hogarth,  l.l.,  p.  235-236. 
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The  arch.  Artem.,  pi.  XXIV,  1  a-b;  et  quatre  figurines  de  terre 
cuite  de  la  déesse  debout,  drapée,  avec  le  voile  de  tête;  The  arch, 
Artem.,  p.  199,  fig.  34-35.  —  D'une  autre  série  d'ex-voto,  trouvés 
sous  la  fondation  Sud  du  pourtour  du  temple  B,  et  qu'on  attribue- 
rait à  la  fin  de  la  période  A  (vers  660)  (1),  serait  la  plaque  d'ivoire, 
The  arch.  Artem,,  XXVI,  n^  6,  qui  donne  une  première  représen- 
tation de  la  TzôrvLK  e-npùv  aux  lions. 

G.  Hogarth  range  spécialement,  dans  la  catégorie  des  objets 
pour  lesquels  il  n'y  a  pas  d'indice  stratigraphique  utilisable  :  a) 
ivoire  :  la  petite  figurine  nue  pressant  ses  seins,  7'he  arch.  Artem. ^ 
pi.  XXIV,  n»  2;  la  figurine  portant  deux  éperviers,  ibid.^ 
pi.  XXIV,  no 8  ;  la  petite  statuette  drapée,  au  diadème  d'électrum  ; 
ibid.,  pi.  XXIV,  n°  10;  la  figurine  au  voile  de  tête  (n"  5  a-b),  et  la 
figurine  au  turban  (n^  9  a-b-c  de  la  même  planche;  b)  bronze  :  la 
statuette  drapée,  pi.  XVI,  n°  2  ;  c)  ambre  :  une  figurine  nue  stéa- 
topyge,  pi.  XLVIII,  20-21  (2). 

D'après  ces  renseignements,  dont  beaucoup  restent  encore 
malheureusement  assez  négatifs,  faudrait-il  conclure  à  l'antério- 
rité du  type  xoanisant  drapé,  sûrement  représenté  dans  le  dépôt 
de  la  base  A,  et  qui  est,  d'ailleurs,  le  plus  fréquent  par  compa- 
raison avec  le  modèle  de  la  déesse  nue?  Ce  serait,  semble-t-il,  dé- 
passer les  faits  constatés.  Lors  de  la  fondation  du  sanctuaire  A,  ce 
type  a  pu  être  choisi  de  préférence,  parce  qu'il  était  alors  le  plus 
en  honneur;  mais  on  ne  tire  de  là,  pour  lui,  aucun  indice,  même 
relatif,  d'ancienneté  spéciale;  divers  modèles  antérieurs,  déjà 
plus  ou  moins  désuets,  avaient  pu  être  éliminés  auparavant  du 
trésor  de  fondation  :  il  restera  juste  de  marquer,  toutefois,  qu'il 
n'y  a  actuellement  aucune  preuve  certaine,  à  Éphèse,  de  la  pré- 
sence de  la  déesse  nue,  avant  la  fin  du  viii®  siècle,  dans  les  strata 
de  i'Artémision. 

La  succession  chronologique  apparente  serait  la  suivante  : 

A.  Certainement  avant  700  : 

1)  Déesse  debout  drapée,  avec  le  voile  de  tête. 

2)  Déesse  à  l'èpervier. 

B.  Probablement  avant  660: 

1)  La  Dame  au  P'useau. 

2)  La  TTôTvta  5/3 /3WV  aux  lions,  ailée. 

On  doit,  comme  nous  l'avons  indiqué,  renoncer  à  toute  donnée 
précise,  en  ce  qui  concerne  la  stratification  éphésienne,  pour  les 
autres  types,  et  principalement  :  pour  la  déesse  nue,  soit  debout, 


(1)  6.  Hogarth,  l.L,  p.  44,  236. 

(2)  Cf.  p.  214. 
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avec  ou  sans  attributs,  soit  assise  (4)  ;  pour  la  déesse  drapée  as- 
sise ;  pour  la  Dame  à  la  lyre. 

Il  va  sans  dire,  d'ailleurs,  qu'on  ne  prétend  pas  ici  trop  conclure 
de  tels  classements,  et  que  les  types  dont  les  dates  n'apparais- 
sent pas  comme  assurées  ne  devront  pas  être  forcément  considérés 
comme  les  plus  récents.  D'autre  part,  la  diversité  des  cultes  qui, 
avant  le  viiie  siècle  déjà,  se  sont  fondus  à  Éphèse  pour  consti- 
tuer la  personnalité  spéciale  de  la  déesse  locale,  doit  mettre  en 
garde  contre  l'attribution  trop  absolue  à  l'Éphésia  de  certains 
aspects  figurés,  qui  ne  sont  que  vraisemblablement  les  siens. 
Ceci  est  dit,  par  exemple,  pour  la  Dame  au  Fuseau  (2).  Les 
KoxipoTpofoi  à  l'enfant  nu,  du  iv®  siècle  (3),  paraissent  être  des  Lé- 
tos,  groupées  avec  un  Apollon  enfant.  Bien  que  la  Mère  des  dieux 
ait  été  souvent  représentée,  dans  le  monde  oriental,  tenant  un  nour- 
risson sur  ses  genoux  (4),  on  ne  croira  pas  qu'il  faille  trouver  là 
une  traduction  matérielle  du  sentiment  populaire  qui  s'expri- 
mait, à  l'époque  de  Grœsus  et  jusqu'au  iv^  siècle,  à  propos  de  l'É- 
phésia «  mère  de  la  vie  »  ;  les  arguments  qu'a  donnés  G.  Hogarth 
pour  voir  en  de  telles  statuettes  un  type  transitoire,  antérieur  à 
celui  de  la  «  multimammia  »  ne  paraissent  guère  convaincants; 
l'Éphésia  n'a  jamais  eu  elle-même  de  progéniture  connue  ;  mais 
il  n'était  que  trop  naturel  qu'elle  accueillît,  dans  son  temple,  les 
ex-voto  qui  représentaient  le  groupe  «  matriarcal  »  de  sa  mère  et 
son  frère  divin. 

On  notera  enfin  qu'il  reste  assez  souvent  difficile  d'assurer,  en 
principe,  la  distinction  entre  les  types  de  la  déesse,  et  ceux  de  ses 
prêtresses,  ou  même  de  fidèles  (5).  L'embarras  se  présente  sur- 
tout pour  la  série  des  figurines  drapées,  qui  peuvent  avoir  été,  à  la 
rigueur,  celles  des  Ioniennes  i\y.saLTtsTzlQt,  adoratrices  de  l'Éphésia. 
Nous  retrouvons  ici  les  mêmes  difficultés  que  pour  les  «  déesses 
aux  serpents  »  de  Gnossos,  parfois  interprétées  comme  officiantes. 
Tel  est  le  cas  pour  la  statuette  d'ivoire  qui  représente  une  femme 
portant  sur  sa  tête  la  hampe  à  l'épervier,  et  tenant  en  ses  mains 
d'autres  attributs  (6).  On  n'a  pas  voulu,  toutefois,  éliminer 
tout  à  fait,  du  classement  présenté,  de  tels  types,  qui  ont  dû  tout 
au  moins  retenir  une  part  de  l'aspect  de  la  divinité  ;  ils  pouvaient, 

(1)  Nous  constatons  qu'on  n'a  pas  trouvé  à  Éphèse  de  représentation  de  la 
déesse  nue  ailée. 

(2)  Des  réserves  avaient  été  déjà  présentées,  à  ce  sujet,  par  C.  Smith,  The 
arch.  Artem.,  j).  174,  et  par  G.  Hogarth  lui-même,  ihid.,  p.  327;  A.  J.  Reinach, 
RHR,  LXI,  1910,  p.  368-369,  les  a  trop  négligées. 

(3)  The  arch.  Artem.,  p.  313  sqq.,  fig.  91,  92;  cf.  G.  Hogarth,  p.  324.  Une  de 
ces  statuettes  avait  été  déjà  recueillie  par  J.  T,  Wood  ;  il  n'y  fat  pas  prêté  atten- 
tion. Les  fouilles  de  G.  Hogarth  en  ont  fait  trouver  six  autres,  sur  une  aire 
étroite,  appartenant  certainement  au  stratum  D. 

(4)  G.  Hogarth,  l.l.,  p.  324. 

(5)  G.  Hogarth,  l.l.,  p.  325  et  n.  1  ;  A.  J.  Reinach,  RHR,  LXI,  1910,  p.  370. 

(6)  The  arch.  Artem.,  pi.  XXII. 


l'instauration  et  l'évolution  des  deux  types  divins    485 

d'ailleurs,  reproduire  l'appareil  solennel  des  processions,  dans 
lesquelles  les  ministres  du  culte  revêtaient  précisément  le  cos- 
tume attribué  aux  dieux. 


II.  —  Les  types  principaux  :  A.  —  La  déesse  nue. 

Bien  que  ce  type  ne  soit  pas  représenté  parmi  les  docu- 
ments de  la  base  A,  il  est  assez  anciennement  connu,  en  Asie, 
pour  qu'on  puisse  ici  lui  donner  la  priorité  sur  les  modèles  dra- 
pés de  la  déesse,  modèles  surtout  perfectionnés  par  l'art  ionien 
du  vue  et  du  vi®  siècle.  On  réservera  la  déesse  nue  «  Trôrvta  ôyjpwv  », 
qu'il  serait  sans  intérêt  d'étudier  ici  à  part  ;  il  en  sera  question 
parla  suite.  Cette  variante  éliminée,  nous  trouvons  à  Éphèse  deux 
exemplaires-types  de  la  déesse  nue  ;  l'un  la  représentant  de- 
bout (1),  l'autre  assise  (2).  La  figurine  debout,  la  plus  intéres- 
sante, est  d'ivoire  teinté;  elle  fait  penser  à  ces  objets  qu'Homère 
attribuait  à  l'art  habile  des  Garieunes  de  Milet  (3)  ;  la  disposition 
de  la  chevelure  a  semblé  marquer  quelque  influence  égyptienne 
ou  phénicienne  (4)  ;  la  statuette,  appliquée  contre  une  plinthe 
analogue  à  celle  qu'on  voit  à  l'arrière  des  statues  memphites,  est 
en  réalité  une  sorte  de  haut-relief.  G.  Smith  a  relevé  les  carac- 
tères exceptionnels  qu'elle  laisse  observer  ;  il  propose  d'y  re- 
connaître une  Ishtar  orientale,  à  qui  la  nudité  convenait  particu- 
lièrement (5).  G'est  peut-être  de  l'Orient  babylonien,  où  il  est 
commun  (6),  que  ce  type  divin  avait  pu  arriver  jusqu'à  Éphèse, 
en  suivant  la  grande  voie  commerciale  qui  reliait  Suse,  par  Pté- 
ria,  avec  Sardes,  terminus  de  la  Route  royale.  Gonnue  dans  la  glyp- 
tique, en  Babylonie,  avant  1900,  vers  l'époque  d'Hammourabi  (7), 
la  déesse  nue  a  pénétré  aussi  dans  les  régions  hittites  et  syrien- 
nes, où  la  glyptique,  encore,  a  fréquemment  reproduit  son  type  (8); 
on  en  peut  suivre  les  transformations,  à  travers  l'Assyrie,  et  jus- 


(1)  The  arch.  Artem.,  pi.  XXIV,  2  a-b;  trouvée  près  de  la  fondation  en  T,  à 
rOuest  de  la  base  ;  cf.  ibid.,  p.  37. 

(2)  The  arch.  Artem.  ;  a)  pi.  XLVIII,  n»  20-21,  p.  2U  ;  b)  p.  200,  flg.  37  (?) 

(3)  lliad.,  II,  V.  141-145. 

(4)  Cf.  Perrot-Chiplez,  Hist.  de  l'art,  III,  p.  419,  fig.  291. 

(5)  L.  L,  p.  173. 

(6)  G.  Hogarth,  The  arch.  Artem.,  p.  328  ;  G.  Contenau,  La  déesse  nue  babylo- 
nienne, 1914,  p.  31  sqq. 

(7)E.  Pottier,  Journ.  d.  Savants,  1908,  p.  561;  G.  Contenau,  La  déesse  nue  baby- 
hnienne,  p.  56,  fig.  49-51. 

(8)  Cf.  la  déesse  nue  ailée  de  Carkémicb  ;  Perrot-Chipiez,  Hist.  de  Vart,  IV, 
p.  808,  flg.  390  ;  elle  saisit  ses  seins  comme  la  figurine  d'Éphèse.  Dansla  proces- 
sion de  lasily-Kaïa,  la  déesse  debout  sur  une  panthère,  qui  figure  en  tête  des 
vingt-deux  personnages  de  la  frise  de  droite,  et  qui  porte  la  bipenne,  montre 
une  poitrine  proéminente,  et,  comme  il  semble,  nue;  cf.  J.  Garstang,  The 
land,  p.  261  sqq. 
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qu'à  l'époque  achéménide.  Sur  les  cylindres  babyloniens,  elle  est 
vue  toujours  de  face,  et  souvent  représentée  debout  sur  un  pié- 
destal ou  sur  un  escabeau,  souvent  aussi  plus  petite  que  les 
personnages  qui  l'entourent.  Il  est  possible  que  l'escabeau  ait  été 
le  symbole  et  le  substitut  de  la  montagne,  sur  laquelle  Ishtar, 
comme  la  primitive  Nin-bar-sag  de  la  Syrie  du  Nord,  la  «  Dame 
de  la  montagne  »,  était  censée  régner  en  souveraine  (1). 

Mais  cette  déesse  aurait  pu  venir  aussi  à  Épbèse  par  la  mer,  de 
la  Crète,  par  exemple,  où  son  apparition  parait  avoir  été  très 
ancienne.  Les  études  sur  la  religion  de  l'île  de  Minos  clas- 
sent la  déesse  nue  au  premier  rang  des  types  locaux,  pendant 
l'époque  «  égéenne  »  (2).  On  la  retrouve  à  Chypre  (3),  où  la  déesse 
principale,  Aphrodite,  qui  la  remplaça  plus  tard,  a  conservé  ses 
attitudes;  on  la  voit  en  fait,  telle  la  figurine  d'Éphèse,  presser 
ses  seins  de  ses  deux  mains,  quelquefois  saisir  son  ventre,  par  un 
geste  d'un  symbolisme  expressif  (4). 

Il  n'est  sans  doute  que  juste  de  commencer  par  cette  figuration 
l'étude  des  types  divins  synthétisés  à  Éphèse  ;  sous  des  aspects 
divers,  Ishtar-Astarté,  dont  le  domaine  est  immense  (5),  a  été  pri- 
mitivement une  Terre-Mère,  héritière  de  l'idole  néolithique.  Son 
geste,  soit  qu'elle  pressât  son  ventre  sacré,  soit  qu'elle  fit  jaillir 
le  lait  de  ses  seins,  devait  être  un  acte  rituel,  qu'avaient  peut- 
être  répété  primitivement  ses  adoratrices,  dans  l'exercice  du 
culte  ;  il  exprimait  symboliquement  les  idées  de  maternité  et  d'ac- 
couchement, principalement  représentées  par  la  déesse  de  la 
vie  féconde,  nourricière  des  animaux  et  des  hommes  (6).  La 
déesse  nue  est,  par  là,  proche  parente  des  figurines  de  l'art  qua- 
ternaire, dont  le  type  a  été  influencé  par  des  croyances  talisma- 
niques  et  magiques. 

La  déesse  nue  assise  (?),  que  semble  isolément  représenter 
dans  le  trésor  d'Éphèse  une  figurine  d'ambre,  est  encore  plus 
près,  peut-être,  de  ces  modèles  très  anciens  (7).  On  étudiera  plus 


(1)  Pourtant,  G.  Contenau  admet  que  l'escabeau  peut  aussi  avoir  représenté 
simplement  le  support  de  l'idole,  l.L,  p.  34. 

(2)  R.Dussaud,  Civilis.  préhelL,  1914  p.  369;  H.  Prinz,  Athen.  Mitt,  XXXV, 
1910,  p.  149  sqq.  ;  G.  Contenau,  Z.Z.,  p.  73  (apparition  à  l'époque  néolithique). 

(3)  Perrot-Chipiez,  Hist.  de  l'art,  III,  p.  450,  555,  iîg.  321,  379,  380  ;  R.  Dus- 
saud,  Civilis.  préhell.,  1914,  p.  368  sqq.  ;  G.  Contenau,  l.l.,  p.  77  sqq. 

(4)  R.  Dussaud,  RHR,  LXXIII,  1912,  p.  245-258.  L'Aphrodite  chypriote  est 
ornée  du  collier  et  de  la  couronne  ;  des  représentations  très  anciennes,  dé- 
rivées de  Mésopotamie  (G.  Contenau  p.  57,  fig.  54-55),  la  montrent  groupée  avec 
un  enfant  (Adonis?),  telle  Cybèle  avec  Atôs  (Attis),  telle  Léto  à  Éphèse  avec 
Apollon. 

(5)  Pour  son  type  dans  les  îles  et  dans  la  Grèce  primitive,  cf.  L.  Heuzey, 
Fig.ant.  du  Louvre,  pi.  II,  n»  7  ;  R.Dussaud,  Civilis.  préhell.,  1914,  p    359  sqq. 

(6)  W.  Déonna,  REG,  XXVIII,  1915,  p.  307-308. 

(7)  Sur  les  relations  possibles  entre  les  types  aurignaciens  de  la  femme  nue 
et  les  statuettes  stéitopyges  néolithiques  de  Cnossos^  rej)résentées  avec  les 
mains  posées  sur  les  seins,  cf.  A.  J.  Evans,  Rev.  arch.,  1917,  II,  p.  291.  La  sta- 
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loin,  en  général,  les  types  de  la  déesse  assise:  mais  la  figurine 
d'ambre  d'Éphèse  mérite  une  place  à  part,  en  raison  de  l'ampleur 
de  ses  formes,  que  n'explique  point,  par  elle  seule,  la  grossièreté 
du  modelé.  C'est  là  encore  l'idole  primitive,  comparable  à  celles 
de  Brassempouy  et  de  Menton,  et  dont  la  stéatopygie  n'est  pas  un 
caractère  ethnique,  mais  l'intensification  conventionnelle  de  l'am- 
pleur des  formes,  considérée  comme  signe  de  la  puissance  géné- 
ratrice. Une  autre  figurine,  de  terre  cuite,  représentait  sans  doute 
aussi,  à  Éphèse,  la  déesse  nue  assise  :  il  semble  qu'elle  ait  eu  les 
jambes  écartées,  et  l'on  doit  supposer  que  le  coroplaste  primitif 
l'avait  ainsi  représentée|avec  une  insistance  volontaire,  peut-être 
par  intention  prophylactique  (4). 


B.  —  La  déesse  drapée ,  debout  ou  assise. 

Ce  type  est  représenté  à  Éphèse  par  quatre  figurines  d'or  et 
d'électrum,  dans  le  trésor  de  la  base  ;  il  date  sûrement,  en  consé- 
quence, au  moins  du  viii^  siècle  (2).  Certains  exemplaires  en  bronze 
semblent  aussi  se  rapporter  à  la  période  du  temple  A  (3),  ainsi 
que  plusieurs  statuettes  de  terre-cuite  (4).  C'est  donc  là  le  modèle 
de  beaucoup  le  plus  fréquent  de  la  divinité,  pour  la  période 
où  finissait  à  Sardes  la  dynastie  des  Héraclides  lydiens.  Bien 
qu'on  n'ait  pas  de  détermination  stratigraphique  précise  pour  le 
type  assis  correspondant,  qui  se  développera  à  l'époque  du  temple 
de  Crœsus,  on  connaît  aussi  son  existence,  d'après  la  trouvaille 
d'une  figurine  de  caractère  très  archaïque,  et  qui  peut  se  classer 
à  côté  des  premiers  types  debout  (5).  On  réservera  pour  une  étude 
spéciale  les  statuettes  qui  montrent  la  déesse  avec  quelque  attri- 
but ou  quelque  symbole  important,  se  présentant  de  la  sorte 
comme  Dame  au  fuseau.  Dame  à  la  lyre,  etc. 

C'est  par  cette  série  de  documents  que  l'on  peut  suivre  le  dé- 
gagement de  la  forme  humaine,  libérée  de  la  raideur  du  bétyle 
aniconique,  symbole  primitif  de  la  grande  Mère.  La  déesse  an- 
thropomorphe a  semblé,  à  Éphèse  comme  ailleurs,  s'évader  pro- 
gressivement du  Itràv  iSoq.  La  série  des  statuettes  xoanisantes  (6), 


tuette  d'ambre   d'Éphèse  ne   doit  être  classée  que  sous  réserves  comme   type 
assis;  cf.  G.  Hogarth,  The  arch.  Artem.,  p.  327. 

(1)  W.  Déonua,  l.l.,  p.  305  sqq.  ;  on  comparera  l'idole  d'Adalia,  reproduite 
par  G.  Contenau,  l.l.,  p.  75,  fig.  73;  c'est  de  ce  genre  de  figurines,  accroupies 
à  l'orientale,  plutôt  qu'assises,  qu'il  faudrait  rapprocher  la  figurine  d'ambre 
d'Éphèse. 

(2)  The  arch.  Artem.,  pi.  IV,  no»  3,  4,  13,  14. 

(3)  The  arch.  Artem.,  pi.  XIV,  et  pi.  XVI,  n»  1. 

(4)  The  arch.  Artem.,  p.  199,  fig.  34. 

(5)  The  arch.  Artem.,  })1.  IV,  n»  15. 

(6)  Cf.  les  types  d'ivoire  de  la  pi.  XXIV,  n*  1,  3,  4. 
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qui  rappelleraient  le  souvenir  de  l'arbre  sacré,  a  été  rappro- 
chée justement  des  exemplaires  déliens,  où  se  développe  un  type 
également  asservi,  à  ses  origines,  à  la  forme  de  la  colonne  (1).  Cette 
étude,  dont  le  détail  n'importe  pas  ici,  montrerait  que  la  plasti- 
que ionienne  a  subi  à  Éphèse  les  contingences  imposées  à  tous  les 
arts  en  formation:  progrès  marqués  dans  l'indication  de  la  taille, 
dans  le  mouvement  donné  aux  bras  qu'on  n'osait  point  détacher, 
primitivement,  du  corps  de  la  figurine,  réduction  des  propor- 
tions, d'abord  excessives,  delà  tète  (2),  enfin,  animation  de  la  dra- 
perie, qui  ne  cessera,  d'ailleurs,  que  peu  à  peu  de  rappeler,  par  ses 
plis  trop  rigides,  la  disposition  des  cannelures  de  la  colonne;  tout 
cela  n'est  que  l'épisode  local  d'un  effort  partout  retrouvé,  dans 
les  îles  de  l'Egée,  et  au  Péloponèse  particulièrement.  Mais  au- 
cune des  figures  drapées  d'Éphése  ne  montre  une  évolution  ache- 
vée. Les  progrès  les  plus  développés  s'arrêtent  au-dessus  de  la 
taille;  l'Éphésia  ne  devait-elle  pas  garder  jusqu'à  l'époque  chré- 
tienne son  corps  engaîné?  Condamnée  à  l'immobilité  sacrée  des 
dieux  orientaux,  et  à  l'attitude  frontale,  la  statue  de  culte  évo- 
quera toujours  le  souvenir  de  l'arbre  ou  du  bétyle,  qui  avaient, 
au  bord  du  Caystre,  reçu  les  premiers  hommages  des  Cariens  et 
des  Amazones. 

Parmi  les  types  de  la  déesse  debout  et  drapée,  quelques-uns 
sont  intéressants  par  les  détails  du  costume  (3).  Les  coiffures 
mélangent  des  modes  nettement  asiatiques  à  certains  usages  — 
celui  delà  chevelure  libre  peignée  en  tresses  régulières,  par  exem- 
ple, —  que  rionie  des  îles  développera.  Plusieurs  figurines  ont 
gardé  le  voile  de  tête,  qui  était  devenu,  depuis  l'époque  hittite,  at- 
tribut essentiel  de  la  coiffure  des  déesses  (4)  ;  une  statuette  d'i- 
voire porte  un  diadème  d'électrum  (5).  On  verrait  là  un  modèle 
inexpérimenté  de  statuaire  chryséléphantine,  et  le  rappel  des  bi- 
joux d'or,  dont  on  parait  la  statue  de  culte.  Les  modes  les  plus 
intéressantes  pour  la  coiffure  sont  celles  qui  nous  montrent,  par 
exemple,  l'emploi  d'nncdathos  triplement  diadème  à  l'avant  (6); 
on  remarque  aussi  ce  turban  détaillé  comme  une  résille,  rap- 


(1)  Cf.  G.  Hogarth,  The  arch.  Artem,,  p.  326-327;  C.  Smith,  ibid,,  p.  171  sqq. 
Pour  l'évolution,  comparable,  des  types  d'Athéna  Lindia,  à  Rhodes,  cf.  C.  Blin- 
kenberg.  L'image  d'Athana  Lindia,  1917,  p.  7  sqq.,  13  sqq. 

(2)  W.  Déonna,  REG,  XXVIII,  1915,  p.  301  sqq. 

(3)  Cf.  The  arch.  Artem.,  pi.  XXIV,  1,  a-b,  figurine  au  mantelet  ;  cf.  la  Dame 
d'Auxerre,  M.  Collignon,  Monum,  Piot,  XX,  1913,  p.  1-38. 

(4)  The  arch.  Artem.,  pi.  IV,  n»»  3,  4,  6  ;  XXIV,  n»'  3,  4,  5.  L'ajustement  du 
voile  est  particulièrement  visible  en  certains  cas  ;  p.  ex.,  XXIV,  3.  Cf.  Fr.  Poul- 
sen,  Der  Orient  u.  d.  frûhgriech.  Kunst,  p.  103. 

(5)  The  arch.  Artem.,  pi.  XXIV,  n«  10. 

(6)  PI.  XXIV,  1  a-b;  on  comparera  la  bizarre  superposition  des  grains  du 
diadème,  posés  en  triple  rangée  à  l'avant  seulement,  avec  le  dispositif  des 
cornes  étagées  autour  du  diadème  de  certains  dieux  assyriens;  p.  ex.,  Tiele, 
Hist.  compar.  des  anc.  relig.  de  l'Europe  et  des  peuples  sémitiques,  trad.,  p.  190. 
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pelant  la  coiffure  des  patési  de  la  Mésopotamie  primitive  (1). 
Le  type  de  la  déesse  assise  n'est  pas  particulièrement  instructif. 
G.  Hogarth,  qui  l'a  sommairement  étudié  (2),  a  montré  que  la  fi- 
gure féminine  assise,  nue  ou  vêtue,  avait  été  communément  ré- 
pandue dans  le  domaine  méditerranéen  primitif,  de  la  Phénicie 
à  laSardaigne,  en  passant  par  Chypre,  Rhodes,  la  Crète  (3).  Elle 
n'est  pas  moins  fréquemment  représentée  dans  l'Asie-Mineure, 
où  elle  apparaît  depuis  la  période  hittite  ancienne  (4).  Si  les  Hit- 
tites ont  créé,  comme  il  apparaît  de  plus  en  plus,  la  grande  figure 
assise  de  la  Cybèle  du  Sipyle  (5),  le  mouvement  d'extension  du 
modèle  vers  l'Ouest  pourrait  être  en  partie  leur  œuvre;  il  faudrait 
vraisemblablement  attribuer  aux  Amazones,  à  Éphèse,  l'instau- 
ration de  ce  type  aux  bords  du  Caystre.  Il  devait  faire  fortune  dans 
l'art  ionien;  à  Éphèse  même,  on  en  connaît  les  suites.  Le  sculp- 
teur ionien  Endoios,  auteur  d'une  statue  de  culte  de  la  déesse 
d'Éphèse,  dont  l'aspect  nous  eût  été  précieux  à  connaître  (6), 
avait  sans  doute  réalisé  une  Artémis  assise,  dont  on  peut  déter- 
miner toute  la  lignée  (7).  Le  modèle,  mis  en  place  dans  le  tem- 
ple D,  resta  consacré  pour  Hécate.  De  telles  créations  ne  sont 
^uère  plus  animées  encore,  à  la  période  archaïque,  que  les  exem- 
plaires correspondants,  représentant  la  déesse  debout.  Après  la 
fondation  du  temple  D,  on  les  verra  conquérir  une  plus  grande 
liberté.  Une  statuette  du  début  du  v^  siècle  porte  la  main  à  sa 
poitrine,  par  un  rappel  déjà  fort  atténué  du  gest.e  de  l'Ishtar  pres- 
sant ses  seins  (8).  On  arrive  peu  à  peu  aux  y.ovpozpàfot  assises, 
avec  un  enfant  tenu  dans  leurs  bras  (9)  ;  nous  avons  dit  les 

(1)  The  arch.  Artem.,  pi.  XXIV,  11°  9,  a-b-c;  sur  cette  statuette,  achetée  à 
Smyrne  en  1907,  cf.  les  réserves  ci-dessus  notées,  p.  480,  n.  1. 

(2)  The  arch.  Artem.,  p.  327. 

(3)  L.  Heuzey,  Fig*  ant.  du  Louvre,  pi.  II,  n°^  1-2  ;  pour  Rhodes,  C.  Blinken- 
berg,  l.l.,  p.  16  sqq.  ;  en  Sardaigne,  Perrot-Chiplez,  Hist.de  l'art,  III,  p.  450, 
fig.  322. 

(4)  Monuments  de  Fraktin,  d'Euyuk  ;  Perrot-Chipiez,  Hist.  de  l'art,  IV,  p.  678, 
fig.  337  (Euyuk)  ;  Rec.  de  travaux,  éd.  Maspéro,  XIV,  i-l.  VI  (Fraktin)  ;  sur  les 
dates,  J.  Garstang,  The  Land,  p.  390. 

(5)  Perrot-Chipifcz,  Hist.  de  l'art,  IV,  p.  754,  fig.  365.  D'après  A.  J.  Reinach, 
RHR,  LXI,  1910,  p.  370,  «  le  fétiche  original  des  colons  ioniens  (d'Éphèse)  —  le 
xoanon  en  bois  d'orme  (?)  ou  de  chêne,  tombé  du  ciel,  — aurait  appartenu  plu- 
tôt au  type  assis  ». 

(6)  Pline,  Nat.  hist.,  XVI,  213-214;  Athénagoras,  Leg.  pro  Christ.,  XIV,  p.  61, 
éd.  Schwartz,  p.  19,  S  ;  W.  Mûiler,  Rom.  Mitt.,  XXXIV,  1919,  p.  103-104.  [Un  type 
féminin  d'Endoios  est  maintenant  connu  par  une  peinture  sur  marbre  signée 
nCH,  XLVI,  1922,  p.  26  sqq.] 

(7)  A.  Frickenhaus,  Athen.  Mitt.,  XXXIII,  1908,  p.  17-32.  Sur  PAthéna  d'Éry- 
thrae,  œuvre  d'Endoios  (Pausanias,  VII,  5,  9),  cf.  C.  Blinkenberg,  l.l.,  p.  19, 
n.  4,  dont  la  défiance  paraît  exagérée,  quant  à  la  question  de  l'artiste.  Pour  la 
TtÔTvca  assise  de  Prinias,  en  Crète,  cf.  L.  Pernier,  Annuario  Scuol.  ital.,  I,  1914, 
p.   19  sqq.,  pi.  V-VI. 

(8)  The  arch.  Artem.,  p.  314,  fig.  90. 

(9)  Cf.  Olympia.  IV,  pi.  52  ;  L.  Heuzey,  Fip'.  ant  du  Louvre,  ^\.  Il,  xx^'Z;  G.  Conte- 
nau,  l.l.,  p.  57,  p.  78,  p.  80,  p.  101,  a  étudié  les  origines  do  ce  type,  qu'il  con- 
sidère justement  comme  une  variété  du  modèle  de  la  déesse  nue;  p.  131. 
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raisons  qui  les  feraient  considérer  plutôt  comme  des  Létos  por- 
tant Apollon  :  au  v»  siècle,  et  surtout  au  iv^  la  légende  d'Arté- 
mis  était  déjà  trop  bien  constituée  à  Éphèse,  pour  que  la  déesse 
eût  gardé,  même  dans  l'imagerie  populaire,  un  type  de  Mère,  qui 
ne  convenait  plus  au  nouvel  aspect  de  sa  puissance. 


C.  —  La  déesse  à  l'épervier. 

Beaucoup  d'éperviers  font  partie  du  lot  d'ex-voto  provenant  de 
la  base  même  ;  certains  d'entre  eux,  sans  doute,  n'étaient  pas  en 
relations  avec  des  figurines,  et  même  ne  se  trouvent  parmi  les  of- 
frandes que  comme  broches,  pendants,  appliques,  etc.  Ce  n'est 
pas,  du  moins,  le  cas  pour  tous  ;  l'on  est  fondé  ainsi  à  admettre, 
comme  on  l'a  dit,  que  le  type  de  la  déesse  à  l'oiseau  était,  à  Éphèse, 
antérieur  au  viii®  siècle.  On  a  trouvé  d'ailleurs,  dans  les  strata  ar- 
chaïques, des  documents  qui  fixent  la  conviction.  C'est,  par  exem- 
ple, un  fragment  en  argent,  avec  un  épervier  porté  sur  le  poing  ; 
une  statuette,  en  ivoire,  de  déesse  ayant  le  long  de  son  corps  deux 
éperviers  entourés  de  bandelettes  et  tenus  sur  chacune  de  ses 
mains  (2);  plus  intéressante  encore  est  lafigurine  où  l'oiseau  noble 
est  représenté  perché  à  l'extrémité  d'une  hampe,  que  porte  sur  sa 
tête  une  jeune  femme,  déesse,  ou  prêtresse  costumée  en  déesse  (3). 

G.  Hogarth  a  le  premier  remarqué  que  la  découverte  d'une 
déesse  à  l'épervier,  dans  le  trésor  d'Éphèse,  —  où  la  fréquente 
présence  de  l'épervier,  comme  attribut  religieux,  est  en  elle- 
même  si  remarquable  (4),  —  enrichissait  d'une  nouveauté  très 
importante  notre  connaissance  de  la  religion  ionienne  primi- 
tive. Quelques-uns  des  exemplaires  d'Éphèse  sont  assurément 
discutables  ;les  oiseaux  pourraient  avoir  été  plutôt,  à  la  rigueur, 
des  colombes  (5).  Mais  l'hésitation  n'est  guère  possible  dans  la 
majorité  des  cas,  et  cette  abondance  de  types  de  rapaces  caracté- 
risés a  amené  même  à  formuler  un  doute.  Gomme  attribut  de  la 
déesse  de  la  nature,  spécialement  dans  Part  égéen  et  chypriote, 
faudra-t-il  désormais  toujours  reconnaître  la  colombe,  plutôt  qu'un 
oiseau  aquilin  ou  accipitrin  (6)?  Avant  1908,  l'épervier  n'avait 
été  signalé,  dans  TArchipel,  comme  animal   sacré,  que  sur  une 

(1)  The  arch.  Artem.,  pi.  XI,  1. 

(2)  The  arch.  Artem.,  pi.  XXIV,  n»  8,  p.  157. 

(3)  The  arch.  Artem.,  pi.  XXII,  p.  156-157. 

(4)  Les  autres  oiseaux  représentés  à  Ephèse  sont  le  coq  (indépendant),  le 
cygne,  ou  la  grue?  (avec  la  noTvia  Oripôiv).  L'épervier  est  figuré  de  profil  ou  de 
face,  avec  les  ailes  tantôt  fermées,  tantôt  ouvertes. 

(5)  P.  ex.  pi.  IV,  n»  16;  pi.  VII,  n»»  19  et  20,  Pour  d'autres  possibilités  (ai- 
gles ?  chouettes  ?)  cf.  pi.  IV,  n»  20;  pi.  VII,  n»  62  ;  la  monnaie  d'Éphèse  publiée 
par  Imhoof-Bliimer,  Kleinas.  Afwwz.,  p.  49,  n»  1,  représente-t-elle  (B.  V.  Head, 
HN^,  p.  572)  une  tête  d'aigle?  On  en  peut  douter. 

(6)  C'est  le  cas  pour  l'oiseau  figuré  avec  l'Aphrodite  chypriote  de  Golgoi 
Perrot-Chipiez,  Hist.  de  l'art,  III,  p.  201,  fig.  142. 
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plaque  d'or  de  Gamiros,  transférée  au  Bristish  Muséum  (i).  Il  se 
peut  qu'il  ait  été,  plus  généralement,  l'associé,  longtemps  dépos- 
sédé, de  la  déesse  égéenne  :  il  figurerait,  peut-on  croire,  sur  cer- 
taines plaques  d'or  de  Mycènes  (2). 

Que  l'épervier  ait  été  donné  pour  symbole,  en  Asie,  à  une  Arté- 
misanatolienne,  souveraine  des  animaux  et  suzeraine  delà  nature 
sauvage,  on  ne  voit  rien  là  que  de  très  naturel.  Il  n'y  a  pas  lieu, 
semble-t-il,  d'expliquer  en  principe  ces  cultes  d'animaux  par  des 
croyances  totémiques.  Nous  écarterions  d'emblée,  pour  Éphése, 
ce  genre  de  théories,  que  l'on  n'a  point  manqué  de  faire  valoir 
ici  même.  A.  J.  Reinach,  à  propos  des  éperviers  de  l'Artémision, 
croyait  a  surprendre  les  étapes  de  la  transformation  »,  au  moins 
sur  certains  exemplaires  à  ailes  déployées  (3).  Il  semble  impossi- 
ble, même  après  examen  répété  des  originaux,  de  saisir  les  indices 
de  telles  métamorphoses.  Il  est  très  douteux  qu'on  puisse  se  ser- 
vir du  cas  des  éperviers  éphésiens,  pour  postuler  qu'aux  termes 
de  son  évolution,  toute  déesse  thérophore  a  du  être  une  anthro- 
pomorphisation  de  l'animal  divin  qu'elle  portait.  Si  l'Éphésia  a 
pris  un  rapace  pour  attribut  et  compagnon,  on  en  trouvera  ici 
des  raisons  historiques  qui  paraissent  plus  satisfaisantes. 

L'origine  à  chercher  est  du  côté  de  l'Egypte,  de  TAsie  mésopo- 
tamienne.  On  sait  la  fréquejice  du  symbole  de  l'épervier  dans  les 
représentations  égyptiennes  ;  l'oiseau  était  consacré  à  Hor. 
L'épervier  moucheté,  oiseau  commun  encore  dans  les  plaines  du 
Gaystre  et  du  Méandre,  figure  aussi  parmi  les  êtres  domptés  par 
rishtar  babylonienne.  Quand  Gilgamesh,  en  butte  aux  tentatives 
de  la  déesse  qui  lui  promet  insidieusement  son  amour,  repousse 
toute  offre,  il  cite  injnrieusement  àlaTrôrviala  liste  des  animaux 
à  qui  elle  a  d'abord  cédé,  puis  dont  elle  a  fait  ses  esclaves  :  il 
nomme  ainsi  l'épervier  moucheté,  à  qui  elle  a  fait  ensuite  briser 
les  ailes;  le  lion,  qu'elle  a  fait  déchirer  de  coups;  l'étalon,  qu'elle 
a  voué  finalement  au  mors  et  au  fouet  (4j.  Or,  on  peut  reconnaî- 
tre dans  Ishtar  un  prototype  de  la  nàxjtoc  ôvjpwv,  et  par  là  même,  de 

(1)  H.  Sayce  a  indiqué  que  la  Niobé  du  Sipyle,  déesse  hétéenne,  portait  une 
I)lume  d'oiseau  sur  la  tète;  le  hiéroglyphe  «  hittite  »  de  la  déesse  serait 
aussi  l'oiseau  ;  cf.  A.  J.  Reinach,  RHR,  LXI,  1910,  p.  371,  n.  2. 

(2)  H.  Schlieraann,  Myc,  trad.,  fig.  267,  268,  423. 

(3)  RHR,  LXI,  1910,  p.  359:  «  Les  ailes  se  rapetissent  et  se  raidissent;  les 
pattes  s'allongent  en  pieds;  les  plumes  de  la  poitrine  font  place  à  des  ran- 
gées de  petits  cercles  en  creux  ou  en  reliefs,  amorce  de  colliers  et  de  seins  ». 
On  notera  que  les  reliefs  sur  dolérite,  trouvés  à  l'entrée  Sud  du  palais  de 
Zendjirli,  et  qui  sont  parmi  les  plus  anciens  documents  hittites  de  la  cité, 
montreraient,  bien  avant,  le  mélange  de  la  forme  humaine  et  de  la  forme  de 
l'oiseau  (monstres  ailés  à  corps  humains  et  têtes  d'aigles  ;  cf.  J.  Garstang,  The 
Land,  p.  274-275).  Le  même  mélange  s'est  retrouvé  à  Sakje-Geuzi,  plus  tard, 
sous  l'influence  assyrienne  ;  cf.  J.  Garstang,  The  Land,  pi.  LXXX. 

{i)  U Rupt,  Bas  baby Ion.  Nimrodepos,  p.  44,  1.  50;  Gh.  Picard,  La  Tcôxvta 
Tayptov  de  Colophon,  dans  Mél.  HoUeaux,  p.  175  sqq.,  n.  3  de  la  p.  191.  Sur 
le  faucon  dans  l'Inde  et  l'Iran,  G.  Autran,  Phéniciens,  p.  127. 
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Gircé  l'Épervière  (1)^  divinité  originaire  d'Asie,  que  l'Odyssée 
montre,  précisément  en  ïyrrhénie,  vivant  au  milieu  de  ses 
amants  transformés  en  lions,  loups,  et  autres  animaux  (2). 

On  n'émet  pas  une  hypothèse  en  disant  que,  de  la  Mésopotamie, 
le  culte  de  l'épervier  a  passé,  à  la  première  étape,  dans  l'empire 
hittite.  Nous  connaissons,  d'une  part,  les  rapports  d'Ishtar  avec 
la  grande  Mère  syro-hittite  (3).  Or  la  déesse  assise  hétéenne  qui 
figure  avec  l'oiseau,  sur  un  relief  de  basalte,  dit  «  stèle  »,  à  Marash, 
est  une  déesse  Mère;  l'oiseau  qu'elle  tient  est  précisément  l'éper- 
vier sacré  (4).  Le  document  n'est  pas  isolé  ;  à  Karakoush  en  Gom- 
magène,  une  colonne  a  été  trouvée,  surmontée  de  l'aigle  (5), 
comme  le  mât  que  tient  la  déesse -prêtresse  d'Éphèse  est  sur- 
monté de  l'épervier  (6).  Des  bronzes  de  Gappadoce,  d'un  caractère 
votif,  représentent  l'épervier  (7)  ;  il  est  tenu  en  main,  comme  oi- 
seau de  chasse,  sur  un  relief  deSakje-Geuzi(8);  ensuivrait  même 
le  mouvement  de  migration  du  symbole,  à  l'aide  de  documents 
apparus  aux  limites  delà  Phrygie  (9).  Ge  culte  de  l'oiseau  de  proie, 
ainsi  révélé  en  pays  hittite,  et,  comme  il  semble  aujourd'hui,  entre- 
tenu par  la  pratique  de  lâchasse,  peut  avoir  eu  des  conséquences 
que  l'on  retrouverait  à  Éphèse;  il  aurait  aidé  à  la  diffusion  de  la 
fauconnerie  ;  le  personnage  qui  porte  un  épervier  à  son  poing  droit, 
sur  un  des  reliefs  du  palais  de  Sakje-Geuzi  (10),  peut  bien  être 
encore  un  prêtre.  Mais  le  petit  cavalier  de  bronze  de  la  Syrie 
du  Nord,  qui,  chevauchant  un  onagre  caparaçonné^  tient  un  faucon 
sur  son  poing  gauche,  fait  nettement  acte  de  vénerie  (11).  La 
Thrace  et  la  Phrygie,  à  leur  tour,  devaient  perfectionner  cet  em- 
ploi du  rapace  comme  chasseur  (12).  On  comprend  que  l'usage 
ait  pénétré  en  Lydie  et  à  Éphèse. 

(1)  Cf.  xc'pxoç,  le  faucon  tournoyeur;  Mél.  Holleaux,  l.L,  p.  492. 

(2)  A.  J.  Reinach,  RHR,  LXI,  1910,  p.  372. 

(3)  H.Prinz,  Athen.  Mitt.,  XXXV,  4910,  p.  173;  Ch.  Ricard,  Mél.  Holleaux,  r..  492. 

(4)  Perrot-Chipiez,  Hist.  de  fart,  IV,  p.  557,  lîg.  281  ;  J.  Garstang,  The  Land, 
p.  141,  119;  H.  Gressinann,  Ârch.  f.  Religigionswiss.,  XX,  1921,  )).  350,  voit  là 
à  tort  une  colombe;  cf.  le  dieu  à  l'aigle  (ou  faucon  ?)  de.  lasily-Kaïa,  J.  Gars- 
tang, The  Land,  pi.  LXXI. 

(5)  Humann-Puchsteiu,  Reisen  in  Nord-Syrien,  pi.  XVII  ;  cf.  l'aigle  de  Ya- 
maola,  J.  Garstang,  The  Land,  p.  156  et  pi.  XLIX.  Sur  l'aigle  hittite,  en  géné- 
ral, cf.  P.  s.  Ronzevalle,  Mél.  de  la  Fac.  Orient,  de  Beyrouth,  V,  1912,  p.  117  sqq., 
p.  221  sqq. 

(6)  L'idée  de  la  colonne  à  l'oiseau  est  restée  dans  la  tradition  des  cultes 
artéraisiaques  en  Grèce  ;  cf.  une  monnaie  de  Leucade,  Dict.  antiq.,  s.  v.  Diana, 
Rg.  2386,  p.  149. 

(7)  E.  Chantre,  Miss,  en  Cappadoce,  pi.  XXIV. 

(8)  J.  Garstang,  The  Land,  p.  308,  pi.  LXXXI  (sur  une  frise  en  place). 

(9)  Pour  la  tête  d'oiseau  de  Gordion,  cf.  A.  Korte,  Gordion,  p.  447  ;  ibid.,  pour 
la  survivance  tardive  que  représentent,  au  Nemroud-Dagh  (Karakoush),  les 
colonnes  à  l'aigle  (cf.  Hamdy  et  Osgan,  Tiimulus  de  Nemroud-Dagh,  pi.  VIII). 

(40)  Ci-dessus,  n.  8. 

(41)  E.  Chantre,  Mission,  fig.  424.  On  comparera  :  The  arch.  Arte7n.,-p\.  XI,  4,  G. 

(42)  A,  .T.  Reinach,  après  avoir  attribué  l'invention  de  la  fauconnerie  aux 
Thraces,  RHR,  LXI,  1940,  p.  372,  la   reportait,  dans  une  autre  étude,  aux  Hit- 
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Nous  retrouvons,  en  fait;,  en  Lydie  la  trace  marquée  du  culte  de 
l'épervier.  Au  temps  même  où  les  fidèles  de  l'Éphésia  déposaient, 
dans  les  fondations  de  l'Artémision  A,  nombre  de  figurines  repré- 
sentant l'oiseau  sacré,  la  Lydie  allait  l'adopter  comme  symbole  et 
blason  de  sa  dynastie  nouvelle;  en  687,  après  la  régression  proba- 
ble des  cultes  de  la  double-hache  et  du  lion,  attributs  sacrés  des 
Héraclides  (1),  Gygès  «  l'orfraie  »  instaura  précisément  la  dynas- 
tie des  Mermnades,  les  Rois-éperviers(2).  Cet  événement  n'a-t-il 
pu  être,  même,  en  quelque  relation  avec  l'abondant  dépôt  de  ty- 
pes d'épervier,  trouvés  dans  la  base  éphésienne,  voire  avec  l'ins- 
tauration d'un  culte  d'Apollon  Gypaieus,  au  mont  Lyssos?  Une 
confirmation  complémentaire  de  l'existence  et  de  la  vogue  du 
culte  des  rapaces  accipitrins  en  Lydie  nous  est  fournie,  indirec- 
tement, par  les  découvertes  de  l'Étrurie.  L'épervier  n'est  pas 
rare  dans  les  tombes  de  PoUedrara,  par  exemple  ;  une  statuette 
retrouvée  là  tient  sur  le  poing  un  oiseau  de  proie;  sur  la  tête 
de  cette  même  figurine,  un  trou  préparé  comme  pour  un  immense 
ménisque  a  dû  servir  à  l'encastrement  d'un  mât-perchoir,  sem- 
blable à  celui  que  porte  en  équilibre  la  prêtresse  ou  déesse  éphé- 
sienne (3).  Or  la  migration  étrusque  est  partie,  ainsi  qu'il  paraît 
chaque  jour  plus  clairement,  des  régions  lydiennes,  et  peut-être, 
par  Éphèse,  de  ce  fief  de  Gygès,  Tirrha  (4),  cité  qu'on  assimile 
à  Thireh,  entre  Éphèse  et  Sardes  (5).  Les  barques  tyrrhéniennes 
emportaient  peut-être,  vers  l'Italie,  des  faucons  sacrés. 

Telles  sont,  peut-on  croire,  les  provinces  asiatiques  de  la 
déesse  à  l'épervier  :  mais  peut-être  a-t-elle  eu  aussi  son  domaine 
égéen,  s'il  arrive,  comme  on  l'a  ci-dessus  noté,  que  la  déesse  dite 
«  à  la  colombe  »  puisse  être  interprétée  parfois  d'autre  sorte  (6). 

tites;  RHR,  LXVII,  1913,  p.  296,  n.  4.  Le  monstre  à  tête  de  lion  de  Zendjirli, 
appelé  «  dieu  de  la  chasse  »,  porte  un  faucon  perché  sur  le  bras  avec  lequel  il  a 
saisi  un  lapin  ;  cf.  J.  Garstang,  The  Land,  p.  283  (n°  4)  ;  cf.  les  n»'  5,  6,  avec 
des  figurants  qui  portent  aussi  des  oiseaux  sur  les  avant-bras. 

(1)  Sur  les  légendes  de  Mélès,  cf.  Hérodote,  I,  84  ;  sur  Candaulès  e  le  lion 
égorgeur  de  chiens  »,  cf.  A.  Cuny,  REA,  XX,  1918,  p.  1-8. 

(2)  Hésychius,  s.  v.  Mép[ivy]ç  ;  iElien,  Hist.  animal.,  XII,  4. 

(3)  Micali,  Monum.,  pi.  VI.  On  rapprochera  de  ce  document  de  curieuses 
statuettes  de  Felsina  (Zannoni,  Scavi  délia  Certosa,  i)l.  CXL),  qui  montrent,  en 
Étrurie  aussi,  l'usage  des  enseignes  divines  portées  dans  les  processions  ; 
au-dessus  d'une  hampe  de  ces  figurines,  une  petite  boule  est  représentée  ; 
l'autre  statuette  porte,  une  prptomé  de  taureau  comme  en  équilibre,  au-des- 
sus d'une  grande  palmette  acrotère.  Ces  documents,  égyptisants,  mériteraient 
étude. 

(4)  K.  Buresch,  Aus  Lydien,  p.  155-156  ;  0.  Benndorf,  Forsch.,  l,  p.  26;  G.  Ra- 
det,  Ephesiaca,  II,  p.  31,  n.  3.  Nous  avons  exploré  la  région  de  Thireh  en  1912. 

(5)  G.  Radet,  La  Lydie,  p.  145  ;  Ephesiaca,  II,  p.  30,  n.  3;  A.  Piganiol,  Essai 
sur  les  origines  de  Rome,  p.  61  sqq.-  A.  Piganiol,  l.l.,  p.  63,  place  la  migra- 
tion tyrsène  au  temps  même  des  Mermnades;  il  en  fait  la  suite  de  ces  inva- 
sions et  cimmériennes  »,  qui  coûtèrent  la  vie  à  Gygès.  Ainsi  les  émigrants 
auraient  introduit  en  Italie  le  culte,  déjà  installé  à  Éphèse,  de  la  déesse  à 
l'épervier;  sur  Circé  en  Tyrrhénie,  cf.  ci-dessus,  p.  492,  n.  i. 

(6)  Dans  son  classement  des  types  de  la  déesse  crétoise,  H.  Prinz  ne  compte 
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Un  faucon  était  ciselé  probablement  sur  une  des  plaques  d'or  de 
Gamiros;  un  ex-voto  d'or,  de  Troie,  interprété  jusqu'ici  comme 
type  d'aigle,  peut  avoir  été  un  épervier  (1).  L'oiseau  sacré  des 
couches  profondes  du  temple  d'Artémis  Orthia,  en  Laconie, 
—  sanctuaire  où  le  culte,  par  tant  de  traits,  ressemblait  à  celui 
d'Éphèse,  —  est  probablement  lui-même  de  race  accipitrine  (2)  ; 
le  faucon  figure  en  frise  à  la  partie  supérieure  d'une  plaque  de 
bronze  d'Olympie  (3);  il  est  posé,  vraisemblablement,  sur  la  tête 
de  la  TTôTvta,  dans  l'applique  du  vase  en  bronze  de  Graeckwyl  (4). 
Ces  documents  divers  permettent  de  pressentir  toute  l'expan- 
sion d'un  culte  que  les  découvertes  éphésiennes  auront  aidé  par- 
ticulièrement à  préciser  (5). 

C'est  Éphèse  aussi  qui  a  fourni  le  document  le  plus  complet,  où 
Ton  ait  vu  jusqu'ici  paraître  l'oiseau  de  proie  juché  sur  une 
hampe  (6):  cette  figuration,  qui  se  rapporte  au  culte  de  l'épervier 
sacré,  a  provoqué  des  interprétations  nombreuses  et  subtiles.  Pour 
A.  J.  Reinach,  c'était  là  la  représentation  même  de  l'oiseau  sur  la 
colonne,  «  élément  bien  connu  des  cultes  égéens  »  (7),  avec  anthro- 
pomorphisation  partielle  du  soutien  ;  la  colonne  aurait,  en  effet, 
commencé  à  prendre  forme  humaine  à  l'époque  dite  mycénienne  (8). 
W.  Déonna  a  étudié  à  son  tour  la  délicate  statuette  d'ivoire  de 
l'Artémision  (9).  Pour  lui,  elle  aurait  représenté^  ce  qui  est  tout 
aussi  compliqué,  «  l'oiseau  solaire  ou  lunaire,  surmontant  l'arbre 
cosmique  »  ;  à  l'aide  d'une  riche  érudition,  W.  Déonna  a  énu- 
méré  les  autres  symboles  connus  en  cette  place  et  leurs  motifs  dé- 

que  la  déesse  à  la   colombe,  Athen.  Mitt.,  XXXV,  1910,  p.  156;    H.  Gressmann, 
Arch.  f.  Religionswiss.,  XX,  1921,  p.  323  sqq. 

(1)  Perrot-Chipiez,  Hist.  de  Vart,  t.  VI,  p.  960,  flg.  523  ;  aigles  ou  éperviers 
affrontés  à  Mycènes,  H.  Schliemann,  Myc,  fig.  274,  480. 

(2)  M.  S.  Thompson,  JHS,  XXIX,  1909,  p.  292,  fig.  8  (dompteur  mâle  saisis- 
sant des  oiseaux);  BSA,  XIII,  1906-1907,  p.  80;  cf.  aussi  ijour  la  dompteuse  aux 
oiseaux  de  proie,  M.  S.  Thompson,  IL,  p.  286,  287,  âg.  1-2  {BSA,  il.,  p.  78). 

(3)  G.  Radet,  REAy  X,  1908,  p.  125-126,  flg.  24. 

(4)  G.  Radet,  ibid.,  p.  137,  fig.  46;  cf.  Lucien,  Ilepl  ty^;  SypcT)?  eeoy>  33, 
qui  décrit  ainsi  un  oiseau  posé  sur  la  tête  du  ar\]izXov  d'Hiéropolis. 

(5)  Cecil  Smith,  The  arch.  Artem.,  p.  174,  a  signalé  une  colonne  au  faucon, 
trouvée  par  F.  Pétrie  à  Nebesheh;  F.  Pétrie,  Tanis,  II  (Nebesheh),  p.  9.  Sur 
les  éperviers,  ou  faucons,  de  Vomphalos  delphique  et  leur  rapport  avec  l'Égy  ijte, 
cf.  Th.  Homolle,  jREG,  XXXÏI,  1919,  p.  338  sqq. 

(6)  PI.  XXI,  n<>6  ;  pi.  XXII.  Figurine  d'ivoire  teinté  ;  cf.  p.  156-157.  Sur  la  trou- 
vaille, ihid.,  1).  44.  A.  J.  Reinach,  RHR,  LXI,  1910,  p.  371-372,  croyait  la  sta- 
tuette du  VI'  siècle;  on  devra  faire  remonter  cette  date  de  près  d'un  siècle, 
d'après  les  circonstances  de  la  découverte. 

(7)  RllR,  LXI,  1910,  p.  371.  On  connaît  les  «  enseignes  »  divines,  surmontées 
de  la  double  hache  et  de  l'oiseau,  sur  le  sarcophage  d'Haghia  Triada. 

(8)  On  croirait  plutôt  au  processus  inverse  :  ainsi,  dans  le  relief  de  la  porte 
aux  lionnes  à  Mycènes  (époque  de  l'égéen  récent),  la  colonne  entre  les  lionnes 
affrontées  serait  un  substitut  de   la  TcoTvia  elle-même. 

(9)  jRifft,  LXX,  1914,  p.  48  sqq.;  Rev.  arch.,  1917,  I,  p.  136.  Fr.  Poulsen,  par 
contre,  a  réservé  son  jugement  sur  le  sens  de  la  représentation  ;  cf.  Der  Orient 
M.  d.  fruhgrieeh.  Kunst,^.  105-106;  cf.  aussi  Spearing,  The  Childhood  ofarl,  1912, 
p.  502,  fig.  341. 
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rivés  (1),  l'arbre  pouvant  être  lui-même,  ou  figuré  sous  sa  forme 
naturelle,  ou  réduit  à  un  pilier,  à  une  colonne,  à  un  mât  (2).  On 
ne  croit  point  nécessaire  ici  de  faire  appel  à  de  telles  explica- 
tions per  obscuriusy  avec  recours  à  la  théorie  de  l'anthropomor- 
phisme, ou  à  celle,  vraiment  plus  incertaine  encore,  des  sym- 
boles solaires.  La  petite  figurine  d'Éphèse  représentait,  soit  la 
déesse  elle-même,  soit  une  prêtresse,  avec  le  costume  de  la  déesse 
et  ses  attributs.  Elle  semble  ainsi  parée  pour  une  procession,  et 
tient  rituellement  sur  sa  tête  une  enseigne  divine,  comme  celles 
qu'on  promenait  aux  processions  des  mystères  osiriens,  en 
Egypte  (3).  Le  transport  d'objets  sacrés  posés  sur  la  tête  des  of- 
ficiants est  bien  connu  tant  en  Egypte  qu'en  Asie,  par  les  figu- 
rines de  consécration  de  Dounghi,  par  exemple,  qui  supportent 
un  calathos  (4).  Les  «  Kephtiou  »,  ambassadeurs  ou  tributaires, 
figurés  sur  les  peintures  des  nécropoles  égyptiennes  posent 
eux-mêmes  en  équilibre  sur  leur  crâne  ou  leurs  épaules  des  ob- 
jets d'offrande  (5)  ;  une  déesse  mésopotamienne  appo-rte  ainsi,  d'a- 
près un  cylindre,  le  caducée-dieu  (6).  L'usage  est  resté  religieuse- 
ment consacré  dans  le  monde  gréco-latin,  jusqu'à  l'époque  même 
des  empereurs  romains  (7).  A  l'Acropole  d'Athènes,  on  a  trouvé 
une  petite  figurine  en  bronze,  dont  la  tête  est  prolongée  par 
la  hampe  porte-enseigne  (8)  ;  nous  avons  signalé  déjà  la  figu- 
rine de  la  Certosa  de  Felsina  qui  soutient  en  équilibre,  sur 
une  grande  palmette-acrotère  dressée  au-dessus  de  sa  tête,  la 
protomé  d'un  taureau  (9).  De  telles  figurations  s'expliquent  très 
certainement  par  des  usages  de  processions  ;  nous  savons  ainsi 
par  exemple,  qu'à  Thèbes,  lors  des  Daphnéphoria,  on  se  rendait 
au  temple  d'Apollon  Isménios  et  Ghalazios,  avec  un  cortège  dans 


(1)  D'après  Eisler,  Weltenmantel  und  Himmelszelt,  II,  p.  364-5;  p.  557  et 
n.  3  ;  p.  584-589  (sceptre  surmonté  de  l'aigle,  sceptre  ailé,  caducée  ailé,  etc.) 

(2)  Piliers-colonnes  avec  scarabées,  Perrot-Chipiez,  Hist.  de  l'art,  II,  p.  740,  fig. 
400-404;  Eisler,  /./.,  II,  p.  590,  n.  3;  Goblet  d'Alviella,  Afi^ra^  des  5î/m6oZes,  p.  313. 

(3)  P.  ex.,  stèle  C15  du  Louvre,  A.  Moret,  Myst.  égypt.,  pi.  I,  n»  12. 

(4)  Dépôt  de  fondation  du  temple  de  Shoushinak,  Mém.  de  la  Délég.  en  Perse^ 
t.  VII,  2,  p.  63,  pi.  XI. 

(5)  R.  Dussaud,  Civilis.  préhell.,  1914,  p.  285-286  (tombes  de  Rekhméré,  de 
Senmout). 

(6)  A.  L.  Frothingham,  AJA,  XX,  1916,  p.  202,  fig.  35. 

(7)  G.  Smith,  The  arch.  Artem.,  p.  175,  rappelle  la  colonne  du  sphinx  naxien 
à  Delphes.  Pour  une  époque  bien  plus  tardive,  cf.  la  plaque  de .  bronze  de 
Délos,  où  un  jeune  Satyre  préparant  un  sacrifice  porte  sur  sa  tête  un  van 
mystique;  R.  Vallois,  BCH,  XLV,  1921,  p.  242  sqq.,  fig.  2.  L'arbre  sacré,  avec 
un  oiseau  dans  les  branches,  est  représenté  encore,  porté  par  un  camillus, 
sur  le  cippe  funéraire  d'une  prêtresse,  à  Ain-Maja,  Tunisie  ;  A.  L.  Gonstans  a 
supposé,  sans  doute  à  tort,  REA,  XVIII,  1916,  p.  181-186,  pi.  II,  qu'il  s'agis- 
sait là  d'un  arbre-flambeau;  cf.  aussi  A.  Dieterich,  M  ithr  as  liturgie,  p.  401. 

(8)  Cf.  A.  de  Ridder,  Cat.  des  bronzes  trouvés  sur  VAcrop.  d'Athènes,  p.  291, 
et  p.  303,  no  785. 

(9)  Gf.  ci-dessus,  p.  493,  n.  3.  On  comparera  aussi  le  document  de  Polledrara 
publié  par  Micali  (Monum.,  pi.  VI);  ci-dessus,  l.l. 
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lequel  figurait  le  jeune  prêtre  annuel,  le  daphnéphoros,  portant  un 
mât  en  olivier,  tout  paré  de  lauriers  et  de  fleurs,  et  couronné 
d'un  globe  en  bronze  doré  (1).  Y  avait-il  en  Grèce,  pour  de  tels 
usages,  une  explication  symbolique  (2)  ?  En  tous  cas,  à  Éphèse^ 
le  mât  porté  en  tète  n'eût  rappelé,  peut-on  croire,  que  Parbre 
sacré  primitif,  le  chêne  ou  le  cyprès  de  la  déesse  (3);  l'épervier, 
fort  dénué,  semble-t-il,  de  toute  signification  «  solaire  »,  représen- 
terait l'oiseau  chasseur  d'Ishtar,  des  Hétéens^  des  Mermnades  (4). 


D.  —  La  Dame  au  fuseau? 

L'étude  des  types  sacrés  représentés  dans  le  trésor  d'Éphèso 
amène  maintenant  à  parler  de  déesses  qui  ont  été  déplus  en  plus 
spécialisées,  et  dont  les  attributs  déterminaient  étroitement  la 
nature.  La  Dame  au  fuseau  (5),  qui  appartient  à  la  catégorie  de  ces 
types,  serait  d'une  époque  antérieure  à  la  destruction  du  temple  A  ; 
c'est,  en  fait,  un  très  curieux  spécimen  ivoirin,  comparable 
pour  son  type  et  son  fini,  à  la  figurine  dite  du  Mégabyze  (6);  elle 
était  restée,  d'ailleurs,  dans  l'ensemble,  plusxoanisante;  comme 
les  primitifs  modèles  drapés  debout,  elle  s'achevait  en  colonne, 
sans  indication  des  jambes  et  des  pieds.  G.  Smith  a  décrit  son 
calathos,  —  orné  comme  d'un  diadème  et,  par  devant  seulement,  de 
trois  rangs  de  grosses  perles  (7),  —  son  lourd  opiioq  serré,  ses  bra- 
celets, ses  attributs,  fuseau  et  quenouille  (8).  Le  costume  montre 
un  détail  connu  ailleurs,  pour  certaines  statuettes  dérivées  de  la 

(1)  Proclus,  apwd  Phot.  Bihliothecam,  p.  988  R.,  321  ;  Bict.  Antiq.,s.  v.  Daphne- 
phoria;  Miss  Harrison,  Themis,  p.  437-439.  A.  J.  Reinach,  RHR,  LXIX,  1914, 
p.  358,  rapprochait  le  disque  des  Péoniens,  porté  sur  une  perche  (Sîaxoç  ^pctyxjç 
^Tcèp  (jLaxpou  ^uXou)  ;  cf.  Miss  Harrison,  l.l.,  p.  465. 

(2)  W.  Déonna  a  indiqué  assez  justement  dans  son  étude,  l.l.,  p.  50,  que  le 
mât  à  l'oiseau,  surmontant  la  tète  de  la  prêtresse,  fait  songer  aux  animaux 
qui  servent  de  supi;orts  aux  divinités,  dans  les  processions  hittites;  l'idée 
ainsi  exprimée  est  qu'ils  étaient  les  serviteurs  des  dieux  (cf.  la  frise  de  lasili- 
Kaïa,  J.  Garstang,  The  Land,  p.  221  sqq.,  pi.  LXV). 

(3)  On  portait  aussi  solennellement  le  pin  d'Attis  aux  processions  phry- 
giennes ;  sur  les  Dendrophores  d'Attis,  cf.  H.  Graillot,  Cyb.,  p.  264  sqq.  ; 
en  général,  sur  t  l'arbre  de  vie  »,  cf.  Goblet  d'Alviella,  Migrât,  des  symboles, 
p.  147  sqq.  ;  H.  Sayce,  The  tree  of  life  and  knowledge,  Florileg.  de  Vogué,  p.  543 
sqq.  ;  V.  Lagrange,  Etudes  sur  les  relig.  sémit.^,p.  170  sqq. 

(4)  W.  Déonna  est  revenu  encore  une  fois  sur  la  question  du  symbolisme 
de  l'oiseau  posé  sur  la  colonne  ;  cf.  REA,  XIX,  1917,  p.  101  sqq.  (à  propos  de 
l'épisode  d'Aceste,  Virgile,  Énéid.,  ch.  v).  Personne  n'a  signalé,  à  notre  con- 
naissance, un  porteur  de  l'enseigne  à  l'oiseau  sacré  —précisément  un épervier 
—  sur  un  relief  hétéo-assyrien  de  Carkémich,  provenant  de  l'enceinte,  et  qui 
figure  une  scène  d'offrande;  le  mât  est  tenu  en  mains;  cf.  G.  Hogarth,  Car- 
ehemisch,  1914,  pi.  B,  7  b  (registre  supérieur). 

(5)  The  arch.  Artem.,  pi.  XXIV,  1  a-b. 

(6)  The  arch.  Artem.,  pi.  XXI,  2;  XXIV,  7  et  11. 

(7)  Sur  cette  mode,  spécialement  hittite,  cf.  Fr.  Poulsen,  Der  Orient  u.  d. 
fruhgriech.  Kunst,  p.  102,  n.  2. 

(8)  G.  Smith,  The  arch.  Artem.,  p.  157. 
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Crète;  il  forme  à  l'arrière,  presq'ue  jusqu'à  hauteur  des  avant- 
bras,  une  sorte  de  mantelet(l).  Mais  l'intérêt  de  la  statuette  n'est 
pas  surtout  là.  G.  Smith  a  signalé  que  les  deux  attributs  tenus  en 
mains  par  la  déesse  étaient  ceux-là  même  d'une  figurine  inédite 
de  Nimroud,  au  British  Muséum.  //  s'agit  dons  d'un  type  sacré  ré- 
pandu dans  l'Asie)  en  fait,  on  voit  à  l'occasion  la  quenouille  aux 
mains  d'Ishtar,  de  la  grande  déesse  hittite,  de  la  déesse  syrienne 
Atargatis,  d'une  divinité  chypriote  primitive  (2). 

C'en  est  assez  pour  expliquer,  à  Éphèse,  l'utilisation  d'un  tel 
attribut,  partant  la  création  d'un  type  resté  rare.  A  Éphèse,  il 
représenterait,  comme  ailleurs,  une  Ergané,  sur  qui,  du  reste,  les 
textes  ne  nous  disent  rien.  On  tiendra  compte  des  doutes  que  les 
auteurs  de  la  publication  anglaise  n'ont  pas  manqué  d'exprimer 
les"^  premiers  (3)  :  la  statuette  pourrait  avoir  représenté,  soit  une 
fidèle,  soit  une  prêtresse,  soit  même  quelque  type  de  divinité 
autre  que  l'Éphésia.  A  Érythrae,  près  d'Éphèse,  Endoios,  sem- 
ble-t-il,  qui  sculpta  aussi  une  statue  de  culte  pour  l'Artémision, 
avait  créé  une  Athéna  filandière,  sur  commande  de  la  cité.  Pau- 
sanias  a  décrit  cet  incunable  de  l'art  ionien,  en  signalant  le  cala- 
thos  qui  couvrait  la  chevelure,  Vri\v.v(.dx'n  quel'Ergané  érythréenne 
tenait  à  chaque  main  (4).  Les  figurines  de  Nimroud  et  d'Éphèse 
étaient  peut-être  les  types  précurseurs  de  ce  modèle  célèbre. 
Mais  rien  ne  semble  impliquer  jusqu'ici,  dans  les  fonctions 
d'Artémis  connues  à  Éphèse  ou  ailleurs,  une  surintendance  du 
travail  féminin  (5). 


E.  —  La  Dame  à  la  lyre, 

La  rencontre  du  type  de  la  Dame  à  la  lyre  dans  les  couches  an- 
ciennes de  l'Artémision  est  moins  inattendue  (6).  Elle  apporte  la 
preuve  de  l'ancienneté  du  type  de  l'Hymnia,  et,  par  là,  explique 
dès  l'origine  la  part  considérable  des  chants  et  de  la  musique  dans 
la  liturgie  de  l'Artémision.  L'Apollon  Glarios^  dieu  créto-âsiati- 


(1)  M.  CoUignon,  Mon.  Piot,  XX,  1913,  p.  19  sqq.  (statue  d'Auxerre)  ;  M.  Col- 
lignon  n'avait  pas  mentionné  la  statuette  d'Éphèse  ;  pour  l'Athéna  de  Tégée, 
cf.  Gh.  Dugas,  BCH.  XLV,  1921,  p.  359  sqq. 

(2)  Fr.  Poulsen,  Der  Orient  u.  d.  fruhgriech.  Kunst,  p.  101,  n.  2-3;  C.  Blinken- 
berg.  L'image  d'Athana  Lindia,  p.  19,  n.  4;  ihid.»  sur  le  relief  de  la  Fileuse,  de 
Suse,  qui  a'est  pas  une  «  scène  de  genre  ». 

(3)  C.  Smith,  The  arch,  Artem.,  p.  172. 

(4)  Pausanias,  VII,  5-9;  cf.  ci-dessus,  p.  489,  n.  7;  pour  la  fileuse  armée  des 
monnaies  d'Ilion,  cf.  W.  Dôrpfeld,  Troja  u.  Ilion,  II,  Beilage  61,  p.  477. 

(5)  O.Gruppe,  Griech.  Myth.,  p.  1215,  n.  9.  On  notera  cependant  que  des  que- 
nouilles et  des  fuseaux  en  argent  étaient  offerts,  en  ex-voto,  dans  l'Artémision 
délien  (inventaire  de  l'année  de  Métrophanès,  146/145  ;  cf.  P.  Roussel,  Délos 
colon,  ath.,  p.  216). 

(6)  The  arch.  Artem.,  pi.  III,  n»  U  ;  pi.  IV,  n»  25;  cf.  ci-dessus,  p.  269-270. 
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que  lui-même,  partagea  de  bonne  heure  ce  goût  des  arts,  que  les 
Ioniens  n'eurent  garde  de  laisser  abolir.  Or,  les  dieux  de  l'Asie 
ont  toujours  cultivé  les  préférences  des  races  qui  leur  appor- 
taient l'hommage  quotidien.  Ces  traditions  venaient  de  la  Crète 
et  de  l'Orient;  on  a  rappelé  le  rôle  des  Minoens  dans  la  diffu- 
sion des  thèmes  musicaux  apolliniens  les  plus  caractérisés  (1). 
Le  sarcophage  d'Haghia  Triada,  les  bas-reliefs  hittites  d'Euyuk, 
de  Zendjirli,  de  Marash  représentent  déjà  des  musiciens,  qui 
prêtaient  leur  concours  aux  cérémonies  sacrées,  comme  les  po/Troî, 
les  Opw^ot  d'Artémis  (2).  Un  bas-relief  de  Marash  montre  la 
déesse  à  l'épervier,  la  grande  Mère  hittite  courotrophe,  tenant 
à  la  main  la  lyre,  sur  laquelle  s'est  perché  l'oiseau  sacré  (3). 
La  Lydie  des  Mermnades  a  été  mélomane  (4).  Sur  les  bords  du 
lac  Gygée,  Artémis  empruntait  les  roseaux  du  marécage  pour 
former  Pâme  de  ses  flûtes  (5).  La  Phrygie  répandra  sur  tout  le 
monde  antique  le  frisson  de  l'extase  musicale  (6).  Un  hymne  ho- 
mérique dit  de  Gybèle  «  qu'elle  se  plaît  au  frémissement  de  la 
flûte  (7)  ».  Artémis  d'Éphèse,  autre  hypostase  de  la  déesse  Nature 
asiatique,  a  partagé  le  même  engoùment. 

On  retrouve  la  musique  et  les  chants  dans  le  Péloponèse,  terre 
imprégnée  d'influences  phrygiennes  et  ioniennes.  A  Sparte,  l'Ar- 
témis  ■/^zkùric,  portait,  comme  la  figurine  d'Éphèse,  la  lyre  primitive 
en  écaille  de  tortue  (8).  Elle  exigeait  à  ses  fêtes  des  airs  et  des 
rythmes  lydiens  (9).  Chez  les   Arcadiens,  Artémis  était  appelée 


(1)  Cf.  ei-dessus,  p.  458-459. 

(2)  J.  Garstang,  The  Land  :  Euyuk,  p.  260,  pi,  LXXIII  (un  des  musiciens 
d'Euyuk  est  un  Upoo-aXixcxTYiç  ;  cf.  ci-dessus,  p.  284)  ;  pour  Zendjirli,  cf.  J.  Gars- 
tang,  l.l.,  p.  295  (le  musicien  de  Zendjirli  tient  un  tambour  assyrien,  connu 
pour  l'époque  d'Assour  nazir  pal,  vers  880  av.  J.-C).  Pour  la  lyre  à  cinq  cor- 
des, cf.  ci-dessous,  n.  3:  J.  Garstang,  The  Land,  p.  118,  n.  5-6,  rappelle,  à  ce 
sujet,  la  lyre  primitive  de  forme  carrée,  à  cinq  cordes,  que  tient,  sur  une 
peinture  égyptienne  datée  de  2000  environ,  un  immigrant  asiatique  ;  cf. 
Newberry,  Beni-Hassan,  1893,  pi.  XXXI  ;  cf.  aussi  la  lyre,  attribut  d'une  statue 
de  femme  d'art  ionien  archaïque  (Asie-Mineure),  au  Musée  de  Berlin,  n»  1597 
(vie  sièale  av.  J.-C.)  Un  musiciea  jouant  de  la  double  fliite  est  connu  par  un 
relief  de  Marash;  cf.  Perrot-Chipiez,  Hist.  de  l'art,  IV,  p.  568,  fig.  290;  Fr. 
Poulsen,  Der  Orient  u.  d.  fruhgriech.  Kunst,  p.  46-47,  fig.  31. 

(3)  Cf.  ci-dessus,  p.  492,  n.  4.  On  notera  combien  cette  déesse  au  calathos 
a  d'affinités,  pour  le  type  général  et  la  coiffure,  avec  la  Ttorvîa  ôripûv  de  Prinia 
(Musée  de  Candie).  La  lyre  qu'elle  tient,  d'après  le  dessin  de  Puchstein  repro- 
duit par  Perrot-Chipiez,  Hist.  de  l'art,  IV,  p.  557,  fig.  281,  serait  une  lyre  à 
cinq  cordes  (même  nombre  â  Éphèse,  The  arch.  Artem.,  III,  11  ;  ci-dessus,  n.  2). 

(4)  G.  Radet,  La  Lydie,  p.  264  sqq. 

(5)  Strabon,  XIII.  3,  5  ;  cf.  E.  Gurtius,  Arch.  Zeit.,  1853,  p.  148  sqq. 

(6)  H.  GraUlot,  Cyb.,  p.  255-260. 

(7)  Hymn.  homer.,  XIII,  4  ;  dans  un  fragment  de  la  «  Sémélé  »  de  Diogène  le 
Tragique  (Athénée,  XIV,  37,  636»),  Cybèle  était  appelée  «  Hymnodos  ». 

(8)  Clément  d'Alexandrie,  Stromat.  33;  cf.  Homère,  Hymn.  ad  Aphrod.,  18. 
A.  J.  Reiuach,  RHR,  LXI,  1910,  p.  368,  rappelle  à  ce  sujet  le  nom  de  la  chilias- 
tye  éphésieane  XeXwveo;  (?). 

(9)  Pausanias,  III,  16. 
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Hymnia,  à  Orchomène  et  Mantinée  ;  ses  prêtres  pratiquaient  un 
ascétisme  qui  a  semblé  à  Pausanias  de  tradition  étrangère,  et 
qui  évoque  celui  des  'Eo-a-ijveç  (1).  L'Artémis  de  Mégare  portait 
un  plectre  (2).  Sur  la  route  du  Péloponèse  et  de  la  Grèce  conti- 
nentale, il  n'est  pas  impossible  que  TArtémision  délien  ait,  lui 
aussi,  attesté,  dès  l'origine,  le  goût  spécial  de  la  sœur  d'Apollon 
pour  la  lyre  et  les  chants  (3). 


F.    —  La  T:6TVLa   0Y)p(ùV  (4). 

Deux  des  documents  provenant  du  trésor  d'Éphèse  semblent 
avoir  présenté  la  Dompteuse  des  fauves  nue,  entre  deux  lions 
dressés  face  à  face  de  chaque  côté  d'elle,  et  qui  la  menacent  de 
leur  gueule  ouverte  (5).  Mais,  dans  l'un  des  cas,  la  nudité  n*est 
pas  certaine,  et  l'on  aurait  peut-être  affaire  au  type  plus  connu 
de  la  TTOTvta  ôïjjowv  drapée  (6).  Deux  autres  exemplaires  montrent 
la  déesse  drapée,  debout  et  ailée,  avec  des  animaux;  sur  l'un  (7), 
elle  soulève  par  la  queue  deux  lionnes  rugissantes;  sur  l'autre, 
elle  tient  en  respect  un  serpent  (?)  et  un  oiseau  à  long  col  (cygne 
ou  grue)  (8).  W.  R.  Lethaby  croit  avoir  reconnu  une  déesse  aux 


(4)  Pausanias,  VIII,  13,  1  sqq. 

(2)  L.  R.  Farnell,  Cuits,  II,  p.  536. 

(3)  Dans  le  compte  de  Callistratos,  inventaire  de  l'Artémision  «  èv  vrio-w  », 
I.  29-30,  il  est  fait  mention  d'un  àvB[p'.]avTÎ6iov  sur  base  de  pierre,  ayant  dans 
la  main  droite  7irj-/uv  criSepav  (plectre?),  et,  dans  la  main  gauche,  x[e^<^vY)v ?], 
une  lyre.  Sur  un  autre  sens  de  yz\^\t\,  cf.  IG,  XI,  159  A,  1.  26  ;  P.  Roussel, 
Délos  colon,  ath.,  p.  218,  n.  9. 

(4)  Homère,  Iliad.,  XXI,  v.470.  On  a  donné,  dans  un  article  des  Mél.  Holleaux, 
1913,  p.  175  sqq.,  une  bibliographie  des  travaux  récemment  parus  sur  ce 
type  divin.  Depuis  lors,  F.  Pfister,  Arch.  f.  Religionswiss.  XVII,  1914,  p.  331-333, 
a  signalé  une  ancienne  étude  sur  la  Ttoxvta,  dans  les  papiers  de  Milchhôfer; 
nous  ne  connaissons  pas  ce  travail.  [MM.  G.  Radet  et  U.  Prinz  ont  annoncé 
une  étude  sur  le  Dompteur  mâle  ;  cf.  Mél.  Holleaux,  p.  192,  n.4]. 

(5)  The  arch.  Artem.,  pi.  III,  10  ;  pi.  VIII,  4. 

(6)  Ibid.,  pi.  III,  10;  cf.  ci-dessus,  p.  479-480.  Sur  les  difficultés  qu'il  y  a 
quelquefois  à  distinguer  le  type  drapé  du  type  nu,  cf.  G.  Radet,  REA,  X, 
1908,  ]).  111  (à  propos  de  la  brique  de  Sardes). 

(7)  Ibid.,  pi.  XXVI,  n»  6. 

(8)  Ibid.,  pi.  XXVII,  n"  6»,  p.  168.  On  n'a  pas  accepté  ici,  pour  ce  document, 
'interprétation  de  G.  Radet,  REA,  X,  1908,  p.  115.  l'our  G.  Radet,  la  déesse 
aisirait,  à  droite  comme  à  gauche,  deux  oiseaux  (peut-être  des  cygnes,  d'après 

l'analogie  de  la  jaspe  verte  du  British  Muséum,  ibid.,  p.  144,  fig.  49).  Mais  la 
reproduction  photographique  du  document,  The  arch.  Artem.,  pi.  XXVIl,  n»  6*, 
laisse  des  doutes  sur  cette  hypothèse  ;  il  ne  semble  pas  qu'il  y  ait  eu 
place,  à  droite,  pour  le  corps  d'un  cygne,  ni  pour  des  ailes,  qu'aucun  détail 
ne  fait  reconnaître.  La  présence  attestée  du  serpent  parmi  les  ex-voto  du 
trésor  de  l'Artémision,  et,  par  ailleurs,  l'association  connue  de  cet  animal 
avec  la  uo-rvia  et  la  Gorgone,  permettent  de  garder  l'interprétation  donnée 
par  G.  Smith.  Il  n'est  pas  rare  que  les  animaux  groupés  autour  de  la  Tcorvia 
diffèrent  les  uns  des  autres  :  cf.  JHS,  XXIX,  1909,  p.  287,  fig.  2  ;  p.  288,  fig.  3 
(oiseau  et  serpent  d'un  même  côté,  celui-ci  à  comparer  directement). 
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lions  sur  quelques  fragments  de  sculpture  provenant  de  la  déco- 
ration du  temple  E  (1). 

On  ajoutera,  à  ce  matériel  d'étude  éphésien,  la  curieuse  plaque 
de  bronze  de  Golophon,  qui  représente  une  ttôtvik  rau/jwv  menant 
en  laisse  des  taureaux  domptés;  cette  figurine  est  d'un  type  qui 
ne  s'était  pas  précédemment  révélé  (2). 

Les  modèles  éphésiens  ont  été  décrits  en  détail  par  G.  Smith  et 
G.  Hogarth.  La  plaque  d'ivoire  pi.  XXVI,  n»  6,  trouvée  sous  une 
fondation  du  temple  B,  atteste  que  le  modèle  de  la  izôtvkx.  aux  lions 
était  connu,  et  même   arrivé  à  son   plein  développement;,  pour 
Éphèse,  entre  la  fin  de  la  dynastie  des  Héraclides  lydiens  et  les 
invasions  dites  cimmériennes,  en  tous  cas  avant  660.  Les  pla- 
ques d'or,  pi.  III,  10  et  VIII,  4,  trouvées  à  l'Est  de  la  base," — bien 
qu'on  n'ait  pas  pour  elles  d'indice  stratigraphique,  —  sont  cer- 
tainement antérieures,  à  en  juger  par  leur  type  beaucoup  plus 
fruste  (3);  elles  dateraient  de  la  fin  du  viii*'  siècle  environ,  époque 
qu'il  faut,  semble-t-il,  attribuer  aussi,  par  ailleurs,  à  la  plaque  de 
bronze  de  Golophon,  dite  de  la  nàxvtK  zavpùiv.  Gertaines  analogies 
que  G.  Hogarth  a  signalées  (4j  rapprochent  les  documents  éphé- 
siens du  groupe  héraldique  aux  lions  d'Ayazinn  en  Phrygie  (5). 
Les  ailes  manquent  à  la  déesse  sur  ces  diverses  représentations, 
qui  sont  les  plus    anciennes  de   la   série.  La  plaque  d'ivoire 
pi.  XXVI,  6,  qui  témoigne  d'un  art  beaucoup  plus  développé, 
montre  une  TrôTvta  ailée,  dont  la  robe,  striée  régulièrement,  s'évase 
en  bas  autour  des  pieds,  ainsi  que  celle  de  la  Héra  (?)  samienne 
du  Louvre  ;  les  animaux  domptés  sont  stylisés  à  la  mode  assy- 
rienne (6).  Sur  le  cachet  pi.  XXVII,  6  a,  la  déesse  semble,   au 
contraire,  plus  court  vêtue  ;  elle  n'est  plus  xoanisante,  mais  porte 
une  robe  en  cloche,  de  mode  Cretoise  (7);  ses  ailes  sont  ouvertes 
en  éventail  ;  elle  tient,   peut-on    croire,    un   serpent    et    une 
grue(?)(8).  La  tzotvlk  aux  taureaux  de  la  plaque  de  Golophon,  dra- 
pée, porteuse  d'une  robe  à  apoptygma,  serait  jusqu'ici,  comme  il 
a  paru,  un  cas  unique  (9). 

(i)JHS,  XXXVI,  1916,  p.  31. 

(2)  Mél.  Holleaux,  l.L\  cf.  E.  Douglas  van  Buren,  REA,  XXIV,  1922,  p.  93,  n.  3, 
et,  pour  le  maintien  de  l'interprétation  précédemment  donnée  par  nous,  ihid., 
p.  263-264. 

(3)  G.  Hogarth  remarque,  p.  ex.,  la  grosseur  disproportionnée  de  la  tête, 
The  arch.  Artem.,  p.  110;  cf.  ibid.,  pour  la  frisj  de  lotus  qui  surmonte  la  re- 
présentation. Sur  la  plaque  d'ivoire  pi.  XXVI,  n»  6,  on  notera  la  façon  dont 
est  terminée  la  queue  d'un  lion,  par  nne  sorte  de  houppe  ;  l'art  ionien  repreii- 
dra  ce  détail. 

(4^  The  arch.  Artem.,  p.  ilO. 

(5)  Perrot-Chipiez,  Hist.  de  l'art,  V,  p.  111,  iig.  64  :  dans  ce  groupe,  la  figure 
centrale  n'est  pas  anthropomorphe. 

(6)  Cf.  par  exemple,  la  façon  dont  leurs  queues  sont  représentées  ;  cf.  ci- 
dessus,  n.  2. 

(7)  Cf.  la  jaspe  verte  du  British  Muséum,  G.  Radet,  REA,  X,  1908,  p.  144,  fig.  49 

(8)  Cf.  ci-dessus,  p.  499,  n.  8. 

(9)  Mél,  Holleaux,  p.  178,  p.  183-184.  Nous  pouvons  cependant  signaler  la  res- 
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L'aire  de  dispersion  du  type  de  la  tzôtvik  Onp^v  est  fort  étendue  ; 
on  peut  dire  que  la  maîtresse  des  fauves  a  été  connue  dans 
tout  le  monde  antique  (1).  L'enquête  instituée  par  G.  Radet  sur 
son  type  l'a  fait  signaler,  du  côté  de  l'Asie,  jusqu'en  Perse  (2)  ; 
vers  la  Russie  méridionale,  dans  le  Kouban  et  le  district 
d'Ékatérinoslaw  (3).  Vers  l'Ouest,  elle  est  représentée  en  Ita- 
lie, en  Espagne  (4).  C'est  sans  doute  seulement  par  le  hasard 
des  découvertes  qu'aucun  document  attestant  sa  présence  n'a 
été  encore  publié  pour  les  colonies  grecques  de  l'Egypte  —  où, 
du  moins,  s'est  développé  le  type  de  Gyréné,  si  proche  de  celui 
de  l'Artémisaux  fauves  (5),—  ni  pour  la  Gaule  (6),  etc.  La  nàrviu 
a  été  essentiellement  une  déesse  méditerranéenne.  Où  et  quand 
était-elle  apparue  dans  le  monde?  Quelle  a  été  sa  fonction?  Quel- 
les seraient  les  variantes  de  son  type?  Ce  sont  là  des  questions 
qu'une  étude  historique  doit  chercher  à  résoudre. 

Une  enquête  de  cet  ordre  s'appuie  sur  la  constitution  de  grou- 
pes autant  que  possible  bien  définis,  qu'on  cherchera  à  classer 
chronologiquement,  au  moins  aux  origines,  et  dont  on  pourra 
faire  dériver  les  représentations  éparses.  Voici,  jusqu'à  pré- 
sent, dans  l'ordre  des  temps,  les  plus  anciens  de  ces  groupes 
connus  (7): 

a)  groupe  égéen  (crétois).  —  La  Trôrvta  O-npùv  a  été  signalée  en  Crète 
dès  l'époque  «  égéenne  »  sous  les  trois  aspects  principaux  de  déesse 
aux  lions,  déesse  aux  oiseaux,  déesse  aux  serpents  (8).  Ces  trois 

semblance  assez  suggestive  du  groupe,  avec  certains  pendants  de  plomb,  de 
sparte,  où  l'on  voit  représentée  sans  doute  la  dompteuse  aux  chevaux  ; 
cf.   JHS,  XXIX,   d909,  p.   291,  fig.  7. 

(1)  Cf.  G.  Radet,  Cyôéôé,  p.  34,  qui  compare  justement  cette  extension  à  celle 
du  culte  de  Mithra  aux  temps  de  l'Empire  romain. 

(2)  RFA,  X,  1908,  p.  129,  n»  28.  Pour  le  groupe  de  Nimroud,  cf.  ci-après. 

(3)  Ibid.,  p.  128-129,  n»'  26-27. 

(4)  Ibid.,  p.  130  sqq.,  n»>  30  sqq.  ;  M.  S.  Thompson  (cf.  ci-dessous,  n.  7)  ajoute 
à  ce  groupe  pour  l'Italie,  p.  297  ;  ibid.,  pour  la  Sardaigne,  p.  299.  Pour  l'Es- 
pagne, cf.  A.  Laumonier,  REA,  XXIII,  1921,  p.  273  sqq,  (Italica);  ibid.,  sur  la 
uÔTvta  en  Italie,  p.  276  sqq.,  p.  278-280;  cf.  E.  Douglas  van  Buren,  REA,  XXIV, 
192.',  p.  93-100. 

(5)  Fr,  Studniczka,  Kyrene  ;  cf.  p.  145  sqq. 

(6)  M.  s.  Thompson,  cf.  ci-dessous,  n.  7,  a  constitué  un  groupe  de  Suisse  avec 
le  vase  deGraeckwyl;  l.l.,  p.  299.  M.  Rostovtzeff  nous  a  signalé  un  intéressant 
exemplaire  d'une  collection  provençale. 

(7)  Le  catalogue  de  G,  Radet,  Cybébé,  fournit  toujours  la  base  première  de 
cette  étude  :  44  types  sont  catalogués,  p.  1-30  ;  j  our  quelques  numéros  ajoutés, 
ibid,,  p.  115-118  ;  le  matériel  de  Sparte  a  été,  depuis  lors,  spécialement  examiné 
par  M.  s.  Thompson,  JHS,  XXIX,  1909,  p.  286  sqq.;  â  cette  occasion,  M.  S. 
Thompson  a  repris  et  complété  (révision  des  datts)  le  catalogue  de  G.  Ra- 
det ;  l.l.,  p.  297-301  (43  numéros,  sans  compter  les  exemplaires  de  la  déesse 
aux  chevaux  de  Lousoi,  Syracuse,  etc.).  On  notera  certaines  affinités  curieuses 
du  groupe  de  Sparte:  la  figure  11  de  la  p.  294,  dans  l'étude  de  M.  S.  Thomp- 
son, trouve  un  pendant,  à  Samos  ;  il  s'agit  d'un  document  qui  aurait  été  en- 
levé récemment  par  les  archéologues  allemands  et  transporté  à  Berlin. 

(8)  G.  Radet,  Cybébé,  p.  34  sqq.,  p.  36,  n.  3  (bibliographie);  H.  Çrinz,  Athen. 
Mitt.,  XXXV,  1910,  p.  149  sqq.  H.  Prinz  distinguait  dans  son  étude  cinq  types 
de  divinités  (déesse  pressant  ses    seins,  déesse   à  la   colombe,   déesse   aux 
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divinités,  qui  représentent  sans  doute  un  même  type  de  Terre- 
Mère,  avec  attributs  changeants,  étaient  aptères,  A  l'époque  hellé- 
nique, la  Crète  a  connu  d'autres  aspects  de  la  reine  des  animaux, 
notamment  la  Trôrvia  îTrTrwv. 

b)  groupe  hittite-syrien.  —  Le  type  de  la  tvôtvlx  Onpw  ailée  appa- 
raît pour  la  première  fois,  à  notre  connaissance,  sur  des  cylin- 
dres du  groupe  hittite-syrien  (1).  La  déesse  ailée  tient  là  des 
boucs  ou  des  antilopes,  qu'elle  a  domestiqués. 

c)  groupe  de  Nimroud?  —  C'est  là  un  centre  plus  localisé  que 
les  précédents,  et  qui  a  pu  être  d'inspiration  dérivée.  La  déesse  y 
apparaît  sans  ailes  (2).  La  date  des  documents  jusqu'ici  recueillis 
semble  au  moins  le  ix**  siècle  (par  comparaison  avec  les  ivoires 
d'Enkomi,  Chypre)  (3). 

d)  groupe  de  Sparte  (4).  —  La  série  du  sanctuaire  d'Artémis 
Orthia  est  une  des  plus  abondantes,  en  même  temps  qu'une  des 
plus  intéressantes  par  sa  date  :  les  documents  les  plus  archaï- 
ques ont  été  trouvés  en  effet  avec  des  fragments  de  céramique 
géométrique  ;  certains  exemplaires  étant  ainsi  antérieurs  au 
milieu  du  VIII^  siècle  avant  J.-C.  (5). 

A  Sparte,  dans  la  série  des  ivoires,  la  plus  ancienne  (à  partir  de 
800  av.  J.-C),  la  maîtresse  des  fauves  apparaît  avec  les  lions  (6), 
les  oiseaux  (7),  le  serpent  (8).  En  un  cas  seulement,  la  déesse 

serpents,  déesse  aux  lions,  déesse  à  la  fleur)  ;  il  les  a  crus  identiques;  ils  au- 
raient représenté  la  même  déesse  avec  des  attributs  différents  ;  H.  Prinz  a 
classé  à  part,  dans  les  Sonstige  Darstellungen,  la  Trdxvia  aux  oiseaux,  qu'il  dis- 
tinguerait donc  de  la  Terre-Mère  syro-asiatique;  nous  ne  comprenons  pas  bien 
ce  classement;  A.  J.  Evans  marque  mieux  l'unité  du  type  crétois;  son  opinion 
est  acceptée  par  A.  L.  Frothingham,  AJA,  XV,  1911,  p.  365.  R.  Dussaud,  Civilis. 
préhelL,  1914,  p.  391  sqq.,  —  à  tort,  sans  doute,  —  ne  voulait  pas  reconnaî- 
tre l'existence  spéciale  du  type  de  la  déesse  aux  serpents.  Une  cornaline  trou- 
vée à  Mycènes  en  1921  {BCH,  XLV,  1921,  p.  511)  représente  la  Terre-Mère  en 
costume  crétois,  et  portant  la  double  hache  sur  sa  tête;  à  hauteur  de  cette 
tête,  sont  représentés  deux  serpents  ;  de  chaque  côté  du  corps  de  la  déesse, 
deux  lions. 

(1)  Cf.  W.  H.  Ward,  Cylinders  and  other  ancient  oriental  Seals  in  the  Lihrary  oj 
J,  Pierpont  Morgant,  1909;  pi.  XXV,  n»  176;  A.  Furtwaengler,  Antike  Gemmen,  I, 
pi.    I,  6.  ' 

(2)  Cf.  The  arch.  Artem.,  pi.  XXIX,  6.  Cette  planche  constitue  la  première 
bonne  reproduction  donnée  des  ivoires  rapportés  par  A.  H.  Layard  au  British 
Muséum;  cf.  Fr.  Poulsen,  Der  Orient  und  d.  frilhgriech.  Kunst,  p.  46. 

(3)  Cf.  p.  182-185.  La  date  du  ix^  s.  est  acceptée  par  M.  S.  Thompson,  JHS, 
XXIX,  1909,  p.  301-302. 

(4)  Plusieurs  types  ont  été  publiés  une  première  fois  dans  BSA,  XIII,  1906- 
1907,  p.  78  sqq.  (R.  M.  Dawkins)  ;  cf.  R.  G.  Bosanquet,  BSA,  XII,  1905-1906, 
p.  331  sqq.;  M.  S.  Thompson,  JHS,  XXIV,  1909,  p.  286  sqq.  ;  cf.  ci-dessus, 
p.  501,  n.  7  (pour  les  affinités  du  groupe). 

(5)  M.  s.  Thompson,  l.L,  flg.  1.  Sur  la  chronologie  laconienne,  J.  P.  Droop, 
BSA,  XIII,  1906-1907,  p.  118  sqq.;  XIV,  1907-1908,  p.  46;  L.  Pareti,  Storia  di 
Sparta  antica,  I,  1917,  p.  1  sqq. 

(6)  M.  s.  Thompson,  l.l.,  fig.  2. 

(7)  M.  s.  Thompson,  iizd.,  flg.  1-2, 

(8)  M.  s.  Thompson,  ibid.,  flg.  3.  C'est  par  erreur  que  M.  S.  Thompson  cite, 
pour  un  exemple  de  figuration  de  serpent,  un  coffret  béotien  (G.  Radet,  Cybébé, 
p.  14,  n»  18);  il  s'agit  de  l'amphore    béotienne,  G.  Radet,  l.L,  p.  37,  fig.  50. 
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des  ivoires  est  aptère  (1).  Sa  coiffure  présente,  à  l'occasion,  la  par- 
ticularité curieuse  de  deux  plumets  (2).  Un  seul  fragment  dans 
cette  série  montre  la  TrôTvia  Spartiate  groupée  avec  le  cheval  (3). 
Dans  la  riche  collection  des  plaques  votives  en  plomb,  la  domp- 
teuse apparaît  à  nouveau  vers  700,  et,  de  là,  jusqu'à  la  dernière 
partie  du  vi^  siècle.  En  presque  tous  les  cas,  elle  est  encore  ailée, 
mais  ne  tient  ni  animaux,  ni  oiseaux  :  cependant,  d'après  la  po- 
sition de  ses  mains,  latéralement  étendues,  on  reconstituerait  les 
attributs  manquants  (4).  Ce  sont  des  animaux,  représentés  à  part, 
mais  qui  ont  tous  encore  quelque  rapport  avec  la  nàrvia.  :  lions, 
chèvres,  chevaux,  taureaux,  daims  (vi^  siècle),  oiseaux. 

e)  groupe  éphéso-clarien.  —  C'est  celui,  beaucoup  moins  impor- 
tant en  nombre  et  valeur,  pour  lequel  on  a  mentionné  ci-dessus  le 
matériel  d'étude.  La  plaque  d'ivoire  éphésienne,  pi.  XXVI,  n°  6, 
paraît  antérieure  à  660,  et  les  plaques  d'or  pi.  III,  10,  VIII,  4, 
semblent  par  leur  type  encore  plus  anciennes  ;  on  les  classerait, 
au  plus  tard^  vers  la  fin  du  viii**  siècle.  Toutefois  la  série  reste 
ainsi  postérieure,  du  moins  en  apparence,  à  celle  de  Sparte  (5). 
La  TTôTvta  est  aptère  sur  les  plus  anciens  exemplaires  de  l'Arté- 
mision  et  à  Golophon;  ailée,  au  contraire,  sur  la  plaque  d'ivoire 
éphésienne,  d'un  art  plus  développé.  Les  anim-aux  domptés  sont 
le  lion,  l'oiseau  d'eau,  le  serpent,  le  taureau. 

f)  groupe  rhodien.  —  Les  exemplaires  de  Gamiros,  trouvés  dans 
une  nécropole  que  date  approximativement  la  découverte  d'un 
scarabée  de  Psammétique  I  (666-612),  ont  été  principalement  étu- 
diés par  G.  Radet  (6).  Ils  forment  bien  une  série  locale,  d'une  exé- 

M,  S.  Thompson  semble  ignorer  le  cachet  d'Éphèse,  G.  Radet,  l.l.,  p.  7,  n»  4  ; 
cf.  ci-dessus,  p.  499,  u.  8. 

(1)  M.  s.  Thompson.  IL,  fig.  4. 

(2)  M.  s.  Thompson  rappelle,  à  ce  propos,  p.  228,  le  plumet  de  certains 
spliinx  «  mycéniens  »;  il  faudrait  penser  aussi  à  la  plume  de  tête  de  la  Niobé 
du  Sipyle,  d'après  H.  Sayce;  cf.  A.  J.  Reinach,  RHR,  LXI,  4910,  p.  371,  n.  2; 
une  représentation  analogue  existe  ]JOur  la  coiffure  de  la  Tîôxvia  sur  un  frag- 
ment de  vase  de  Théra,  cf.  G.  Radet,  Cybébé,  y-.  12,  n»  14  (G.  Radet  :  «  feuille 
de  laurier  »  ?) 

(3)  Cf.  ci-dessus,  p.  500,  n.  9.  M.  S,  Thompson  interprète  comme  déesses  les  fi- 
gurines au  cheval  trouvées  dans  la  fouille  du  sanctuaire  d'Orthia;  il  rappelle 
les  représeiitations  oii  la  uôtvta  est  groupée  avec  le  cheval  (à  Sparte,  courte 
période,  de  la  dernière  moitié  du  viF  s.  au  début  du  VP)  ;  d'autres  types  de  la 
Dompteuse  aux  chevaux  sont  connus  en  Crète,  à  Chypre,  à  Eleusis,  à  Lou- 
soi,  à  Syracuse,  etc.  Une  plaque  d'os  de  Sparte  montre  des  chevaux  dressés  et 
héraldiquement  affrontés. 

(4)  M.  S.  Thompson,  ibid.  En  quelques  cas,  p.  294,  fig.  11,  fin  du  vii^  s.,  on  voit 
paraître,  de  chaque  côté  de  la  déesse,  des  adorantes  (?)  ;  cf.  ci-dessus,  p.  501, 
n.  7;  sur  une  plaque  d'or  de  l'Ida,  à  Candie,  ce  sont  deux  hommes  qui  enca- 
drent ainsi  la  Troxvca.  On  montrera  ailleurs  que  cette  représentation  est  à 
l'origine  du  groupe  d'Hélène  et  des  Dioscures,  connu  à  Sparte  dès  l'époque 
archaïque,  et  qui  a  eu  une  si  longue  fortune  dans  l'iconographie  religieuse 
de  l'Orient  païen. 

(5)  PoTir  la  Cybèle-Artémis  à  l'ours,  cf.  ci-dessus,  p,  4S5.  Il  n'y  a  peut-être  là 
jusqu'ici  qu'un  effet  du  hasard  des  fouilles. 

(6)  G.  Radet,  Cybébé,  p.  7  sqq.;  n»»  6-12;  cf.  Thompson,  l.l.,^.  299. 
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cution  remarquable.  La  déesse  est  groupée  avec  les  lions  et  les  oi- 
seaux, et  toujours  ailée. 

g)  groupe  de  Sardes.  —  Il  ne  peut  être  représenté  encore,  avant 
la  complète  publication  des  fouilles  américaines  de  l'Artémision, 
que  par  la  brique  du  Louvre,  étudiée  par  G.  Radet,  et  que  ce 
savant  a  classée  «  sur  les  confins  du  vu®  siècle  et  du  vi°  »  (1). 
Bien  que  la  fouille  de  l'Artémision,  en  elle-même,  n'ait  pas  donné 
beaucoup  d'objets  très  archaïques,  on  peut  attendre  davantage  du 
matériel  découvert  dans  les  tombes  voisines  du  Pactole,  et  aussi 
dans  les  habitations  lydiennes,  décorées  de  céramique  peinte, 
qui  ont  été  exhumées  près  du  fleuve.  La  série  de  Sardes  s'enrichira 
donc;  il  est  à  supposer  que  ses  origines  remonteront  dans  le  temps. 
Le  classement  tardif  qui  lui  est  ici  donné  n'a,  vraisemblablement, 
qu'une  valeur  provisoire. 

Ces  divers  groupes  orien^aMa? une  fois  mis  àpartcomme  les  plus 
anciens  (2),  tous  les  autres,  ceux  que  l'on  pourrait,  par  exemple, 
distinguer  d'après  le  riche  matériel  des  études  de  G.  Radet  et 
M. S.  Thompson,  n'ont  plus,  semble-t-il,  qu'un  intérêt  secondaire. 
Ils  apparaissent  comme  dérivés;  à  Chypre  et  à  Théra,  îles  déjà  suf- 
fisamment explorées,  les  documents  sont  restés  rares  (3)  ;  même 
dispersion  sporadique  dans  le  Péloponèse  (4)  (en  dehors  de  la  La- 
conie),  dans  la  Mégaride,  l'Attique,  laBéotie;  la  série  de  Grande- 
Grèce  et  d'Étrurie,  des  vu®  et  vi^  siècles,  semble  influencée 
directement  par  la  Lydie  et  l'Ionie  d'Asie  ;  celle  de  la  Russie 
méridionale,  parfois,  par  l'Attique.  Les  groupes  récents  montrent 
seulement  diverses  variantes  ;  ils  nous  renseignent  principale- 
ment sur  la  répartition  géographique  des  représentations  de  la 

TTÔTVta  (5). 

(1)  Cybébé,  p.  32  ;  on  a  indiqué  l'existence,  pour  Sardes,  d'une  autre  brique 
encore  inédite,  qui  précisera  la  signification  générale  du  type  de  la  nôtvia. 
EUe  montre  un  combat  de  la  déesse  (?)  avec  un  lion  dressé  à  la  manière  assy- 
rienne; cf.  Mél.  Holleaux,  i>.  187;  même  représentation,  avec,  cette  fois,  le 
dompteur  mâle,  sur  une  métope  sculptée  d'une  tombe  lycienne;  cf.  Fr.  Poul- 
sen,  Der  Orient  u.  d.  fruhgriech.  Kunst,  j).  151-152,  fig.  179-180;  cf.  ibid., 
p.  152,  fig.  181  (ivoire  de  Sparte). 

(2)  M.  s.  Thompson,  Z.Z.,  p.  297.  On  pourra  un  jour  constituer  une  série 
phrygienne;  des  fouilles  dans  les  sanctuaires  de  ce  pays,  encore  si  peu  ex- 
plorés, ajouteraient  certainement  des  types  nouveaux  à  la  stèle  dite  de  Dory- 
lée  (Cyzique?  cf.  G.  Mendel,  Cat.  Sculpt.  Gonstantinople,  n°  526,  II,  p.  230).  La 
Phrygie  a  été  la  patrie  de  la  «  Matar  Kubile  >. 

(3)  Thompson,  l.l.,  p.  299,  explique  l'exemplaire  de  Théra  par  la  combinai- 
son d'influences  égéennes  et  doriennes. 

(4)  Un  exemplaire  de  Ttdtvta  aptère  a  été  trouvé  à  Tégée  (plaque  d'or,  sanc- 
tuaire d'Aléa  Athéna);  cf.  Gh.  Dugas,  BCH,  XLV,  1921,  p.  428. 

(  ;)  Quelques  documents  isolés  semblent  des  importations  fortuites  ;  ils  ne 
permettraient  de  fonder  aucune  conclusion  sur  la  diffusion  du  prestige  de  la 
maîtresse  des  animaux:  ainsi,  la  gemme  deTharros,  en  Sardaigne,  le  vase  de 
Graeckwyl,  etc.  On  peut,  du  moins,  penser  à  un  culte  original  de  la  izàivia  en 
Russie  méridionale;  sur  la  déesse  anguipède  ailée  des  tombes  méotes  et  Scy- 
thes, représentée  en  Tidrvta  dès  lo  iv*  s.  av.  J.  C,  cf.  M.  RostovtzefT,  REG, 
XXXII,  1919,  p.  475  sqq. 
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Il  résulte  de  ce  classement  qu'après  une  période  archaïque, 
représentée  principalement  par  les  groupes  créto-égéen,  puis  syro- 
hittite  (1),  c'est  aujourd'hui  la  série  Spartiate,  à  peu  près  contem- 
poraine de  celle  de  Nimroud,  qui  semblerait  se  présenter  la  pre- 
mière, quoiqu'à  bonne  distance,  dans  l'ordre  des  temps.  Si  la  TrôTvta 
de  Sparte  est  Artémis  Orthia,  comme  il  semble,  il  faut  admettre 
que  so«  type  n'a  pas  dû  être  influencé  par  celui  de  l'Éphésia;  les 
deux  divinités  pourraient  avoir  été  jumelles,  dans  la  riche  série 
des  hypostases  de  la  grande  Mère  (2).  En  tous  cas,  les  théories 
que  l'on  aurait  pu  présenter  sur  une  influence  très  ancienne  de 
rionie  asiatique  à  Sparte  semblent  ruineuses,  ou  restent  tout  au 
moins  hypothétiques:  les  exemplaires  de  Sparte  peuvent  ne  pas  être 
ioniens,  et  l'Ionie  ne  doit  pas,  dans  l'état  de  notre  connaissance, 
être  sûrement  considérée  comme  lieu  d'origine  de  la  Trôrvia  hellé- 
nique (3).  L'exemple  de  Nimroud  indique,  d'autre  part,  une  re- 
lation directe,  entre  les  types  grecs  connus  et  ceux  des  déités 
ailées  de  l'Orient.  Mais  peut-être  l'influence  orientale  avait-elle  pu 
aboutir  jusqu'à  l'Hellade,  sans  qu'elle  expliquât  pourtant  fon- 
cièrement l'origine  d'un  type  né  d'abord  dans  l'Egée  ?  Telle  est 
précisément  la  conclusion  de  M.  S.  Thompson,  étudiant  la  Trôrvia 
Spartiate  ;  ce  qui  ne  semble  pas  pleinement  justifié. 

Là  série  Spartiate  débute  après  une  vaste  lacune  chronologique, 
et  montre,  d'autre  part,  le  type  de  laTrôTvia  déjà  très  développé;  il 
ne  faut  donc  pas  s'étonner  qu'il  ait  paru  dans  l'Archipel  dès 
l'époque  égéenne.  A  ce  moment,  l'arrangement  héraldique  des 
animaux  a  été  connu  en  Crète  (4),  ainsi  que  l'idée  de  la  figure  hu- 
maine centrale,  soit  présentée  debout  entre  des  animaux,  soit  en 
lutte  avec  ces  animaux,  qu'elle  assaille,  dompte,  et  saisit  (5).  Mais, 

(1)  Sur  la  date  des  cylindres  de  ce  groupe,  cf.  G.  Contenau,  La  déesse  nue 
babylonienne,  p.  82  sqq, 

(2)  Orthia,  qui  ne  devint  que  par  la  suite  Artémis  Orthia,  comme  l'Éphésia 
a  été  d'abord  Oupis,  a,  certes,  beaucoup  de  traits  de  ressemblance  avec  la 
déesse  d'Éphêse;  elle  aussi  semble  grou;)ée  avec  un  parèdre  mâle;  A.  L.  Fro- 
thingham,  JJA,  XV,  1911,  p.  370  sqq.  ;  M.  S.  Thompson,  l.L,  p.  292,  fig.  8  (Zeus  ?). 
Sur  sonculte,  cf.  Pausanias,  m,  16, 7  ;  J.  Frazer,  iôic?.;  à  l'origine,  elle  était  une 
déesse  de  la  nature  végétale  et  animale  (Orthia,  Lygodesma);  plus  tard,  asso- 
ciée avec  Artémis,  elle  perdit  son  type  original;  cf.  M.  S.  Thompson,  l.L, 
p.  305  sqq.  ' 

{3jM.  S.  Thompson,  LZ.,p.  302  sqq.  L'argumentation  de  M.  S.  Thompson  est 
cependant,  sur  certains  points,  présentée  de  façon  trop  absolue  ;  cf.  ci-après, 
p.  507. 

(4)  Mél.  Holleaux,  p.  193  sqq.  On  n'a  pas  tenu  là  assez  grand  compte  de  l'an- 
cienneté des  documents  crétois;  cf.  A.  Jolies,  Arch.Jahrb.,  XIX,  1904,  p.  27  sqq. 

(5)  Gemme  de  Vaphio  (déesse  saisissant  de  grands  oiseaux;  A.  Furtwaengler, 
Antike  Gemmen,  pi.  II,  29)  ;  gemme  d'Élis  (déesse  saisissant  un  daim  et  une  chè- 
vre; A.  Furtwaengler,  l.L, -pi.  Il,  27);  on  connaît  toute  une  série  d'exemples  de  la 
déesse  avec  les  lions  (A.  3.  Evans,  JHS,  XXI,  1904,  p.  164  sqq.  ;  pour  le  dompteur 
mâle,  cf.  une  gemme  de  Cydonia,  ibid.,  p.  163,  fig.  43;  cf.  aussi  les  représen- 
tations primitives  aniconiques(A.  J.  Evaas,  JHS,  XXI,  4901,  iig.  30,  32,  33,  34,  35, 
porte  des  lionties  à  Mycônes,  36,  37,  39,  40,  41,  etc.;  cf.  G.  Radet,  Crjbébét 
p.  36,  n.  3). 
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sur  aucune  des  représentations  égéennes,  la  déesse  n'est  ailée  (1); 
il  est  vrai  qu'elle  ne  l'est  pas  non  plus,  encore  au  ix«  siècle,  à 
Nimroud,  en  pleine  Asie,  dans  la  patrie  même,  comme  on  Pa  noté, 
des  génies  orientaux  ailés.  C'est  pourtant  de  ce  côté  que  la  rrôTvta 
avait  dû  former  son  type  postériour,  semble-t-il.  Elle  n'y  était  pas 
moins  anciennement  acclimatée  qu'en  Crète.  De  là,  pour  nous, 
rintérêt  de  cette  série  des  cylindres  syro-hittites,  où  la  irôrvia  est 
montrée  ailée  (2),  soulevant  des  boucs  ou  des  antilopes.  De  tels 
documents  permettent  de  reculer  dans  le  temps,  au  moins  jusqu'à 
l'époque  la  plus  florissante  de  1'  «  empire  oublié  »,  l'invention  du 
type  de  la  thérophore  ailée,  invention  que  G.  Radet  croyait  ly- 
dienne (3).  A  ce  moment  s'étaient  précisées,  issues  du  monde  mé- 
sopotamien,  les  traditions  relatives  à  la  lutte  des  dieux  ou  héros 
contre  les  fauves  et  les  monstres  (4)  :  lions,  aurochs,  serpents  gi- 
gantesques, que  la  Crète  et  la  Grèce  ne  connurent  peut-être 
^  jamais.  De  ces  légendes,  dont  la  Bible  sumérienne  archaïque  est 
*  fort  riche,  il  faudrait  faire  dériver  spécialement,  comme  nous 
avons  essayé  de  l'établir  (5),  le  culte  primitif  de  la  Dame  des  ani- 
maux. Ce  culte  a  été,  dans  le  monde  orientai,  universely  mais  non 
uniform,e,  La  déesse  peut  avoir  eu  son  apparition  directe,  indé- 
pendante en  Crète,  mais  il  est  sûr  qu'elle  était  connue,  pour  le 
moins  au  même  temps,  en  Asie  centrale.  C'est  que  le  premier 
fonds  de  population  Cretoise  était  probablement  oriental  :  on  ne 
peut  en  effet,  semble-t-il,  expliquer  par  une  simple  coïncidence 
fortuite  le  développement  simultané  du  couple  de  la  maîtresse 
des  fauves  et  du  dompteur  mâle  dans  l'île  de  Minos,  comme  au 
pays  d'Ishtar  et  de  Gilgamesh  (6).  La  parité  des  légendes  sem- 

(i)  G.  Radet,  Cybébe,  p.  35  sqq.  (agathe  de  Mycênes,  bouclier  de  l'Ida,  jaspe 
du  British  Muséum,  fig.  47-49). 

(2)  Sur  la  forme  de  ses  ailes,  «  en  faucille  ■»,  et  sur  l'origine  hétéenne  proba- 
ble de  cette  forme,  cf.  Fr.  Poulsen,  i)er  Orient  u.  d,  frûhgriech.  Kunst,  p.  103; 
G.  Smith,  The  arch.  Artem.,  p.  163. 

(3)  On  a  déjà  discuté  la  thèse  de  G.  Radet,  Cybe'be,  p.  36  sqq.,  dans  Mél.  Hol- 
leaux,  p.  181-182,  et  montré  les  objections  qu'elle  soulevait;  encore  s'était- 
elle  substituée  utilement  à  la  théorie  plus  ancienne  de  Fr.  Studniczka,  sur 
l'origine  purement  hellénique  (?)  de  la  thérophore  ailée  {Kyrene,  p.  156-157). 

(4)  Jensen,  Die  Kosmologie  d.  Babylonier,  p.  261-364  :  lutte  de  Bel-Mardouk 
contre  Tiamat;  cf.  A.  H.  Layard,  The  Monum.  of  Nineveh,  2e  sér.,  pi.  V  (époque 
assyrienne).  Sur  la  lutte  de  Shamash  contre  Zou  et  les  oiseaux  des  tempêtes, 
cf.  J.  Menant,  Rech.  sur  la  glypt.  orientale,  t.  I,  p.  107-110.  La'  lutte  contre  Us 
oiseaux  évoque  déjà  certaines  représentations  bien  postérieures  de  la  iroTvia  ; 
cf.  A.  H.  Layard,  Nineveh  and  Babylon,  p.  609;  G.  Maspero,  Hist.  anc.  des  peuples 
de  l'Orient,  I,  1895,  p.  667  (fig.).  Sur  ce  groupe  de  légendes,  cf.  G.  Smith,  The 
Chaldaean  account  ofGenesis,  p.  113-122  ;  J.  E.  Harper,  Diebabylonischen  Legenden 
von  Etana,  Zu,  Adapa,  und  Dibbara,  dans  Beitrage  zur  AssyrioL,  II,  p.  408-418. 

(5)  Mél.  Holleaux,  p.  189  sqq. 

(6)  Cette  question  d'origine  a  fait  récemment  l'objet  d'une  controverse  qui 
donnerait  appui  à  certaines  idées  déjà  exprimées  dans  les  Mélanges  Holleaux, 
en  1913.  A  propos  de  la  publication  faite  dans  les  Monum.  Piot,  XXII,  1916, 
p.  1  sqq.,  du  couteau  de  Gebel-el-Arak,  au  Louvre  (cf.  p.  32  sqq.),  G.  Bénédite 
avait  relevé  l'intérêt  d'une  figure,  de  type  et  d'allure  orientale,  représentant, 
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h\e  ici  garante  d'une  certaine  parenté  des  races.  Plus  tard,  la 
TTÔTvia  et  son  parèdre  masculin  devaient  répandre  leur  culte  créto- 
asiatique,  parallèlement,  dans  le  bassin  méditerranéen;  il  n'im- 
porte guère  qu'en  cette  période  telle  ou  telle  route  d'influences 
se  soit  plus  spécialement  déterminée,  par  exemple  entre  Sparte, 
la  Crète,  Rhodes,  Chypre,  là  où  essaimèrent  les  colonies  achéo- 
doriennes,  sans  passer,  comme  le  veut  M.  S.  Thompson,  par 
rionie,  où  l'on  marquera  d'ailleurs  que  la  TrôTvta  eut  un  domaine 
spécial  (1).  Du  moins  pourra-t-on  poser  comme  à  peu  près  acquis 
quelques  faits  : 

1)  La  Dame  des  Fauves  semble  apparue  quasi  simultanément  en 
Crète  et  dans  la  Mésopotamie  où  elle  avait  trouvé  son  origine  (2). 

2)  Mais,  dans  l'Egée,  le  développement  de  son  type  a  subi  une 
lacune,  cependant  que  l'Orient  asiatique  créait  et  imposait  le 
modèle  de  la  thérophore  ailée. 

3)  Au  viii"  siècle  au  moins,  la  TrôTvta  se  retrouve  d'abord  sans 
doute  à  Sparte,  mais  généralement  avec  les  ailes  incurvées  «  en 
faucille  »,  conquête  et  invention  des  Asiatiques,  des  Hittites 
vraisemblablement. 

4)  L'influence  orientale,  qu'un  tel  indice  atteste,  a  pu  voyager 
entre  Asie  et  Laconie,  par  Chypre  (3),  Rhodes  et  la  Crète,  laissant 
de  côté  le  monde  ionien;  mais  l'influence  asiatique  continue, 
prolongée  jusqu'à  l'Egée  par  les  civilisations  lydienne  et  phry- 
gienne, avait  assuré  parallèlement,  en  lonie,  la  persistance  de  la 
TTôrvtcx.  evjpwv,  et  la  diffusion  locale  de  son  type. 

Classant;,  en  1909,  les  séries  jusqu'alors  connues  delà  Trorvia  0>j/3wv, 
M.  S.  Thompson  indiquait  que  l'attitude  de  la  déesse  vis-à-vis  des 
animaux  qui  l'accompagnent  était  «  généralement  pacifique  »  (4). 
On  a  déjà  critiqué  ailleurs  cette  observation,  en  indiquant  au  con- 
traire comment,  dans  presque  tous  les  cas,  du  moins  aux  origi- 
nes, l'idée  de  Ja  lutte  était  bien  plus    marquée  que  l'idée  d'une 

sur  cette  arme,  un  étrangleur  de  lions,  sorte  de  Gilgamesli.  J.  Gapart  a  cru 
devoir  discuter  l'origine  de  la  figuration,  qu'il  considérerait  comme  créée  en 
Egypte;  cf.  i .  Gapairt,  Primitive  art  in  Egypt,  p.  2il,ûg.  65  (tombe*  nagadéenne  » 
<le  Hiôraconpolis);  autres  exemples  dans  G.  Bénédite,  l.L,  p.  32  sqq.  Les  ar- 
guments de  J.  Gapart  ont  été  éprouvés  à  leur  tour  par  E.  Pottier  et  G,  Bénédite 
lui-même;  dans  ce  débat,  la  thèse  de  l'origine  mésopotamienne  s'est  trouvée 
fortifiée  ;  cf.  CRA],  1919,  p.  404,  418.  A.  J.  Evans,  JHS,XXl,  1901,  p.  163,  ûg.  43, 
et  p.  168,  fig.  46,  avait  remarqué  aussi  que  le  type  du  dompteur  *  mycé- 
nien I  semble  dérivé  de  celui  de  Gilgamesh. 
(!)  M.  G.  Thompson,  l.L,  p.  305;  ci-dessus,  p.  505,  n.  3. 

(2)  Cf.,  comme  document  daté,  le  groupe  antithétique  de  deux  lions  mugis- 
sants, «  domptés  J  par  un  aigle  (?)  à  ailes  ouvertes,  sur  un  sceau  de  Lugalanda 
vice-roi  de  Lagish,  quatre  vingt  ans  avant  Naramsin;  S.  Langdon,  Joum. 
egypt.  archaeoL,  VII,  1921,  p.  140,  fig.  1. 

(3)  Sur  la  TiOTVta  chypriote,  tantôt  ailée,  tantôt  aptère,  cf.  G.  Radet,  Cybébé, 
p.  11-12,  p.  39. 

(4)  L.L,  p.  297:  The  attitude  of  the  goddcss  towards  her  animais  is  on  the 
whole  paceful,  although  cxamples  occur  in  which  she  appears  rather  as  a 
conqueror  than  as  a  protectress  >  ;  cf.  MéL  Holleaux,  p.  184  sqq. 
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souveraineté  pacifique.  Seul  un  thème  de  combat,  dont  la  figura- 
tion serait  dérivée,  semble  même  pouvoir  expliquer  l'évolution 
du  type  de  la  Dame  des  animaux,  ainsi  que  les  variantes  que  ce 
type,  plus  tard,  a  présentées. 

Il  est  intéressant  d'examiner  à  ce  sujet  le  premier  lot  de  figura- 
tions, les  aixhétypes  des  séries  crétoise  ou  asiatique.  Là  où  le 
modèle  s'est  formé,  la  légende  de  la  lutte  des  dieux  et  des  héros 
contre  les  fauves  ou  monstres  terrestres  apparaît  communément. 

Bien  que  nous  soyons  peut-être  plus  abondamment  informés 
pour  l'Asie,  ce  sont  certains  documents  crétois  qui  révèlent  le 
mieux,  en  ce  sujet  spécial;,  une  communauté  d'idées  religieuses 
dans  l'île  égéenne  et,  tout  à  la  fois,  en  Mésopotamie.  Les  survi- 
vances du  thème  du  combat  sont  nettement  marquées  sur  plusieurs 
représentations  «  minoennes  »  de  la  Dame  des  Fauves:  ainsi,  le 
cachet  (1)  qui  montre  la  déesse  aux  lions  debout  sur  la  montagne, 
avec,  à  l'arrière,  les  cornes  de  consécration,  nous  présente  la  déesse 
armée  de  la  lance  ou,  tout  au  moins,  d'un  bâton  magique.  Les 
deux  lions  qui  accompagnent  la  nàrviu  sur  cette  figuration  ne  sont 
pas  tenus  en  mains;  mais  c'est  parce  qu'ils  sont  déjà  domptés  et 
soumis  (2);  sur  un  autre  sceau  (3),  queA.L.  Frothingham  ajuste- 
ment rapproché  d'un  fragment  de  vase  de  Théra  (4),  la  déesse  est 
évidemment  armée  de  la  lance  :  de  la  pointe  de  son  arme,  elle 
touche  à  la  croupe  le  lion  qu'elle  a  soumis.  Le  lion  retourne  sa 
gueule  ouverte  vers  elle  (5).  Par  la  suite,  l'animal,  domestiqué  et 
rendu  inofïensif,  au  moins  pour  sa  patronne,  deviendra  l'auxiliaire 
de  la  déesse  dans  les  combats  :  un  groupe  de  figurines  de  Palaeo- 
kastro  a  été  interprété  comme  montrant,  d'abord,  la  nôTvtu,  bran- 
dissant des  serpents,  —  qui  seraient  des  armes  à  ses  poings; 
autour  d'elle  aurait  figuré  un  ;^oio6ç  d'adorantes,  elles-mêmes  peut- 
être  armées  de  serpents  (6).  La  déesse  aux  oiseaux  n'a  pas  été, 
à  l'époque  égéenne,  une  pacifique  protectrice  de  volatiles  :  sur 
une  jaspe  verte  du  British  Muséum,  elle  semble  occupée  à  main- 
tenir loin  d'elle-même,  de  ses  deux  bras  étendus,  deux  grands 
oiseaux  d'eau,  qui  se  débattent  furieusement  ;  leurs  robustes 
ailes  en    mouvement    rappellent  le    souvenir  de    ces  oiseaux 


(1)  BSA,  VII,  1900-1901,  p.  29;  A.  J.   Evans,  JHS,  XXI,  1901,  p.  163  sqq. 

(2)  R.  Dirssaud  a  admis  lui-même,  Civilis.  préhelL,  1914,  p.  375,  que  le  type 
de  la  déesse  aux  lions,  apparu  en  Crète  vers  le  début  du  minoen  récent  (1500? 
av.  J.-C),  pouvait  avoir  été  emprunté  aux  peuples  d'Asie. 

(3)  BSA,  IX,  1902-1903,  p.  59. 

(4)  G.  Radet,  Cybébé,  p.  12,  flg.  14. 

(5)  Sur  le  fragment  de  Théra,  ci-dessus,  n.  4,  la  Tiorvia  tient  le  lion  à  la 
fois  par  la  crinière  et  ]>ar  la  queue;  l'animal  se  retourne  et  mugit. 

(6)  BSA,  X,  1903-1904,  p.  217.  R.  Dussaud,  Civilis.  préhelL,  1914,  p.  371  sqq., 
a  nié,  comme  l'on  sait,  la  réalité  du  type  de  là  déesse  aux  serpents  ;  il  interpré- 
tait d'ailleurs  le  groupe  de  Palseokastro  autrement  que  R.  M.  Dawklns  (p.  376, 
fig.  28  :  danse  au  soa  de  la  lyre);  pour  le  nouveau  cachet  mycénien  de  la 
grande  Mère  aux  serpents,  cf.  ci-dessus,  p.  501,  n.  8. 
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((  stymphalides  »,  aux  plumes  de  fer,  gardiens  de  l'îlot  Arétias, 
où  les  Amazones  avaient,  selon  la  légende^  institué  un  culte 
d'Ares  (1). 

Les  documents  asiatiques  qui  confirment  l'idée  de  la  lutte  pri- 
mitive sont,  comme  on  l'a  dit,  encore  plus  nombreux.  De  ce  côté, 
d'ailleurs,  l'information  littéraire  vient  confirmer  ce  qu'on  con- 
naît des  mythes  par  les  arts,  par  la  [glyptique  principalement. 
A  côté  de  la  nàxviK,  la  Crète  avait  connu,  on  l'a  vu,  un  type  mâle 
de  dieu  dompteur  des  animaux  (2).  La  même  dualité  de  fonctions 
se  retrouvait  dans  l'Orient  mésopotamien,  où  s'est  développée  la 
légende  parallèle  dlshtar  et  de  Gilgamesh  (3).  Nous  avons  tenté 
de  reconstituer,  à  propos  des  taureaux  domptés  de  la  plaque  ar- 
chaïque de  Golophon,  l'histoire  de  la  domestication  de  cet  ani- 
mal (4)  ;  son  rôle  religieux,  apparu  dans  la  région  de  l'Euphrate, 
survivra  dans  le  monde  égéen  et  ionien,  —  à  Éphèse  même  et  à 
Glaros  —,  en  liaison  étroite  avec  le  culte  de  la  grande  Mère  ou 
de  ses  succédanés  asiatiques  (5).  Les  primitives  intailles  susien- 
nes  de   l'époque  proto-élamite  (6)  montrent  non  seulement  le 

(1)  FHG,  IV,  526.  Sur  les  représentations  de  la  uoTvta  ou  du  dompteur  mâle 
aux  oiseaux,  à  Sparte,  maîtrisant  des  éperviers  (ou  des  aigles),  cf.  M.  S.  Thom- 
pson, I.I.,  flg.  1,  2,  3,  4,  8. 

(2)  A.  J.  Evans,  JHS,  XXI,  1901,  p.  163,  fig.  43  (gemme  de  Cydonia). 

(3)  Mél.  Holleaux,  p.  189  sqq.  Sur  Ishtar  comme  maîtresse  des  animaux,  cf. 
Haupt,  Das  babylonische  Nimrodepos,  p.  44  sqq.  ;  sur  Gilgamesh,  sur  son  nom, 
et  sur  les  textes  qui  ont  conservé  sa  légende,  cf.  Weissbach,  dans  Pauly-Wis- 
sowa,  RE,  s.  V.  Gilgamos.  L'idée  que  la  légende  de  Gilgamesh  serait  en  partie 
élamite  (idée  admise  par  E.  Pottier,  Mém.  de  la  Mission  en  Perse,  XIII,  1912, 
p.  102,  d'après  W.  H.  Ward,  Seal  Cylinders,  p.  426  sqq.),  a  été  rejetée  par 
R.  Dussaud,  RHR,  LXIX,  1914,  p.  280-281. 

(4)  Mél.  Holleaux,  p.  188  sqq.  Les  objections  opposées  à  quelques  points  de  cette 
étude  par  R.  Dussaud,  RHR,  LXIX,  1914,  p.  280-281,  ne  nous  ont  pas  échappé. 
R.  Dussaud  a  considéré,  à  la  suite  de  J.  Garstang,  que  la  déesse  des  cylindres 
hittites  n'est  jamais  associée  avec  le  taureau.  Contestant  les  interprétations 
de  W,  H.  Ward,  J.  Garstang  et  R.  Dussaud  admettent  que  les  représentations 
où  la  déesse  semble  en  relations  avec  le  taureau  seraient  dues  à  des  graveurs 
maladroits  (?)  ;  il  y  aurait  eu  ainsi  méprise  de  W.  H.  Ward,  de  H.  Prinz,  et  de 
nous-même.  Notre  interprétation  reste  cependant  appuyée  sur  des  documents 
comme  W.  H.  Ward,  Cylinders  and  other  ancient  oriental  Seals  in  Ihe  Lihrary  of 
J.  Pierpont  Morgan,  fig.  913;  cf.  G.  Contenau,  La  déesse  nue  babylonienne,  p.  89, 
fig.  93,  où  la  déesse  nue  paraît  bien  juchée  sur  le  taureau,  que  tient  en  laisse  le 
dieu  hittite  Teshoub.  On  remarque  ailleurs,  (W.  H.  Ward,  Coll.  Ward,  fig.  937  a 
cf.  G.  Contenau, /.Z.,  p.  90,  flg.  96),  une  déesse  nue,  ailée,  dans  une  niche  (?),  que 
porte  sur  son  dos  un  taureau;  cf.,  à  la  Bibliothèque  Nationale,  n»  393  (W.  H. 
Ward,  Cylinders,  ûg.  922;  G.  Contenau,  l.l,  p.  91,  fig.  100)  la  même  déesse  nue, 
de  face,  ailée,  sur  un  taureau  encore  (ou  sur  un  lion?  G.  Contenau).  Faut-il 
croire  que  ces  documents,  dont  il  serait  possible  de  multiplier  le  nombre, 
sont  tous,  ou  faux,  ou  mal  dessinés,  ou  mal  compris?  Même  si,  pour  cette 
question,  l'objection  de  J,  Garstang  et  de  R.  Dussaud  était  acceptée,  nous 
croirions,  d'ailleurs,  avoir  eu  raison  encore  de  signaler  la  thérophore  ailée 
sur  les  cylindres  syro-hittites  ;  Mél.  Holleaux,  p.  182. 

(5)  A,  J.  Reinach,  RHR,  LXX,  1914,  p.  21  sqq.;  cf.  ci-dessus,  pour  le  rôle  du 
taureau  dans  les  sacrifices  d'Éphèse  et  de  Glaros,  p.  355-356,  p.  385. 

,    (6)  Mém.  delà  Délég.  en  Perse,  t.  XII,  1911,  G.  Pézard,  Etudes  sur  les  intailles  su- 
iennes,  p.  108-409,  fig.  98-103  ;  R.  Dussaud,  Civilis.  préhelL,  1914,  pi.  XIII.  Ces  cylin- 
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dompteur  mâle  aux  prises  avec  les  bovidés  (aurochs  de  Susiane), 
mais  même,  sur  certaines  représentations,  avec  des  biches  ou 
antilopes,  gibier  moins  redoutable,  que  l'Artémis  chasseresse 
recherchera  à  son  époque  de  complète  hellénisation. 

Le  triangle  Sud-mésopotamien,  région  de  fructification  prodi- 
gieuse, a  été  en  Asie,  comme  il  semble,  le  lieu  favori  des  légen- 
des de  ces  luttes  fantastiques;  elles  devaient  se  répandre  dans  tout 
le  monde  méditerranéen,  en  Egypte  même;  elles  ont  servi  plus  ou 
moins  de  prologue  aux  exploits  des  divers  redresseurs  de  torts, 
ou  destructeurs  de  monstres,  du  monde  gréco-latin.  Les  premiè- 
res dynasties  royales  du  Bas-Euphrate,  qui  ont  pacifié  le  Paradis 
d'Asie,  étaient  composées  de  héros  pasteurs  et  chasseurs;  ils  ont 
mené  à  outrance  la  bataille  contre  les  fauves  de  la  faune  indi- 
gène (1).  Successeurs  des  dieux  (2),  ils  ont  été  les  premiers 
«  dompteurs  mâles  ».  Gilgamesh  était  resté  le  plus  célèbre  d'en- 
tre eux;  ses  combats  contre  Tauroch  et  le  lion  n'ont  pas  été,  sem- 
ble-t-il,  mythiques  :  il  y  faut  voir  un  souvenir  de  la  conquête  de 
la  terre  sur  les  animaux,  difficilement  asservis,  ou  réduits  à  l'im- 
puissance (3). 

C'est  à  cette  époque  que  le  couple  du  dieu  et  de  la  déesse,  maî- 
tres des  animaux,  s'est  constitué.  Ishtar,  véritable  izôxvia.  Bnpùv, 
remplaçante  de  la  sumérienne  In-Nina  ou  Nana  (4),  a  charmé  et 
dompté   par  la  force  le  lion,  l'étalon,  l'épervier  (5).  Gilgamesh, 

dres  paraissent  antérieurs  à  Sargon  d'Agadé,  dont  le  règne,  d'après  la  chro- 
nologie réduite,  se  placerait  encore  vers  2770;  cf.  E.  Meyer,  Gesch.,  p.  343 
sqq.  La  légende  de  Gilgamesh  prend  un  développement  considérable  sur 
les  Intailles,  plus  récentes,  du  groupe  dit  «  chaldéo-éiamite  »;  G.  Pézard,  l.l., 
p.  110  sqq.  On  voit  là  fréquemment  un  personnage  conduisant  en  laisse  le 
taureau  captif  (cf.  l.l.,  fîg.  106,  107);  ailleurs,  le  taureau,  agenouillé,  semble 
jouer  déjàun  rôle  religieux.  Sur  des  cylindres  (en  majorité  suméro-accadiens) 
moins  anciens,  le  dompteur  mâle  est  associé  aux  lions,  aux  taureaux,  aux  an- 
tilopes. Tantôt  il  les  combat,  saisissant  deux  animaux  placés  symétriquement 
de  chaque  côté  de  lui,  tantôt  il  semble  les  protéger;  cf.  l.l.,  fig.  114-127,  p.  116- 
117  (particulièrement  un  sceau  de  Shargani-Shar-Ali,  roi  d'Agadé,  J.  Menant, 
Cal.  Coll.  de  Clercq,  t.  I,  pi.  V,  n.  461). 

(1)  L.  Delaporte,  RHR,  LXXII,  1915,  p.  183  sqq.  (d'après  les  textes  de  Nippour, 
publiés  par  A.  Poeb-l,  Hisl.  anc.  gramm.  lexls,  Univ.  of  Pennsylvania,  t.  V); 
A.  Legrain,  The  Muséum  Journ.,  1920,  p.  175  sqq;  S.  Laagdon,  Joum.  egypt. 
archaeoL,  VII,  1921,  p.  133  sqq  ;  Gilgamesh,  p.  ex.,  figure  dans  la  première  dy- 
nastie d'Ourouk,  à  la  suite  de  rois-bergers,  tel  son  prédécesseur,  Doumou-zi, 
lui-même  amant  d'Ishtar;  S.  .Langdon,  l.l.,  p.  151. 

(2)  Au  sujet  de  l'épopée  des  dieux,  vainqueurs  des  monstres,  cf.,  ]).  ex., 
les  représentations  de  la  lutte  de  Bel-Mardouk  contre  Tiamat,  de  Shamash 
contre  Zou;  ci-dessus,  p.  506,  n.  4  ;  E.  Pottier,  Syria,  I,  1920,  p.  274. 

(3)  J.  Menant,  Recherches,  I,  p.  73-77;  Cal.  Coll.  de  Clercq,  I,  ]}1.  V,  46.  Le 
motif  typique  de  1 1  lutte  de  Gilgamesh  devait  survivre  jusqu'à  l'époque  by- 
zantine et  arabe,  où  il  a  inspiré  le  thème  de  Daniel  entre  les  lions;  A.  Dalton, 
Byzant.  art,  1911,  p.  124  (relief  de  Ravenne.) 

(4)  Cette  déesse  sumérienne,  d'ailleurs,  a  pu  être  associée  déjà  elle-même  à 
un  dompteur  mâle;  G.  Jéquier,  Mém.  de  la  Délég.  en  Perse,  VIII,  1905,  p.  119, 
lig.  128;  Ch.  Picard,  Mél.  Holleaux,  p.  191,  n.  3. 

(5)  Haupt,  Das  babylonische  Nimrodepos,  p.  44,  1.  50;  Mél.  Holleaux,  p.  191 
sqq.  Circé  gardera  le  souvenir  de  cette  déesse,  qui  a  eu,  la  première,  la  pro- 
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à  qui  Ishtar  avait  offert  son  amour,  injurieusement  dédaigné,  re- 
présentait, près  de  cette  antique  Dame  des  animaux,  le  dompteur 
mâle.  Sa  «  geste  »  héroïque  contient  aussi  des  récits  de  victoire 
sur  le  lion,  le  taureau,  l'antilope.  Son  plus  bel  exploit  a  été,  par 
exemple,  la  destruction  du  taureau  d'Anou,  monstre  qui  dévas- 
tait les  entours  d'Ourouk,  et  qu'il  aurait  tué  avec  l'aide  de  son 
fidèle  Enkidou  (1). 

On  a  expliqué  comment  de  telles  légendes  étaient  passées  en- 
suite dans  le  folklore  hittite,  grâce  aux  ressemblances  qui  unis- 
saient rishtar  mésopotamienne  avec  la  grande  Mère  des  Hé- 
téens  (2).  Nous  pouvons  dire  qu'à  cette  époque,  l'histoire  de  la 
soumission  animale  avait  marqué  un  sensible  progrès;  les  dieux 
apparaîtront,  dès  lors,  fréquemment,  portés  sur  le  dos  de  bêtes  déjà 
domestiquées  (3).  C'est  le  moment  où  l'on  retrouverait  en  Crète 
aussi  le  couple  des  dompteurs  de  fauves,  dieu  et  déesse  égale- 
ment aptères,  —  le  type  féminin  étant,  comme  plus  tard  dans  les 
autres  pays  méditerranéens,  le  plus  répandu  (4).  A.  L.  Frothin- 
gham  situe  à  la  période  immédiatement  antérieure  à  1600  av.  J.-C. 
la  constitution  du  type  minoen  de  la  déesse  aux  serpents  (5);  si 
l'on  doit  avouer  l'existence  de  cette  déesse,  il  faudra  donner  à 

priété  de  changer  ses  amants  en  animaux;  cf.  ci-dessus,  p.  492,  n.  2;  on  re- 
trouverait aussi  (Mél.  Holleaux,  p.  192,  n.  2),  dans  les  aventures  d'Artémis  et 
d'Actseon,  un  souvenir  de  la  légende  d'Ishtar,  métamorphosant  un  berger  en 
léopard  et  le  faisant  déchirer  par  ses  chiens;  Haupt,  l.l.,  p.  44-45  ;  G.Maspero, 
Hist.  anc.  despeuples  de  l'Orient,  î,  1895,  p.  581.  Sur  la  légende  grecque  d'Actaeon 
et  sa  date  (vr  siècle),  cf.  P.   Friedlànder,  Rhein.  Mus.,  LXIX,  1914,  p.  299  sqq. 

(1)  Mél.  Holleaux,  p.  191;  Gilgamesh  consacra  en  offrande  les  cornes  du  mons- 
tre; oa  songera  ici  aux  cornes  de  consécration  Cretoises,  à  «  l'autel  des  cor- 
nes »  édifié  par  Apollon  à  Délos,  à  la  corne  de  consécration  en  or,  retrouvée  à 
Éphèse,  The  arch.  Artem.,  pi.  VII,  n"  51. 

(2)  J.  Menant,  Catal  Coll.  de  Clercq,  I,  pi.  XXIII,  n»  224;  H.  Prinz.  Athen. 
Mltt.,  XXXV,  1910,  p.  173.  Une  intéressante  représentation  du  «  dompteur 
mâle  »  en  territoire  hittite  figure  sur  l'une  des  plaques  de  la  frise  d'or- 
thostates,  dans  l'enceinte  de  Carkémich  ;  G.  H o gar th,  Carc/iemzs/i  ;  pi.  B,  10  a 
Le  personnage  barbu  (cf.  le  génie  du  couteau  de  Gebel-el-Arak,  ci-dessus, 
p.  506,  n.  6),  qui  est  représenté  au  milieu  des  fauves,  a  une  chevelure  fort 
analogue  à  celle  de  la  Ttdtvta  de  la  plaque  de  Colophon;  autour  de  lui,  à 
droite,  un  taureau  tenu  par  la  corne,  et  un  cerf;  à  gauche,  un  sphinx  (?)  et 
deux  lions,  dont  l'un  en  attaque,  griffant  le  genou  droit  du  dompteur. 

(3)  Cette  figuration  a  ses  prototypes  sur  des  intailles  susiennes  très  anciennes  ; 
on  en  a  étudié  l'évolution,  en  montrant  que  le  thème  avait  survécu  en  Grèce, 
où,  à  côté  de  déesses  traînées  en  char  par  des  animaux  (G.  Radet,  Cybébé,  p.  4-5), 
certaines  divinités  ont  été  représentées  encore  montées  sur  des  animaux 
F.  Gumont,  Syria,  1920,  I,  p.  133  sqq.;  Mél.  Holleaux,  l.l.,  p.  195  sqq.  Pour  le 
motif  de  l'animal  sacré  tenu  à  l'attache,  cf.  aussi:  a)  le  socle  de  la  statue  du 
dieu  barbu  asssis  de  Carkémich;  E.  Pottier,  Syria,  l,  1920,  p.  285-286,  fig.  37, 
pi.  XXXIV  (génie  à  tête  de  taureau  et  d'aigle  saisissant  deux  lions,  par  un  col- 
lier; les  lions  su])portent  le  trône  du  dieu);  b)  :  le  socle  de  la  statue  d'Hadad  (?) 
de  Zendjirli  (E.  Pottier,  l.l.,  II,  1921,  p.  110  sqq.,  fig.  99-101  (piédestal  porté 
par  deux  lions,  que  tient  ati  collier  un  génie  barbu,  armé  d'une  épée). 

(4)  Ci-dessus,  p.  501-502;  cf.  Fr.  Poulsen.  NordishTidsskriftf.  Filologi,  XVIII, 

1909,  p.    104  sqq.;  G.  Radet,  REA,  X,  1908,   p.  195;   A.    J.  Reinach,  RHR,  LXI, 

1910,  p.  357  sqq. 

(5)  Ci-dessus,  p.  508,  n.  6. 
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peu  près  la  même  ancienneté  à  son  parèdre  masculin,  tel  que 
le  représenteront  certaines  gemmes  Cretoises  (1).  L'île  de  Minos 
allait  connaître  aussi,  tout  particulièrement,  les  légendes  de  la 
soumission  du  taureau,  souvenir  de  chasses  qui  ont  laissé  une 
trace  durable  dans  le  culte  (2). 

Ainsi  peut-on  marquer  la  continuité  des  ressemblances  per- 
ceptibles, entre  le  milieu  asiatique  et  le  milieu  crétois.  De  part 
et  d'autre,  après  les  origines,  la  maîtrise  sur  les  animaux  a  ré- 
sulté d'une  lutte  prolongée,  du  développement  progressif  d'une 
suzeraineté  qui  n'a  jamais  été  acquise  sans  violence.  Des  deux 
côtés  aussi,  la  suzeraineté,  une  fois  conquise,  a  été  équitablement 
partagée;  elle  appartint  en  comn^iun  à  une  Tzàrvia,  qui  paraît  avoir 
eu  en  Grèce,  par  la  suite,  le  rôle  prépondérant,  et  à  un  parèdre 
mâle,  dieu  ou  demi-dieu,  héros  ou  démon,  dont  la  personnalité, 
quoique  moins  familière  à  l'ionie,  saura  s'imposer  et,  sous  des 
formes  diverses,  survivre. 

Les  documents  de  Nimroud  et  de  Sparte  ouvrent,  après  un  assez 
long  intervalle,  une  phase  nouvelle  de  l'histoire  de  la  reine  des 
fauves  et  de  son  divin  compagnon.  Dans  cette  seconde  période, 
qui  est  celle  où  se  classent  aussi  les  documents  d'Éphèse  et  de 
Glaros,  on  suivrait  le  développement  des  deux  types  de  dompteurs, 
mis  en  rapport  avec  des  animaux-sujets,  qui  paraissent  de  plus 
en  plus  nombreux  et  variés  (3). 

Larfiliationdudieu  souverain  des  bêtes  n'est  pas  la  plus  facile  à 
reconstituer.  G.  Radet  a  signalé  qu'on  perdait  de  vue  ce  personnage 
presque  à  la  période  archaïque  (4).  Il  existe  en  tous  cas  encore  à 

(1)  A.  Furtwaengler,  Antike  Gemmen,  III,  fig.  68,  p.  100  :  démon  tenant  des 
serpents  (leur  corps  est  figuré  en  zig-zag,  comme  à  Mycènes,  à  Éphèse  et  en 
Laconie). 

(2)  Cf.  ci-dessus,  p.  343-344  (Taupoxaôàipia). 

(3)  Surle  dompteur  mâle  en  Egypte,  cf.  CRAi,  1919,  p.  408-409,  p.  414-415  ici- 
dessus,  p.  506,  n.  6;  l'Egypte  aurait  primitivement  emprunté  à  l'Asie  un  type 
de  génie  étrangleur  de  lions,  représenté  avec  des  pieds  d'animaux  et  des 
serres  d'aigle  ;  cf.  l'oiseau  dompteur  du  sceau  de  Lugalanda,  ci-dessus,  p.  501, 
n.  2;  ce  type  dHmpoî'tation,  ivès  archaïque,  se  serait  transformé  en  Egypte,— 
suivant  un  processus  que  l'on  retrouverait  aussi  en  Asie  ionienne,  —  ]jour 
aboutir  à  la  figure  du  dieu  Kis,  le  dompteur,  patron  de  la  capitale  d'un  nome 
de  la  Haute-Egypte  (J.  Capart,  l.l.,  p.  408-409);  ce  dieu,  connu  surtout  à  l'époque 
du  moyen  Empire,  était  représenté  «  dans  la  tranquille  possession  de  deux 
animaux,  dressés  comme  des  bêtes  de  cirque  *  (G.  Bénédite,  l.l.,  p.  415).  On 
trouverait  une  sorte  de  préfiguration  du  dompteur  mâle  asiatique  sur  cer- 
tains sceaux  d'Étana  ;  S.  Langdon,  Journ.  egypt.  archaeol.y  VIÏ,  1921,  p.  146, 
fig.  3  (Étana?  ailé,  au-dessus  de  chiens  (?)  affrontés  héraldiquement). 

(4)  REA,  X,  1908,  p.  195.  Les  documents  les  plus  récents  qu'on  cite  sont  des 
bijoux  de  Corinthe  (A.  Furtwaengler,  Arch.  Zeit.,  XLII,  1884,  pi.  VIII,  n»  5  et  7, 
personnage  maîtrisant  des  quadrupèdes),  et  certains  fragments  de  bronze  de 
l'Acropole  (A.  G.Bather,  JHS,  XIII,  ^892-1893,  p. 259, fig. 26:  génie  ailéempoignant 
deux  cygnes  par  le  cou).  Nous  signalerons  ici  à  l'attention  un  dompteur  mâle 
de  chevaux,  en  hoplite,  bronze  archaïque  de  Foligno  ;  cf.  E.  Pernice,  Jahresh. 
d.  bst.Inst.,  VII,  1904,  p.  162,  fig.  73  a-b.Cf.  aussi  J.  D.  Beazley,  The  Lewes  house, 
A  noient  gems,  pi.  II,  10.  Sur  Orphée  comme  dompteur  mâle,  cf.  J.  Strzygowski, 
dans  0.  Kern,  Orpheus,  1920,  p.  58  sqq.  G.  Radet  pense,  l.l.^  que  le  type  a  pu  re- 
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Sparte,  où  son  culte  est  rapproché  de  celui  d'Orthia  (4).  Le  couple 
a  eu,  enLaconle,  les  mêmes  attributs;  il  se  trouve  en  rapport  avec 
les  mêmes  animaux;  A.  L.  Frothingham  a  indiqué  que  le  parèdre 
d'Orthia,  représenté  barbu  et  ailé,  aurait  été  un  Zeus  (2).  Ce  n'est 
là  qu'une  hypothèse.  De  bonnes  raisons  font  penser  qu'à  une  date 
voisine  de  celle  des  documents  de  Sparte,  et  même  plus  récem- 
ment encore,  le  dompteur  mâle  n'avait  pas  disparu  en  Asie.  On 
ne  trouve  jusqu'ici,  il  est  vrai,  à  peu  près  nulle  trace  de  son  exis- 
tence dans  les  groupes  les  plus  anciens  après  ceux  de  Sparte  et  de 
Nimroud,  ni  à  Glaros-Éphèse,  ni  à  Rhodes,  par  exemple.  Mais  la 
brique  de  Sardes  publiée  par  G.  Radet  montre  au  moins  qu'en 
Lydie,  la  Dame  aux  lionceaux  avait  eu  un  archer  pour  parèdre  (3). 
Il  était  représenté  près  d'elle,  dans  le  cadre  d'une  métope  origi- 
nairement semblable. 

Interprétant  cette  figuration,  G.  Radet  avait  pensé  reconnaître 
dans  le  personnage  disparu  un  Héraclès  (4).  L'hypothèse,  plau- 
sible, n'est  pas,  du  moins,  complètement  assurée.  En  principe,  le 
dompteur  mâle,  parèdre  de  la  reine  des  animaux,  a  pu  devenir  en 
Asie,  selon  les  centres,  tel  ou  tel  dieu  du  panthéon  oriental.  Il  au- 
rait ainsi  tour  à  tour  pris  trois  types,  connus  et  précisément  asso- 
ciés dans  les  parages  d'Éphèse.  A  celui  d'Héraclès,  qui  est  le  plus 
caractéristique,  sinon  le  plus  ancien,  on  doit  ajouter  ceux  de  Di  ony- 
sos  et  d'Apollon  même.  Il  s'imposait  de  songer  à  Héraclès,  d'abord, 
comme  compagnon  de  la  Dame  de  Sardes.  N'est-il  pas  sûr 
que  l'Héraclès  archer  a  été  connu  dans  toute  l'Ionie  aux  vii^  et 
vi«  siècles  ?  (5)  On  a  supposé  souvent  que  le  cycle  des  exploits 
d'Héraclès  pouvait  être  dérivé  de  la  a  geste  »  de  Gilgamesh  (6).  Si 
l'on  nie  l'influence  directe  de  la  légende  asiatique,  au  moins  doit- 
on  reconnaître  qu'Héraclès  avait  repris  en  Grèce  un  rôle  connu  : 

venir  plus  tard  en  honneur,  grâce  aux  cultes  orientaux,  vers  Pépoque  ro- 
maine impériale  ;  pour  le  dompteur  mâle  de  la  ciste  d'argent  de  Gundestrup, 
cf.  Fr.  Drexel,  Arch.  Jahrb.,  XXX,  1915,  p.  1  sqq.  ;  dans  la  série  des  antéfi- 
xes  de  Falerii  Veteres,  on  remarque  à  côté  d'un  type  de  Ttdxvta  (A.  Laumo- 
nier,  REA,  XXIII,  1921,  p.  279),  une  figure  mâle  ailée,  barbue,  en  costume 
phrygien,  tenant  deux  torches  ;  ce  pourrait  être  une  dérivation  du  type  du  maî- 
tre des  fauves  ;  cf.  M.  M.  Taylor,  et  H.  G.  Bradshaw,  Papers  Bynstish  School, 
Rome,  Vill,  1916,  p.  1  sqq. 

(1)  Ce  sont  surtout  les  figurines  de  plomb  (cf.  ci-dessus,  p.  503)  qui  fournissent 
là  des  exemples  du  dompteur  mâle;  mais  M.  S.  Thompson  avoue,  JHS,  XXIX, 
1909,  p.  286  sqq.,  que  le  sexe  des  personnages  est  souvent  difficile  à  reconnaître. 

(2)  AJA,  XV,  1911,  p.  370. 

(3)  G.  Radet,  Cybébé,  pi.  I,  p.  33-34;  cf.  ci-dessus,  p.  504,  n.  1. 

(4)  P.  33-34. 

(5)  G.  Radet,  l.l.  ;  aux  exemples  donnés,  on  peut  adjoindre  l'Héraclès  archer 
de  Thasos,  coiffé  d'une  tête  de  lion,  et  drapé  dans  la  peau  du  fauve.  Cet 
ajustement  précise  son  origine  lydo-ionienne;  on  pourrait  objecter  aux  argu- 
ments de  G.  Radet,  lorsqu'il  rappelle  le  rôle  joué  par  Héraclès  en  Lydie,  qu'on 
eût  dû  attendre  plutôt,  sur  ua  document  de  Sardes,  un  Héraclès  à  la  bipenne. 

(6)  P.  ex.,  récemment  encore,  E.  Pottier,  Syna,  I,  1920,  p.  274;  W.  F..  Al- 
bright,  Journ,  americ.  orient.  Soc,  XL,  1920,  p.  307  sqq.  Ce  rapport  n'est  pas 
accepté  par  R.  Dussaud;  RHR,  LXIX,  1914,  p.  280-281. 
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étouflfeur  de  serpents,  meurtrier  de  Thydre,  vainqueur  du  lion  de 
Némée,  du  sanglier  de  Galydon,  des  oiseaux  du  Stymphale, 
dompteur  de  la  biche  de  Géryneia,  et  des  monstres  (Gercopes)  ou 
fauves  les  plus  divers,  il  a  été  le  type  achevé  du  dompteur  mâle. 

Mais  s'il  faut  supposer  Zeus  parèdre  d'Orthia  en  Laconie, 
on  croira  qu'en  lonie,  autour  de  Glaros  et  d'Éphèse,  près  do 
Milet,  Apollon,  dieu  créto-asiatique,  abien  pu  être  le  rival  d'Héra- 
clès, et,  lui  aussi,  un  suzerain  des  fauves,  parèdre  de  la  TroTvta. 
A.  L.  Frothingham  (1)  a  relevé  la  parenté  du  dieu  de  Didymes 
avec  la  Gorgone-Méduse,  elle-même  hypostase  de  la  déesse- 
Nature,  sœur  jumelle  de  l'Éphésia,  d'Artémis  Orthia  (2);  on 
constate,  en  fait,  cette  association,  non  seulement  à  Milet,  mais 
à  Délos  (3),  et,  comme  il  semble,  à  Gorcyre  (4).  Nous  remar- 
quons, d'autre  part,  que  la  plus  ancienne  statue  de  culte  connue  du 
Didymeion,  l'Apollon  de  Ganachos,  figurait  le  dieu  portant  un 
cerf  sur  Pavant-bras,  modèle  de  représentation  aussi  employé 
pour  la  TTOTviK  (5).  A  Delphes,  à  Glaros  sans  doute,  à  Gryneion  et 
ailleurs,  Apollon  avait  percé  de  ses  flèches  le  serpent  (6); 
on  peut,  sur  des  indices  certains,  assurer  qu'il  domptait  aussi, 
à  l'occasion,  le  taureau,  qu'il  chassait  les  bouquetins;  à  Délos, 
n'avait-il  pas  bâti  lui-même  un  autel,  fait  des  cornes  entrelacées 
de  ses  victimes  (7)  ?  Sans  doute,  sa  gloire  prophétique  devait  plus 
tard  éclipser  toute  autre  renommée,  d'autant  que,  comme  archer 
et  suzerain  des  animaux,  Apollon  ne  pouvait  prétendre  qu'à  un 
rôle  presque  effacé  près  de  la  Trorvia.  Il  n'en  est  pas  moins  signifi- 
catif, semble-t-il,  de  retrouver  le  dieu  sous  l'aspect  du  dompteur 
mâle,  aux  origines,  près  des  sanctuaires  où,  plus  tard,  il  devait 
dispenser  surtout  les  révélations  de  sa  science  inspirée.  Les 
fouilles  de  Glaros  pourront  apporter  à  l'étude  de  cette  question 
un  matériel  nouveau. 

Dionysos  enfin,  dont  le  culte  a  été  si  important  en  lonie 
dans  la  région  Téos-Smyrne-Éphèse,  Dionysos  qui  a  été  comme 
un  autre  parèdre  d'Artémis  en  ces  divers  centres,  pourrait  avoir 
eu,  à  l'origine,  sa  part  de  suzeraineté  sur  les  animaux;  ne  voit-on 
pas  que  son  char  resta  attelé  de  panthères? (8)  Son  cortège  était 
composé  de  Silènes  et  de  Satyres,  démons  qui  avaient  gardé,  de 

(1)  AJA,  XV,  1911,  p.  349  sqq. 

(2)  Sur  les  rapports  de  la  Gorgone  et  d'Orthia,  cf.  A.  L.  Frothingham,  l.l., 
p.  370  sqq.  Est-ce  bien  un  Héraclès  qui  est  groupé  avec  la  Gorgone  thérophore, 
sur  la  calcédoine  Warren;  cf.  G.  Radet,  Cybébé,  p.  44? 

(3^  Base  d'Euthycartidès.  La  Ttô-rvta  thérophore  est  aussi  du  répertoire  de 
Deljihes;  cf.  G.  Radet,  Cybébé,  p.  15,  n»  20. 

(4)  A.  L.  Frothingham,  l.L,  p.  349-358. 

(5)  P.  Orsi,  Not.  Scavi,  1913  {SuppL),  fig.  4-8  (Locres). 

(6)  Cf.  ci-dessus,  p.  388-389. 

(7)  Cf.  ci-dessus,  p.  541,  n.  1. 

(8J  On  a  expliqué,  Mél.  -Holleaux,  p.  197  sqq.,  qu'il  y  avait,  dans  le  thème 
des  dieux  et  déesses  en  char,  la  trace  d'une  évolution  significative. 
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leur  primitif  état  thériomorphique,  certaines  formes  du  cheval 
et  du  bouc... 

On  peut  observer,  à  partir  de  la  série  laconienne,  la  multiplicité 
de  plus  en  plus  grande  des  types  d'animaux  sur  lesquels  s'est 
étendue  la  suzeraineté,  de  moins  en  moins  alarmée,  de  la  Tro-rvta 
ou  de  son  parèdre.  A  Sparte,  outre  le  lion,  l'oiseau  d'eau,  le  ser- 
pent, on  compte  déjà,  comme  types  associés,  les  chevaux,  les 
taureaux,  les  chèvres^  les  daims,  les  poissons  (1).  On  a  remarqué, 
à  propos  de  la  TrôTvia  raOpwv  de  Colophon,  la  rareté  dumodèlede  la 
Dame  aux  taureaux  (2).  La  Trôrvia  iVttcov,  qu'il  faut  peut-être  iden- 
tifier avec  Artémis  Polo  (3),  ou  Hippo  (4),  est  un  des  types  im- 
portants de  Sparte;  elle  a  été  connue  par  ailleurs,  comme  il  sem- 
ble, en  Crète  (5),  en  Arcadie,  à  Syracuse,  en  Scythie,  etc.  (6).  Les 
daims  n'apparaissent  pas  dans  l'entourage  de  l'Artémis  Orthia 
avant  le  vi«  siècle  (7). 

Les  autres  groupements  signalés  ont  donné  un  matériel  plus 
ou  moins  riche.  Les  études  de  MM.  G  Radet  et  M.  S.  Thompson 
permettraient  de  relever,  dans  les  divers  centres  secondaires, 
comme  familiers  de  la  Trôrvia,  les  griffons  (8),  les  panthères  (9),  les 
boucs  (10),  les  bouquetins  (11),  les  cerfs  (12),  les  lièvres  (13);  on 
note  que  le  cygne  ou  l'oie  se  sont  substitués  de  plus  en  plus  à 
l'oiseau  d'eau  du  type  échassier,  ou  aux  rapaces  des  périodes  pri- 
mitives (14).  Nous  connaissons  déjà  la  «  mater  canum  »,  retrouvée 
à  l'époque  romaine  impériale  en  Europe  occidentale,  d'après 

(1)  Tous  ces  animaux,  représentés  surtout  dans  le  lot  des  figurines  de  plomb, 
ne  sont  pas  directement  associés  à  la  déesse  ;  mais,  comme  l'observe 
M.  s.  Thompson,  JHS,  XXIX,  1909,  p.  286  sqq.,  leur  rapport  avec  elle  n'est 
guère  douteux  ;  nous  avons  indiqué  que  des  poissons  avaient  dû  être  aussi 
consacrés  à  Artémis  d'Éphèse  ;  cf.  ci-dessus,  p.  60,  n.  2. 

(2)  Mél.  Holleaux,  p.  182  sqq.  On  ajoutera,  aux  exemples  donnés  de  taureaux 
affrontés  héraldiquement,  celui  que  nous  offre  une  plaque  de  la  frise  d'orthos- 
tates,  dans  la  muraille  de  Carkémich  ;  G.  Hogarth,  CarchemisK  1914,  pl.B,  13,  b. 

(3)  Cf.  ci-dessus,  p.  440,  n.  6. 

(4)  Cf.  ci-dessus,  p.  440-441. 

(o)  Me7.  Holleaux,  p.  183,  n.  6;  M.  S.  Thompson,  JHS,  XXIX,  1909,  p.  301; 
L.  Pernier,  Annuario  Scuol.  Atene,  I,  1914,  p.  66  sqq.,  fig.  36  sqq. 

(6)  Cf.  ci-dessus,  p.  503,  n.  3.  Pour  la  Béotie,  cf.  G.  Radet,  Cybébé,  p.  14,  n^lS. 
Pour  la  Scythie,  cf.  la  plaque  d'or  du  Kourgane  de  Karagodéouaschek,  H.  Minus, 
Scythians  and  Greeks,  p.  218,  fig.  120.  Sur  Épona,  irÔTvia  Tîtircov  en  Gaule,  cf. 
J.  Toutain,  Les  cultes  de  la  Gaule    romaine,  1918,  p.  238  sqq. 

(7)  Thompson,  l.L,  p.  292  sqq. 

(8)  G.  Radet,  Cyhéhé,  p.  18-19,  n"  25  (rhyton  d'argent  de  Kélermès). 

(9)  G.  Radet,  l.L,  p.  28-29,  n»  42  (vase  François);  cf.  aussi  l'Artémis  du  cofiTre 
de  Gypsélos,  les  Gorgones  aux  jjanthères  des  frontons  de  l'Hécatompédon  à 
Athènes,  du  temple  d'Artémis  à  Corfou. 

(10)  G.  Radet,  l.l,,  p.  13,  n°  15  (scarabée  d'Égine);  ibid.,  n"  16  (scarabée  du 
Musée  d'Athènes);  une  uoTvta  aux  boucs,  sur  une  patère  de  Florence;  Bollett. 
d'arte,  XIV,  1920,  p.  37  sqq.,  fig.  1-2. 

(H)  G.  Radet,  l.l.,  p.  16,  n»  21  (aryballe  de  Pegae,  Asie-Mineure). 
(12)  G.  Radet,  IL,  p.  28-29,  n»  42. 

(J3)  G.  Radet,  l.L,  p.  11-12,  n»  13  (bague  de  Curium,  Chypre)  ;  p.  29-30,  n»  44 
(applique  du  vase  en  bronze  de  Graeckwyl). 
(14)  G.  Radet,  LL,  n»»  11,  12,  19,  22,  23,  31,  32,  33,  34,  35,  etc. 
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la  représentation  qui  décore  une  amphore  de  Nicosthénès  (1).  La 
série  d'Éphèse  et  de  Glaros,  qui  intéresse  le  plus  directement 
cette  étude,  fournit  des  allusions  à  une  faune  assez  complexe  : 
le  lion,  le  taureau,  Tours,  le  cerf,  le  serpent,  la  grue,  l'épervier, 
sont  les  principaux  animaux  à  qui  la  -kqxvm  ionienne,  Artémis 
Éphésia  ou  Glaria,  ait  été  associée.  Du  culte  de  l'Artémis  Tau- 
ropolos,  et  de  la  légende  d'Hippo,  on  peut  peut-être  conclure 
à  une  suzeraineté  spéciale  de  la  Dame  des  animaux  éphésienne 
sur  le  taureau  et  le  cheval.  En  étudiant  les  types  qui  reparaissent 
tardivement  sur  la  gaine  du  xoanon  de  l'Éphésia  classique,  —  ty- 
pes  dont  certains  étaient  connus  déjà  isolément  par  le  trésor 
archaïque  — ,  on  aurait  à  signaler  d'autres  catégories  d'animaux, 
surtout  fantastiques  :  lions  ailés,  griffons,  sirènes,  sphinx,  qui 
ont  pu  avoir  quelque  rapport  avec  la  primitive  TrôTvta. 

Nous  saisissons  très  curieusement  à  Éphèse  une  atténuation 
progressive,  déjà  signalée  à  propos  du  thème  de  la  lutte  entre  le 
dieu  et  l'animal  sacré  :  celui-ci  soumis  d'abord  par  violence, 
semble  s'être  de  plus  en  plus  résigné  à  sa  servitude.  Sans  repren- 
dre ici  les  étymologies  téméraires  qui  faisaient  d'Artémis  elle- 
même  la  «  dépeceuse  »  de  fauves  (2),  il  est  à  constater  qu'elle 
n'avait  pas  eu  d'abord,  dans  l'Ionie  du  Nord,  des  rapports  de 
protectrice  pacifique  avec  les  fauves  dont  elle  devait  demeurer 
suzeraine.  Sur  une  des  plaques  d'or  du  trésor  archaïque,  on  croit 
discerner  qu'elle  paraît  armée  d'un  poignard,  entre  deux  lions 
énormes,  qui  tournent  vers  elle  leur  gueule  rugissante.  Plus 
tard,  il  est  vrai,  le  caractère  de  la  déesse  s'était  fort  adouci  ;  elle 
a  même  renoncé,  de  plus  en  plus,  à  la  société  des  lions.  Nous  au- 
rons à  montrer,  à  propos  de  son  type  classique,  qu'elle  s'est  de 
plus  en  plus  entourée  de  compagnons  inoffensifs,  cerfs  ou  bi- 
ches (3).  On  voit  qu'elle  ne  les  saisit  presque  jamais  à  ses  poings  ; 
debout  paisiblement  au  milieu  d'eux,  et  comme  les  rendant  sen- 
sibles à  sa  magie,  la  chasseresse  s'est  fait  un  cortège  de  ses 
familiers  (4). 


III.  —  Les  syncrétismes  secondaires. 

Outre  les  ex-voto  antérieurs  à  l'époque  de  Grœsus,  qui  repré- 
sentaient vraisemblablement  l'Éphésia,  le  trésor  archaïque  de 
l'Artémision  a  livré  un  nombre  d'offrandes  considérable;  celles-ci 

(1)  G.  Radet,  l.L,  p.  128,  154-loo,  fig.  60-61;  cf.  REA,  XIV,  1912,  p.  197.  307. 

(2)  Mél.  Holleaux,  p.  186,  n.  4. 

(3)  Le  csrf  avait  été  d'ailleurs  très  anciennement  associé  à  l'Épliésia;  cf.  la 
monnaie  d'électrum  publiée  par  B.  V.  Head,  HN^,  p.  571-572. 

(4)  L'Artémis  hellénique  à  Parc  apoarait  pour  la  première  fois,  à  notre 
connaissance,  sur  les  monnaies  frappées  à  Éphèse  après  48;  cf.  BMC,  lonia, 
pi.  XI,  n»  9. 
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permettent  de  reconstituer,  avec  une  suffisante  certitude,  maints 
vestiges  de  cultes,  superposés  les  uns  aux  autres  en  lonie^  et  plus 
ou  moins  fondus,  plus  tard,  dans  une  conventionnelle  unité. 
De  ce  matériel,  l'étude  iconographique  dégage  quelques  aspects 
nouveaux  de  la  déesse  :  leur  souvenir  ne  semblait  conservé,  dès 
l'époque  archaïque,  que  par  des  attributs  isolés  (1). 


A.  —  La  déesse  à  la  double  hache. 

Deux  petites  doubles  haches  en  ivoire  (2),  une  autre  en  élec- 
trum  (3),  ont  été  découvertes  au-dessous  du  stratum  D.  Cette  forme 
d'arme  a  servi  fréquemment,  en  outre,  à  Éphèse,  de  décoration 
pour  les  ex-voto  ;  on  la  retrouve  sur  des  bagues  (4),  des  têtes 
d'épingle  (5),  des  pendentifs  (6),  etc.  Sans  doute,  la  bipenne  ne 
doit-elle  pas,  ainsi  qu'on  l'a  justement  noté  (7),  être  considérée, 
d'emblée  et  partout,  comme  un  symbole  divin.  Arme  ou  instru- 
ment, elle  avait  une  valeur  matérielle  propre,  aux  temps  primi- 
tifs, et  a  pu  être  ainsi  déposée  dans  les  temples,  en  offrande  (8). 
Pourtant,  la  déesse  armée  de  la  labrys  est  connue  en  Crète  par  une 
stéatite  en  lentille  de  Cnossos  (9),  et  A.  J.  Evans  a  relevé,  au  sujet 
de  cette  représentation,  toutes  celles  où,  dans  l'île,  la  déesse  se 
trouvait  associée  avec  la.  double  hache  (10).  S'il  n'est  pas  sûr, 
comme  l'avait  pensé  A.  J.  Reinach,  que  la  double-hache  ait  été,  à 
Éphèse  même,  l'attribut  des  Courètes  (11),  on  la  restitue,  en  toute 
certitude,  dans  la  main  des  légendaires  Amazones  (12).  L'Artémis 
des  monnaies  de  Laodicée-sur-mer  (Latakieh)  était,  comme  il 
semble,  armée  de  même  sorte  (13),  et  peut-être  l'exemplaire  en 

(1)  A  Éphèse  comme  ailleurs,  on  observe  le  mélange  des  attributs  essen- 
tiels qui  personnifient  le  dieu,  avec  divers  attributs  secondaires  qui  ne  sont 
qu'une  allusion  à  des  modes  du  culte. 

(2)  The  arch.  Artem.,  p.  170.  fig.  31-32. 

(3)  Ibid.,  pi.  V,  34. 

(4)  Ibid.,  pi.  X,  no»  38,  46. 

(5)  Ibid.,  pi.  VI,  n»  29;  pi.  X,  n»  47. 

(6)  Ibid.,  pi.  VII,  n»  37. 

(7)  P.  Foucart,  Monum.  Piot,  t.  XVIII,  1911,  p.  146  sqq;  cf.  p.  151. 

(8)  B.  Dussaud,  Civilis.  préhelL,  1914,  p.  251-252,  p.  330. 

(9)  BSA,  VIII,  1901-1902,  p.  101-102,  fig.  59;  on  connaît  les  objections  de  R. 
Dussaud  qui  interprète,  mais  à  tort,  la  dite  «  déesse  à  la  hache  »  comme  prê- 
tresse d'ua  dieu  mâle,  cf.  Civilis.  préhelL.  1914,  \).  343;  cf.  ci-dessus,  p.  501, 
n.  8  (p.  502). 

(10)  îbid.,  p.  101  ;  pour  Mycènes,  ci-dessus,  n.  9. 

(11)  RHR,  LXI,  1910,  p.  37.  Il  n'est  pas  douteux,  du  moins,  que  la  double  hache 
soit  restée,  jusque  sous  l'empire  romain,  l'insigne  (avec  le  glaive)  des  fanatici 
de  Mâ-Bellone  ;  cf.  H.  Graillot,  Cyb.,  p.  279. 

(12)  Cf.  ci-dessus,  p.  442  sqq.,  et  ci-après,  p.  519,  à  propos  de  l'enlèvement 
de  la  labrys  à  Hippolyte,  reine  des  Amazones. 

(13)  G.  Ilogarth,  The  arch,  Artem.,  p.  338;  B.  V.  Head,  Hm,  p.  781-782.  C'é- 
tait  sans  doute  l'ancienne  image  de  culte  de  l'Artémision  de  Brauron.  La 
déesse  de  Latakieh,  notons-le,  tenait  une  hache  simple. 
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électrum  d'Éphèse  était-il  destiné,  lui  aussi,  à  paraître  dans  la 
main  ou  sur  la  tête  (1)  d'une  figurine  de  l'Éphésia. 

On  connaît  depuis  les  fouilles  d'A.  J.  Evans  à  Gnossos,  en  par- 
ticulier depuis  la  découverte  des  chambres  aux  deux  piliers 
marqués  de  la  double-hachê,  l'importance  religieuse  de  ce  sym- 
bole dans  les  cultes  égéens  (2).  La  bipenne  a  été  surtout,  naturel- 
lement, l'arme  des  dieux  mâles  de  la  famille  créto-carienne  (3) . 
Mais  rien  ne  prouve  qu'elle  ait  ainsi  servi  primitivement,  qu'il 
n'y  ait  pas  eu,  même,  antériorité  du  type  de  la  déesse  à  la  labrys. 
Si,  d'autre  part,  à  Gnossos,  à  Phaestos,  voire  ailleurs  en  Grète,  la 
hache  ne  s'est  pas  plus  souvent  retrouvée  dans  les  couches  pro- 
fondes des  palais,  c'est  probablement  parce  que  les  types  divins 
dont  elle  était  l'attribut  favori  n'étaient  pas  indigènes,  mais  pou- 
vaient être  venus  du  dehors  avec  des  immigrants.  Or,  la  diffusion 
constante  et  prolongée  de  la  labrys  en  Asie-Mineure,  en  Syrie, 
laisse  penser  que  les  premières  populations  colonisatrices  de  la 
Grète  primitive  auraient  été  apparentées  aux  Hittites  et  autres 
Asiatiques  de  l'Ouest;  avec  le  symbole  de  la  bipenne,  ces  tribus, 
encore  mal  connues,  auraient  apporté  l'écriture  idéographique 
de  l'île,  asianique  par  ses  affinités  (4). 

Il  y  aurait  eu  antériorité  vraisemblable  de  la  déesse  à  la  hache  : 
on  la  voit  encore  plus  honorée  que  son  parèdre  mâle,  chez  les 
Hittites  par  exemple.  Sur  le  continent  anatolien,  le  Zeus  cariende 
Labranda  a  porté,   plus  tardivement;,  comme  dieu-mâle,    la  la- 


{{)  Gomme  sur  la  cornaline  trouvée  à  Mycênes  ;  ci-dessus,  p.  501,  n.  8. 

(2)  Cf.  A.  J.  Evans,  JRS,  XXI,  1901,  p.  99  sqq.  ;  BSA,  VI,  1899-1900,  p.  32  sqq.  ; 
G.  Hogartli,t6ïd.,  VI,  p.  108  sqq.  ;  R.  Dussaud,  Civilis.  préhelL,  1914,  p.  338  sqq., 
p.  343  sqq.  On  a  trouvé  récemment  quatre  grandes  doubles-haches  en  bronze 
au  palais  de  Nirou  Chani  (Est  d'Héracléion)  ;  BCH,  XLIV,  1920,  p.  400.  Pour  l'in- 
terprétation de  ces  objets,  cf.  P.  Foucart,  Monum.  Piot,  XVIII,  1911,  p.  150-153. 
Considérée  d'abord  un  peu  hâtivement,  en  général,  comme  symbole  divin,  puis, 
par  un  injuste  retour,  comme  simple  marque  de  tâcheron  (R.  Dussaud,  Civi- 
lis. préhell,,  1914,  p.  11  sqq.),  ou  simple  signe  d'appareillage,  la  double  hache 
tend  à  être  interprétée  plus  justement,  à  nouveau,  comme  signe  «  magique  »; 
la  valeur  de  talisman  lui  aurait  été  transférée  à  cause  de  sa  qualité  d'attri- 
but d'un  dieu  (p.  ex.,  le  Zeus  crétois).  Ainsi  s'expliquerait  la  fréquence  des 
bipennes  votives  de  l'antre  du  Dicté;  cf.  aussi  C.  Blinkenberg,  The  Thunder- 
weapon  in  religion  and  folklore,  1911  ;  A.  J.  Reinach,  RHRy  1912,  269  sqq. 
J.  Svoronos  veut  tenter  d'établir  que  la  double-hache  aurait  été  le  c  palla- 
dion   »  principal   des    vaisseaux   sacrés,  à  l'époque   minoenne. 

(3)  P.  Foucart,  Monum.  Piot,  l.L,  p.  150.  R.  Dussaud,  Civilis.  préhell.. 
1914,  p.  338  sqq. 

(4)  P.  Foucart,  l.L,  p.  153.  Ces  questions  sont  encore  âprement  discutées; 
cf.,  à  propos  de  nos  conclusions  sur  la  itoxvta  xaûptov  de  Colophon,  R.  Dussaud, 
RHR,  LXIX,  1914,  p.  280-281.  Pour  R.  Dussaud,  (cf.  aussi.  Civilis.  préhelL,  1914, 
p.  345),  le  mouvement  de  transmission  d'influence  aurait  été  inverse,  de  la 
Crète  à  l'Asie  hétéenne.  Mais  l'argument  tiré  de  la  date  des  monuments  hétéens 
jusqu'ici  connus  n'a  peut-être  qu'une  valeur  spécieuse,  provisoire  ;  la  civi- 
lisation Cretoise,  où  l'on  trouve  tant  d'éléments  égyptiens  et  asiatiques,  ne 
peut  pas  être  considérée  comme  originale  en  son  principe  (non  plus  d'ailleurs 
que  la  civilisation  hétéenne). 
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brys  (1),  symbole  d'un  culte  commun  sans  doute  aux  Gariens  et 
aux  races  consanguines  des  Mysiens,  des  Lydiens,  des  Lyciens. 
Le  domaine  d'influence  de  ce  dieu  s'est  étendu  jusqu'en  Gappa- 
doce  (2).  Mais  du  moins  semble-t-il  qu'à  aucun  moment,  ni  en 
Crète,  ni  en  Asie-Mineure,  la  bipenne  n'aurait  été  l'apanage  ex- 
clusif des  dieux-mâles.  A  côté  de  l'exemple  de  la  déesse  créto-my- 
cénienne,  et  de  celui  de  l'Artémis  de  Laodicée-sur-mer  (3),  le  cas 
de  l'Éphésia  peut  ajouter  un  précieux  indice. 

Quelle  a  été  l'origine  de  l'utilisation  sacrée  de  la  double  ha- 
che ?  On  ne  saurait  oublier  que  cet  attribut  s'est  trouvé  aussi 
sous  une  forme  comparable  (hache  simple),  près  de  l'idole  néoli- 
thique des  tombes  occidentales  (4).  Il  s'agit  donc  d'un  culte  qui  a 
du  être  général  et  spontané.  En  Crète,  les  premiers  documents 
sur  la  valeur  religieuse  de  la  double-hache  sont  très  anciens.  A 
propos  du  rôle  de  cette  arme  à  Sardes,  P.  Foucart  a  rappelé  la 
tradition  de  Plutarque,  d'après  quoi  la  bipenne  (en  lydien, 
labrys)  aurait  été  enlevée  primitivement  par  Héraclès,  comme 
dépouille  de  guerre,  à  Hippolyte,  reine  des  Amazones,  vaincue 
et  tuée,  ou  réduite  en  esclavage  (5).  Héraclès  aurait  donné  ensuite 
la  lahrys  à  Omphale,  qui  la  transmit  elle-même  aux  Héraclides 
lydiens,  ses  successeurs  ;  ces  rois  l'auraient  portée  comme  attri- 
but dynastique  jusqu'au  règne  de  Candaulès.  Celui-ci  avait  com- 
mis l'imprudence  de  confier  son  fétiche  à  l'un  de  ses  familiers, 
Gygès;  il  fut  attaqué  par  lui  et  par  Arselis  de  Mylasa  ;  le  roi 
carien,  ayant  tué  Candaule,  obtint  de  Gygès  le  droit  d'empor- 
ter la  hache  avec  son  butin  de  guerre.  Cette  labrys,  donnée 
ensuite  comme  attribut  au  dieu  d'un  nouveau  sanctuaire  fondé 
près  de  Mylasa  après  le  retour  d'Arselis,  en  signe  de  victoire, 
aurait  procuré  à  Zeus  le  surnom  local  de  Labrandeus  (6). 

D'après  une  telle  tradition,  la  labrys,  antique  «  palladion  »  ly- 
dien (7),   ne  serait  donc  devenue   l'attribut  du  Zeus  carien  de 


{i)  Sur  Zeus  carien,  et  sur  les  monnaies  des  dynastes  de  Carie  qui  le  repré- 
sentent, B.  V.  Head,  HA'2,  p.  628  sqq.  ;  P.  Foucart,  Monum.  Piot,  l.L,  p.  448  (avec 
les  documents  concernant  le  sanctuaire);  le  bas-relief  étudié  par  P.  Foucart 
est  passé  depuis  lors  au  British  Muséum,  cf.  JHS,  XXXVI,  4916,  p.  65  sqq.  ; 
IBM,  IV,  2,  n°  950. 

(2)  P.  Foucart,  l.L,  p.  449-150.  Sur  le  culte  de  Zeus  Labrandeus  (Stratios), 
à  Amasia  en  Cappadoce,  après  la  conquête  d'Alexandre,  ibid.,  p.  460-164. 

(3)  Cf.  ci-dessus,  p.  517,  n.   13. 

(4)  J.  Déchelette,  Man.  d'arch.  préhlst.,  113,  p.  4355  sqq. 

(5)  Plutarque,  Quaest.  qraec,  k^\Moralia^  1,371-372.  Les  traditions  lydiennes 
plaçaient  ces  faits  un   peu  plus   de  500  ans  avant  Gygès,  soit  au  xn«  siècle. 

(6)  P.  Foucart,  l.L,  p.  153-154,  au  contraire  de  G.  Radet,  La  Lydie, -p.  420,  n.  1, 
p.  435-436,  accepte  l'historicité  de  cette  tradition  ;  elle  n'est  connue,  en  vérité, 
ni  d'Hérodote,  ni  de  Xanthos;  cf.  G.  Radet,  l.L,  y,.  442  sqq.;  mais  Plutarque 
avait  pu  consulter  d'autres  sources  lydiennes  sérieuses. 

(7)  Elle  est  restée  représentée  sur  certaines  monnaies  de  Lydie  ;  c'est  peut-être 
aussi  à  la  Lydie  qu'il  faut  attribuer  l'art  dont  témoigne  le  trésor  de  bijou- 
terie d'Âïdin,  riche  en  représentations  de  la  bipenne;  Perrot-Chipiez,  Hist,  de 
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Mylasa-Labranda  qu'au  vii«  siècle;  c'est  l'époque,  précisément, 
où  on  la  trouve  aussi  à  Éphèse,  dans  les  couches  archaïques  de 
PArtémision;  on  connaîtrait  de  la  sorte,  après  le  point  de  départ 
minoen,  essentiel  pour  l'étude  de  la  diffusion  du  symbole  (piliers  de 
Gnossos,  intaille  de  Mycènes)  un  terminus  prérionien  immédiat.  Il 
y  avait  longtemps,  en  fait,  que  la  bipenne  était  connue  dans  l'Asie 
anatolienne  ;  avant  l'époque  des  Pléraclides  lydiens,  avant  même 
celle  des  légendaires  Amazones,  elle  avait  été  déjà  l'attribut  de 
ce  génie  oriental,  Sandan,  ouSanda,  assimilé  plus  tard  à  Héraclès, 
dieu  dont  la  patrie  semble  avoir  été  hittite.  M.  P.  Foucart  a 
signalé  le  dieu  à  la  bipenne  sur  divers  reliefs  hétéens,  à  Bo- 
ghaz-Keuï  (1),  Sakje-Geuzi  (2),  Zendjirli  (3),  etc.  Dans  les  vastes 
régions  où  !'«  empire  oublié  »  avait  développé  sa  prospérité 
au  deuxième  millénaire,  on  voit  que  le  culte  d'un  maître  à  la 
bipenne  a  subsisté,  sous  des  formes  dérivées,  jusqu'à  l'époque 
romaine  (4).  Mais  Sandan-Héraclés  était-il  primitivement,  lui- 
même,  un  dieu  hittite  ?  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  constater  que 
Bérose,  bien  informé  des  choses  d'Asie,  le  rattachait  d'abord 
au  panthéon  mésopotamien  (5). 


B.  —  La  déesse  aux  serpents? 

Sur  Taire  sacrée  de  l'Artémision,  dans  les  couches  profondes, 
on  a  trouvé  un  serpent  d'or  (6).  Sur  un  cachet  où  la  nàTvia.  ôïjpwv  est 
représentée,  G.  Smith,  dont  nous  suivrons  l'interprétation  (7),  a 

l'art,  V,  p.  296-297,  fig.  204-206;  fîC^,|ni,1879,p.  129.  Des  documents  nouveaux 
sont  à  attendre  des  fouilles  américaines  de  Sardes. 

(1)  Cf.  le  groupe  dit  *  des  trois  divinités  »  à  Boghaz-Keuï,  groupe  où  l'on  a 
reconnu  le  dieu  suprême  hittite,  la  grande  Mère,  et  l'Héraclès  Sandan;  J.  Gars- 
tang,  The  Land,  p.  244,  pi.  XLV. 

(2)  Humann-Puchstein,  Reisen  in  Kleinasien  u.  Nord-Syrien,  1890,  p.  XLVI,  et 
p.  372  (ce  relief  porte  la  trace  d'une  influence  assyrienne  marquée). 

(3)  Oriental.  Sammlungen,  fasc.  XIII,  p.  218,  fig.  114,  pi.  XXXVIII  a.  P.  Fou- 
cart, Monum.  Plot,  LL,  p.  159,  fig.  5,  rapproche  aussi  des  précédents  docu- 
ments un  bas  relief  retrouvé  à  Babylone;  il  y  avait  été  transporté,  semble-t-il, 
comme  trophée  de  guerre. 

(4)  P.  ex.,  le  Jupiter  Dolichenus  (de  Doliché,  en  Commagêne,  rive  droite 
de  l'Euphrate);  cf.  A.  H.  Kan,  De  Jovis  Dolicheni  cultu,  1901;  F.  Cumont,  Étu- 
des syriennes,  1917,  p.  172  sqq.,  p.  200  sqq.;  Syria,  I,  4920,  p.  483  sqq.  Le  dieu 
est  fréquemment  représenté  debout  sur  un  taureau  dompté  (F.  Cumont,  Étu- 
des; p.  188,  fig.  67,  Syria,  LL),  tenant  la  foudre  et  la  double-hache.  L'Asie-Mi- 
neure a  eu  aussi  un  e  Apollon  à  la  double  hache  »,  dont  le  culte  s'était  peut- 
être,  à  Ephèse  même,  fondu  avec  celui  de  l'Apollon  Clarios;  cf.  ci-dessus, 
p.  456,  n.  4;  il  s'agit  de  l'Apollon  Sôzôn  (0.  Gruppe,  Griech.  Myth.,  I,  334,  1; 
Hôfer,  dans  W.  Roscher,  Lexic,  p.  1283-1284). 

(5)  FHG,  II,  p.  498,  2;  0.  Millier,  Kleine  Schriften,  II,  p.  100-113;  Raoul-Ro- 
chette,  Afem.  sur  l'Hercule  assyrien  et  phénicien. 

(6)  Tkearch.  Artem.,  pi.  VII,  n»  16. 

(7)  Cf.  ci-dessus,  p.  499,  n.  8;  The  arch.  Artem.,  pi.  XXVII,  n»  6  a,  et  p.  468. 
6.  Hogarth,  ibid,  p.  337,  observait  que  ce  serpent  a  une  tête  triangulaire,  et 
qu'il  s'agirait  ainsi  d'un  serpent  venimeux (?). 
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reconnu  le  serpent  parmi  les  animaux  que  dompte  la  déesse. 
Apollon  Glarios,  dans  son  sanctuaire  voisin  d'Éphèse,  passait 
aussi  pour  destructeur  des  serpents  et  des  scorpions  (1).  Faut-il 
donc  chercher,  dans  le  syncrétisme  primitif  d'Éphèse,  en  dehors 
même  de  la  Trorvta  ôïjjowv,  la  trace  d'une  divinité  aux  serpents,  plus 
ou  moins  semblable  à  celle  qui  paraît  avoir  fait  partie  du  pan- 
théon .créto-mycénien  (2)?  Si  la  divinité  du  cachet  d'ivoire  de 
l'Artémision  tient  à  la  fois  un  oiseau  d'eau  et  un  serpent,  son 
type  ferait  penser  à  la  déesse  au  serpent  et  à  la  colombe  de  Pa- 
laeokastro,  à  la  déesse  aux  lions  et  aux  serpents  de  Mycènes,  à 
rOrthia  laconienne  (3). 

On  sait  la  persistance,  en  Crète  et  au  Péloponèse,  de  cette  déité 
primitive  :  à  Prinias,  les  fouilles  italiennes  ont  fait  découvrir, 
dans  un  temple  du  vii^  siècle,  des  figurines  d'argile  de  la  déesse 
aux  serpents;  elles  dérivent  assez  directement  des  modèles  connus 
pour  l'époque  de  l'égéen  récent  à  Gournia,  même  des  faïences^ 
beaucoup  plus  anciennes,  trouvées  dans  les  dépôts  du  sanctuaire 
de  Gnossos  (4).  En  étudiant  le  type  de  Méduse,  A.  L.  Frothin- 
gham  (5)  a  essayé  d'établir  que  la  déesse  aux  serpents  asiatique 
aurait  été  primitivement  une  personnification  de  la  nature,  com- 
parable à  Rhéa,  à  la  Gybèle  phrygienne  (6)^  à  l'Éphésia,  à  Or- 
thia  (7).  Par  là  s'expliquerait  l'association  de  la  Gorgone  avec 
Apollon;  elle  est  notamment  connue  d'après  des  documents  de  Mi- 
let,  de  Délos,  et  de  Delphes,  dans  les  régions  où  avait  triomphé 
l'influence  Cretoise  ou  carienne  (8). 

(l)Cf.  ci-dessus,  p.  388. 

(2)  H.  Prinz,  Athen.  Mitt.,  XXXVj  1910,  p.  149  sqq.;  on  a  rappelé  les  objec- 
tions de  R.  Dussaud,  Civilis.  préhell.,  1914,  p.  371  sqq.,  contre  la  présence 
d'une  déesse  aux  serpents  dans  le  panthéon  crétois.  Mais  l'argumentation 
présentée  n'emporte  guère  la  conviction,  surtout  depuis  la  dernière  décou- 
verte de  Mycènes;  ci-dessus,  p.  501,  n.  8.  Sur  la  bague  d'Isopata  (R.  Dussaud, 
l.t.,  p.  375,  fig.  280),  même  s'il  ne  s'agit  que  d'une  danse  rituelle,  la  présence  du 
serpent  attesterait  l'existence  d'une  divinité  ayant  eu  cet  animal  pour  attri- 
but ;  c'est  précisément  la  Dame   de  l'intaille  de  Mycènes. 

(3)  JHS,  XXIX,  1909,  p.  288,  fig.  3.  E.  Kiister,  Die  Schlange  in  d.  gr.  Kunst  u. 
Religion,  Religionsgesch.  Vers.  u.   Vorarheiten,  XIII,  2,  1913,  p.  108  sqq. 

(4)  A.  J.  Evans,  JifS,  XXXII,  1912,  p.  277  sqq. 

(5)  AJA,  XV,  1911,  p.  349-377. 

(6)  La  grande  Mère  phrygienne  restait  une  dame  aux  serpents  jusqu'au  siè- 
cle des  Antonirjs  encore,  dans  certains  de  ces  sanctuaires,  à  Hiérapolls  en 
Phrygle,  jjar  exemple,  à  Myra  eu  Lydie,  à  Aphrodisias  en  Carie.  Pour  les  dées- 
ses syriennes  au  serpent,  cf.  R.  Dussaud,  RHR,  LXXXI,  1920,  p.  366. 

(7)  Sur  les  masques  de  la  Gorgone  provenant  du  sanctuaire  Id'Artémis  Or- 
ihia,  et  sur  la  Gorgone  Ttô-cvia  Oripôiv  d'un  plat  de  Camiros  {G.  Radet,  Cybébe, 
1).  45,  fig.  597),  cf.  R.  M.Dawkins,i?S^,  XIII,  1906-1907,  p.  105.  Signalons'ici  la 
j'essemblance  qui  existe  entre  la  Gorgone  du  fronton  archaïque  de  Corfou,  pla- 
cée sur  un  temple  d'Artémis  {ECU,  XLV,  1921,  p.  526),  et  la  déesse  Allât,  d'une 
plaque  syrienne;  cf.  Glermont-Ganneau,  iîey.  arch.,  1879,  II,  p.  337-349,  pi.  XXV  ; 
Perrot-Chipiez,  Hist.  de  l'Art,  II,  p.  364,  fig..  162;  cf.  aussi,  par  ailleurs  la 
l)laque  de   lerre-euite  de  Syracuse,  P.  Orsi,  Athenaion  di  Siracusa,  pi.  XVI. 

(8)  AJA,  l.L,  p.  364  sqq.  La  Gorgone  de  Milet  avait  deux  paires  d'ailes, 
comme  les  thérophores  asiatiques. 
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On  ne  peut  négliger  aujourd'hui  de  prendre  en  considération  ces 
théories,  appuyées  sur  des  documents  déjà  nombreux.  Bien  que 
distinguées  souvent  par  les  historiens  des  religions,  la  déesse 
aux  serpents  et  la  déesse  à  l'oiseau,  par  exemple,  ont  pu  ne  cons- 
tituer aux  origines  qu'une  seule  personnalité  divine,  avec  attri- 
buts changeants  (1)  :  c'est  ce  que  montreraient,  par  ailleurs, 
d'autres  représentations  syncrétiques;,  comme  l'intaille  de  My- 
cènes  (2),  l'applique  du  vase  en  bronze  de  Graeckwyl  (3),  ou  la 
métope  d'une  amphore  béotienne  archaïque  de  Thèbes  (4). 


C.  —  La  déesse- Abeille. 

Des  abeilles  aux  ailes  repliées  ont  été  trouvées  parmi  les  ex- 
voto  d'Éphèse,  soit  ciselées  en  bijoux  têtes  d'épingle,  —  telle 
une  remarquable  pièce  d'orfèvrerie  en  or  (5),  —  soit  formant  des 
breloques  avec  anneaux  de  suspension  (6).  Ailleurs,  ces  abeilles 
sont  stylisées,  de  manière  à  constituer  la  décoration  de  disques 
et  de  plaquettes  d'or  (7).  On  a  marqué  les  réserves  générales  à 
faire  au  sujet  de  l'existence  d'un  type  de  la  déesse-abeille  à  Éphèse, 
à  propos  des  sacerdoces  féminins,  et  particulièrement  de  l'appel- 
lation des  fxsltcro-at  (8). 

L'abeille  s'est  rencontrée  en  Crète  (9),  et  dans  tout  l'Orient 
égyptien  et  asiatique  (10),  mais  avec  des  significations  diverses, 


{ï)AJAt  l.l.,  p.  365.  A.  Piganiol,  Essai  sur  les  origines  de  Rome^  p.  105-109,  a 
tenté  d'opposer  le  culte  du  serpent  et  le  culte  de  l'oiseau.  Le  serpent  «  chtho- 
nien  »  serait  l'antithèse  de  l'oiseau  «  presque  toujours  emblème  du  dieu  cé- 
leste »,  p.  107.  Il  est  vrai  que  A.  Piganiol  concède,  p.  108,  qu'il  y  aurait  eu 
f  parmi  les  oiseaux,  des  espèces  ennemies  des  Ouraniens  »;  et,  p.  ex.,  la  co- 
lombe, le  pic.  La  théorie,  trop  générale,  reçoit  déjà  certains  démentis  à  Éphèse 
ou  Sparte,  ailleurs  encore.  H.  Prinz,  Athen.  Mitt.,  XXXV,  1910,  p.  149  sqq., 
a  admis  plus  justement  l'identité  de  la  déesse  à  la  colombe,  de  la  déesse  aux 
lions,  et  de  la  déesse  aux  serpents. 

(2)  Ci-dessus,  p.  501,  n.  8  (lions,  serpents,  double-hache). 

(3)  G.  Radet,  REA,  X,  1908,  p.  137-138,  fig.  46. 

(4)  G.  Radet,  ibid.,  p.  145,  fig.  50.  ,  , 

(5)  T?ie  arch.  Artem.,  pi.  III,  n»  5  a-b. 

(6)  Ibid.,  pi.  IV,  no»  32-33. 

(7)  Ibid.,  pi.  IV,  n«»26,  31;  VIII,  n»  22. 

(8)  Cf.  ci-dessus,  p.  183  sqq.;  p.  230  sqq. 

(9)  De  l'abeille  d'Éphèse,  pi.  III,  n»  5  a-b,  G.  Hogarth  a  rapproché  un  docu- 
ment de  Crète,  au  Rritish  Muséum;  cf.  Perrot-Chipiez,  Hist.  de  l'art,  III, 
p.  829,  fig.  592. 

(10)  Pour  l'abeille  en  Egypte,  cf.  A.  J.  Reinach,  Rev.  étud.  elhnol.  et  soc. y 
1909,  p.  303;  pour  l'abeille  en  Mésopotamie  (symbole  royal  dans  l'écriture 
sumérienne  :  on  comparerait  les  Èao-fîve;,  rois  d'Éphèse),  cf.  G.  Maspero,  Hist.  anc. 
des  peuples  de  VOrient,  1905,  p.  152-153.  En  général,  avec  quelques  réserves,  A.  B . 
Cook,  JHS,  XV,  1895,  p.  12  sqq.  L'hypothèse  selon  laquelle  le  nom  de  Melitta 
serait  une  transcription  grecque  populaire  de  l'épithète  orientale  Mylitta, 
nom  d'une  déesse  de  la  nature,  a  été  acceptée  par  Imhoof-Blûmer  ;  cf.  W. 
Roscher,  Lex.,  s.  v.  Melissa,  p.  2640. 
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et  non  point  même  partout  comme  attribut  religieux.  Pourtant, 
à  Théra,  île  imprégnée  d'influences  égéennes,  ce  sont  bien  des 
démons-abeilles,  des  Mélissai,  dont  l'existence  est  attestée, 
au  vi^  siècle  avant  notre  ère  (1).  Sur  un  autre  territoire  de  l'in- 
fluence Cretoise,  à  Gamiros,  on  retrouve  la  déesse-abeille,  dont 
l'image  zoomorphique,  rapprochée  du  type  de  la  7rôTvt«  ôïjpwv,  déco- 
rait les  pendentifs  d'un  collier  d'électrum,  avec  celle  de  la  Dame 
aux  lions  (2). 

Mélissa  a-t-elle  pu  elle  aussi  se  rencontrer  à  Éphèse,  dans  les 
parages  de  l'Artémision  ?  C'est  possible.  Elle  aurait  servi  à  la 
constitution  du  type  complexe  de  l'Éphésia  :  plus  tard,  peut-être 
à  la  période  perse  (3),  dépossédée  de  son  originalité  divine,  elle 
aurait  gardé  une  place  parmi  les  types  monétaires  (4),  et  même 
sur  la  gaîne  de  la  statue  de  culte,  où  l'abeille  alterne  souvent 
avec  la  fleur  (5).  Les  /xAt^ffai,  —  s'il  fallait  leur  donner  droit  de  cité 
à  Éphèse,  —  rappelleraient  elles-mêmes  ce  souvenir,  prêtres- 
ses au  nom  théophore,  comme  furent  aussi  les  Gybèles  de  la 
Grande-Mère  en  lonie,  ou  les  Bacchoi  des  cultes  dionysiaques  (6). 


D.  —  La  déesse  à  la  fleur. 

La  divinité  porteuse  de  fleur  est  un  des  types  les  plus  anciens  de 
la  religion  Cretoise,  à  l'époque  minoenne  (7),  on  retrouve  cer- 
taine déesse  à  la  grenade  chez  les  Hittites  (8).  Or,  la  fleur,  comme 
nous  l'avons  dit,  alterne  avec  l'abeille  sur  la  gaine  de  l'Éphésia  (9)  ; 
l'Artémis  primitive  a  dû  être,  par  un  de  ses  aspects,  un  esprit 
de  la  végétation  (10).  Elle  avait  eu  son  siège  dans  un  arbre.  Lang  l'a 


(1)  E.  Pfiihl,  Athen.  Mitt.,  XXVIII,  1903,  pi.  V,  n"  1-3,  et  p.  225  sqq.,  285  sqq. 
Sur  les  démons-abeilles  de  l'Ancien  Testament,  A.  Jirku,  Die  Dâmonen  und  ihre 
Abwehr  im  alten  Testament)  1912  (Es.  7,  18-19). 

(2)  G.  Radet,  REA,  X,  1908,  p.  152,  fig.  57;  cf.  Milani,  Studi  e  materiali,  I, 
p.  207,  flg.  50;  A.  Pernice,  Arch.  Jahrh.,  A nzeiger,  XIX,  1904,  p.  41,  fig.  7-11  ;  R.  Dus- 
saud,  Civilis.  préhell.,  1914,  p.  386-387.  Sur  une  monnaie  d'Anemurium,  repro- 
duite dans  la  publication  anglaise  des  fouilles  de  l'Artémision,  The  arch. 
Artem.,  pi.  LU,  n*»  13,  la  déesse  dont  le  xoanon  est  représenté  est  une  véritable 
déesse-abeille,  au  corps  annelé. 

(3)  Pendant  la  première  partie  de  la  période  perse,  l'abeille  restait  le  sym- 
bole prépondérant  sur  les  monnaies  de  la  ville  ;  cf.  B.  V.  Head,  FN2,  p.  572 
BMC,  lonia,  pi.  IX,  1,  2;  Imhoof-Blûmer,  Kleinasiat.  MUnz.,  p.  49,  1. 

(4)  L'abeille  est  très  ancienne  sur  les  pièces  d'Éphèse  ;  elle  paraît  déjà  sur 
des  monnaies  d'électrum  antérieures  à  545;  cf.  B.  V.  Head,  HN^^  p.  572;  BMC, 
lonia,  pi.  III,  9-10. 

(5)  W.  Amelung,  Jahresh.  d.  ôst.  Inst.,  XII,  1909,  p.  174,  fig.  83-84. 

(6)  H.  Graillot,  Cyb.,  p.  289. 

(7)  H.  Prinz,  Athen.  Mitt.,  XXXV,  1910,  p.  149  sqq. 

(8)  Bas-relief  de  Marash,  G.  Perrot,  Hist.  de  l'art,  IV,  p.  556,  fig.  280  (cf.  p.  557, 
fig.  281,  où  il  s'agit  certainement  d'un  type  divin). 

(9)  Cf.  ci-dessus,  n.  5. 

(10)  Cf.  ci-dessus,  p.  377-378. 
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jadis  comparée  avec  la  «  déesse  polymaste  du  maguey  »  (1).  En  de- 
hors de  ce  rapprochement  imprévu,  on  a  montré  qu'elle  aimait  la 
vigne,  le  cyprès  ;  elle  avait  ses  prairies  d'ache,  ses  jardins  d'hé- 
lichryse  ;  déesse  guérisseuse,  elle  a  connu  les  propriétés  des 
((  simples  »  (2).  Le  matériel  d'étude  des  Artemisia  archaïques 
abonde  déjà  en  modèles  de  fleurs  ;  elles  furent  utilisées  comme 
têtes  d'épingle,  ou  en  étoiles,  et,  parfois,  elles  alternent  avec  des 
fruits,  des  graines,  des  corps  d'abeilles,  pour  former  certains 
ornements  stylisés  (3). 


VI.  —  Remarques  sur  le  type  classique  de  l'Éphésia. 

La  plupart  des  types  divins  ci-dessus  étudiés  sont  à  rappor- 
ter, pour  Éphèse,  au  moins  au  vii^  siècle  av.  J.-G.  Un  bon  nom- 
bre d'entre  eux  —  les  plus  précieux  par  la  matière  et  par  l'âge  — 
appartiennent  même  soit  à  la  première  moitié  de  ce  siècle,  soit 
plus  probablement  à  la  fm  du  précédent.  Gomment  expliquer,  sans 
songer  à  l'incendie  du  sanctuaire,  détruit  par  les  Trères-Gim- 
mériens,  vers  660,  que  ces  offrandes  aient  pu  demeurer  intactes 
sous  la  masse  des  ruines?  Le  lieu  aurait  été  considéré  comme 
désécré,  en  quelque  sorte,  par  une  barbare  profanation.  G'est  là 
la  raison  religieuse  qui  a  empêché  qu'on  recherchât  pieusement 
les  ex-voto  pour  les  placer  à  côté  de  tant  d'autres,  dans  les  nou- 
veaux temples,  dont  chacun  était,  à  sa  date,  comme  un  musée  de 
la  religion  des  siècles  antérieurs.  Ainsi,  en  una  saint  des  saints.» 
ignoré,  ont  survécu  les  images  multiples  de  divinités  dont  la  fu- 
sion ne  semblait  pas  encore  achevée  au  vu*  siècle;  chacune  con- 
servait comme  un  aspect  essentiel  de  la  physionomie  de  cette 
Terre-Mère,  dont  Artémis,  par  usurpation  pacifique,  était  deve- 
nue à  Éphèse  la  remplaçante. 


(1)  Mythes,,  cultes  et  relig.,  trad.  fse,  p.  521  :  [plante  avec  laquelle  on  fa- 
briquait au  Mexique  une  sorte  de  bière]? 

(2)  Cf. ci-dessus,  p.  377-378.  J.  RendelHarris,  The  originof  the  cuit  of  Ar ternis, 
Bull.  oftheJ.  Rylands  lihrary,  peuse  qu'Artémis  aurait  été  essentiellement  la 
souveraine  d'un  jardin  de  «  simples  w,  où  croissait  Vartemeisia  de  Dioscoride 
(De  mat.  med.,  III,  11-18),  panacée  des  maladies  des  femmes  (?)  Pour  la  TiOTvia 
méonienne  de  Dorylée,  dame  au  pavot,  cf.  G.  Radet,  Cybébé,  p.  5-6.  Sur  le  com- 
merce des  a  simples  »  à  l'époque  carienne,  G.  Autran,  Phéniciens,  p.  404,  n.  8. 

(3)  Fleurs  :  The  arch.  Artem,.  pi.  IV,  n-  30  ;  pi.  V,  n"»  16-23,  32,36,  41;  pi.  VI, 
no»  21,  25,  33,34,  37  ;  étoiles-fleurs,  pi.  VIII,  n<"  16, 18-19,  20,  21  ;  pi.  X,n»  10,  etc. 
On  remarque  aussi  des  étoiles  composites  ffleurs,  épis  d'orge,  corps  d'abeilles), 
pi.  IV,  n»  31;  pi.  X,  no  34,  etc.  Sur  Artémis  à  la  fleur  et  les  xpy<Tàv6iva,  jeux  de 
Sardes,  cf.  G.  Radet,  Cybébé,  p.  89-90.  Les  divinités  porteuses  de  graines, 
connues  de  l'art  hittite,  devaient  dériver  sans  doute  de  modèles  mésopota- 
miens;  cf.  un  fragment  de  basalte  de  Garkémich,  Britlsh  Mus.,  Guide  to  Ba- 
hylonian  and  Assyrian  Antiquities,  p.  27,  n^S;  Perrot-Chipiez,  Hist.  de  VArt,  IV 
p.  550,  fig.  277. 
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Après  l'époque  de  Crœsus,  les  renseignements  de  la  fouille 
deviennent  plus  rares,  et  il  est  difficile  de  suivre  l'évolution  du 
type  divin.  Les  objets  trouvés  par  J.  T.  Wood  sur  Taire  de  TAr- 
témision  D  avaient  été  classés  sans  indication  de  provenance 
précise  (1).  Heureusement,  les  nouvelles  fouilles  anglaises  ont 
fourni,  en  1904,  un  lot  de  documents  similaires,  permettant  de 
constituer  au  moins  à  certains  types  une  identité  et  une  date  (2). 
Ce  sont  surtout  des  xo^jporpofoi  qui  ont  été  découvertes  au-dessus 
du  stratum  D.  La  plus  ancienne  figurine  est  celle  d'une  déesse 
assise,  du  type  matronal,  une  main  posée  sur  les  genoux,  l'autre 
repliée  sur  le  sein  droit  (3).  Est-ce  là  l'adaptation,  hellénisée, 
d'une  primitive  déesse  pressant  ses  seins?  L'interprétation  est 
plausible.  Mais  faut-il  donc  penser  à  une  Artémis-mère,  à  une 
Artémis-Léto  (4),  de  conception  populaire  et  de  type  transitoire? 
Nous  avons  hésité  sur  ce  point,  car  la  statuette  assise  du  stratum  D 
a  eu  des  dérivés  au  iv®  siècle  ;  c'est  alors  qu'apparaissent  les 
types  «  mère  et  enfant  »  (5),  où  il  a  semblé  impossible  de  ne  pas 
reconnaître  Léto  et  Apollon,  ces  divinités  parentes  de  l'Éphésia 
ayant  leur  place,  assez  naturellement,  dans  l'Artémision.  C'est 
précisément  une  Léto,  avec  ses  enfants  et  la  nymphe  Ortygie,  qu'on 
attribuait  à  Scopas,  venu  pour  travailler  au  temple  E  avant  le  mi- 
lieu du  ive  siècle;  les  Éphésiens  avaient  placé  ce  chef-d'œuvre 
dans  l'annexe  d'Arvalia  ;  doit-on  supposer  que,  dans  l'Artémi- 
sion même,  les  coroplastes  avaient  pu  concevoir  d'autre  sorte  un 
thème  si  familier  ?  On  ne  le  pensera  pas  volontiers,  malgré  l'avis 
de  G.  Hogarth.  11  a  voulu  montrer  le  type  «  mère  et  enfant  » 
connu  dès  l'époque  archaïque  par  Chypre  et  la  Phénicie  (6),  in- 
termédiaires de  l'Egypte;  c'est  là  que  le  groupe  Isis-Hor  avait, 
on  le  sait,  trouvé  son  origine  (7).  La  «  mère  »  a  été  quelquefois, 
d'abord,  la  déesse  nue  (8);  mais  cette  figuration  primitive  serait 
disparue  vite  au  profit  du  type  drapé  constaté  à  Éphèse.  En 
somme,  on  verrait,  dans  les  figurines  d'Éphèse,  la  Terre-Mère, 
première  souveraine  du  marais  du  Caystre,  dont  Artémis  aurait 


(1)  G.  Hogarth,  The  arch.  Ariem.,  p.  324;  cf.  BMC,  Terracotas,  p.  233,  n°  463. 

(2)  G.  Hogarth,  l.L,  p.  324.  Sur  les  circonstances  de  la  trouvaille,  ibid.,ip.  28, 
p.  313  sqq.  ;  G.  Hogarth  voit  dans  ces  figurines  (six  en  bon  état,  nombreux 
fragments),  le  produit  d'une  fabrique  locale,  /J.,  p.  324.11  suppose  qu'avant 
le  type  «  mère  et  enfant  »,  il  y  aurait  eu  —  vers  l'époque  de  Crœsus  et 
ensuite,  -•  un  premier  type  matronal,  de  transition,  type.  «  maternel  »,  mais 
selon  lequel  Artémis-Gorgone,  plus  barbare,  aurait  été  groupée  avec  cer- 
taiiis  monstres{?) 

(3)  The  arch.  Artem.,  p.  344,  fig.  90. 

(4)  Cf.  W.  Ramsay,  JHS,  X,  1889,  p.  2d6-230  (Artémis-Léto). 

(5)  The  arch.  Artem.,  p.  314-315,  fig.  91-92. 

(6)  Pour  Chypre,  cf.  Perrot-Chipiez,  Hist.  de  l'art,  III,  p.  202,  554,  fig.  144, 
377;  pour  la  Phénicie,  L.  Heuzey,  Fig.ant.  du  Louvre,  pi.  VI,  6. 

(7)  Olympia,  lY,  pi.  52  (bol  «  phénicien  »?)  ;  L.  R.  Farnell,  Cuits,  II,  p.  129. 

(8)  L    Heuzey,  Fig.  ant.  du  Louvre,  pi.  II,  3. 


526  ÉPHÉSE   ET  CLAROS 

pris  ensuite  l'aspect  et  les  fonctions.  Le  modèle  se  serait,  de 
Crète,  répandu  dans  TAsie-Mineure  (1). 

S'il  faut  interpréter  les  figurines  d'Éphèse  comme  ayant  plutôt 
représenté  le  groupe  Léto-Apollon  (2),  on  pourra  mieux  recons- 
tituer, malgré  les  lacunes  de  la  documentation,  une  évolution 
suivie  du  type  de  l'Éphésia.  Nous  ne  savons  presque  rien  sur 
la  statue  d'Endoios.  Loin  de  prendre  au  \«  siècle  l'aspect  libéré 
que  lui  donneraient  temporairement  les  documents  de  G.  Ho- 
garth,  la  figuration  principale  de  la  déesse  serait  restée,  semble- 
t-il,  une  statue  xoanisante.  C'est  le  type  debout  drapé,  le  plus  fré- 
quent déjà  aux  origines,  qui  serait  devenu  classique,  avec  les 
modifications  entraînées  par  l'évolution  des  idées,  et  par  la  con- 
ception nouvelle  du  symbolisme.  Xénophon,  qui  a  vu  TÉphésia 
à  la  fin  du  v*  siècle,  et  qui  fit  reproduire  YiSoq  de  l'Artémision 
dans  sa  fondation  de  Scillonte,  laisse  entendre  que  Pidole  était 
encore,  en  son  temps,  xoaniforme.  Il  ne  parle  pas  de  ses  attri- 
buts; il  dit  seulement  qu'elle  était  couverte  d'or;  elle  devait  res- 
sembler encore  plus  ou  moins  à  la  déesse-arbre:  Xénophon  avait 
fait  tailler  son  «7retx6vt(7/xa  de  Scillonte  dans  un  cyprès. 

Ainsi  s'explique  mieux,  sans  doute,  le  type  classique,  qui  a 
commencé  à  apparaître  avec  les  cistophores  de  la  cité  même 
d'Éphèse,  ou  de  Tralles  (vers  433  av.  J.-C.)  (3)  ;  l'époque  romaine 
le  conservera,  jusqu'au  triomphe  de  la  chrétienté.  La  statue  en- 
gaînée,  les  bras  collés  au  corps  jusqu'au  coude,  avait  l'apparence 
générale  des  modèles  primitifs.  Mais  son  ensemble  matérialisait, 
si  l'on  peut  dire,  l'effet  des  syncrétismes  que  Ton  a  observés  au 
cours  des  temps  primitifs.  L'antique  déesse  égéenne  était  une,  à 
travers  ses  aspects  divers,  qu'elle  parût  comme  déesse  pressant 
ses  seins,  déesse  à  l'oiseau,  aux  serpents,  aux  lions,  ou  à  la 


(1)  Sur  ce  type  de  la  Grande-Mère  en  Asie-Mineure,  cf.  H.  Schliemann,  Ilios, 
p.  627,  no  1448;  G.  Hogarth,  The  arch.  Artem,,  p.  324,  328-329  (il  existe  une  série 
de  figurines  de  ce  genre  à  Constantinople),  Pour  le  modèle  crétois,  cf.  BSA, 
XI,  1904-1905,  p.  245. 

(£)  Le  groupe  Léto-Ortygie-ApoUon-Artémis,  qui,  d'après  Strabon,  XIV,  1,  2\, 
aurait  été  traité  par  Scopas  (?)  à  Ortygie,  ne  se  restitue  pas,  comme  on  l'avait 
cru,  d'après  les  monnaies  de  la  ville  voisine  ;  Strabon  dit  formellement  que 
Scopas  avait  représenté  une  Léto  au  sceptre;  à  côté  d'elle,  la  nymphe  tenait 
les  nouveaux-nés  sur  ses  bras;  or,  la  monnaie  d'Éphèse,  frappée  sous 
Hadrien,  que  l'on  invoque  pour  restituer  l'œuvre  (J.  Overbeck,  Gesch.  Plastik, 
2*,  p.  117,  fig.  172b)  représente  Léto,  dont  le  nom  est  inscrit,  fuyant  avec  ses  deux 
enfants,  évidemment  devant  le  serpent  Python;  c'est  l'attitude  générale  de 
la  statuette  de  marbre  du  Musée  Torlonia  (J.  Overbeck,  Gesch.  Plastik,  2*, 
p.  117,  fig.  172  a),  à  restituer  d'après  une  peinture  de  vase  qui  fait  apparaître 
le  serpent;  cf.  Miiller-Wieseler,  Denkm.  II,  13,  144.  Il  n'y  a  rien  là  qui  permette 
de  penser  directement  au  groui)e  d'Éphèse,  à  quatre  personnages,  et  d'une 
tout  autre  composition  ;  cf.  Sauer,  dans  W.  Roscher,  Lex. ,  s.  v.  Leto,  p.  1971  sqq. 

(3)  BMC,  lonia,  p.  63  sqq.,  n»»  143  sqq.  ;  pi.  XII.  Pour  les  documents  de  la 
statuaire,  cf.  notamment  S.  Reinach,  Répert.  de  la  stat.  grecque  et  romaine,  III, 
Indices,  s.  v.  Artémis  éphésienne  (dix-neuf  pièces). 
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fleur  (4).  L'Éphésia  classique,  non  seulement  réunit  aussi  la  plu- 
part de  ces  types,  mais  les  assemble  pour  en  composer  sa 
propre  figure.  De  quand  date  ce  modèle  nouveau?  Quel  artiste 
en  fut  le  parrain?  Questions  jusqu'ici  insolubles.  La  formule,  du 
moins,  est  assurément  grecque,  et  sa  complexité  symbolique  ne 
permet  pas  qu'on  la  fasse  remonter  logiquement  avant  l'époque 
du  111%  ou  même  du  ii®  siècle,  antérieurement  à  notre  ère.  On 
connaît  une  évolution  comparable  :  c'est  celle  de  la  statue  de  culte 
du  Zeus  carien  de  Labranda.  Cet  ê^oç  est  heureusement  reproduit, 
—  pour  une  date  précise,  entre  351  et  344  av.  J.-C,  —  sur  un  re- 
lief de  Tégée,  peut-être  attribuable  à  quelque  ouvrier  de  Scopas, 
qui  serait  venu  travailler  avec  le  maître  en  Carie,  au  Mausolée 
d'Halicarnasse  (2).  En  étudiant  le  type  du  Zeus  carien,  P.  Fou- 
cart  a  bien  rendu  compte  des  transformations  qu'il  avait  déjà 
subies,  à  cette  date,  dans  le  sens  d'une  hellénisation  progressive. 
La  draperie  est,  à  ce  sujet,  caractéristique  (3).  Si  l'on  voulait  ima- 
giner la  statue  principale  de  l'Éphésia,  dès  la  fondation  de  l'Ar- 
témision  E  (4),  on  la  restituerait  d'après  des  documents  de  ce 
genre.  Pour  une  époque  beaucoup  plus  tardive,  en  104  de  notre 
ère,  nous  possédons  la  liste  des  «7r£txovîo-|xaTa  (5)  dédiés  dans  le 
temple  d'Éphése  par  le  chevalier  romain  G.  Vibius  Salutaris.  Ce 
sont  là  des  «  uycù.iio(.-:a.  »,  qui  pourraient  assurément  avoir  pris  cer- 
taines libertés  avec  le  modèle  officiel,  et  qui  ne  rappellent  point 
nécessairement,  ni  directement,  ViSoç.  Plusieurs  des  Artémis  de 
G.  Vibius  Salutaris  étaient  lampadéphores  (6).  Une  des  statues 
tenait  à  la  fois  la  torche  et  une  phiale  (7).  Il  y  avait,  semble-t-il, 
une  Artémis  à  l'arc  (8).  Une  Artémis  dorée,  dédiée  à  la  ^oulrt^ 
était  figurée  en  chasseresse,  avec  deux  cerfs  d'argent  auprès 
d'elle  (9).  Tous  ces  types,  hellénisés,  sont  bien  connus. 

a)  La  coiffure  : 

G.  Hogarth  a  étudié  déjà  l'Éphésia  classique  (10).  Ge  qui  dis- 
tinguait son  aspect,  c'est,  d'abord,  l'arrangement  de  la  tête.  Les 
monnaies,  les  statues  en  ronde-bosse  montrent  généralement, 
au-dessus  de  la  chevelure  de  la  déesse,  une  sorte  de  modius  orien- 


(1)  H.  Prinz,  Athen.Mitt.,  XXXV,  1910,  p.  149  sqq. 

(2)  P.  Foucart,  Monum.  Piot,  XVIII,  1911,  p.  145  sqq. 

(3)  L./.,  p.  147,  p.  148-149.  La  draperie  est  grecque;  restent,  au  Zeus  carien, 
de  sa  première  figuration  orientale,  le  ooUier,  la  double-hache,  les  fausses 
mamelles. 

(4)  C'est  cet  édifice  où  les  monnaies  d'époque  impériale  font  paraître  sans 
doute  le  type  classique  de  l'Éphésia. 

(5)  Hicks,  IBM,  III,  p.  135;  R.  Heberdey,  Forsch.  II,  Anhang,  I,  p.   188. 

(6)  Forsch.  II,  Inschr.,  n»  27,  1.  164-165,  1.  173, 1.  194. 
(l)Ibid.,  1.173-174. 

(8)  Ibid.,  1.  190,  lxou<T]a  xb  t[6Çov]. 

(9)  Ibid.,  1.  158. 

(10)  The  arch.  Artem.,  p.  323  sqq. 
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tal  (1),  recouvert  du  voile,  qui,  depuis  l'époque  hittite,  faisait 
partie  des  accessoires  du  costume  rituel  de  la  grande  Mère  (2). 
Certaines  figurations  —  avec  la  couronne  tourrelée,  Vœdicula  en 
forme  de  naos  —  sont  plus  compliquées.  Imhoof-Blumer  a  étudié 
r  «  aedicula  »  comme  ornement  de  tête  de  l'Éphésia,  d'après  des 
types  monétaires  (3).  Quelquefois  l'Artémis  porte  sur  son  chef  un 
échafaudage  très  compliqué,  —  dérivation  bizarre  du  simple  mât 
à  l'oiseau, —  et  qui  superpose  d'abord  un  schéma  de  ville  fortifiée, 
crénelée,  de  plan  circulaire,  puis,  au-dessus  d'animaux  symbo- 
liques, lions  et  sphinx,  un  petit  temple  (4).  Un  nimbe  paraît  quel- 
quefois à  l'arrière  de  ce  naos,  ou,  ailleurs,  à  l'arrière  du  simple 
modius.  Dans  certaines  représentations,  le  «  nimbe  »  ne  forme  pas 
un  orbe  circulaire,  mais  il  semble  à  demi-brisé,  présenté  ainsi  en 
deux  segments  de  chaque  côté  de  la  tête  de  la  déesse,  comme  c'est 
le  cas,  par  exemple,  pour  une  statuette  de  la  Villa  Albani  (5).  Sur 
presque  toutes  les  monnaies  où  le  nimbe  est  représenté,  il  a  une 
forme  ovale  ;  il  est  souvent  composé  d'une  double  ligne,  lui  don- 
nant comme  une  apparence  d'épaisseur  (6).  Sur  une  monnaie 
d'Anemurium  (7),  il  semble  se  confondre,  à  ses  bords,  avec  le 
voile  de  tête. 

G.  Hogarth  a  ingénieusement  supposé  que,  comme  d'autres 
détails  du  type  classique  de  l'Éphésia,  le  «  nimbe  »  pouvait  être 
dérivé  de  certaines  représentations  archaïques  mal  comprises, 
reproduites  inexactement  à  une  époque  postérieure.  Se  référant 
au  type  de  la  vrôrvia  e)?pwv  archaïque,  il  indique  qu'à  son  sens,  la 
figuration  viendrait  d'une  fausse  interprétation  des  ailes  incur- 
vées en  faucille,  dites  «  hittites  »,  de  la  Dame  aux  fauves,  telles 
qu'elles  apparaissent  sur  les  documents  les  plus  divers,  et,  en 
partici^lier,  à  Éphèse  même  (8).  La  double  ligne  épaisse,  les  rup- 


(1)  C^est  celui  qui  coiffe  déjà  la  Dame  au  fuseau;  le  Mégabyze  le  portait  aussi 
The  arch.  Artem.,  pi.  XXIV,  n»»  1  a-b,  7,  H.  Les  types  monétaires  qui  montrent 
ainsi  l'Éphésia  donnent  à  sa  coiffure  diverses  formes  ;  le  modius  paraît  quel- 
quefois extrêmement  élevé;  cf.  pi.  LU,  n»  4  (Éphèse);  n»  17  (Colophon);    n»  6 
(Tralles).  Il  est  le  plus  souvent  en  forme  de  calathos. 

(2)  Cf.,  par  ex.   certains  reliefs  de  Malatia,  G.  Hogarth,  Liverpool  Annals  o 
archseoL,  1908,  pî.  IV-V;  1909,  pi.  XLI  (représentations  delà  reine-prêtresse, 
deuxième  moitié  du  second  millénaire). 

(3)  Nomisma,  VI,  1911,  p.  11-12  (pi.  I,  n«  25-29);  sur  les  images  de  culte,  ibid., 
VIII,  1913,  p.  1-22  (avec  étude  d'une  série  de  types  d'Artémis  asiatiques). 

(4)  P.  ex.,  c'est  le  cas  pour  une  Artémis  Éphésia  du  Capitole  ;  cf.  W.  Amelung, 
Jahresh.  d.  ost.,  Inst.,  XII,  1909,  p.  172  sqq.,  fig.  83-84.  Beaucoup  de  détails  de  la 
coiffure  de  la  statuette  du  Capitole  sont  des  restaurations  modernes;  mais 
le  type  reste  assurément  ancien;  cf.  F.  Imhoof-Bliimer,  Nomisma,  Ll.,  ci-des- 
sus, n.  3. 

(5)  Clarac,  Mus.  de  sculpt.,  pi.  562  b,  n»  1198  c. 

(6)  The  arch.  Artem.,  pi.  LU,  n»  3;  n«  16  (monnaie  d'alliance  d'Éphèse  et  de 
Pergame). 

(7)  BMC,  Lycaonia,  etc.  ;  Anemurium,  n«  11. 

(8)  The  arch.  Artem.,  pi.  XXVI,  6.  G.  Hogarth,  p.  335. 
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tures  de  l'orbe  en  deux  tronçons  attesteraient  de  quelle  façon  la 
dérivation  a  pu  se  faire  :  on  serait,  peu  à  peu,  arrivé  ainsi  au 
«  nimbe  »  complet,  en  disque,  qui  auréolera,  à  Éphèse  même, 
((  la  Vierge  en  gloire  »  du  christianisme.  Cette  théorie  subtile 
reçoit  évidemment  appui  de  certains  documents,  parmi  lesquels 
une  monnaie  de  ColophoU;,  au  type  de  l'Artémis  Glaria,  qui  sem- 
ble particulièrement  significative  (1).  Sans  vouloir  ici  infirmer 
l'hypothèse,  on  proposerait  une  autre  explication  :  nous  voyons 
souvent,  sur.  des  cylindres  hittites,  la  grande-mère  asiatique  paraî- 
tre sous  un  voile  en  demi-cercle,  formant  au-dessus  d'elle  comme 
un  dais  (2).  Du  simple  voile  de  tête  couvrant  le  modius  et  retom- 
bant latéralement,  —  si  Pon  veut  —,  ou  plutôt  peut-être  de  ce  dais 
plus  large,  a  pu  aussi  dériver  l'idée  du  nimbe.  On  objecterait  prin- 
cipalement à  l'explication  de  G.  Hogarth  que  l'ornement  interprété 
comme  ailes  dorsales  atrophiées  se  prolonge  sur  certaines  repré- 
sentations au-dessous  du  torse  de  la  déesse  :  Nous  reconnaissons 
en  ces  cas  l'enveloppement  d'un  long  voile,  soit  presque  ajusté  sur 
le  xoanon  (3),  soit  tenu  écarté  et  plissé,  comme  un  rideau  que  la 
statue  semblerait  distendre  elle-même  pour  se  révéler  aux  yeux  : 
là,  plus  spécialement,  apparaîtrait  la  transformation  du  dais  pri- 
mitif (4). 

b)  La  polymastie  : 

L'Éphésia  classique,  parée  au  cou  d'un  lourd  collier  à  brelo- 
ques (5),  se  distinguait  non  moins  particulièrement,  comme  l'on 
sait,  par  la  curieuse  convention  de  la  polymastie  (6).  Les  statues 
de  Rome  et  de  Naples  (7)  révèlent  ce  caractère  de  la  statue  ;  maints 
auteurs  chrétiens,  en  quête  des  monstruosités  de  l'imagerie 
païenne,  n'ont  pas  manqué  de  signaler  avec  insistance  une  telle 
particularité  (8).  G.  Hogarth,  le  premier,  a  attiré  l'attention  sur 
le  fait  que  les  monnaies  d'Éphèse,  du  ii^  siècle  av.  J.-G.  au  m*  de 
notre  ère,  ne  laissent  pas  voir,  de  manière  uniforme,  sur  l'Ieî'oç 


(1)  The  arch.  Artem.,  pi.  LU,  n"  17;  cf.  aussi  ibid.,  n»  3,  où  l'illusion  d'ailes 
dorsales  est  non  moins  sensible. 

(2)  Mél.  Holleaux,  1913,  p.  180,  n.  1. 

(3)  Monnaie  d'Anemurium,  The  arch.  Artem,,  pi.  LU,  n»  13. 

(4)  Monnaie  d'ilypaepa,  The  arch.  Artem.,  pi.  LII^  n»  7. 

(5)  Sur  ces  ôp[ji,oi,  cf.  A.  Frickenhaus,  Tiryns.  I,  p.  57;  Ch.  Blinkenberg, 
LHmage  d^Athana  Lindia,  p.  33,  n.  2,  p.  35. 

(G)  Une  bibliographie  récente,  pour  la  polymastie,  est  donnée  par  W.  Déonna, 
REG,    XXVIII,  1915,  p.  335,   n.  6;  pour  l'article  de  M.  Meurer,    cf.  ci-après 
p.' 530,  n.  7. 

(7)  s.  Reinach,  Repert.,  l.l..  n»*  98,  220,  298,  302  321  (Naples),  On  comparera  une 
statuette  de  Cyrène  dont  le  torse  seulement  est  conservé,  au  British  Muséum 
{RM,  Cat.  Sculpt.,  II,  n»  1430).  Le  type,  selon  G.  Hogarth,  jjourrait  être  celui 
même  de  la  nymphe  Gyréné  ;  The  arch.  Artem. y  p.  323,  n.  2;  mais  on  a  indiqué 
les  raisons  de  reconnaître  plus  spécialement  l'Éphésia;  Introd.,  p.  xxi,  n.  4. 

(8)  Saint  Jérôme,  Comment,  in  Epist.  Pauli  adEphes.,  XXVI,  441;  M.  Minucius 
Félix,  Octav.,  225. 
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qu'elles  reproduisent,  la  présence  des  seins  superposés  en  ran- 
gée double  ou  triple  ;  en  certaines  occasions,  sur  des  exemplaires 
bien  conservés,  Tobservation  faite  pourrait  résulter  de  ce  que  les 
statues  de  culte  sont  représentées  jusqu'en  haut  de  la  poitrine 
drapées  ou  engainées  (1);  mais  ailleurs,  les  rangées  de  mamelles 
paraissent  nettement  posées  par  dessus  l'étoffe  du  vêtement  (2). 
Dans  d'autres  cas,  la  figure  sacrée  semble  traitée,  du  col  jusqu'aux 
pieds j  de  la  même  façon,  avec  les  mêmes  mamelons  régulièrement 
disposées  comme  sur  un  plastron  (3);  ou  bien  l'on  remarque  sur 
tout  le  corps  de  la  statue,  de  petits  ornements  similaires,  plus  ou 
moins  quadrangulaires,  en  forme  de  métopes  réservées  (4).  Ce 
même  décor  se  retrouve,  d'ailleurs,  sur  lexoanon  deZeus  Labran- 
deus,  pareillement  disposé  (5).  De  ce  genre  de  remarques  sont 
venus  les  premiers  doutes  sur  la  nature  exacte  de  la  convention 
qui  dotait  l'Éphésia  de  mamelles  superposées.  Les  justes  obser- 
vations de  G.  Hogarth  (6)  ont  été  récemment  reprises  et  complé- 
tées. M.  Meurer(7)  a  ainsi  montré  que  les  seins  multiples  de 
l'Éphésia,  représentés  en  rangées  au-dessous  de  son  ormos  à  bre- 
loques, étaient  postiches;  ils  n'ont  point  de  papille  saillante,  et  la 
poitrine  de  la  déesse  est  vêtue  par  dessous,  comme  le  prouve  l'exa- 
men direct  des  statues  en  ronde-bosse  (8).  Ces  faux  seins  seraient 
donc  des  ornements  sacrés,  dérivant  du  pectoral  égyptien  et  du 
plastron  (TcpoaT-nQi^tov)  à  ornements  saillants  des  divinités  babylo- 
niennes (9).  Les  faux  seins,  encore  plus  inattendus,  du  Zeus  La- 
brandeus  auraient  été  portés  pareillement  sur  un  torse  vêtu  (10). 


(1)  Monnaie  de  Septime  Sévère  et  de  Julia  Domna,  Stratonicée  de  Carie, 
BMC,  Caria,  pi.  XXIV,  n»  7;  monnaie  d'Anemurium,  BMC,  Lycaonia,  pi.  VII, 
l  =  The  arch.  Artem.,  pi.  LU,  n»  13. 

(2)  The  arch.  Artem.,  pi.  LU,  n«  8  (Héra  de  Samos)  ;  BMC,  Mysia,  n«>  359  (Per- 
game). 

(3)  Monnaie  d'Antonin  le  Pieux  et  de  Septime  Sévère,  Éphôse,  BMC,  lonia, 
pi.  XIV,  n»  2rr  The  arch.  Artem.,  pi.  LU,  n»  5. 

(4)  Acrasos,  BMC,  Lydia,  pi.  II,  n»  4;  Cymé  (BMC,  Troas),  pi.  XXIV,  n«  2. 

(5)  BMCy  Caria,  pi.  XVII,  n«»  8  (Euromos)  — ;,7'/ie  arch.  Artem.,  pi.  LU,  n°  10. 

(6)  The  arch.  Artem.,  p.  330. 

0)  Rbm.  Mitt.,  XXIX,  1914,  p.  200-219. 

(8)  Les  parties  unes  des  statues  de  l'Éphésia  —  face,  mains,  i  ieds  —  sont 
d'ailleurs  traitées  généralement,  là  où  il  y  a  polychromie,  en  une  matière  dif- 
férente de  celle  qui  forme  les  ornements  de  la  poitrine  de  la  déesse;  par 
rappel  du  xoanon  primitif  (en  ébène(?)  ou  en  bois  sombre),  c'est  le  bronze  ou 
quelque  pierre  noire  qui  formaient  le  plus  souvent  le  visage  de  la  déesse. 

(9)  Cf.  W.  Millier,  Rom.  Mitt.,  XXXIV,  1919,  p.  93  sqq.  Une  statue  d'Hadad  de 
Babylone  (R.  Koldewey,  Das  wiedererstehende  Babylon,  p.  217,  fig.  134)  porte  un 
modèle  de  ziggourat  sur  son  plastron  ;  d'autres  divinités  étaient  représentées 
avec  des  boucliers  étages  couvrant  le  corps,  et  donnant  l'impression  d'une 
gaîne  annelée  ;  W.  Millier,  l.l.,  p.  98,  fig.  6,  d'après  R.  Koldewey,  ibid.,  p.  161, 
fig.  102;  on  connaît  précisément  des  Artémis  d'Éphèse  avec  cet  appareil  ; 
W.  Millier,  l.l.,  p.  89,  fig.  2;  cf.  aussi  l'Aphrodite  de  Carie,  le  Jupiter  Héliopo- 
litanus,  etc.) 

(10)  Certaines  Idoles  en  terre  cuite  de  Sicile  ou  de  Sardaigne  portent  sur  le 
buste  de  pareils  renflements  globulaires  ;  qu'on  supprime  les  fils  et  que  l'on 
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L'interprétation  de  ces  accessoires  une  fois  précisée,  la  conven- 
tion reste  intéressante  par  elle-même,  et  doit  être  expliquée.  Les 
divinités  «  polymastes  »  —  que  leur  type  soit  resté  tel  jusqu'au 
déclin  du  paganisme,  ou  qu'elles  aient  perdu  plus  tôt  cet  aspect 
symbolique  —  ne  sont  pas  nombreuses.  Ni  l'Artémis  Glaria,  ni 
l'Artémis  Leucophryèné  n'ont  peut-être  bénéficié  de  cette  exagé- 
ration de  puissance  (1).  Le  même  doute  subsiste,  dans  la  grande 
famille  divine  d'Asie-Mineure,  pour  Gybèle-Artémis  de  Sardes, 
pour  l'Anaitis  d'Hypsepa,  et  pour  l'Anassa  de  Pergé(2).  La  Héra 
samienne  a  été  exceptionnellement  représentée  sur  une  monnaie 
avec  un  triple  chapelet  qui  peut  avoir  été  formé  de  fausses  mamel- 
les (3).  Dans  la  série  des  dieux  mâles,  le  Zeus  Labrandeus  reste- 
rait jusqu'ici  isolé  (4).  De  ce  Zeus,  qui  par  tant  d'aspects  res- 
semblait à  l'Éphésia  (5),  il  semble  que  les  Gariens  aient  voulu 
faire  comme  un  type  symboliquement  bi-sexué,  exprimant  la 
fécondité  de  deux  êtres:  ainsi  l'Aphrodite  barbue  de  Ghypre  (6), — 
dont  la  barbe  devait  être  non  moins  postiche  que  les  mamelles 
du  Zeus  Labrandeus  —,  exprimait-elle  les  divers  aspects  de  la 
vie,  sous  la  forme  mâle  départie  aux  dieux  les  plus  puissants  (7). 
L'art  archaïque  s'attachait  peu,  en  Egypte,  en  Asie,  à  la  beauté 
des  idoles  ;  il  a  surtout  visé  à  exprimer  fidèlement  et  complète- 
ment les  aspects  et  les  attributs  de  chaque  divinité.  Il  faut  consi- 
dérer que  la  multiplication  des  seins  sur  la  poitrine  d'une  statue 
de  culte  n'avait  pas  pour  objet  d'attirer  l'attention  des  fidèles  sur 
le  caractère  de  nourrice,  que  l'on  aurait  voulu  donner,  par  exem- 
ple, soit  à  l'Artémis  d'Éphèse,  soit,  plus  bizarrement  encore,  au 

accumule  les  rangs  de  ces  gorgcrlns,  ainsi  que  l'avait  observé  A.  de  Ridder,  on 
aura  l'effet  des  statues  d'Éphèse  et  de  Labranda.  A.  J.  Reinach  a  pensé,  RHR^ 
LXI,  4910,  p.  374,  qu'une  confusion  aurait  pu  se  produire  avec  les  grains  du 
collier  de  la  déesse.  L.  Siret  a  présenté,  Anthropol.,XXy  1909,  p.  287,  une  au- 
tre hypothèse;  cf.  W.  Déonna,  REG,  XXVIII,  1945,  p.  337. 

(1)  The  arch.    Artem.,  pi.  LU,  9  (Magnésie  du  Méandre);  17  (Colophon). 

{2)Ibid.,  pi.  LU,  7  (Hypsepa);  12  (Pergé). 

(3)  Ibid.,  pi.  LU,  n"  8.  Sur  la  Terre-Mère  r-olymaste  de  l'art  gallo-romain, 
cf.  G.  Gassies,  REA,  IX,  1907,  p.  184-18o. 

(4)  P.  Foucart,  Monum.  Piot,  XVIII,  1911,  p.  145-175;  A.  H.  Smith,  JHS, 
XXXVI,  1916,  p.  65  sqq.  Ce  sont  les  effigies  du  dieu  carien  que  l'on  retrouve 
en  Cappadoce  (cf.  P.  Foucart,  l.L,  p.  164-165;. 

(5)  Modius,  op[xo:,  seins  artificiels,  double  hache. 

(6)  P,  Foucart,  l.L,  p.  168  sqq.  Le  type  remonterait  à  la  période  égéenne 
(xv«  s.)  et  serait  en  relation  avec  celui  d'Ishtar,  figurée  elle-même  quelque 
fois  symboliquement  comme  barbue,  p,  171;  cf.,  à  ce  sujet,  la  barbe  jostiche 
donnée  à  la  roine  Hatsopsitou  sur  les  reliefs  de  Deir-el-Bahri.  Des  reines  hé- 
téennes  (Poudouk-hipa  ?)  ont  pu  avoir  aussi  les  attributs  masculins.  Sur  les 
déesses  barbues  en  général,  D.  Le  Lasseur  (M«),  Les  déesses  armées,  p.  252, 
p.  261  sqq.  L'explication  donnée  par  M.  Jastrow,  Rev.  arch.,  1911, 1,  p.  271  sqq., 
au  sujet  de  la  barbe  postiche  de  la  prêtresse  de  l'Athéna  carienne  des  Pé- 
dasiens  (Hérodote,  I,  175;  VIII,  104),  paraît  préciser  le  sens  de  ces  attributs, 
qui,  on  le  voit,  pouvaient  passer  à  l'occasion  aux  prêtres  ou  aux  prêtresses. 
Sur  la  Gorgone  barbue,  cf.  R.  M.  Dawkins,  BSA,  XII,  1905-1906,  pi.  X  et  XIII; 
XIII,  4906-1907,  p.  105. 

(7)  C'est  ce  qu'a  bien  vu  W.  Déonna,  REG,  XXVIII,  1915,  p.  335-338. 
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dieu  mâle  carien.  On  tentait  de  signifier  que  les  divinités  mâles 
ou  femelles  dotées  de  ces  postiches  étaient  fécondes,  et  que  leur 
culte  répandait  l'abondance.  L'idée  est  assurément  primitive  : 
elle  se  relie  à  certaines  figurations  asiatiques  (tiares  à  cornes 
multiples),  et,  comme  l'a  vu  W.  Déonna,  à  toutes  les  conceptions 
qui  ont  engendré  les  monstres  dans  l'art  antique,  par  multipli- 
cation et  amplification  des  organes  de  puissance. 

C)  Les  K>ï3Ï(?eç. 

L'Éphésia  a  été  souvent  représentée,  à  partir  de  l'époque  hel- 
lénistique, les  bras  appliqués  au  corps  jusqu'au  coude,  puis  s'écar- 
tant  à  angle  droit,  selon  une  figuration,  d'origine  hittite,  semble- 
t-il,  dont  l'imagerie  chrétienne  a  fait  le  geste  de  bénédiction  et 
d'accueil  de  la  Vierge  (1).  Chaque  main  semble  porter  un  objet  et 
est  elle-même  soutenue  par  un  support,  au  pied  duquel  on  voit 
généralement  un  quadrupède,  le  plus  souvent  cerf  ou  biche.  Il  est 
possible  que  cette  attitude  des  bras  ait  été  justifiée  primitivement 
par  une  raison  matérielle,  qui  expliquerait  aussi  la  nécessité  du 
support  (2);  certaines  représentations  d'Artémis  trouvées  dans 
l'Italie  méridionale  à  Locres,  montrent,  en  fait,  la  déesse  portant 
une  biche  sur  l'avant-bras  droit  (3).  On  sait  aussi  que  l'Apollon 
milésien  de  Ganachos  soutenait  dans  sa  main  un  petit  cerf,  rendu 
mobile  par  un  mouvement  de  bascule  (4). 

G.  Hogarth  a  étudié  minutieusement  (5)  les  supports  en  forme 
de  bâtons  noueux^  qui  semblent  s'abaisser  des  mains  de  la  statue 
de  culte  classique,  et  qui  reparaissent  sur  presque  toutes  les  mon- 
naies montrant  l'Éphésia  ou  ses  congénères,  à  Éphèse,  Pergame, 
Prusa  (6),  Anemurium,  Gaesareia-Mazaca,  etc.  Il  a  noté  les  va- 
riantes de  ces  accessoires,  estimant  que  les  artistes  graveurs  de 
monnaies  n'avaient  pas  partout  reproduit  le  même  modèle,  et 
qu'on  pourrait  ainsi  trouver,  de  l'une  à  l'autre  pièce,  les  preuves 
de  transformations  intéressant  l'histoire  religieuse.  Les  supports 

(1)  w.  Muller,  Rbm.Mitt.,  XXXIV,  1919,  p.  89,  p.  104.  D'après  quelques  docu- 
ments monétaires,  d'autres  statues  de  culte  tendent  au  contraire  les  avant- 
bras  en  avant,  selon  le  geste  des  Couroi  porteurs  d'offrandes  ;  p.  ex.  à 
Aphrodisias  en  Carie,  époque  d'Hadrien  (Gardner,  Types,  pi.  XV,  10  =:  The 
arch.  Artem.,  pi.  LU,  n"  15);  à  Samos  (ÔMC,  lonia,  pi.  XXXVII).  G.  Hogarth, 
The  arch.  Artem.,  p.  331,  n.  1,  croit  que  le  type  «  polymaste  »  s'accommodait 
mieux  des  avant-bras  latéralement  étendus  ;  voir,  cepen<lant,  l'Éphésia  du 
Capitole,  W.  Amelung,  Jahresh.  d.  Ôst.  Inst.,  XII,  1909,  p.  174;  ci-dessous,  n.  3. 

(2)  Cf.  B.  V.  Head,  à  propos  d'une  monnaie  de  Cilbiani  luferiores  (époque 
d'Antonin  le  Pieux)  ;  BMC,Lydia,  pi.  VII,  8.  Pour  l'Éphésia  aux  épis,  et  l'ori- 
gine de  ce  motif  oriental,  cf.  W.  Millier,  R'ôm.  Mitt.,  XXXIV,  1919,  p.  89  sqq., 
p.  103-104. 

(3)  P.  Orsi,  Not.  Scaui,  1912,  SuppL,  p.  10,  fig.  8.  Une  Artémis  du  Musée  du 
Capitole,  dont  le  type  est  dérivé  sans  doute  de  la  statue  de  culte  d'Éphôse, 
porte  aussi  sur  ses  deux  bras  tendus  en  avant  un  petit  lion  ;  cf.  W.  Amelung, 
Jahresh.  d.  ost.  Inst.,  XII,  1909,  p.  174. 

(4)  M.  Gollignon,  Hist.  sculpt.  gr.,  I,  p.  309  sqq. 

(5)  The  arch.  Artem. ,^.  330  sqq. 

(6)  BMC,  Pontus,  p.  199,  n°  31. 
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ou  «  fillets  »  ont  été  d'abord  expliqués  d'après  une  glose  d'Hésy- 
chius  (l)qui  les  faisait  considérer  comme  des  bandelettes  (oré/x- 
/xKTa).  Ni  cette  interprétation,  ni  celle  qui  assimilerait  lésa  fillets  » 
à  de  réels  supports  d'offrandes,  ne  paraissent  à  G.  Hogarth  s'accor- 
der avec  les  documents.  Il  a  noté,  d'abord,  que  l'accessoire  man- 
que sur  certaines  représentations  (2)  ;  d'autre  part,  en  plusieurs 
cas,  les  prétendus  supports,  au  lieu  d'être  verticaux,  s'inclinent  en 
oblique  vers  les  pieds  de  la  statue  de  culte  (3).  Ce  n'est  pas  là 
l'effet  d'une  schématisation  décorative;  tout  au  moins,  la  fréquence 
de  cette  direction  oblique  prouverait  que  l'artiste  n'avait  pas  co- 
pié un  support  vertical.  Or,  en  certains  cas,  les  «  fillets  »  s'achè- 
vent par  des  restes  d'ornements,  où  l'on  croirait  reconnaître  un 
trépied,  par  exemple  (4).  Sont-ce  là  les  ôuaavot?  G.  Hogarth  ne  l'a 
pas  pensé,  car  il  arrive  que  les  ornements,  descendant  des  mains 
du  xoanon,  soient  continués  aussi  au-dessus  du  plan  des  avant- 
bras  (5).  Les  ((  fillets  »  s'achèvent  ainsi  quelquefois  en  ornements 
reconnaissables.  Sur  une  monnaie  d'alliance  de  Mytilène,  la 
statue  de  culte,  qui  semble  celle  de  l'Anassa  de  Pergé;,  porte,  au 
dessus  des  «  fillets  »,  dans  chacune  de  ses  mains,  le  sceptre  et 
la  torche  (6). 

A  la  suite  de  ces  observations,  G.  Hogarth  a  conclu  que  les  in- 
tentions des  graveurs  de  monnaies  ont  été  très  différentes  selon 
les  cas,  et  qu'il  ne  faut  point  chercher  d'explication  générale.  H 
relève  en  détail  les  cas  où  les  «  fillets  »  paraissent  doublés  (7),  et 
ceux  où  la  présence  de  certaines  figurations  dans  le  champ  des 
monnaies  (8)  semblerait  faire  croire,  —  étant  donné  que,  là  même, 
les  pseudo-supports  ne  sont  pas  représentés  —,  à  une  interpré- 


(1)  Hésychiiis,  s.  v.  xXTjtBeç 'triç  'Eçeataç  6soû  xà  (7Té[j,tJ,aTa  ;  et  s.  v.  iroXuôu- 
cravs  «■  "ApT£[Jt.t,  uoXuôuaave  xoupa  »  (hymne  de  Timothéos  (?),  cf.  A.  Meinecke, 
Anal,  alex.,  p.  226). 

(2)  Hypsepa,  BMC,  Lydia,  pi.  XII,  12,  13,  14  ==  The  arch.  Artem.,  pi.  LU,  7  (Ar- 
témis-Anaitis)  ;  monnaie  d'Ânemurium,  BMC,  Jonia,  pi.  VII,  7  rr  The  arch.  Ar- 
tem., pi.  LU,  13. 

(3)  Acrasos,  BMC,  Lydia,  pi.  II,  4;  Slratonicée,  5MC,  Caria,  pi.  XXIV,  7  ; 
Attouda,  BMC,  Caria,  pi.  X,  13;  Pergame,  BMC,  Mysia,  pi.  XXXUI,  4;  Cyraé, 
BMC,  Troas,  pi.  XXIV,  2,  etc. 

(4)  Éphèse,  Gardner,  Types,  pi.  XV,  4  =  The  arch.  Artem.,  pi.  LU,  4  ;  Colo- 
phon,  BMC,  lonia,  pi.  VIII,  12  zr  The  arch.  Artem.,  pi.  LU,  17.  Les  mêmes  orne- 
ments de^  extrémités  ont  été  expliqués  comme  urnes  par  R.  S.  Pool;  cf.  aussi, 
pour  xMagnésie  du  Méandre,  BMC,  lonia,  pi.  XIX,  7;  pour  Caesareia-Mazaca, 
BMC,  Galatia,  pi.  VIII,  3. 

(5)  Pergame,  (époque  de  Commode);  BMC,  Mysia.  pi,  XXXIII,  4  =.  The  arch. 
Artem.,  pi.  XII,  16. 

(6)  BMC,  Troas,  pi.  XLIII,  4=  The  arch.  Artem.,  pi.  LU,  12. 

(7)  The  arch.  Artem.,  pi.  LU,  9  (Magnésie  du  Méandre);  cf.  aussi,  ibid.,  17 
(Golophon),  où  les  «  fillets  »  ont  précisément  des  renflements  qui  ont  suggéré 
l'idée  d'urnas  ;  ci-dessus,  n.  4. 

(8)  Cf.  surtout  une  curieuse  monnaie  d'Anemurium  (The  arch.  Artem., 
pi.  LU,  13  zz:  BMC,  Lycaonia,  pi.  VII,  7),  avec,  à  gauche,  un  buste  d'enfant 
dans  le  champ  ;  G.  Hogarth,  II.,  p.  333,voit  là  le  rappel  tardif  du  type  c  mère 
et  enfant  »,  et  des  xoupoTpoçot  primitives. 
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tation  :  les  «  fillets  »  tiendraient  la  place  d'attributs  oubliés  et 
dont  le  sens  se  serait  progressivement  perdu.  De  même  que  le 
((  nimbe  »  a  pu  dériver  des  ailes  incurvées  de  la  Trôrvia,  on  expli- 
querait, en  certains  cas  du  moins^  les  ornements  pendant  des 
mains  de  l'Éphésia  classique,  par  le  reste  d'anciennes  figurations 
d'animaux  domptés,  héraldiquement  opposés,  comme  le  montrent 
les  documents  primitifs.  Les  types  récents  de  l'Éphésia  associent 
bien  encore,  à  l'occasion,  la  déesse  avec  les  animaux(l);  mais 
celle-ci  ne  tient  plus  de  satellites  à  ses  poings.  L'idée  de  la  lutte 
primitive  était  peu  à  peu  disparue.  Devenus  eux-mêmes  la  plu- 
part du  temps  inoffensifs,  les  animaux  de  la  rrôrvia  —  des  cervidés 
généralement,  —  n'ont  plus  été  que  les  familiers  d'une  chasse- 
resse. Un  artiste  ignorant  de  leur  ancien  rôle  avait  pu  les  placer 
dans  le  champ  comme  accessoires,  à  côté  des  «  filleis  »  dont  on 
ne  comprenait  plus  le  sens  (2). 

L'hypothèse  n'a  pas  été  acceptée  sans  discussion.  F.  Gumont  la 
rejette  (3).  On  a  montré,  d'autre  part,  en  étudiant  la  plaque  de 
bronze  de  Golophon^  où  une  Trôrvia  raOpwv  maîtrise,  à  l'aide  d'une 
laisse,  des  taureaux  affrontés,  qu'il  faudrait  peut-être  plutôt 
considérer  comme  vestiges  des  animaux  de  l'ancienne  TrôTvta  les 
attributs  indistincts  figurés  à  l'extrémité  des  xV/jï^sç  et  expliqués 
quelquefois  comme  «  trépieds  »  ou  comme  «  urnes  ))  (4).  Il  sem- 
ble qu'on  doive,  en  tous  cas,  garder  au  mot  «  yàmSzz  »  son  sens 
marqué  d'attaches.  Les  yJvjïcîeç,  les  aTéufjLKTK  enchaînaient  peut-être 
primitivement  les  animaux  que  la  déesse  avait  domptés  et  pris  de 
force;  il  est  possible  qu'ils  soient  aussi  le  souvenir  des  liens  dont 
on  avait  chargé  le  primitif  xoanon  lui-même,  pour  l'attacher  au 
temple  dont  il  faisait  l'ornement  et  la  sauvegarde  (5). 

d)  La  gaine  inférieure  et  les  attributs  animaux. 

Au-dessous  de  la  poitrine  couverte  d'ornements  postiches,  les 

(1)  Monnaies  d'alliance  entre  Éphèse  et  Alexandria  Troas^  Éphèse  et  Sardes; 
BMCIonia.  pi.  XXXVIII,  3,  4. 

(2)  G.  Hogarth,  l.l.,  p.  334-335. 

(3)  CRAl,  1915,  p.  270-276  ;  cf.  p.  273,  n.  3-4. 

(4)  Ch.  Picard,  Mél.  Holleaux,  p.  178  sqq.  Pour  l'emploi  de  la  laisse,  sur  cer- 
tains cylindres  hittites,  cf.  W.  H.  Ward,  AJA,  III,  1899,  p.  18,  fig.  20  ;  p.  24,flg.  29; 
p.  26,  fig.  33;  p.  27,  fig.  34;  Coll.  Morgan,  pi.  XXXI,fig.  237  ;  Mél.  Holleaux,  l.l., 
p.  180-181;  ci-dessus,  ]).  511,  n.  3.  On  aurait  tort  cependant  d'attribuer  trop 
exclusivement  aux  Hittites  l'invention  de  cet  usage;  cf.  R.  Dussaud,  RHR, 
LXIX,  1914,  ]).  280-281,  En  fait,  le  dieu  conduisant  en  laisse  un  taureau  paraît 
déjà  sur  des  cylindres  babyloniens  do  l'époque  d'Hammourabi  ;  cf.  une  héma- 
tite de  la  Bibliothèque  Nationale,  A.  H.  Layard,  Culte  de  Mithra,  pi.  III,  n»  1  ; 
G.  Contenau,  La  déesse  nue,  p.  44,  fig.  22.  L'emploi  de  la  laisse  a  subsisté  à 
l'époque  grecque.  Pour  dos  lions  tenus  en  laisse,  cf.  M.  S.  Thompson,  JHS, 
XXXIX,  1909,  p.  29*,  fig.  ll(ua  document  similaire,  de  Samos,  serait  à  Berlin  ; 
cf.  ci-dessus,  p.  501,  n.  7). 

(5)  F.  Gumont,  d'nprès  M.  Collignon;  cf.  CRAI,  1915,  p.  273,  n.  3-4.  Sur  la  cé- 
rémonie de  la  clé,  cf.  ci-dessus,  p.  249,  u.  1.  La  question  des  -/XtqÏôeç  sera 
prochainement  reprise  pir  J.  Svoroaos,  à  propos  do  l'interprétation  des 
reliefs  du  «  trône  »  Ludovisi. 
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statues  en  ronde-bosse  de  l'Éphésia  se  montrent  généralement 
serrées  dans  une  gaîne  étroite  et  rigide  dont  l'aspect  rappelle 
les  types  primitifs  xoaniformes,  mais  fait  aussi  songer  quelque 
peu  à  l'enveloppement  des  momies  égyptiennes. 

Des  attributs  symboliques  s'en  détachent,  sculptés  en  ronde- 
bosse  dans  des  cartouches.  Ils  semblent  presque  jaillir  ainsi  du 
corps  de  la  déesse-Nature  (1).  Le  symbolisme  classique  avait 
trouvé  ce  moyen  compliqué  pour  traduire  matériellement  l'idée 
des  puissances  de  la  Terre-Mère,  devenue  Artémis;  pour  conser- 
ver aussi  autour  d'elle  le  cortège  d'animaux  des  représentations 
syncrétiques  primitives  (2).  Il  est  assez  curieux,  en  fait,  de  cons- 
tater que  presque  tous  les  symboles  de  la  gaîne  classique  de 
l'Éphésia  se  sont  trouvés  dans  les  couches  profondes  des  Artémi- 
sia  antérieurs  à  Grœsus.  Une  énumération  le  prouve;  les  repré- 
sentations les  plus  fréquentes  sur  la  gaîne  sont  :  les  lions,  les 
lions  ailés,  les  griffons,  les  sphinx,  les  sirènes,  les  taureaux,  les 
cerfs.  D'autre  part,  sur  les  côtés  de  la  statue  hellénistique, 
l'abeille  alterne  fréquemment  avec  la  fleur  (3).  On  a  parlé  déjà  des 
lions  (4),  de  l'abeille  (5),  de  la  Heur  (6),  et  des  rapports  qu'ils 
avaient  eus  avec  certains  types  originaux  de  la  déesse.  Notons 
ici  que  les  lions  ailés  décorent  deux  plaques  d'électrum  (7)  du 
trésor  archaïque;  le  type  donné  aux  animaux  rappelle  Fart  hittite 
de  Gappadoce,  et  la  façon  dont  le  lion  est  représenté,  par  exem- 
ple, sur  une  «  stèle  »  de  Malatia.  Le  griffon  est  connu,  dans 
le  dépôt  de  la  base  d'Éphèse,  par  plusieurs  exemplaires,  d'or,  de 
bronze,  d'ivoire  (8).  Le  sphinx  n'est  pas  moins  fréquent  (9):  repré- 

(1)  Certains  documents,  comme  la  statue  du  Capitole,  W.  Amelung,7a/jres/i.  d. 
Ôst.Inst.,  XII,  1909,  p.  174,  fig.  83-84,  nous  montrent  ces  figurations  en  relief 
transportées  aussi  de  chaque  côté  de  la  tête,  sur  des  plaques  de  fond,  qui  sont 
comme  un   souvenir  des  primitives   ailes. 

(2)  P.  ex.,  l'applique  du  vase  en  bronze  de  Graeckwyl;  G.  Radet,  Cyhéhé, 
p.  21),  fig.  46;  l'amphore  archaïque  de  Thèhes  ;  ihid.,  p.  37,  fig.  50,  etc. 

(3)  L'Artémis  du  Capitole  (W.  km^lnn^,  Jaliresh.  d.  Ôs^. /7is^.,  XII,  1909,p.  174) 
porte  même  sur  sa  gaîne  une  déesse  ailée,  autre  survivance;  cf.  ci-dessus,  n.  1. 

(4)  Ci-dessus,  p.  499  sqq.  Un  curieux  petit  pilier  en  or  terminé  par  une 
tête  de  lion,  a  été  découvert  dans  les  couches  archaïques,  The  arch.  Arlem., 
pi.  VII,  29;  IX,  1. 

(5)  Ci-dessus,  p.  522-523.  Avec  l'cbeille,  on  trouve  aussi,  dans  le  dépôt  des 
Artémisia  archaïques,  des  cigales  ;  G.  Hogarth,  The  arch.  Arteyn.,  p.  337; 
H.  Hauser,  Jahresh.  d.  Ôst.  Inst.,  IX,  1906,  p.  75  sqq.;  A.  J.  Reinach,  RllR,  LXI, 
1910,  p.  373  (type  monétaire),  et  des  mouches:  G.  Hogarth,  /,/.,  ibid,\  A.  J. 
Reinach,  l.L,  ibid. 

(6)  Ci-dessus,  p.  523.  On  a  recueilli,  parmi  les  objets  archaïques,  avec  les 
fleurs,  des  fruits,  des  graines,  etc.,  surtout  parmi  les  objets  d'or  et  d'élec- 
trum. 

(7)  The  arch.  Arch.,  pi.  VIII,  3  et  7  (?). 

(8)  Ibid.,  pi.  VIII,  7(?);  XVI,  4  (tête);  XXVII,  3.  Sur  la  Ttoxvta  aux  griffons, 
cf.  G.  Radet,  Cybébé,  p.  19,  fig.  25  (rhyton  d'argent  de  Kélermès,  Kouban). 
Sur  l'origine  du  type  du  griffon,  cf.  R.  Dussaud,  Civilis.  préheUén.,  1914, 
p.  314-315. 

(9)  Ibid.,  pi.  111,6;  VIII,  2;  on  a  un  bel  exemplaire  d'ivoire  :  XXI,  4  et 
XXIII,  1;  sur  les  sphinx  hittites  d'Euyiik,  cf.  J.  Garstang,  TheLaiid,  pi.  LXXII, 
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sente  assis,  il  porte  une  tête  humaine,  et  montre,  sur  sa  coiffure, 
la  tresse  pendante  que  l'on  connaît  aussi  à  Troie,  en  Attique  (par 
les  ivoires  de  Spata),  par  d'autres  documents  à  Chypre  (Enkomi) 
et  à  Naucratis  (1).  Une  plaque  d'ivoire  est  décorée  d'une  si- 
rène (2).  Le  taureau,  animal  dompté  par  laTi-ôrvia  de  Golophon,  ne 
s'était  pas  jusqu'ici  retrouvé  à  Éphèse  ;  mais,  qu'il  ait  été  rat- 
taché étroitement  au  culte  archaïque  des  deux  sanctuaires,  c'est 
là  une  certitude  ;  animal  de  sacrifice  de  la  grande  Mère  (3),  fami- 
lière monture  de  l'Artémis  Tauropolos,il  avait  conservé  sa  place 
à  Glaros  et  dans  les  jeux  sacrés  d'Éphèse,  où  les  Taupoxa0«T|>t«  pro- 
longèrent jusqu'à  la  décadence  latine  le  souvenir  du  taurobole 
rituel  et  de  la  chasse  préparatoire  du  sacrifice  (4).  Dans  le  trésor 
des  Artémisia  archaïques,  d'ailleurs,  on  a  trouvé  au  moins  une 
corne  votive  en  or  (5).  Elle  apporte,  comme  G-.  Hogarth  l'a  re- 
marqué, à  Éphèse,  la  preuve  d'un  culte  ancien  de  l'Artémis 
Tauropolos  (6).  Le  cerf,  attribut  de  l'Apollon  milésien,  n'est 
pas  moins  connu  primitivement,  on  le  sait,  dans  l'Ionie  du 
Nord  (7).  —A  mesure  que  s'effaçait  l'idée  de  la  lutte  primitive 
dans  la  conception  de  la  Trôrvta  ôïjpwv,  à  mesure  qu'apparaissait 
l'idée  hellénique  de  l'Artémis  chasseresse,  on  voit  que  les  cervi- 
dés sont  devenus  les  compagnons  plus  ordinaires  de  la  statue  de 
l'Éph^sia.  Le  type  de  l'Artémis  à  la  biche  est  connu  depuis  le 
IV®  siècle  avant  notre  ère.  Les  reliefs  de  la  Bibliothèque  celsienne 
figurent  la  déesse  de  la  ville  dans  un  bige  traîné  par  des  bi- 
ches (8).  En  104  ap.  J.-C,  une  Éphésia  que  consacrait  à  la  ^ovk-ii 
G.  Vibius  Salutaris  est  entourée  de  deux  cerfs  affrontés  ;  elle  re- 
présentait un  modèle  courant  (9).  A  cette  date,  non  seulement  le 


p.  253;  sur  ceux  de  Sakje-Geuzi,  ihid.,  pi.  LXXXII,  p.  304  sqq.  Le  sphinx  et  le 
griffon  appartiennent  aussi  au  répertoire  des  sculptures  hittites  de  Zendjirli; 
cf.  J.  Garstang,  The  Land^  n°*  xvii-xviii ;  p.  288  sqq. 

(1)  H.  Schliemann,  Ilios,  p.  684,  n°  1432.  Une  tête  d'aigle  à  double  tresse 
est  sculptée  sur  un  relief  de  Zendjirli,  J.  Garstang,  The  Land,  p.  290,  n»  xx. 

(2)  The  arch.  Artem.,  pi.  XXVI,  4. 

(3)  A.  J.  Reinach,  RHR,  LXX,  1914,  p.  3i  sqq. 

(4)  Cf.  ci-dessus,  p.  343-344. 

(5)  The  arch.  Artem,,  pi.  VII,  n»  51. 

(6)  G.  Hogarth,  The  arch.  Artem.,  p.  337.  A.  J.  Reinach  a  avancé  [RHR,  LXI, 
1910,  p.  373)  qu'Éphèse  se  serait  vantée  de  posséder  le  xoanon  de  l'Artémis 
Tauropolos  ;  cf.  G.  Radet,  Cybébé,  p.  67.  Sur  cette  Artémis,  dont  le  nom  paraît 
en  relation  avec  la  chasse  primitive  du  taureau  (taurobole,  holos  =:  filet); 
cf.  S.  Reinach,  REG,  XXVIII,  1915,  p.  1-15  ;  ihid.,  introd.,  p.  l  (G.  Glotz);  A.  J. 
Reinach,  RHR,  LXX,  1914,  p.  31  sqq.;  D.  Le  Lasseur  (M«),  Les  déesses  armées, 
p.  164  sqq. 

(7)  D'abord  sur  les  monnaies;  B.  V.  Head,  HN^,  p.  571-2;  cf.,  en  outre,  un 
cerf  (ou  ibex)  'accroupi;  The  arch.  Artem.,  pi.  XXI,  5;  XXIII,  2;  C-  Smith, 
p.  176  sqq.  ;  A.  J.  Reinach,  RHR,  LXI,  1910,]).  373.  Les  cervidés  sont  rares  autour 
de  laTTÔTVia  ÔYiptÔv  archaïque;  cf.  G.  Radet,  Cybébé,  p.  16,  n»  21  (bouquetins)  ; 
p.  28,  n"»  42  (vase  François,  anse  B),  cerf  et  lionceaux. 

(8)  Jahresh.  d.  bst.  Inst.,  VII,  1904,  Beiblatt,  p.  54,  fig.  12. 

(9)  Cf.  BMC,  Caria,  Éphèse:  244,  258,  263,  264,  327,  344,  345  :  Wernicke,  dans 
Pauly^Wissowa,  RE,  p.  1437;  Th.  Schreiber,  dans  W.  Roscher,  Lex.,  p.  589. 
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cerf  a  figuré  sur  la  gaine  de  la  statue  de  culte;  mais  il  arrive 
qu'il  soit  aussi  représenté,  indépendamment,  dans  l'escorte  de  la 
déesse  ;  G.  Hogarth  a  montré  en  quoi  ces  figurations  tardives  dif- 
féraient de  celles  qui  ont  trait  à  la  dompteuse  des  fauves  :  l'ani- 
mal n'est  pas  saisi  par  les  mains  de  la  déesse  ;  son  image  dou- 
blée l'encadre;  il  forme  avec  elle  un  groupe  héraldique,  d'esprit 
décoratif. 

Au  terme  de  cette  étude  iconographique,  il  semble  qu'on  puisse, 
en  somme,  distinguer  deux  principales  périodes,  l'une  archaïque, 
l'autre  récente,  dans  l'histoire  de  l'évolution  du  type  plastique 
de  l'Éphésia.  La  première,  plus  complexe,  est  celle  que  les  Grecs 
eussent  appelée  a  barbare  »;  la  seconde  parait  tout  hellénique. 
Ces  deux  périodes  ont  amené  des  résultats  distincts.  La  première  a 
été  celle  de  la  juxtaposition  des  types.  Jusqu'au  vu®  siècle  encore, 
peut-être  même  à  une  date  plus  basse,  on  voit  se  rencontrer  à 
Éphèse  les  idoles  de  divinités  voisines,  quasi  jumelles,  représen- 
tant même  sans  doute,  toutes  ensemble,  une  seule  entité,  la  Terre- 
Mère;  elles  étaient,  du  moins,  pourvues  d'attributs  qui  les  spé- 
cialisent :  c'est  la  déesse  nue,  la  déesse  drapée,  chacune  pouvant 
être,  ou  debout,  ou  assise;  à  côté,  paraissent  la  déesse  à  l'éper- 
vier,  la  Dame  au  fuseau  (?),  la  Dame  à  la  lyre,  l'importante 
TTôTvta  ôïjûwv,  avec  son  cortège  d'animaux  domptés.  A  l'aide  des  ex- 
voto  du  trésor,  on  reconstituerait,  enfin  d'autres  syncrétismes 
secondaires  :  déesse  à  la  double  hache,  déesse  aux  serpents, 
déesse-abeille,  déesse  à  la  fleur. 

Cette  riche  assemblée  divine  atteste  évidemment,  sinon  une 
grande  diversité  de  cultes,  du  moins,  autour  d'Éphèse,  la  variété 
des  influences  ethniques;  on  a  montré  celles  de  l'Asie  intérieure  et 
de  la  Crète,  prépondérantes,  en  observant  qu'elles  se  confondaient 
souvent,  et  qu'on  aurait  tort,  probablement,  de  les  opposer  l'une  à 
l'autre.  Le  cas  d'Éphèse  n'est  pas  isolé  ;  Sardes,  cité  parente,  a 
été  aussi  comme  au  confluent  de  religions  et  d'arts  variés;  dès 
l'origine,  on  y  retrouverait  la  même  complexité  dans  la  repré- 
sentation plastique  du  type  divin  (1). 

Il  apparaît  que  ni  les  siècles  postérieurs,  ni  même  l'effort  grec, 
à  la  période  de  synthèse,  n'ont  guère  atténué  cette  diversité  ori- 
ginelle. La  multiplicité  des  déesses  orientales  penchées,  peut- 
on  dire,  sur  le  berceau  d'Artémis,  supposait  une  unité  idéale; 
plus  tard,  l'aspect  factice  du  xoanon  classique  laissera  transpa- 
raître les  anciens  syncrétismes;  à  son  tour,  ce  ajoanow  représente, 
en  quelque  sorte,  une  unité  matérielle,  mais  qui  suppose  toujours 
les  mêmes  diversités  composantes;  les  termes  du  rapport  ont 
changé,  le  rapport  restant  le  même.  C'est  qu'il  s'agissait  toujours 

(1)  G.  Radet,  Cybébé,  p.  99. 
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de  traduire  une  identique  idée  religieuse.  A  la  Terre-Mère,  sous 
des  noms  différents,  le  culte  restait  attaché.  Apollon  à  Glaros,  Ar- 
témis  à  Éphèse  ne  représentent,  en  leur  gloire,  que  les  aspects  re- 
nouvelés de  l'antique  déesse.  Les  religions  ioniennes  ont  toujours 
été  conservatrices.  Ainsi  n'ont-elles  jamais  laissé  disparaître  le 
souvenir  de  leurs  origines,  égéennes,  asiatiques.  En  prouvant  cette 
persistance,  l'étude  iconographique  complète  ici  ce  qu'ont  fait 
voir  les  chapitres  précédents  de  notre  étude  :  pour  l'organisation 
administrative  des  sanctuaires  par  exemple,  et  l'agencement  de 
leurs  prêtrises  ;  pour  l'histoire  de  leurs  fêtes,  de  leur  liturgie 
et  de  leur  légende  sacrée.  Partout,  les  transformations  ont  été 
plus  apparentes  que  profondes.  On  dirait  que,  dans  le  culte  de  di- 
vinités qui  représentaient  essentiellement  la  terre  et  ses  forces, 
quelque  chose  avait  pu  passer  de  l'immuabilité  éternelle  de 
cette  Nature,  que  maints  poètes  se  sont  plu  à  représenter  soumise 
au  rythme  régulier  des  saisons,  mais  comme  indifférente  aux 
transformations  humaines. 


CHAPITRE   VIII 

Observations  sur  l'histoire  religieuse  de  Claros  et  d'Éphèse  ; 
I  :  jusqu'à  l'époque  d'Alexandre. 


On  ne  s'est  point  proposé,  dans  les  deux  chapitres  qui  vont 
clore  ces  études,  d'écrire  l'histoire  suivie  de  Claros  et  d'Éphèse  ; 
une  telle  ambition  serait  fort  téméraire,  et  pour  Claros,  na- 
guère retrouvé,  à  peine  reconnu,  et  pour  Éphèse  même,  où  l'in- 
vestigation, plus  étendue,  parait  du  moins  si  loin  encore  d'être 
complète  (1).  Nous  n'avons  voulu  recueillir  ci-après  qu^  les  ob- 
servations permises  grâce  au  progrès  des  découvertes  archéolo- 
giques, quant  à  la  place  tenue  par  les  deux  sanctuaires  ioniens 
d'Apollon  et  d'Artémis,  dans  la  contrée  gréco-asiatique  où  s'éta- 
blit la  suzeraineté  des  dieux  enfants  de  Léto.  Ces  observations 
seront  groupées  en  séries  détachées  ;  on  souhaite  que  les  inves- 
tigations postérieures  puissent  aider  à  les  préciser,  à  les  relier 
les  unes  aux  autres.  Sur  une  période  d'une  étendue  considé- 
rable, elles  n'ont  d'autre  prétention,  actuellement,  que  de  con- 
tribuer à  éclairer  certains  aspects  de  l'histoire  générale,  à  la 
lumière  de  faits  d'ordre  religieux. 


1.  —  Le  peuplement  créto-carien  primitif, 
à  Éphèse  et  Claros, 

La  grande  ressemblance  des  cultes  d'Éphèse  et  de  Claros  peut- 
être  déjà  pressentie,  lorsqu'on  aperçoit  l'identité  des  deux  mi- 
lieux ethniques,  attestée  aux  premières  périodes  de  l'histoire  pour 
cette  contrée  de  l'Ionie.  Là  est  peut-être  la  raison  qui  a  permis 

(1)  On  a  déjà  indiqué  plusieurs  fois  la  nécessité  d'études  archéologiques 
complémentaires,  dans  la  périphérie  même  des  deux  sanctuaires,  à  Téos  prin- 
cipalement. 
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l'installation  définitive  de  dieux  déclarés  par  la  légende  hellé- 
nique «  ouôrpofot  ».  Dans  les  deux  centres  religieux,  une  pareille 
occupation  initiale  de  races  consanguines  amena  la  suite  régu- 
lière et  l'évolution  symétrique  des  mêmes  types  sacrés  :  à  la 
Terre-Mère  s'est  substituée  une  Léto,  que  remplacèrent,  plus 
tard,  chacun  en  un  domaine  séparé,  Apollon  et  Oupis-Artémis  : 
toutes  ces  divinités,  chacune  à  leur  tour,  ayant  été  les  bienve- 
nues en  terre  créto-carienne. 

Les  données  de  l'histoire  religieuse  et  de  l'histoire  politique 
s'établissent  ici  parallèlement  ;  elles  se  complètent  ;  elles  reçoi- 
vent Tune  de  l'autre  confirmation  (1). 

La  présence  d'éléments  carienset  crétois  àClaros  commence  à 
être  vérifiée  par  l'archéologie  (2).  Elle  résultait  déjà,  notons-le,  du 
témoignage  des  textes,  qui  ont  parlé  parfois  explicitement.  Les  Ga- 
rions formèrent  le  fonds  de  la  population  indigène;  puis  débarqua, 
le  premier,  Rhakios,  considéré  généralement  comme  Cretois  (3). 
Ce  n'est  pas  là  l'unique  tradition  conservée,  à  Glaros,  sur  une 
primitive  colonisation  Cretoise  ;  le  sanctuaire  aurait  abrité  aussi, 
disait-on^  la  tombe  dldomeneus  (4).  A  Éphèse,  les  documents 
littéraires  ne  sont  pas  moins  affirmatifs,  quand  ils  insistent  sur 
la  présence  initiale  de  Garions  mélangés  de  Lélèges  (éléments 
mysiens,  Garions  du  Nord)  (5).  Sans  doute,  les  données  histori- 

(1)  Dans  les  deux  centres,  le  nom  est  préhellénique;  pour  Éphésos,  cf.  Bûr- 
chner,  Pauly-Wissowa,  R.E.,  s.  v.  Ephesos,  p.  2773  sqq.  ;  à  propos  de  Claros,  on 
rappellera  qu'on  connaît  un  fleuve  KXapto;  à  Chypre;  Plutarque,  Solon.  vit., 
Y,  26.  Malgré  tous  les  essais  fantaisistes  jusqu'ici  présentés,  il  faut  bien  ad- 
mettre que  la  racine  du  mot  n'est  pas  grecque.  La  controverse  s'est  engagée 
de  bonne  heure  entre  les  philologues  et  les  archéologues  sur  l'étymologie 
des  noms  et  sur  la  question  connexe  de  l'origine  des  cultes;  E.  Gtihl,  Ephe- 
siaca,  1843,  p.  78-83,  croyait  la  déesse  d'Éphèse  «  pélasgique  »,  plutôt  qu'a- 
siatique ;  E.  Curtius,  Beitrage  z,  Gesch.  u.  Topogr.  Kleinasiens,  Abhandl.  d.  Berl. 
Akad.  phil.'hist.  Kl.,  1872,  p.  1-34,  revint  à  l'hypothèse  phénicienne,  et  crut 
aussi  à  certains  mélanges  d'éléments  lydo-phrygiens  dans  le  culte  ;  cette 
opinion  est  encore  acceptée  par  E.  Heller,  De  Cariae  Lydiaeque  sacerdotibus, 
p.  250  sqq.,  qui  a  insisté  sur  les  caractères  de  PÉphésia  comme  déesse  de  la 
mer,  et  ]J0ur  cette  raison  la  jugeait  surtout  phénicienne.  Depuis  que  l'explo- 
ration archéologique  a  été  poussée  à  Éphèse,  le  débat  n'avait  guère  pro- 
gressé. Toutefois,  dans  lonia  and  the  East,  1909,  p.  64  sqq.,  G.  Hogarth  a  mis 
assez  vivement  en  lumière  la  part  orientale  qu'il  notait  dans  les  cultes  d'É- 
phèse. On  fera  paraître  ici  en  bonne  place  la  valeur  des  influences  Cretoises 
sensibles  à  Éphèse  comme  à  Claros  même. 

(2)  Les  tessons  de  céramique  de  la  grotte  primitive  appartiennent  à  une 
production  préhellénique  assez  répandue  ;  cf.  ci-dessus,  p.  67.  On  a  constaté 
que  la  céramique  (f  néolithique  »  de  Sakje-Geuzi,  à  l'Est  de  l'Amanus,  était 
analogue  à  celle  de  la  Troade  ;  J.  Garstang,  Tke  Land,  p.  316.  La  terre  des 
tumuli  entre  Malkadjik  et  Claros  contient,  semble-t-il,  des  tessons  crétois 
d'importation,  que  nous  nous  proposons  d'examiner  par  la  suite. 

(3)  Cf.  ci-dessus,  p,  107  sqq.;  Pausanias,  VII,  3,  1  ;  0.  Gruppe,  Griech.  Myth., 
p.  270,  p.  327,  n.  17,  p.  553;  Raoul-Rochette,  Hist,  crit.  de  Vétabliss.  des  colonies 
grecques,  II,  p.  161  sqq. 

(4)  Lycophron,  Alexandra,  v.  431. 

(5)  Strabon,  XIV,  2,21;  Pausanias,  VII,  2,  6,  9.  Sur  les  rapports  généraux 
des  Lélèges  et  des  Carions,  cf.  R.  Dussaud,  Civilis.  préhelL,    1914,  p.  444  sqq. 
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ques  issues  des  textes  ne  permettent-elles  pas  de  parler  là  aussi 
nettement  qu'à  Érythrae(l),  Golophon,  ou  Milet  (2),  d'une  immi- 
gration Cretoise  ;  mais  sans  doute  aussi  ne  faut-il  pas,  en  raison 
de  ce  relatif  silence,  douter  d'une  influence  si  vraisemblable. 
Gomment  Éphèse  aarait-elle  fait  exception,  seul  point,  à  peu  près, 
de  la  côte  partout  abordée  par  les  navigateurs  de  l'île  de  Minos^  Gom- 
ment serait-elle  restée  exempte  d'une  colonisation  attestée  tout 
autour  d'elle  ?  Précisément  le  noîn  de  Pandaréos  (3),  qui  se  re- 
trouve dans  les  légendes  de  Milet,  fondation  Cretoise  (4),  paraît 
aussi  à  Éphèse  (5).  Une  des  chiliastyes  de  la  cité  (6)  avait  pour 
éponyme  Althaiménès,  rattaché  à  certains  souvenirs  historiques 
de  la  Grète  et  de  Rhodes  (7).  Dans  le  Kpïjnvatov,  relié  à  l'histoire 
mystique  de  Leucippos,  il  est  possible  qu'il  faille  discerner  de 
nouveaux  vestiges  d'influence  minoenne  (8).  Ge  sont  là,  dira-t-on, 
des  légendes.  Mais,  si  l'exploration  archéologique  n'a,  en  vérité, 
rien  prouvé  jusqu'ici  d'une  occupation  égéenne  à  Éphèse,  du  moins 
ne  faut-il  pas  perdre  de  vue  que  la  cité  des  premiers  âges  n'a  pas  été 
encore  dégagée.  Au  sanctuaire  même  de  TArtémision,  la  couche  la 
plus  profonde,  celle  qui  pose  directement  sur  le  sable  vierge,  est 
loin  d'approcher  de  l'époque  que  représente  l'ère  de  puissance 
des  àvaxTsç  de  Gnossos,  ou  même  de  Mycènes.  Nous  estimons  que 
la  brillante  démonstration,  faite  par  G.  Radet,  d'une  colonisation 
préparatoire  «  phénicienne  »  à  l'entrée  du  Gaystre  (9),  doit  nous 
tenir  avertis  tout  aussi  bien  de  la  possibilité,  au  même  endroit, 
d'une  installation  Cretoise  plus  archaïque,  dont  le  processus  au- 
rait été  semblable.  Ge  ne  sont  pas  seulement  les  factoreries  «phé- 
niciennes »,  qui  ont  utilisé  les  sites  caractérisés  par  l'îlot  parasi- 
taire barrant  le  goulet,  et,  sur  l'autre  rive  du  chenal,  par  Véchelle 
avec  son  port  secondaire,  par  V agora  marchande  (10).  Ge  système 


(1)  Pausanias,  VII,  3,  7;  Raoul-Rochette,  /./.,  p.  162. 

(2)  Strabon,  X,  4;  Pausanias,  VII,  2,  5. 

(3)  Pausanias,  X,  30,  2  ;  SchoL,  I,  518,  ad  Anton.  Libéral.,  11  (légende  d'Ae- 
don)  ;  c'est  de  Milet  que  Pandaréos  s'enfuit  chez  Tantale  ;  cf.  W.  Roscher, 
Lex.,  s.  V.  Pandaréos. 

(4)  G.  Gruppe,  Griech.  Mijth.,  p.  270,  278  ;  W.  Roscher,  Lex.,  l.l. 

(5)  Boios,  dans  Antonius  Liberalis,  11;  ci-dessus,  n.  3. 

(6)  J.  Keil,  Jahresh.  d.  ost.  Inst.,  XVI,  1913,  p.  245  sqq.  (çuX-/i  Kaprivaîwv).  Sur 
Althaiménès,  fils  de  Catreus,  roi  de  Crète,  cf.  Th.  Schreiber,  dans  W,  Roscher, 
Lex.,  s.  V.,  p.  260-261  ;  Gh.  Blinkenberg,  Hermès,  L,  1915,  p.  271  sqq. 

(7)  0.  Gruppe,  Griech.  Myth.,  p.  270;  G.  Busolt,  Griech.  Gesch.,  12,  p.  309,  1; 
W.  Roscher,  Lex.,  l.l. 

(8)  Cf.  pour  le  Kpy|TJva?ov  et  sa  fondation,  0.  Kern,  Die  Grûndungsgesch.  von 
Magnesia  am  Maiandros,  1894,  p.  19  sqq. 

(9)  G.  Radet,  Ephesiaca,  II,  p.  36.  Entre  la  colonisation  égéenne,  et  celle, 
dite  «  phénicienne  »,  qui,  souvent,  la  recouvre,  bien  des  rapports  ont  été 
déjà  aperçus;  cf.  pour  la  Méditerranée  orientale,  R.  Weill,  Syria,  II,  1921, 
p.  120  sqq.;  G.  L.  WooUey,  ibid.,  p.  177  sqq.  ;  G.  Autran,  Phéniciens,  p.  53,  a 
rappelé,  d'après  Goriune  et  Bacchylide  (Athénée,  IV,  174,  f),  que  $ocvtx-ri  était 
autrefois  un  nom  de  la  Carie. 

(10)  G.  Radet,  Ephesiaca,  l.l,  ;  V.  Bérard,  Les  Phéniciens  et  l'Odyssée,  I,  p.  182 
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double,  qui  paraît  d'ailleurs  s'être  continué  avec  quelques  modi- 
fications tout  au  cours  de  la  vie  maritime  d'Éphèse  (1),  avait 
eu  son  origine  certaine  dans  les  installations  des  navigateurs  de 
l'île  de  Minos;  ceux-ci  avaient  fondé,  les  premiers,  leurs  établis- 
sements partout  dans  la  Méditerranée,  en  Phénicie  même,  jus- 
qu'en Egypte,  semble-t-il  (2),  et,  très  fréquemment^  sur  les  côtes 
de  l'Asie-Mineure  (3).  Or,  le  port  primitif  d'Éphèse,  tel  qu'il  nous 
est  connu  jusqu'après  la  colonisation  ionienne,  offrirait  précisé- 
ment un  bon  exemple  de  ces  installations  de  la  Méditerranée 
orientale,  dont  Phéniciens,  Philistins,  Ioniens  d'Asie,  de  l'Ar- 
chipel ou  de  Grèce,  avaient  dû  le  premier  modèle  à  la  marine 
Cretoise,  vers  l'époque  de  la  grande  thalassocratie  minoenne  (4). 
La  mention  des  Gariens  vassaux  de  Minos,  à  Éphèse,  suffirait 
en  vérité  à  laisser  prévoir  des  relations  anciennes  de  la  région 
avec  le  pays  crétois.  Quand  on  voit,  d'autre  part,  dans  la  pre- 
mière déesse-Nature  du  Gaystre  une  sœur  jumelle  de  la  déesse 
de  la  fécondité,  dont  l'archétype  paraît  sur  les  cachets  de  Gnossos 
ou  de  Mycènes,  on  ne  peut  guère  ne  pas  juger  quelque  peu  ex- 
cessive la  condamnation  préalable  prononcée  par  G.  Hogarth(5), 
contre  la  théorie  de  W.  Ridgeway  sur  une  parenté  probable  de 
la  civilisation  représentée  à  Éphèse  par  les  Lélèges  avec  celle 
des  Égéens  crétois.  Il  est  sûr  que  des  objets  égéens  n'ont  été 
encore  découverts,  dans  toute  la  région,  qu'à  Hissarlik,  à  Pitané, 
à  Colophon  même,  et  en  quelques  rares  points  du  territoire  ca- 
rien.  Mais  où  les  fouilles  ont-elles  été  assez  exhaustives,  assez 
insistantes,  pour  qu'on  puisse  tirer  conclusion   d'une  preuve  si 


sqq.  Autres  exemples  d'îlots  parasitaires  devant  les  ports  phéniciens  :  Ara- 
dos,  Tripoli,  Sidon,  Tyr,  et,  jusqu'à  un  certain  point,  Byblos. 

(1)  G.  Radet,  Ephesmca,  I,  p.  15,  sur  la  question  du  port  et  de  Pavant-port 
géminés,  et  de  leur  déplacement  progressif  vers  l'Ouest. 

(2)  G.  Jondet,  Les  ports  submergés  de  l'ancienne  île  de  Pharos,  Mém.  Inst.  égypt., 
IX,  1916;  R.  Weill,  Les  ports  antéhelléniques  de  la  côte  d' Alexandrie  et  L'Empire 
crétois,  Bull.  Inst.  franc,  arch.  orient.,  XVI,  1919,  p.  1-37;  G.  Autran,  Phéniciens, 
1920,  p.  28,  n.  4;  G.  Jondet,  Bull.  Soc.  arch.  Alexandrie,  XVII,  1919-1920,  ]>.  167 
sqq.  Il  est  étonnant  que  R.  Weill,  qui  écrit,  l.l.,  p.  37,  que  «  quelque  nouveau 
Gnossos  est  à  conquérir  en  Asie-Mineure  ionienne  »,  n'ait  pas  songé  à  utiliser 
l'exemple  des  ports  d'Éphèse,  de  Phocée,  etc.,  pour  son  étude;  cf.  p.  22  sqq. 

(3)  On  rapprochera,  dans  la  même  zone,  les  ports,  à  «  îlots  parasitaires  », 
de  Phocée;  F.  Sartiaux,  CRAI,  1921,  p.  122  sqq.;  de  Milet  (île  Ladé);  cf.  la 
carte  de  la  «  Méditerranée  mycénienne  »,  donnée  par  R.  Dussaud,  Civilis. 
préhell.,  1914,  pi.  XI. 

(4)  Sur  cette  thalassocratie,  Miss  Ilarrison,  Proceed.  Soc.  for  the  promot.  of 
Hellen.  Studies,  fév.  1914;  sur  les  installations  Cretoises  dans  l'Asie-Mineure, 
jusqu'en  Lycie  où  alla  régner  Sarpédon  chassé  par  son  frère  Minos,  cf.  Hé- 
rodote, I,  173,  VII,  92.  A  travers  cette  région,  peuplée  d'abord  par  les  Ter- 
miles,  appelés  Lyciens  à  la  suite  d'une  colonisation  ionienne  (Hérodote, 
VII,  92),  les  usages  sont  créto-cariens,  et  le  «  matriarcat  »  semble  avoir  été 
en  honneur;  cf.  T.  Smolenski,  Annal.  Serv.  Antiq.  Egypte,  XV,  1915,  p.  62-64. 
T.  Smolenski  croit  avec  raison  à  la  parenté  de  toutes  les  races  asianiques,  de 
la  Cilicie  à  la  Crète  et  à  la  Mysie  ;  cf.  l.l.,  p.  65. 

(5)  G.  Hogarth,  lonia  and  the  East,  I,  p.  9  sqq. 
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négative?  Ce  n'est  pas  assurément  à  Éphèse  même,  malgré 
l'activité  de  deux  missions  (1).  Dans  la  région,  les  découvertes 
d'importations  Cretoises  commencent  dés  aujourd'hui. 

A  Éphése,  les  Cretois  peuvent  avoir  sondé  le  havre  du  Gaystre 
dès  une  époque  antérieure  à  l'occupation  lélége.  A  Claros,  la  co- 
lonisation de  Rhakios,  fait  plus  tardif,  se  produisit  pendant  la 
période  de  l'installation  carienne,  mais,  du  moins,  avant  la  guerre 
de  Troie,  puisque  Mopsos,  fils  de  Rhakios  et  de  Manto,  avait  déjà 
conquis  toute  sa  gloire,  quand,  après  la  chute  de  la  cité  de  Priam, 
Calchas  vint  lui  disputer  la  palme  prophétique.  On  situerait 
donc  assez  légitimement  le  débarquement  de  Rhakios,  dans  le 
golfe  de  Golophon,  sur  les  confins  des  xiii^  et  xii"  siècles  (2).  On 
pourrait  penser,  en  fait,  que,  jusqu'à  l'époque  de  la  prise  d'Ilion, 
la  colonisation  Cretoise  a  dû  être  générale  dans  le  pays  qui  allait 
devenir  l'Ionie  ;  elle  a  représenté  un  premier  effort  ethnique  ex- 
térieur, venu  par  la  mer.  Les  anciens  ne  l'ignoraient  pas  (3).  Ou- 
tre les  légendes  significatives  qui  amènent  à  Milet  même,  par 
exemple,  tant  de  navigateurs  de  l'île  de  Minos  (4),  on  relève  des 
influences  Cretoises  primitives,  non  seulement  à  Éphèse-Claros, 
mais  tout  autour  :  à  Chios,  où  s'est  établie  la  famille  d'Oino- 
pion  (5)  ;  à  Érythrae,  qui  nomma  pour  son  œkiste  éponyme  un  fils 
de  Rhadamantys  (6)  ;  à  Magnésie  surtout^  où  les  mythes  de  fonda- 
tion conduisaient  Leucippos,  originaire  de  la  région  Phaestos-Gor- 
tyne  (7).  L'influence  Cretoise,  on  le  voit,  n'avait  pas  seulement 
atteint  la  côte:  parles  vallées  fluviales  de  l'Hermos,  du  Caystre, 
du  Méandre,  elle  a  pu  se  risquer  parfois  assez  profondément,  jus- 
qu'à la  barrière  des  hauts-plateaux  intérieurs.  La  diffusion  de  la 
légende  de  Zeus  et  de  ses  Courètes  gardiens,  de  la  région  de  Per- 
game  à  celles  du  Sipyle  (8)  ou  du  Tmolos,  et  jusqu'à  Tralles  (9), 


(1)  On  aura  aussi  à  discuter,  plus  loin,  la  théorie  de  G.  Hogarth,  qui  pensait 
{lonia  and  the  East,  p.  45  sqq.)  qu'une  puissance  de  l'intérieur,  hittite  ou 
phrygienne,  aurait  empêché  les  relations  des  villes  côtiôres  avec  les  centres 
de  civilisation  égéenne,  jusqu'à  la  fin  de  la  période  des  palais  crétois;  cf. 
ci-après,  p.  560  sqq. 

(2)  Cette  période  correspond  à  celle  de  la  migration  des  peuples  égéens  à 
Chypre,  en  Syrie,  en  Egypte. 

(3)  s.  Eitrem,  Videnskapsselskapets  Skrifter,  II,  hist.-filos.  Klasse,  1919,  p.  158 
sqq.  On  retiendra  le  titre  de  traités  comme  celui  de  Cadmos  :  Etco-cç  MiX-n- 
Tou  xal  TTiç  oXrjç  'Iwvt'aç,  FHG,  II,  I,  p.  1-4. 

(4)  Pausanias,  VII,  2,  5;  Schol.  ad  Apoll.  Rhod.,  1,  186;  cf.  0.  Gruppe,  Griech . 
Myth.,  p.  270,  n.  2-5. 

(5)  Cf.  Ion  de  Chios;  FHG,  II,  p.  50,   13. 

(6)  Cf.  ci-dessus,  p.  541,  n.  1. 

(7)  0.  Gruppe,  Griech,  Myth.,  p.  270,  n.  14  ;  cf.  ci-dessus,  p.  541,  n.  8. 

(8)  0.  Gruppe,  l.l,  p.  271,  n.  5.  Pour  Pergame,  cf.  CIG,  II,  3538,  1.  7  sqq. 
[Cet  oracle  est  clarien,  ainsi  que  nous  l'avons  récemment  démontré]. 

(9)  Sur  les  monnaies  de  Tralles,  portant  la  légende  Atbç  yo^*^- ^^  la  représen- 
tation d'Âmaltheia  avec  les  Courètes,  cf.  W.  Ramsay,  Asia  Minor,  13;  B.  V.  Head, 
HN^,  659-661.  Sur  le  Zeus  de  Tralles,  Zeus  Larasios  ou  Larasaios,  cf.  J.  Schae- 
fer,  De  Jove  apud  Cares  culto,  Dissert,  halens.,  XX,  4,  1912,  p.  455.  Une  inscrip- 
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est  un  gage  assuré  de  cette  infiltration.  Les  cultes  crétois,  véhi- 
culés par  une  civilisation  maritime,  se  sont  surtout,  naturelle- 
ment, installés  sur  les  côtes  mêmes.  La  Terre-Mère  primitive  de 
Glaros  et  d'Éphèse,  l'Artémis  tzoxvio.  d'Éphèse  et  son  frère,  l'Apol- 
lon Clarion  ou  Didyméen,  nous  avertissent  assez  de  la  puissante 
transfusion  d'idées  religieuses  qui  s'est  faite,  jusqu'au  xii^  siècle, 
dans  les  régions  abordées  par  les  navigateurs  de  l'île  de  Minos, 
depuis  l'époque  de  la  gloire  des  Palais,  jusqu'à  la  destruction  de 
Gnossos  et  de  Phaestos  par  des  Grecs  du  continent. 

Une  tradition  hellénique  persistante,  aujourd'hui  acceptée  par 
l'archéologie,  rattachait  les  Garions  à  la  Grète  (1).  Ge  peuple, 
dont  l'influence  se  fera  sentir  si  longtemps  à  Éphèse  et, à  Glaros, 
—  bien  que  les  émigrants  de  la  Grèce  continentale  soient,  par  la 
suite,  entrés  en  lutte  avec  lui  dans  les  deux  centres,  et  aient  même 
réussi  pareillement  à  le  refouler  vers  le  Sud  (2),  —  était  nettement 
asiatique.  Les  témoignages  d'Hérodote,  de  Strabon,  de  Pausanias, 
se  sont  accordés  à  le  reconnaître  (3).  Les  études  linguistiques, 
récemment  favorisées  par  la  découverte  de  documents  nouveaux, 
pour  le  lycien,  le  carien,  le  lydien,  tendent  aussi  à  prouver  la 
présence,  dans  toute  cette  région  et  jusqu'en  Mysie,  d'une  masse 
de  peuples  apparentés,  qu'Hérodote  a  eu  raison  d'appeler  xaoriyvïî- 
Tot  (4).  Ils  ont  été  tous  orientaux,  asianiques,  de  langage  et  de 
moeurs  (5).  Dans  le  groupe,  les  Garions  tiennent  une  place  émi- 
nente.  Homère  a  mentionné  avec  admiration  quelques-unes  de 
leurs  industries  primitives,  notamment  celle  de  l'ivoire  teinté,  où 
les  Milésiennes  excellèrent  (6).  Les  premières  fouilles  archéolo- 
giques faites  dans  la  région,  et  qu'il  ne  faut  considérer  que  comme 


tion  de  Glaros,  vue  et  incomplètement  déchiffrée  par  Th.  Macridy,  et  qui  n'a 
pas  été  retrouvée  sur  place  en  1913,  semblerait  attester  des  relations  entre 
le  sanctuaire  de  Zeus  Larasios  et  celui  de  l'Apollon  Clarios(?);  cf.  Macridy, 
II,  p.  59-60. 

(1)  G.  Hogarth,  lonia  and  the  EasU  p«  17,  a  rappelé  à  ce  sujet  la  théorie  de 
W.  Ramsay,  pour  qui  l'élément  indo-européen  ne  représentait  qu'une  des 
forces  composantes  du  peuple  carien. 

(2)  A  Éphèse,  Âadroclos  chassa  les  Cariens  (et  les  Lydiens),  soit  entièrement 
(Pausanias,  VII,  2,  6,  9),  soit  «  en  grande  partie  »  (Strabon,  XIV,  1,  21);  mais, 
après  l'installation  ionienne,  les  luttes  continuèrent  ;  Androclos  lui-même  y 
périt;  cf.  Pausanias,  l.L.  A  Glaros,  Mopsos,  fils  de  Rhakios  et  de  Manto,  —  et 
qui  représentait,  par  conséquent,  une  colonisation  d'éléments  crétois  et  thé- 
bains  par  Manto,  fille  de  Tirésias,  —  a  chassé,  dit-on,  définitivement  les  Ca- 
riens; Pausanias,  VII,  3,  1.  A  Éphèse,  le  mélange  gréco-carien  sera  persistant 
même  après  la  défaite.  Hérodote  mentionnait  les  femmes  cariennes  des  pre- 
miers Ioniens,  occupants  d'Éphèse. 

(3)  Hérodote,  I,  171,  3;  Strabon,  XIII,  1,  48;  XIV,  1,  6  ;  Pausanias,  VII,  3,  7. 

(4)  Hérodote,  I,  171,  7.  On  consultera  sur  la  question,  avec  prudence,  l'essai 
de  G.  Autran,  Phéniciens,  1920  ;  il  accorderait  une  importance  primordiale  à 
l'influence  civilisatrice  de  ces  peuples  asianiques,  des  Cariens  notamment. 

(5)  Les  idiomes  asianiques  étaient,  semble-t-il,  apparentés  au  chamitique 
ancien,  représenté  pour  nous  par  le  vieil  égyptien  Le  phrygien,  langue  modi- 
fiée par  les  invasions  thraces,  resterait  plus  ou  moins  hors  de  ce  groupe. 

(6)  lliad.,  II,  v.  141-145. 


l'histoire  religieuse  de  claros  et  d'éphèse        545 

un  insuffisant  prélude,  à  Milet,  Asarlik,  ont  révélé  quelques 
vestiges  d'une  civilisation  égéenne,  de  l'âge  du  bronze  tardif  (4). 
Vassaux  de  la  thalassocratie  de  Minos,  mais  non  tributaires,  et 
refoulés  sans  doute,  à  cette  date,  des  îles  de  l'Archipel,  —  où  ils 
avaient  déjà  pénétré  au  moins  jusqu'à  Délos  (2),  —  les  Gariens 
ont  commencé  à  s'étendre  vers  TEst  à  partir  de  cette  défaite;  ils 
s'étaient  faits  les  propagandistes,  vers  le  Levant,  de  l'influence 
religieuse  et  politique  des  Cretois.  Certaine  légende  significative 
ne  conserve-t-elle  pas  le  souvenir  de  l'arrivée  en  Carie  de  trois 
Courètes,  éponymes  de  cités  :  Labrandos,  Panamaros  et  Pa- 
laxos(3)  ?  Ils  auraient  trouvé  dans  le  pays  appui  et  protection  (4). 
Une  autre  tradition  faisait  même  de  l'ancêtre  mythique  des  Ga- 
riens un  fils  de  Zeus  et  de  Grété  (5).  Strabon  rapporte  que  les 
Cretois  aidèrent  parfois  les  Gariens  insulaires,  en  merci  de  l'ap- 
point qu'ils  fournissaient  à  leur  flotte,  à  occuper  certaines  régions 
continentales  (6).  Jusqu'assez  tard,  des  liens  d'amitié,  de  parenté 
avouée,  subsistèrent  entre  des  villes  de  l'île  de  Minos,  et  celles 
du  territoire  carien  (7). 

Nous  nous  associerions  volontiers  à  ceux  qui  estiment  aujour- 
d'hui, que  dans  l'Ionie,  en  général,  les  éléments  crétois  et  cariens 
n'étaient  pas  de  tendances  contradictoires,  mais  qu'ils  repré- 
sentaient, au  contraire,  un  fonds  commun  d'influences  surtout 
asianiques.  Tel  n'était  pas  l'avis  de  0.  Gruppe  ;  étudiant  l'ori- 
gine des  religions  et  des  cultes  de  l'Ionie,  d'un  point  de  vue 
que  l'on  pourrait  appeler,  comme  nous  l'avons  dit,  «  panhellé- 
nique  »,  il  n'a  mentionné  d'abord  l'influence  Cretoise  que  parce 
qu'il  la  considérait  comme  purement  grecque  ;  il  ne  découvrait 
plus,  d'ailleurs,  sitôt  après,  sur  la  côte  orientale  de  l'Egée,  que 
des  apports  de  l'Eubée  ou  de  l'Hellade  continentale  (8).  Après 
le  progrès  des  études  qui  intéressent  les  origines  de  la  civili- 
sation grecque,  on  ne  peut  guère  s'en  tenir  encore  à  cette  théo- 

(1)  G.  Hogarth,  lonia  and  the  East,  p.  15.  Une  mission  italienne  a  parcouru 
en  1921  la  côte  carienne,  de  lasos  à  Telmessos,  explorant  les  ruines  apparen- 
tes; des  fouilles  sont  projetées,  dans  la  nécropole  (cariennef)  de  Ghiok-Tchial- 
lar  (baie  d'Halicarnasse)  ;  BCH,  XLV,  1921,  p.  567-568. 

(2)  Thucydide,  I,  4.  Le  vilLige  préhellénique  du  Cynthe  est  sans  doute  ca- 
rien. Les  Cariens  ont  fourni  des  vaisseaux  et  des  équipages  aux  dynastes  de 
Crète;  selon  certaines  théories  anciennes,  leur  influence  se  serait  même  étalée 
sur  les  deux  rives  de  l'Egée;  cf.  Hérodote,  l,  171,  Strabon,  XIV,  2,  27. 

(3)  Etymol.  magn.,  s.  v.  EuSwvoç. 

(4)  Cf.  ci-dessus,  p.  543,  n.  9.  A  l'époque  hellénique,  le  culte  de  Zeus  Crétagé- 
nès  et  des  Courètes  était  établi  non  seulement  à  Tralles,  mais,  comme  l'on  sait, 
à  Mylasa,  Olymos,  etc.;  J.  Poerner,De  Curetibus  et  Coryhantibus,^.  282  sqq. 

(5)  Jllien,  De  nat.  anim.,  XII,  30;  la  Cretoise  Dîctynna  recevait  un  culte  à 
Mylasa;   cf.   Gondoléon,  'Avéxô.    {xtxpao-.  èuiypaçac',   n.   57. 

(6)  Strabon,  XII,  8,  5. 

(7)  P.  ex.,  Waddington-Lebas,  n.  384  (une  ville  crétoise,  dont  le  nom  a  dis- 
paru, se  déclare  proche  parente  de  Mylasa). 

(8)  0.  Gruppe,  Griech.  Myth.,  p.  270  sqq.  :  «  Die  àltesten  griec hisc hen  knsied' 
1er  in  Ionien  sind...  Kreter  gewesen  ». 
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rie  du  ((  miracle  grec  »,  qui  essayait  de  présenter  les  hommes 
de  la  période  «  minoenne  »  Cretoise  et  de  la  période  «  mycé- 
nienne »  continentale,  comme  ayant  été  de  race  hellénique.  La 
plupart  des  indices  historiques  jusqu'ici  recueillis  apparentent 
plutôt,  au  contraire^  les  Minoens  primitifs  aux  Orientaux  asiani- 
quesy  et  en  feraient  une  race  assez  proche  de  celles  d'Anatolie^ 
des  Gariens  principalement  (1).  Leur  type  ethnique  très  brun  pa- 
raît comparable  ;  Pon  a  remarqué  justement  la  ressemblance  do 
personnages  représentés  à  Phaestos  avec  les  Gariens  peints  sur  les 
tableaux  égyptiens  de  la  xx^  dynastie  (2).  Les  analogies  linguis- 
tiques ne  sont  pas  moins  instructives  (3).  Enfin,  des  rapproche- 
ments sont  sensibles  dans  l'ordre  des  faits  religieux.  G'est  ainsi 
que  la  grande  déesse  minoenne  rappelle  les  vieilles  divinités  des 
régions  sises  à  l'Est  de  l'Egée  ;  les  scènes  des  sceaux  crétois  s'ex- 
pliquent le  plus  souvent  par  les  cultes  qui  survécurent,  durant 
l'époque  historique,  en  Anatolie  ;  la  faune  sacrée  est  là  celle  de 
l'Asie.  Dans  toute  cette  région  a  régné  le  couple  formé  par  la 
déesse  et  par  son  jeune  satellite,  fils  ou  amant,  martial  ou  effé- 
miné, toujours  mortel  (4),  et  pleuré  de  diverses  façons.  De  ce 
type,  Tammouz,  Adonis,  Attis,  ont  été,  comme  l'on  sait,  en  Asie, 
les  principales  incarnations.  En  ce  même  domaine  si  vaste, 
s'était  répandu  le  souvenir  de  Zeus,  enfant  divin  que  gardent  et 
initient  les  Gourètes  ou  Gorybantes.  G'est,  enfin,  la  même  aire  de 
dispersion  que  couvre  le  culte  fétichiste  de  la  double-hache,  dont 
les  survivances  devaient  persister  si  longtemps  à  Éphèse,  voire 
en  Garie.On  ne  saurait  méconnaître  l'importance  de  ces  éléments 
religieux  communs  à  la  région  égéo-anatolienne,  et  dont  certains 


(1)  Cf.  R.  Dussaud,  Civilis.  préhelL,  1914,  p.  456.  Les  deux  peuples  ont  subi 
pareillement  des  Influences  égyptiennes,  et  se  composèrent  ainsi  une  ori- 
ginalité ;  sur  la  complexité  de  ce  problème  des  races,  cf.  R.  Dussaud,  l.l., 
p.  414  sqq.  Malgré  l'effort  scientifique  de  la  deuxième  moitié  du  xix°  s.,  bien 
des  questions  restent  obscures;  le  développement  de  l'enquête  archéologique, 
surtout  dans  la  Crète  «  aux  cent  villes  »,  reste  partout  désirable. 
K  (2)  R.  Weill,  Rev.  arch.,  1904,  I,  p.  52-73  ;  A.  J.  Evans,  JHS,  XXXII,  1912, 
p.  277  sqq.  Nous  n'accepterions  pas  ici  toutes  les  idées  d'A.  J.  Evans  ;  d'autre 
part,  l'effort  tenté  pour  apparenter  plutôt  les  Crétois  aux  races  d'Egypte 
(R.  Dussaud,  Civilis.  préhelL,  1914,  p.  445  sqq.),  paraît  devoir  être  accueilli 
sous  réserves.  La  question  n'est  que  posée. 

(3)  Ci-dessus,  p.  544,  n.  5.  Les  tentatives  faites  pour  expliquer  par  des  clés 
grecques  les  «  hiéroglyphes  »  crétois  semblent,  en  tous  cas,  avoir  jusqu'ici 
échoué  ;  cf.  A.  Cuny,  REA,  XIV,  1912,  p.  95-96,  à  propos  des  hypothèses  lin- 
guistiques de  G.  Hempl.  A.  J.  Evans,  JHS,  XXXII,  1912,  p.  277-278,  inclinait  à 
attribuer  le  disque  de  Phaestos  plutôt  aux  rivages  orientaux  «  égéens  »  qu'à 
la  Crète  préhistorique;  sur  des  noms  comme  Cnossos,  Lyttos,  cf.  ibid.,  p.  279. 
Le  disque  de  Phaestos  continue,  comme  l'on  sait,  de  soulever  des  discussions 
contradictoires;  nous  n'avons  pu  prendre  à  temps  connaissance  de  l'étude  de 
A.  Rowe,  Journ.  Asiat.  Soc.  of  Gr.  Britain  and  Ireland,  1920,  p.  85  sqq.,  sur 
une  stèle  bilingue  égypto-carienne  (?)  de  Sidney. 

(5)  Le  Zeus  crétois  lui-même  aurait  été  d'abord  mortel;  sur  le  site  de  son 
tombeau  mythique  du  Mont  Juktas,  on  a  cru  reconnaître  un  sanctuaire  dédié 
à  la  grande  Mère;  A.  J.  Evans,  JHS,  XXXII,  1912,  p.  279-280. 
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devaient  être  absorbés  par  un  culte  grec  plus  tardif;  du  moins, 
ne  se  rattachent-ils  pas,  semble-t-il,  à  une  religion  aryenne  pri- 
mitive ;  ils  ont  été  essentiellement  extra-helléniques  (1). 

La  civilisation  qui  s'est  développée,  dans  la  Crète  et  dans  les 
régions  anatoliennes  voisines,  peuplées  surtout  de  Gariens  à  l'âge 
du  cuivre,  devait  être  compromise  par  les  invasions  achéenne 
etdorienne  (2);  elle  avait  présagé,  surtout  en  Crète,  des  progrès 
dont  la  continuité  fut  mise  plus  ou  moins  en  péril.  Était-elle 
«  autochthone  »,  originale,  ou  dérivée  elle-même  de  quelque  autre 
souche,  d'Egypte  ou  d'Orient  ?  La  question,  fort  vaste,  reste  très 
difficile.  Au  moins  était-il  tout  d'abord  important,  en  ce  qui  con- 
cerne rionie  du  Nord,  de  marquer,  autour  même  d'Éphése  et  de 
Claros,  l'influence  prolongée  de  ce  milieu  primitif  créto-carien, 
contre  lequel  réagiront  plus  ou  moins,  après  le  xii®  siècle,  les 
colons  venus  de  la  Grèce  continentale  :  Androclos  à  Éphèse, 
Mopsos  à  Claros.  Le  premier  peuplement  des  sites  sacrés  où  de- 
vait se  développer  la  gloire  d'Artémis  et  d'Apollon  explique 
toute  la  période  initiale  de  l'histoire  religieuse  des  deux  sanc- 
tuaires, ainsi  que  les  raisons,  qui,  sans  profond  bouleversement, 
sinon  sans  vraies  luttes,  firent,  des  enfants  de  Léto  les  usufrui- 
tiers d'un  culte  d'abord  réservé  à  la  Terre-mère. 

Nous  avons  pu  dire  que  les  suzerains  successifs  des  temples 
d'Éphése  et  de  Claros  avaient  été  bien  accueillis,  en  milieu  créto- 
carien.  On  n'en  doutera  guère,  d'abord  pour  la  Terre-mère, 
déesse  principale  de  la  nature  et  de  la  fécondité  ;  elle  est  placée  à 
l'origine  du  développement  religieux  de  tous  les  cultes,  dans  une 
contrée,  où  les  traditions  du  régime  «  matriarcal  »  devaient  main- 
tenir longtemps  sa  préséance.  Soit  sur  la  côte  anatolienne,  soit 
dans  l'île  de  Minos,  elle  a  eu  des  aspects  comparables  et  la  même 
puissance  (3).  Elle  était  la  mère  ou  1'  «  esprit  »  de  la  montagne  ; 
son  droit  divin  s'est  exprimé  d'abord  par  la  suzeraineté  sur 
les  fauves,  les  oiseaux,  les  serpents.  Maîtresse  de  la  vie  végé- 
tale, elle  apparaissait  aussi  comme  déesse  de  l'arbre,  ou  déesse 


(t)  Cette  conclusion  est  celle  de  A.  J.  Evans,  JHS,  XXXII,  1912,  p.  280;  a. 
G.  Hogarth,  lonia  and  the  East,  p.  24  sqq.  ;  il  note  que  les  ressemblances  en- 
tre la  Crète  et  l'Asie  ne  se  bornent  pas  au  domaine  religieux;  ce  sont  aussi 
des  ressemblances  d'armes  (p.  ex.,  le  bouclier  ea  forme  de  8)  ;  de  modes 
(p.  ex.,  la  robe  à  volants);  d'architecture  (jar  ex.,  le  système  du  palais  dis- 
posé autour  d'une  cour  centrale)  ;  d'ornementation  (emploi  de  la  rosace 
ronde  èmaillée,  dont  on  a  décoré  le  bas  des  colonnes,  en  Babylonie  comme 
en  Crète),  etc.  Sur  le  caractère  non  hellénique  de  la  civilisation  crétoise  :  cf. 
encore  A.  J.  Evans,  JHS,  XXI,  1901,  p.  99  sqq.  ;  G.  Karo,  Arch.  f.  Religionswiss.j 
VII,  1904,  p.  117  sqq.;  VIII.  1905,  p.  144  sqq.;  B.  E.  Williams,  dans  Pétude  de 
Miss  Boyrt-Hawes,  Gournia.  p.  51  sqq.  ;  A.  Mosso,  Excursioni,  p.  213  sqq.,  etc. 

(2)  On  trouve  déjà  trace  d'une  civilisation  «  géométrique  »  {céramique,  pe- 
tits bronzes)  à  Colophon,  et  à  Milet  ;  le  progrès  des  fouilles  en  Carie  révéle- 
rait sans  doute  d'autres  centres  de  cette  production. 

(3)  G.  Radet,  Cybébé,  p.  58  sqq. 
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delà  fleur;  le  pilier,  probablement  la  double-hache  (1),  ont  été 
ses  symboles.  Protectrice  des  races  divines  ou  humaines  et  de 
toute  créature  terrestre,  a  étoile  »  de  la  mer  (2),  elle  a  été  con- 
sidérée enfin,  un  peu  partout,  comme  la  source  première  de  la 
vie  politique,  voire  de  la  divination  (3).  A  Glaros,  comme  à  Do- 
done  (4),  à  Olympie  (5),  ou  à  Delphes  (6),  elle  avait  frayé  la  voie 
à  Zeus  et  Apollon  prophètes.  A.  L.  Frothingham  a  tenté  d'établir 
que  le  type  minoen  de  la  déesse  aux  serpents  avait  été  formé  avant 
1600  av.  J.-G.(7).  A  partir,  sans  doute,  de  la  même  date,  la  déesse 
des  forces  vitales  et  nourricières  aurait  établi  sa  suzeraineté  sur 
les  finages  d'Anatolie,  en  Phrygie,  en  Lydie,  en  Carie.  Même 
dépossédée  plus  tard  par  d'autres  déesses  «  topiques  »,  elle 
resta  grandement  honorée  chez  ses  premiers  adorateurs  (8). 

Dans  les  régions  de  Glaros  et  d'Éphèse,  Léto  vint  à  son  tour, 
quand  l'adjonction  d'un  jeune  satellite  à  la  déesse  créto-carienne 
eut  préparé  la  substitution  du  couple  Léto-ApoUon  à  celui  de  la 
Terre-mère  et  du  dieu  fils  ou  amant  (9).  Léto,  mère  d'Apollon  et 
d'Artémis  selon  la  traditionnelle  mythologie  hellénique,  mais 
aussi  protectrice  des  familles  et  gardienne  des  tombes,  comme  la 
Mère  phrygienne  (iO),  n'est  pas  elle-même  une  déesse  grecque  (11). 
Elle  était  née  du  côté  de  l'Asie  orientale,  ainsi  qu'on  le  savait  à 
Argos  (12)  ;  les  épithètes  rituelles  qui  l'appellent  la  Bienfaisante, 


(1)  Nous  avons  relaté,  à  ce  sujet,  les  réserves  de  R.  Dussaud,  Civilis.  pre- 
hell.t  1914,  p.  338  sqq.  Mais  la  théorie  qui  ferait  de  la  bipenne  l'attribut  ex- 
clusif des  dieux  mâles  crétois  paraît  maintenant  trop  absolue,  surtout  après 
les  nouvelles  découvertes  de  Mycènes  ;  ci-dessus,  p.  501,  n.  8. 

(2)  La  grande  déesse  Parthénos,  connue  de  la  côte  caucasienne  à  la  Crimée, 
apparaissait  aussi  comme  protectrice  des  navigateurs  prébelléniques.  Ca- 
rions ou  Achéens,  créateurs  de  la  légende  des  Argonautes;  cf.  M.  Rostovtzeflf, 
REG,  XXXII,  1919,  p.  465. 

(3)  Eusèbe,  Praepar.  evang.,  V,  16. 

(4)  Pausanias,  X,  12,  10. 

(5)  Pausanias,  V,  14,  10. 

(6)  Eschyle,  Eumenid.,  v.  2  sqq.  ;  Plutarque,  Pyth.  oracuL,  17. 

(7)  AJA,  XV,  1911,  p.  364  sqq. 

(8)  Sur  les  représentations  primitives  de  cette  déesse,  cf.  R.  Dussaud,  Civilis. 
préhell.,  1914,  p.  359.  On  a  déjà  marqué  (ci-dessus,  p.  487,  n.  1)  la  ressem- 
blance de  l'idole  d'Adalia  (R.  Dussaud,  l.l.,  p.  359,  fig.  265),  avec  une  statuette 
d'ambre,  stéatopyge,  d'Éphèse,  The  arch.  Artem.,  XLVIII,  n»»  20,  21.  Sur  le 
culte  de  la  déesse  en  Russie  méridionale,  —  culte  comparable  à  celui  de 
i'Asie-Miueure,  —  cf.  M.  Rostovtzeff,  RHR,  LXXXI,  1920,  p.  100  sqq. 

(9)  Cf.  ci-dessus,  p.  455  sqq.  M.  Rostovtzeff,  iîEG,  XXXlI,  1919,  p.  472  sqq., 
expliquerait  la  formation  de  ce  couple  par  un  apport  d'influences  étrangères, 
(dû,  par  exemple,  à  la  conquête  indo-européenne  en  Asie-Mineure,  ou  à  la 
conquête  iranienne  dans  la  Russie  du  Sud)  ;  des  éléments  thraces  se  seraient 
mélangés  aux  éléments  créto-cariens  ea  lonie,  peut-être  lors  des  invasions 
des  Trères-Cimmériens  (ibid.,  p.  463,  474).  Il  y  a  lieu  de  tenir  compte,  en 
fait,  de  tels  apports;  cf.,  ci-a!)rès,  p.  574  sqq. 

(10)  Inscriptions  de  Lycie;  p.  ex.,  CIG,  III,  4300  h;  4306,  E3. 

(11)  H.  Graillot,  Cyh.,  p.  391. 

(12)  W.  Vollgraff,  BCH,  XXXII,  1908,  p.  236  sqq.  ;  G.  Autran,  Phéniciens, 
p.  21,  n.  3. 
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r  «  Eucharistos  »,  laissent  transparaître  son  origine  étrangère; 
son  nom  grec  n'était  peut-être  lui-même  qu'une  transcription  de 
celui  de  la  déesse  sémitique  Alilât  ou  Allât,  déesse  armée  de 
serpents,  qu'Hérodote  assimile  à  Ourania  (1).  En  Pamphylie,  on 
la  rapprochait  de  l'Artémis  Anassa  de  Pergé,  autre  proche  parente 
de  la  grande  déesse  égéenne(2).  L'hymne  à  Apollon  délien  la 
montre  parcourant^  avant  d'arriver  aux  bords  de  l'Inopos,  toute 
la  péninsule  anatplique,  et  peut-être,  en  effet,  vint-elle  à  Éphèse 
par  le  Sud,  de  l'île  de  Chypre,  de  la  Lycie  ou  de  la  Pamphylie 
même  (3).  Son  association  avec  Apollon^,  —  qu'elle  seule,  parmi 
les  dieux  homériques,  osait  affronter  sans  terreur  (4)  —,  a  dû  être 
réalisée  encore,  à  Éphèse,  par  les  figurines  des  xoxjporpàfot,  dans  le 
temple  dit  de  Grœsus  (6)  ;  c'est  là  le  type  du  couple  à  filiation 
utérine  pour  les  pays  de  traditions  «  matriarcales  ».  Une  déesse 
anatolienne  ne  pouvait,  en  terre  créto-carienne^  passer  pour  une 
usurpatrice.  A  Éphèse  et  Claros,  Léto  a  continué  directement  la 
tradition  de  la  déesse  polyonyme  de  la  fécondité  et  de  la  nature  (6). 
A  Claros,  Apollon  s'installa  dans  l'antre  prophétique  de  la 
Terre-mère.  Dans  Éphèse,  où  la  suzeraine  de  la  nature  s'était  lo- 
calisée temporairement  sous  la  forme  d'Oupis,  Léto  devait,  par  la 
suite,  introduire  sa  fille  Artémis,  qui  supplanta  Oupis  avant  de 
la  faire  oublier  elle-même.  Le  culte  célébré  à  Ortygie  a  remonté 
certainement  à  une  époque  très  ancienne  ;  les  Éphésiens  l'attes- 
taient (7),  et  Strabon  a  vu  encore,  dans  le  téménos  peuplé  d'arbres 
antiques,  des  iPoana  très  archaïques  (8).  Les  deux  déesses,  mère  et 
fille  ont  dû  vivre  côte  à  côte  en  bonne  intelligence,  avant  que  le 
prestige  d' Artémis  ne  devînt  exclusif  (9);  peut-être  y  eut-il  aussi, 
à  Éphèse  comme  ailleurs,  un  syncrétisme  Artémis-Léto  (10).  La 
personnalité  d' Artémis  devait,  en  tous  cas,  triompher  et  s'imposer 
à  la  longue  ;  favorisée  par  les  Ioniens,  qui  l'honorèrent  dès  leur 
installation  (11),  la  jeune  déesse  hellénisée  resta  suzeraine  aux 
bords  du  Caystre.  Elle  y  perpétuait  à  son  tour  un  aspect  de  la 
Terre-mère  :  divinité  à  la  fois  dispensatrice  de  fécondité,  et  vierge, 

(1)  Enmann-Sauer,  s.  v.  Leto,  dans  W.  Roscher,  Lex,  p.  1959  sqq. 

(2)  W.  Ramsay,  AJA,  III,  1887,  p.  344  sqq. 

(3)  W.  Ramsay,  Cities,  p.  89  sqq.;  p.  130  sqq.;  p.  154;  cf.  ci-dessus,  n.  2; 
sur  Léto  adorée  en  face  de  Rhodes,  Strabon,  XIV,  2,  2;  sur  le  Létôon  du 
fleuve  Xanthos  en  Lycie,  ibid.,  3,  6. 

(4)  Hymn.  homer.,  ad  Apoll.  Del.,  v.  1-10. 

(5)  Cf.  ci-dessus,  p.  456,  489-490,  525-526. 

(6)  Sur  ce  syncrétisme,  W.  Ramsay,  JHS,  X,  1889,  p.  216-230;  G.  Radet,  Cy- 
bébé,  p.  60  et  n.  7. 

(7)  Tacite,  Annal.,  II,  54. 

(8)  strabon,  XIV,  1,  20. 

(9)  De  là,  semble-t-il„.  l'abondance  des  statuettes  de  Léto,  dans  la  couche  de 
l'Artémision  D;  cf.  ci-dessus,  p.  525-526. 

(10)  H.  Graillot,  Cyb.,  p.  391. 

(11)  Athénée,  VIII,  62. 
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telle  rishtar  des  Babyloniens,  telle  TAllât  nabatéenne,  telle  la 
Gaelestis  des  Phéniciens  et  des  Carthaginois  (i). 

Lorsque  la  dernière  rectification  des  droits  fut  faite,  —  et  que 
la  dyade  Apollon- Artémis  se  trouva,  comme  en  Carie  (2),  maî- 
tresse dans  rionie  du  Nord,  —  à  Claros  et  Éphèse,  les  dieux 
ôfxôT/îoyoi  prirent  la  souveraineté  chacun  dans  un  domaine  indé- 
pendant (3).  Les  théologiens  du  pays  s'ingénièrent  dès  lors  à  res- 
serrer les  liens  de  leur  parenté,  sans  toutefois  tenter  d'instituer 
une  communauté  d'influences  dans  chacun  des  deux  sanctuaires, 
qui  demeurèrent  séparés.  Le  mont  Lyssos  près  d'Éphèse,  avait  sa 
grotte  et  son  autel  d'Apollon  Gypaieus.  Un  Apollon  Pythien,  dans 
la  ville  même,  profitait,  comme  on  Ta  dit,  d'un  prestige  assez  lan- 
guissant (4).  L'Artémis  Claria,  l'Hécate  colophonienne  ne  furent 
jamais  elles-mêmes  que  de  médiocres  hypostases  de  l'Éphésia,  dis- 
putant peut-être  leurs  fidèles  aune  Bendis  thraco-phrygienne(6). 

Ces  pacifiques  substitutions  d'autorité  dans  une  même  famille 
divine,  au  milieu  d'éléments  ethniques  dont  la  composition  créto- 
anatolienne  ne  variera  guère  jusqu'à  l'installation  des  colonies 
venues  de  la  Grèce  continentale,  aident  aussi  à  comprendre  déjà, 
accessoirement,  ce  que  seront,  à  l'époque  historique,  les  rapports 
des  instituts  oraculaires  où  s'était  pareillement  répandue  Pin- 
fluence  créto-carienne  :  Delphes,  Milet,  Claros,  parmi  les  princi- 
paux, et  les  ixavTsîa  de  la  côte  sud-anatolienne.  Apollon  est  un  dieu 
créto-asiatique  :  le  berceau  de  sa  puissance  sera  surtout  la  région 
qui  s'étend  de  l'île  de  Minos  à  la  Cilicie  (6).  S'il  a,  en  plusieurs 
points  du  monde  antique,  recueilli  si  facilement  la  succession  des 
oracles  telluriques  de  Gè,  après  avoir  été,  comme  il  semble,  un 
dieu  mâle  de  la  nature  sauvage,  dompteur  des  monstres  et  pa- 
rédre  de  la  Trôrvia,  c'est  qu'il  se  trouvait  aussi  chez  lui,  dans  les 
régions  où  avait  dominé  d'abord  la  divinité  prophétique  des  pre- 
miers âges.  On  ne  mettra  jamais  trop  en  évidence  le  rôle  du  peu- 
plement créto-carien  dans  la  diffusion  de  son  culte,  qui  vers 
l'Ouest,  à  Délos,  à  Delphes  surtout,  devait  trouver  aussi  de  bril- 

(1)  Sur  les  assimilations  d'Artémis  à  la  graade  Mère  phrygienne,  cf.  H.  Grail- 
lot,  Cyb.,  p.  203-204. 

(2)  On  connaît,  en  Carie,  de  nombreux  exemples  de  l'association  des  cultes 
d'Apollon  et  Artémis:  à  Olymos,  Bargylia,  Panamara,  etc.  A  côté  des  cultes 
communs,  ces  divinités  ont  d'ailleurs  eu  aussi,  en  Carie  même,  leurs  cultes 
séparés,  tous  florissants, 

(3)  On  a  montré,  par  l-étude  de  la  fête  de  Daitis,  l'importance  des  vestiges 
d'une  installation  crétoise  sur  la  côte  d'Éphèse;  ci-dessus,  p.  312  sqq.  ;  pour 
un  mélange  de  culte  analogue,  à  Lindos  (Rhodes),  entraînant  une  cérémonie 
adventice  au  bord  de  la  mer,  cf.  Ch.  Blinkeuberg,  L'image  d'Athana  Lindia, 
p.  11  sqq.  ;  l'Artémis  marine  d'Éphèse  rappelle  Dictynna  ou  Britomartis  ; 
cf.  R.Dussaud,  Civilis.  préhell.,  1914,  p.  390. 

(4)  Cf.  ci-dessus,  p.  403-405. 

(5)  Cf.  ci-dessus,  p.  404,  n.  2. 

(6)  Cf.  ci-dessus,  p.  458  sqq.  Sur  les  rapports  d'Apollon  et  du  nombre  sept, 
sacré  en  Babylonie,  cf.  M.  P.  Nilsson,  Arch.  f.  Religionswiss.,  XIV,  1911,  p.  434. 


L'HISTOIRE  RELIGIEUSE   DE   CLAROS    ET   D'ÉPHÈSE  551 

lantes  patries.  Nul  ne  conteste  aujourd'hui  que  l'installation  du 
Pythoctone  à  Delphes,  où  il  dépossédait  Gè  du  privilège  de  la 
mantique,  —  et  où  il  eut  à  mettre  à  mort,  d'abord,  le  serpent  sa- 
cré, esprit  tellurique,  chthonien  (1),  —  ne  soit  due  à  l'installation 
victorieuse  d'une  colonie  sacerdotale  venue  de  l'île  de  Minos  et 
débarquée  à  Grisa  (2).  Les  renseignements  de  l'hymne  homérique, 
—  racontant  l'investiture  de  la  confrérie  crétoise  dépositaire  des 
promesses  divines,  —  ont  été  confirmés  par  les  découvertes  ar- 
chéologiques; celles-ci,  relient  de  plus  en  plus  l'oracle  apollinien 
aux  anciennes  périodes  de  la  civilisation  égéenne  (3).  Si  Delphes 
a  plus  tardivement,  à  son  tour,  encouragé  en  Asie-Mineure  les 
instituts  divinatoires  de  Milet  ou  de  Glaros,  par  exemple^  leur 
procurant  peut-être  comme  une  nouvelle  garantie  hellénique, 
fondant  plutôt  avec  eux  une  sorte  d'alliance,  il  faut  reconnaître, 
du  moins,  que  les  deux  importants  ^uvreia.  de  la  côte  d'Asie  au- 
raient été  créés  indépendamment,  en  une  période  qui  n'est  peut- 
être  pas  beaucoup  moins  ancienne  que  celle  de  l'instauration 
delphique.  Ces  grands  centres  de  mantique  et  de  médication  ont 
participé  à  l'origine  des  mêmes  influences  asianiques,  et  c'est, 
partout,  la  religion  créto-carienne  qui  semble  avoir  fait  la  fortune 
d'Apollon.  On  est  autorisé  déjà  à  faire  état,  sous  réserves,  de  la 
théorie  de  W.  Roscher,  lorsqu'il  arrive  à  penser  que  le  culte 
apollinien  de  Delphes  aurait  pu  être  milésien  d'origine  (4).  Sans 
vouloir  en  détail  discuter  ici  cette  hypothèse,  on  doit  admettre 
qu'elle  s'accorderait  pour  le  principe,  avec  ce  que  l'on  recons- 
titue aujourd'hui,  grâce  à  l'archéologie,  de  l'importance  archaï- 
que de  Milet,  et  du  rôle  que  cette  ville,  riche  (5)  et  savante  (6), 
a  pu  prendre  en  Anatolie  :  notamment  pour  ce  qui  concerne  les 
recherches  cosmographiques,  pour  l'Ionie,  et  la  détermination 
première  du  centre  du  monde  méditerranéen  (7). 

{{)  Euripide,  Iphig.  Taur.,  v.  1250;  Argum.  Pindar.,  Pyth.,  4  ;  Miss  Harrison, 
Themis,  p.  385  sqq. 

(2)  Cf.  ci-dessus,  p.  464,  n.  3  et  4. 

(3)  P.  Perdrizet,  Fouilles  de  Delphes/^.  3  5. 

(4)  W.  H.  Roscher,  Neue  Omphalos  Studien,  dans  Abhandl.  d.  philol.  hist, 
Klasse  der  kon.  Sachs.  Gesellsch,  d.  Wissensch.,  XXXI,  1915. 

(5)  Sur  la  colonisation  de  Milet,  cf.  Fr.  Bilabel,  Die  ionische  Ko  Ionisation, 
p.  9  sqq. 

(6)  Sur  les  origines  asianiques  de  la  science  milésienne,  cf.  G.  Autran,  Phé- 
niciens, p.  51. 

(7)  La  bibliographie  des  questions  relatives  à  Vomphalos  s'est  aujourd'hui 
consi(!érablement  accrue,  depuis  qu'on  s'est  avisé  que  le  culte  de  Pomphalos 
n'avait  pas  été  spécial  aux  races  méditerranéennes  ;  cf.  en  général,  W.  H. 
Roscher,  Omphalos,  exirnU.  du  t.  XXIX,  1913,  des  Abhandl.  d.  philoL  hist.  Klasse 
der  kÔn.  Sachs.  Gesellsch.  d.  Wissensch.  ;  Neue  Omphalos  Studien;  ibid.,  XXXI, 
'1915  ;  Berichte  ûber  die  VerhandL  d,  kon.  Sachs.  Gesellsch.  d.  Wissensch.  zu  Leipzig, 
Philol.  hist.  Klasse,  LXX,  1918,  fasc.  11,  p.  1-115  ;  Meringer,  Zur  Roschers 
Omphalos,  WÔrter  und  Sachen,  1914  ;  W.  Déona;;,  REG,  XXVIII,  1915,  p.  444- 
445;  XXX,  1917,  p.  358, n.  10;  XXXI,  1918,  p.  39,  u.  2;  G.  Glotz,  Rev.  /iw^,  CXXIII, 
1916,  p.  317-318.  Le  thème  des  ompAû/ot  accostés  d'aigles  ou  faucons,  (Strabon, 
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S'il  est  vraisemblable  que,  de  Milet  et  du  temple  des  Branchi- 
des,le  privilège  de  rowp/ia/o5  a  pu  passera  Delphes  par  Délos(l), 
on  devra  admettre  que  l'influence  de  Delphes  sur  les  oracles  de 
Glaros  et  de  Milet,  entre  autres,  n'avait  peut-être  été  qu'une  ac- 
tion en  retour,  une  consécration  tardive,  et,  comme  on  l'a  ci-des- 
sus marqué,  plutôt  un  pacte  d'alliance  qu'un  véritable  acte  de 
fondation  (2).  Les  bons  rapports  de  Delphes  avec  les  instituts 
primordiaux  d'Asie,  —  comme  avec  celui,  moins  important,  de 
Gryneion,  même  avec  la  cité  de  Magnésie  du  Méandre  — ,  n'at- 
testeraient guère,  dèsjors,  que  la  reconnaissance  implicite  de  sem- 
blables origines,  d'idées  religieuses  communes,  émanant  du  vieux 
fonds  créto-carien.  Il  est  assurément  utile  de  noter  le  développe- 
ment parallèle,  dans  la  période  archaïque,  des  /xavTsîa  de  Glaros  et 
deDidymes,  rattachés  tous  deux,  par  la  légende,  à  des  «  favoris  » 
d'Apollon  (3),  et  où  les  aventuriers  crétois  avaient  fréquenté, 
d'après  la  tradition  historique,  comme  à  Delphes  (4).  Les  cultes 
de  Zeus  et  d'Apollon,  issus  de  l'île  de  Minos,  semblent,  dans  les 
deux  centres,  également  primitifs  (5).  A  Glaros  comme  à  Milet, 
ce  ne  sont  d'ailleurs  que  les  légendes  postérieurement  arrangées 
par  les  logographes  qui  ont  tendu  à  amplifier  la  participation  del- 
phique  dans  la  constitution  de  l'oracle.  On  a  indiqué  qu'à  Glaros 
certaines  traditions  contraires  ne  mentionnaient  même  pas  la 
venue  de  Manto  (6).  Gelle-ci  n'aurait  délégué  à  Golophon  que 


IX,  3,  6), était  déjà  connu  des  Égyptiens;  cf.  E.  A.  Wallis,  Wall  décorations  of 
Egyptians  tomhs,  1914;  Th.  HoraoUe,  REG,  XXXII,  1919,  p.  338  sqq.  Sur  Vompha- 
los  delphique,  F.  Courby,  CRAI,  1914,  p.  257  sqq  ;  cf.  p.  257-258,  bibliographie 
des  textes  anciens,  dont  Pausanias,  X,  16,  3  ;  sur  Vomphalos  (?),  p.  268,  flg.  3, 
retrouvé  dans  le  temple  et  l'inscription  qu'il  porterait,  cf.  les  justes  réserves 
formulées  d'abord  par  P.  Roussel,  REG,  XXVIII,  1915,  p.  457;  sur  les  omphaloi, 
déliens,  ci-dessus,  p.  463,  n.  9;  sur  Vomphalos  de  Gorlion  (Phrygie),  G.  Radet 
Recherches  sur  la  géogr.  anc.  de  l'Asie-Mineure,  VI,  REA,  XIX,  1917,  p.  98  sqq; 
W.  Déonna,  REG,  XXXI,  19J8,  p.  39-82;  sur  «  l'ombilic  de  l'Italie  »,  P.  Lejay, 
Rev.  philoL,  XLI,  1917,  p.  185-187  ;  pour  la  croyance  universelle  à  Vomphalos 
terrestre,  déjà  relevée  chez  les  Hindous,  les  Sémites  (Babyloniens,  Israélites, 
Phéniciens),  chez  les  Perses,  les  Celtes  (Gaule  et  Iles  Britanniques),  etc.,  cf. 
les  relevés  bibliographiques  de  W.  Déonna,  REGy  1915,  1917,  1918,  l.l. 

(1)  Cf.  ci-dessus,  p.  464. 

(2)  Des  textes  anciens  (p.  ex.,  Lactance,  Inst.  div.,  I,  7)  montraient  Apollon 
émigrant  de  Delphes  pour  venir  à  Glaros,  «  amœnitate  Asiae  ductus  »;  c'était 
là,  peut-être,  un  véritable  vooroç.  Manto,  fille  de  Tirésias,  et  qui  épousa 
Rhakios  à  son  arrivée,  ])ar  ordre  de  l'oracle  de  Delphes,  n'apportait  peut- 
être  au  culte  d'Apollon  Clarios  que  les  procédés  de  la  mantique  enthousiaste, 
appris  par  elle  à  Pytho,  pendant  une  période  d'hiérodoulie  forcée.  Rien  ne 
prouve  d'ailleurs  que  Glaros  ait  été  considérée  comme  colonie  delphique 
elle  ne  fournissait  pas  l'«  été  d'or  »;  cf.  ci-dessus,  p.  108  sqq. 

(3)  A.  Bouché-Leclercq,  Hist.  divinat.,  III,  p.  154-155,  n.  1  de  la  p.  154. 

(4)  Pour  Milet  et  Vœkiste  Miletos,  Pausanias,  VII,  2,  ^\  Schol.  ad.  Apollon 
Rhod.,  I,  v.  186. 

(5)  Pour  Glaros,  cf.  ci-dessus,  p.  402  sqq  ;  pour  Milet,  Stéphane  de  Byzance, 
s.v.  At5u{x,a.  Thémis  était  parèdre  d'Apollon  à  Delphes  et  à  Milet  ;  à  Glaros, 
comme  à  Milet,  les  Artémis  (Glaria,  Pythia)  n'ont  eu  qu'un  rôle  effacé. 

(6)Athénée,  VII,  51. 
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Mopsos  son  fils,  prophète  asiatique,  dont  les  rapports  avec  Del- 
phes sont  beaucoup  plus  distants.  Mêmes  incertitudes  à  Milet  : 
si  quelques  mythographes  ont  mêlé  des  Delphiens  à  la  famille  de 
Branches  (1),  éponyme  de  la  tribu  sacerdotale  qui  exploitera 
longtemps  Poracle,  un  récit  de  Varron  semble  faire  effort,  au 
contraire,  pour  effacer  toute  trace  de  telles  relations,  supprimer 
cette  dépendance  (2). 

Les  Asiatiques  eux-mêmes  ont  fait  longtemps,  d'ailleurs,  abs- 
traction de  la  situation  de  l'oracle  de  la  rocheuse  Pytho,  en  terre 
grecque.  Songeant  surtout  aux  origines  d'Apollon,  qu'ils  revendi- 
quaient justement  comme  un  de  leurs  dieux,  ils  le  consultaient  in- 
différemment, on  le  voit,  en  ses  diverses  officines  prophétiques,  de 
laCilicie  à  Délos  et  Delphes.  Cette  indistinction  est  sensible  dans 
l'usage  que  firent  les  dynastes  lydiens,  par  exemple,  des  oracles 
d'Apollon.  Les  Héraclides  avaient  surtout  donné  leur  clientèle  au 
pavmov  de  Telmessos  en  Carie  (3).  Lorsque  Gygès  voulut,  par  contre, 
faire  consacrer  son  usurpation,  il  s'adressa,  de  l'autre  côté  de 
l'Archipel,  à  Delphes  (4).  Les  Mermnades  conservèrent  cette  tra- 
dition nouvelle  (5),  bien  que  l'oracle  delphique  eût  prédit  à  Gygès 


(1)  Conon,  Narrât,  33-34,  peut-être  d'après Callimaque,  BpdyxoÇ'  fragm.  189, 
198,  éd.  Bergk;  Strabon,  IX,  3,  9.  On  a  accumulé  autour  de  la  personnalité 
de  Branchos  des  légendes  de  plusieurs  époques;  la  série  principale  serait 
datée  de  plusieurs  générations  après  le  temps  de  Néoptolème  et  d'Oreste, 
postérieurs  l'un  et  l'autre  à  Mopsos.  Mais,  par  ailleurs,  d'autres  traditions 
faisaient  passer  Branchos  pour  antérieur  à  la  fondation  de  la  cité;  Neleus 
l'aurait  consulté,  en  effet,  .ivant  de  créer  la  ville  (Tzetzès,  ad  Lycophron, 
Alex.,  V.  1385;  cf.  v.  1379).  Il  est  juste  de  remarquer  que  le  Didymeion  sem- 
ble inconnu  d'Homère,  qui  parle  de  Milet  comme  d'une  cité  déjà  puissante. 
Sur  la  complication  de  ces  légendes,  enjolivées  de  contes  étymologiques,  cf. 
A..  Bouché-Leclercq,  Hist.  divinat.,  III,  p.  232-23S. 

(2)  Cf.  ci-dessus,  p.  109,  n.  2.  Branchos  aurait  été  roi-prêtre  à  Milet  ;  il  au- 
lait  prophétisé  le  premier,  couronne  en  tête,  et  sceptre  à  la  main;  il  aurait 
célivré  Milet  d'une  peste  ;  Varron,  apud  Lutat.,  ad  Statii  Thebaïd.,  VIIJ, 
V,  98,  et  Clément  d'Alexandrie,  Stromat.,  p.  570.  A.  Bouché-Leclercq,  l.l., 
p,  236,  a  cru  devoir  maintenir  la  thèse  de  la  dépendance  du  Didymeion  vis- 
à-vis  de  Delphes  ;  il  reconnaît,  toutefois,  que  le  développement  de  la  man- 
ti<[ue  milésieune  aurait  été  une  addition  au  culte  local,  plus  ancien;  si  le 
ncm  d'Apollon  Pythien  n'a  pas  prédominé  à  la  suite  de  la  régénération  del- 
plilque  du  Didymeion,  il  était  du  moins  resté  attaché  au  culte  milésien  d'Ar- 
témis,  dite  Pythia.  Mais  il  faut  observer  ici  que  cette  appellation  est  tardive 
(O.Gruppe,  Gricch.  Myth.,  ]).  287),  et  que  Thémis,  ainsi  qu'à  Delphes,  d'ailleurs, 
avait  précédé  Artémis  à  Milet,  comme  première  parèdre  d'Apollon. 

(î)  Oracle  de  Mélès,  Hérodote,  I,  7,  2;I,  84,  3  sqq.;  cf.  aussi  l'oracle  demandé 
par  la  Lydie,  sous  Mélès,  à  l'occasion  d'une  famine  qui  désolait  la  contrée; 
Nicolas  de  Damas,  FHG,  III,  fragm.  24,  p.  371;  p.  382,  1.  26;  sur  l'officine  de 
Telaiessos,  en  général,  G.  Radet,  La  Lydie,  p.  138-139. 

(4)  Après  le  meurtre  de  Myrsilos-Candaulès,  Hérodote,  I,  8,  14;  Nicolas  de 
Danas,  d'après  Xanthos,  FHG,  III,  fragm.  49,  p.  383-386.  Les  Asiatiques  étaient 
d'autant  moins  dépaysés  en  «'adressant  à  la  Grèce  propre,  qu'à  l'époque  des 
guerres  médiques  encore,  certains  oracles  s'y  exprimaient  en  carien  ;  Hérodote, 
Vlll,  135  (oracle  d'Apollon  Ptoïos,  eu  Béotie). 

(5)  Sur  les  relations  do  Gygès,  Alyattes,  Crœsus  avec  Delphes,  cf.  ci-dessus, 
1>.  1^8  sqq. 
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la  chute  de  la  dynastie  cadette  après  le  cinquième  descendant. 
Toutefois,  les  liens  avec  le  centre  divinatoire  de  Telmessos  ne 
furent  pas  alors  rompus.  Crœsus  devait  y  consulter  à  nouveau  (1). 
Le  même  dynaste  n'a  pas  négligé  les  Branchides,  dont  les  rap- 
ports avec  Delphes  avaient  commencé  par  être  très  cordiaux  ;  les 
présents  qu'il  envoya  à  Milet  sont  assez  semblables  à  ceux  qu'il 
avait  consacrés  à  Delphes  (2).  Plus  tard,  il  est  vrai,  l'oracle  des 
Branchides  devait  se  discréditer,  se  mettre  lui-même,  en  quelque 
sorte,  au  ban  de  la  famille  créto-carieune,  par  son  attitude  en- 
vers Gymé  dans  l'affaire  de  la  révolte  de  Pactyas  (3),  et  surtout 
par  une  trop  constante  partialité  en  faveur  des  Perses  (4).  11  s*at- 
tira,  à  ce  sujet,  les  violentes  malédictions  de  Delphes  (5),  officine 
de  plus  en  plus  détachée  de  ses  origines,  et  qui  tendait  dès  lors 
à  devenir  l'oracle  de  la  Grèce  libre  (6). 

Mais  rionie  devait,  à  son  tour,  s'émouvoir  un  jour  de  l'attitude 
presque  ingrate  envers  l'Asie  du  /xavretov  phocidien,  dont  le 
premier  collège  sacerdotal  avait  été  crétois.  On  a  indiqué  que 
cette  réaction  avait  contribué  à  la  formation  idéale  du  type  de 
la  Sibylle,  prophétesse  asianique,  et  qui  symbolisa^  à  l'origine, 
comme  une  protestation  élevée  contre  la  vaticination  apollinienne 
hellénisée  (7). 


IL  —  Le  problème  de  l'influence  hittite  en  lonie. 

A  plusieurs  reprises,  au  cours  de  cette  étude,  il  a  été  fait  état 
de  ressemblances,  plus  ou  moins  directes,  constatées  entre  les 
sanctuaires  d'Éphèse  et  de  Glaros,  et  ceux,  —  trop  peu  connus  en- 
core, —  de  ce  peuple  hétéen,  qui,  longtemps  disparu  de  l'histoire, 
n'a  été  guère  reconquis  sur  l'oubli  que  dans  la  seconde  moitié 
du  xix®  siècle.  C'est  d'abord,  il  est  vrai,  par  la  légende  amazo 
nienne,  légende  d'origine  grecque,  et  qui,  par  rapport  à  l'empire 
hittite,  est,  pourrait-on  dire,  posthume^  que  l'influence  hétéence 
s'est  laissée  partiellement  deviner,  jusqu'ici,  en  lonie.  Pourtant, 

(1)  Hérodote,  I,  78,  1. 

(2)  Hérodote,  I,  92. 

(3)  Hérodote,  I,  159;  B.  HaussoulUer,  Rev,  philol.,  XLIV,  1920,  p.  271  sqq, 

(4)  Cf.  A.  Bouché-Leclercq,  Hist.  divinat.,  III,  p.  240  sqq. 

(5)  Hérodote,  VI,  19.  Dans  un  oracle,  Delphes  aurait  annoncé  même  le  re- 
trait du  sacerdoce  du  temple  de  Didymes  {«  notre  temple  »),  aux  Milésiens 
«  artisans  de  méchancetés  >. 

(6)  La  réputation  de  Delphes  avait  été  consacrée  jusqu'en  Italie,  sans  doute 
par  les  Étrusques,  héritiers  d'émigrés  tyrsènes  ;  sur  la  consultation  de 
Caere-Agylla,  ville  lydienne  (Virgile,  Mneid.,  VIII,  480)  après  534,  cf.  Héro- 
dote, I,  166-167;  Strabon,  V,  2,  4  ;  sur  la  consultation  des  fils  de  Tarquin,  arant 
510,  cf.  Tite-Live,  I,  56.  L'usage  continua  après  la  fin  du  régime  des  rois;  cf. 
Tite-Llve,  V,  15.  | 

(7)  Cf.  ci-dessus,  p.  419  sqq. 
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certaines  homonymies  sont  déjà  par  elles-mêmes  instructives. 
Ainsi,  le  fleuve  qui  coule  au  bord  du  téménos  clarien,  T'A^ïj?,  rap- 
pelle par  son  nom  le  grand  fleuve  de  laCappadoce  du  Nord,  voisin 
de  puissantes  forteresses  hittites,  et  qui  fut  fréquenté  par  les  Ama- 
zones (1).  Près  d'Éphèse,  dans  une  région  où  l'on  a  constaté  bien 
des  dénominations  asianiques  (2),  les  plus  anciennes  traditions  mon- 
trent installées  des  «  vierges  guerrières  »,  dont  la  première  reine 
fut  Hippo  (3).  Elles  vivaient  près  des  autels  de  la  Terre-mère  et 
d'Oupis-Artémis  ;  cette  occupation  a  été  prolongée,  depuis  l'épo- 
que des  mythiques  expéditions  de  Dionysos  jusqu'au  xi®  siècle 
encore,  puisqu'Androclos,  vers  1045,  trouva  des  Amazones  dans 
l'asile,  clientes  déchues  de  leur  puissance,  «  réfugiées  »  mêlées 
humblement  aux  Léléges-Gariens,  aux  Lydiens  détenteurs  du 
pouvoir  (4).  Nous  avons  montré,  à  propos  des  légendes  éphé- 
siennes,  l'intérêt  historique  de  ces  traditions,  tout  en  signalant 
les  objections  que  suscite  encore  l'assimilation,  proposée  plu- 
sieurs fois,  des  Amazones  aux  Hittites  de  «  l'empire  oublié  »  (5). 
On  observerait  d'ailleurs  que  l'influence  hittite  semble  s'être 
affirmée  autour  de  Claros  et  d'Éphèse  par  d'autres  indices  plus 
profonds,  plus  historiques,  si  l'on  veut.  Les  Héraclides  lydiens 
auxquels  Claros  rattacha  toujours  une  de  ses  prêtrises  principa- 
les, ont  été,  jusqu'à  la  révolte  de  Gygès,  les  continuateurs  directs 
de  l'influence  hittite  à  Sardes  ;  ils  avaient  peut-être  transmis  cette 
influence  à  Éphèse  même,  où  elle  s'avère  matériellement  dans  le 
type  architectural  de  l'Artémision  et  dans  sa  décoration  sculp- 
tée (6).  Pour  ce  qui  est  des  cultes,  ce  n'est  plus  aujourd'hui  par 
simple  conjecture  que  doit  être  marqué  le  rôle  des  Hétéens  :  à 


(1)  Cf.  ci-dessus,  p.  65-66. 

(2)  C.  Autrau,  Tarkondemos,  1922,  rapprocherait  Tréchée  du  thème  asianique 
Tarku\  p.  42,  n.  9. 

(3)  Sur  ce  nom  et  son  rapport  avec  le  nom  de  la  déesse  hétéenne  Hipa,  qui 
entrait  en  composition  de  noms  théophores  (comme  celui  de  la  reine  Poudouk- 
Hipa,  régente  après  Khattousil,  vers  1255  av.  J.-C),  cf.  ci-dessus,  p.  440-441. 

(4)  Pausanias,  VII,  2,  6,  9. 

(5)  Ci-dessus,  p.  449,  n.  1  ;  il  y  a  tu  comme  on  l'a  dit,  malgré  les  doutes  de 
M.  Rostovtzeff,  des  cas  de  confusion  d'optique  des  anciens,  —  cas  renouvelés,  à 
l'occasion,  à  la  période  moderne.  C'est  ainsi  que  la  pseudo-Amazone  de  Boghaz- 
Keuï,  cause  de  discussions  récentes,  et  dont  la  virilité  est  visible,  quoique 
le  corps  reste  plutôt  -féminin,  était  figurée  suivant  les  mêmes  conventions 
que  «  l'Amazone  »,  beaucoup  plus  tardive,  du  monument  hellénique  anaio- 
Zf<?n  dit  des  Néréides  (Xanthos,  Ly de) \  lli..  QoWig no i\,  Hist.  sculpt,  II,  p.  2i9, 
fig.  103.  Pour  cette  Amazone,  dont  l'aspect  général  est  encore  plus  hybride, 
le  pjulpteur  avait  créé  presque  un  type  d'androgyne;  on  notera  la  poitrine 
développée,  avec,  par  ailleurs,  l'indication  contradictoire  de  la  virilité  très 
apparente.  Ces  bizarreries  n'étonnaient  peut-être  pas  trop  les  Grecs  ;  dans 
tout  l'Orient  ils  rencontraient  des  traditions  différentes  des  leurs  ;  c'est 
M.  Rostovtzeff  lui-même  qui  a  rappelé  l'importance,  en  Scythie,  des  Énarées, 
prêtres  frappés  de  la  maladie  sacrée  d'impuissance,  et  qui  correspondaient 
plus  ou  moins  aux  eunuques  d'Asie-Mineure;  RHR,  LXXXI,  1920,  p.  100  sqq, 

(6)  Cf.  W.  R.  Lethaby,  JHS,  XXXVII,  1917,  p.  13,  16;  cf.  aussi  V.  K.  Millier, 
Athen,  Mitt.,  XLII,  1917,  p.  99  sqq. 
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eux  paraît  dû  l'apport  ou,  tout  au  moins,  le  développement  de  la 
coutume  de  l'éviration  sacerdotale  (1)  ;  Jious  avons  indiqué  que 
les  Mégabyzes  d'Éphèse  avaient  eu  pour  prototypes  les  prêtres 
ennuques  de  Boghaz-Keuï  (2).  Çà  et  là,  à  propos  d'autres  fonc- 
tions, ou  dans  l'organisation  même  de  certaines  fêtes,  par  exem- 
ple dans  le  développement  caractéristique  du  programme  musical 
auprès  des  deux  divinités  de  l'Ionie  du  Nord,  nous  avons  pensé 
pouvoir  retrouver  l'influence  religieuse  ou  politique  du  même 
puissant  empire  asiatique.  L'avertissement  est  direct,  quand  on 
vient  à  s'occuper  spécialement  des  types  sacrés  successivement 
installés  à  Éphèse  et  Glaros.  Si  la  Terre-mère  a  obtenu  d'abord, 
aux  deux  endroits,  la  suzeraineté,  si,  plus  tard,  elle  l'a  gardée 
sous  divers  aspects  rajeunis,  n'est-ce  pas  en  raison  des  usages 
de  ce  «  matriarcat  »,  que  les  Cretois  et  Garions  connaissaient,  et 
que  les  Hittites  ont  particulièrement  propagé  en  terre  anato- 
lienne  (3)  ?  La  Terre-mère,  ainsi  intronisée  d'abord  dans  un  milieu 
créto-carien,  ne  pouvait  être  différente  de  la  déesse  des  cylindres 
hittites,  présentée  comme  nourricière  et  comme  dominatrice  des 
fauves.  Artémis,  à  son  tour,  gardera  un  même  caractère.  On 
pourrait  prétendre,  d'ailleurs,  que  la  dyade  Apollon- Artémis  a 
été  comme  un  véritable  «  couple  amazonien  »,  substitué  à  l'an- 
cien couple  principal  des  divinités  hittites,  tel  que  nos  renseigne- 
ments d'ordre  religieux  nous  permettent  déjà  de  le  constituer  (4). 
Même  au  terme  d'une  longue  évolution,  l'Éphésia  rappellera 
encore,  —  comme  wôrvia  ôvjpwv,  déesse  à  l'épervier,  déesse  à  la 
bipenne,  —  une  influence  originelle,  dont  l'ancienneté  et  la  per- 
sistance paraissent  bien  attestées. 

Il  y  a  donc  un  problème  de  l'influence  hittite  en  lonie,  pro- 
blème délicat,  encore  mystérieux,  mais  que  ne  permettrait  plus 
d'éluder  l'état  des  recherches  archéologiques.  Quelle  a  été  la  date 
d'apparition  de  cette  influence  étrangère,  autour  d'P^phèse  et  de 
Glaros?  Sous  quelles  modalités  se  présentait-elle?  Jusqu'à  quel 
point  a-t-elle  déterminé  l'évolution  des  cultes  étudiés,  et  quelle 
extension  a-t-elle  prise,  en  repartant  de  l'Ionie  même?Ge  sont  là 
des  questions  qu'il  est  nécessaire  d'aborder  ici  sommairement, 
avec  la  prudence  requise  en  un  sujet  depuis  peu  annexé  à  l'his- 
toire. 

Les  Hétéens-Khétas  des  inscriptions  égyptiennes,  devenus  les 
Leuco'syriens  des  textes  grecs  (5),  à  peu  près  ignorés  jusqu'aux 

(1)  H.  Graillot,  Cyb.,  p.  11-12;  ci-dessus,  p.  222  sqq. 

(2)  Cf.  p.  226,  n.  2;  J.  Garstang,  The  Land,  p.  221  sqq. 

(3)  Sur  le  «  matriarcat  »  anatolien,  cf.  Wright,  Harvard  Studies,  VI,  1895, 
p.  73  sqq;  Calder,  Classical  Review,  1910,  p.  80  sqq. 

,(4)  Sur  le   couple  Artémis  Astrateia  et  Apollon  Amazonios,  à  Pyrrhiclios  en 
Laconie,  et  sur  la  dyade  hittite,  cf.  ci-après,  p.  563,  n.  5,  568  sqq. 

(5)  Sur  cette  appellation  tardive  de  Aeyxèo-upoi,  qui  apparaît  daas  Hérodote, 
cf.  G.  Radet,  La  Lydie^  p.  24,  n.  4  ;  p.  54,  n.  1  ;  p.  272.  Sur    les  divers    types 
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cinquante  dernières  années  du  xix"  siècle,  reconnus  ensuite  en 
Syrie  du  Nord,  puis,  en  tant  que  grande  puissance  en  Anatolie,  se 
révèlent  peu  à  peu  comme  ayant  propagé  leur  civilisation  à  tra- 
vers une  aire  fort  étendue  (1),  et  comme  ayant  assis  dans  l'Orient, 
pendant  un  millénaire,  une  puissance  fédérative  redoutable  et 
durable  (2).  On  a  renoncé  à  voir  dans  leurs  monuments  les 
plus  éloignés  des  hauts  plateaux  cappadociens,  les  souvenirs 
d'expéditions  temporaires,  parties  d'une  capitale  syrienne,  ou  la 
trace  de  la  migration  éphémère  de  conquérants  aventuriers,  voire 
de  marchands  envoyés  de  l'intérieur  (3).  Les  Hittites  étaient 
chez  eux  dans  la  péninsule  anatolienne,  à  peu  près  des  débuts  du 
second  millénaire  (4)  jusqu'au  ix®  siècle  encore  avant  J.-C,  mal- 
gré les  revers  des  invasions  assyriennes  ou  phrygiennes.  Comme 
ils  ont  tenu  aussi,  au  moins  jusqu'à  la  même  période,  les  riches 
régions  de  la  Syrie  du  Nord,  on  admet  aujourd'hui  qu'ils  ont 
été  longtemps  maîtres,  en  somme,  de  toutes  les  voies  d'accès  de 
la  Méditerrannée  vers  l'Euphrate  et  le  Tigre,  entre  le  haut  Oron- 
tès  syrien  et  le  haut  Sangarios  anatolien  (5). 

Les  inférences  de  la  science,  quant  à  cette  puissance  hittite,  ont 
été  récemment  fortifiées  par  la  première  recherche  méthodique 
entreprise  dans  le  domaine  de  1'  ((  empire  oublié  »,  au  centre  de 
l'Asie-Mineure,  à  Boghaz-Keuï  (N-0  de  la  Gappadoce)  (6).  On  a 

ethniques  des  tribus  hittites  (type  mongoloïde,  et  t  proto-grec  t>),  cf.  J.  Gars- 
tang,  The  Land,  p.  315  sqq.,  et  pi.  LXXXIII. 

(1)  Cf.  ci-dessus,  p.  443  sqq.  J.  Garstang,  The  Land,  p.  395-401,  a  donné  un 
relevé  des  sites  et  monuments  connus  en  1910,  par  régions. 

(2)  La  population  hittite,  très  mélangée,  comptait,  comme  l'on  sait,  di- 
verses races  réunies  sous  la  domination  des  Hatti  occidentaux,  qui  ne  sem- 
blent ])as  nvoir  été  eux-mêmes  complètement  homogènes. 

(3)  Pour  l'Ouest,  J.  Garstang,  The  Land,  pass.,  a  cru  encore,  en  4910,  à  une 
installation  sporadique  et  temporaire.  Au  contraire,  G.  Hogarth,  lonia  and 
the  East,  p.  64  sqq,,  estimait  plus  justement  qu'on  peut  partout  s'attendre  en 
Asie-Mineure  à  découvrir  un  vaste  stratum  hétéen,  même  à  l'Ouest,  là  où  des 
fouilles  seront  régulièrement  poussées  en  profondeur. 

(4)  A,  J.  Reinach,  RHR,  LXVII,  1913,  p.  281,  n.  2;  J.  Garstang,  The  Land, 
p.  315  sqq. 

(5)  Sur  cette  extension   du  domaine  hittite,  cf.  J.  Garstang,  The  Land,  p.  1 
sqq.;  sur  la  continuité  de   la  civilisation,  en    certains  centres  comme  Sakje- 
Geuzi,  ibid.,  p.  298   sqq.  (de  3000   environ  av.  J.-C,  à  la  période  de   la   domi- 
nation assyrienne).  La  richesse  constatée,  pour  le  xiv*  siècle,  à  Boghaz-Keuï 
témoigne  déjà  d'un  long  établissement  antérieur. 

(6)  Le  site,  à  l'Est  d'Angora,  au-delà  de  l'Halys,  sur  la  route  qui  contourne 
par  le  Nord  les  hauts  plateaux  anatoliens,  avait  été  signalé  d'abord  par 
Texier  et  Hamilton,  puis  étudié  par  Perrot  et  Guillaume,  et  reconnu  comme 
hittite  par  H.  Sayce;  cf.  J.  Garstang,  The  Land,  p.  396.  L'exploration  archéo- 
logique a  été  commencée  par  H,  Winckler,  0.  Puchsteiu,  et  Macridy-bey  ;  cf. 
Aasgrahungen  zu  Boghaz-Keuï,  Die  Bauwerke  (0.  Puchsteln),  1912;  V.  K.  Millier, 
Aihen.  Mitt,  XLII,  1917,  p.  99  sqq.  (étude  sur  le  Palais  royal  de  Boghaz-Keuï, 
aux  xiv*  et  ïiii'  s.)  On  avait  pensé,  au  début,  en  raison  de  la  situation  et  de 
l'importance  des  ruines,  que  la  cité  découverte  était  Ptériam  ou  Ptéria,  ville 
prise  par  Crœsus,  selon  Hérodote,  dans  sa  marche  au  delà  de  l'Halys.  Cette 
supposition,  encore  acceptée  par  J.  Garstang,  The  Land,  p.  196  sqq.,  n'a  pas 
été  confirmée  jusqu'ici  par  les  fouilles.  Au  contraire,  on  a  réclamé  récemment 
le  nom  de  Ptéria  pour  la  cité  primitive  d'Ak-Alan,  vers  la   partie   basse  du 
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découvert  là,  en  1907,  comme  l'on  sait,  parmi  les  ruines  d'une 
vaste  cité,  au  Nord,  dans  l'édifice  dit  «  Palais  du  bas  »,  un  dépôt 
d'archives,  avec  de  nombreuses  tablettes  d'argile  couvertes  de 
cunéiformes,  tant  babyloniens  que,  sans  doute,  locaux,  des  xiv® 
et  XIII*  siècles  avant  notre  ère;  le  déchiffrement  de  ces  textes  est 
à  l'étude  (1).  Il  y  là  différents  dialectes,  dont  l'un,  dominant,  a 
servi  pour  les  textes  religieux  et  historiques.  Les  premiers  élé- 
ments acquis  ont  semblé  révéler  une  langue  plus  ou  moins  indo- 
européenne, plus  ou  moins  autonome  en  ce  cas,  et  peut-être  du 
groupe  occidental;  on  a  marqué  sa  parenté  avec  le  vieux  latin  (2). 
Il  serait  pourtant  prématuré  de  chercher  si  l'arrivée  des  Hittites 
dans  la  péninsule  anatolienne,  soit  par  le  Bosphore,  soit  par  le 
Caucase  (3),   se  rattache  à   la   grande   migration  aryenne,   qui 

bassin  de  l'Halys,  en  un  site  qui  répondrait  mieux  à  l'indication  donnée  par 
Hérodote,  l,  76,  ])Our  Ptéria  :  xarà  Sivcotîtiv  TioXtv  tyjv  èv  EùÇecvu)  Hôvto)  (xccXiaxà 
XYj  xetixévYj.  L'exploration  du  domaine  hittite  peut  être  considérée,  encore  un 
peu  partout,  comme  à  peine  commencée  ;  des  fouilles  seraient  bien  nécessaires, 
notamment,  dans  la  région  de  Caesareia  du  montArgaeos  (Asarjik),  autour  de 
Tyana  (Kilissé-Hissar),  anciennes  capitales,  et  sur  ces  emplacements  de  Ma- 
rash,  de  Malatia,  sites  d'une  exceptionnelle  importance,  pour  lesquels  les 
découvertes  fortuites  ont  déji  livré  à  la  science  tant  de  documents. 

(1)  H.  Winckler,  Mitt.  vorderasiat.  Gesellsch.,  1913,  4,  p.  1-105;  les  textes 
trouvés  concernent  six  générations  de  la  dynastie  des  rois  Hatti,  et  font 
allusion  à  huit  de  ces  souverains;  cf.  V.  Scheil,  CRAI,  1914,  p.  463-465;  R.  Dus- 
saud,  Civilis.  préhelL,  1914,  p.  440  sqq.;  F.  Cumont,  CRAI,  1917,  p.  119-124. 

(2)  Après  la  mort  de  H.  Winckler  (1913),  ses  travaux  de  linguistique  avaient 
été  repris  à  Vienne  par  Fr.  Hrozny,  qui  a  annoncé  les  i)remières  conclusions 
de  ses  études  en  1915  :  Mitt.  vorderasiat.  Gesellsch.,  LXI,  1915,  p.  17-50,  avec 
introduction  d'E.  Meyer  ;  cf.  F.  Cumont,  LL,  p.  419  sqq.;  ci-dessus,  n.  1.  Le 
déchiffrement  d'Hrozny  a  commencé  à  paraître  à  la  fin  de  1916;  cf.  Fr.  Hrozny, 
Die  Sprache  der  Hethiter,  etc.,  1"  livraison,  1916  (en  cours);  Hethitische  Keil- 
schrifttexte  aus  Boghaz-Koï,  Boghaz-Koï  Studien,  I-III.  1916-1919;  IV,  1920.  Il 
est  à  noter  que  l'étude  des  documents  de  la  correspondance  de  Tell-el-Amarna 
avait  déjà  amené  J.A.  Knudtzon,  dès  1902,  à  émettre  (contra,K.  Dussaud,  Civi- 
lis. préhell.,  1914,  p.  441,  n.  2)  l'hypothèse  d'une  langue  indo-européenne,  qui 
aurait  été  celle  des  lettres  du  pays  d'Arzawa;  cf.  encore  J.  A.  Knudtzon,  Die 
El-Amarna  Tafeln,  1915.  H.  Holma,  travaillant  sur  les  textes  trilingues  (sumé- 
riens-accadiens -hittites)  de  Berlin  publiés  par  F.  Delitzsch,  Abhandl.  Berl. 
Akad.,  1914,  n.  3,  avait  abouti  aussi,  indépendamment,  et  contrairement  à 
F.  Delitzsch,  à  classer  la  langue  hittite  dans  le  groupe  indo-européen  de  l'Ouest. 
Il  en  marquait  les  ressemblances  avec  le  vieux  latin;  cf.  H.  Holma,  Étude  sur 
les  vocabul.  sumériens-accadiens-hittites  de  Delitzsch,  Journal  de  la  Soc.  finno-ou- 
grienne,  XXXIII,  1916;  V.  Scheil,  CRAI,  1914,  p.  463-465  (à  propos  de  F.  De- 
litzsch, Abhandl.,  d.  kôn.  preuss.  Akad.,  1914,  n.  3).  Nous  n'avons  pu  prendre 
connaissance  du  travail  d'E.  Weidner,  jS^wdien  z.  hethitischen  Sprachwissenschaft, 
I,  où  les  idées  d'Hrozuy  sont  discutées  et  combattues;  cf.  Rev.  hist.,  CXXIX, 
1918,  p.  403.  Du  moins,  le  savant  hongrois  a-t-il  trouvé  comme  i)arti8an  de  la 
plupart  de  ses  conclusions,  outre  Bugge,  Crawford  et  F.  Cumont,  etc.,  G.  J.  S. 
Marstrander;  cf.  Caractère  indo-européen  de  la  langue  hittite,  1919.  Pour  le 
détail  des  dernières  controverses  sur  l'origine  de  la  langue  hittite  {cunéifor- 
mes et  hiéroglyphes)  cf.  J.  Loth,  CRAI,  1919,  p.  203  sqq.  ;  E.  Forrer,  Sitzungsber. 
d.  preuss.  Akad.,  d.  Wiss.,  LU,  LUI,  1919,  p.  1029  sqq.;  G.  D.  Buck,  Classic. 
philol.,  XV,  1920,  p.  184-192,  203-204  ;  A.  H.  Sayce,  Jourh.  of  the  Roy.  Asiatic 
Society  of  gr.  Brit.  and  Ireland,  1920,  p.  49-83;  A.  E.Gowley,  The  Hittïtes,  1920; 
P.  Dhorme,  Rev.  biblique,  XXX,  1921,  p.  574  sqq.;  G.  Autran,  Tarkondemos,  1922, 
p.  1,  n.  1,  p.  86,  n.  2;  etc. 

(3)  La  question  doit  être  réservée;  peut-être  les  Aryens  n'avaient-ils  fourni 
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amena  de  2000  à  4500  les  Iraniens  en  Perse,  les  Égéens  dans 
l'Archipel,  et  plus  tard,  les  Proto-Latins  en  Italie  (1).  La  langue 
hittite  paraîtrait  intermédiaire  entre  les  idiomes  européens  et  le 
tokharien  du  Turkestan,  lui-même  nouvellement  connu  (2).  Mais 
elle  avait  fait,  d'ailleurs,  de  larges  emprunts  à  divers  parlers  voi- 
sins, ceux  probablement  de  peuples  soumis.  L'écriture  retrouvée 
à  Boghaz-Keuï  est  d'origine  babylonienne  :  attestation  des  rela- 
tions étroites  qu'eut  la  noblesse  conquérante  hittite  avec  les 
Mésopotamiens;  ces  relations  semblent  confirmées  par  le  contenu 
des  textes  en  langue  babylonienne  (3). 

Point  n'est  besoin  de  rappeler  ici  les  faits  historiques  acquis 
grâce  à  ces  textes,  qui  sont  venus  compléter  les  documents  de 
chancellerie  déjà  connus  par  la  correspondance  de  Tell-el- 
Amarna  (4).  On  voit  maintenant  que,  —  sans  qu'ils  aient  dépassé 
beaucoup,  vers  l'Est,  la  barrière  de  l'Euphrate  supérieur,  —  les 
Hittites  avaient  formé,  dans  la  seconde  partie  du  deuxième  millé- 
naire, un  trait  d'union  entre  l'Asie  centrale,  voire  même  orientale, 
et  la  région  micrasiatique,  où  pénétrèrent  de  l'Ouest,  à  différen- 
tes reprises,  des  civilisations  égéennes,  puis  helléniques.  On  avait 
remarqué,  par  exemple,  dans  l'art  hétéen,  certain  goût  pour  la 
décoration  curviligne,  un  aspect  très  général  de  souriante  bonho- 
mie, que  rappellera,  beaucoup  plus  tard,  la  primitive  sculpture 
chinoise;  or,  une  inscription  de  Boghaz-Keuï  montre  les  Hittites 
de  Gappadoce,  dès  le  deuxième  millénaire,  en  relations  avec  les 
Iraniens,  et  les  Aryens  de  l'Inde,  dont  ils  connaissaient  et  attes- 
taient certains  dieux,  Mithra,  Varouna,  Indra,  etc.  (5).  Un  grand 
courant  d'idées  religieuses  paraît  donc  avoir  circulé  de  bonne 
heure  à  travers  toute  VAsie  ancienne.  Il  est  assez  important  de 
constater  que,  du  côté  de  l'Ouest,  grâce  aux  Hittites,  ce  courant 


qu'un  formulaire  indo-européen  au  hittite  autochthone  ;  les  ressemblances  de 
la  langue  hittite  et  du  vieux  latin,  en  ce  cas,  pourraient  s'expliquer  par  l'in- 
fluence de  l'étrusque,  langue  asianique,  sur  le  latin;  et  l'on  n'aurait  pas  à 
supposer  les  Hétéens  venus  d'Occident,  comme  premier  ban  de  ces  envahis- 
seurs qui  devaient  périodiquement  refluer  vers  l'Asie;  H.  Winckler,  A.  E.  Cow- 
ley,  G.  Autran,  etc.,  croient  à  l'origine  caucasienne  des  Hittites. 

(1)  G.   Autran,    Phéniciens,    1920,  p.  XIII,  87,  93,  105,   115,   a  parlé,   d'après 
H.  Winckler,  d'une  première  vague  venue  du  Caucase  à  partir  du  xiv«  siècle 
l.l.,  p.  93,  n.  1.  On  ne  saurait  trop  pru-demment  conclure  à  ce  sujet. 

(2)  Le  tokharien,  tel  qu'il  résulte  des  textes  découverts  récemment  par 
P.  Pelliot,  clans  le  Turkhestan  chinois,  paraîtrait  lui-même  plus  ou  moins  ap- 
parenté au  latin. 

(3)  G.  Hogarth,  lonia  and  The  East,  p.  67  sqq. 

(4)  Principalement  par  les  deux  documents  dits  «  lettres  du  pays  d'Arzawa  »  . 
Sur  les  sources  égyptiennes  de  l'histoire  hittite,  à  cette  époque,  cf.  J.  Gars- 
tang,  The  Land,  p.  338  sqq.  Pour  l'histoire  générale  des  Hétéens  au  second 
millénaire,  cf.  E.  Meyer,  Reich  u.  Kultur  d.  Chetiter,  I,  1915;  B.  Meissner,  Zur 
Gesch.  d.  Chattireiches,  1917;  E.  Pottier,  Syria,  I,  1920,  p.  169  sqq. 

(5)  H.  Winckler,  Mitt  deutsch.  orient.  Gesellsch.,  XXXV,  1907,  p.  1  sqq.  ;  Sit- 
zungsber.  d.  Berliner  Akad.,  1908,  p.  14  sqq.;  cf.  aussi  P.  Jensen,  Indische 
Zahlwbrier  in  KeiUchrifthittischen  Texten,  1919. 
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pouvait  arriver  aux  finages  d'Ionie,  jusqu'à  la  région  même  d'Éphèse 
et  de  Claros  (1). 

Les  vestiges  de  la  civilisation  hittite  s'étendent,  en  fait,  vers 
VOuest,  aux  entours  des  points  de  départ  et  en  travers  même  des 
trois  grandes  voies  anatoliennes  qui  établissaient  la  communica- 
tion entre  les  hauts  plateaux  de  Cappadoce  et  l'Egée.  Sur  la  route 
Nord,  au  tiers  environ  du  chemin,  se  placent  les  principaux 
monuments  rupestres  de  la  société  phrygienne,  héritière  de 
1'  «  empire  oublié  ».  Sur  les  deux  autres  voies,  qui,  plus  au  Sud, 
débouchent  en  lonie,  était  établie  jadis  la  puissance  lydienne. 
Phrygiens  et  Lydiens  ont  formé,  pour  ainsi  dire,  un  écran  devant 
l'Asie  intérieure;  ils  masquaient  aux  Grecs,  vers  le  début  du 
premier  millénaire,  les  empires  du  continent,  comme,  déjà,  l'em- 
pire hittite  avait  masqué,  inversement,  aux  pouvoirs  mésopota- 
miens  les  civilisations  plus  voisines  de  TÉgée.  Les  Hittites  seuls 
entrèrent  d'abord  en  contact  géographique  et  politique  avec  la 
Mésopotamie;  mais,  du  côté  de  l'Ouest,  leur  influence  s'est  fait 
sentir  jusqu'à  la  région  créto-carienne  d'Anatolie,  où  subsistait, 
avant  la  colonisation  ionienne,  sous  une  forme  peut  être  sporadi- 
que,  la  civilisation  même  qui  a  trouvé  sa  plus  belle  expression 
dans  la  Crète  minoenne. 

Puissance  terrestre  plus  que  maritime,  l'empire  hétéen  ne  se 
souciait  guère,  à  cette  époque,  de  développer  ses  possessions  sur  la 
côte.  Il  n'est  pas  sûr,  comme  le"  croyait  G.  Hogarth,  que  les  rois 
des  Hatti  aient  dû  faire  de  grands  efforts  pour  empêcher  l'occu- 
pation partielle  du  rivage  égéen,  par  les  gens  de  la  mer,  qui,  au 
xiii®  siècle,  menaçaient  même  l'Egypte  (2).  Autour  d'Ëphése  et  de 
Claros,  Cretois  et  Cariens  mêlés,  races  dont  la  présence  est  bien 
attestée,  représentent  une  civilisation  maîtresse  de  l'Archipel. 
Or,  on  les  verra  vivre  en  bon  termes  avec  les  dernières  Amazo- 
nes, «  réfugiées  »  qui  symbolisaient,  semble-t-il,  des  éléments 
hittites  en  décadence  (3).  Comment  les  Hétéens  étaient-ils  arrivés 


(1)  D'après  J.  Garstang,  The  Land,  p.  51  sqq.,  l'extension  occidentale  des 
premières  tribus  hittites,  du  Taurus  et  de  l'Antitaurus  vers  l'Asie-Mineure, 
aurait  commencé  dès  l'époque  post-néolithique. 

(2)  E.  Meyer,  Reich  u.  Kultur  d.  Chetiter,  p.  70  sqq.;  G.  Hogarth,  lonia  and 
the  East,  p.  47-48.  G.  Hogarth  a  reconnu  d'ailleurs,  malgré  sa  théorie,  que  les 
Hittites,  vassaux  des  Égyptiens,  avaient  pu  entrer  en  rapports  commerciaux 
avec  les  peuples  de  la  mer,  et  que  ces  échanges  ont  sans  doute  abouti  à  quel- 
ques transmissions  d'influence.  Il  estimait  que,  seulement  à  la  fin  de  la 
période  égéeune,  les  côtes  orientales  d'Anatolie  auraient  pu  s'ouvrir  aux 
aventuriers  crétois.  Mais  cette  conclusion  jaraît  déjà  démentie  en  partie 
par  les  traditions  connues  pour  Milet,  Claros;  sans  doute  est-elle  aussi  Inac- 
ceptable pour  Éphèse  même. 

(3)  La  même  attitude  politique,  avec  les  variantes  nécessaires,  sera  plus 
ou  moins  conservée  plus  tard,  par  les  Héraclides  et  Mermnades  de  Lydie, 
puis  parles  Achémétiides  de  Perse;  ces  puissances  entrèrent,  il  est  vrai,  en 
jeu  en  Asie  après  une  période  de  désintégration,  pendant  laquelle  s'étaient 
multipliées,  sur  la  côte  Ouest,  les   cités  étrangères,  établissant  partout  les 
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eux-mêmes  précédemment  jusqu'à  la  côte?  C'est  par  le  Taurus 
que  semblent  être  passés  leurs  conquérants,  portant  de  bonne 
heure  leur  effort  vers  la  plaine  cilicienne  et  la  Gataonie,  d'où  ils 
entraient  déjà  en  liaison  indirecte  avec  les  peuples  de^  l'Occident 
anatolien  (1).  Vers  la  fin  de  la  xviiie  dynastie  d'Egypte,  ils  attei- 
gnaient, comme  Ton  sait,  le  littoral  même  de  l'Egée  (2).  Ils  de- 
vaient bientôt  se  trouver  en  relations  avec  tous  les  Asianiques  de 
la  péninsule  micrasiatique,  depuis  les  Mysiens  et  les  Darda- 
niens  au  Nord,  jusqu'aux  Gariens  et  Lyciens  au  Sud.  Surtout, 
leur  influence  s'implanta  dans  la  région  qui  devait  être  la  Phry- 
gie  (3),  et  dans  ce  royaume  primitif  de  Mœonie,  divisé,  comme  il 
semble,  entre  les  Proto-Lydiens,  les  Tyrsènes,  les  Torrhèbes,  les 
Shardana  (4).  Phrygie  et  Lydie,  ont  été,  vers  l'Ouest,  les  bastions 
avancés  de  la  puissance  hétéenne;  des  routes  naturelles,  faciles, 
menaient  de  là  à  la  mer,  où,  comme  il  semble,  les  Hittites  ne 
s'installèrent  que  plus  difficilement,  sur  la  frange  des  golfes,  parmi 
les  races  créto-cariennes  maîtresses  du  pays  (5).  Pour  la  Lydie, 
H.  Sayce  a  pu  dire  qu'elle  avait  été  une  véritable  «  satrapie  hit- 
tite »  (6).  Il  y  a  eu  sans  doute,  en  fait,  bien  des  éléments  hétéens 
à  l'origine  de  cette  dynastie  des  Héraclides,  qui  devait  régner  à 
Sardes  pendant  prés  de  500  ans,  du  xii®  siècle  environ  à  l'avène- 
ment de  Gygès  (687).  Les  monuments  rupestres  de  Phrygie  attes- 
tent, plus  au  Nord,  une  influence  non  moins  profonde  de  1'  «  em- 
pire oublié  ». 

Le  souvenir  des  Hittites  devait  s'effacer  pourtant  assez  vite  en 
ces  régions.  Arrivés  après  la  décadence  de  leur  empire,  les  Grecs 
expliquèrent,  par  les  migrations  des  gens  d'Assyrie  ou  d'Egypte, 
les  monuments  ou  les  légendes  qui  témoignaient  encore  de  l'éta- 


usages  d'une  civilisation  active  et  même  remuante.  G.  Hogarth,  lonia,  p.  48, 
observe  justement,  à  ce  sujet,  que  les  riches  districts  du  littoral  asiatique, 
point  d'aboutissement  des  routes  intérieures,  sont  toujours  tombés  aux  mains 
des  puissances  asiatiques  continentales,  «  à  moins,  ajoute-il,  qu'une  très  forte 
puissance  maritime  européenne  ne  les  convoitât  »;  cela  en  raison  de  la  fai- 
blesse générale  des  peuples  du  S.-O.  de  l'Europe;  leur  situation  géographique 
et  leurs  conditions  climatériques  seraient  défavorables,  d'après  G.  Hogarth, 
à  leur  «  européauisation  ». 

(1)  H.  Sayce,  The  ancient  Empire  of  the  East,  I,  p.  525  sqq.  ;  G.  Maspéro,  Eist. 
anc.  des  peuples  de  l'Orient,  1905,  p.  257,  et  n.  1. 

(2)  Sur  la  grande  route  hétéenne,  vers  l'Hermos  et  le  golfe  éphésien,  cf. 
G.  Radet,  La  Lydie,  p.  23  sqq.,  p.  272.  Sur  la  situa'tion  générale  du  monde 
méditerranéen  à  l'époque  d'Aménophis  IV,  cf.  H.  R.  Hall,  Joum.  egypt.  ar- 
chaeoL,  VII,  1921,  p.  39  sqq. 

(3)  H.  Graillot,  Cyb.,  p.  11-12;  sur  les  rapports  de  la  Phrygie,  de  la  Troade 
et  des  Hittites,  cf.  R.  Dussaud,  Civilis.  préhell.,  1914,  p.  137  sqq. 

(4)  G.  Radet,  Ephesiaca,  II,  p.  29;  La  Lydie,  p.  50  sqq,  ;  63  sqq.  ;  260  sqq. 

(5)  Sur  cette  situation  des  Gariens  à  Éphèse,  cf.  Pausanias,  VII,  2,  8,  et 
G.  Radet,  Ephesiaca,  II,  p.  35,  n.  1.  J.  Garstang,  The  Land,  p.  65  sqq.,  relève 
que  les  Hittites  n'ont  p;!S  laissé  de  monuments  sur  la  côte  même  de  l'Anatolie. 

(6)  L'hypothèse  de  H.  Sayc  i  a  été  reprise  par  G.  Hogarth,  lonia  and  the  East, 
p.  75. 
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blissement  durable  d'un  peuple  disparu.  Hérodote  a  pris  déjà 
pour  un  «  Sésostris  »  le  conquérant  (?)hétéen  des  rochers  deNym- 
phi  (i).  L'examen  attentif  de  tels  documents  leur  a  rendu  tout  ré- 
cemment (2)  leur  identité.  On  remarque,  par  exemple,  que  la  plus 
vieille  image  de  la  Mère  des  dieux,  taillée  dans  le  flanc  de  la  mon- 
tagne à  l'Est  de  Magnésie  du  Sipyle,  est  accompagnée  de  hiéro- 
glyphes ((  anatoliens  »  caractéristiques,  comme  la  tête  de  bouque- 
tin, comme  le  soulier  «  à  la  poulaine  »,  dont  la  forme  est  connue 
aussi  pour  être  hétéenne(3).  Onestarrivé,en  somme,  aujourd'hui, 
à  un  classement  des  monuments  hittites,  dans  la  région  qui  devait 
s'appeler  Plonie.  Ils  remontent  avant  la  période  ionienne,  et  même 
avant  le  débarquement  d'Androclos  à  l'embouchure  du  Gaystre 
(xie  siècle).  Les  sculptures  de  Karabel,  près  Nymphi,  seraient  de 
la  période  minoenne  récente  III,  vers  1300,  en  pleine  époque  du 
peuplement  créto-carien  autour  d'Éphèse  et  de  Glaros  (4).  Furent 
elles  l'œuvre  des  Hétéens,  ou  plutôt  de  gens  du  pays,  —  Thraco- 
Phrygiens,  Gariens,  Lélèges,  Mœoniens-Lydiens^  travaillant  sous 
l'influence  hittite,  —  comme  le  croit  G.  Hogarth  (5)  ?  De  nou- 
velles études,  peut-être  des  fouilles  complémentaires  en  décide- 
ront (6).  En  tous  cas,  trois  groupes  de  monuments  se  présentent 
désormais  à  l'étude  :  le  relief  des  falaises  de  Karabel,  près  Nym- 
phi (Pseudo-Sésostris)  (7)  ;  la  Gybèle  et  les  sculptures  rupestres 
du  Mont  Sipyle  (8)  ;  les  ruines  du  «  tombeau  de  Tantale  »,  à  Smyrne 
éolienne  (9).  Ge  sont  là  des  témoins  —  directs  ou  indirects  —  de 
la  puissance  hittite  occidentale,  trop  rapprochés  de  la  région 
Éphèse-Glaros  pour  qu'on  puisse  s'étonner  désormais  que  cer- 


(1)  Hérodote,  II,  406. 

(2)  Après  le  rejet  de  l'hypothèse  égyptienne,  on  avait  d'abord  cru  à  des 
vestiges  isolés  d'une  éphémère  invasion  syro-cappadocienne,  ou  peut-être 
surtout  syrienne  ;  elle  ne  se  serait  étendue  au  Nord  du  Taurus  que  de  ma- 
nière partielle  et  intermittente.  On  pensait  alors  que  l'influence  hittite 
s'était  surtout  propagée  par  les  routes  de  la  mer,  grâce  aux  Phéniciens  de 
Syrie;  sur  cette  forme  du  t  mirage  phénicien  »,  cf.  G.  Hogarth,  lonia  and  the 
East,  p.  20  sqq. 

(3)  J.  Garstang,  The  Land,  p.  468  sqq.,  pi.  LUI. 

(4)  J.  Garstang,  The  Land,  p.  366,  391. 

(5)  G.  Hogarth,  lonia  and  the  East,  p.  69  sqq. 

(6)  Il  y  aurait  lieu  d'explorer  méthodiquement,  p.  ex.,  les  ruines  voisines  du 
c  tombeau  de  Tantale  »  à  Smyr:ie  éolienne;  on  voit  là  les  traces  d'une  ag- 
glomération humaine,  peut-être  même  de  sanctuaires,  d'une  citadelle,  etc. 

(7)  Défilé  entre  le  massif  S. -E.  de  Smyrne  et  le  Tmolos,  unissant  Métropolis 
à  la  vallée  de  l'IIermos  ;  c'est  une  route  stratégique,  où  Agésilas  est  passé  au 
printemps  de  395;  cf.  Ch.  Dugas,  BCH,  XXXIV,  4910,  p.  58  sqq.  Sur  le  relief 
même,  cf.  Hérodote,  II,  106  ;  W.  Ramsay,  Hist.  geogr.,  p.  30  et  60;  G.  Radet, 
La  Lydie,  p.  34  ;  Perrot-Chipiez,  Rist.  de  l'Art,  IV,  p.  744  sqq.;  J.  Garstang, 
The  Land,  p.  170  sqq,  pi.  LIV. 

(8)  J.  Garstang,  The  Land,  p.  468  sqq  ,  pi.  LUI;  Pausanias,  III,  22,  4.  La 
déesse. Mère  de  la  niche,  avec  inscription  hittite,  ne  devrait  pas  être  con- 
fondue avec  la  pseudo-Niobé  dont  parle  un  autre  texte  de  Pausanias,  I,  21,  3. 

(9)  Cf.  ci-dessus,  n.  6. 
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tains  détails  de  construction  de  l'Artémision  éphésien  lui-même 
aient  paru  rappeler  un  souvenir  de  l'art  hétéen(l). 

L'influence  des  Hittites  a-t-elle  jamais  dépassé,  vers  l'Ouest,  le 
littoral  anatolien  ?  Certaines  do  leurs  tribus  aux  noms  divers, 
descendues  jusqu'à  l'Egée,  ont-elles  pu  se  hasarder,  de  là,  sur  les 
routes  de  la  mer,  pénétrer  en  Crète  et  dans  les  îles,  pousser  même, 
comme  on  l'a  dit  (2),  jusqu'aux  côtes  de  Grèce  ?  C'est  une  ques- 
tion encore  âprement  débattue,  à  propos  de  laquelle  les  opposants 
n'ont  point  manqué  de  rappeler  les  anciennes  exagérations  du 
Pt  Cesare  de  Carra  (3),  de  ressusciter  la  crainte  d'une  «  hétéo- 
manie  »  aussi  funeste,  en  son  principe,  que  Tillusion  des  «  panba- 
byloniens  »,  ou  la  a  phénicomanie  »  elle-même  (4). 

Si  l'on  veut  examiner  d'abord  la  toponymie,  les  traditions  écri- 
tes, on  pourra  retrouver,  à  travers  la  Grèce  continentale,  diverses 
traces  de  noms  asianiques,  et  des  légendes  comme  celle  des 
Amazones,  dont  Forigine  étrangère  doit  être  expliquée  (5).  Les 
noms  de  lieux,  les  cultes  et  mythes  du  Péloponèse  présentent,  en 
fait,  certaines  ressemblances  générales  avec  ceux  de  l'Asie  (6);  or 

(1)  Cf.  p.  ex.,  W.  R.  Lethaby,  JHS,  XXXVII,  1917,  p.  13  sqq.  On  a  signalé,  par 
ailleurs,  les  analogies  entre  les  procédés  de  construction  des  Hittites  et 
ceux  de  la  seconde  Troie  ;  cf.  W.  Otto,  Histor.  Zeitschr.,  GXVII,  1917,  n»  2,  à 
propos  d'E.  Meyer,  Reich  u.  Kultur  der  Chetiter.  Certains  Hétéens  paraissent 
avoir  figuré,  du  côté  asiatique,  au  siège  de  Troie  ;  un  de  leurs  princes  aurait 
été  tué  par  Néoptolème  ;  cf.  Odyssée,  XI,  v.  519-521. 

(2)  P.  ex.,  P.  Foucart,  Monum.  Piot,  XVIII,  1911,  p.  161. 

(3)  Il  s'agit  de  l'ouvrage,  Gli  Hethei-Pelasgi  (1894-1902);  cf.  A.  J.  Reinach, 
RHR,  LXVII,  1913,  p.  279. 

(4)  Voir  à  propos  de  certaines  hypothèses  de  H.  R.  Hall,  JHS,  XXIX,  1909, 
p.  19-22,  les  observations  de  A.  J.  Reiaach  ;  p.  ex.,  RHR,  LXVII,  1913,  p.  293,  n.  3. 

(5)  Pour  la  toponymie,  cf.  A.  Fick,  Vorgriech.  Ortsnamen,  1905  ;  Hattiden  u. 
Danubier  in  Griechenland,  1909.  Pour  les  légendes,  W.  Leonhard,  Hetliter  u. 
Amazonen,  carte.  En  ce  qui  concerne  la  légende  des  Amazones,  les  points  les 
plus  importants  semblent  Trézène  et  Pyrrhichos,  dans  le  Péloponèse  ;  ail- 
leurs, Athènes  même  ;  A.  J.  Reinach,  RHR,  LXVII,  1913,  p.  306,  n.  1,  sans  doute 
avec  raison,  se  résoud  à  expliquer  par  «  d'anciens  cultes  égéens  »  les  tradi- 
tions de  Pyrrhichos  (Laconie),  cité  où  l'expédition  des  Amazones  passait  pour 
s'être  arrêtée;  cf.  Pausanias,  III,  25,  1-3.  On  souscrira  moins  volontiers  à 
l'hypothèse  proposée  pour  l'Artémis  Astrateia  et  l'Apollon  Amazonios;  ou  à 
l'interprétation  suggérée  de  la  légende  des  Amazones  en  Attique,  ibid.,  n.  1  : 
les  Amazones  se  seraient  substituées,  au  v°  s.,  aux  Thraces  d'Eumolpos  (?) 

(6)  Les  Artémis  du  Péloponèse  ont  eu  toutes  beaucoup  de  traits  communs 
avec  l'Éphésia;  plusieurs  d'entre  elles  sont  elles-mêmes  des  déesses  de  la  na- 
ture, de  la  fécondité,  de  la  vie  animale  et  végétale;  cf.  sur  l'Artémis  Laphria, 
J.  Herbillon,  Mus.  belge,  XXXV,  1921,  p.  181  sqq.  Le*Péloponèse  a  connu  aussi 
un  type  asiatique  d'Apollon  armé,  tel  l'AiJollon  Amyclaeos;  cf.  E.  Fiechter, 
Arch.  Jahrb.,  XXXIII,  1918,  p.  107  sqq.  Les  danses  que  l'on  exécutait,  au  Pélo- 
ponèse, en  l'honneur  de  plusieurs  divinités  avaient  un  caractère  nettement 
oriental  :  cf.  Aristophane,  Ujsistrat.,  v.  1312;  Virgile,  Georg.,  II,  v.  487;  Hésy- 
chius,  s.  V.  KaXaêocSca  (danses  d'Artémis  Déreatis);  sur  les  danses  de  l'Arté- 
mis Cordaka  à  Olympie,  Pausanias,  VI,  22,  1  ;  etc.  ;  en  général,  S.  Wide,  Lako- 
nische  Kulie,  p.  103,  117;  Kurt  Latte,  De  Saltat.  Graec,  ch.  ii.  Ces  danses, 
que  les  lexicographes  qualifient  en  général  d'indécentes,  s'adressaient  toutes, 
semble-t-il,  à  un  génie  de  la  fécondité  préhellénique.  Les  influences  lydo-phry- 
giennes    dans    le  Péloponèse,    île   des    Pélopides,  ne  sont   pas,  en   général, 
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ces  ressemblances  sont  trop  anciennes,  parfois,  pour  avoir  été  dé- 
terminées par  une  influence  ionienne,  voire  même  peut-être  phrj^- 
gienne  ou  lydienne  (4).  Enfin,  comme  on  l'a  vu  (2),  il  existe  un 
débat,  souvent  renouvelé  déjà  et  toujours  litigieux,  sur  les  rap- 
ports de  la  race  Cretoise  primitive  avec  les  races  asianiques.  Au 
premier  stade,  pourrait-on  dire,  —  avant  le  mélange  créto-carien, 
qui  n'est  plus  guère  nié,  — -  n'y  avait-il  pas  eu  une  pénétration 
hittite  dans  l'île  de  Minos,  pénétration  qui  aurait  facilité  la  fusion 
créto-carienne  (3)?  Ces  questions  générales  sont  importantes  pour 
l'histoire  primitive  religieuse  de  l'Ionie. 

Sans  aborder  ici  le  détail  du  problème,  nous  noterons  que  des* 
ressemblances  diverses^  entre  la  Crète  et  l'Asie  hittite,  telle 
qu'elle  nous  apparaît  après  1400,  sont  aujourd'hui  généralement 
avouées.  E.  Meyer  les  a  voulu  établir,  quant  au  culte  (4).  J.  Gars- 
tang,  G.  Hogarth  les  reconnaissent  aussi  dans  le  domaine  reli- 
gieu^t  (5)  ;  G.  Hogarth  les  étendrait  au  costume,  à  certains  usages 
commerciaux,  etc.  (6).  R.  Dussaud,  qui,  notamment  encore  à  pro- 
pos de  nos  conclusions  sur  la  Trôrvia  raOpov  de  Golophon,  a  contesté 
toute  la  théorie  de  E.  Meyer  sur  les  rapports  primitifs  entre  Hit- 


contestées  (cf.  pourtant,  à  propos  de  la  légende  de  Myrsilos  à  Olympia,  A.  J. 
Reinach,  RHR,  LXVII,  1913,  p.  293,  n.  3);  mais  certains  cultes  anciens,  comme 
celui  d'Artémis  Orthia  à  Sparte,  ne  relèvent  probablement  pas  de  là;  cf. 
M.  s.  Thompson,  JHS,  XXIX,  1909,  p.  286  sqq. 

(i)  C'est  le  cas,  par  exemple,  pour  le  premier  culte  de  l'Artémis  Orthia;  cf. 
ci-dessus,  p.  563,  n.  6;  pour  la  légende  de  Myrsilos  à  Olympie,  expliquée  par 
des  influences  hittites,  cf.  H.  R.  Hall,  JHS,  XXIX,  1909,  p.  19-22. 

(2)  Ci-dessus,  p.  544  sqq. 

(3)  La  question  a  été  étudiée  par  E.  Meyer,  Gesch.  d.  Altert.2,  I.  2,  p.  680  sqq.  ; 
cf.  aussi  E.  Burrows,  Discov.  in  Crète,  p.  133  sqq.;  Mrs  Boyd-Hawes,  Gournia, 
p.  1  sqq.;  D.  Mackensie,  BSA,  XIII,  1906-1907,  423  sqq.  ;  la  discussion  est  reprise 
par  H.  Prinz,  Athen.  Mitt.,  XXXV,  1910,  p.  149  sqq.  R.  Dussaud,  Civilis.  pré- 
hell.,  1914,  p.  80  sqq.,  p.  200  sqq.,  p.  445,  ne  croit  pas  qu'on  puisse  découvrir 
une  influence  hittite  en  Crète,  sensiblement  avant  l'époque  du  minoen  récent. 
Pour  les  rapports  desHétéens  et  des  Cariens,  cf.  aussi  R.  Dussaud, /.Z.,  p.  204; 
il  supposerait  plutôt,  au  moins  pour  les  époques  primitives,  une  action 
d'Ouest  en  Est,  s'exerçant  de  la  Crète  sur  l'Asie,  dans  le  domaine  des  cultes 
et  des  arts. 

(4)  Gesch.  d.  Altert.^,  I,  2,  p.  645  sqq.  Pour  l'origine  de  la  TcÔTvta  ÔYipûv,  cf. 
ci-dessus,  p.  499  sqq. 

(5)  Cf.  J.  Garstang,  The  Land,  p.  298  sqq.  (Sakje-Geuzi) ;  une  double  ressem- 
blance serait  à  constater  dans  l'art  local,  avec  Suse,  d'une  part,  avec  la  Troade 
et  la  Crète,  par  ailleurs.  A  propos  des  fouilles  de  Zakro  en  Crète  (1901),  G.  Ho- 
garth observait  la  parenté  de  certains  cach<"îts  décorés  de  types  monstrueux, 
trouvés  ])ar  lui,  avec  les  «créations  de  la  démonologie  hittite  et  méso];ota- 
mienne;  il  a  noté,  lonia,  p.  28  sqq.,  p.  58  sqq.,  le  rôle  identique  du  croissant, 
du  disque  eu  relief,  chez  les  Hittites,  à  Éphèse,  dans  l'île  de  Minos. 

(6)  Pour  le  costume,  G.  Hogarth  r-lève,  lonia  and  the  East,  p.  28  sqq.,  la  res- 
semblance de  certaines  gemmes  égéennes  avec  des  figurations  de  monuments 
hittites,  à  Karabel,  Ivriz,  etc.  :  même  tunique  à  triple  bordure,  tombant  en 
pointe  entri;  les  j  imbes  des  personnages  qui  sont  représentés  de  profil. 
Sur  l'emploi,  à  Gnossos,  de  l'étalon  dit  «  babylonien  léger  j,  cf.  A.  J.  Evans, 
JHS,  XXXII,  1912,  p.  277  sqq.  ;  G.  Hogarth,  lonia  and  the  East,  p.  30.  Sur  les 
causes  de  la  rareté  des  cylindres  en  Crète,  cf.  l'explication  donnée  par  G.  Ho- 
garth, ibid.,  p.  30-31. 
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tites  et  Cretois  (1),  soutient,  il  est  vrai,  qu*on  ne  pourrait  signaler 
aucun  contact  entre  ces  peuples  avant  le  xvi«  siècle.  Mais  c'est  là, 
déjà,  remonter  à  une  antiquité  assez  haute  (2)  ;  si,  au  delà,  les 
origines  du  problème' demeurent  obscures,  ainsi  qu'il  faut  bien 
l'accorder,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'on  puisse,  sans  difficultés  graves, 
conclure  nécessairement  à  la  séparation  des  races.  En  fait,  les  ren- 
seignements manquent  jusqu'à  l'ère  néolithique.  A  la  fin  de  cette 
période,  H.  Prinz  croirait  à  la  venue  dans  l'île  de  Minos  d'Étéo- 
crétois,  race  qui  a  semblé,  d'après  divers  indices,  apparentée  à 
l'Asie  hittite,  telle  qu'elle  s'est  révélée  à  nous,  au  moins  par  la 
suite  (3).  Dès  lors,  la  civilisation  égéenne  semble  avoir  présenté,  en 
Crète,  une  continuité  remarquable  (4);  il  n'y  aurait  pas  eu,  comme 
l'on  voit,  de  rupture  brusque  jusqu'à  l'invasion  dorienne  (5).  Si 

(1)  RHR,  LXIX,  1914,  p.  280-281;  cf.,  aussi,  Civilis.  préhell.,  1914,  p.  445. 

(2)  R.  Dussaud,  l.L,  paraît  avoir  exagéré  la  tendance  à  faire  débuter  seule- 
ment l'histoire  hétéenneà  l'époque  delà  XYIII"  dynastie  d'Egypte  ;  entre  2000 
et  1900,  les  Hittites  avaient  renversé  déjà  la  première  dynastie  de  Babylone, 
ce  qui  implique  une  force  disciplinée;  J.  Garstang,  The  Land,i).  324;  G.  Con- 
tenau,  Rev.  assyrioL,  XVI,  1919,  p.  97  sqq. 

(3)  Les  observations  d'ordre  «  anthropologique  »,  en  cette  affaire,  ne  sem- 
blent pas  plus  qu'ailleurs  décisives  ;  cf.  E.  Meyer,  Gesch.  d,  Altert.^,  l.L, 
p.  68.  li.  Dussaud,  Civilis.  préhell.,  1914,  p.  446  sqq.,  pensait  à  une  origine 
ibéro-insulaire,  et  peut-être  africaine,  des  Minoens  primitifs  et  des  Cariens; 
pourtant,  une  empreinte  d'un  sceau  de  Cnossos  (époque  de  l'égéen  moyen), 
publié  par  A.  J.  Evans,  Scripta  minoa,  I,  p.  272,  fig.  123-124,  attesterait  plutôt 
une  ressemblance  marquée  des  Cretois  avec  les  Asianiques.  H.  Prinz,  l.L, 
n'a  rien  conclu  à  ce  sujet,  et  s'en  tient  à  déclarer  que  la  race  crétoise  n'est 
pas  hellénique.  Au  sujet  de  l'argument  qu'il  présente  sur  la  langue  du  disque 
de  Phaestos  (R.  Dussaud,  l.L,  p.  4:24  sqq.),  langue  qui  ne  serait  pas  indo-ger- 
manique, cf.  A.  J.  Evans,  JHS,  XXXII,  1912,  p.  277  sqq.  Tout  en  réservant  son 
opinion,  A.J.  Evans  incline  à  attribuer  plutôt  le  disque  de  Phaestos  aux  races 
d'Asie.  E.  Meyer  est  plus  affirmatif  que  H.  Prinz  sur  la  parenté  orientale  de 
la  première  couche  de  population  crétoise;  mais  il  distinguait  cette  première 
couche  des  Étéocrétois,  qui,  vers  la  lin  du  iir  millénaire,  auraient  boule- 
versé l'île,  tout  en  y  gardant  la  civilisation  établie  avant  eux.  Les  restes  de 
leur  race  se  seraient  conservés  dans  l'Est  de  l'île,  et,  jusqu'à  l'époque  histo- 
rique, à  Praesos.  Les  Cydoniens,  par  contre,  qui  ijassaient  pour  les  plus  an- 
ciens habitants  de  l'île,  seraient  dû  premier  lot  de  la  population,  E.  Meyer, 
l.L,  p,  701,  a  relevé  qu'Homère  distinguait  les  Cydoniens  des  autres  Cretois. 
H.  Prinz  ne  s'accorde  pas  avec  E.  Meyer  sur  le  changement  supposé  dans  l'île 
à  la  fin  du  m»  millénaire;  avec  A.  J.  Evans,  JHS,  XXXII,  1912,  p.  277,  et 
R.  Dussaud,  l.L,  il  a  insisté  sur  le  fait  que  les  explorations  archéologiques 
de  Crète  ont  prouvé  la  continuité  de  la  civilisation  égéenne,  depuis  les  débuts 
jusqu'à  la  décadence.  On  voit  que  la  question  est  loin  d'être  éclaircie. 

(4)  Cf.  D.  Mackenzie,  JHS,  XXIII,  1903,  p.  157  sqq.  (pour  la  céramique); 
A.  J.  Evans,  Scripta  minoa,  I  (pour  l'écriture);  Fr.  Noack,  Ovalhaus  u.  Palast, 
1908  (pour  les  constructions)  ;  au  sujet  môme  des  usages  funéraires,  cf.  H.  Prinz, 
Athen.  MitL,  l.L,  p.  loi.  En  somme,  H.  Prinz  a  rejeté:  1°)  la  théorie  du  simple 
changement  de  population  (E.  Meyer,  arrivée  des  Étéocrétois,  à  la  fin  du 
m"  millénaire;  d'ailleurs,  E.  Meyer  ne  repoussait  pas  non  plus,  absolument, 
l'idée  d'un  deuxième  changement  de  population,  entre  l'égéen  moyen  et 
l'égéen  récent);  2°)  surtout,  la  théorie  des  changements  multiples,  telle  qu'elle 
est  présentée  jiar  P.  Kretschmer  {Glotta,  I,  1910,  p.  21  sqq.;  cf.  E.  Reisch, 
Mitt.  d.  Wiener  anthropoL  Gesellsch.,  XXXIV,  Siizungsber.,  p.  13  sqq.)  P.  Krets- 
chmer n'admettait  pas  moins  de  quatre  transformations  du  milieu  ethnique 

Étéocrétois,  puis  Pélasges,  puis  Achéens,  puis  Doriens). 

(5)  A.  J.  Evans,  dont    H.  Prinz,  Athen.  Mitt.  l.L,   p.  150  sqq.,  a  suivi  l'avis, 
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donc  certaine  parenté  asianique  existait  aux  origines,  ce  qu'attes- 
terait (en  dehors  même  de  la  question,  si  discutée,  des  types 
ethniques,  pour  laquelle  il  ne  faut  pas  sans  doute  trop  conclure 
d'arguments  jusqu'ici  presque  tous  négatifs),  l'instructive  com- 
munauté des  coutumes  et  des  croyances  (1),  on  admettra  bien  que 
les  ressemblances  aient  pu  durer;  et  la  possibilité  d'infiltrations 
hétéennes  en  Crète,  à  l'époque  postérieure,  ne  sera  plus  écartée  (2) . 
Ces  vues,  encore  réservées,  permettent  peut-être  de  proposer 
un  avis,  en  ce  qui  concerne  l'hypothèse  controversée  du  pré- 
tendu passage  des  Hittites  en  Grèce  ;  nous  nous  en  tiendrions  à 
penser,  malgré  les  faits  de  toponymie  (3),  malgré  les  légendes 
«  amazoniennes  »  de  l'Attique  ou  du  Péloponèse,  qu'il  est  pré- 
maturé d'affirmer,  jusque  là,  un  exode  hétéen,  même  en  lui  gar- 
dant un  caractère  sporadique;  nous  n'avons  pas  la  preuve  qu'une 
migration  de  ce  genre  eût  précédé,  par  exemple,  celle  des  Tyrsè- 
nes  vers  l'Ouest  (4).  Non  moins  que  les  légendes  «  amazonien- 
nes )),  les  traces  d'influence  plus  ou  moins  directement  hittites 
restent,  en  Grèce  même,  très  éparses.  Le  document  le  plus  im- 
portant qu'on  ait  recueilli  est  peut-être,  jusqu'ici,  certain  cachet 
cylindrique  trouvé  récemment  à  Tirynthe  (5).  Encore  la  décou- 

estime  que  même  après  la  destruction  du  Palais  de  Cnossos,  vers  1400,  la 
culture  égéenne  ne  fut  point  trop  contaminée.  D.  Mackenzie  attribuerait 
cette  continuité  au  fait  que  les  envahisseurs  étaient,  quoique  venus  de  Grèce, 
apparentés  à  la  race  Cretoise;  ou  voit,  en  fait,  que  les  anciens  centres  mi- 
noeas  furent  alors  habités  de  nouveau;  de  vieux  noms,  qui  ne  sont  pas  grecs, 
persistèrent;  cf.  R.  Meister,  Dorer  u.  Achaeer,  Ahhandl.  d.  phil.-hist.  Klasse 
d.  Sachs.  Gesellsch.  d.  Wiss.,  XXIV,  1904.  Les  Achéeus  et  les  Pélasges  ne  joui- 
rent pas  longtemps  d'ailleurs  de  la  suprématie  sur  l'île  :  à  la  fin  du  W  mil- 
lénaire ils  ont  été  chassés  à  leur  tour  par  les  Doriens;  cf.  R.  M.  Burrows,  Dis- 
cov.  in  Creie,  p.  98  sqq.  Sur  l'étendue  de  cette  rupture,  H.  Prinz,  l.L,  p.  153. 

(1)  Pour  les  objections  faites  par  R.  Dussaud,  au  point  de  vue  de  la  céra- 
mique primitive  et  de  l'architecture,  cf.  Civilis.  prélielL,  1914,  p.  445. 

(2)  Elle  explique  des  types  comme  celui  du  sphinx  d'Haghia  Triada,  dont 
R.  Dussaud  a  avoué  le  caractère  hittite;  cf.  Civilis.  préhelL,  1914,  p.  74  sqq. 

(3)  Les  conclusions  de  A.  Fick  (ci-dessus,  p.  563,  n.  S)  ont  été  critiquées  par 
R.  Dussaud,  Civilis.  préhell.,  4914,  p.  440  sqq. 

(4)  Sur  cette  migration,  en  dernier  lieu,  A.  Piganiol,  Essai  sur  les  origines 
de  Rome,  p.  61  sqq.  Le  va-et-vient  entre  l'Europe  et  l'Asie,  qui  s'est  produit 
sans  doute  aussi  bien  d'Ouest  en  Est,  semble  avoir  emprunté  deux  routes;  l'une 
passant  par  la  Grèce  du  Nord,  l'autre  par  le  Péloponèse,  la  Crète.  Rhodes  ; 
le  mouvement  des  peuples  d'origine  orientale,  auquel  se  rattache  la  coloni- 
sation étrusque  en  Italie,  a  laissé  ainsi  divers  vestiges  sur  la  route  septen- 
trionale, et  par  exemple  dans  la  chaîne  des  îles  de  l'archipel  thrace  :  celles-ci 
pourraient  avoir  servi  de  bonne  heure  d'étapes  intermédiaires.  Outre  les  faits 
connus  pour  Imbros  et  Lemmos,  on  notera  que  les  récentes  fouilles  de  Thasos 
ont  donné  des  preuves  d'une  influence  orientale  très  puissante  dans  l'île 
jusqu'à  la  fia  du  vi«  siècle;  le  temple  d'Apollon,  près  de  l'acropole,  est  encore 
un  temple  à  une  seule  colonnade  médiane,  comme  celui  d'Artémis  Orthia  au 
Péloponèse,  et  comme  celui  de  Néandria  en  Troade  éolienne;  le  dispositif  du 
Prytanée,  celui,  surtout,  des  portes  de  ville  à  décoration  sculptée  rappellent 
des  usages  de  l'Asie,  dont  certains  peuvent  remonter  jusqu'aux  Hittites. 

(5)  'Apx-  AsXtîov,  II,  1916,  Tuapàpt.,  p.  13  sqq.  Sur  certaines  analogies  de 
style  entre  la  décoration  dite  «  mycénienne  »  et  l'art  hittite,  cf.  V.  K.  Millier, 
Atken,  Mitt.,  XLIII,  1918,  p.  153  sqq. 
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verte  d'un  tel  objet,  attestant  bien  des  relations  d'influences 
n'apporterait-elle  pas,  à  beaucoup  près,  la  certitude  d'une  mi- 
gration hittite  auPéloponôse,  avant  l'époque  dite  «  mycénienne  ». 
Ailleurs,  il  semble  qu'on  ait  eu  affaire  à  des  indices  encore  moins 
probants,  à  des  ressemblances  pbiiôt  indirectes,  et  qui  peuvent 
s'expliquer  assez  par  la  persistance  de  la  civilisation  égéenne  : 
si  l'on  veut  bien,  il  est  vrai,  —  et  c'est  la  solution  à  quoi  nous 
nous  arrêterions  volontiers  —  considérer  celle-ci  comme  partiel- 
lement apparentée,  en  son  origine,  aux  civilisations  asiatiques. 
C'est  le  cas,  par  exemple,  pour  les  traces  de  pénétration  orientale 
relevées  à  travers  la  Boétie  ou  en  Attique.  L'exploration  archéolo- 
gique (1)  a  montré,  sur  cette  aire,  des  survivances  égéennes  tardi- 
vement conservées,  modifiées  d'ailleurs,  à  un  degré  singulier,  par 
une  influence  étrangère,  qui  expliquerait,  par  exemple,  les  res- 
semblances entre  certains  ivoires  de  Spata  et  ceux  d'Éphèse  ou 
de  Nimroud  (2).  Toutefois,  en  Attique,  les  éléments  d'une  civili- 
sation septentrionale,  apparentée  à  celle  des  dépôts  danubiens, 
semblent  plus  dominateurs  qu'en  Laconie  (3).  C'est,  naturelle- 
ment, dans  le  Péloponèse,  parmi  des  races  très  mélangées  (4),  plu- 
sieurs fois  transformées  par  divers  apports  extérieurs  (5),  que  l'in- 

(1)  Pour  la  Béotie,  et  particulièrement  pour  Thèbes,  cf.  A.  D.  Kéramopoullos, 
'ApX»  A£>.TÎov,  III,  1917,  p.  1  sqq.  La  civilisation  tliébaine  des  origines  a  eu  les 
plus  grandes  analogies  avec  celles  des  centres  «  créto-mjcéniens  ».  En  1921, 
l'exploration  du  Palais  de  Cadmos  a  été  continuée;  elle  a  fait  découvrir  des 
vases  marqués  parfois  do  lettres  «  cadméennes  »,  qui  ressemblent  à  celles 
de  l'écriture  Cretoise;  BCH,  LXV,  1921,  p.  515. 

(2)  G.  Hogarth,  lonia.  p.  38  sqq.;  cf.  A.  J.  Evans,  JHS,  XXXII,  1912,  p.  277  sqq. 
A.  J.  Evans  explique  la  forte  empreinte  que  la  civilisation  égéenne  laissa  en 
Grèce  par  une  longue  superposition  des  deux  éléments.  C'est  ce  qu'il  appelle 
curieusement  «  l'état  bilingue  ».  Il  aurait  duré  assez  tardivement;  les  ivoires 
de  Spata  seraient  de  la  lin  de  l'âge  du  bronze  :  cf.  aussi  le  trésor  d'Égine, 
au  British  Muséum,  publié  par  A.  J.  Evans,  JHS,  XIII,  1892-1893,  p.  igS  sqq. 

(3)  C'est  ce  qu'atteste,  par  exemple,  la  céramique  géométrique  du  Dipylon. 
Peut-être,  ainsi  que  l'observe  G.  Hogarth,  lonia,  p.  38-39,  faut-il  admettre 
que  dans  le  bouleversement  des  peuples  provoqué,  au  xii*  s.,  par  l'invasion 
tliessalienne,  il  y  aurait  eu  tassement  et  déplacement  de  la  race  attique, 
plutôt  que  soumission.  De  là,  les  traditions  d'autochthonie,  invoquées  sur- 
tout par  les  familles  ioniennes;  de  là,  surtout  le  surpeuplement,  aboutissant 
à  l'émigration,  dont  la  colonisation  d'Éphèse  par  Androclos,  vers  1045,  fut  un 
éiiisode.  Les  émigrants  apportaient  en  Asie  une  civilisation  née  de  la  fusion 
d'influences  danubiennes  et  égéennes  ;  bien  qu'ils  aient  combattu  autour 
d'eux  des  races  plus  asiatiques,  telle  celle  des  Gariens,  ils  n'étaient  pas  eux- 
mêmes  de  pure  tradition  européenne;  cf.  C.  Autran,  Phéniciens,  p.  41,  n.  11. 

(4)  Cet  état  est  attesté  en  particulier  par  les  dialectes  ;  on  sait  que  le  vrai 
dialecte  dorien  n'était  pas  même  parlé  dans  une  grande  partie  de  la  Laconie. 

(5)  G.  Hogarth,  lonia,  i>.  33  sqq,,  distingue,  comme  étant  entrées  eu  combi- 
naison dans  le  Péloponèse  avec  les  influences  «  danubiennes  »,  venues  des 
émigrants  du  Nord  :  une  influence  égéo-asiatique;  une  influence  orientale  re- 
montant jresque  à  la  Mésopotamie,  en  partie  par  l'entremise  des  Hittites  (?); 
une  influence,  moins  importante  et  i)lus  tardive,  de  ces  marchands  «  phéni- 
ciens »,  qui  auraient,  selon  les  traditions  homériques,  visité  les  côtes  de  Grèce 
depuis  la  déchéance  de  la  thalassocratie  Cretoise  (cf.  G.  Radet,  Ephesiaca,  II, 
p.  30).  Il  faudrait  tenir  compte  aussi,  dans  l'ordre  des  influences  asiatiques  déri- 
vées, de  la  colonisation  phrygienne,  attestée  par  ces  légendes  de  Pélopides  ou 
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gérence  créto-asiatique  devait  se  révéler  le  plus  profondément. 
Les  découvertes  du  téménos  d'Artémis  Ortliia,  à  Sparte,  en  révé- 
lant, pour  le  IX'  siècle  déjà,  une  tradition  qui  semble  rattachée 
plus  ou  moins  directement  à  la  Crète  (1),  ont  attesté  la  commu- 
nauté de  culture  établie  sporadiquement  entre  l'Europe  et  l'Asie, 
par  l'intermédiaire  de  l'île  de  Minos,  elle-même  imprégnée, 
comme  il  semble,  à  la  fois  d'influences  asiatiques  et  égyptiennes. 
A  la  lumière  de  nos  connaissances  actuelles,^  il  apparaît  donc  au 
moins  que  la  région  d'Éphèse  et  de  Glaros  n'a  pas  dû  être  l'ex- 
trême marche  occidentale  de  l'influence  hittite.  Non  qu'il  faille 
ici  supposer,  comme  on  l'a  noté,  des  migrations  de  peuples, 
échappées  au  souvenir  de  l'histoire.  L'on  se  représenterait  assez 
justement  l'Ionie  elle-même,  comme  au  centre  d'un  vaste  do- 
maine créto-asiatique,  dont  la  civilisation  s'était  formée  pendant 
le  deuxième  millénaire  ;  à  travers  ce  domaine  ont  pénétré,  de 
bonne  heure,  des  influences  égyptiennes,  venues  du  Sud,  et  celles 
de  l'Est,  émanant  d'une  civilisation  aussi  ancienne,  installée  en 
Mésopotamie.  Beaucoup  des  secrets  de  cultes  déjà  tardifs,  tels 
qu'ils  nous  apparaissent  à  la  période  ionienne  proprement  dite, 
s'éclaireront  désormais  pour  nous,  non  point  tant  par  le  rappro- 
chement avec  les  traditions  helléniques,  elle-mêmes  dérivées  et 
plus  mélangées  encore,  mais,  surtout  grâce  au  progrès  de  l'étude 
du  folklore  de  l'Asie  centrale. 

Pour  la  religion  hittite,  cette  enquête  n'est  encore  qu'à  ses  com- 
mencements. Au  moins,  dès  le  début,  annonce-t-elle  ce  que  pour- 
ront établir  plus  solidement  des  recherches  ultérieures.  Ce  n'est 
pas  sans  raison  que  J.  Garstang  a  présenté  comme  un  même  terri- 
toire religieux,  toute  la  région  étendue  de  Gomana  à  la  Phrygie, 
de  Carkémich  à  Éphèse.  Les  analogies  sont  multiples,  entre  les 
cultes  de  ces  diverses  contrées  :  Ma,  Gybèle,  Artémis  d'Éphèse 
et  Sémiramis  de  la  Carkémich  post-hittite  semblent  presque  des 
sœurs  ;  ce  sont  les  types  localisés,  plus  ou  moins  anciens,  de  la 
même  déesse-Mère,  dont  l'effigie  symbolique  apparaît  déjà  sur 
les  monuments  hétéens  d'Euyuk,  de  Fraktin,  de  Boghaz-Keuï, 
et  du  Sipyle.  Et  c'est  la  même  idole  que  l'on  retrouve,  à  Cnossos 
d'abord,  à  Mycènes  encore  (2). 

Il  est  à  prévoir  qu'il  faudra  de  plus  en  plus  distinguer,  en 

Tantalides,  qui  se  retrouvent  aussi  à  Smyrue  éolienne.  Les  relations  restèrent 
étroites  aux  viii*  et  vii*  siècles;  Pheidon  d'Argos  (vers  748,  G.  Lehmann-Haupt, 
Eiîileit.  in  d.  Altertumswiss.,-  III,  105),  était  ami  des  Lydiens.  Autour  d'Argos, 
capitale  des  Pélopides,  a  existé  un  puissant  empire  de  tradition  orientali- 
sante;  cf.  W.  Vollgraff,  Neue  Jahrh.  f.  klass.  PhiloL,  XXV,  1910,  p.  305  sqq.. 

(1)  M.  S.  Thompson,  JHS,  XXIX,  1909,  p.  286  sqq.;  l'origine  directe  paraît 
«  minoenne  »;  ensuite,  la  transformation  du  type  d'Orthia  sa  serait  faite,  sem- 
ble-t-11,  sous  une  influence  orientale,  mais  qui  n'était  pas  passée  par  l'Ionle  ; 
cf.  ci-dessus,  p.  507  sqq. 

(2)  J.  Garstang,  The  Land,  p.  354  sqq. 
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étudiant  les  cultes  hittites,  plusieurs  strata,  correspondant  peut- 
être,  d'ailleurs  à  des  couches  ethniques  diverses  (i)  ;  les  formes 
élémentaires  d'un  culte  «  naturiste  »  apparurent  d'abord,  avec 
divinisation  de  la  terre  et  du  ciel,  des  astres,  des  montagnes, 
des  eaux  courantes.  Certains  animaux  dangereux  ou  utiles  ont 
bénéficié  ensuite  de  la  piété  d'un  peuple  terrien  :  le  lion,  le  tau- 
reau, l'aigle,  le  faucon,  le  cerf,  la  chèvre,  le  serpent,  sans  qu'il 
faille  songer  là  à  quelque  religion  «  totémique  ».  Les  dieux  de 
forme  humaine  s'imposèrent  enfin,  et,  principalement,  la  Terre- 
mère. 

Ainsi  que  la  plupart  des  grandes  entités  hittites,  cette  déesse 
mère  a  eu  son  prototype  en  Babylonie  (2),  région  où  la  fécondité 
de  la  terre  était  presque  spontanée  et  comme  naturelle.  Les  sculp- 
tures retrouvées  montrent,  d'autre  part,  qu'en  pays  hittite, 
comme  en  Babylonie  même,  on  lui  associa  de  bonne  heure, 
d'abord  un  jeune  homme,  dont  les  pouvoirs  mâles  complétaient 
les  siens,  puis,  dans  l'ordre  animal,  une  lionne  ou  une  panthère, 
dont  la  force  semblait  être  son  emblème  (3).  Une  autre  classe  de 
monuments  sacrés,  peut-être  plus  tardifs,  semble  révéler  la 
même  déesse  sous  un  autre  aspect  :  comme  une  force  tutélaire, 
propice  au  moment  de  la  mort.  J.  Garstang  a  bien  expliqué  pour- 
<[uoi  les  Hittites  avaient  abouti  à  ce  symbolisme.  Dans  la  plus 
.simple  conception  de  son  culte,  c'était  pour  elle-même  que  la 
Terre,  morte  l'hiver,  revivait  chaque  année,  le  printemps  venu 
A  un  stade  plus  développé  de  la  même  religion,  le  fils  mort  de  la 
Terre  fut  censé  reparaître  dans  le  rejeton  que  la  déesse  avait  eu 
de  lui,  par  une  union  anti-naturelle.  A  la  fin,  germe  des  mystè- 
res, l'idée  d'une  vie  future,  après  la  mort,  devint  inséparable  de 
la  piété  des  Asiatiques  ;  leur  croyance  instinctive  trouva  dès  lors 
son  expression  dans  les  offrandes  qu'on  fit  à  la  Terre-mère  pour 
les  trépassés,  et  dans  ces  festins  de  communion,  connus  aussi  à 
travers  la  Russie  méridionale,  et  dans  l'Iran  (4),  —  festins  sacrés 
que  le  symbolisme  funéraire  grec  devait  reprendre,  longtemps  plus 
tard,  comme  un  motif  stéréotypé,  déjà  incompris.  Notons  ici  que 

(1)  H.  Winckler,  Mitt.  deutsch.  orient.  Gesellsch.,  XXXV,  1907,  p.  47  sqq.  ; 
J.  Garstang,  The  Land,  p.  353  sqq.;  C.  Autran,  Tarkondemos,  4922,  p.  7-36. 

(2)  G.  Piuches,  Proceed.  of  the  Soc.  of  biblic.  archaeoL,  XXXI.  1909,  p.  20-37, 
et  p.  57-69;  H.  Sayce,  Proceed.,  XXXV,  1913,  p.  6-12  (avec  une  note  sur  le  nom 
de  la  déesse  Ishtar);  Fr.  Thureau-Dangin,  Rev.  assyriol.,  XI,  1914,  2,  à  propos 
d'un  barillet  d'Asarhaddon,  au  Louvre  :  sur  la  distinction  entre  Ishtar  et 
Nana);  J.  Garstang,  Ann.  of  arckaeol.  and  anthropoL,  VI,  1914,  n»  3,  p.  1J6-118 
(sur  la  divinité  ailée  de  Malatia,  qui  avait  été  identifiée  avec  l'IsMar  hittite, 
et  sur  le  constant  rapport  de  cette  divinité  avec  l'oiseau-symbole)  ;  S.  Lang- 
don,  Proceed.,  XXXVI,  1914,  p.  188  sqq. 

(3)  Dans  l'article  ci-dessus  cité  [n..'^)  d^e^i  Ann.  of  archaeoL,  J.  Garstang,  dont 
les  idées  ont  été  adoptées  par  R.  Dussaud,  a  constesté  le  premier  que  la 
déesse  des  cyliu'îres  hittites  ait  pu  èiva  quelquefois  associée  au  taureau;  sur 
cette  question,  cf.  ci-dessus,  p.  509,  n.  4. 

(4)  M.  RostovtzefT,  RHR,  LXXXI,  1920,  p.  100  sqq. 


570  ÉPHÈSE   ET  CLAROS 

la  grande  déesse  des  Hittites,  prototype  de  l'Éphésia,  n'a  pas  été 
seulement,  dans  son  aspect  le  plus  développé,  une  déesse  Mère, 
devenue  la  Mère  des  dieux,  etuneTrôrvia  ôïjpwv.  Elle  a  été  aussi  une 
déesse-Reine,  protectrice  des  tribus,  des  états  et  des  villes  ;  et 
c'est  là  la  source  d'une  influence  sociale,  qui  a  eu  de  longues 
suites  à  Éphèse  même  (i). 

Sur  les  plus  anciens  documents  de  l'art  hittite,  la  déesse  Mère 
parait  adorée  seule;  plus  tard,  comme  on  l'a  dit,  elle  a  été  accom- 
pagnée par  un  «  fils-consort  »,  dont  la  position,  dans  la  légende,  — 
et,  à  Fraktin,  à  Boghaz-Keuï  sur  les  monuments,  —  restait  secon- 
daire (2).  A  Boghaz-Keuï  pourtant,  la  déesse  Mère  est  déjà  face  à 
face  avec  un  autre  dieu  qui  senii>le  son  égal  :  ce  dieu  mâle  pré- 
domina de  plus  en  plus,  personnifiant  la  force  virile  et  le  soleil  : 
son  union  annuelle  avec  la  Terre-mère  fut  toujours  célébrée  par 
des  rites  solennels  d'hiérogamie  (3).  A  une  époque  plus  tardive, 
une  triade  divine  de  la  nature  devait  se  constituer,  par  l'asso- 
ciation, autour  de  la  ïerre-mère,  du  dieu-père  et  du  dieu-fils  ;  le 
dieu-fils  s'est  perpétué  en  Phrygie,  sous  la  forme  d'Attis,  par 
exemple  (4)  ;  quant  au  dieu-père,  —  appelé  souvent,  comme  le  fils, 
Sandès  ou  Sandan,  nom  qui  a  survécu  dans  la  tradition  grecque 
en  Gilicie  et  en  Lydie,  —  quoique  assimilé  souvent  à  Héraclès  et 
même  à  Attis,  il  a  eu  aussi  des  traits  communs  tout  à  la  fois 
avec  Hadad  de  Syrie,  et  l'Apollon  armé  asiatique,  qui  devait  de- 
venir à  Glaros  parèdre  de  TArtémis  Éphésia  (5). 

Des  fragments  d'édits,  des  sceaux  hittites  montrent  parfois  le 
nom  des  reines  du  pays  mentionné  en  bonne  place,  à  côté  de  ce- 
lui des  rois;  on  a  voulu  indiquer  ainsi  la  participation  des  fem- 
mes aux  affaires  de  PÉtat.  Ces  documents  ont  suggéré  même 
l'idée  qu'il  avait  existé,  dans  l'Asie  hittite,  un  système  «  ma- 


(1)  E.  Meyer,  Reich  u.  Kuliur  der  Chetiter,  p.  88;  C.  Lehmann-Haupt,  Mater, 
87;  Klio,  VIII,  1908,  p.  130;  J.  Keil,  Jahresh.  d.  ost.  InsU,  XVIII,  1915,  p.  66  sqq. 

(2)  J.  Garstang,  The  Land,  pi.  XL VII  (Fraktin),  et  p.  241  (Boghaz-Keuï). 

(3)  Ce  serait,  d'après  J.  Garstang,  The  Land,  p.  211  sqq.,  le  sujet  de  la  pro- 
cession sculptée  à  lasily-Kaïa;  cf.  pi.  LXV  et  plan  de  la  p.  221;  C.  Àutran, 
Tarkondemos,  p.  7  sqq.  Dans  le  traité  signé  en  1271  av.  J.-C,  entre  Ramsès  II 
et  les  princes  hittites  (Poudouk-hipa,  régente,  Chattousil  II,  fils  de  Moursil), 
J.  Garstang  a  noté  que  la  déesse  d'Areni  (Gomana),  ancêtre  de  Ma  cappado- 
cienne,  avait  encore  le  pas  sur  le  dieu  Teshoub;  cf.  Ann.  of  archaeol.  and  an- 
thropoL,  VI,  1914,  n»  3,  p.  109  sqq. 

(4)  Sur  la  constitution  des  trinités  dans  la  religion  thrace,  cf.  M.  Rostovtzeff, 
REG,  XXXII,  1919,  p,  472  sqq.  ;  pour  le  type  d'Attis  en  Phrygie  et  ses  rap- 
ports avec  les  génies  ptérophores  de  l'Asie  pré-ionieane,  cf.  Ch.  Picard  et 
Th.  Macridy-bey,  BCH,  XLV,  1921,  p.  456  sqq.  Le  culte  d'Attis  à  Cyzique  re- 
montait au  moins  au  vi*  s.  av.  notre  ère  ;  ibid.,  p.  456,  n.  1. 

(5)  On  a  indiqué  déjà  que  l'action  prophétique  de  l'Apollon  clarien  s'était  fa- 
cilement étendue  vers  la  Pisidie  et  la  Cilicie,  régions  où  l'iiifluencc  hittite, 
au  second  millénaire,  était  dominatrice.  J.  Garstang  a  noté,  d'autre  part,  que 
les  seuls  monuments  hittites  trouvés  à  l'Ouest  de  l'Aniitolie  représentent 
la  déesse  Mère  et  le  dieu  mâle  principal  des  Hétéens,  prédécesseurs  de  la 
dyade  Artémis-Apollon. 
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triarcal  »  de  succession  au  trône.  Or,  le  profond  respect  des  adora- 
teurs hétéens  de  la  déesse  Mère  pour  les  femmes  fut  importé 
par  eux  chez  divers  peuples  de  la  confédération  asianique(l).  La 
reine  était  naturellement,  chez  les  Hittites,  prêtresse  principale 
du  culte;  son  rôle  apparaît,  semble-t-il,  d'après  les  sculptures 
d'Euyuk  et  de  Malatia,  ou,  d'après  les  textes,  dans  le  traité  de 
Ghattousil  avec  l'Egypte  (2).  Que  le  roi  lui-même,  prêtre  du  dieu- 
père,  ait  eu  un  office  dans  le  culte  de  la  Terre-mère,  c'est  là  une 
question  jusqu'ici  non  résolue;  les  images  du  grand-prêtre  de 
Boghaz-Keuï,  bien  qu'accompagnées  des  insignes  royaux,  peu- 
vent être  interprétées  en  des  sens  différents. 

Peut-être,  lors  des  fêtes  de  la  déesse,  le  roi  était-il  remplacé  par 
un  prêtre  eunuque,  d'autorité  considérable,  et  dont  la  fonction 
aurait  survécu  jusqu'aux  derniers  temps  de  Va  empire  oublié  ». 
Des  sculptures  hittites  récentes  associent  aussi  à  la  déesse  cer- 
taines servantes  sacrées.  Elles  ne  sont  point  armées  ;  mais  sans 
doute  doit-on  voir  tout  de  même  en  elles,  avec  J.  Garstang,  les 
annonciatrices  d'une  classe  de  femmes  dévouées  au  culte,  et  qui, 
plus  tard,  au  déclin  du  pouvoir  hittite,  quand  vinrent  les  Mouski- 
Phrygiens^  auraient  été  transformées  par  la  tradition  populaire 
en  prêtresses  armées,  devenant  ainsi  le  prototype  des  Amazo- 
nes. Ces  prêtresses  n'apparaissaient  pas  à  l'époque  de  la  plus 
grande  puissance  hittite  ;  on  ne  découvre,  non  plus,  en  cette  pé- 
riode, nul  indice  de  ces  «  orgies  »,  qui  devaient  plus  tard  être 
célébrées  en  Asie-Mineure,  au  nom  de  la  Terre-mère.  Du  moins 
le  rituel  antérieur  au  premier  millénaire,  si  peu  qu'il  soit  encore 
connu,  fait-il  présager  divers  usages  religieux  plus  tard  conser- 
vés dans  rionie  du  Nord  ;  ce  sont,  par  exemple,  les  grandes 
processions  (3)  avec  exhibition  de  la  statue  ou  de  l'oiseau  sa- 
cré, les  banquets  communiels  (4),  les  mystères  symboliques  cé- 
lébrés avec  accompagnement  de  danse  et  musique  (5).  Tout  cela, 


(1)  D'après  J.  Garstang,  The  Land,  p.  352  sqq.,  ce  sont  les  invasions  des 
Mouski-Phrygiens  qui  auraient  provoqué,  avec  une  réaction  contre  l'influence 
hittite,  la  prédominance  de  l'élément  mâle  dans  la  société  et  la  religion 
des  peuples  de  l'Asie-Mineure.  Les  Phrygiens  auraient  consacré  la  suprématie 
du  dieu-père  et  du  dieu  du  tonnerre;  cf.,  dans  le  même  sens,  W.  Ramsay, 
Ciiies,  I,  p.  7;  M.  Rostovtzefif,  REG,  XXXII,  1919,  p.  472  sqq.      ' 

(2)  Ci-dessus,  p.  570,  n.  3. 

(3)  Procession  de   Carkémich;  cf.  G.  Hogarth,  Carchemish,    1914,  pi.  B,    1-8; 
procession  de  lasily-Kaïa,  J.  Garstang,  The  Land,  p.  211  sqq.,  pi.  LXIV   sqq. 
de  Sakje-Geuzi,  ihid.,  p.  306  sqq.,  \A.  LXXXI. 

(4)  Des  reliefs  hittites,  représentant  le  repas  rituel,  ont  été  découverts  à 
Zendjirli,  Sakje-Geuzi,  Marash,  Malatia,  Boghaz-Keuï,  Yarre,  Kara-Bourshlou, 
Euyuk,  etc.  ;  cf.  J.  Garstang,  The  Land,  p.  395  sqq. 

(5)  Cf.  la  dédicace  d'un  roi-prêtre  de  Marash,  avec  mention  de  la  consécra- 
tion d'un  terre-plein  pour  les  danseurs  :  A.  Sayce,  Proceed.  Soc.  bibl.  archaeoL, 
1905,  p.  285;  J.  Garstang,  The  Land,  p.  110- 1  il,  pi.  XLII.  Le  fragment  d'une 
f  stèle  »  de  Marash,  dite  du  musicien  à  la  double  flûte,  et  qui  est  d'art  post- 
hittite,  a  été  publié  par  Perrot-Chipiez,  Hist.  deVArt,\y,  p.  568,  fig.  290  ;  pour 
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qu'on  retrouve  à  Éphèse  et  Glaros,  était  du  vieux  fonds  de  la  re- 
ligion hittite,  tel  que  le  laissent  deviner  déjà,  par  exemple,  les 
sculptures  de  lasily-Kaïa  (1)  et  d'Euyuk  (2). 


III.  —  La  signification  historique 
du  trésor  d! Éphèse. 

L'histoire  des  influences  ethniques  et  religieuses  qui  entrent  en 
composition  autour  d'Éphèse  et  de  Glaros  peut  être  aujourd'hui 
écrite  avec  plus  de  netteté  à  partir  du  viii^  siècle,  en  raison  de  la 
découverte  des  multiples  objets  d'offrande  qui  ont  été  retrouvés 
sous  la  base  du  sanctuaire  A,  dans  l'Artémision,  et  sur  l'aire  des 
temples  les  plus  anciens,  antérieurs  à  Grœsus.  Si  les  inférences 
tirées  des  documents  et  des  textes,  pour  les  périodes  plus  pri- 
mitives, celle  de  l'occupation  créto-carienne,  et  celle  que  nous 
avons  appelée  de  l'influence  hittite,  restent  essentiellement  sou- 
mises au  doute  critique,  du  moins  atteint-on  désormais,  trois 
siècles  environ  après  la  date  traditionnelle  du  débarquement 
d'Androclos,  un  sous-sol  historique  assez  ferme.  Il  est  d'un  grand 
prix  d'apercevoir  alors,  grâce  à  la  riche  trouvaille  de  Gr.  Hogarth 
et  de  ses  collaborateurs,  comment  s'assemblèrent  dans  l'Ionie 
archaïque  les  différents  apports  des  races  colonisatrices,  se  mê- 
lant à  un  vieux  fonds  local  tout  imprégné  de  civilisation  égéo- 
asiatique.  On  essayera  ci-après  de  dégager  les  conclusions  géné- 
rales que  peut  suggérer  ainsi  l'examen  du  trésor  de  l'Artémision. 
Au  total,  il  a  semblé  principalement  que  l'on  devait  noter,  à  la 
fin  du  Yiii®  siècle,  la  vive  et  curieuse  persistance  des  influences 
égéennes  ;  elles  restent  dominatrices,  par  rapport  à  toutes  celles 
que  diverses  migrations  avaient  apportées,  et  plus  ou  moins 
implantées  :  peut-être,  d'abord^  celle  des  Hittites,  celle  des  Io- 
niens, ensuite;  celle  des  Trères-Gimmériens,  pour  un  temps  fort 
court.  Les  traces  d'importations  égyptiennes  paraissent  assez  minimes. 
Toute  la  région  resta,  en  définitive,  profondément  pénétrée  de 
traditions  créto-asianiques,  qui  évoluèrent  et  se  déterminèrent, 
selon  les  temps,  sous  l'aspect  d'influences  phrygiennes  et  lydien- 
nes, de  plus  en  plus  directes  et  actives. 

On  peut  classer  comme  il  suit  les  observations  déjà  établies: 

a)  Les  influences  dites  de  V Europe  centrale.  Il  n'est  pas  sans  in- 
térêt de  mettre  au  point  prudemment  ce  qui  a  été  écrit  à  ce  su- 
jet. On  a  voulu  quelquefois,  en  effet,  marquer  autour  d'Éphèse  de 

le  musicien  au  tambourin  de  Zendjirll  (style  assyro-hittite),  cf.  J.  Garstang,  The 
Xand,  p.  295-296,  n.  34;  pour  les  musiciens  d'Euyuk,  ibid.,^.  260  sqq,pl.  LXXIII. 

(1)  J.  Garstang,  The  Land,  p.  212  sqq.,  pi.  LXIII-LXVIII. 

(2)  J.  Garstang,  The  Land,  p.  253  ^(^ci. 
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trop  fortes  dérivations  du  Nord.  Le  point  de  départ  de  cette  ten- 
dance a  été  fourni,  à  vrai  dire,  par  des  constatations  exactes:  cer- 
tains objets,  classés  par  G.  Hogartli  d'ailleurs  parmi  les  plus  an- 
ciens du  trésor  (1),  par  exemple,  des  fibules  (2),  rappelleraient  les 
dépôts  balkaniques,  et  le  contenu  de  tombes  de  l'Europe  centrale, 
datées  de  l'époque  du  bronze.  Il  est  vrai,  déjà,  que  c'est  surtout 
par  leur  ornementation,  plus  que  par  leurs  formes,  que  les  an- 
ciennes fibules  d'Éphèse  se  rapprochent  des  types  de  l'Europe 
centrale.  Certaines  sont  décorées  de  grains  enfilés  sur  l'arc,  grains 
d'ambre,  qui,  semble-t-il,  pourraient  avoir  été  de  provenance  bal- 
tique  (3).  C'est  là  une  mode  originaire  de  l'Europe  ;  elle  a  laissé 
pareillement  ses  traces  dans  la  Grèce  et  l'Étrurie  archaïques. 
Parfois,  des  grains  conjugués,  en  partie  colorés,  et  pourvus  de 
protubérances  en  forme  de  bulles,  remplaçaient  l'ambre  sur  la  fi- 
bule ;  on  en  a  trouvé  en  abondance  à  Éphèse,  comme,  par  ail- 
leurs, dans  les  tombes  de  Jézérine  en  Bosnie.  Un  autre  ornement, 
rappelant  les  usages  décoratifs  de  l'Europe  centrale,  semble  la 
double  plaque  d'ivoire  en  forme  de  lunettes  (4).  Il  faut  noter, 
enfin,  la  trouvaille,  à  Éphèse,  d'un  curieux  objet  cylindrique,  — 
de  métal  (bronze)  ou  d'électrum,  —  percé  dans  le  sens  de  la  lon- 
gueur et  décoré  de  cercles  ;  ce  cylindre  est  fréquent  dans  les 
tombes  du  type  d'Hallstatt. 

Mais  quelques  similitudes  notables  ne  doivent  point  suggérer 
ici  d'aventureuses  théories.  Les  fibules  d'Éphèse  les  plus  an- 
ciennes, en  or  ou  en  bronze,  sont  d'un  type  déjà  connu  et  fréquent 
en  Asie  (5);  celles  en  électrum,  à  arc  décoré,  rappellent  aussi 


(1)  Il  est  difficile  cependant  de  leur  assigner  une  date  très  antérieure  à  la 
seconde  moitié  du  viii»  siècle.  G.  Hogarth  les  croit  oflferts  à  la  déesse  à  une 
époque  indéfinie,  quand  son  domaine  fut,  pour  la  première  fois,  choisi  dans 
la  plaine  ;les  fibules  en  8  couclié  (cf.  ci-après,  n.  2)  n'apparaissent  guère,  note 
G.  Hogarth,  dans  le  domaine  méditerranéen  oriental  qu'à  la  période  géomé- 
trique, sub-égéenne. 

(2)  G.  Hogarth  a  signalé  aussi,  pour  les  boucles  d'oreilles  d'or  et  d'électrum, 
à  Éphèse,  certaines  ressemblances  avec  les  types  des  tombes  de  Bohême  (âge  du 
bronze);  cf.  Ch.  Hadaczek,  Ohrschmuck,  fig.  128.  La  fibule  en  8  couché,  d'ivoire 
«^td'os,  qui  est  un  type  surtout  danubien,  s'est  retrouvée,  en  dehors  d'Éphèse 
au  Péloponèse  (temple  d'Artérais  Orthia),  et  deux  fois  dans  la  dernière  couche 
de  la  caverne  de  Dicté,  en  Crète. 

(3)  La  question  de  la  provenance  de  l'ambre  a  été  récemment  remise  à 
l'étude.  0(1  tendrait  à  penser  aujourd'hui  que  les  ambres  lacustres  suisses, 
par  exemple,  seraient  de  provenance  sicilienne,  ainsi  que,  sans  doute,  l'am- 
bre des  nécropoles  primitives  de  la  Vénétie  et  de  la  Yougo-Slavie;  sans  doute 
ue  faut-il  pas  nier,  du  moins,  le  trafic  par  les  routes  anciennes  de  l'Elbe 
et  du  Danube;  mais  on  devrait  peut-être  renoncer  à  expliquer  trop  exclusi- 
vement par  la  convoitise  de  l'ambre  baltique  les  relations  les  plus  ancien- 
nes attestées  entre  la  Méditerranée  et  l'Europe  barbare;  cf.  en  dernier  lieu, 
Reutter,  Indicat.  d'antig.  suisses,  1916,  p.  169-482. 

(4)  C'est  là  l'ornemoiit,  très  commun,  des  fibules  bosniaques;  des  cercles 
doubles  analogues,  en  métal,  se  sont  trouvés,  par  ailleurs,  dans  certains  dé- 
pôts grecs  archaïques. 

(5)  A.  Furtwaengler,  JEgina»  p.  403,  les  classait  comme  «  micrasiates  ». 
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des  exemplaires  chypriotes  d'Enkomi  (1).  Enfin,  il  est  significatif, 
comme  l'avait  déjà  constaté  G.  Hogarth  (2),  que  Ton  ne  trouve 
jamais  à  Éphèse,  parmi  tant  d'ex-voto  de  «  toilette  »  extraits 
du  dépôt  de  la  base,  une  des  formes  les  plus  caractéristiques  de 
la  bijouterie  de  l'Europe  centrale:  Tépingle  avec  un  disque  plat 
comme  tête,  et  certains  élargissements  discoïdes  au  haut  de  la 
tige.  Tout  en  tenant  compte  des  autres  ressemblances,  on  ne 
peut  perdre  dès  lors  l'impression,  qu'autour  d'Éphèse  et  de 
Glaros,  dans  la  civilisation  ionienne  de  l'Asie,  les  influences  de 
l'Europe  centrale  ont  dû  demeurer  sporadiques  et  assez  effacées. 
A  peine  trouvera-t-on  que  de  si  faibles  traces  correspondent  à  ce 
que  nous  savons,  sur  les  envahissements  des  races,  qui,  par  la 
Thrace  et  le  Bosphore,  avaient  pu,  à  diverses  époques,  passer  en 
pays  hittite  d'abord,  et  plus  tard  dans  l'Ionie  même  (3).  De  tels 
mélanges  n'ont  jamais  compromis  en  lonie  les  survivances  de 
l'élément  égéen,  resté  au  moins  aussi  propondérant,  semble-t-il, 
sur  la  côte  anatolienne,  que  dans  la  civilisation  dorienne  ou  io- 
nienne occidentale  (4). 

L'agression  des  Trères-Gimmériens,  pendant  le  vu®  siècle  av. 
J.-G.,  n'a  été  qu'un  épisode  court  et  violent  de  l'histoire  d'Io- 
nie  (5)  ;  mais,  de  la  côte  Nord  du  Pont-  Euxin  ont  pu  venir,  avec 
les  pillards  de  Lygdamis,  certaines  influences  que  nous  retrou- 
vons en  examinant  le  trésor  d'Éphèse.  Elles  y  restèrent,  semble- 
t-il,  isolées;  H.  Minns  (6)  a  signalé  parmi  les  offrandes  de  l'aire 
sacrée,  des  objets  ressemblant  à  ceux  que  l'on  connaissait  chez 
les  Scythes  (7);  or  les  Scythes  avaient  déterminé  la  migration  des 
Trères,  les  chassant  de  la  région  du  Borysthène  et  du  Tanaïs. 

(1)  The  arch.  Artem.,  pi.  VI,  70  (arc  très  plat);  cf.  Enkomi,  p.  16,  fig.  27. 

(2)  lonia  and  the  East,  p.  55.. 

(3)  Ces  mélanges  remontent  peut-être  jusqu'à  la  période  post-néolithique. 
Le  plus  ancien  stratum  d'Hissarlik  a  produit  des  poteries  et  des  armes  ressem- 
semblant  à  celles  des  tombes  danubiennes  énéolithiques.  Les  analogies  cons- 
tatées à  la  grotte  de  Claros  {BCH,  XXXIX,  1915,  p.  40),  existent  pour  les  dépôts 
subnéolithiques  jusqu'ici  reconnus  au  N.-O.,  de  l'Anatolie,  à  Yortan  en  My- 
sie,  à  Boz-Euyuk,  dans  la  Phrygie  centrale.  Les  vases  de  la  nécropole  de 
Yortan  ont  aussi  d'étroites  analogies  avec  certaines  formes  chypriotes;  ils 
font  penser  que  les  plus  anciens  émigrants  d'Europe  s'étaient  dispersés  dans 
toute  la  péninsule  anatolienne;  les  stations  intermédiaires  entre  la  Phrygie 
et  Chypre  seraient  à  rechercher  archéologiquement;  cf.  H.  A.  Ormerod,  BSA, 
XVIII,  1911-1912,  p.  80-94  (fouilles  d'un  tumulus  à  Senirdje,  dans  la  Pisidie  du 
Nord,  et  d'un  autre  à  Bounar-Baschi-Gjôl,  près  d'Apamée);  J.  Garstang  a  noté 
que  la  céramique  néolithique  de  Salge-Geuzi,  à  l'Est  de  l'Amanus  (Haute- 
Syrie)  était  encore  analogue  à  celle  de  la  Troade  ;  cf.  The  Land,  p.  313. 

(4)  Cf.  C.  Schuchhardt,  Jahrb.  preuss.  Kunstsamml.,  XXXVII,  1916,  p.  155  sqq.  ; 
G.  Rodenwaldt,  Arch.  Jahrb.,  Anzeiger,  XXXV,  1920,  p.  13-16. 

(5)  Cf.  G.  Lehmann-Haupt,  Klio,  XVII,  1920,  p.  113-120;  p.  120-122. 

(6)  H.  Minns,  Scythians  and  Greeks,  1913,  p.  260  sqq. 

(7)  P.  ex.  l'ibex'no  _'3,  The  arch.  Artem.,  p.  163,  pi.  XXI,  5,  XXIII,  2;  un  san- 
glier, n»26,p.  164,  pi.  XXVI,  3;  C.  Smith  a  raiproché  ces  ex-voto  d'objets  an,! - 
logues  (au  British  Muséum),  trouvés  en  Troade;  cf.  p.  163,  l.l.;  p.  177,  fig.  33; 
pour  les  ressemblances  scythiques,  H.  Minns,  l.l.,  p.  260,  fig.  182  bis,  p,  263. 
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Les  rapprochements  signalés  sont,  certes,  à  retenir;  on  n'ou- 
bliera pas,  d'ailleurs,  que  les  Trères-Gimmériens,  indo-euro- 
péens de  la  branche  thrace,  avaient  eux-mêmes  une  civilisation 
apparentée  à  celle  de  l'A^sie-Mineure;  ils  l'avaient  empruntée  aux 
tribus  méotes  du  Kouban,  qu'ils  soumirent,  semble-t-il,  dans  le 
premier  âge  du  fer  (1). 

On  a  déjà  indiqué,  en  passant,  ce  qu'il  fallait  penser,  aujour- 
d'hui des  légendes  des  Hyperboréens  et  de  leur  transfert  attesté 
à  Delphes,  à  Délos,  centres  de  religion  apollinienne.  A  Éphèse 
même,  un  certain  Ortygios  a  pu  être  considéré  comme  Hyperbo- 
réen.  Nous  croirions  trouver,  dans  ces  mythes,  le  souvenir  ro- 
mancé d'échanges  commerciaux  qui  ont  pu  s'établir  entre  les  ci- 
vilisations da.nubiennes  et  le  monde  méditerranéen  ;  un  tel  trafic 
s'est  déjà  révélé  un  peu  partout  par  les  fouilles  ;  et  sous  les  ré- 
serves ci-dessus  indiquées,  son  existence  se  précisera  peut-être 
de  plus  en  plus.  Il  n'est  guère  douteux  qu'il  ait  dû  amener  des 
interférences  d'idées  religieuses.  Le  monde  hyperboréen  passait, 
en  Grèce  propre,  pour  commencer  à  la  latitude  de  Delphes,  tout 
au  moins  à  celle  de  Dodone  (2).  Toute  la  région  thrace,  par  la- 
quelle ont  cheminé  tant  de  migrations  primitives,  appartenait 
assurément  à  la  mystérieuse  contrée  légendaire,  où  avaient  fré- 
quenté tour  à  tour,  Artémis,  Apollon,  voire  Héraclès,  les  protago- 
nistes des  cultes  d'Éphèse  et  de  Glaros. 

b)  Les  survivances  égéennes.  La  découverte  d'un  stratum  égéen  à 
Glaros  n'est  plus  même  problématique,  des  tombes  à  coupole 
ayant  été  récemment  repérées  à  Golophon  même  (3).  A  Éphèse,  où 
les  fouilles  anglaises  ont,  en  1904-1905,  atteint  le  sol  vierge  sous 
les  débris  de  cinq  Ariémisia  superposés,  il  était  remarquable  qu'il 
n'eût  été  trouvé  nulle  poterie  Cretoise,  ni  même,  dira-t-on,  aucun 
objet  de  fabrication  «  mycénienne  »,  ni  même,  enfin,  presque  aucun 
témoin  de  la  période  postérieure,  d'art  «géométrique  »,  sauf  quel- 
ques petits  fragments  d'un  vase.  G'est  comme  si  plusieurs  couches 
historiques  avaient  totalement  manqué,  entre  la  période  énéoli- 
thique  et  le  vin®  siècle  (4). 

Mais  il  ne  faut  pas  trop  tirer,  comme  nous  l'avons  signalé,  d'un 
indice  aussi  négatif  (5).  Un  groupement  humain  primitif,  qui  n'au- 

(1)  M.  Rostovtzeflf,  REG,  XXXII,  1919,  p.  462  sqq. 

(2)  Mnaséas,  Schol.  ad.  Apollon.  Rhod.,  II,  v.  675;  cf.  FHG,  III,  p.  153,  24  (pour 
Delphes;  cf.  aussi  Daebritz,  dans  Pauly-Wissowa,  RE,  s.  v.  Hyperboreer,  p.  268); 
pour  Dodone,  Sc/iol.  ad  Iliad.,  II,  2o2,  750;  XVI,  233;  Etymol.  magn.,  s.  v. 
AfjoSwvaïoç,  etc. 

(3)  Cf.  ci-dessus,  p.  540  sqq. 

(4)  On  classerait  au  viii"  s.  les  plus  anciennes  fibules;  cf.  ci-dessus,  p.  573, 
n.  i.  Pour  la  lériode  «  géométrique  »  à  Golophon,  cf.  ci-dessus,  p.  547,  n.  2. 

(5)  G.  Radet,  Ephesiaca,  II,  p.  36,  pensait  que  les  Cretois  ne  se  sont  pas  im- 
plantés à  Éi^hèse;  nous  avons  montré  pour  quelles  raisons  cette  doctrine 
paraissait  aujourd'iiui  trop  absolue. 
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rait  pas  été  retrouvé,  a  pu  exister  à  Éphèse,  ailleurs  que  dans  les 
limites  du  sanctuaire,  par  exemple  sur  cette  importante  colline 
d'Ayasolouk,  siège  attesté  de  l'aiTrù  izTolUBpov  des  Lélèges-Gariens 
et  des  Lydiens;  elle  semble  bien  avoir  été  une  x^pû-Koliq,  un  éta- 
blissement analogue  à  la  ville  archaïque  de  Milet,  par  exemple  (1)  ; 
des  recherches  profondes  n'y  ont  encore  jamais  été  faites.  Il 
ne  convient  guère,  dès  lors,  de  trop  insister,  même  en  voyar.t 
l'absence  du  stratum  proprement  égéen  à  l'Artémision,  sur  les 
résultats  assez  négatifs  donnés  par  d'autres  fouilles  en  Anato- 
lie.  Le  site  d'Hissarlik,  exploré  presque  à  fond,  a  révélé,  à  par- 
tir de  Troie  VI,  les  influences  «  mycéniennes  ».  C'est  en  raison 
sans  doute  de  l'insuffisance  des  fouilles,  que  quelques  tessons  seu- 
lement, ou  si  peu  de  vases  de  l'âge  du  bronze  tardif,  voire  de 
l'âge  du  fer  primitif,  ont  été  découverts,  à  Pergame,  Pitané,  Mi- 
let, Asarlik,  à  lalysos  enfin,  dans  l'île  de  Rhodes  (2). 

Pour  Éphèse  même,  les  analogies  du  trésor  de  la  base  s'éta- 
blissent naturellement  surtout  avec  des  dépôts  dont  la  date  est 
assez  sensiblement  postérieure  aux  dernières  périodes  de  l'art 
égéen  en  Grêle.  On  peut  pourtant  remonter  plus  haut.  Hissarlik  et 
quelques  centres  occidentaux  sub-égéens  formeraient  un  premier 
groupe  bien  déterminé,  pour  la  constatation  de  telles  ressem- 
blances. Avec  Hissarlik,  par  exemple,  où  les  traditions  égéennes 
ont  paru  à  partir  de  1500  environ,  les  analogies  semblent  mul- 
tiples; elles  portent  non  seulement  sur  les  types  de  l'idole  fémi- 
nine, mais  sur  les  attributs  qui  accompagnaient  la  déesse  (3), 
ainsi  que  sur  divers  objets  d'offrande,  dont  G.  Hogarth  a  étudié  la 
série  (4).  Il  ne  faudrait  pas  chercher  de  parallélisme  aussi  étroit 
avec  d'autres  sociétés  sub-égéennes  occidentales,  dont  quelques- 
unes  sont  de  date  plus  ancienne  (5),  et  qui,  lorsqu'elles  appartien- 


(1)  Sur  les  établissements  des  Cariens,  cf.  C.  Autran,  Phéniciens,  p.  56.  Comme 
nous  l'avons  dit,  l'habitat  délien  du  sommet  du  Cynthe  a  pu  être  aussi  fondé 
par  eux;  on  y  a  retrouvé  précisé'ment,  en  abondance,  de  ces  meules  à  graii;, 
que  le  Carien  MuXrjç,  fils  de  Lelex,  passait  pour  avoir  inventées;  cf.  Stéphane 
de  Byzance,   s.  v.  MuXavxîa  ;  Pausanias,  III,  20,  1. 

(2)  Il  semble  que  Rhodes  n'ait  reçu  d'occupants  occidentiux  qu'à  l'époque 
de  la  guerre  de  Troie  ;  cf.  Ch.  Blinkenberg,  Hermès,  L,  1915,  p.  271  sqq.  Samos, 
Chios,  Mitylène  n'ont  encore  donné,  à  notre  connaissawce,  aucun  objet  de  style 
égéon.  Pour  Rhodes,  il  convient  d'attendre  les  nouveaux  résultats  des  fouilles 
italiennes  actuellement  en  cours;  cf.  Annuario  Scuol.  Atene,  II,  1916,  p.  269  sqq. 

(3)  P.  ex.,  l'épirvior ;  cf.  pour  Troie,  Perrot-Chipiez,  Hist.  de  l'Art,  VI, 
fig.  523,  p.  2G0. 

(4)  P.  ex.  :  1)  les  pendentifs  d'or  en  spirale  :  The  arch.  Artem.,  V,  7,  VII,  43, 
49;  cf.  H.  Schliemann,  Ilios,  v.  554,  n»  878-880;  2)  les  boucles  d'oreilles:  The 
arch.  Artem.,  VI,  72-75;  cf.  H.  Schliemann,  l.L,  n.  840,  883-884;  The  arch.  Ar- 
tem., VI,  52;  X,  39;  cf.  H.  Schliemann,  l.L,  p.  514,  n»  695,  699,  703,  p.  515, 
n"  752-764.  Les  croissants  décorés  de  cercles  concentriques  d'Éphèse  appellent 
aussi  la  comparaison  avec  certains  modèles  de  Troie;  H.  Schliemann,  l.l., 
p.  559,  n.  917. 

(5)  Sur  l'ancienneté  du  peuplement  de  Mycônes,  cf.  A.  J.  B.  Wace,  The  Times 
Literary  SuppL,  24  juin  et  19  août  1920. 
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nent  chronologiquement  aux  périodes  limitrophes,  représentent, 
du  moins,  un  milieu  moins  exposé  aux  influences  asiatiques 
qu'Hissarlik,  Éphèse  même,  ou  Chypre.  Néanmoins,  entre  le  tré- 
sor d'Éphèse  et  les  restes  «  égéens  »  de  Mycènes  (1),  ou  Spata  (2), 
etc.,  s'établiraient  bien  des  rapprochements  instructifs. 

C'est  en  comparaison  des  trouvailles  chypriotes  d'époque 
égéenne  et  sub-égéenne,  celles  d'Amathus,  et,  principalement, 
celles  d'Enkomi  (Salamis),  que  le  trésor  d'Éphèse  avait  paru  à 
G-.  Hogarth  s'expliquer  le  plus  clairement.  Du  moins,  le  dépôt  des 
tombes  d'Enkomi  doit-il  être  rapporté,  semble-t-il,  à  une  période 
assez  antérieure  à  celle  de  la  base  d'Éphèse  (3).  On  tend  à  ad- 
mettre aujourd'hui  que  les  documents  trouvés  se  répartissent 
du  début  du  xiv**  siècle  au  xl^  à  part  quelques  objets  datés  de  l'âge 
du  fer,  vraisemblablement  du  x^  siècle  (4).  En  reconnaissant 
la  légitimité  des  comparaisons  tentées,  on  n'oubliera  donc  pas 
cette  importante  différence  de  dates;  les  documents  chypriotes 
sont  chronologiquement  bien  plus  près  de  ceux  de  Troie  VI  que 
du  dépôt  de  fondation  de  l'Artémision.  D'EnkomJ  à  Éphèse,  dans 
l'ensemble,  la  dérivation  est  assurément  sensible.  Elle  se  révèle, 
à  Éphèse,  pour  la  technique  d'abord;  on  retrouverait,  par  exem- 
ple, aux  deux  endroits,  les  mêmes  formes  de  figurines  creuses, 
dos  et. face,  assemblées.  Le  dessin  et  l'invention  décorative  ont 
participé  aussi,  quelquefois,  de  conventions  comparables  :  ainsi, 
à  Chypre,  comme  à  Éphèse,  les  têtes  humaines,  les  petits  ani- 
maux, les  insectes  sont  employés,  à  l'occasion,  comme  attaches 
pour  des  colliers  et  des  boucles  d'oreilles  ;,  sur  les  bijoux,  repa- 
raissent les  mêmes  arcs  en  combinaisons  variées,  et  aussi  cer- 
taines dentelures,  certaines  décorations  granuleuses,  de  technique 
orientalisante,  dont  l'aspect  est  caractéristique  (5).  Les  objets  des 

(1)  Pour  Mycènes,  cf.  A.  J.  Reinach,  RHR,  LXI,  1910,  p.  371  sqq.  (sur  le  type 
de  répervier  sacré);  H.  Schliemann,  Mycènes,  trad.,  p.  256,  n»  259-260  (sur  le 
type  de  la  cigale);  Ilios,  p.  684,  n"  1432  (sur  le  type  du  sphinx-lion  à  tête  hu- 
maine); ci-dessus,  p.  485  sqq.  pour  le  type  de  la  déesse  elle-même.  D'autres 
analogies  ont  été  remarquées  pour  les  pendants  d'oreilles  (H.  Schliemann,  Mé- 
cènes, trad.,  p.  445,  n»»  533-538);  pour  les  fibules  à  arc  décoré  ('E<p.  dcpy.,  1888, 
pi.  IX,  n"  1-2;  tombes  de  la  ville  basse  de  Mycènes). 

(2)  Le  sphinx-lion  à  tête  humaine  d'Éphèse  {The  arch.  Artem.,  III,  6,  VIII,  2 
et  9),  qui  s'est   retrouvé   à   Troie  (ci-dessus,  n.    1),  est  connu  aussi  à  Spata 
'AÔYivôc,  VI,  pi.  I,  flg.  4-7.  Le  sphinx  représenté  avec  une  mèche  sur  le  front, 
importé    sans  doute   de   Mésopotamie   à  Éphèse,   reparaît  de   même  à  Spata, 
ainsi  que  dans  une  tombe  de  Gnossos,  de  la  troisième  période  de  l'égéen  récent. 

(3)  Fr.  Poulsen,  Arch.  Jahrb.,  XXVI,  1911,  p.  215  sqq.;  R.  Dussaud,  Civilis. 
préhelL,  1914,  p.  240  sqq.  R.  Dussaud  adopte  pour  les  plus  anciennes  sépultures 
una  date  voisine  de  la  fin  du  minoezi  moyen  III,  d'après  A.  J.  Evans,  Journ. 
anthrop.  Instit.,  1900,  p.  199-220,  et  contrairement  à  G.  Hogarth,  lonia  and 
the  East,^.  54  sqq.  [l.l.,  p.  241,  n.  1).  La  date  proposée  par  R.  Dussaud  est  aussi 
basée  sur  les  recherches  de  F.  H.  Marshall,  Cat.  of  the  Jewellery^  Brit.  Mus., 
1911,  p.  17  sqq.  ;  cf.  l.l.,  p.  241,  n.  3. 

(4)  Classement  de  F.  H.  Marshall,  cf.  ci-dessus,  n.  3,  et  de  R.  Dussaud. 

(5)  G.  p.  Gurtis,  Memoirs  of  the  American  Academy  An  Rome,  I,  1915-1916, 
p.  63  sqq.,  a  étudié  spécialement  cette  t  granulated  jewelry  »,  déjà  connue  en 
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dépôts  d'Enkomi  sont  de  facture  chypriote,  mais  évidemment  ins- 
pirés de  types  crétois  (1).  Les  ex-voto  d'Éphèse,  d'autre  part,  pa- 
raissent l'œuvre  plus  tardive  d'orfèvres  locaux.  La  ressemblance 
à  distance  s'expliquerait  par  une  imitation  commune,  —  arrêtée, 
peut-on  dire,  à  deux  stades  différents,  —  de  modèles  égéens. 

On  revient  ainsi  toujours  à  l'influence  de  la  Crète,  qu'annon- 
çaient, par  ailleurs,  les  observations  déjà  faites  au  sujet  de  la 
colonisation  carienne.  Cette  influence  a  longtemps  persisté  à 
Éphèse^  autour  de  l'Artémision  même.  Le  premier  téménos  A, 
édifié  sur  le  sol  vierge,  avec  ses  bases  espacées  dans  une  cour 
pavée  et  fermée,  son  arbre  sacré,  chêne  ou  hêtre,  son  autel  pri- 
mitif, n'est-il  pas  le  type  exact  des  sacra  égéens  reproduits  sur 
les  cachets,  sur  les  bagues  de  la  Crète  ou  du  Péloponèse?  La 
déesse  de  ce  sanctuaire,  entourée  parfois  d'animaux  opposés 
héraldiquement,  et  porteuse,  comme  il  semble,  de  la  double 
hache  sacrée,  avait,  on  l'a  vu,  des  ressemblances  de  type  accusées 
avec  les  divinités  de  Cnossos,  de  Mycènes.  Ses  attributs,  ses 
bijoux  surtout,  attestent  un  même  parentage  (2).  Ce  serait, 
par  exemple;,  une  mode  Cretoise  qui  a  déterminé  l'emploi  à 
Éphèse  de  types  variés  d'insectes,  pour  la  décoration  de  penden- 
tifs; de  pareille  origine  semblera  l'idée  de  l'utilisation  de  disques 
en  métal  précieux,  avec  dessins  gravés  et  imprimés,  que  Ton 
cousait  sur  les  tissus,  ou  que  l'on  employait  comme  décors  de 
diadèmes.  On  ajouterait,  enfin,  comme  indice  révélateur  d'in- 
fluence, la  diffusion,  à  Éphèse,  de  bijoux  faits  de  ce  cristal  de 
roche  blanc,  qui  semble  avoir  été  l'une  des  substances  précieu- 
ses de  la  Crète  primitive  (3). 

Nous  ne  saurions  être  surpris  de  l'importance  de  telles  tradi- 
tions, religieuses  et  artistiques,  en  lonie  du  Nord.  Les  occupants 
du  site  d'Ayasolouk,  avant  la  venue  d'Androclos,  tenaient  de 
bien  près  à  la  race  qui  a  donné  son  plein  développement  à  la  cul- 
ture égéenne;  il  était  arrivé  aussi,  —  peut-être  malgré  les  efforts 
des  puissances  de  l'intérieur,  —  que  les  peuples  de  la  mer  eussent 
arrangé  avec  la  côte  un  trafic  d'échanges  commerciaux.  Peu  à  peu, 

Egypte  à  l'époque  de  la  vu»  dynastie  (trésor  de  Dahchour,  Musée  du  Caire). 
Ella  a  été  répandue,  à  partir  du  viiP  siècle,  en  Asie-Mineure  (Sardes,  ïralles, 
Éphèse),  à  Chypre,  à  Rhodes  (centre  important),  et  dans  l'Archipel  (Théra). 
On  la  retrouve  aussi  en  Étrurie.  Pour  Éphèse,  cf.  spécialement,  l.l.,  p.  77. 

(1)  Pour  Ohnefalsch-Richter,  Oriental.  Archiv,  4913,  p.  174-486,  c'est  aussi  à 
Ghy;)re  qu'auraient  été  fabriquées  les  coupes  de  métal  historié,  dites  «  phéni- 
ciennes »,  la  patère  d'Olympie,  les  coupes  et  les  ivoires  ciselés  de  Nimroud.  Les 
marchands  phéniciens  auraient  seulement  exporté  les  jjroduits  chypriotes  ; 
cf.  G.  Hogarth,  JHS,  XXXIII,  1913,  ]).  417;  R.  Dussaud.  Civilis.  préhell,  1914, 
p.  308  sqq.;  W.  Déonna,  REG,  XXIX,  1916,  p.  377-378. 

(2)  On  notera  particulièrement,  à  ce  sujet,  la  présence  de  «  cornes  de  con- 
sécration »  à  Éphèse;  cf.  The  arch.  Artem.,  IV,  34;  VIII,  51;  I.  Scheftelowitz,  Das 
Hôrnermotiv  in  d.    Heligionen,   Archiv  f.   Religionswiss.,  XV,    1912,  p.    451  sqq. 

(3)  C'est  aussi  en  Crète  qu'était  né,  à  l'époque  de  l'égéen  moyen,  le  goût  de  la 
polychromie  céramique  ;  on  sait  comme  il  s'est  conservé,  en  lonie  spécialement. 
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leurs  marines  leur  permirent  de  réaliser  des  débarquements, 
dont  la  colonisation  d'Androclos  devait,  un  jour,  répéter  le  pro- 
cédé et  consacrer  le  succès. 

c)  Les  importations  égyptiennes.  G.  Hogarth  a  insisté  sur  la 
médiocrité  des  importations  égyptiennes  directes,  à  l'Artémision 
d'Éphèse.  Il  y  a  bien  eu  des  imitations,  trahissant  des  influences 
religieuses,  transférées  sans  doute,  d'ailleurs,  par  l'entremise 
des  Hittites;  l'usage,  dans  les  processions,  des  enseignes  divines, 
est,  à  ce  sujet,  caractéristique  (1).  Mais,  à  bien  regarder  le  trésor 
même,  --  malgré  les  ressemblances  spécieuses  de  certaines  offran- 
des avec  les  produits  artistiques  des  riverains  du  Nil,  —  on  aperçoi  t 
qu'il  n'était  arrivé,  dans  la  vallée  de  Caystre,  presque  aucun  objet 
qui  fût  de  facture  sûrement  africaine.  Les  emprunts  stylistiques 
dont  certains  ex-voto  témoignent  paraissent  s'être  faits,  aussi, 
surtout  par  le  moyen  d'intermédiaires,  plutôt  que  par  contact 
immédiat.  Même  dans  les  cas  de  ressemblances  assurées,  il 
semble  bien  qu'il  y  ait  eu  transformation  de  thèmes  d'emprunts 
entre  des  mains  étrangères;  ainsi  pour  les  scarabées  à  hiéroglyphes 
contrefaits,  d'une  classe  abondante  aussi  à  Naucratis,  à  Rhodes, 
à  Eleusis,  en  Sardaigne  (2)  ;  ainsi  encore  pour  diverses  amulettes 
reproduisant  les  parties  du  corps  humain  ;  pour  certains  bâtons 
de  commandement  en  forme  de  pendentifs;  pour  des  broches, 
qui  ont  eu  la  forme  d'éperviers  aux  ailes  ouvertes.  On  ajoutera 
quelques  bols  vernis,  montrant  d'ailleurs,  à  Éphèse,  des  va- 
riantes inconnues  à  la  décoration  purement  égyptienne  ;  enfin 
quelques  autres  pastiches  analogues.  C'est  à  peine  si,  dans  tout  le 
lot  de  cette  pacotille,  se  sont  retrouvés,  à  l'Artémision,  deux  ou 
trois  objets  en  pâte  de  verre  qui  feraient  hésiter  :  ceux-ci  peu 
vent  avoir  été  créés  pardes  artisans  d'Egypte  :  par  exemple,  une 
antéfixe  en  forme  de  tête  de  Bès. 

Il  ne  faut  point,  par  ailleurs,  exagérer  la  valeur  de  l'argument 
qu'on  pourrait  tirer  de  rares  tessons  ((  naucratites  »,  trouvés 
dans  les  couches  profondes  de  l'Artémision.  Ces  tessons  ne  fu- 
rent pas  sûrement  importés  d'Egypte.  Ce  qui  est  plus  important, 
c'est  que,  dans  les  cas  où  un  parallélisme  démonstratif  pour- 
rait être  cherché,  par  exemple  en  ce  qui  concerne  l'utilisation  du 
type  du  sphinx,  on  arrive,  en  fait,  à  remarquer  plus  de  différences 
que  de  rapports  (3). 

Éphèse  n'est  point  mentionnée  parmi  les  cités  qui  ont  pris  part 


(1)  Cf.  ci-dessus,  p.  494,  sqq. 

(2)  P.  Foucart,  Les  mystères  d'Eleusis,  1914,  p.  21-22. 

(3)  Les  rapprochements  signalés  par  A.  J.  Reinach,  TÎHfi,  LXI,  1910,  p.  376, 
ne  sont  guère  probants  ;  cf.  R.  Dussaud,  Civilis.  préhelL,  1914,  p.  318.  A.  J. 
Rcinach  avait  cherché  à  retrouver  des  influences  égyptiennes  directes  jusque 
dans  les  ivoires  de  Nimroud  :  il  négligeait  trop  l'intermédiaire  phénicien. 
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vers  650,  —  à  l'époque  par  conséquent  de  la  dynastie  des  Merm- 
nades  lydiens  (1),  —  à  la  fondation  de  Naucratis.  Les  objets  d'of- 
frande pseudo-égyptiens  de  la  base  semblent  avoir  été  façonnés 
généralement  par  des  Ioniens.  Les  Hittites  avaient  de  bonne 
heure  préparé  le  contact  entre  l'Empire  du  Sud  et  l'Anatolie. 
On  constate  aujourd'hui  des  influences  égyptiennes  en  Syrie,  à 
Byblos  par  exemple,  dès  l'époque,  peut-être,  de  la  iv"  dynastie. 
Plus  tard,  l'apport  du  commerce  phénicien,  par  les  routes  de  la 
mer,  expliquerait  assez  la  persistance  sporadique  de  modes 
égyptisantes,  en  certains  points  de  l'ionie  côtière  (2). 

d)  Le  développement  et  la  farticularisatïon  des  influences  orientales. 

L'étude  historique  du  trésor  d'Éphése  atteste  assez  précieuse- 
ment comment  s'est  faite  la  détermination  des  traditions  orienta- 
les, révélées  sur  place  au  moins  dés  la  période  hittite. 

A  l'époque  du  trésor,  la  liaison  était  établie  depuis  longtemps 
déjà  entre  l'Asie  centrale  et  la  côte  égéenne.  On  distingue  aujour- 
d'hui les  étapes  de  pénétration  d'une  influence  qui,  avant  d'abou- 
tir à  Glaros  et  Éphèse,  avait  passé,  à  partir  de  la  Mésopotamie ^  par 
l'empire  hittite,  et,  de  plus  prés,  par  la  Phrygie  et  la  Lydie. 

G.  Hogarth  a  publié,  en  vue  de  la  comparaison  qu'il  propo- 
sait avec  ses  trouvailles  d'Éphése,  —  et,  d'ailleurs,  pour  la  pre- 
mière fois  presque  intégralement  (3)  —  les  ivoires  de  Nimroud 
rapportés  par  A.  H.  Layard  au  British  Muséum.  La  ressem- 
blance, déjà  signalée  par  H.  Sayce,  apparaît  clairement  pour 
certaines  pièces  au  moins.  Même  travail  minutieux  et  délicat  — 
plus  qu'habile  —  de  l'Asie,  avec  une  tendance  générale  à  un  mo- 
delé pauvre,  le  plus  souvent  dissimulé  :  soit,  pour  les  personnages 
humains,  sous  la  draperie  qui  est  richement  décorée  à  sa  surface 
externe  ;  soit,  pour  les  animaux  qui  sont  traités  avec  plus  de  pré- 
dilection, sous  un  réalisme  resté,  d'ailleurs,  superficiel.  Des  ana- 
logies de  détail  sont  non  moins  caractéristiques:  ainsi,  à  Nimroud 
toujours,  à  Éphèse  souvent,  l'œil  humain  est  représenté  avec  un 
iris  en  creux  et  des  sourcils  profondément  incisés.  Certains  types 
spéciaux  ne  laisseraient  pas  hésiter  sur  la  ressemblance  des  deux 
arts  :  tel  est  le  cas  pour  les  meilleures  figurines,  comme  la  Dame 
au  fuseau  et  le  «  Mégabyze  ».  G.  Smith  attribuait  les  ivoires  de 
Nimroud  à  des  Ioniens  domiciliés  en  Assyrie  ou  fournissant  un 
marché  oriental  (4).  Ohnefalsch-Richter  a  pensé  de  son  côté,  plus 
récemment,  à  une  origine  chypriote  (5).  Ce  qu'on  peut  dire,  c'est 


(1)  Sur  l'influence  égyptienne  en  Lydie,  cf.  G.  Radet,  La  Lydie,  p.  271-272. 

(2)  Sur  l'influence  égyptienne  à  Troie,  p.  ex.,  cf.  E.  Assmann,  Berlin,  philol. 
Wochenschr.,  XL,  4920,  p.  16  sqq.;  Fr.  W.  von  Bissing,  ibid,,  p.  405-408. 

(3)  The  arch.  Artem.,  pi.  XXVIII-XXIX. 

(4)  The  arch.  Artem.,  p.  178;  cf.  R.  Dussaud,  Civilis.  préhelL,  1914,  p.  317,  n.  2. 

(5)  Kypros,  p.  194,  p.  437  ;  Oriental.  Archiv,  1913,  p.  174,  186;  il  est  suivi  en 
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que  le  trésor  hétéroclite  de  Nimroud,  avec  ses  aspects  disparates^  et 
malgré  les  affinités  sub-égéennes,  ou  ioniennes,  incontestables, 
que  révèlent  certains  de  ses  documents,  reste  plus  nettement 
oriental  que  celui  d'Éphèse  pour  le  choix  des  sujets,  le  style, 
voire  la  technique.  Même  impression  subsiste,  si  l'on  compare 
d'autres  dépôts  exhumés  jusqu'ici  en  divers  points  du  monde  anti- 
que. On  pourrait  être  tenté,  malgré  cela,  de  considérer  les  ex-voto 
trouvés  par  A.  H.  Layard  comme  dûs  uniquement  à  un  art  d'im- 
portation, venu  de  l'Ouest.  Mais  cet  art,  dès  ses  origines,  se  trou- 
verait ainsi  faire  preuve  de  peu  d'indépendance,  soit  en  se  pliant 
à  un  maniérisme  de  décadence,  soit  en  adoptant  des  directions 
nettement  étrangères.  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  expliquer  les 
différences  notables  avec  Éphèse,  et  par  l'éclectisme  accepté  à 
Nimroud^  çt  par  la  considération  des  dates  différentes  des  deux  tré- 
sors;  enfin,  aussi,  par  l'hypothèse  d'une  émancipation  progressive 
de  l'art  ionien,  plus  imprégné  à  ses  débuts  d'influences  mésopo- 
tamiennes  et  asiatiques  (1)? 

On  a  discuté  les  dates  des  objets  de  Nimroud;  point  n'est  be- 
soin, sans  doute,  comme  Ta  montré  A.  J.  Reinach  (2),  de  sup- 
poser que  les  ivoires  de  A.  H.  Layard  doivent  être  rapportés  à  la 
première  construction  des  palais  de  Nimroud  (ix^  s.),  afin  de 
pouvoir  être  donnés  comme  modèles  aux  pièces  similaires  du 
trésor  d'Éphèse.  On  s'accordera,  avec  G.  Hogarth  (3),  à  les  attri- 
buer [à  l'époque  de  Sennachérib,  conquérant  de  la  Syrie,  succes- 
seur de  Sargon  II  vers  704.  Gela  leur  laisse  encore  une  antériorité 
suffisante  par  rapport  aux  pièces  d'Éphèse,  dont  beaucoup  doi- 
vent être  datées  de  la  seconde  moitié  du  vu®  siècle.  Entre  les 
deux  trésors,  les  ressemblances  avérées  prouvent  tout  au  moins, 
dès  la  fin  du  viii*  siècle,  la  diffusion  dans  toute  l'Asie,  spécia- 
lement au  long  des  routes  continentales,  des  mêmes  modèles 
d'art  orientalisant  (4).  Les  analogies  avec  certaines  découvertes 
de  Rhodes  (vii«  s.),  par  ailleurs  avec  l'art  de  l'Étrurie,  peuplée 


partie  par  R.  Dussaud,  Civilis.  préhelL,  4914,  p.  316  sqq.,  qui  croit,  d'ailleurs,  le 
trésor  de  Nimroud  composé  principalement  de  trois  lots  :  ionien,  phénicien, 
chypriote,  mais  de  mains  surtout  chypriotes.  Il  relève  des  influences  égyptiennes 
surtout  dans  le  lot  phénicien  ;  cf.  The  arch.  Artem.,  XXVIII,  2,  5.  Pour  les  théo- 
ries «  lydienne  »  de  G.  Hogarth,  The  arch,  Artem.,  p.  243,  n.  1,  et  «  phéni- 
cienne »  de  Fr.  Poulsen,  Der  Orient,  u.  d.  frùhgriech.  Kunst,  p.  37  sqq.,  cf. 
R.  Dussaud,  l.l.,  p.  318,  n.  1,  2. 

(1)  Sur  la  probabilité  d'emprunts  faits  primitivement  par  l'Ionie  côtière  à 
l'art  assyrien,  cf.,  à  propos  de  la  vigne  d'or  de  Théodoros  de  Samos,  G.  W, 
Elderkin,  AJA,  X;XI,  1917,  p.  407-408. 

(2)  RHR,  LXI,  1910,  p.  375,  n.  2. 

(3)  lonia  and  the  East,  p.  27,  p.  60. 

(4)  Ce  sont  ceux  que  l'on  retrouve  communément  à  Gordion,  à  Sardes,  à 
Traites,  à  É;hèse.  A  cette  époque,  les  relations  étaient  établies  entre  l'Assyrie 
et  les  Ioniens;  cf.  L.  W.  King,  ^//S,  XXX,  1910,  p.  327-335.  Ces  relations  auraient 
commencé  en  698,  et  elles  auraient  marqué  leur  influence  lors  de  la  cons- 
truction des  palais  de  Ninive. 
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par  une  colonie  lydienne  détachée  des  côtes  asiatiques  (1),  se  grou- 
pent dès  lors  dans  un  système  assez  logique.  Jusqu'à  cette  pé- 
riode, sans  doute,  dans  l'Anatolie,  autant  que  vers  l'Ouest,  se 
sont  répandues  les  diligentes  traditions  du  travail  de  l'or  et  de  l'i- 
voire, que  l'on  constatait  d'abord  dans  Part  égéen,  et  dont  a  parlé 
l'Iliade  (2).  Homère  attribuait  pour  ce  temps  la  supériorité  tech- 
nique ((  aux  femmes  de  Méonie  ou  de  Carie,  qui  teintent  l'ivoire  en 
pourpre  ».  L'Orient  mésopotamien  lui  aussi,  —  si  l'on  en  juge 
par  les  découvertes  de  Suse,  de  Lagash,  —  devait  avoir  adopté  de 
bonne  heure  cette  technique  de  luxe  :  par  lui,  par  les  Hétéens, 
elle  serait  revenue  en  lonie,  où  elle  trouva,  à  l'époque  du  trésor 
d'Éphèse,  une  patrie  d'élection  (3). 

Une  telle  courbe  de  dérivation  pourrait  seule,  semble-t-il, 
expliquer  le  caractère  dit  d*  «  extrême-Orient  »  que  présentent 
certaines  pièces  du  trésor  de  Nimroud,  et  même  quelques-unes  de 
celui  d'Éphèse,  s'il  est  vrai  que  l'on  ait  pu  comparer  le  Mégabyze^ 
par  exemple,  ou  certain  lion  bondissant,  représenté  la  tête  re- 
tournée et  la  gueule  ouverte  (4),  à  des  monuments  de  l'art  boud- 
dhique (5);  Vart  hétéen,  au  besoin^  fournirait  ici  le  trait  d'union 
possible.  On  a  signalé  les  ressemblances  qu'il  annonçait  avec  les 
arts  de  l'Inde,  et  même,  bien  plus  tard,  de  la  Chine,  ressemblances 
qui  correspondraient  aujourd'hui  à  la  constatation  d'anciens  rap- 
ports historiques  et  cultuels  entre  l'Asie  centrale  et  l'Orient  in- 
dien (6).  Par  ailleurs,  l'hypothèse  qui  avait  suggéré  plutôt  une 
pénétration  profonde  de  l'art  ionien  vers  l'Est,  à  travers  toute 
l'Asie,  semble  aujourd'hui  discréditée  ;  peut-être  n'était-elle  qu'un 
((  mirage  »  (7). 

Il  reste  douteux  que  le  jaïnisme,  par  exemple,  qui  a  régné 
aux  Indes  vers  le  milieu  du  vi^  siècle  avant  notre  ère,  antérieure- 


(1)  A.  Piganiol,  Essai  sur  les  origines  de  Rome,  p.  61  sqq.  Pour  le  trésor 
d'Éphèse,  oa  voit  que  les  analogies  sont  surtout  sensibles  avec  les  objets  d'or 
de  la  tombe  Polledrara,  à  Vulci  ;  associés  à  un  scarabée  de  Psammétique 
I"  (après  655),  ils  peuvent  être  datés  du  milieu  du  vu*  siècle.  Une  des  mi- 
grations tyrsènes  aurait  été  provoquée  par  les  invasions  des  Trères-Cimmé- 
riens,  au  svfi  siècle.  Les  destructions  durèrent  en  Asie-Mineure,  comme 
l'on  sait,  jusqu'en  630.  Peu  avant  cette  date,  des  côtes  surpeuplées,  seraient 
parties  les  flottes  d'exilés,  qui  débarquèrent  en  Italie  vers  la  fin  du  vii«  siècle, 
et  mirent,  sans  doute,  près  d'un  siècle  encore  à  s'imposer. 

(2)  lliad  ,  IV,  V.  441  sqq. 

(3)  R.  Bussaud  relève,  Civilîs.  préhelL,  1914,  p.  318,  n.  4,  que  d'après  Ézéchiel, 
XXVII,  15,  les  Rhodiens  approvisionnaient  alors  1î  Phénicie  en  objets  d'ivoire 
travaillés;  cf.  sur  le  rôle  de  l'Ionie  et  de  la  Lydie,  à  ce  point  de  vue,  G.  Ho- 
garth,  Thearch.  Artem.,  p.  243,  n.  1;  la  théorie,  reprise  en  partie  par  Fr.  Poul- 
sen,  Der  Orient  u.  d.  fruhgriech.  Kunsl,  p.  100  sqq.,  a  été  combattue  par 
A.  J.  Reinach,  REA,  XV,  1913,  p.  210. 

(4)  Thearch.  Artem.,  pi.  XXI,  2  et  3. 

(5)  s.  Reinach,  RHR,  LVIII,  19.!8,  p.  327;  Cultes,  mythes  et  religions,  IV,  p.  66-67. 

(6)  Cf.  ci-dessus,  p.  559-560. 

(7)  Pour  cette  hypothèse,  cf.  notamment  A.  J.  Reinach,  RHRy  LXI,  1910, 
p.  376-377. 
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ment  au  bouddhisme,  aît  pu  utiliser,  pour  ses  types  divins  nus, 
les  ((  Apollons  archaïques  »,  soit  ceux  que  des  Yawan  (?)  ou 
Ioniens  (1)  auraient  transportés  jusqu'aux  Indes,  soit  certains 
modèles  de  statues  captives,  rapportées,  prétend-on,  par  Gyrus, 
des  régions  ioniennes  ou  lydiennes  (2).  Les  ressemblances  cons- 
tatées dans  les  poses  peuvent  bien  s'expliquer  par  les  conven- 
tions sculpturales  qui  régissent  tous  les  arts  primitifs.  Quant  aux 
relations  de  l'Inde  avec  les  pays  de  l'Ouest,  si  elles  ont  été  assez 
fréquentes,  du  moins  n'ont  elles  que  lentement  provoqué,  — 
comme  on  le  reconnaît  plus  justement  aujourd'h^ui,  —  une  véri- 
table pénétration  réciproque  (3). 

S'il  ne  faut  donc  pas  trop  attendre,  ainsi  qu'il  parait,  de  ces  lar- 
ges comparaisons  qu'on  serait  tenté  d'établir,  entre  l'art  du  trésor 
d'Éphèse  et  ceux,  trop  peu  connus  encore  à  leurs  origines,  de 
l'Asie  Orientale,  du  moins  prêtera-t-on  attention  aux  influences 
proprement  mésopotamiennes,  qui  deviennent  sensibles  à  l'exa- 
men des  ex-voto  de  l' Artémision.  La  déesse  nue  debout  du  trésor 
d'Éphèse,  dont  nous  avons  signalé  les  affinités  égéennes,  n'était- 
elle  pas  aussi  une  sœur  de  l'Ishtar  des  cylindres  babyloniens, 
telle  qu'on  la  voit  représentée  de  face,  et  dressée  sur  un  piédestal 


(1)  Sur  ce  nom,  S.  Lévi,  REG,  IV,  1891,  p.  25  sqq.  ;  A.  Cuny,  REG,  XXXIV,  1921, 

p.  155  sqq.  A.  Cuny  ne  croit  pas,  d'ailleurs,  que  le  nom  primitif  des  Ioniens  ait 
été  *  Yawan,  mot  indo-européen;  l'origine  du  mot  serait  asianique;  11  aurait 
été  emprunté  par  les  Grecs  de  langue  indo-européenne,  lorsqu'ils  colonisè- 
rent la  Grèce  propre,  puis  les  îles  et  l'Iouie. 

(2)  Cf.  S.  Reinach,  Cultes,  mythes  et  religions,  t.  IV,  p.  66.  H.  Focillon,  Vart 
bouddhique,  1921,  p.  54,  ne  se  prononce  pas  sur  ce  point.  Il  est  à  noter  que  la 
tradition  grecque  tardive  parlait  seule  d'un  voyage  de  Pythugore  aux  Indes. 

(3)  H.  G.  Rawlinson,  Intercourse  hetween  îndia  and  the  Western  World,  1916, 
a  corrigé  sur  ce  point  diverses  théories  antérieures,  trop  aventureuses. 
Même  avec  la  Babylonie  et  l'Assyrie,  les  communications  de  l'Inde,  i*lus  faci- 
les, n'ont  pas  amené  en  fait  une  interpénétration  profonde;  c'est  surtout  par 
la  Perse  que  les  Grecs  apprirent  à  connaître  l'Inde  aux  origines,  avant  il'ex- 
pédition  d'Alexandre;  celle-ci,  tout  en  marquant  le  triomphe  de  l'hellénisme, 
ne  devait  pas  aboutir  encore  à  faire  naître  une  civilisation  mixte.  Pour  la 
colonne  de  Besnagar,  état  de  Gwalior,  unique  témoin  épigraphique  de  la  civi- 
lisation grecque  dans  l'Inde,  cf.  N.  J.  Krom,  Hermès,  XLVIII,  1913,  p.  469  sqq. 
H.  G.  Rawlinson  considère  aussi,  d'après  A.  Foucher,  l'art  hybride  du  Gandhâra 
comme  dû  à  des  sculpteurs  grécisants,  mais  il  croirait  ces  artistes  probablement 
d'origine  syrienne,  p.  167.  Pour  les  curieux  rapports  observés  entre  certaines 
monnaies  de  bronze,  peut-être  éphésieunes  (trouvées,  en  tout  cas,  dans  la  ré- 
gion ionienne),  et  les  tétradrachmes  satrapiques  de  même  modèle  (type  persique, 
avec  représentation  du  grand  roi  eii  archer  agenouillé,  ou  plutôt  courant, 
mais  avec  la  présence  d'un  nom  à  forme  ionienne  :  Ti'o^ci.'^6ç>t\<;),  cf.  B.  V.  Head, 
ifiV2,  574.  Les  tétradrachmes  satrapiques  en  question  ont  été  trouvés  dans  l'Inde 
{Numism.  chron.,  1906,  p.  5).  Or,  il  y  avait  dans  l'Inde  du  Nord,  encore  après 
la  mort  d'Alexandre  (cf.  les  édits  d'Asoka,  vers  250  av.  J.-G.;  il  y  est  fait  men- 
tion pour  la  première  fois  des  lavanas  z=:  "Itovsç),  des  gouverneurs  ioniens 
employés  par  les  Perses  pour  l'administration  des  provinces  orientales  de 
leur  empire.  B,  V.  Head  paraît  avoir  eu  raison  de  rapporter  plutôt  les  ];ièces 
de  bronze  trouvées  dans  l'Ionie,  aussi  bien  que  ces  tétradrachmes  provenant 
de  l'Inde,  à  une  fabrication  ionienne  adoptée  par  la  Perse,  et  que  les  admi- 
nistrateurs utilisaient  à  l'Ouest  ou  à  l'Est. 
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OU  sur  un  escabeau?  (1).  Les  analogies  ne  semblent  guère  moins 
expressives  pour  le  type  de  la  déesse  ailée,  que  les  Grecs  recon- 
naissaient comme  plus  orientale  que  Cretoise.  G.  Hogarth  a  fait 
l'étude  détaillée  d'autres  comparaisons  qu'évoqueraient,  —  outre 
ces  modèles  divins  essentiels,  —  les  principales  offrandes.  Par 
exemple,  et  tout  d'abord,  les  représentations  d'animaux.  Les 
divers  lions  d'Éphèse,  —  non  seulement  ceux  des  exemplaires 
en  ivoire,  mais  ceux  de  toute  matière,  qui  ont  été  employés 
décorativement,  —  sont  distinctement  de  l'Asie  centrale.  Derrière 
les  souvenirs  phrygiens  qu'évoque  le  groupe  de  la  dompteuse 
aux  fauves  sur  une  plaque  d'électrum  (2),  on  reconnaît  déjà  un 
prototype  assyrien,  que  la  disproportion  des  têtes  suffirait  à  caracté- 
riser. Un  sphinx  ailé  montre,  d'autre  part,  sur  ses  pattes  antérieu- 
res, un  dessin  en  quadrillé,  qui  serait  aussi  de  type  assyrien  (3). 
C'est  à  l'art  mésopotamien  plus  spécialement  que  se  rattache  le 
griffon  à  longues  oreilles  et  à  corne  frontale  (4). 

D'autres  menus  ex-voto  laissent  d'ailleurs,  à  l'étude,  une 
même  impression.  Il  est  caractéristique,  par  exemple,  que  le 
char  mésopotamien  avec  roues  à  huit  rayons  se  soit  trouvé  parmi 
les  symboles  du  trésor  d'Éphèse  i^5).  G.  Hogarth  a  noté  aussi, 
comme  autre  indice  d'une  même  influence,  l'emploi  de  petits 
insectes,  soit  comme  symboles  sacrés,  soit  comme  types  moné- 
taires; c'est  le  cas  pour  l'abeille  (6).  Maintes  ressemblances 
stylistiques  des  bijoux  ne  seraient  pas  à  négliger  ici.  On  re- 
marquerait, comme  étant  d'un  goût  singulièrement  oriental, 
ceux  qui  sont  formés  d'une  tête  humaine  ou  léonine  (7).  Il  fau- 
drait noter  encore  diverses  boucles  d'oreilles  en  croissant,  dont 
le  type  n'était  connu,  jusqu'en  1906,  que  par  les  trouvailles  de 
quelques  tombes  primitives  de  la  région  de  l'Euphrate  (8).  Un 

(1)  G.  Conteaau,  La  déesse  nue  babylonienne,  p.  31  sqq.,  a  étudié  principale- 
ment les  migrations  de  ce  type,  qui,  apparu  en  Babylonie  à  l'époque  d'Ham- 
mourabi  (vers  1900  au  moins),  a  passé  ensuite  dans  la  glyptique  syro-hittite, 
et  s'est  répandu  à  travers  toute  l'Anatolie. 

(2)  The  arch.  Artem.,  VIII,  4. 

(3)  The  arch.  Artem.,  p.  163,  pi.  XXI,  4,  et  XXIII,  1. 

(4)  Ibid.,  VIII,  7;  XVI,  4;  XXVII,  3.  Sur  l'origine  du  type  du  griffon,  cf.  Fr. 
Poulsen,  l.l.  p.  15;  R.  Dussaud,  Civilis.  pre'hell.,  1914,  p.  314,  n.  2. 

(5)  Roue  de  char  en  ivoire;  The  arch.  Artem..  XXVII,  2;  elle  a  huit  raijons^ 
tandis  que  celle  du  char  hétéen  était  à  quatre  rayons  seulement.  L'Éphésia 
a  peut-être  été  représentée  primitivement  en  char,  comme  Cyhèle. 

(6)  Dans  l'écriture  sumérienne,  l'abeille  marque  l'idée  de  la  royauté;  cf. 
G.  Maspéro,  Hist.  anc.  des  peuples  de  l'Orient,  1905,  p.  152-153. 

(7)  P.  ex.,  un  clou  orné  d'une  face  humaine  en  relief  est  d'un  type  qui 
n'avait  été  trouvé  précédemment  qu'en  Mésopotamie;  les  têtes  de  lions  qui 
constituent  la  décoration  de  certaines  broches  delà  base  archaïque,  The  arch. 
Artem.,  III,  2,  IV,  35  (or  et  électrum)  ont  rappelé  aussi  à  G.  Hogarth  le  rhyton 
porté  par  un  personnage  de  la  suite  de  Sargon  II,  sur  un  relief  de  Khorsa- 
bad,  au  Louvre  ;  cf.  Perrot-Ghipiez,  Hist.  de  l'Art,  II,  p.  100,  fig.  23.  Il  y  a  des 
amulettes  en  forme  de  têtes  humaines  (cf.  The  arch.  Artem.,  III,  9)  dans  le 
dépôt  d'Aïdin  (Tralles);  cf.  A.  Dumont,  BCH,  III,  1879,  p.  129-130,  pi.  IV-V. 

(8)  The  arch.  Artem.,  pi.  VI,  73;  G.  Hogarth  a  comparé  justement  les  trou- 
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double  peigne  du  trésor  d'Éphèse  reproduit  une  forme  familière 
dans  la  vallée  de  l'Euphrate  (1).  Certain  dessin  de  feuilles  et  de 
boutons  de  lotus,  employé  à  TArtémision  à  la  fois  sur  une  bordure 
et  sur  une  rondelle,  révèle  lui-même  une  variante  spécialement 
mésopotamienne  d'un  modèle  à  l'origine  égyptien.  Pareillement, 
il  faut  bien  reconnaître  que  la  poterie  vernissée  des  coucbes 
profondes  de  l'Artémision,  à  l'exception  des  objets  peut-être 
pseudo-égyptiens  dont  on  a  parlé  (2),  ressemble,  dans  toutes 
ses  variétés,  même  quand  elle  rappelle  les  ex-voto  de  Gamiros, 
aux  argiles  vernies  de  Babylonie,  beaucoup  plus  qu'aux  pâtes 
du  Nil. 

Si  Éphèse  avait  pu  reproduire  ainsi  les  modes  de  l'Asie  centrale, 
c'est  sans  doute  qu'au  long  des  grandes  routes  menant  de  l'inté- 
rieur à  la  côte,  les  lointaines  influences  venues  des  régions  du 
Tigre  et  de  l'Euphrate  s'étaient  d'abord  déposées,  et  comme  entre- 
posées, en  tei're  hittite.  Certaines  remarques  déjà  faites  (3)  se  trou- 
vent ici  confirmées  par  la  constatation  directe  des  imitations  hé- 
téennesque  révèle  encore,  — pour  une  date,  il  est  vrai,  postérieure 
à  la  disparition  de  1' «  empire  oublié  ^),  —le  trésor  éphésien.  Point 
n'est  besoin  d'insister  à  nouveau  sur  les  types  divins  :  n'est-on 
pas  allé  jusqu'à  penser  qu'il  y  aurait  eu  à  l'Artémision  un  xoanon 
hittite  (4)  ?  Maison  rappellera  combien,  par  exemple,  les  éperviers 
d'Éphèse  isolés,  ou  juchés  sur  la  hampe  sacrée,  sur  le  poing  d'un 
servant,  ont  paru  faire  songer  directement  à  des  prototypes  hé- 
téens  (5).  Le  cas  est  analogue,  d'ailleurs,  pour  les  types  des  lions, 
ailés  ou  aptères,  dont  les  têtes  apparaîtront  le  plus  souvent  comme 


vailles  de  la  nécropole  de  Warka  en  Mésopotamie;  Perrot-Chlpiez,  Hist.  de 
l'Art,  II,  p.  761,  fig.  424. 

(1)  The  arch.  Artem.,  XXVII,  10  ;  cf.  Perrot-Chipiez,  Hisl.  de  l'Art,  II,  p.  760, 
flg.  419. 

(2)  Ci-dessus,  p.  579. 

(3)  Ci-dessus,  p.  489  sqq. 

(4)  C'est  ainsi  que  E.  Meyer,  Reich  u.  Kultur  der  Cheiiter,  1914,  p.  88  sqq.,  et 
surtout  W.  Leonhard,  Hettiter  und  Âmazonen,  )>.  119  sqq.,  ont  voulu  rappro- 
cher l'Éphôsia  de  l'idole  de  lasiiy-Kaïa,  représentée  en  tête  de  la  procession 
des  dieux,  sur  le  dos  d'une  panthère.  Sur  cette  identification,  cf.  les  réser- 
ves de  W.  Millier,  Rom.  Miit.,  XXXIV,  1919,  p.  104,  n.  3.  E.  Meyer  remarquait 
justement  la  couronne  tourelée  de  la  déesse  de  lasily-Kaïa;  cf.  ci-dessus, 
p.  527  sqq.  L'animal  représenté  au-dessus  de  la  panthère  qui  porte  la  déesse, 
semble  jaillir  en  avant  de  la  robe;  ce  serait,  dit  E.  Meyer,  un  bovidé;  sa  tête 
est  surmontée  d'une  mitre  conique.  On  peut  penser,  dès  lors,  aux  taureaux  de 
la  TcÔTvia  de  Colojihon  {Mél.  Holleaux,  p.  175  sqq.),  d'autant  qu'un  symbole 
analogue  fait  face,  sur  le  relief  de  lasily-Kaïa,  du  côlé  du  dieu  principal. 

(5)  Les  éperviers  aux  ailes  éployées  formant  broches  {The  arch,  Artem.,  IV, 
16,  21-24,  27,  28,  29  ;  X,  35.  40-41  ;  XI,  10  ;  XXVII,  1)  pourraient  aussi  passer  pour 
des  types  dérivés  de  l'art  égyptien  (pour  les  ].ei.dentifs,  cf.  Fontenay,  Bijoux, 
p.  138).  Mais  G.  Hogarth  a  remarqué  justement  que  parmi  les  bijoux  de  ce 
modèle  trouvés  en  Egypte,  ceux  qui  rappellent  le  plus  les  éperviers  d'Éphèse 
(Fontenay,  l.l.\  cf.  The  arch.  Artem.,  IV,  27)  peuvent  avoir  été  eux-mêmes  de 
fabrication  ionienne. 
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caractéristiques  par  leur  structure  naïve  (1).  Fr.  Poulsen,  à  la 
suite  de  G.  Hogarth,  a  noté  bien  d'autres  curieux  rapproche- 
ments (2). 

Les  Hétéens  ont  servi  certainement  de  courtiers,  entre  les  régions 
de  Mésopotamie  ou  de  Susiane  et  la  côte  ionienne,  vers  laquelle 
vinrent  aboutir^  grâce  à  eux,  avec  les  pacotilles  du  commerce, 
les  influences  artistiques  et  religieuses  nées  dans  l'Asie  centrale. 
Le  plus  souvent,  l'absence  de  fouilles  profondes  explique  seule 
jusqu'ici  la  rareté  des  documents  dont  on  pourrait  se  servir  pour 
illustrer  cette  transmission.  C'est,  de  même,  la  rareté  des  fouilles 
scientifiquement  conduites  qui  fait  comprendre  qu'un  peu  partout, 
en  Lydie,  en  Phrygie,  sauf  à  Gordion,  sur  la  Route  royale  (3),  et 
à  Sardes  récemment  (4),  voire  sporadiquement  encore  dans  la  val- 
lée du  Méandre  (5),  l'on  ait  tant  tardé  juqu'ici  à  remarquer  les  in- 
termédiaires. Or,  sans  avoir  reconstitué  les  chaînons  de  cette  in- 
fluence, comment  expliquer  par  exemple  qu'à  Éphèse,  où  manque 
encore  le  stratum  égéen  proprement  dit,  soit  apparu  de  suite,  au 
contact  du  sol  vierge,  un  art  si  estimable,  —  rapidement  devenu 
délicat,  dès  l'origine  minutieux,  —  et  qui  supposait  une  longue 
évolution  de  la  technique? 

C'est  la  Lydie,  la  Phrygie,  qui  devaient  l'une  et  l'autre  contri- 
buer à  parfaire  l'éducation  des  artistes  d'Éphèse.  Placées  comme 
en  écran  par  devant  le  monde  asiatique^  qu'elles  voilaient,  vers 
l'Est,  au  regard  de  l'Ionie  naissante,  ces  p.rovinces  asiatiques 
dont  l'une,  on  l'a  dit,  a  été  définie  comme  une  «  satrapie  hittite  », 
et  dont  l'autre  a  eu  un  rôle  prépondérant  dans  la  destruction  de 
r  ((  empire  oublié  »,  ont  marqué  toutes  deux  leur  influence  à  tra- 
vers la  région  d'Éphèse  et  de  Claros.  Les  résultats  déjà  entrevus 
ici-même,  par  l'étude  des  prêtrises,  des  rites  et  des  fêtes  des  deux 


(1)  Cf.  p.  ex.,  The  arch.  Artem.,  Vif,  18,  une  tête  de  lion,  dont  la  comparaison 
s'impose  avec  un  des  lions  d'Euyuk,  Perrot-Chipiez,  Hist.  de  l'Art,  IV,  p.  681, 
fig.  341.  Le  type  du  lion  ailé,  The  arch.  Artem.,  pi.  VIII,  3,  rappelle,  quoique  de 
manière  un  peu  plus  lointaine,  certains  documents  cappadociens  (cf.  p.  ex.,  la 
chasse  au  lion  d'une  des  «  stèles  »  de  Malatia).  En  publiant  la  plaque  de  bronze 
de  Colophon  qui  représente  une  Ttétvta  raûpwv  archaïque,  Mél.  Holleaux,  1913, 
p.  175  sqq.,  on  a  montré  en  détail  les  influences  hittites  et  mésopotamiennes 
qu'il  faut  reconnaître  dans  le  type  de  la  déesse.  Or,  avec  ce  document,  nous 
avions  pu  étudier  dans  la  collection  Van  Lennep,  à  Malkadjik,  une  autre  pla- 
quette de  bronze,  encore  inédite,  qui  représente  un  lion  de  type  hittite,  à  la 
tête  démesurément  amplifiée. 

(2)  L.  L,  p.  100  sqq.  Contra,  A.  J.  Reinach,  REA,  XV,  1913,  p.  209,  210. 

(3)  A.  Kôrte,  Gordion  (fouilles  des  tumuli).  Les  objets  trouvés,  à  dater,  pour 
quelques-uns,  de  700  environ,  sont  conservés  à  Constantinople  ;  l'étude  en 
pourrait  être  reprise  à  la  lumière  de  faits  nouveaux. 

(4)  Les  fouilles  américaines,  au  temple  de  l'Artémis  Sardiané  et  dans  les  né- 
cropoles de  la  capitale  lydienne,  ont  recommencé  en  1922;  des  monnaies  d'or, 
des  bijoux  ont  été  trouvés. 

(5)  Fouilles  d'Asarlik;  cf.  aussi,  au  Louvre,  le  trésor  de  Tralles.  Il  ne  s'agit 
guère  là  que  de  trouvailles  fortuites,  auxquelles  une  exploration  méthodi- 
que ajouterait  beaucoup. 
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sanctuaires,  sont  utilement  corroborés  par  l'examen  attentif  du 
plus  vieux  fonds  d'imagerie  religieuse  que  l'on  ait  pu,  jusqu'à 
présent,  reconstituer  en  lonie.  Au  moment  où  les  souvenirs  hitti- 
tes deviennent  lointains  et  plus  vagues,  les  comparaison^i  de  l'art 
d'Éphèse  avec  celui  des  contrées  dont  la 'richesse  s'est  fondée  sur 
les  ruines  de  l'empire  syro-cappadocien  apparaissent  de  plus  en 
plus  dominantes  et  significatives. 

Au  premier  plan,  les  influences  lydiennes.  La  vie  cultuelle 
d'Éphèse,  ainsi  que  l'a  montré  toute  cette  étude,  en  a  été  profon- 
dément imprégnée.  Jusqu'à  la  reconstruction  du  temple  à  l'épo- 
que de  Crœsus,  et  même  jusqu'à  ce  que  triomphe  à  son  tour 
l'influence  persique,  c'est,  pourrait-on  dire,  à  Éphèse,  la  période 
hjdienne  du  culte  ;  elle  a  laissé  des  traces  durables  dans  les  insti- 
tutions du  hiéron.  L'exploration  commencée  à  Sardes,  dans  la 
nécropole  royale,  parmi  les  maisons  voisines  du  Pactole  (1),  et 
sur  les  collines  à  l'Ouest  du  fleuve  (2),  où  plus  de  quatre  cents 
tombes  avaient  été  reconnues  avant  1914,  offre,  à  ce  sujet,  l'espoir 
d'une  fructueuse  comparaison.  On  a  trouvé  déjà  à  Sardes  des 
ivoires  qui  appellent  la  comparaison  avec  l'art  de  Nimroud,  et 
fournissent  îî.insi  un  précieux  échelon  intermédiaire,  de  la  Méso- 
potamie à  l'Ionie  (3).  Il  est  notable  que,  comme  à  Éphèse,  les 
influences  égyptisantes  soient  restées,  dans  la  capitale  lydienne, 
assez  isolées  (4).  Au  contraire,  les  influences  babyloniennes  et 
hittites  s'imposent  déjà  à  l'attention.  Parmi  les  vases,  certains 
ont  la  forme  de  ces  coupes  à  pied  haut  que  l'on  rencontrait, 

(1)  La  décoration  en  terre  cuite  peinte  do  ces  maisons  ne  semble  pas  re- 
monter au  delà  du  vi*  s.  Les  motifs  choisis  sont  surtout  des  animaux:  lions, 
chevaux,  etc.  Pour  la  brique  peinte  vue  en  avril  1912,  et  analogue  à  celle 
du  Louvre,  qui  a  fourni  le  sujet  de  l'étude  de  M.  G.  Radet,  Cybébé,  cf.  ci-dessus, 
p.  504,  n.  1.  Cette  brique,  achetée  à  un  paysan  par  la  mission  américaine, 
appartenait  peut-être,  à  en  juger  par  les  dimensions  et  le  style,  au  même  en- 
semble décoratif  que  le  document  du  Louvre. 

(2)  Les  tombes  sont  étagées,  sur  les  pRUtes,  par  séries  de  trois  à  six,  toutes 
précédées  d'un  dromos;  les  chambres  sont  généralement  meublées,  sur  trois 
côtés,  de  lits  funéraires  doubles.  Lydienne  aux  origines  (vii"  s.),  cette  nécro- 
pole a  été  constamment  en  usage  jusqu'au  i^'  siècle  avant  J.-G.  (époque 
d'incinération).  Le  matériel  le  plus  ancien,  original,  évoque  d'instructives 
comparaisons  avec  l'art  étrusque.  Jusqu'au  vr  s.,  on  obsorve  aussi  des  rémi- 
niscences de  décors  égéens  (cercles  concentriques);  ensuite  la  décoration  est 
disposée  par  bandes,  comme  dans  la  céramique  orientalisante  de  Rhodes,  avec 
diverses  figures  animales,  généralement  cernées  d'un  large  contour  noir.  Il 
y  a  eu  des  importations,  dès  la  période  de  600  à  550  :  de  là,  la  coupe  «  cyré- 
néenne  >,  aujourd'hui  au  Metropolitan  Muséum  de  New-York;  G.  H.  Chase,  ^/^, 
XXV,  1921,  }).  111-117,  pi.  IV.  Les  formes  des  vases  sont  princiialement  celles 
de  l'amijhore,  du  cratère,  du  skyphos  à    pied  conique,  de  l'œnochoé,  etc. 

(3)  G.  Hogarth,  comme  on  l'a  rappelé  ci-dessus,  voulait  attribuer  à  la 
fabrication  lydienne  une  part,  tout  au  moins,  du  trésor  de  Nimroud;  cf.  The 
arch.  Artem.,  p.  243,  n.  1.  Un  vase  de  la  nécropole  de  Sardes,  G.  H.  Chase  (Z.Z., 
ci-dessus,  n.  2),  a  des  ressemblances  avec  la  poterie  du  tumulus  de  Gordien, 
c'était  là  semble-t-il,  la  production  indigène,  apparentée   à  celle  de  Phrygie. 

(4)  On  a  trouvé  seulement  quelques  scarabées  contrefaits  (cf.  ci-dessus, 
p.  579),  et  des  verreries  phéniciennes. 
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pour  une  période  beaucoup  plus  ancienne,  dans  les  nécropoles 
dites  ((  hittites  »  de  la  première  période  du  bronze  (1).  H.  G. 
Butler  a  déjà  justement  relevé,  d'autre  part,  au  point  de  vue  de 
l'influence  mésopotamienne  en  Lydie,  l'importance  de  six  pla- 
quettes trouvées  pendant  la  campagne  de  1913  ;  elles  représentent 
chacune  deux  lions  affrontés,  à  tête  humaine,  barbus,  ailés,  et 
surmontés  du  disque  ailé  assyrien  (2).  De  tels  objets  ne  sem- 
blent pas  des  importations,  mais  des  imitations  locales  d'œuvres 
d*art  que  Ton  collectionnait  aussi  à  Nimroud,  et  que  le  trafic  de 
la  grande  Route  royale  devait  faire  connaître  jusqu'à  Éphèse. 

Les  influences  phrygiennes,  qui  se  révèlent  si  singulièrement 
dans  les  mystères  de  Glaros  et  d'Éphèse,  ont  eu  aussi  leur  rôle 
dans  la  formation  de  l'iconographie  de  l'Ionie  du  Nord.  Le  type 
même  de  la  déesse  principale  (2),  aux  plus  lointaines  origines, 
les  évoque.  L'Artémis  Glaria,  à  Golophon,  est  une  Matar  Kubile 
rajeunie  (3).  Pour  Éphèse,  on  prêtera  surtout  attention  à  la  Trorvia 
Oripù-j  gravée  sur  une  plaque  d'or  de  la  base  archaïque,  et  dont 
l'image  est  antérieure  à  660.  Goiffée  d'une  sorte  de  chaperon, 
cette  dompteuse  sacrée  se  montre  entre  deux  lions  aux  têtes 
énormes  qui  cherchent  à  l'assaillir  (4).  Malgré  la  frise  de  lotus 
qui  borde  le  bijou  à  sa  partie  supérieure  (6),  c'est  le  fameux 
groupe  phrygien  d'Ayazinn  que  la  plaque  évoque  le  plus  direc- 
tement (6).  Lorsque  l'art  phrygien,  encore  mal  dégagé  de  l'art 
hétéen,  et  qui  pourra  peut-être  un  jour  revendiquer  des  mérites  mat- 
tendus,  aura  été  connu  plus  en  détail,  il  sera  facile  de  multiplier 
ces  comparaisons  instructives  (7).  Les  objets  du  trésor  d'Éphèse 

(î)  Cf.  C.  L.  Woolley,  Annals  of  archaeol.and  anthrop.,  VI,  1914,  p,  87-98.  Ces 
formes  de  vases  ne  se  rencontrent  plus  flans  les  tombes  hittites  à  la  période 
suivante,  soit  avant  1750.  Pour  ceux,  bien  postérieurs,  de  Sardes,  cf.  H.  C. 
Butler,  ^/^,  XVIII,  1914,  p.  432-436,  spécialement  fig.  7.  Ces  coupes  paraissent 
avoir  appartenu  à  ua  groupe  (iu  vii«  s.  et  de  la  première  moitié  du  vic  ;  eUes 
sont  sûrement  antérieures  à  la  prise  de  Sardes  par  les  Perses  (546);  la  res- 
semblance attardée  avec  les  coupes  «  mycéniennes  »  en  calice  est  sensi])lc. 

(2)  AJA,  XVIII,  1913,  p.  477-478.  Chacune  de  ces  plaques  est  encadrée  de 
bandes  ornées  de  rosaces,  et  j.orte  en  hiut,  un  décor  crénelé.  On  a  trouvé, 
dans  les  fouilles,  outre  ces  six  principales  i)laquettes,  neuf  autres  plus  peti- 
tes, et  sans  cadre,  décorées  chacune  d'un  sphinx  passant  ;  en  outre,  une 
quarantaine  do  rosaces  à  boutons. 

(3)  Sur  le  type  de  la  Cybèle  phrygienne,  à  Éphôse  même,  cf.  J.  Keil,  Jahresh. 
d.  îisf..  Inst.,  XVIII,  1915,  p.  66  sqq.  Les  documents  étudiés  sont  comparables  à 
ceux  de  Glaros;  la  Dame  aux  ours  de  Glaros  se  référerait  à  l'Arlémis  Mouny- 
chia  lie  Pygéla;  cf.  ci-dessus,  j;.  404,  n.  2. 

(4)  Nous  n'admettons  pas  comme  G.  Hogarth  (cf.  Mél.  Holleaux,  p.  184  sqq., 
(  t  ci-dessus,  p.  507  sqq.).  que  «  les  lions  posent  paisiblement  la  patte  sur 
l'épaule  de  la  déesse,  qui  semblerait  embrasser  leurs  pattes  ou  leur  cou  ». 

(5)  Sur  cet  usage  décoratif,  cf.  ci-dessus,  n.  2. 

(6)  Perrot-Ghipiez,  Hist.  de  l'Art,  V,  p.  110,  fig.  64. 

(7)  Sur  l'exploration  de  la  Pa|)hlagoni6,  cf.,  récemment,  R.  Leonhard,  Pa- 
phlaç/onia,  1915,  p.  224  sqq.;  pour  Kaleh-Kapou,  cf.  p.  246  sqq  ,  et  pi.  XXIII- 
XXV  (le  lion,  le  griffon  cornu,  le  taureau  sont  là  de  type  mésopotamien  ;  cf. 
une  terre-cuite  de  Kouyoundjik  ropro  luite  p,  251,  fig.  77);  pour  les  sphinx 
de  Kastamouni,  d'Arslan-Kaïa,  cf.  ibid.,  p.  257  sqq.,  fig.  87-88. 
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nous  amènent  à  comprendre,  on  l'a  dit,  tout  d'abord  le  déve- 
loppement et  la  particularisation  des  influences  orientales,  arri- 
vées jusqu'à  la  côte.  Précisées  peu  à  peu  sous  des  formes  lydien- 
nes et  phrygiennes,  celles-ci  vont  entrer  d'abord  en  conflit  devant 
Éphése  et  Glaros  avec  les  influences  de  la  Grèce  ionienne  ;  ce 
conflit  durera  jusqu'à  la  conquête  d'i^lexandre. 


IV.  —  La  dispute  d'influences  autour  d'Ephèse 
et  de  Claros  :  «  Barbares  >  et  Grecs, 

Dans  un  décret  du  Conseil  et  du  peuple  d'Éphése,  voté  vers 
160-161  ap.  J.-C,  sous  G.  Popillius  Garus  Pedo,  —  décret  relatif  à 
la  réorganisation  de  la  Panégyrie  des  jeux  d'Artémis,  —  la  piété 
des  magistrats  de  la  ville  relevait  encore,  comme  une  gloire,  l'égale 
prospérité  du  culte  de  la  déesse  éphésienne  «  ciiez  les  Grecs 
et  chez  les  Barbares  »  (1).  A  cette  date  tardive,  Éphése  avait 
donc  conservé  le  vivace  souvenir  des  origines  mélangées  de  sa  di- 
vinité principale,  ainsi  que  de  la  dispute  d'influences  qui  s'était 
produite  longtemps  autour  de  ses  autels,  entre  les  Grecs  d'Europe, 
et  la  «  barbarie  »  asiatique,  héritière  d'une  longue  tradition  orien- 
tale. Les  Ioniens  étaient  arrivés  dès  1045,  semble-t-il,  et  leurs 
barques  avaient  accosté  Syrie,  à  l'époque  où  déclinait  déjà  la  puis- 
sance hittite.  Mais  pour  occuper  Tréchée  et  les  abords  du  Gores- 
sos,  ils  avaient  dû  chasser  d'abord  de  l'Acropole  les  Lélèges,  peu- 
ple carien  du  Nord,  et  surtout  les  Lydiens,  qui  prétendaient  alors 
détenir  à  leur  tour  Éphése,  y  conserver  jalousement  l'influence 
récemment  abandonnée  par  les  «  femmes  de  la  race  des  Amazo- 
nes ».  Sur  tous  ces  éléments  de  l'intérieur,  le  triomphe  des  Ioniens 
devait  être  lent  et  difficile.  Androclos,  Vœkiste  vainqueur,  périt 
un  jour  dans  un  combat  contre  les  Garions,  refoulé  peut-être 
sur  sa  ville,  jusque  vers  la  porte  de  Magnésie,  là  où  s'élevait  son 
tombeau  (2).  Les  Lydiens,  quoique  chassés  de  l'Acropole,  restè- 
rent longtemps  les  maîtres  de  la  politique  éphésienne;  les  Ioniens, 
nouveaux  venus,  ne  purent  que  tenter  de  pactiser  avec  eux 
politiquement,  comme  ils  avaient  déjà  marchandé  aussi  la  neutra- 
lité religieuse  des  réfugiés  de  l'asile.  Longtemps  encore,  malgré 
l'infusion  d'un  sang  nouveau,  malgré  la  colonisation  étrangère, 
les  ((  autochlhones  »,  les  Barbares  d'Asie  garderont  à  Éphése  l'in- 
fluence principale.  L'examen  du  trésor  d'Éphése  nous  en  a  avertis 
assez.  Ge  qui  paraît,  dans  le  style  des  objets  d'ofl"rande,  le  plus  en 

(1)  SylU,  n.  867,  1.  29  sqq. 

(2)  Pausanias,  VI[,  2,  C-9;  G.  Radet,  Ephesiaca,  II,  p.  28.  La  métliode  em- 
ployée par  G.  Radet  pour  Texplicatioade  ces  événements  est  déjà  celle  qu'ont 
adoptée  récemment  J.  L.  Myres  et  K.  T.  Frost,  pour  la  détermination  de  l'ar- 
rière  fonds  historique  de  la  guerre  de  Troie;  cf.  Klio,  XIV,  1915,  p.  447  sqq. 
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relation  avec  l'art  de  l'Europe  centrale,  est  peut-être  en  partie 
l'apport  de  ces  colons  indo-européens  d'Androclos,  qui  venaient 
d'Attique  principalement,  mais  parmi  lesquels  s'étaient  mélangés 
des  Aciiéeus,  des  Dryopes,  voire  divers  «  migades  »  de  Téos,  de 
Golophon,  de  Caréné  en  Mysie  (1).  Passés  par  les  Balkans,  ces 
émigrés  sont  ceux  qui  ont  surtout,  à  Éphèse,  à  Glaros,  consti- 
tué la  part  du  monde  occidental  (2).  Leur  apport,  secondaire 
comme  on  l'a  dit,  n'est  pas  du  moins  négligeable.  Ils  furent 
actifs,  avisés;  comme  ils  tirèrent  déjà  leur  nom  même  de  Ioniens^ 
par  emprunt  fait  sur  place,  du  vieux  fonds  asianique  (3),  ces 
colonisateurs  surent  devenir  très  vite  sans  doute  les  premiers 
fournisseurs  de  la  déesse  locale,  les  artisans  du  trésor.  C'est 
pourquoi,  peut-être,  la  robe  du  Mégabyze,  celle  de  la  Dame  au 
fuseau,  montrent  déjà  des  ornements  gravés  identiques  à  la 
décoration  de  poteries  peintes  purement  ioniennes  (4);  certaines 
figurines  de  culte,  de  type  oriental,  portent  aussi  des  draperies 
d'aspect  grec;  l'une  a  en  ses  mains  une  œnochoé,  et  un  miroir 
sans  doute,  qui  sont  dans  le  style  d'objets  des  nécropoles  rhodien- 
nes.  Partout,  dans  le  trésor,  une  inspiration  asiatique  paraît,  en 
somme^  s'exprimer  par  l'entremise  d'une  technique  occidentale. 
Mais  les  Asiatiques  n'ont  pas  cédé  sans  contestation  leur  sol,  ni 
abdiqué  à  la  légère  les  souvenirs  d'une  séculaire  influence.  L'effort 
ionien  va  pouvoir,  au  cours  de  longues  années,  s'employer  sans 
répit  à  helléniser  un  culte  d'origine  «  barbare  )).  Les  éléments  an- 
ciens n'en  persisteront  pas  moins  dans  la  région  de  l'Ionie  du 
Nord.  Deux  périodes,  l'une  lydo-pbrygienne,  l'autre  persique, 
ont  précédé,  en  somme,  l'époque  d'Alexandre.  Pendant  toute 
leur  durée,  l'esprit  hellénique  a  marqué,  il  est  vrai,  certaines 
conquêtes,  et  transformé  quelque  peu  le  cult^.  Du  moins,  sa  force 
de  pénétration  n'était-elle  pas  suffisante  pour  «  épurer  »  une  reli- 
gion qui  a  su  rester  très  orientale  d'essence,  malgré  tous  les 
avatars  politiques  de  la  contrée. 

a)  Périodes  phrygienne  et  lydienne. 

Dans  le  nome  des  Perses  de  Timothéos,  œuvre  de  la  seconde 
moitié  du  v«  siècle,  un  mercenaire  phrygien  en  péril  est  représenté 

(4)  G.  Radet,  Ephesiaca,  II,  p.  21  sqq.  ;  Fr.  Bilabel,  Die  ionische  Kolonisation, 
d920.  p.  196  (Téos),  p.  206  (Coloplioii). 

(2)  G.  Hogarth,  lonia  and  the  East,  p.  24  sqq.  ;  A.  Fick,  Zeitschr.  f.  vergîeich. 
Sprachforsch.  auf  dem  Gehiete  der  indo-german.  Sprachen,  XL\l^  n»  1-2,  1915, 
aboutit  à  des  conclusions  assez  réservées  sur  la  migration  des  Ioniens,  avant 
leur  séjour  en  Attique. 

(3)  A.  Cuny,  REG,  XXXIV,  1Q21,  p.  155  sqq.  A.  Cuny  rappelle  que  les  idiomes 
asianiques  sont,  dans  l'ensemble,  apparentés  au  chamitique  ancien,  représenté 
pour  nous  par  le  vieil  égyptien;  l.L,  p.  161. 

(4)  On  retrouve  ces  mêmes  ornements  sur  (les  fr.igments  de  sculptures 
archaïques,  en  marbre,  venant  du  Temple  D. 
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comme  demandant  le  salut  à^^u  sa  grande  déesse  l'Éphésia  »  (1). 
En  étudiant,  d'autre  part,  l'origine  des  mystères  éphésienset  cla- 
riens,  on  a  montré  de  combien  d'influences  phrygiennes  ils  pa- 
raissaient imprégnés  (2).  Les  Phrygiens  ont  exercé  sur  l'ionie 
naissante,  peuplée  d'éléments  hétérogènes  assez  faibles  et  dis- 
persés, une  influence  indéniable.  Sujette  d'abord  de  la  Gappa- 
doce  comme  la  Lydie  (3),  la  puissance  phrygienne  s'était  élevée, 
après  des  luttes  sévères,  sur  les  ruines  de  l'empire  hittite,  avant 
l'an  1000  déjà  (4).  Les  Assyriens  n'eurent  pas  connaissance  de 
cette  force  nouvelle,  avant  d'avoir  renversé,  de  leur  côté,  la  bar- 
rière ethnique  des  Hétéens  (5).  Les  textes  cunéiformes  ne  font 
nulle  allusion  à  la  Phrygie  avant  la  fin  du  viii*  siècle;  la  con- 
trée apparaît  alors  comme  le  pays  des  Mouski,  avec  un  roi  Mita  : 
peut-être  Midas  ou  quelque  successeur  du  même  nom  (6).  Révé- 
lée plus  tôt  vers  l'Ouest,  mêlée  sans  doute  à  l'aventure  de  la 
guerre  de  Troie  (7),  on  voit  que  la  Phrygie  avait  déjà  fortement 
impressionné  le  monde  grec,  longtemps  avant  que  les  Merm- 
nades  fussent  arrivés  au  pouvoir  en  Lydie.  La  langue  de  ses 
rois  passait  alors  pour  langue  originale  de  la  grande  Mère, 
comme  on  avait  cru  qu'à  l'époque  de  Troie,  les  dieux  parlaient  le 
cappadocien  (8).  Le  pays  était  réputé  à  cause  de  ses  cités  for- 
tifiées, dont  les  princes  auraient  été  les  associés  des  immor- 
tels (9).  Des  rapports  féconds  restèrent  établis  très  longtemps 
entre  la  côte  égéenne  et  cette  contrée  privilégiée  de  l'intérieur. 

(d)  V.  172,  éd.  Wilamowitz-Môllendorff  :  "ApTtpiK;]  èfxoç  \i.kya.<i  Osbç 

Tcap'  "E(p6(Tov  çuXa^ei. 

(2)  Ci-dessus,  p.  308  sqq.  H.  Graillot  a  attribué  spécialement  à  l'influence 
phrygienne  le  développement  de  la  coutume  de  Peunuchisme  ;  cf.  Cyb.»  p.  14-12. 

(3)  C'est  ce  qu'ont  conjecturé,  les  premiers  et  très  justement,  G.  Perrot  et 
W.  Ramsay. 

(4)  Peut-être  faut-il  placer  au  xii«  s.  (?)  à  l'époque  de  la  guerre  de  Troie,  cer- 
taines migrations  de  Mouski  :  J.  Garstang,  The  Land,  p.  57.  Les  Mouski  se- 
raient des  Aryens  (?),  appartenant  ù  des  tribus  thraces,  qui,  dès  la  fin  du 
xv»  s.  sans  doute  (?j,  auraient  occu;;é  le  littoral  asiatique  de  l'Hellespont  et  de 
la  Propontide.  Une  nouvelle  émigration,  dans  le  même  sens,  devait  se  pro- 
duire au  X»  s.  Sur  ces  événements  qui  comportent  beaucoup  d'incertitudes, 
cf.  H.  Graillot,  Cyb.,   p.  13;  R.   Dussaud,  Civilis.  préhelL,   19i4,  p.  138,  p.  450. 

(5)  L'état  phrygien  semble  de  même  avoir  caché  les  Leuco-syriens  aux 
yeux  des  premiers  Grecs,  jusqu'à  l'époque  de  sa  propre  chute  sous  le  choc 
des  Trères-Cimmériens  (vers  660  av.  J.-C).  Ce  n'est  que  dans  la  relation 
de  l'expédition  de  Crœsus  au  delà  de  l'Halys  que  la  littérature  grecque 
archaïque  a  fait  mention  de  l'empire  de  Cappadoce,  depuis  longtemps  alors 
moribond;  cf.  Hérodote,  I,  71  sqq. 

(6)  s.  Reinach,  Cultes,  mythes  et  religions,  III,  p.  322  sqq.;  cf.  Anthropol.,  X, 
1899,  p.  397  sqq.;  Rev.  arch.,  1915,  II,  p.  244-245,  Certain  Midas  est  placé  par 
la  chronologie  evhémériste  aux  environs  de  l'an  1010  av.  J.-C.  Cette  date, 
serait,  comme  l'a  marqué  S.  Reinach,  celle  de  la  thalassocratie  phrygienne. 
Les  Phrygiens  auraient  été  des  continuateurs  de  la  marine  égéenne  après 
1200,  et,  en  un  sens,  les  prédécesseurs  des  Phéniciens.  Sur  la  Méter  Mida, 
réputée  mère  de  Midas,  cf.  H.  Graillot,  Cyb.,  p.  13. 

(7)  J.  L.  Myres,  K.  T.  Frost,  Klio,  XIV,  1915,  p.  460-467. 

(8)  Cf.  à  ce  sujet  les  observations  de  C.  Autran,  Tarkondemos,  p.  9,  n.  4. 

(9)  E.  Brandenburg,  RHR,  LIX,  1909,  p.  1-16. 
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Au  viii' siècle  déjà,  on  voit  qu'une  princesse  de  Gymé  avait  épousé 
un  roi  phrygien;  un  dynaste  du  nom  de  Midas  envoya  des  pré- 
sents à  Delphes  (1). 

Faute  de  fouilles  suffisantes  (2),  l'art  phrygien  est  à  peine 
connu  par  des  reliefs  rupestres  ;  mais  ceux-ci  permettent  déjà  de 
reconnaître  la  force  de  l'influence  syro-cappadocienne.  Dans  la 
cité  de  Midas,  qui  commandait  les  deux  routes  du  Sangarios  et 
de  l'Hermos,  on  a  trouvé  au  moins  une  inscription  hétéenne  (3). 
D'autres  ont  été  signalées  au  voisinage  (4).  Plus  à  l'Est,  les  sculp- 
tures de  Giaour-Kalessi  (Galatie)  relieraient  ces  monuments 
significatifs  à  ceux  du  Nord  de  la  Gappadoce.  Vers  l'Ouest,  leur 
série  est  continuée,  comme  l'on  sait,  jusqu'aux  monuments  du 
Sipyle,  montagne  sacrée  des  légendes  des  Tantalides.  Ainsi,  — 
bien  que  les  Mouski-Phrygiens  aient  assis  leur  prospérité  sur 
les  ruines  des  Hittites,  et  même  bien  que,  chez  eux,  l'élément 
venu  de  l'Europe  sud-orientale  ait  peut-être  dominé  (3),  au  point 
de  paraître  ensuite  pour  la  tradition  grecque  tardive,  essentiel, 
—  l'art  phrygien  appartient  surtout  à  l'Orient.  Expression  d'une 
civilisation  foncièrement  religieuse,  et  qui  avait  trouvé  sa  règle 
du  côté  du  monde  mésopotamien,  cet  art  phrygien  devait  influen- 
cer à  son  tour  l'Ionie,  où  l'élément  européen  était  préparé  à  une 
coopération  avec  les  tribus  thraces  venues  par  l'Hellespont  (6). 
Mais,  en  Phrygie  proprement  dite,  il  s'est  passé  longtemps 
avant  qu'on  pût  discerner  les  traces  d'une  réelle  pénétration  hel- 


(1)  Hérodote,!,  14,  3;  J.  Sv or onos,  Journ.  intern.  d'arch.  numism.,XIX,  1918- 
1919,  p.  173  sqq. 

(2)  G.  Hogarth,  lonia  and  ihe  East,  p.  71,  a  noté  justement  l'abondance  et  la 
facilité  des  fouilles  que  l'on  pourrait  tenter  en  Phrygie:  outre  la  cité  de  Mi- 
das, les  sites  d'Ayazinn  et  de  Koumbet  nécessiteraient  des  recherches. 

(3)  Midaeon,  entre  Afloum-Kara-Hissar  et  Eski-scheïr  ;  les  ruines,  plus 
riches  que  celles  d'Ayazinn  et  de  Koumbet,  dépassent  peut-être  l'importance 
de  celles  de  Boghaz-Keuï. 

(4)  Tumulus  de  Beyfani. 

(5)  La  question  reste  obscure;  cf.  G.  Autran,  Phéniciens,  p.  97,  n.  1. 

(6)  Par  là  s'expliquent  les  traces  phrygiennes  si  importantes  que  l'on  remar- 
que sur  les  rives  orientales  de  l'Egée;  elles  ont  été  attestées  anciennement 
par  les  légendes  cultuelles  de  l'Ida  et  de  la  Troade  phrygienne,  par  la  loca- 
lisation, plus  au  Sud,  de  la  légende  des  Pélopides,  autour  de  Smyrne  éolienne. 
Les  monuments  du  groupe  du  tombeau  de  Tantale  donnent,  à  vrai  dire,  la 
preuve  d'un  mélange  d'influences  ioniennes,  et  semblent  relativement  jjosté- 
rieurs.  La  légende  des  Niobides  devait  passer,  un  jour,  de  Smyrne  à  Chios  et 
dans  les  îles.  Il  y  aurait  à  rechercher  archéologiquement  les  étapes  de  tel- 
les transmissions,  dans  un  sens  ou  dans  l'autre.  Il  est  significatif  que  des 
fragments  de  poteries  trouvés  à  Tordos,  en  Transylvanie,  présentent  déjà 
certains  signes  linéaires  qui  appartiennent  aussi  à  l'alphabet  phrygien,  et 
qui  remonteraient  à  l'époque  énéolithique.  La  grande  route  des  migrations, 
au  Nord  de  l'Archipel,  semble  avoir  traversé,  comme  on  l'a  noté  (p.  566,  n.4), 
les  îles  dites  «  thraces  >.  Les  cultes  d'Imbros,  do  Lemnos,  avec  la  grande 
Mère  (cf.  C.  Fredrich,  Athen.  Mitt.,  XXXI,  1906,  p.  60  sqq.,  p.  241  sqq.),  de 
Samothrace,  et,  ainsi  que  nous  aurons  à  l'établir  ailleurs,  à  l'aide  de  do- 
cuments nouveaux,  de  Thasos,  sont  tout  imprégnés  d'éléments  à  la  fois 
thraces  et  asiatiques. 
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lénique  (1).  La  langue  phrygienne,  qui  devait  persister  totale- 
ment jusqu'à  l'époque  chrétienne,  n'a  pas  été,  ainsi  qu'on  l'avait 
cru  d'abord  (2),  une  dérivation  ionienne.  Gomme  l'étrusque  qui 
lui  ressemble  plus  ou  moins,  elle  parait,  au  contraire,  une  sélec- 
tion indépendante,  ayant  profité  du  vaste  répertoire  des  sym- 
boles, qui  étaient  épars  dans  l'aire  égéenne  et  asianique;  elle 
était  en  usage,  déjà,  à  une  époque  pour  laquelle  nous  ne  possé- 
dons encore  aucun  document  ionien. 

L'invasion  des  Trères-Gimmériens,  au  vu®  siècle  (3),  devait, 
comme  l'on  sait,  ruiner  la  Phrygie,  et  la  rendre  à  son  tour  dé- 
pendante de  la  Lydie.  Gelle-ci,  d'abord  longtemps  sujette  des  dy- 
nastes  phrygiens,  allait  bientôt,  avec  la  dynastie  cadette  des 
Mermnades,  assurer  sa  prépondérance,  en  mêlant  de  plus  en  plus 
près,  dès  lors,  son  histoire  à  celle  de  l'Ionie  côtière. 

La  Lydie  elle-même,  abondamment  connue  par  les  traditions 
littéraires  (4),  mais  d'accès  encore  difficile,  reste,  comme  l'on  sait, 
peu  explorée,  sauf  en  surface  (5).  Les  deux  voies  qui  condui- 
saient du  bassin  mésopotamien  à  la  côte  anatolienne  couraient 
sur  une  longue  distance  à  travers  ce  territoire.  De  Sardes,  la 
Route  royale  se  dirigeait,  en  trois  tronçons,  vers  la  mer  (6). 
Placée  ainsi  comme  un  relai  d'étapes  sur  la  grande  avenue  du  tra- 
fic anatolien,  Sardes  (7)  avait  dû  recueillir,  de  bonne  heure,  les 

(1)  C'est  ainsi  qu'au  contraire  des  Lydiens,  on  voit  que  les  Phrygiens  avaient 
conservé  leur  équipement  cappadocien  dans  l'armée  de  Xerxès.  Dans  l'art 
rupestre,  on  aperçoit,  il  est  vrai,  quelque  influence  d'un  style  ionisant  ; 
mais  cette  influence  est  restée  superficielle  :  pour  la  Paphlagonie,  cf.  R. 
Leonhard,  Paphlagonia,  p.  332  sqq. 

(2)  C'était  la  théorie  de  W.  Ramsiy,  qui  pensait  alors  à  un  emprunt  possible, 
par  Cymé,  ou  Sinope.  Certains  monuments  phrygiens  de  la  vallée  du  Sangarios 
sont,  il  est  vrai,  accompagnés  d'inscriptions  dont  l'alphabet  a  pu  être  in- 
fluencé ].ar  l'Ionie,  mais,  au  total,  il  y  a  plutôt  probabilité  en  faveur  d'une 
itifluence  phrygienne  sur  l'Ionie;  G.  Hogarth,  lonia  and  the  East,  p.  69  sqq. 

(3)  Cf.  C.  Lehmann-Haupt,  Klio,  XVII,  1920,  p.  113  sqq.  (avec  de  justes 
réflexions  sur  l'incertitude  des  dates  historiques,  en  cette  période).  Pour  les 
rapports  des  Gimmériens  et  des  Méotes  du  Kouban,  cf.  ci-dessus,  p.  575,  n.  1. 
Sur  la  parenté  possible  des  Gimmériens  et  des  Iraniens,  H.  Sayce,  The  Aca- 
demy,  sect.  7,  1895,  p.  189. 

(4)  L'ouvrage  de  6.  Radet,  La  Lydie,  qui  reste  d'un  intérêt  essentiel,  pré- 
sente en  détail  la  critique  de  ces  sources,  cf.  p.  70  sqq. 

(5)  Les  voyages  de  K.  Buresch,  quoique  publiés  après  la  mort  de  ce  savant 
et  fort  incomplets  {Aus  Lydien,  1898),  ceux  de  A.  von  Premerstein  et  J.  Keil, 
Denkschr.  Wien.  Akad.,  LUI  (1908),  LIV  (1911),  LVII  (1914),  ont  permis  de 
recueillir  le  plus  grand  nombre  des  inscriptions  conservées  à  la  surface  du 
sol.  Nous  avions  nous-mème  parcouru  en  partie  la  région,  en  1912  {BCH, 
XXXVII,  1913,  p.  155  sqq.).  Des  raisons  de  condescendance  scientifique 
avaient  fait,  depuis  cette  date,  renoncer  à  la  publication  de  diverses  inscrip- 
tions encore  inédites,  annoncées  par  ailleurs  comme  devant  prendre  place 
dans  les  Tituli  Asiae  Minoy^is,  de  l'Académie  de  Vienne.  La  mission  américaine 
de  Sardes  a  fait  connaître  ])lus  récemment  quelques  textes  nouveaux,  qui  ont 
été  commentés  dans  VAJA  (W.  H.  Buckler);  pour  les  fouilles  de  Sardes,  cf.  ci- 
dessus,  p.  587-588. 

(6)  G.  Radet,  l.l.,  p.  23  sqq. 

(7)  L'établissement  de   Sardes   avait  été  précédé,  sur  le  même  site,  par  les 
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influences  hittites.  En  fait,  les  découvertes  de  Boghaz-Keuï,  attes- 
tant l'étendue  du  pouvoir  hétéen  aux  xv'  et  xiv**  siècles,  ont  aussi 
fortifié  les  prévisions  de  H.  Sayce,  qui  avait  considéré  le  premier 
la  Lydie  comme  une  «  satrapie  »  des  Hittites  (1).  Les  monuments 
rupestres  de  la  région  occidentale  (2)  ne  semblent  plus  aujour- 
d'hui le  vestige  d'une  expédition  temporaire  menée  vers  l'Ouest; 
ils  témoignent  d'une  occupation  politique  durable,  étendue  jus- 
qu'au voisinage  d'Éphèse  et  de  Glaros.  On  voit  par  ailleurs,  que 
la  dynastie  des  Héraclides  lydiens,  successeurs  des  Atyades,  a 
débuté  avec  deux  princes  aux  noms  purement  mésopotamiens , 
Bel  et  Nin  ;  cette  dynastie  elle-même  semble  avoir  eu  pour  épo- 
nyme  un  Héraclès  oriental,  Sandan  ou  Sanda,  l'un  des  dieux  de 
la  principale  triade  hétéenne  (3).  Ce  sont  les  premières  preuves 
d'une  pénétration  profonde  de  la  civilisation  orientale  en  Lydie: 
les  Hittites  avaient  joué  là,  comme  en  Phrygie,  un  rôle  d'inter- 
médiaires. Par  eux,  la  Lydie  fut  elle-même  préparée  à  devenir, 
à  son  tour,  entrepôt  d'échanges  entre  l'Asie  centrale  et  l'Occident 
grec  (4).  Les  traditions  littéraires  témoignent  des  relations  fort 
intimes  qui  unirent  Sardes  et  les  cités  grecques  de  la  côte,  dès 
l'époque  la  plus  archaïque  et  jusqu'en  pleine  période  classi- 
que (5).  La  Lydie  a  toujours  été  réputée,  d'ailleurs,  en  lonie, 
pour  avoir  possédé  une  civilisation  ancienne,  pré-hellénique. 
Elle  resta  longtemps  considérée  comme  l'état  commercial  le  plus 
important  du  monde  asiatique.  Malgré  les  discussions  actuelle- 
ment engagées  sur  l'origine  de  la  monnaie  grecque,  on  a  le 
droit  de  relever  ici  l'opinion  d'Hérodote,  lui-même  originaire 
d'Asie,  selon  qui  les  Lydiens  auraient  les  premiers  employé 
des  pièces  de  métal  précieux  ;  ils  auraient  été,  d'autre  part,  les 
plus  anciens  commerçants  au  détail  {'/.dr.rXoi)  (6).  C'était  chez  les 

villes  plus  anciennes  d'Asia  et  d'Hydé  ;  cf.  Strabon,  XIII,  4,  17;  G.  Radet,  La 
Lydie,  p.  67-69. 

(1)  H.  Sayce,  Early  Empires  of  the  East,  ch.  v;  G.  Radet,  La  Lydie,  p.  63  sqq. 

(2)  Cf.  pour  le  «  guerrier  »  de  Karabel,  près  Nymphl,  ci-dessus,  p.  562, 
n.  7.  Ce  c  guerrier  »  ét.iit  probablement  un  dieu,  ou  un  roi;  cf.  E.  Meyer, 
Reich  u.  Kultur  der  Cheliier,T^.  5-7;  il  ressemble  au  dieu  pricipal  de  lasily-Kaïa, 
ihid.,  p.  89  sqq;.,  flg.  68. 

(3)  Ci-dessus,  p.  570. 

(4)  Certains  mélanges  ethniques  l'y  prédisposaient  ;  sur  la  probabilité  de 
migrations  thraces  en  Lydie,  cf.  G.  Radet,  La  Lydie,  p.  50  sqq. 

(5)  Sur  les  importations  occidentales  constatées  à  Sardes,  dès  la  première 
moitié  du  vi«  s.,  cf.  ci-dessus,  à  propos  d'une  coupe  cyrénéenne,  p.  557,  n.  2. 
Les  dernières  études  sur  l'inscription  lydo-araméenue  de  Sardes,  notamment 
celles  de  S.  A.  Cook,  J//5,  XXXVII,  1917,  p.  77-87,  219-231  ;  A.  Cuny,  REA,  XXII, 
1920,  p.  259  sqq.;  XXIII,  1921,  p.  1-27;  A.  E.  Cowley,  CRAI,  1921,  p.  7-14,  sem- 
blent avoir  établi  que  l'Artémis  de  Coloé,  voisine  de  la  nécropole  Nord  de 
Sardes,  était  la  même  divinité  que  PÉphésia;  cf.  A.  Cuny,  /./.  (19l'1),  p.  22  :  en 
Lydie,  la  déesse  passait  probablement,  notons-le,  dès  cette  époque  (394  av. 
J.-C.)  pour  être  née  à  Épbèse;  ibid.,  p.  24. 

(6)  Hérodote,  I,  94;  Xénophane  de  Golophon,  au  début  du  yi*  s.,  proclamait 
aussi  la  priorité  des  Lydiens.  Cette  difficile  question  de  l'origine  de  la  mon- 
naie a  été  récemment  reprise  par  J.  Svoronos,  qui  tendrait  à  grossir  la  part 
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anciens  une  opinion  courante  que  Flonie  avait  emprunté  à  la 
Lydie  son  luxe  et  les  jeux,  certains  de  ces  jeux  étant  reconnus 
d'origine  magique  :  aveu  net  d'une  antériorité  de  la  civilisation, 
de  la  religion  étrangère. 

L'histoire  n'atteint  pas  encore  aisément,  pour  les  origines  ly- 
diennes, jusqu'à  la  dynastie  des  Atyades  (1).  On  croit  pourtant 
discerner  qu'à  cette  époque,  antérieure  au  débarquement  d'An- 
droclos  à  Éphèse,  la  Lydie  méonienne  aurait  été  soumise  à  des 
princes  phrygiens,  héritiers  des  Hittites  (2).  C'est  auxii»  siècle, 
semble-t-il,  que  régnait  Atys  de  Lydie,  fils  de  Manès,  dynaste 
dont  le  nom  est  significatif.  D'autres  traditions  (3)  signaleraient 
le  rapprochement  primitif  des  deux  peuples,  vers  l'époque  de 
cette  thalassocratie  dite  «  phrygienne  »,  qui  a  disposé,  après  la 
ruine  de  la  marine  égéenne,  de  la  maîtrise  de  l'Archipel  (4). 
La  fusion  ethnique,  à  cette  date,  fait  comprendre  certaine  mise 
en  commun  des  religions  et  des  arts.  Précisément,  comme  la 
Phrygie,  la  Lydie  primitive  a  vénéré  la  grande  Mère  hétéenne. 
G.  Hogarth  a  remarqué,  par  ailleurs,  que  les  plus  vieilles 
monnaies  lydiennes  (?),  marquées  au  signe  de  la  tête  de  lion  (5), 
rappellent  les  types  de  lions  phrygiens  des  sculptures  rupestres, 
dans  la  vallée  du  Sangarios,  en  Paphlagonie  (6). 

La  domination  phrygienne  sur  la  Lydie  devait  se  prolonger  en- 
core,  vraisemblablement,   sous  les   premiers   successeurs    des 

d'influence  de  la  région  thraco-pangéenne,  aux  dépens  de  la  côte  d'Asie;  cf. 
Journ.  intern.  (Varch.  numism.^  XIX,  1918-1919,  p.  160  sqq.;  contre  la  thèse  de 
l'origine  lydienne,  cf.  E.  Babelon,  Les  monnaies  grecques,  1921,  p.  9  sqq. 

(1)  C'est  la  période  des  énigmatiques  «  Méoniens  »,  dont  une  tribu  était 
installée  sur  PAcropole  d'Éphèse,  au  temps  de  la  colonisation  d'Androclos; 
Pausanias,  VII,  2,  6-9.  Un  fils  d'Atys,  Lydos,  aurait  donné  aux  néo-Lydiens, 
précédemment  Méoniens,  leur  nom  classique;  cf.  Hérodote,  I,  7,  2.  Sur  Hydé, 
ville  de  Méonie  connue  d'Homère,  à  l'emplacement  même  de  Sardes,  cf. 
Strabon,  XIII,  4,  6;  ci-dessus,  p.  593,  n.  7.  Gygès  aurait  changé  le  nom  de  la 
ville  (G.  Radet,  La  Lydie,  p.  154-155),  et  refoulé  les  Méoniens  dans  la  Katake- 
kauméné. 

(2)  Peut-être  y  eût-Il,  dès  cette  époque,  (cf.  pourtant  A.  Piganiol,  Essai  sur  les 
origines  de  Rome,  p.  61  sqq.),  de  premières  migrations  tyrsènes;  les  plus  an- 
ciennes, d'après  Hérodote,  se  produisirent  sous  certiùn  Atys:  Tyrsénos  aurait 
alors  conduit  la  moitié  du  peuple  lydien  dans  la  baie  de  Smyrne  pour  l'em- 
barquer. Smyrne  éolienne  n'existait  même  pas  à  cette  date;  mais  la  puis- 
sance lydo-phrygienne  tenait  déjà  la  côte,  empêchant  les  débarquements  des 
peuples  de  la  mer  :  d'où  la  résistance  rencontrée  par  Androclos,  vers  1045, 
sur  l'Acropole  d'Éphèse,  où  il  trouva,  d'après  Pausanias,  le  <  gros  de  la  na- 
tion lydienne  ». 

(3)  G.  Hogarth,  lonia  and  the  East,  p.  79,  a  relaté  à  ce  sujet  l'histoire  d'Adras- 
tos,  fils  de  Gordios,  et  petit-fils  de  Midas,  qui,  d'après  Hérodote,  I,  35,  5, 
serait  venu  plus  tard  comme  suppliant  vers  le  roi  Crœsus,  àvSpàiv  çtXwv  ëxYovoç 
èciv  ;  sur  cette  tradition,  G.  Radet,  La  Lydie,  p.  221. 

(4)  G.  Radet,  Ephesiaca,  II,  p.  30-31;  ci-dessus,  p.  591,  n.  6. 

(5)  Les  numismates  ne  sont  pas  d'accord  pour  les  attribuer  à  la  Lydie; 
d'aucuns  les  adjugeraient  aux  villes  grecques  de  la  côte  ;  E.  Babelon,  Les 
monnaies  grecques,  1921,  p.  9  sqq. 

(6)  Cf.  A.  Regling,  Sitzungsber.  Berlin.  Akad.,  4  mai  1920  (sur  le  type  de  la 
représentation  du  lion). 
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Atyades,  les  Héraclides  (1),  dont  la  dynastie  aurait,  d'après  Héro- 
dote, duré  vingt-deux  générations  (environ  500  ans),  jusqu'à  l'é- 
poque de  Myrsilos-Gandaulès  (2).  Ces  Héraclides  restèrent  maîtres , 
vers  l'Ouest,  de  l'enclos  formé  par  la  Mésogide  et  le  Tmolos,  tout 
en  maintenant  leur  capitale,  comme  leurs  prédécesseurs,  dans  la 
vallée  du  moyen  Hermos  (3).  Plusieurs  d'entre  eux  semblent,  en 
fait,  avoir  eu  des  relations  prolongées  avec  les  villes  de  la  côte, 
pendant  qu'ils  n'obtenaient  presque  qu'une  situation  discutée  à 
Sardes  même.  C'est  le  moment  des  traditions  répandues  sur  l'A- 
mazone lydienne  Éphésos,  fondatrice  de  l'Artémision  (4),  voire 
sur  ({ l'aubergiste  »  (5)  lydien  du  même  nom,  qui,  dit-on,  traitait 
les  étrangers  à  l'embouchure  du  Gaystre  (6).  On  verrait  le  pre- 
mier Ardys,  des  Héraclides  lydiens,  se  faire  lui-même  «  char- 
ron »  et  ((  aubergiste  »  pendant  un  exil  à  Gymé,  accueillant  bien 
ses  compatriotes,  et  s'en  faisant  sur  place  des  amis  (7).  Dans  le 
même  temps,  cet  Ardys  était  connu  àGlaros,  où,  par  la  suite,  cer- 
tains thespiodes  se  glorifieront,  jusqu'après  l'ère  chrétienne,  d'ap- 
partenir à  sa  descendance  familiale  (8).  M.  G.  Radet  a  bien  mis 
en  lumière  le  caractère  de  tels  dynastes,  dont  la  légende  populaire 
a  fait  si  plaisamment  d'humbles  ouvriers,  voire  des  patrons  de  ta- 
vernes (9).  Ge  furent,  en  réalité,  de  puissants  seigneurs,  maîtres 
des  caravansérails  de  la  côte,  et  aussi  des  routes  de  l'intérieur,  par 
où  leurs  gens  levaient  douanes  et  péages.  Même  après  qu'ils  eu- 
rent dû  céder  aux  compagnons  d'Androclos  certaines  guettes  cô- 
tières,  l'Acropole  d'Éphèse,  par  exemple,  ils  restaient,  par  Gymé 
etGlaros,  en  possession  de  débouchés  sur  la  mer  (10).  D'ailleurs  à 

(1)  Les  Héraclides  passaient  pour  descendre  de  l'Héraclès  Sandan,  par  Alcée, 
fils  de  ce  dieu-roi;  on  rapportait  aussi  qu'Héraclès,  éponyme  de  la  dynastie, 
se  serait  uni  avec  une  esclave  de  Jardanos,  le  père  d'Omphale;  cf.  Hérodote 
I,  7,  2;  FHG,  I,  p.  143  ;  sur  les  rapports  de  SavSrjç  et  SapSwv,  C.  Autran,  Tar- 
kondemos,  p.  12,  n.  1. 

(2)  Hérodote,  I,  7,  2  sqq.  ;  cf.  G.  Radet,  La  Lydie,  p.  65-66. 

(3)  G.  Radet,  Ephesiaca,  II,  p.  31. 

(4)  Etymol.  Magn.,  s.  v.  "Ecpso-oç. 

(5)  KaicriXoç.  G.  Hogarth, /onia  and  the  East,  p.  78,  a  critiqué  cette  traduction 
trop  stricte  de  G.  Radet,  pensant  qu'il  faut  donner  au  mot  son  sens  large  de 
«  trafiquant  ».  Pour  un  autre  seas  (?),  cf.  G.  Autran,  Tarkondemos,  p.  22,  n.  1.  Il 
n'est  pas  sans  intérêt  de  relever,  dans  les  plus  anciennes  listes  des  dynasties 
mésopotamiennes,  à  la  période  sumérienne,  des  dénominations  com})arables  ; 
la  fondatrice  d'une  dynastie  de  Kicli,  Azag-Bau,  est  dite  «  la  cabaretière  » 
(Abbé  Legrain,  The  Muséum  Journ.,  1920,  p.  175  sqq.;  S.  Langdon,  Journ.  of. 
egypt.  archaeoL,  VII,  1921,  p.  133  sqq.  (tableau  de  la  p.  152). 

(6)  Etym.  Magn.,  s.  v.  AatTi'?  et  "E?£o-o<;. 

(7)  Nicolas  de  Damas,  FHG,  III,  p.  380  sqq.,  fragra.  49;  G.  Radet,  La  Lydie, 
p.  72  sqq. 

(8)  Cf.  ci-dessus,  p.  208  sqq.  A  tort,  Fr.  Bilabel,  Die  ionische  Kolonisation, 
p.  209-210,  veut  rapporter  la  mention  des  inscriptions  clariennes  à  Ardys  le 
Mermnade.  Les  conséquences  qu'il  tire  de  là  pour  les  relations  des  Mermna- 
des  avec  Golophon  ne  sont  pas  fondées. 

(9)  La  Lydie,  p.  108  sqq.;  Ephesiaca,  p.  34. 

(10)  Il  est  à  présumer  qu'ils  entretenaient  aussi  par  mer  des  relations  avec 
les  Proto-Étrusques.  A.  Cuny,  qui  a  écrit  une  série  d'études  pour  établir  la 
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Éphèse  même  comme  à  Claros,  leur  influence  religieuse  subsista 
longtemps  après  la  perte  de  toute  suzeraineté  politique. 

Avec  la  dynastie  des  Mermnades  ou  Rois-Faucons,  après  687, 
la  Lydie  devait  assurer  sa  complète  indépendance,  sans  répudier 
d'ailleurs,  dans  sa  brillante  civilisation,  les  influences  hétéennes 
et  phrygiennes  antérieures  (1).  Cette  dynastie  cadette  (2)  est  ap- 
parue à  la  suite  de  la  révolte  de  Gygès,  venu  de  Tyrrha  (Tireh?), 
et  aidé  par  les  Ioniens  d'Éphèse,  par  les  Cariens  de  Mylasa  ;  on 
notera  d'autre  part  la  coïncidence  de  ce  bouleversement  poli- 
tique avec  le  moment  approximatif  où  déchut,  au  Nord  et  à 
l'Est,  la  puissance  phrygienne,  sous  les  coups  des  Trères-Cim- 
mériens  (3).  Les  Mermnades  ont  pu  être,  en  fait,  les  premiers 
souverains  libres  de  la  Lydie  (4). 

Pendant  le  développement  de  leur  pouvoir  (5),  les  relations 
avec  Éphèse  et  Claros  allaient  devenir  de  plus  en  plus  directes. 
Ces  deux  centres  religieux  ont  profité,  d'ailleurs,  de  destinées  très 

parenté  linguistique  du  lydien  et  de  l'étrusque  (cf.  REA,  XXIII,  1921,  p.  27), 
—  étudiant,  REA,  XX,  1918,  p.  1-8,  le  vocatif  méonien  KavSauXa  =r  le  «  lion 
étrangleur  de  chiens  »,  surnom  du  roi  lydien  Myrsilos,  le  dernier  des  Hé- 
raclides,  —  conclut  qu'il  s'agit  d'un  nom  italique,  apporté  sans  doute  par 
les  Étrusques  aux  Lydiens,  leurs  congénères,  restés  en  Asie-Mineure. 

(1)  Le  nom  même  des  Mermnades,  —  successeurs  des  dynasties  qui  ont  eu 
pour  palladia  la  double-hache,  le  lion,  symboles  hétéens,  —  attesterait  la  sur- 
vivance des  influences  de  l'Asie  centrale.  La  divinisation  du  faucon  —  peut- 
être  par  emprunt  au  culte  égyptien  d'Hor  —  est  de  mieux  en  mieux  révélée 
chez  les  Asiatiques.  Le  mât  de  la  prêtresse  éphésienne,  surmonté  par  l'oiseau 
chasseur,  est  désormais  au  terme,  pourrait-on  dire,  d'une  suite  de  symboles 
divins  ou  royaux;  on  relèvera  ici  l'existence,  chez  les  Hétéens,  d'un  génie 
à  tête  d'aigle  ou  de  faucon,  représenté  sur  les  bas  reliefs  ou  les  cylindres 
(E.  Meyer,  Reich  u.  Kultur  d.  Chetiter,  p.  105,  fig.  Si,  Fraktin;  p.  59,  fig.  47, 
Zendjirli;  p.  48,  fig.  39,  d'après  un  cylindre,  etc.).  C'est  à  Inique  les  Merm- 
nades rattachaient  sans  doute  leur  fortune. 

(2)  G.  Radet,  La  Lydie,  p.  82  sqq.,  a  établi  justement  que  la  famille  des 
Mermnades  descendait  aussi  d'Héraclès  ;  elle  était  ainsi  rattachée  à  la  bran- 
che aînée  des  Sandonides  qu'elle  détrôna  ;  cf.  le  tableau  généalogique  des 
princes  lydiens,  p.  82,  établi  d'après  les  renseignements  de  Nicolas  de  Damas 
(époque  d'Auguste);  celui-ci  a  utilisé  les  Lydiaca  du  Lydien  Xanthos,  qui  tra- 
vaillait sous  Artaxerxès  I"  (465-425);  il  aurait  lui-même  consulté  directement 
certaines  listes  officielles  des  rois  de  Lydie  ;  cf.  G.  Radet,  /./.,  p.  71  sqq., 
p.  112  sqq.  Leigh  Alexander,  The  Kings  of  Lydia,  d913  (Princeton  University),  a 
proposé  certains  arrangements  nouveaux,  d'après  le  texte  de  Nicolas  de  Damas, 

(3)  Vers  676  (?)  :  suicide  de  Midas  de  Phrygie,  battu  par  les  Trères-Cimmé- 
riens;  cf.  G.  Radet,  La  Lydie,  p.  176. 

(4)  Quand  Gygès  (le  t  Gugu,  roi  de  Lndi  »  des  tablettes  de  Kouyoundjik)  ap- 
pelait à  son  aide  contre  les  Cimmériens  Assourbanipal,  et  s'ofiFrait  à  lui  payer 
tribut,  le  roi  d'Assyrie  a  mentionné  que  la  requête  venait  d'un  peuple  à  lui 
inconnu.  Les  Lydiens  pouvaient,  en  effet,  être  inconnus  des  Assyriens,  entant 
que  peuple  libre;  pourtant,  des  relations  s'étaient  déjà  établies  entre  la  côte 
et  le  bassin  mésopotamien  ;  c'est  ainsi  que  certains  Ioniens  avaient  pu  tra- 
vailler pour  Sennachérib  (ci-dessus,  p.  581,  n.  4).  Un  aïeul  de  Candaulès- 
Myrsilos,  Mélès,  était  allé  déjà  à  Babylone  ;  cf.  Nicolas  de  Damas,  FHG,  III, 
p.  382,  fragm.  49,  1.  30-31;  G.  Radet,  La  Lydie,  p.  59. 

(5)  Pendant  170    ans,   selon  Hérodote,  en   réalité  de  687  à  546  av.  J.-C.  Sur 
l'incertitude  des  dates  en   cette  période,  cf.  C.  Lehmann-Haupt,  Klio,  XVII 
1920,  p.  113  sqq. 
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diverses.  En  général,  l'alliance  instaurée  par  Gygès  avec  Éphèse 
a  persisté.  Glaros  et  Golophon,  au  contraire,  trouvèrent  dans  les 
Lydiens  détachés  du  parti  sandonide  des  adversaires,  et  même 
des  tyrans.  D'ailleurs,  à  Éphèse,  malgré  les  dons  qui  ont  enrichi 
le  trésor  du  sanctuaire,  malgré  l'alliance  politique  plusieurs 
fois  renouvelée  par  des  mariages,  l'amitié  cachait,  semble-t-il, 
pendant  toute  cette  période,  un  régime  de  sujétion  économique 
déguisée.  Éphèse,  cité  de  banquiers  et  d'armateurs,  a  fourni  ses 
trésors,  le  crédit  de  la  déesse,  et  à  l'occasion  des  navires;  à  ce 
prix,  les  Lydiens  détournèrent  sur  elle  le  cours  des  marchandi- 
ses venues  par  la  Route  royale  et  la  vallée  de  l'Hermos  (1); 
mais,  comme  une  menace  toujours  instante,  Éphèse  pouvait 
garder  la  crainte  qu'iine  hostilité  de  Sardes  ne  suspendit  brus- 
quement, un  jour,  ce  régime  de  prospérité,  rendant  à  Gymé 
la  prédominance  commerciale,  dont  elle  avait  déjà  bénéficié, 
comme  tête  d'étape,  au  temps  des  Héraclides  (2). 

Quand,  dans  son  fief  de  Tyrha,  legs  de  son  grand  oncle  Ardys, 
Gygès  préparait,  au  temps  de  Myrsilos-Gandaulès,  une  révolution 
dynastique,  il  avait  trouvé  des  fonds  (3)  près  d'une  famille  éphé- 
sienne,  celle  de  Mêlas  V"  (l'Ancien),  qui  fut  sans  doute  un  des 
Androclides-rois  (4).  Bien  que  l'instauration  du  pouvoir  de  Gygès 
à  Sardes,  approuvée  par  un  oracle  grec  (5),  ait  eu  pour  effet  de 
consacrer,  même  en  lonie,  le  régime  des  «  tyrans  »  (6),  on  voit 
que  dans  Éphèse  la  famille  des  Mêlas  resta  en  possession  d'un 
pouvoir  suzerain  qu'elle  allait  détenir  jusqu'à  l'époque  de  Grœ- 
sus  (7).  Gygès  inaugura  la  politique  d'alliances  matrimoniales 

(1)  Hérodote,  V,  54  et  100. 

(2)  G.  R.idet,  La  Lydie,  p.  108,  172;  S.  Reinach,  Chron.  d'Orient,  I,  p.  574.  Les 
destinées  de  Cymé  et  de  Golophon  avaient  dû  être  rapprocliées  au  temps  des 
Héraclides;  on  voit  qu'Ardys  I"  a  lais>é  des  souvenirs  à  la  fois  dans  les  deux 
centres,  pendant  son  exil  hors  de  Sardes.  De  fructueuses  recherches  archéo- 
logiques, à  Cymé,  pourraient  être  reprises  sur  le  site  bieyi  déterminé  de 
l'Acropole;, cf.  A.  Plassart  et  Ch.  Picard,  BCH,  XXXVII,  1913,  p.  155  sqq. 

(3)  G.  Radet,  La  Lydie,  p.  135,  p.  139-145,  168-169. 

(4)  Strabon,  XIV,  1,3.  Ce  n'est  pas  là  l'avis  de  G.  Radet,  La  Lydie,  p.  146  sqq., 
qui  croit,  avant  l'usurpation  de  Gygès,  à  une  première  révolution  tyran- 
nique  dans  Éphèse,  ayant  substitué  la  famille  de  Mêlas  à  celle  des  Andro- 
clides;  mais  cette  hypothèse  ne  paraît  appuyée  sur  aucun  texte;  Strabon 
témoigne  aucontraireque  les  Androclides  avaient  gardé  le  titre  honorifique  de 
BaatXeT;  jusqu'en  son  temps.  Il  est  sûr  que,  dans  d'autres  villes  côtières  et 
jusqu'en  Vieille-Grèce,  après  Gygès,  il  y  eut  diverses  révolutions  dynastiques, 
dont  G.  Radet  a  bien  étudié  le  détail,  La  Lydie,  p.  148-150;  mais  à  Éphèse, 
l'intervention  de  Gygès  parait  avoir  été  plutôt  conservatrice. 

(5)  G.  Radet,  La  Lydie,  p.  292-293. 

(6)  Sur  l'épithète  de  Tupavvo;  et  son  origine  asianique,  cf.  G.  Radet,  La  Lydie, 
p.  146  sqq.;  surtout,  A.  Guny,  REA,  XXIV,  1922,  p.  89  sqq. 

(7)  H.  Gelzer,  Rhein.  Mus.,  XXXV,  1880,  p.  520,  a  supposé  que  Mêlas  d'Éphèse 
aurait  aussi  fondé  une  lignée  princière  à  Dascylion;  ce  qui  est  connu,  c'est 
qu'au  temps  de  Sadyattes  (615-610?),  un  petit  fils  de  Mêlas  l'Ancien,  Milétos, 
se  réfugia  au  Nord  dans  cette  ville  (Nicolas  de  Damas,  fragm,  63,  FHG,  III, 
p.  396;  J.Â.R.  Munro,  J£^S,  XXXII,  1912,  p.  57-67)  ;  mais  cela  n'implique  pas, 
comme  l'a  déjà  observé  G.  Radet,  que  Mêlas  ait   été  réellement  dynaste  de 
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entre  Éphèse  et  Sardes,  en  donnant  sa  fille  à  Mêlas  I«'  (1).  Par 
ailleurs,  il  a  été  en  lutte  avec  Magnésie  du  Sipyle,  Smyrne,  Golo- 
phon  ;  en  lutte  ou  alliance,  tour  à  tour,  avec  Milet  (2)  ;  en  général,  — 
sauf  à  Éphèse,  semble-t-il,  —  il  encouragea  dans  les  cités  côtières 
la  réaction  contre  les  immigrés  grecs,  les  familles  royales  et  sa- 
cerdotales de  l'âge  héroïque  ;  il  cherchait  ainsi  à  rendre  le  pou- 
voir aux  éléments  «  asiatisants  »,  inféodés  aux  traditions  venues 
de  l'intérieur.  Il  est  probable  que  si  Éphèse  a  pu  échapper  à  ces 
convulsions  intérieures  et  à  la  guerre  étrangère,  c'est  que  la 
famille  princiére,  maîtresse  du  pouvoir  en  cette  ville  déjà  si 
imprégnée  des  influences  de  l'Orient,  avait  donné,  à  l'avance,  des 
gages  satisfaisants  à  une  politique  «  continentale  »;  au  contraire, 
Golophon,  où  l'élément  gréco-crétois  venu  par  la  mer  était  plus 
prépondérant,  plus  remuant,  dut  ses  premiers  malheurs  à  son 
esprit  d'indépendance.  Sa  puissance  fut  abattue.  Les  Tréres-Gim- 
mériens,  déjà  vainqueurs  de  la  Phrygie,  devaient  bientôt,  d'ail- 
leurs, venger  cette  défaite  de  Golophon.  On  sait  qu'ils  mirent  du 
même  coup  Éphèse,  alliée  de  Sardes,  en  péril  de  totale  destruc- 
tion. Si  Gygès  obtint  une  première  victoire,  vers  660,  sous  les 
auspices  de  l'Assyrie,  il  devait  succomber  après  avoir  impru- 
demment secoué  le  joug  d'Assourbanipal  (3),  lors  d'une  nouvelle 
invasion,  où  les  Gariens  et  même  les  Lydiens  trahirent  sa  cause. 
Lygdamis,  chef  des  Gimmériens,  vint  alors  attaquer  à  la  fois 
Sardes  et  Éphèse  (652?).  A  Sardes,  il  devait  s'emparer  de  la  ville 
basse,  mais  échouer  à  l'Acropole  (4).  A  Éphèse  aussi,  peut-on 
croire,  il  n'eut  qu'un  demi-succès.  Hésychius  assure  qu'il  incen- 
dia le  sanctuaire  d'Artémis(5),  mais,  selon  Gallimaque,  la  déesse 
se  vengea,  en  décimant  ses  bandes  par  la  fièvre  dans  le  marais 
sacré  (6).  Il  est  probable  que  le  temple  fut  au  moins  profané.  Il 

Dnscylion.  Crœsus  devait  expulser  d'Éphèse  Pindare,  son  neveu,  Le  dernier 
prince  régnant  de  la  puissante  famille  alliée  de  Gygès  ;  cf.  ^lien,  Var.  hist., 
III.  26;  G.  Radet,  La  Lydie,  p.  82. 

(1)  Nicolas  de  Damas,  fragm.  63,  FHG,  III,  p.  396;  JEUen,  Var.  hist.,  111,26. 

(2)  G.  Radet,  La  Lydie,  p.  171-172.  Gygès  prit  Magnésie,  mais  il  échoua  de- 
vant Smyrne  et  Milet.  A  Golophon,  Hérodote  I,  14,  5,  rapporte  que  t  Ko>o- 
çûvo;  To  «o-T'j  eIXe  »  ;  cf.  Aristote,  Politic,  IV,  3,  8;  G.  Radet,  La  Lydie,  p.  171, 
n.  6,  p.  172  (il  faudrait  entendre  par  àcTTU  la  ville  basse  et  non  l'Acropole  [sur 
laquelle  des  fouilles  américaines  sont  commencées]).  Il  est  possible  que  Cla- 
ros,  attaché  aux  souvenirs  d'Ardys  T'  l'Héraclide,  n'ait  pas  voulu  reconnaître 
d'abord  les  Mermnades,  branche  cadette  révoltée;  il  se  peut  aussi  qu'après  la 
réconciliation  de  Gygès  et  des  Milésiens  (G.  Radet,  LaLydie,^.  17^-173,  p.  183), 
une  rivalité  d'oracles  ait  entraîné  Golophon  dans  le  parti  des  ennemis  du 
dynaste  de  Sardes. 

(3)  G.  Radet,  La  Lydie,  p.  179  sqq.,  184-185.  Entre  les  deux  guerres  contre  les 
Trères-Cimmériens,  Gygès,  infidèle  à  l'Assyrie,  avait  noué  alliance  avec  Psam- 
métique  d'Egypte;  cf.  G.  Radet,  p.  179-181,  p.  184-185;  ces  relations  pourraient 
contribuera  expliquer,  notons-le,  la  présence  d'objets  d'importation  ou  d'imi- 
tation égyptienne  à  Éphèse,  à  l'époque  du  trésor. 

(4)  Hérodote,  I,  15  ;  G.  Radet,  La  Lydie,  p.  187,  n.  1. 

(5)  Hésychius,  s.  v.  AOySaiit;. 

(6)  Gallimaque,  Hymn.,  III,  et;  "Aprep,.,  v.  251-258.  trad.  G.  Radet  :  c  Le  sauvage 
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fallut,  après  le  passage  des  pillards,  —  qui  devaient  ensuite 
brûler  Magnésie  du  Méandre  et  se  répandre  des  côtes  ioniennes 
jusqu'aux  portes  de  Gilicie  (1),  —  rebâtir  le  sanctuaire  A,  dont 
les  assaillants  n'avaient  pu  découvrir  le  trésor. 

Averti  par  l'exemple  de  son  prédécesseur,  Ardys  II  (652-615) 
devait  s'empresser,  comme  Ton  sait,  de  se  remettre  sous  la  pro- 
tection d'Assourbanipal  (2).  Pendant  qu'il  donnait  ainsi  des  gages 
à  l'Asie  centrale,  il  n'oublia  pas  Éphèse,  à  peine  remise  de  ses 
craintes.  On  voit,  sous  son  règne,  une  restauration  de  l'Artémi- 
sion  (3),  et  Ton  remarque  aussi  la  continuation  de  la  politique 
de  mariages  inaugurée  par  Gygès.  Un  petit-fils  de  Mêlas  l'An- 
cien, Milétos,  a  épousé  Lydé,  fille  d'Ardys  II  (4).  Le  dynaste 
lydien  ne  devait  pas  manquer  de  chercher  divers  débouchés  vers 
la  mer  pour  le  commerce  de  son  pays,  une  fois  passé  le  danger 
des  invasions  cimmériennes.  Non  content  de  s'être  assuré  libre 
passage  par  Gymé  et  Éphèse,  il  attaqua  et  prit  Priène  (5).  Il  devait 
aussi  commencer  en  616  le  siège  de  Milet;  la  mort  ne  lui  permit 
pas  de  poursuivre  (6).  Aucun  renseignement  historique  n'a  fixé 
jusqu'ici  son  attitude  envers  Colophon  et  Glaros.  Mais  il  serait 
difficile  de  croire  qu'elle  eût  été  très  amicale  (7).  En  615,  Ar- 
dys II  laissait  le  trône  à  Sadyattes  qui  ne  régna  à  son  tour  que 
cinq  ans.  Bien  que  la  concorde  entre  Éphèse  et  Sardes  ait  été 
alors  un  moment  troublée  par  les  violences  de  ce  dynaste  (8), 

Lygdamis,  avec  ses  bandes  de  nomades  pillards,  fondit  sur  le  temple.  Il  pous- 
sait devant  lui  une  armée  qui  égalait  en  nombre  les  sables  de  la  mer. 
C'étaient  de  ces  Cimmériens  qui  traient  le  lait  des  cavales,  et  qui  vivent 
épars  sur  les  rives  du  Bosphiore  d'Io.  Ah!  le  malheureux  roi!  quelle  était  sa 
folie!  il  ne  devait  plus  revenir  en  arrière  et  revoir  la  Scythie,  ni  lui,  ni 
aucun  de  ceux  dont  les  chariots  avaient  roulé  dans  la  prairie  du  Caystre  ; 
car  tes  traits,  ô  déesse,  défendent  toujours  Éphèse  1  »  Sur  la  retraite  en  dé- 
sordre (?)  des  t  Cimmériens  »,  cf.  aussi  Hésychius,  s.  v.  Sxuôcàv  âprjfxta.  La 
confusion  faite  entre  Scythes  et  Cimmériens  paraît  en  ce  passage,  comme  déjà 
dans  les  vers  de  Callimaque. 

(1)  La  vengeance  de  la  déesse,  attestée  par  Callimaque  et  par  le  texte  d'Hé- 
sychius  qui  est  relatif  à  la  déroute  (?)  cimérienne,  n'empêcha  point  l'incendie 
de  Magnésie  du  Méandre,  cité  dont  les  Éphésiens  repeuplèrent  ensuite  le  terri- 
toire ;  cf.  Strabon,  XIV,  1,40;  Athénée,  XII,  29;  G.  Radet,  La  Lydie,  p.  188,  n.  6  ; 
p.  189,  n.  1.  De  ce  transfert  de  population  datent  peut-être  d'ailleurs  certains 
des  liens  cultuels  qui  unirent  ensuite  l'Éphésia  et  l'Artémis  Leucophryénè. 

(2)  G.  Radet,  La  Lydie»  p.  189;  G.  Lehmann-Haupt,  Kilo,  XVII,  1920,  p.  120- 
122.  Ardys  II  devait  d'ailleurs  se  dégager  à  son  tour  de  la  vassalité  ninivite, 
avant  la  prise  de  Ninive  par  Nabopolassar  (625),  vers  631  sans  doute  ;  G.  Ra- 
det, La  Lydie,  p.  192. 

(3)  Temple  B;  cf.  ci-dessus,  p.  19  sqq. 

(4)  Nicolas  de  Damas,  fragm.  63,  FHG»  III,  p.  396;  Xénophile,  dans  FHG,  IV, 
p.  530. 

(5)  G.  Radet,  La  Lydie,  p.  193. 

(6)  Ce  siège  fut  continué  par  Sadyattes  de  615  à  610,  et  ne  fut  achevé,  sem- 
ble-t-il,  que  sous  Alyattes,  en  604;  G.  Radet,  La  Lydie,  p.  193,  n.  4,  p.  194.  A 
la  fin,  la  Lydie  conclut  avec  Milet  une  convention  d'alliance;  ihid.,  p.  196. 

(7)  Sur  l'erreur  de  Fr.  Bilabel,  Die  ionische  Kolonisation,  p.  209-210,  cf.  ci- 
dessus,  p.  596,  n.  8. 

(8)  Nicolas  de  Dama?»  F^G^  Uh  p.  396,  fragm.  63.  C'est  Sadyattes  qui  força 
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la  brouille  demeura  courte;  elle  ne  survécut  pas  à  celui  qui  en 
avait  été  l'instigateur.  Le  règne  d'Alyattes  (610-561)  a  marqué  à 
nouveau  une  période  d'bellénisation  de  la  Lydie  (1),  par  consé- 
quent de  bonne  entente  avec  Éphèse.  La  politique  des  mariages 
fut  continuée.  Mêlas  II,  fils  de  Milétos,  avait  épousé  une  des  filles 
d'Alyattes.  Il  est  probable  qu'Éphèse,  —  comme  Cymé  restée, 
en  cette  période  encore,  tête  de  ligne  de  la  Voie  royale,  —  avait 
continué  d'acheter  sa  prospérité  au  prix  de  complaisances  éco- 
nomiques. On  voit,  en  fait,  Alyattes  aussi  préoccupé  que  ses 
prédécesseurs  de  s'assurer  des  comptoirs  commerciaux  sur  la 
côte,  depuis  l'Éolide  jusqu'au  Sud  de  l'Ionie  (2).  Mais  en  ces 
entreprises  encore,  il  devait  rencontrer  l'hostilité  de  Golophon, 
peut-être  indisposée  par  la  fin  trop  amicale  des  anciennes  luttes 
de  la  Lydie  contre  Milet.  Pendant  ces  démêlés,  Alyattes,  comme 
l'on  sait,  détruisit  Smyrne,  colonie  de  Golophon  (3).  La  cité 
d'Apollon  perdit  ainsi  pour  longtemps,  au  profit  de  Cymé  et 
d'Éphèse,  le  bénéfice  de  son  débouché  du  Nord  et  d'une  position 
«  isthmique  «privilégiée.  Golophon  devait  ressentir  douloureu- 
sement l'injure  et  la  menace  ;  on  voit  en  fait  que  la  lutte  entre 
elle  et  la  Lydie  a  retrouvé,  sous  Alyattes,  l'acuité  qu'elle  avait 
déjà  prise  au  temps  de  Gygès.  Dans  l'intervalle,  Golophon,  pro- 
fitant sans  doute  des  invasions  cimmériennes,  s'était,  semble-t-il, 
affranchie  de  la  tyrannie.  Sous  Ardys  II  et  Sadyattes,  elle  avait 
pu  maintenir  sa  liberté.  Une  ruse  lydienne  fut  fatale  à  cette  indé- 
pendance reconquise.  On  croit  savoir  qu'Alyattes  avait  d'abord 
transigé  et  conclu  avec  la  cité  fondatrice  de  Smyrne  une  hypo- 
crite alliance  (4);  puis,  s'étant  assuré  les  services  de  la  cavalerie 
mercenaire  des  plaines  de  l'''A).>3ç,  il  la  fit  massacrer  traîtreusement 
sur  l'Agora  de  Sardes  (5).  Ge  moyen  le  rendit  maître  de  Golophon 
désarmée. 


son  beau-frère,  Milétos  d'Éphèse,  à  fuira  D.ascylion,  puis,  de  là  encore,  dans 
l'île  de  Proconnésos;  G.  Radet,  La  Lydie,  p.  204. 

(1)  Sur  les  rapports  d'Alyattes  avec  l'oracle  de  Delphes,  cf.  G.  Radet,  La 
Lydie,  p.  195-196.  L'oracle  de  Delphes  avait  préparé  la  réconciliation  du  dynaste 
lydien  avec  Milet,  entremise  qui  dut  déplaire  aux  dirigeants  de  Claros;  cf. 
Hérodote,  I,  19-22.  C'est  après  l'accord  avec  Milet  qu'Alyattes  envoya  à  l'Apol- 
lon de  Phocide  un  célèbre  cratère,  œuvre  de  Glaucos  de  Chios  ;  Hérodote,  I,  25  ; 
Pausanias,  X,  16,  1;  Strabon,  IX,  3,  7. 

(2)  En  584,  par  exemple,  il  fonda  Adramyttion,  provoquant  ainsi  une  ten- 
sion des  ra'iports  de  la  Lydie  avec  Pittacos  de  Mitylène.  Vers  la  fin  de  son 
règne,  longtemps  après  l'accord  avec  Milet,  Alyattes  voulut  aussi  commencer 
une  campagne  pour  l'annexion  de  la  Carie;  cf.  G.  Radet,  La  Lydie,  ^.  196-197. 

(3)  Hérodote,  I,  16;  Nicolas  de  Damas,  fragm.  64,  FHGy  III,  p.  397.  Smyrne, 
réduite  au  rôle  de  bourgade,  ne  devait  plus  se  relever  qu'à  l'époque  d'Alexan- 
dre, et  par  l'effet  d'un  conseil  que  transmit  au  roi  macédonien  l'oracle  de 
Claros;  cf.  ci-dessus,  p.  120. 

(4)  Phylarque,  fragm.  62,  FflG,  I,  p.  353:<piX(a  xal  auixfxaxt'a;  Athénée,  XII,  31. 

(5)  Polyaenos,  Straiag.,  VII,  2,  2;  G.  Radet,  La  Lydie,  p.  198.  Le  récit  de 
Polyaenos,  tout  en  laissant  entendre  que  le  massacre  de  Sardes  a  désarmé  et 
sans  doute  livré   Golophon,  n'est  pas  très  explicite;  pourtant,  G.  Radet,  La 
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Pour  cette  période  lydienne,  plus  ou  moins  connue,  qui  est,  à 
Éphèse,  celle  des  temples  A,  B,  G,  les  découvertes  archéologi- 
ques corroborent  pauvrement  encore  les  témoignages  littéraires. 
La  dépendance  lydienne  de  l'Artémision  primitif  semblerait 
toutefois  attestée  jusqu'à  l'époque  de  la  reconstruction  entre- 
prise par  Grœsus,  si  les  quatre-vingt-treize  monnaies  trouvées 
dans  la  fouille  profonde  étaient  bien,  comme  on  l'a  d'abord 
pensé,  surtout  lydiennes  (1).  Les  premières  auraient  remonté, 
d'après  B.  V.  Head,  au  temps  de  Gygès.  Ge  sont  des  pièces  en- 
core grossières  et  non  gravées,  simples  boulettes  d'électrum, 
avec  une  marque  de  presse  au  revers  (2).  Les  successeurs  de 
Gygès  auraient  inauguré  d'autres  types,  frappés  avec  des 
moules  à  empreintes  figurées,  généralement  de  l'ordre  animal. 
Les  pièces  à  la  chèvre  ont  semblé  à  B.  V.  Head  suivre  direc- 
tement les  séries  striées  ;  les  deux  méthodes  de  poinçonnage 
coexistent  encore,  en  fait,  sur  quelques  exemplaires  (3).  Immédia- 
tement après  viendraient  les  monnaies  aux  coqs  affrontés,  sur 

Lydie,  p.  198,  semble  avoir  conclu  justement  à  l'asservissement  de  la  cité;  cf. 
Xénophane  de  Colophon,  apud  Athénée,  XII,  31;  le  poète  s'indigne  contre  le 
temps  où  Si  patrie,  soumise  à  une  a  dure  tyrannie  »,  apprenait  des  Lydiens 
le  luxe  et  la  futilité;  cf.  aussi  Théognis,  apud  Bergk,  Poet.  lyric.  gr..  Il, 
p.  552,  V.  il03.  Il  semble  qu'il  n'y  ait  rien  à  tirer  pour  la  date  de  la  prise 
de  Colophon,  du  texte  d'ailleurs  assez  obscur  où  Xénophane  semble  dire 
qu'il  avait  quitté  sa  patrie  d'origine  à  vingt-cinq  ans  :  cf.  G.  MuUach, 
Fragm.  philos.gr.,  fragm.  24.  Le  passage,  contesté,  pourrait  être  une  simple 
allusion  à  la  diffusion  de  la  pensée  de  Xénophane  en  Grèce  depuis  ses  vingt- 
cinq  ans.  Les  traditions  sont  d'ailleurs  très  incertaines  sur  la  date  de  nais 
sance  de  Xénophane;  en  adoptant  le  renseignement  donné  par  Apollodore 
(naissance  vers  620-617),  et  en  le  combinant  avec  l'indication  donnée  par  le 
frament  24,  on  devrait  penser  que  la  conquête  de  Colophon  par  Alyattes  fut 
antérieure  à  595-2.  Mais  il  se  peut  aussi  que  le  philosophe  colophonien  ait 
vécu,  en  fait,  sensiblement  plus  tard;  cf.  J.  Burnet,  L'Aurore  de  la  philos, 
gr  ,  trad.,   1919,  p.  126  sqq.  (avec  un  résumé  des  opinions  contradictoires). 

(1)  B.  V.  Head  a  catalogué,  en  outre,  quelques  types  attribuables,  selon  lui, 
à  Éphèse,  Cymé,  Phocée;  sur  le  monnayage  des  villes  côtiôres,  cf.  G.  Radet, 
La  Lydie,  p.  168-169.  G.  Radet  pense  qu'Éphèse  avait  pu  prendre  part  au 
monnayage  de  Gygès  au  temps  de  Mêlas  l'Ancien.  Les  types  «  ioniens  »  retrou- 
vés dans  le  trésor  de  la  base  sont  :  la  protomé  de  cerf,  de  cheval,  la  tête  de 
griffon,  ou  de  phoque;  quelques  autres  représentations  sont  plus  douteuses; 
on  croit  discerner  une  tête  humaine,  une  tête  de  taureau,  un  scarabée.  Tou- 
tes ces  pièces  semblent  contemporaines  de  la  monnaie  d'électrum  antérieure 
à  Grœsus.  Peut-être  les  plus  récents  documents  sont-ils  ceux  de  Phocée, 
datant  de  la  période  de  la  thalassocratie  phocéenne  (602-560);  B.  V.  Head, 
Brit.  Mus.  Cat.,  lonia,  p.  22. 

(2)  On  a  attribué,  en  lonie  même,  l'invention  de  la  monnaie  aux  Lydiens, 
voire  à  Gygès,  particulièrement  :  Xénophane  de  Colophon,  apud  Pollux,  IX, 
83;  cf.  Onomasticon,  III,  87.  E.  Babelon  a  contesté  le  témoignage  de  ce  texte 
{Les  monnaies  grecques,  1921,  p.  10  sqq.),  en  remarquant  qu'il  n'y  a  pas  eu  de 
monnaies  à  légendes  lydiennes.  Depuis  B.  V.  Head,  on  est,  en  tout  cas, 
devenu  de  lilus  en  plus  sceptique  sur  la  probabilité  du  classement  proposé, 
The  arch.  Artem.,  p.  74  sqq. 

(3)  Les  monnaies  à  la  chèvre,  n°»  12,  18,  seraient  une  émission  spéciale.  B.  V. 
Head  a  admis  qu'elles  avaient  pu  être  frappées  soit  à  .ffigae  en  Éolide,  soit  à 
Sardes  peut-être,  dans  l'une  des  fêtes  qui  suivirent  la  prise  de  Magnésie  du 
Sipyle  (?). 


l'histoire  religieuse  de  claros  et  D'ÉPIIÉSE         603 

lesquelles  reparaissent  aussi  à  l'occasion  des  stries  ;  elles  seraient 
attribuables  à  la  dernière  moitié  du  vu®  siècle  (652-610)  (1).  Les 
modèles  les  plus  récents,  de  l'époque  d'Alyattes(?),  seraient  aussi 
les  plus  nombreux  (2);  ce  sont  surtout  des  types  au  lion,  avec  seu- 
lement la  tête  ou  la  patte  du  fauve.  Sur  quelques-unes  des  heclés 
les  plus  tardives,  la  tête  du  lion  est  accompagnée  d'une  inscription, 
qui,  si  elle  a  été  correctement  interprétée  par  J.  P.  Six,  a  pu  re- 
présenter en  grec,  le  monogramme  du  dynaste  lui-même  (3).  Mais 
les  numismates  n'ont  point  ratifié  sans  réserves  les  conclusions 
de  B.  V.  Head,  sur  le  trésor  monétaire  d'Éphèse  (4)  ;  peut-être  les 
pièces  retrouvées  là  seraient-elles  en  partie  plus  anciennes;  ou 
bien  représenteraient-elles  plutôt  un  monnayage  gréco-lydien 
des  villes  côtières  soumises  aux  dynastes  de  Sardes.  Il  est  pru- 
dent de  réserver  là-dessus  tout  jugement. 

Les  documents  retrouvés  dans  le  téménos  éphésien  par  la  mis- 
sion anglaise  sont  heureusement  plus  nombreux  et  d'interpréta- 
tion plus  sûre,  lorsqu'on  arrive  à  l'époque  même  de  Grœsus.  Le 
court  règne  de  ce  dernier  dynaste  (561-546),  dans  la  péi'iode  qui 
devait  valoir  à  Éphèse  la  somptueuse  mise  en  œuvre  de  l'Artémi- 
sion  D,  a  débuté  par  une  aventure  qui  rappelait  encore  les  démê- 
lés de  Sadyattes  et  de  Milétos.  Il  semble  qu'Éphèse,  à  ce  moment, 
ait  pris  part  à  certaine  tentative  de  révolution  dynastique  en  Lydie, 
à  une  conspiration  fomentée  là  par  l'élément  grec  ;  celui-ci,  à  la 
suite  des  rapports  commerciaux  de  la  côte  et  de  l'intérieur,  avait 
peu  à  peu  prospéré  à  Sardes.  L'intrigue  de  la  colonie  étrangère 
était  dirigée  contre  Grœsus  lui-même,  fils  aîné  d'Alyattes,  au  profit 
de  Pantaléon,  frère  cadet  né  d'une  mère  ionienne.  Le  parti  ionien 
des  deux  villes,  à  Sardes  comme  à  Éphèse,  s'engagea  pour  le  jeu- 

(1)  B.  V.  Head,  n»»  19-31.  Ces  pièces  ont  été  trouvées  toutes  ensemble  dans 
une  petite  jarre,  et  appartiendraient  ainsi  à  une  même  émission.  B.  V.  Head, 
l.l.  p.  81  sqq.,  a  pensé  qu'elles  pouvaient  commémorer  une  cérémonie  avec  com- 
bats de  coqs.  Sur  le  coq,  oiseau  sacré  des  Perses,  acclimaté  ca  Lydio  dès  le 
VII*  s.,  puis  connu  des  Grecs  peu  après,  et  dont  l'existence  a  été  mentionnée 
pour  la  première  fois  par  Théognis  (seconde  moitié  du  vi'  s  ),  cf.  B.  V.  Head, 
The  arch.  Artem.,  p.  89-90;  en  dernier  lieu,  J.  P.  Peters,  Journ.  of  americ. 
orient.  Society,  XXXIII,  1913,  p.  3fi3-396  ;  A.  J.  Reinach,  AnthropoL,  XXI,  191U, 
p.  75  sqq.;  S.  R(einach),  Rev.  arch.,  1912,  II,  p.  432. 

(2)  N»»  32-70,  soit  à  peu  ijrès  la  moitié  des  pièces  trouvées.  D'après  B.  V.  Head, 
l'absence  de  stries  ferait  considérer  ces  monnaies  comme  plus  récentes  que 
les  autres,  encore  que  le  type  de  la  tête  de  l'anim  tl,  rappeLmt,  d'une  part, 
les  modèles  phrygiens,  et  par  ailleurs,  le  symbole  de  la  royauté  en  Assyrie, 
ait  une  ancienneté  marquée,  voire  un  curieux  rapport  avec  les  primitives 
traditions  delà  Lydie;  sur  le  lion,  prétendu  fils  du  roi  Mélès,  animal  sacré 
delà  capitale  lydienne,  cf.  Hérodote,  I,  84,  3;  G.  Radet,  La  Lydie,  p.  79,  p.  161-162. 
E.  Babelon,  Les  monnaies  grecques,  1921,  p.  24,  considère  les  pièces  à  la  tête 
de  lion  comme  milésiennes . 

(3)  La  conjecture  est  acceptée  par  B.  V.  Head.  Mais  E.  Babelon  ne  la  ratifie 
pas  suns  réserves;  l.l.,  p.  24;  le  document  prouverait  d'dlleurs  seulement, 
selon  E.  Babelon,  c  que  le  nom  d'Alyattes  se  trouve  inscrit  en  grec  sur  des 
monnaies  de  Milet,  alors  sous  l'hégémonie  des  Lydiens  ». 

(4)  E.  Babelon,  les  monnaies  grecques,  p.  10  sqq.  ;  p.  24  sqq. 
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ne  prince,  dont  l'élévation  au  trône  eût  amené  en  Lydie  un  régime 
plus  hellénisant  (1).  Mais  Éphèse  elle-même,  où  dominait  alors 
Pindare,  neveu  de  Crœsus,  resta  divisée;  Giœsus  gardait  là,  près 
de  certains  notables,  les  appuis  financiers  qui,  déjà  au  temps  du 
règne  de  son  père,  lui  avaient  permis  de  préparer  honorablement 
sa  contribution  à  l'expédition  de  Carie  (2).  C'est  à  l'existence  de 
ces  éléments  lydophiles  que  la  cité  d'Artémis  allait  d'ailleurs 
devoir  son  salut,  quand  le  nouveau  dynaste  de  Sardes  parut  en 
armes  dans  la  plaine  du  Gaystre  (3).  La  facilité  avec  laquelle  le 
vainqueur  accepta  pour  garantie  de  la  cité  la  protection  de  la 
déesse,  après  que  le  temple  eût  été  ingénieusement  relié  par  une 
chaîne  à  l'Acropole  (4),  les  libéralités  dont  il  fit  bénéficier  Éphèse 
sitôt  qu'il  lui  eut  accordé  un  pardon  bénévole,  montrent  qu'il  ne 
faudrait  pas  exagérer  l'importance  d'un  dissentiment  passager, 
né  surtout  d'une  querelle  de  famille.  Pindare  fut  expulsé  ;  mais 
il  n'est  pas  sûr  que  son  exil  ait  terminé,  au  moins  en  apparence, 
la  période  de  puissance  des  Androclides  (5).  Éphèse,  en  tout  cas, 

(1)  A  Sardes,  Crœsus  eut  principalement  contre  lui  un  chef  du  parti  grec, 
certain  Sadyattes,  dont  il  avait  en  vain  sollicité  le  secours  pécuniaire,  lors  dos 
armements  réclamés  en  vue  de  l'expédition  de  Carie,  sous  le  règne  d'Alyattes. 
A  Éphèse,  Pindare,  prince  de  la  famille  de  Mêlas,  quoique  neveu  de  Crœsus, 
avait  été  entraîné  aussi  par  la  faction  des  conspirateurs  à  une  hostilité  qui 
devait  lui  valoir  l'exil.  De  là  le  siège  d'Éphèse,  la  dépossession  du  révolté, 
sans  rupture  des  relations  de  la  royauté  lydienne  avec  sa  famille;  Polyaenos, 
Stratag.,  VI,  50;  iElien,  Var.  hist.,  III,  26;  G.  Radet,  La  Lydie,  p.  206  sqq. 

(2)  G.  Radet,  La  Lydie,  p.  196-191.  En  566,  Crœsus  héritier  présomptif,  alors 
gouverneur  d'Adramyttos  et  de  la  plaine  de  Thébé  (6.  Radet,  l.l.,  p.  199-200), 
ayant  reçu  l'ordre  de  lever  des  troupes  sur  sa  province,  avait  cherché  à  faire 
un  emprunt;  rebuté  à  Sardes  par  Sadyattes,  il  alla  s'adresser  à  Éphèse,  où 
Pamphaès  de  Priène,  un  Ionien,  son  ami,  lui  obtint  de  son  père,  Théocharidès, 
mille  statères  d'or.  Grâce  à  cette  utile  avance,  Crœsus  se  trouva  le  premier 
prêt;  il  reconquit  ainsi  sa  faveur  (iElien,  Var.  hist.,  IV,  27  :  Nicolas  de  Damas, 
fragm.  65,  FHG,  III,  p.  397).  C'est  sans  doute  aussi  un  banquier  de  l'éjjoque 
(et  non  un  grand-prêtre  de  l'Artémision  :  E.  Babelon,  Les  monnaies  grecques, 
1921,  p.  25),  que  ce  Phanès,  dont  le  nom  figure  sur  un  statère  d'Éphèse,  au 
Britis  hMuseum  (type  du  cerf  broutant). 

(3)  En  559;  cf.  G.  Radet,  La  Lydie,  p.  211,  n.  1. 

(4)  Sur  les  vengeances  de  Crœsus  à  son  avènement,  cf.  G.  Radet,  La  Lydie, 
p.  207-208.  Crœsus  avait  envoyé  d'abord  une  ambassade  â  Éphèse  pour  deman- 
der la  soumission  de  la  ville;  mais  Pindare,  patriote  violent,  refusa;  iElien, 
Var.  hist.,  III,  26.  A  la  suite  d'un  assaut  donné  à  l'Acropole,  et  d'une  brèche 
pratiquée  par  les  Lydiens  dans  la  muraille,  Pindare  aurait  conseillé,  il  est 
vrai,  aux  siens,  la  capitulation,  après  avoir  obtenu  qu'on  reliât  la  citadelle 
au  temple  par  une  corde  jetée  de  l'Acropole.  La  déesse  passait  ainsi  pour 
demander  elle-même  la  paix,  ce  qui  fît  fléchir  Crœsus,  par  crainte  d'un  sacri- 
lège ;  Hérodote,  I,  26,  2;  Polyaenos,  Stratag.,  VI,  50;  ^lien,  Var.  hist.,  III,  26. 
Pindare  s'exila  alors  avec  ses  amis  dans  le  Péloponèse,  laissant  à  un  familier, 
Pasiclès,  la  tutelle  de  son  fils  et  la  curatelle  de  ses  biens.  Il  faut  peut-être 
voir  dans  ce  départ  une  des  raisons  particulières  qui  aidèrent  à  la  diffusion 
du  culte  archaïque  do  l'Éphésia  dans  le  Péloponèse. 

(5)  G.  Radet  (cf.  ci-dessus,  p.  598,  n.  4)  a  supposé  beaucoup  plus  tôt  un  ren- 
versementdes  Androclides,  au  moment  même  de  l'usurpation  de  Gygès.  Pour- 
tant rien  ne  prouve  que  Mêlas  et  ses  descendants  n'aient  pas  appartenu  à  cette 
même  vieille  famille,  qui  avait  conservé  jusqu'à  l'époque  de  Strabon  un  titre 
honorifique,  ainsi  que  certains  privilèges   dans  l'organisation   des  cultiS  ap- 
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continua  à  jouir  des  bienfaits  d'une  servitude  dorée.  Après  la 
disgrâce  de  Gymé  et  la  ruine  de  Smyrne,  elle  était  restée  le 
«  port  royal  »  de  la  Lydie  (1).  En  échange  de  charges  militaires 
et  fiscales,  qui  pesèrent  d'ailleurs  également  sur  toute  l'Ionie, 
Grœsus  devait  retirer  bientôt  ses  troupes  de  la  vallée  du  Gaystre, 
garantir  même  l'avenir  économique  de  la  cité  (2).  Il  s'associa  aux 
villes  côtières  pour  doter  le  nouvel  Artémision  agrandi  d'une 
part  de  ses  colonnes  et  d'offrandes  précieuses  (3)  ;  il  dut  ainsi 
gagner  par  ses  libéralités  ceux-là  même  qui,  d'abord,  avaient  ré- 
pudié son  concours  (4). 

Il  est  à  penser  qu'en  cette  période,  les  colonies  grecques  de  la 
côte,  de  l'Éolide  à  la  Doride,  ont  été  plus  ou  moins  temporaire- 
ment incorporées  à  l'état  lydien  ;  depuis  AlyatteS;,  Golophon 
n'avait  pu  échapper  à  la  servitude.  Les  villes  les  plus  indépen- 
dantes une  fois  soumises  ou  même  détruites,  l'Ionie  entière  se 
résigna  à  une  sujétion  parfois  pour  elle  avantageuse  (5).  Nous 
noterons  qu'en  546,  lorsque  Gyrus,  roi  des  Perses,  se  prépara  à 
marcher  contre  Grœsus,  les  émissaires  envoyés  par  lui  dans  les  di- 
verses villes  ioniennes  n'eurent  qu'un  succès  assez  médiocre  (6). 
A  Éphèse,  un  seul  citoyen  s'avoua  bien  disposé  ;  on  le  flétrit 
communément  (7).  Il  y  a  quelque   intérêt  à   constater  ainsi,  à 

portés  d'Attlque  par  Vœkiste  «  codride  »  (culte  de  la  Déméter  éleuslnienne)  ; 
cf.  Strabon,  XIV,  2,  3.  La  limitation  du  pouvoir  effectif  des  Androclides  de- 
vait faciliter,  précisément  après  l'époque  de  Grœsus,  raccroissement  du 
prestige  du  Mégabyze,  vers  les  débuts  du  régime  perse. 

(4)  G.  Radet,  La  Lydie,  p.  209;  sur  la  rivalité  de  Gymé  avec  Smyrne  et 
Éphèse  eu  cette  période,  c'est  un  bon  document,  trop  peu  utilisé,  que  la  pièce 
n"  IV  des  Epigram.  homer.,  ad  Cijmaeos. 

(2)  Hérodote,  I,  6,2;  1,27,  1;  Polyaenos,  S^m/a^.,  VI,  50  ;  Jllien,  l.  /.,  III,  26. 

(3)  Ces  offrandes  de  Grœsus  venaient  d'ailleurs  en  partie  de  la  confiscation 
des  biens  de  son  ennemi  Sadyattes,  dont  il  avait  juré  jadis  de  consacrer  la 
fortune  d  l'Éphésia  en  cas  d'échec  du  complot  ourdi  contre  son  avènement  ; 
G.  Radet,  La  Lydie,  p.  207,  n.  1. 

(4)  Gf.  G.  Radet,  l.L,  p.  211-212,  215,  à  propos  de  ce  régime  lydien,  que  les 
Achéménidt's  copièrent  docilement  (Hérodote,  I,  14i,  4;  VI,  42,  3).  Milet,  sous 
Grœsus,  participa  d'un  sort  anologue  à  celui  d'Éphôse;  i6ifZ.,p.  211,  n.  1. 

(5)  Les  villes  d'Ionie  disposaient  alors  de  chartes  de  garantie  (ôpxia,  <TUv6f,xaO. 
De  l'époque  daterait,  sur  la  côte,  selon  G.  Radet,  l.L,  p.  213,  l'abandon  des 
acroucles,  et  la  concentration  de  la  population  des  villes  dans  les  bas-quar- 
tiers; p.  ex.  à  Ilion;  G.  Radet,  IJ.  ;  à  É!)hêse,  d'après  Strabon,  XIV,  1,  21. 
Les  Éphésiens  délaissèrent  aussi  les  collines  de  l'Athônaioa  et  de  l'Hyi  seléon, 
les  pentes  du  Goressos,  anciens  sites  de  la  colonie  d'Androclos.  Ge  nouveau 
régime  d'habitation  devait  durer  jusqu'à  Lysimaque;  0.  Benndorf,  Forsch.  I, 
p.  23  sqq.  Mais  la  portion  de  la  colonie  grecque  d'Éiihôse  restée  sur  le  Pion 
vit  toujours  avec  dépit  le  développement  de  l'influence  asiatique  dans  la  ville 
basse  et  autour  de  l'Artémision;  dès  l'é.iioque  même  de  Grœsus,  on  note 
qu'elle  appelait  Aristarchos  d'Athènes  (555)  ;  il  devait  séjourner  cinq  ans  à 
Éphèse,  et  y  mettre  en  vigueur  des  idées  politiques  occidentales  (cf.  ci- 
après,  p.  611,  n.  1). 

(6)  Hérodote,  I,  76,  3.  Milet  seule,  poussée  par  Thèbes,  —et  quoi  qu'elle  eût 
elle-même  profité  des  libéralités  de  Grœsus,  Hérodote,  I,  92,  2,  —  fit  défection 
à  la  cause  lydienne;  G.  Radet,  La  Lydie,  p.  215,  249. 

(7)  Gct  Éi>hésien,  Eurybates,  chnrgé  d'aller  recruter  des  troupes  au  Pélopo- 
nèse  pour  Grœsus,  s'enfuit  traîtreusement  chez  Gyrus  avec  l'or  de  sa  mission; 
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la  fin  de  la  période  lydienne,  la  bonne  entente  d'Éphèse  et  de 
Sardes.  Dans  les  deux  villes,  le  Perse  aurait  dû  paraître  l'en- 
nemi commun  ;  mais,  vainqueur  à  Sardes,  il  n'aura  garde  de  bou- 
.  leverser  une  tradition  d'amitié  dont  il  avait  senti  la  force  et  la 
valeur  civilisatrice. 

A  Glaros,  ce  sont  plutôt  les  influences  phrygiennes  qui  sont 
restées  dominantes  jusqu'à  l'époque  de  Crœsus,  par  suite  de  l'hos- 
tilité presque  constante  des  Mermnades  contre  Golophon  ;  la  bran- 
che détrônée  des  Sandonides  conserva  longtemps  la  faveur  des 
Golophoniens,  ainsi  que  l'atteste,  au  ii*  siècle  encore  de  notre  ère, 
l'étonnant  traditionalisme  des  thespiodes.  Un  tel  attachement 
des  Golophoniens  à  la  branche  lydienne  déchue  a  pu  nuire  à 
Poracle  de  Glaros  pendant  toute  l'époque  de  la  dynastie  des  Mer- 
mnades. G'est  alors,  comme  l'on  sait,  les  Apollons  de  Delphes 
ou  de  Milet  qui  recueillaient  la  faveur  des  princes  lydiens.  La 
clientèle  de  Sardes,  passa  aussi,  plus  lointainement,  aux  devins 
de  Telmessos  (1).  Éphése,  cité  docile,  s'inféodait  volontairement 
et  complètement  aux  traditions  venues  de  la  région  du  Tmolos. 
Les  pratiques  lydiennes  ont  envahi,  à  cette  date,  la  vie  religieuse 
de  l'Artémision,  où  l'on  constate  le  développement  significatif  du 
programme  des  fêtes,  des  danses,  des  festins.  Gertains  rites, 
comme  celui  des  prostitutions  sacrées  (?),  celui  de  l'éviration  sa- 
cerdotale, ont  pu  s'imposer  à  cette  époque  (1).  Le  culte  avait  pris, 
en  général,  un  caractère  de  parade  et  d'exaltation,  avec  régres- 
sion, sans  doute,  de  maints  usages  jusqu'alors  conservés,  et  qui 
émanaient  du  fonds  créto-asianique  primitif. 

Gette  influence,  dont  l'Artémision  fut  imprégné,  devait  durer 
longtemps.  Au  temps  d'Aristophane,  on  parlait  encore  de  «  vier- 
ges lydiennes  »,  servantes  d'Arlémis  aux  bords  du  Genchrios  (2). 

b)  Période  persique. 

La  prospérité  lydienne  a  périclité,  comme  l'on  sait,  en  546,  à 
l'issue  du  conflit  de  Grœsus  avec  la  Perse  ;  ce  conflit  semblerait 
avoir  été  provoqué  par  la  nécessité  où  se  trouva  la  dynastie 
de  Sardes  de  défendre  la  grande  route  venant  de  Gappadoce  con- 
tre les  montagnards  de  l'Iran  (3).  Dès  lors,  l'influence  perse,  vic- 
torieuse à  Sardes,  devait  aboutir  librement  à  Éphèse  et  Glaros, 


il  dénonça  eu  Perse  les  préparatifs  lydiens;  Hérodote,  I,  76,  4;  141,  3;  169,  2; 
Diodore,  IX,  32. 

(1)  Ci-dessus,  p.  118  sqq. 

(2)  G.  Radet,  La  Lydie,  p.  182,  n.  3  (sur  l'origine  del.i  castration  des  femmes, 
us:ig>"  attribué  à  Gygès,  ou  à  tel  autre  prince  lydien,  Adramys);  cf.  ibid.., 
p.  261  sqq.,  sur  l'introduction  des  cérémonies  orgiastiques  dans  le  culte  de 
la  grande  déesse  lydienne). 

(3)  Aristophane,  NsçéXat,  v.  599-600. 
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par  la  vallée  de  l'Hermos  moyen  (1).  Les  anciens  ont  noté  cet 
envahissement;  du  moins,  est-il  bien  certain  qu'il  ne  modifia  pas 
beaucoup  le  fonds  des  religions  de  l'Ionie,  et  qu'il  n'introduisit 
guère  que  des  noms  nouveaux  dans  le  culte  (2).  ^ 

La  période  persique  a  duré  longtemps  pour  Éphèse  et  Claros, 
traversée  par  des  réactions  helléniques,  qui,  de  temps  en  temps, 
rendaient  l'indépendance  à  l'élément  protestataire  des  cités  (3). 
Dans  l'ensemble,  l'on  peut  dire  que  l'ère  de  suzeraineté  aclié- 
ménide,  commençant  en  546,  après  la  prise  de  Sardes  par  Gyrus, 
ne  s'est  guère  achevée  qu'en  334,  lors  de  la  reprise  de  la  capitale 
lydienne  par  Alexandre  (4). 

Les  deux  villes  dont  l'histoire  religieuse  est  ici  étudiée  allaient 
se  trouver,  pendant  ce  temps,  généralement  rapprochées  par 
une  politique  de  docilité  et  de  même  de  véritable  complaisance  ; 
cette  attitude  a  permis  à  Éphèse,  de  son  côté,  de  maintenir  la  ré- 
putation de  son  sanctuaire,  avecl'essentiel  de  ses  bénéfices  com- 
merciaux (5)  ;  à  Claros,  par  ailleurs,  de  retrouver  une  prospérité 
quasi  perdue  depuis  l'avènement  des  Mermnades. 

Dès  l'arrivée  de  Cyrus,  les  deux  cités  affectèrent  de  se  juger, 
semble-t-il,  en  bonne  posture,  vis-à-vis  du  vainqueur  des  Lydiens. 
Éphèse,  il  est  vrai,  avait  joui  publiquement  des  faveurs  deCrœsus, 
notamment  au  début  de  la  reconstruction  de  son  Artémision, 
resté  encore,  en  546,  fort  loin  de  l'achèvement.  Mais  elle  n'avait 


(1)  Pour  Claros,  cf.  Xénophane  de  Coîophon,  G.  Mullach,  Fragm.  philos.  gi\, 
fragm.  22  ;  il  est  vraisemblable  que  l'allusion  à  l'arrivée  du  Mède,  dans  ce 
passage,  se  réfère  à  la  cami  agne  de  Cyrus  en  546,  plutôt  qu'à  la  conquête  de 
l'Ionie  par  Harpagos,  comme  on  l'a  cru  généralement;  cf.  G.  Mullach,  l.l.  ; 
J.  Burnet,  V Aurore  de  la  philos,  gr.,  trad.,  1919,  p.  128. 

(2)  Sur  le  conservatisme  religieux  des  Achéménides,  cf.  G.  R;idet,  La  Lydie, 
p.  256;  spécialement,  à  propos  de  l'attitude  de  Darius,  qui  se  disait  «  fidèle 
aux  tratlitions  de  ses  ancêtres  »  envers  Apollon,  cf.  BCH,  XIII,  1889,  p.  538- 
541.  Sur  la  conduite  des  Perses  Datis  et  Art  iphrenès  en  490  à  Délos,  cf.  Héro- 
dote, VI,  97,  2;  BCH,  VI,  1882,  p.  152;  XIII,  1889,  p.  539,  n.  3;  cf.  aussi  K.  Re- 
gling.  Kilo,  XIII,  1914,  p.  91-112. 

(3)  Il  est  assez  curieux  de  noter  que  c'est  immédiatement  après  la  révolte 
de  l'Ionie  et  le  sac  de  Milet  (494  av.  J.-C),  vengé,  il  est  vrai,  par  lo  succès  de 
Mycale  (479  av.  J.-C),  que  commença,  pour  durer  jusqu'à  la  bataille  de  l'Eury- 
médon  (469  av.  J.-C),  la  première  période  de  l'influence  attique  sensible  sur  les 
types  monétaires  éphésiens;  cf.  B.  V.  Head,  Hist.  of  the  coinage  of  Ephesus, 
p.  15;  //.V2,  p.  572-573;  sur  la  période  de  469-415,  cf.  les  réserves  de  B.  V.  Head, 
l.l  ,  p.  573;  entre  415  à  394,  alors  qu'Éphèse  s'était  détachée  d'Athènes,  les 
mêmes  influences  attiques  continuèrent  ;  B.  V.  Head,  HN^,  p.  573;  ibid.,  à  pro- 
pos des  monnaies  de  la  période  postérieure  à  la  victoire  de  Conon  (394-295), 
p.  573-574. 

(4)  Sur  le  secours  complaisant  prêté  déjà  par  l'Ionie  à  Harpagos  contre  les 
Cariens,  et,  plus  tard,  à  Cambyse  contre  les  Égyptiens,  cf.  Hérodote,  I,  171. 

(5)  Éphèse  a-t-elle  été  parmi  les  villes  ioniennes  qu'assiégea  Harp:!gos  et 
dont  II  détruisit  les  remparts;  Hérodote,  I,  162?  E.  Burchner  l'a  cru,  à  tort, 
semble-t-il  ;  cf.  Ephesos,  dans  Pauly-Wissowa,  RE,  p.  2789  ;  id..  Th.  Lens 
chan,  ibid.,  s.  v.  lones,  p.  1886.  A  peine  Sardes  était-elle  prise,  que  Cyrus  en- 
voyait chercher  à  Éphèse  la  Sibylle  Hérophlle.  La  ville  lai  était  donc  libre- 
pient  ouverte. 
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pas  soutenu  très  vigoureusement  son  bienfaiteur  (1).  Elle  pouvait 
rappeler  aux  Perses,  comme  faits  du  passé  lui  créant  des  droits  à 
un  traitement  moins  rude,  l'histoire  des  démêlés  de  Milétos  avec 
Sadyattes,  l'aventure  récente  de  l'exil  de  Pindare.  Enfin  n'était-ce 
pas  chez  elle  qu'Eurybates,  au  moins,  avait  trahi  le  premier  la 
cause  lydienne,  avertissant  Gyrus  des  préparatifs  du  dynaste  de 
Sardes? Quant  à  Golophon,  toujours  en  lutte,  âprement,  avec  les 
Mermnades,  et  qui  n'avait  jamais  cédé  qu'à  la  force,  à  la  a  tyran- 
nie »,  elle  pouvait  presque  accueillir  les  Perses  en  libérateurs. 
Les  premiers  rapports  des  Iraniens  avec  les  deux  villes  ne  fu- 
rent donc  pas,  semble-t-il,  inamicaux,  même  aux  temps  critiques 
compris  entre  la  défaite  de  Grœsus  et  la  révolte  de  l'Ionie  (546-500). 
Ni  Golophon,  ni  Éphése  ne  durent  être  pillées  ou  détruites,  lors 
delà  campagne  d'Harpagos.  En  498,  les  Athéniens  débarqués  à 
Éphése  pour  soutenir  Milet  ne  devaient  trouver  que  peu  d'appui 
dans  la  ville  d'Artémis  décidée  à  une  neutralité  prudente  (2)  ;  à 
grand  peine  purent-ils  y  recruter  les  guides,  qui,  par  les  sentiers 
du  Tmolos,  leur  permirent  de  surprendre  le  satrape  Artaphrenès 
à  Sardes  (3).  Encore,  au   retour,  et  après  l'incendie  du  temple 
lydien  de  Gybèle,  —   acte   qui   devait  décider   contre  eux  de 
rhostilité  générale  des  gens  de  l'intérieur,  —  les  Grecs  du  corps 
expéditionnaire,  venus  d'Attique,  subirent-ils  une  défaite  grave 
aux  portes    même  de  la    cité   d'Artémis  (4).  Bientôt,   dès  que 
suivit  la  répression  d'Artaphrenès^  on  vit  assez  que    les    vil- 
les sises  aux  débouchés   de  l'Hermos  et  du  Gaystre   ne    son- 
geaient pas  à  prendre  parti  trop  nettement.   Même  il  advint  que 
les  gens  de  Ghios,  les  vaincus  de  Ladé,  furent  assaillis  comme 
pirates  dans  les  parages  d'Éphèse,  massacrés  en  grand  nombre  à 
la  faveur  d'un  combat  de  nuit.  On  expliqua  ensuite  ce  drame  par 
une  méprise...  (5)    En  fait,  bon  nombre  d'habitants  de  la  cité 
d'Artémis  ne  se  souciaient  nullement,  comme  l'on  devine,  des 
guerres  engagées  en  lonie  pour  l'indépendance  (6). 

(1)  G.  Radet,  Z.Z.,  p.  242-259;  cf.  cependant,  ci-dessus,  p.  422-423,  la  légende 
de  la  Sibylle  Héroi)hile,  qui  marquerait  un  effort  d'Éphèse,  et  sans  doute  aussi 
de  Glaros,  pour  sauver  la  vie  de  Crœsus. 

(2)  La  flotte  athénienne  resta  ancrée,  en  cette  occasion,  devant  le  Coressos 
(contreforts  Ouest);  elle  n'entra  pas  dans  le  port  sacré,  soit  que  celui-ci  ne 
fût  plus  déjà  en  état  de  recevoir  les  gros  navires,  soit  plutôt  que  les  Éphé- 
siens  se  fussent  peu  souciés  de  recevoir  chez  eux  un  corps  expéditionnaire 
étranger,  envoyé  pour  la  défense  d'une  ville  rivale  (Milet),...  dont  la  chute 
devait  beaucoup  ajouter  à  la  prospérité  de  la  cité  d'Artémis. 

(3)  Hérodote,  V,  100  sqq. 

(4)  Hérodote,  V,  102.  Il  est  à  penser  que  les  Éphésiens  trahirent  aussi  i)lus 
ou  moins  dans  cette  affaire  la  cause  grecque  et  qu'ils  combattirent  même 
avec  les  Perses;  Th.  Lenschau,  lones,  dans  Pauly-Wissova,  BE.  p.  1886.  De  là, 
la  faveur  accordée  à  la  ville  par  les  grands-rois,  Darius,  Xerxès;  de  là,  l'in- 
tégrité complète  de  l'Artémision,  où  nulle  déprédation  ne  fut  commise  du 
temps  des  Perses. 

(5)  Hérodote,  VI,  15  sqq. 

(6)  Il  faut  noter  ici  les  relations,  souvent  attestées,  d'Heraclite  d^Éphèse 
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Même  attitude  générale  à  Golophon  où  le  régime  nouveau  fut 
accepté  sans  crises  jusqu'après  le  règae  de  Darius  ;  dès  l'été  de 
450^  les  habitants  devaient  rouvrir  eux-mêmes  leurs  portes  aux 
Perses,  temporairement  refoulés  de  la  côte,  là  comme  à  Éphese, 
après  les  guerres  médiques  (1);  le  parti  «  athénien  »  fut  alors 
presque  expulsé  même  de  Notion,  port  de  Glaros,  par  Paction 
du  satrape  Pissuthnès  et  de  ses  mercenaires  arcadiens.  Pendant 
toute  la  guerre  du  Péloponèse,  on  verrait  les  deux  cités  témoigner 
d'une  égale  fidélité  au  parti  des  Achéménides,  fidélité  qui  sou- 
vent ne  céda  que  devant  la  violence  des  Grecs,  maîtres  de  la 
mer.  C'est  ainsi  qu'en  428,  dans  la  cinquième  année  de  la  guerre 
entre  Athènes  et  Sparte,  les  Athéniens  durent  employer  à  la  fois 
la  ruse  et  la  force  pour  remettre  sous  leur  dépendance  Notion, 
dont  les  habitants^  divisés  après  450  en  «  Perses  »  et  en  «  Athé- 
niens »,  avaient  pris  l'habitude  de  vivre  dans  leur  ville  séparés 
par  un  ^LXTsixt-(r^<x.  (2)  visible  encore  sur  l'Acropole  (3).  Avant  la 
défaite  de  Sicile,  Éphèse  elle-même,  toujours  accessible  aux  in- 

avec  la  cour  du  grand-roi,  avant  ravônement  de  Xerxès  (485).  Elles  paraissent 
caractéristiques.  Heraclite  d'Éphèse,  qui  était  peut-être  un  Androclide, 
car  il  possédait  un  titre  royal,  s'étant  brouillé  avec  divers  partis  de  sa 
ville,  aurait  entretenu  certaines  relations  avec  la  cour  médique  ;  Zeller, 
Philos,  d.  Griech.,  I,  p.  566;  J.  Burnet,  V Aurore  de  la  philos,  gr.,  trad,, 
1919,  p.  145  sqq.  A  ce  sujet,  sur  l'authenticité  et  l'origine  des  Lettres  d'He- 
raclite, cf.,  après  les  hypothèses  aventureuses  de  J.  Bernays,  Die  Heraklit. 
Briefe,  p.  13  sqq.  (Rev.  philoL,  XXXVII,  1913,  p.  188,  n.  2),  et  contradictoire- 
ment,  H.  Diels,  Rhein.  Mus.,  XXXI,  1876,  p.  33;  Herakleitos  von  Ephesos,  1901; 
G.  Capelle,  De  cynicor.  epistul.,  1896,  p.  2o-28.  Sur  les  monnaies  au  type  d'He- 
raclite héroïsé,  frappées  encore  à  Éphèse  à  l'époque  d'Antonin  le  Pieux,  cf. 
B.  V.  Head,  HN2,  p.  577  ;  0.  Weinrelch,  De  dis  ignot.,  p.  18  sqq.  En  480,  après  la 
bataille  de  Salamine,  c'est  à  Éphèse,  notons-le,  que  Xerxès,  lit  envoyer  ses  bâ- 
tards, aux  soins  de  la  reine  Artémisia  de  Carie;  cf.  Hérodote,  Vlil,  103;  en 
479  aussi,  après  la  bataille  de  Platées,  VÉphésien  Dionysophanès  aurait  fait 
enterrer  lui-même  le  corps  de  Mardonios  ;  cf.  Hérodote,  IX,  84.  Quand  Cimon 
eut  libéré  les  villes  grecques  de  la  côte  (470),  Éphèse  semble  avoir  supporté 
malaisément  le  régime,  complètement  démocratique,  qui  fut  alors  instauré 
chez  elle  (introduction  de  l'ostracisme  par  Hermodoros  ;  J.  Bernays,  l.L, 
p.  84  sqq.).  Biirchner  croit  que  l'institution  du  partage  en  tribus  a  pu  re- 
monter au  moins  à  cotte  époque,  sinon  antérieurement;  cf.  Ephesos,  dans 
Pauly-Wissowa,  s.  v.,  p.  2789.  Ea  467,  Thémistocle  chassé  de  Grèce,  devait  ve- 
nir débarquer  directement  à  Éphèse,  se  rendant,  de  là,  chez  le  grand-roi;  Thu- 
cydide, I,  137.  Il  semble  que  les  Athéniens  aient  eu  plus  ou  moins  conscience 
de  l'incertitude  des  dispositions  de  la  cité  envers  eux;  aussi,  quand  Éphèse 
entra  dans  la  confédération  attico-délienne,  fut-elle  traitée  d'abord  avec  égards\ 
cf.  IG,  I,  Suppl.,  p.  227  sqq.;  Diodore,  XI,  60.  On  voit  qu'en  453,  la  cité  paya 
7  talents  1/2;  en  444,  seulemeat  6  talents;  mais  en  436,  à  nouveau,  7  talents 
1/2  ;  cf.  Th.  Lenschau,  s.  v,  lones,  Pauly-Wissowa,  RE.,  p.  1887;  ibid.,  pour 
la  contribution  de  Colophon,  vers  le  même  temps. 

(i)  Campagne  de  Cimon,  Diodore,  XI,  60.  On  trouverait  un  abrégé  de  l'his- 
toire politique  d'Éphèse,  au  v*  siècle,  dans  l'article  déjà  cité  de  Biirchner, 
Pauly-Wissowa,  s.  v.  Ephesos,  p.  2789  sqq. 

(2)  Thucydide,  III,  34;  pendant  ce  temps,  Colophon  l'Ancienne  était  occupée 
par  les  Perses  d'Itamanès  qui  s'y  maintinrent  même  après  la  reprise  de  No- 
tion, les  deux  cités  étant  distantes  de  13  km. 

(3)  P.  ex.,  au  Sud  du  théâtre;  cf.  le  croquis  de  C.  Schuchhardt, .d^^en.  Mitt., 
XI,  1886,  p.  419  sqq. 
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lliiences  orientales,  s'était  prompteinent  et  spontanément  déta- 
chée d'Athènes  (i).  Pendant  la  guerre  d'Ionie,  dans  l'été  de  410, 
si  Thrasyllos  réussit  à  s'emparer  assez  rapidement  de  Pygéia, 
et,  a  l'Ouest,  de  Colophon  et  de  Notion  (2),  il  subit,  un  complet 
échec  devant  Éphèse  devenue  un  des  principaux  points  d'appui 
des  Perses  (3).  Le  soulèvement  des  populations  de  l'intérieur 
contre  les  Athéniens  avait  été  préparé  par  Tissapherne,  sous  l'in- 
vocation même  de  la  déesse  (4).  Ce  ne  fut  pas  la  seule  occasion  où 
Artémis  parût  s'accommoder,  soit  de  la  protection,  soit  même  de 
l'hommage  des  Perses  (5).  En  somme,  jusqu'à  l'époque  d'Alexan- 
dre, malgré  quelques  brusques  revirements  d'influence  (6),  on 
peut  bien  dire  que  la  domination  persique  a  été  assez  docilement 
acceptée  dans  la  région  d'Éphèse  et  de  Glaros. 


(i)  En  436,  Éphèse  payait  encore  tribut  aux  Athéniens;  cf.  ci-dessus,  p.  608, 
n.  6.  Au  début  de  la  guerre  du  Péloponèse,  Éphèse,  étant  du  parti  d'Athèaes, 
eut  à  supporter,  à  ce  titre,  en  431,  un  siège  du  Spartiate  Alcidas;  Thucy- 
dide, III,  33.  En  424  encore,  à  la  mort  d'Artaxerxès,  les  Athéniens  pou- 
vaient envoyer  par  Éphèse,  ville  neutre  où  ils  étaient  reçus  courtoisement,  des 
ambassadeurs;  Thucydide,  IV,  50.  Mais  les  Perses  avaient  alors  déjà  regagné 
beaucoup  d'influence  dans  la  région.  Les  Éphésiens  n'envoyèrent  à  Athènes 
aucun  navire  pour  l'expédition  de  Sicile.  Au  contraire,  dès  412,  ils  soutin- 
rent les  Chiotes  détachés  de  l'alliance  maritime;  ils  les  établirent  même  à 
Anaia,  sur  leur  propre  territoire. 

(2)  Xénophon,  Hellén.,  I,  2,  6-7.  Après  la  victoire  d'Alcibiade  à  Cyzique,  au 
début  de  4i0,  Thrasyllos,  commandant  une  flotte  de  cinquante  vaisseaux,  avait 
pris  d'abord,  venant  de  Samos,  la  place  de  Pygéla;  il  battit  là  les  Milésiens 
qui  avaient  ess  lyé  de  soutenir  la  forteresse.  De  Pygéla,  il  put  passer,  comme 
l'on  sait,  à  travers  le  golfe,  à  Notion  et  Colophon,  et  faire  une  démonstra- 
tion dans  ces  régions  de  la  Lydie  du  N.-O.  ;  il  les  pilla,  malgré  l'effort  de 
Stragès,  lieutenant  de  Tissapherne;  à  Notion  il  devait  concentrer  son  armée, 
pour  tenter  un  débarquement  par  mer  à  Éphèse. 

(3)  Xénophon,  Hellén.,  I,  2,  10.  C'est  Alcibiade  (à  qui  les  Éphésiens  envoyè- 
rent, à  ce  sujet,  une  tente  perse  en  cadeau,  FHG.IU,  p.  160,  1)  et  l'éphore  Spar- 
tiate Ghalcideus,  qui  avaient  décidé  alors  les  Ephésiens  à  contracter  alliance 
avec  Sparte;  Thucydide,  VIII,  14  sqq.  ;  Plutarque,  .4/ci6.  vit.,  29.  Sur  les  rapports 
amic.jux  d'Éphèse  avec  Lysandre,  cf.  Biirchner,  Pauly-Wissowa,  l.l.,  p.  2790  sqq. 

(4)  Tissapherne  avait  fait  alerter  par  sa  cavalerie  les  campagnards  de 
l'intérieur,  TcapaYTÉHwv  Tiaorcv  elç  "Eçecrov  poT,Oeïv  tv)  'ApTé(xt8i  .  Des  troupes 
siciliennes,  détachements  venus  de  Syracuse  et  de  Sélinonte,  prêtèrent  leur 
appui  à  cette  force  improvisée,  qui  réussit  à  rejeter  à  la  mer  les  hoplites  de 
Thrasyllos,  débarqués  sur  les  pentes  N.-O.  du  Cnossos,  On  massacra  aussi 
pêle-mêle  les  cavaliers,  les  peltastes,  les  épibates,  campés  dans  le  marais  au 
N.  du  Caystre.  Les  Éphésiens,  à  la  suite  de  cette  affaire,  élevèrent  deux  tro- 
phées dans  la  plaine;  ils  remercièrent  aussi  Syracusains  et  Sélinontins,  par 
l'octroi  de  l'àTÉXeta  aux  premiers,  du  droit  de  cité  aux  seconds.  Les  morts  du 
corps  expéditionnaire  athénien  furent  enterrés  à  Notion  ;  cf.  Diodore,  XIII,  64; 
sur  la  campagne  de  Thibron,  dans  les  mêmes  parages  (390),  cf.  ibid.,  XIV,  99. 

(5)  En  411  ou  410,  Tissapherne  avait  sacrifié  solennellement  selon  le  rite 
perse  sur  les  autels  artémisiaques;  Thucydide,  VIII,  109.  Pour  les  reliefs  de 
l'Artémision  représentant  une  procession  perse,  cf.  ci-dessus,  p.  39.  Le  mer- 
cenaire de  Célènes,  Phrygien  d'origine,  qui  paraît  dans  le  nome  des  Perses 
de  Timothéos,  invoquait  l'Éphésia;  cf.  REG,  XVI,  1903,  p.  323  sqq.,  v.  172-173; 
ci-dessus,  p.  590-591. 

(6)  Sur  les  palinodies  d'Éphèse  au  début  du  iv«  s.,  et  sur  la  politique  de  la 
cité,  tour  à  tour  favorable  aux  Athéniens,  ou  aux  Spartiates  et  aux  Perses, 
cf.  Biirchner,  l.l.,  p.  2791. 
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Les  effets  de  cette  sujétion  assez  prolongée  se  sont  fait  sentir 
dans  l'histoire  des  cultes.  A  Éphèse,  après  la  limitation  du 
pouvoir  effectif  des  Androclides,  —  sorte  de  révolution  démocra- 
tique, favorisée  dès  le  début  du  règne  de  Grœsus  par  l'exil  de  Pin- 
dare  et  de  ses  amis,  puis  bientôt  par  l'institution  d'une  constitu- 
tion de  modèle  attique,  dans  la  ville  nouvelle  qu'on  avait  reportée 
plus  près  du  temple  (1),  —  le  prestige  du  haut  sacerdoce  s'était 
trouvé  mis  en  relief.  C'est  l'époque  où  s'amplifia  singulièrement 
le  rôle  des  Mégabyzes  ;  l'institution,  semble-t-il,  n'était  pas  nou- 
velle, mais  l'adoption  d'un  nom  persique  pour  le  plus  haut  digni- 
taire de  l'Artémision  (2)  dit  assez  quelle  influence  ce  personnage 
dut  prendre  alors  près  de  l'Éphésia  ;  en  fait,  il  a  été  l'égal,  dans 
rionie,  des  satrapes  ou  premiers  délégués  locaux  du  grand- 
roi  (3).  Pendant  la  même  période,  Ton  verrait  se  développer,  au- 
tour du  temple,  les  collèges  de  ces  mages  qui  ont  été  partout 
comme  des  agents  propagateurs  d'idées  persiques  (4).  Le  texte 
significatif  qui  les  montre  encore,  courant  de  tous  côtés  à  tra- 
vers la  ville,  dans  la  nuit  même  de  la  naissance  d'Alexandre, 
pour  divulguer  et  faire  réprouver  le  méfait  d'Hérostrate,  atteste 
que  leur  prestige  avait  subsisté  en  lonie  du  Nord  jusqu'aux 
temps  macédoniens  (5).  Non  seulement  les  Perses  n'ont  jamais 
attenté  à  la  sécurité  de  l'Artémision  d'Éphèse  (6),  où  ils  célé- 
braient eux-mêmes  des  sacrifices,  mais  on  peut  penser  que  le 
respect  qu'ils  accordèrent,  ailleurs,  à  des  Artémis  grecques,  à 
Délos  notamment  (7),  était  la  conséquence,  en  quelque  mesure, 
de  leur  vénération  pour  l'Éphésia. 

Cette  déférence  a  dû  avoir  une  cause  principale,  d'ordre  reli- 

(1)  Ci-dessus,  p.  605,  n.  5;  Suidas,  s.  v.  'Apt'crxapxoç;  Biirchner,  s.  v.  Ephesos, 
dans  Pauly-Wissowa,  RE,  X,p.  2789.  L'  «  aisymnétès  »  Aristarchos  aurait  con- 
servé le  pouvoir  cinq  ans  dans  Éphèse  à  partir  de  555,  à  la  satisfaction  de 
tous  ;  cf.  Suidas,  l.l. 

(2)  On  notera  la  même  adoption,  à  Sardes,  de  nouveaux  noms  sacerdotaux, 
perses;  sur  A-ams,  synonyme  de  Upeia,  cf.  P.  Fournier,  REA,  XVI,  1914,  p.  438 
sqq.  En  Phrygie  aussi,  la  domination  persique  devait  molilîer  la  nomencla- 
ture des  prêtrises;  sur  le  Battakès,  personnage  de  second  rang  à  Pessinonte, 
après  l'Attis-Roi,  et  sur  son  nom  persan,  cf.  H,  Graillot,  Cyô.,p.  95  sqq. 

(3)  Quelques-uns  de  ces  personnages,  de  race  grecque,  sont  connus  spécia- 
lement, pour  la  période  du  vi»  s.  encore;  p.  ex..  Comas,  puis  Athénagoras  (Sui- 
das, s.  V.  'iTcuôiva^),  etc.  ;  cf.  Biirchner,  Ephesos,  l.l.,  p.  2789.  Le  pouvoir  de 
ces  délégués  représente,  peut-on  dire,  la  deuxième  époque  de  la  tyrannie  à 
Éphèse,  cette  fois  nettement  sous  l'inspiration  persique.  Pendant  les  sept 
mois  de  l'usurpation  de  Smerdis,  Éphèse  resta  en  apparence  ville  libre.  Sous 
Darius,  Éphèse  et  Colophon-Glaros  ont  fait  régulièrement  partie  de  la  satra- 
pie d'Iouie,  payant  le  tribut  au  grand-roi  ;  Éphèse,  notamment,  versait  encore 
cette  contribution  lors  de  la  venue  d'Alexandre;  elle  lui  fut  alors  remise. 

(4)  Fr.  Cumont,  Les  religions  orientales  dans  le  paganisme  romain,  p.  227  sqq. 

(5)  Cf.  ci-dessus,  p.  130-131;  sur  le  développement  de  l'étude  théorique  des 
religions  iraniennes,  en  Grèce,  à  partir  de  la  conquête  macédonienne,  cf.  F. 
Cumont,  Les  religions  orientales,  p.  167. 

(6)  Cf.  ci-dessus,  p.  608,  n.  4;  p.  610,  n.  4. 

(7)  Hérodote,  VI,  97  (époque  de  Darius). 
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gieux  ;  ce  fut  la  facilité  de  rassimilation  opérée  en  lonie  entre  la 
dyade  Apollon- Artémis  et  les  dieux  correspondants  de  la  Perse,  Mi- 
thra  et  Anahita.  Ceci  suffirait  à  expliquer,  en  somme,  la  prospérité 
des  cultes  d'Éphèse et  de  Glaros,  au  temps  des  satrapes  du  iv®  siè- 
cle, et  pourquoi,  en  particulier,  dans  la  décoration  sculpturale  de 
TArtémision  E,  presque  à  l'époque  des  victoires  d'Alexandre,  l'on 
avait  encore  laissé  place  à  des  groupes  de  fidèles,  sacrificateurs 
ou  clients  de  l'Éphésia,  représentés  en  costume  persique  (1).  Nous 
voyons,  en  général,  que  le  couple  divin  secondaire  de  l'Iran  s'é- 
tait peu  à  peu  transformé,  selon  les  époques,  là  où  s'établit  la 
souveraineté  médique,  sans  que  jamais  disparussent  d'ailleurs  les 
usages  essentiels  de  la  liturgie  mazdéenne  (2).  En  Phrygie,  par 
exemple,  Mithra  (3)  devait  prendre  les  aspects  rajeunis  de  Mvîv 
TiKjxou  (4),  ou  du  dieu  thraco-phrygien  Sabazios  (5).  En  lonie 
comme  en  Lydie,  il  confondit  plutôt  ses  fonctions  avec  celles 
d'Apollon  Hélios  (6).  D'autre  part,  jusqu'à  l'époque  de  l'empire 
romain,  Mithra  devait  rester,  en  terre  grecque  et  latine,  associé 
comme  «  Sol  inyictus  »  à  une  Artémis  Séléné  ;  elle  présenterait 
presque  plus  de  ressemblances,  soit  avec  la  grande  Mère  phry- 
gienne, soit  avec  l'Éphésia,  qu'avec  l' Anahita  iranienne  elle-même; 
le  visage  original  de  celle-ci  reparaît  en  somme  assez  rarement 
à  travers  le  monde  gréco -romain,  sous  les  déformations  subies 
jusqu'à  la  décadence  (7).  Presque  partout,  du  moins,  cette  Anahita, 
dans  les  cas  de  syncrétisme  avec  l'Éphésia,  parait  avoir  été  plu- 


(1)  W.  R.  Lethaby,  JHS,  XXXVI,  1916,  p.  33.  Il  y  aurait  là,  notons-le,  un 
indice  intéressant  pour  Pliistoire  de  la  décoration.  Scopas  a  dû  déjà  travail- 
ler à  ses  columnae  caelatae  vers  353,  avant  de  partir  pour  Halicarnasse;  jus- 
qu'en 339,  encore,  lors  de  l'expédition  de  Parménion,  les  oligarques,  partisans 
du  grand-roi,  restèrent  maîtres  dans  la  cité.  Le  costume  perse  était  alors  en 
honneur;  sans  doute  le  fut-il  moins  par  la  suite. 

(2)  La  persistance  de  ces  usages  était  bien  assurée  par  les  colonies  de 
mages,  répandues  sporadiquement  dans  toute  l'Anatolie,  et  jusqu'à  Éphèse  ; 
ci-dessus,  p.  130.  Sur  les  rites  spéciaux  des  mages  d'Hypaepa,  d'Hiérocsesareia, 
cf.'Pausanias,  V,  27,  5;  pour  le  sacrifice  gréco-persique  de  Dascylion  (?),  ville 
dont  les  rapports  avec  Éphèse  sont  attestés  (ci-dessus,  p.  598,  n.  7),  cf.  Th.  Ma- 
cridy-bey,  BCH,  XXXVII,  1913,  p.  340  sqq.,  pi.  VIII. 

(3)  Fr.  Cumont,  Les  Mystères  de  Mithra,  1913,  p.  18  sqq.  On  sait  par  les  dé- 
couvertes de  Boghaz-Kouï  que  Mithra  était  déjà  connu  en  Cappadoce,  dès  le 
xive  s.  avant  J.-C;  Fr.  Cumont,  l.l.,  p.  2-3. 

(4)  S.  Reinach,  CA?'on.  d'Orient,  I,  p.  159;  autres  textes  cités  par  Hôfer,  dans 
W.  Roscher,  s.  v.  Persiké,  p.  2063;  Wright,  Harvard  classic.  Studies,  VI,  1895, 
p.  54  sqq.  Sur  Men,  et  sa  dépossession  par  Attis,  à  Rome  et  dans  l'Occident 
latin,  cf.  H.  Graillot,  Cyb.,  p.  209  sqq. 

(5)  S.  Reinach,  Chron.  d'Orient,  I,  p  157  (texte  de  Divlit);  sur  le  transfert  en 
Lydie  et  en  Phrygie,  au  temps  d'Antiochus  le  Grand,  de  deux  mille  familleg 
juives  de  Babylone,  et  sur  la  transformation  e  judaïsante  »  qui  résulta  de  cet 
événement,  pour  le  culte  de  Sabazios,  cf.  H.  Graillot,  Cyb.,  p.  217-iM9. 

(6)  Cf.  le  bas-relief  de  Méonie  publié  par  Fr.  Cumont,  CRAI,  1915,  p.  270 
sqq.  :  fin  du  n«  ou  début  du  iii^  après  J.-C.  Le  dieu  solaire  de  ce  relief  porte 
la  pomme  de  pin,  attribut  ordinaire  de  Men-Attis. 

(7)  Pour  un  exemple  au  moins  du  retour  au  fonds  iranien  primitif,  cf. 
Tinscription  de  Silandros,  K.  Buresch,  Aus  Lydien^  p.  118,  n.  56  (153  ap.  J.-C). 
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tôt  ((  absorbée  »  ;  ni  en  Méonie,  ni  dans  les  villes  de  la  côte,  la 
conquête  de  Gyrus  n'avait  été  assez  forte,  semble-t-il,  pour  assu- 
rer àTinfluence  persique,  dans  les  cultes,  un  rôle  dominateur  (i). 
L'histoire  de  la  déesse  d'Éphès^,  pendant  la  période  achémé- 
nide,  commence  à  s'éclairer  par  les  découvertes  de  Lydie,  région 
où  le  vainqueur  de  Grœsus  consacra  des  temples  à  l'Artémis  per- 
sique (2).  On  pressent  que  l'évolution  a  dû  être  à  peu  près  la 
même  pour  les  deux  cultes  ;  à  Sardes,  par  exemple,  il  y  aurait 
eu  une  période  lydienne  et  une  période  perse,  d'abord,  puis 
une  période  hellénisante,  où  les  souvenirs  antérieurs  s'effacèrent 
peu  à  peu,  sans  être  jamais  abolis.  La  fouille  de  Sardes,  il  est 
vrai,  n'a  point  atteint,  à  l'Artémision  même,  un  stratum  lydien  (3)  ; 
elle  n'a  pas  fait  retrouver  jusqu'ici  le  Gybébeion  primitif,  qu'on 
tend  à  croire  érigé  sur  l'emplacement  même  où  s'éleva,  par  la 
suite,  le  grand  temple  artémisiaque  partiellement  conservé  en 
superstructure.  Mais  il  est  fort  probable  qu'il  existe  encore,  à 
Sardes,  au  moins  un  témoin  architectural  du  culte  d'Anahita, 
dans  la  période  persique  ;  ce  serait  cet  otxrjpia  archaïque  (4)  qui  a 
été  dégagé  à  l'Ouest  du  temple,  et  qui  doit  être,  semble-t-il, 
V*ApTsiiL^o<;  /3wpi6ç  même,  où  Orontas  vint  prêter  à  Gyrus  le  serment 
de  réconciliation  (5).  Il  a  la  forme  d'une  plateforme  pavée,  d'un 
autel,  ou,  si  l'on  veut,  d'une  courte  stoa  exhaussée,   avec  des 

(1)  W.  H.  Buckler  et  D.  M.  Robinson,  ^4/^,  XVII,  1913,  p.  362  sqq.,  observent 
justement  que  le  double  nom  Analtis-Artémis,  en  apparence  révélateur  d'un 
syncrétisme  {AJA,  XVI,  1912,  p.  28)  pourrait,  en  fait,  avoir  été  adopté  surtout 
chez  les  Grecs,  comme  moyen  de  traduction  d'un  nom  persique. 

(2)  Tacite,  Annal.,  III,  62  (Hiérocsesarela).  Sur  le  nom  de  l'Artémis  persi- 
que, cf.  G.  Radet,  Cybéhé,  p.  49  sqq. 

(3)  Deux  monnaies  seulement,  datant  de  l'époque  de  Grœsus,  ont  été  trou- 
vées dans  la  fondation  de  la  base  (base  de  la  statue  de  culte?);  cf.  H.  W.  Bell, 
Sardis,  XI,  Coins,  I,  p.  v  sqq.  Il  n'a  pas  été  identifié  jusqu'ici  de  traces  d'un 
Gybébeion  primitif  sous  le  temple  même,  ou  aux  environs.  L'hypothèse  d'un 
remplacement  de  Gybébé  par  Artémis,  hypothèse  exprimée  par  G.  Radet,  REA, 
XIII,  1911,  p.  75-78,  reste  donc  encore,  de  ce  fait,  sans  confirmation,  bien  que 
fort  vraisemblable.  Elle  a  été  acceptée  déjà  par  R.  Dussaud,  RHR,  LXV,  1912, 
p.  408-409.  Le  Gybébeion  de  Sardes  avait  été  incendié  en  499  par  les  Athéniens, 
aux  débuts  de  la  révolte  de  l'Ionie  ;  vers  493,  il  fut  reconstruit  par  le  satrape 
Artaphrenès;  on  peut  penser  avec  G.  Radet  que  l'instauration  d'un  culte  per- 
sique à  Sardes  date  de  cette  jjériode  ;  l'Artémision  retrouvé  par  la  mission 
américaine  et  sous  lequel  il  n'était  pas  facile  de  chercher  les  traces  d'un 
état  antérieur,  daterait  au  plus  tôt  de  la  seconde  moitié  du  iv«  siècle;  lors 
de  sa  fondation,  il  se  peut  d'ailleurs  que  des  édifices  plus  anciens  aient 
été  plus  ou  moins  intentionnellement  arasés. 

(4)  A  Hiérocîesareia  et  à  Hypaepa,  par  exemple,  on  voit  que  le  culte  d'Ana- 
hita se  célébrait  soit  à  l'air  libre,  soit  dans  une  petite  chapelle  spéciale  ; 
Pausanias,  V,  27,  6.  Peut-être  y  avait-il  là  un  souvenir  de  la  répugnance  des 
Perses  pour  les  temples  fermés  (Hérodote,  I,  131). 

(5)  Anabas.,  I,  6,  7;  G.  Radet,  Cybébé,  p.  53  sqq.;  G.  Radet  a  eu  raison, 
semble  t-il,  de  transporter  les  traditions  relatives  à  cet  autel,  d'Éphèse  à 
Sardes.  Le  serment  d'Orontas  serait  de  la  période  405-401,  ce  qui  concorde 
avec  l'antériorité  de  la  construction  étudiée,  par  rapport  au  temple  d'Arté- 
mis;  cf.  AJA,  XIV,  1910,  p.  405.  Sur  le  rôle  d'Artaxerxès  II  Mnémon  (404-362) 
dans  l'introduction  du  culte  d'Anahita  en  Lydie,  cf.  G.  Radet,  Cybébé,  y,  49  sqq. 
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murs  sur  trois  côtés  et  un  escalier  d'accès  à  TOuest  (1).  On  a 
retrouvé  là  certains  fragments  de  brique  bleue  émaillée,  rappe- 
lant la  décoration  des  palais  achéménides  de  Susiane.  Le  bâti- 
ment, qui  n'évoque  directement  rien  d'analogue  dans  les  for- 
mes de  l'architecture  hellénique,  pourrait  être  un  autel  du  feu 
(TTupa)  d'Anahita  (2).  Il  est  antérieur  au  temple  hellénique  d'Ar- 
témis  qui  fut  édifié,  plus  à  l'Est,  vers  l'époque  d'Alexandre.  La 
fouille  de  Sardes  a  fait  découvrir,  précisément,  dans  les  déblais 
du  grand  Artémision,  en  1913,  un  petit  ex-voto,  encore  inédit,  à 
Artémis  Anaitis,  déesse  qui  parait  bien  avoir  été,  au  temps  des 
Perses,  la  suzeraine  temporaire  du  téménos. 

Cette  théorie  avait  été  déjà  émise,  notamment  par  G.  Radet, 
avant  les  fouilles  américaines  (3).  Pour  G.  Radet,  la  déesse  ly- 
dienne Gybébé  aurait  été  débaptisée  vers  la  fin  du  v*  siècle,  à 
Sardes,  comme  Oupis  à  Éphèse,  et  elle  aurait  été  remplacée  défi- 
nitivement par  l'Artémis  des  Grecs.  Mais,  tout  au  moins  pendant 
la  période  persique,  c'est  une  Artémis.  Anaitis,  déesse  perse  quel- 
que peu  transformée  à  la  mode  grecque,  qui  se  serait  installée 
dans  l'ancien  Gybébeion  aménagé  en  Artémision  (4).  A  son  tour, 
cette  Anaitis,  par  un  dernier  avatar,  aurait  cédé  la  place  à  une 
Artémis-Goré,  maîtresse  du  temple  à  l'époque  romaine  (5).  On 
peut  croire,  en  général,  à  une  telle  évolution,  malgré  A.  J.  Rei- 
nach  (6),  W.  H.  Buckler  et  D.  M.  Robinson  (7),  qui  ont  sou- 


(1)  Orientation  N.-E.,  S.-O.  La  construction,  en  calcaire  poreux,  était  stu- 
quée  superficiellement;  l'escalier  est  composé  de  six  marches;  il  y  avait  une 
rangée  de  colonnes  eu  façade  à  l'Ouest,  sur  la  plateforme. 

(2)  L'édifice  était  sûrement  très  important  dans  le  téménos;  c'est  au  long 
de  sa  face  Nord  qu'ont  été  retrouvées  la  plupart  des  bases  de  stèles,  et  diver- 
ses inscriptions  lydiennes  ou  grecques  qui  mentionnent  des  prêtresses  d'Ar- 
témis  {Kavis);  cf.  ci-après,  p.  615,  n.  1. 

(3)  Cybébé,  p.  58  sqq.;  Quelques  remarques,  REA,  XIH,  19H,  p.  75-78.  L'hypo- 
thèse d'une  assimilation  d'Anaitis  avec  Cybôle,  à  Sardes,  avait  été  aussi  pré- 
sentée, notons-le,  par  K.  Buresch,  Aus  Lydien,  p.  66  sqq.  ;  elle  est  combattue 
par  0.  Gruppe,  Griech.  Myth.,  p.  1536,  n.  2. 

(4)  Un  texte  de  Bérose,  fragm.  16,  FHG,  II,  p.  509,  mentionne  encore  l'érection 
en  390,  d'une  statue  d'Anahita  dans  i'Artémision  de  Sardes  (au  temps  d'Ar- 
taxerxôs  II), 

(5)  A  propos  de  la  pétition  des  cités  sur  le  droit  d'asile,  en  22  ap.  J.-C,  Ta- 
cite ne  nomme  pas  la  déesse  de  Sardes;  Annal.,  III,  63.  Mais  les  inscrip- 
tions grecques  de  l'époque  impériale,  p.  ex.,  C/G,  II,  3459,  etc.,  l'appellent 
régulièrement  Artémis  (Sardiané);  les  inscriptions  grecques  et  lydiennes 
trouvées  par  la  mission  américaine  parlent  toutes  d'Artémis,  y  compris  la 
grande  inscription  dite  de  Mnésimachos,  que  la  mission  américaine  avait 
cru  pouvoir  dater  de  306  av.  J.-C,  mais  qu'il  faut  vraisemblablement  ra- 
mener à  une  période  un  peu  postérieure. 

(6)  mm,  LXI,  1910,  p.  361;  Rev.  épigr.,  II,  1914,  p.  319  sqq.  L'objection  tirée 
de  la  prétendue  nécessité  des  «  hauts  lieux  »  pour  les  cultes  perses  ne  serait 
à  retenir  que  s'il  s'iigissait  du  culte  d'Ormuzd,  assimilé  au  Zeus  hellénique  ; 
Hérodote,  I,  131.  Pour  les  rapprochements  étymologiques  présentés  à  cette 
occasion  par  A.  J.  Reinach,  Rev.  épigr.,  l.l.,  cf.  P.  Fournier,  REA,  XVI,  1914, 
p.  438  sqq. 

(7)  AJA,  XVI,  1912,  p.  52,  et  XVII,  1913,  p.  362-370. 
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levé  des  objections  diverses  contre  la  thèse  ainsi  présentée.  Les 
arguments  tirés  de  1'  «  origine  lydienne  »  du  mot  kavis  (i), 
et  qui  avaient  fourni  à  W.  H.  Buckler  et  D.  M.  Robinson  le 
point  d'appui  principal  pour  leur  théorie  de  la  pérennité  des  in- 
fluences lydiennes  à  Sardes,  semblent  déjà  caducs  (2)  ;  on  doit 
contester,  en  effet,  avec  de  bonnes  raisons,  que  le  titre  de  kavis 
puisse  remonter  jusqu'à  Tépoque  des  dynastes  indigènes,  Héra- 
clides  ou  Mermnades.  Selon  toute  apparence,  il  est  perse  d'ori- 
gine. Si  le  Lydien  Pausanias  (3),  relatant  en  témoin  oculaire  les 
rites  originaux  pratiqués  dans  sa  propre  patrie,  soit  à  Hiérocaesa- 
reia,  soit  à  Hypaepa,  par  exemple  (4),  ne  décrit  nulle  cérémonie 

(1)  Ce  mot  paraît  dans  une  série  de  textes  honorifiques  grecs  et  lydiens, 
découverts  par  la  mission  américaine,  au  côté  Nord  et  vers  l'axe  central  du 
péribole;  ces  inscriptions  sont,  en  général,  du  ii^  siècle  ap.  J.-C.  L'une  est 
datée  de  127  ap.  J.-C.  Sur  le  mot,  cf.  en  dernier  lieu,  P.  Fournier,  REA^  XVI, 
1914,  p.  438  sqq. 

(2)  Cf.  A.  Cuny,  REA,  XV,  1913,  p.  399,  à  propos  de  la  méthode  à  suivre  pour 
l'interprétation  des  noms  propres  lydiens.  D'après  W.  H.  Buckler  et  D.  M.  Ro- 
binson, le  mot  kauis-v.a.\>ziç  (d'où  xausiv,  donné  quatre  fois  à  l'accusatif  dans 
les  inscriptions  grecques  et  lydiennes  du  ii"  s.  ap.  J.-C),  serait  le  féminin  du 
mot  xaûïiç  employé  par  Hipponax  d'É])hèse  vers  le  milieu  du  vi«  s.  ;  xaûy,ç 
désignerait,  d'après  Tzetzès,  un  prêtre  du  soleil  ;  cf.  Bergk,  Poet.  lyric. 
gr.,  2,  p.  589  ;  A.  J.  Reinach,  Rev.  épigr..  Il,  1914,  p.  301,  319  ;  P.  Fournier,  REA, 
2,  XVI,  1914,  p.  438  sqq.  A  la  suite  de  W.  H.  Buckler  et  D.  M.  Robinson,  A.  J.  Rei- 
nach a  pensé  que  les  deux  mots  désigneraient,  à  la  mode  locale  de  Sardes,  le 
prêtre  et  la  prêtresse  ;  ils  seraient  lydiens,  antérieurs  à  la  conquête  perse.  Il 
est  vrai  que  les  inscriptions  lydiennes  de  l'Artémision  de  Sardes  donnent  les 
formes  kawes  (trois  fois),  et  kawek,  qui  sont  apparentées;  mais  ces  inscrip- 
tions lydiennes  sont  tardives,  et  ont  adopté  plutôt  la  forme  grecque  d'un 
mot  qui  paraît  d'origine  persique.  Les  deux  formes  xaui;,  xau-r)ç  ne  sont  d'ail- 
leurs pas,  comme  il  semble,  de  même  source,  quoique  de  sens  rapproché. 
Kaur)ç  serait,  d'après  P.  Fournier,  purement  grec;  cf.  le  delphique  Krjua  {GDI, 
2501,  1,34),  ;iu  sens  de  «  victime  brûlée  >;  xautç,  au  contraire,  paraît  un  em- 
prunt, à  rapprocher  du  mot  vieux  perse  Kavyàh,  dérivé  de  *Kavi,  identique  au 
sanscrit  Kavi,  prêtre.  Sans  doute  le  représentant  grec  du  mot  indo-européen 
qui  est  devenu,  en  vieux  perse  comme  en  sanscrit,  Kavi,  c'est  Koit\(;  =:  kpeuç 
Kaêelpwv,  Hésychius,  s.  v.  ;  mais,  d'après  P.  Fournier,  la  forme  féminine  sous 
laquelle  un  mot  étraiiger,  Kavi,  a  pu,  à  l'époque  historique,  passer  en  grec, 
c'est  plutôt  kavis.  Il  n'y  aurait  donc  pas  lieu  de  chercher  pour  Ka-Jt<;  une 
origine  lydienne  ou  carienne,  quitte  à  supposer  ensuite,  pour  trouver  une 
parenté  aux  deux  mots,  le  nom  d'un  dieu  indigène  Koas,  dieu  bélier  des 
monuments  hétéens  et  phrygiens  (fl^G,  XXVI,  1913,  p.  375,  n.  2).  A.  J.  Reinach 
allait  jusqu'à  penser  qu'à  Sardes,  l'Artémis  locale  aurait  eu  un  dieu  Koas  pour 
parèdre:  Rev.  épigr.,  II,  1914,  p.  319  sqq. 

(3)  Sur  l'origine  lydienne  de  Pausanias,  cf.  J.  Frazer,  Pausanias,  III,  p.  552. 

(4)  V,  27,  5-6.  Cf.  aussi  les  renseignements  donnés  par  Strabon  (d'Apamée), 
XV,  3,  14,  et  pour  une  époque  bien  antérieure,  par  Hérodote,  I,  131-133.  Sur 
le  détail  du  culte  d'Anaitis,  F.  Cumont,  Rev.  arch.,  1888,  II,  p.  132-136.  Des  ex- 
plorations ajouteraient  sans  doute  beaucoup  aux  renseignements  donnés 
jusqu'ici  par  les  textes  littérairea;  outre  le  sanctuaire  d'Hypaepa,  qui  est  mal 
connu,  il  y  aurait  lieu  de  fouiller  le  temple  de  Hiéracomé  de  la  Coloène, 
identifié  par  G.  Radet  (cf.  La  Lydie  p.  316-318;  De  coloniis,  p.  15-16),  à  Mer- 
mereh  (N.  de  l'Hermos),  près  du  lac  Gygée  ou  de  Goloé:  temple  d'Artémis  Co- 
loène; Strabon,  XIII,  4,  5;  FHG,ïU,]).  372,  fragm.  27,  n.  I.  Un  culte  persique 
est  attesté  aussi  sur  ce  site;  A.  Fontrier,  MoucteTov,  1886,  p.  51  ;  G.  Radet,  RCH, 
XI,  1887,  p.  448  ;  Prusias  II,  au  moment  de  sa  guerre  avec  Attale  II  de  Per- 
game,  en  souilla  les  autels.  Des  recherches  fructueuses  pourraient  aussi  être 
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comparable  à  Sardes  même,  ville  voisine  et  plus  importante,  ce 
fait  ne  s'explique  sans  doute  que  par  l'évolution  signalée,  préci- 
sément à  Sardes,  par  G.  Radet.  L'autel  de  culte  qui  devait  avoir 
servi,  dans  le  téménos  exploré,  comme  a  pyrée  »  persique  d'Ana- 
hita,  n'était  vraisemblablement  plus  en  usage,  à  ce  titre,  pour 
les  cérémonies  de  la  liturgie  quotidienne,  quand  vint  l'époque 
romaine  ;  l'affirmation  de  W.  H.  Buckler  et  de  D.  M.  Robinson, 
selon  qui  le  culte  d'Anahita  aurait  été,  partout  en  Lydie,  célébré 
par  des  prêtres-hommes  (4),  —  outre  qu'elle  risque  d'être  trop  ab- 
solue, —  ne  paraîtrait  pas  non  pluspéremptoire  par  elle-même  (2). 
Rien  ne  prouve,  en  effet,  qu'à  Sardes,  les  mages,  après  avoir  été 
chefs  du  culte  aux  temps  persiques,  n'aient  pas  fini  par  céder  la 
place  principale  à  des  prêtresses,  comme  il  advint  pour  le  Mé- 
gabyze  à  Éphése  (3).  D'autre  part,  on  possède  déjà  la  preuve,  au 
moins  par  un  relief  du  temple  d'Anaitis  à  Gieuldé  en  Méonie  (4), 
qu'à  l'époque  romaine  impériale,  certains  cultes  d'Anahita  s'ac- 
commodaient d'offices  féminins.  Nous  inclinerions  en  somme  à 
penser  que  la  théorie  de  G.  Radet  rend  compte  assez  exactement 
encore  aujourd'hui,  et  même  après  la  contre-épreuve  matérielle 
apportée  par  l'exploration  archéologique,  de  ce  qu'a  dû  être 
l'évolution  des  cultes  dans  la  capitale  lydienne.  Or,  la  mission 


entreprises  à  Hiérolophos  (jusqu'à  l'époque  romaine)  ou  Hiérocsesareia,  site 
identifié  d'abord  par  A.  Fontrier,  MouaeTov,  1886,  p.  29-Z2;  BCH,  XI,  1887, 
p.  93-98;  G.  Radet,  La  Lydie,  p.  318-319;  De  co/onm,  p.  16.  A  Hiérolophos,  le 
temple  d'Artémis  Persique  remontait  jusqu'à  l'époque  de  Gyrus  ;  en  22  av. 
J.-C,  le  droit  d'asile  y  fut  reconnu  par  Perpenna,  vainqueur  d'Aristonicos  ; 
précédemment,  P.  Servilius  Isauricus,  proconsul  de  Cilicie  en  78,  avait  pro- 
tégé le  sanctuaire;  les  droits  acquis  devaient  être  sanctionnés  par  le  sénat 
romain,  Tacite,  Annal.,  III,  62. 

(1)  Le  fait  est  exact  pour  Hypaepa  :  OGIS,  n»  470  (i""  s.  ap.  J.-C.  ;  mention  d'un 
Téophron,  prêtre  d'Artémis-Anaitis)  ;  et  Mouastov,  I,  1873-1875,  p.  114  =  G.  Kai- 
bel,  Epigr.  gr..  903*  (me  s.  ap.  J.-C.  ;  mention  d'un  àpxt[xaYoç  d'Anahita).  De 
mêm-e  pour  Philadelphie,  autre  centre  important  de  cultes  persiques  ;  CIG, 
II,  no  3422,  3424;  BCH,  VIII,  1884,  p.  376. 

(2)  Les  petites  villes  conservaient  plus  facilement  les  formes  archaïques  des 
cultes,  surtout  celles  de  Lydie,  région  où  Fr.  Cumont,  CRAl,  1915,  p.  270  sqq., 
observe  justement  qu'il  n'^  avait  pas  eu,  comme  en  Méonie,  ci-dessous,  n.  4, 
assimilation  d'Anaitis  à  l'Éphésia.  Ainsi,  Hypaepa  devait  être  resté,  jusqu'à 
l'époque  de  Pausanias,  le  grand  sanctuaire  lydien  d'Anaitis,  le  sanctuaire- 
type,  pourrait-on  dire  ;  on  possédait  là,  sans  doute,  un  xoanon  célèbre  d'Artémis 
Taurique  ;  cf.  Pausanias,  III,  16,  8;  Fr.  Cumont,  /./.,  qui  constate  que  le 
type  de  l'Anaïtis  d'Hypaepa  a  été  le  plus  ancien;  sur  les  différences  de  ce  type 
avec  celui  de  Hiérocîpsareia,  cf.  B.  V.  Head,  BMC,  Lydia,  p.  102,  121  ;  Hôfer, 
Persiké,  p.  2061  sqq.,  dans  W.  Roscher,  Lexic.  ;  F.  Imhoof-Bliimer,  Nomisma, 
VIII.  1913,  p.  12-13. 

(3)  Ci-dessus,  p.    169  sqq. 

(4)  Musée  de  Leyde,  ii»  ou  iii"  s.  de  notre  ère  ;  trouvé  au  N.  de  Koula,  l'an- 
cienne Nisyreôn  Katoikia  ;  cf.  F.  Cumont,  CRAI,  1915,  p.  270-276  ;  iîey.  arch., 
1915,  II,  p.  72.  Les  «  sortes  de  cornes  »  des  angles  du  fronton  sont  des  quarts 
de  pjîlmettes  grossiers.  Anahita  figurée  dans  le  registre  inférieur,  au-dessous 
de  Men-Hélios-Apollon,  a  l'aspect  de  l'Artémis  Éphésia,  avec  les  fausses  ma- 
melles, la  gaine  décorée  de  reliefs,  et  les  animaux  d'accompagnement  (deux 
cerfs). 
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américaine  a  constaté  que  les  temples  de  Sardes  n'avaient  pas 
dû  subir,  au  cours  des  siècles,  de  très  nombreuses  transforma- 
tions, ni  même  de  déplacements  importants  ;  plusieurs  se  trou- 
vaient presque  réunis  dans  la  région  du  téménos  aujourd'hui  re- 
connu, entre  l'Acropole  et  le  Pactole  (1).  C'est  le  même  sanctuaire 
qu'auraient  successivement  peuplé  Gybébé  (2),  Anahita,  Artémis- 
Goré.  Cette  histoire  semble  assez  parallèle  à  celle  de  l'Artémi- 
sion  d'Éphèse. 

Si  Pon  n'a  pas  retrouvé  jusqu'ici  dans  l'Artémision  éphésien 
l'autel  même  où  Tissapherne,  en  411-410,  sacrifiait  selon  le  rite 
perse,  on  peut  du  moins  l'imaginer  d'après  le  ^w/xôç  de  Sardes  : 
on  reconstituerait  aussi  l'époque  persique  à  Éphèse,  en  général, 
à  peu  près  d'après  ce  que  nous  savons  aujourd'hui  de  l'installa- 
tion d' Anahita  aux  bords  du  Pactole. 

Le  passage  des  dieux  perses  à  Claros  et  à  Éphèse  devait  laisser 
dans  la  région  divers  souvenirs,  même  après  la  disparition  des 
mages  et  le  discrédit  du  Mégabyze,  même  après  le  triomphe 
d'Apollon  et  d'Artémis  éclipsant  définitivement  Mithra  et  Ana- 
hita. Installés  en  Phrygie,  en  Lydie,  en  lonie  même,  par  la 
conquête  achéménide  (3),  les  Iraniens  de  la  diaspora  marquèrent 
en  tous  lieux  leur  influence.  Jusqu'à  la  fin  du  paganisme,  dans 
le  Tmolos  particulièrement,  Anahita  subsistera,  assimilée  çà  et 
là  à  Artémis  et  à  la  grande  Mère  (4).  Mithra,  —  qui,  parallèle- 
ment, avait  un  peu  partout  perpétué  son  culte,  —  à  l'époque 
romaine,  après  l'accroissement  grandiose  de  sa  fortune,  devint, 
avec  Cybèle,  un  redoutable  champion  des  dieux  païens,  contre  le 
christianisme  naissant  (5).  Par  ses  mystères,  où  persistaient,  en 


(1)  Là  était  aussi  le  temple  de  Zeus  Polieus,  peut-être  celui  qu'éleva  Alexan- 
dre le  Grand  sur  les  fondations  du  palais  de  Crœsus;  cf.  A.  J.  Reinach,  Rev, 
épigr.,  II,  1914,  p.  322.  Ce  temple,  dont  l'existence  est  attestée  par  la  stèle 
dite  de  Ménogénès  (5  av.  J.-C;  AJA,  XVIIl,  1914,  p.  321  sqq.),  n'a  pas  été  re- 
trouvé jusqu'à  présent. 

(2)  R.  Eisler,  Kuha-Kyhebe,  Philologus,  LXVIII  (nouvelle  série,  XXII),  1909, 
p.  118-151  ;  p.  161-209.  La  Gybébé  de  Sardes,  comme  l'Éphésia  primitive,  était 
assimilée  aussi  à  la  grande  Mère  phrygienne;  trente  ans  après  l'incendie  du 
Ipbv  è7i:i-/wptYiç  OsoO  KuêT|6r,(:,  en  499  (Hérodote,  V,  102),  on  voit  Thémistocle  visi- 
ter un  MTixpb;  îepov,  qui  serait  le  même  édifice  reconstruit;  cf.  Plutarque, 
Themist.  vit.,  31  ;  Sophocle  a  placé  à  son  tour  près  du  Pactole,  semble-t-il,  la 
demeure  de  la  Terre-Mère,  Philoct.,  v.  394-395.  Toutefois,  il  semble  qu'il  y 
ait  eu  aussi  un  Afe77^don  indépendant,  au  moins  à  l'époque  impériale,  à  Sardes. 

(3)  Fr.  Cumont,  Les  relig.  orientales  dans  le  paganisme  romain,  p.  166  sqq., 
p.  299  sqq.  L'influence  perse  devait  se  répandre  aussi  del'Ioniedans  les  îles; 
un  catalogue  d'esclaves  (?)  de  Chios,  récemment  publié,  donne  des  noms  sans 
doute  iraniens,  comme  'ApTU[JLTi<;,  OiSâpr^ç,  TupyaaToç  ;  cf.  BCH,  XXXVII,  1913, 
p.  224  ;  l'influence  perse  à  Samos  est  bien  dénotée  par  des  noms  comme 
Xerxès,  Pharnakès  ;  cf.  M.  Schede,  Athen.  Mitt.,  XXXVII,  1912,  p.  215-216, 
no»  16-17. 

(4)  Cf..  p.  ex.,  les  inscriptions  de  la  région  du  Tmolos;  G.  Radet,  Crjbébé, 
p.  59-60;  sur  les  Artémisia  (jeux)  d'Kypaepa  et  leur  durée  tardive,  cf.  J.  Keil, 
Jahresh.  d.  bst.  Inst.,  X,  1907,  Beihlatt,  p.  35  sqq. 

(5)  Fr.  Cumont,  Mystères  de  Mithra,  p.  189  sqq  ;  L.  Weber,  Jouim.  intern.  d'arch. 
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Phrygie  particulièrement,  des  traces  significatives  du  mazdéisme 
primitif  (1),  lia  agi  non  seulement  sur  les  cultes  de  Glaros,  mais, 
peut-être,  comme  on  voudrait  aujourd'hui  l'établir,  sur  la  pre- 
mière doctrine  du  christianisme  (2),  telle  que  nous  la  connaissons 
partiellement,  en  particulier  d'après  les  écrits  de  l'apôtre  Paul, 
les  textes  dumandéisme  et  du  manichéisme  (3). 

c)  Hellénisation  de  l'Ionie. 

C'est  vers  1045  qu'Androclos  et  ses  compagnons,  débarqués 
aux  abords  du  Goressos,  avaient  commencé  à  apporter  en  terre 
asiatique  l'influence  et  les  souvenirs  du  monde  européen  sud- 
oriental.  A  la  même  date,  ou  peu  après,  divers  autres  «  Go- 
drides  »,  Prométhos,  Damasichthon,  sont  réputés  maîtres  de 
Golophon  ;  la  légende  leur  donne  parfois  pour  frères  Néleus,  an- 
cêtre des  Néléides,  qui  colonisa  Milet,  Apœcos  ouPacnès  qui  s'é- 
tait emparé  de  Téos...  Ainsi  se  répandait  à  plusieurs  reprises,  en 
lonie,  en  Lydie,  en  Garie  même,  mais  sur  les  littoraux,  de  1045  à 
850  environ,  une  grande  vague  attico-péloponésienne(4)  ;  la  région 

numism.p  XIV,  1912,  p.  65  sqq.  Certaine  fédération  monétaire  entre  Hiérapolis 
et  diverses  autres  viUes  d'Asie-MIneure,  à  l'époque  où  le  christianisme  lut- 
tait le  plus  vivement  contre  Mithra  et  Cybèle,  aurait  été  comme  une  sorte  de 
mobilisation  des  dernières  forces  du  paganisme  contre  la  prédication  nouvelle. 

(1)  Fr.  Cumont,  Mystères  de  Mithra,  p.  d53  sqq.  Le  même  auteur,  Cat.  Musée 
Cinquantenaire,  relève  justement,  à  propos  de  la  dédicace  n®  136,  relative  à  la 
célébratioii  des  mystères  en  Phrygie,  cette  persistance  d'éléments  mazdéens; 
cf.  l'inscription  de  Silandros,  K.Buresch,  Ans  Lydien,  p.  117-118,  n»  56:  153  ap. 
J.-C.  Anaitis  est  appelée  encore  dans  ce  texte,  à  la  manière  mazdéenne,  tyjv 
àizo  tepoO  uôaTo;  (la  source  purificatrice)  ;  cf.  aussi  H.  Graillot,  Cyb.,  p.  390-391. 

(2)  A.  Loisy,  Les  mystères  païens  et  le  mystère  chrétien,  1919,  ch.  vi.  Les  mys- 
tères de  Mithra,  notons-le,  avaient  eux-mêmes  subi  l'influence  des  cultes  de 
la  Mésopotamie,  région  qui,  la  première,  avait  connu  le  dogme  de  la  descente 
aux  enfers,  symbolisant  le  renouvellement  de  la  nature  et  le  mouvement  ré- 
gulier des  saisons;  cf.  A.  Boissier,  Arch.  suisses  d'anthrop.  .génér.,  1914,  I,  2; 
Fr.  Cumont,  Les  mystères  de  Mithra,  p.  128  sqq. 

(3)  Cf.  ci-dessus,  p.  308  sqq;  M.  J.  Lagrange,  Rev.  bibl.,  XVI,  1919,  p.  419  sqq. 
a  pensé,  au  contraire  de  A,  Loisy  (ci-dessus,  n.  2),  que  les  influences  mi- 
thriaques  sur  la  doctrine  primitive  du  christianisme  étaient  restées  super- 
ficielles ;  eu  ce  qui  concerne  le  mandéisme  et  le  manichéisme,  la  question  a 
été  reprise  en  détnl  par  R.  Reitzenstein,  Das  iranische  Erlôsungsmysterium, 
Religionsgeschichtl.  Untersuchungen,  Bonn,  19^:1;  cf.,  à  ce  sujet,  les  réserves  de 
P.  Alfaric,  REA,  XXIV,  1922,  p.  59  sqq. 

(4)  La  généalogie  des  Codrides  est  loin  d'être  fixée  de  façon  certaine.  Les 
mythographes  l'ont  souvent  transformée  pour  satisfaire  les  intérêts,  les 
ambitions  des  villes  ou  des  races.  C'est  ainsi  qu'à  Colophon  même,  on  trouve, 
avec  Mimnerme  (Bergk,  Poet.  lyr.  gr.,  9  [12]  p.  329)  une  tra<Htion  en  con- 
tradiction avec  la  légende  attique  ;  cf.  Strabon,  XIV,  1,  3-4.  D'après  la  ver- 
sion la  plus  répandue,  les  fils  de  Godros,  —  descendant  lui-même  de  Mélan- 
thos,  — auraient  été:  Androclos,  fondateur  d'Éphèse  (Phérécyde,  apwd  Strabon, 
XIV,  1,  4),  Néleus  fondateur  de  Milet  et  d'Erythrae  (Hérodote,  IX,  97;  ^Elien, 
Var.  hisl.,  8,  5;  Hell.inicos,  apwd  Harpocration,  s.  v.  'EpuOpaToc;  puis  Nauclos, 
Gydrelos,  Conopos  (cf.  Lorentz,  dans  W.  Roscher,  Lex.,  p.  1265,  s.  v.  Kodros), 
Apoecos  ou  Pacnès.  etc.  Les  traditions  relatives  à  [Prométhos  et  Damasichthon, 
comme  fils  de  Godros   et  premiers   tyrans  de  Golophon,  résultent  de  Pausa- 
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côtière  a  été  dominée  par  de  nombreux  envahisseurs  venus  de 
rOuest.  On  ne  saurait  chercher  à  diminuer  l'importance  de  tels 
événements^  dont  devait  dépendre  l'avenir  de  Tlonie, 

Non  seulement^  les  nouveaux  venus  surent  imposer  leur  pré- 
sence à  Éphèse  et  Glaros,  par  exemple,  grâce  à  leurs  victoires  sur 
les  Gariens,  sur  les  Lydiens  refoulés,  mais,  très  rapidement,  ils 
devaient  faire  dominer  en  lonie,  hors  de  l'Ionie  même,  leur  poli- 
tique, leur  langage,  leurs  arts  (1).  En  pleine  période  lydienne,  le 
trésor  d'Éphèse  révèle  déjà  les  traditions  d'exécutants  qui  ne  sont 
plus  des  Orientaux;  les  ivoires  à  représentations  d'hommes  et 
d'animaux  attestent  notamment  une  technique  ionienne,  par  leurs 
dessins  gravés,  qui  se  reconnaissent  sur  des  poteries  purement  grec- 
ques, ainsi  que  dans  la  sculpture  sur  marbre  de  Ghios  ou  d'autres 
îles.  Gertaines  statuettes  retrouvées  se  montrent  même  avec  des 
robes  de  type  occidental  ;  la  prêtresse  (ou  déesse)  à  l'épervier, 
figure  si  peu  hellénique,  a  en  mains  une  œnoché  de  galbe  rhodien. 
Partout  dans  le  dépôt  de  la  base,  se  mélangent,  comme  un  rappel 
déjà  lointain,  mais  non  négligeable,  certains  souvenirs  de  l'art  de 
l'Europe  centrale,  qui  n'ont  pu  être  apportés,  comme  on  l'a  dit, 
que  par  la  migration  des  peuples  de  la  mer. 

L'histoire  politique  et  religieuse  s'éclaire  encore  une  fois,  ici, 
par  les  constatations  archéologiques  :  à  Éphèse,  après  les  luttes 
pénibles  contre  les  premiers  possesseurs  du  sol,  luttes  où  Andro- 
clos  périt  sans  doute  presque  aux  portes  de  la  ville,  c'est^  en  fait, 
l'influence  attique  qui  s'est  installée  partiellement  au  débouché 
du  Gaystre  (2).  Entre  900  et  750,  Éphèse   était  entrée  dans  le 


nias,  VII,  3,  3  (cf.  Hôfer,  dans  W.  Roscher,  Lex.,  p.  3110,  s,  v.  Promethos).  On 
notera  que  quelques  textes  parlent  aussi  d'un  Andraimon  de  Pylos,  comme 
fondateur  de  Colophon  ;  cf.  Mimnerme,  l.L]  Strabon,  XIV,  4,  3.  C'est  Andro- 
pompos  qui  aurait  chassé  les  Cariens  de  Lébé(los  ;  Strabon,  ibid.  Sur  ces 
faits,  cf.  en  général,  S.  Eitrem,  Videnskapsselskapets  Skrifter,  II,  hist.-fllos. 
Klasse,  1919,  p.  158  sqq.  :  Th.  Le nsch an,  lones,  dans  Pauly-Wissowa,  R.  £.,  s.  v. 
(avec  une  étude  sur  la  migration  ionienne);  cf.  ibid.,^.  1872,  pour  les  indica- 
tions données  sur  les  variations  de  la  tradition,  l'extension  progressive  de  la 
colonisatioa  «  codride  »,  dont  la  migration  d'Androclos  représenterait  l'élé- 
ment le  plus  ancien  et  le  plus  sûr  ;  sur  l'apport  pylien  à  Colophon.  p.  1875  sqq.  ; 
Th.  Leiischau,  d'après  Mimnerme  (Strabon,  XIV,  1.  3-4)  considère  justement 
que  cet  apport  s'était  imposé  par  la  force,  deux  cents  ans  environ  après  l'ins- 
tallation des  Codrides  à  Éphèse;  les  fouilles  américaines  commencent  précisé- 
ment à  révéler  à  Colophon  une  période  «  géométrique  ». 

(1)  Cf.  Th.  Lenschau,  lones,  l.  L,  p.  1877  sqq.  (avec  une  histoire  de  l'expan- 
sion ionienne  entre  859  et  630)  ;  Fr.  Bilabel,  Die  ionische  Kolonisation,  p.  9-153 
(Milet);  p.  196-204  (Téos)  ;  p.  206-211  (Colophon),  etc.  Sur  les  débuts  de  l'orga- 
nisation du  système  des  «  tribus  »  ioniennes  en  Asie  Mineure,  cf.  H.  Bolkes- 
tein,  Klio,  XIII,  1913,  p.  424-450;  sur  le  premier  traité  des  Ioniens  avec  les 
races  préhelléniques  de  Colophon,  Pausanias,  VII,  3. 

(2)  Pour  l'origine  probablement  attique  du  culte  de  la  royauté  en  lonie,  cf. 
Th.  Homolle,  Rev.  arch.,  1920,1,  p.  20-21  (n.  3  de  la  p.  21).  Th.  HomoUe  a  rap- 
pelé que,  voulant  être  admise  dans  la  confédération  ionienne,  Phocée  avait  dû 
fournir  la  preuve  qu'elle  avait  eu  un  Codride  pour  fondateur  ;  Pausanias, 
VII,  3,  10;  sur  l'extension  et    les  survivances  du  régime  des  Basilides  en  lo- 
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«  Koivôy  'iwvwv  »,  institution  politique  plus  que  religieuse,  à  la- 
quelle se  rattachera  plus  tard  le  culte  d'Alexandre,  et  qui  persis- 
tera sous  des  formes  renouvelées  jusqu'à  l'époque  de  Septime-Sé- 
vère,  même  de  Valérien  (1).  Les  Androclides  ont  gardé  le  pouvoir 
dans  la  cité  par  hérédité,  jusqu'après  l'époque  des  Mermnades  (2)  ; 
lorsque  Grtesus  détrôna  par  la  force  l'un  d'eux,  —  son  neveu, 
d'ailleurs,  —  ce  fut  encore  ensuite  une  constitution  démocratique, 
apportée  d'Athènes  par  Aristarchos  dès  555,  que  les  Éphésiens 
voulurent  adopter,  par  réaction  contre  le  système  asiatique,  et 
cela  jusqu'à  l'époque  du  régime  perse,  période  d'une  nouvelle 
«  tyrannie  »,  qui,  du  moins,  fut  condescendante  et,  semble-t-il, 
largement  hellénisée  (3).  Mêmes  luttes,  et  même  victoire  grec- 

nie,  cf.  TopflFer,  dans  Pauly-Wissowa,  RE.,  s.  v.  Basilidai.  On  connaît  aussi 
le  titre  de  Pacri>eui;  dans  l'organisation  du  Kotvôv  des  Cariens  ;  cf.  BCH,  XXII, 
1898,  p.  393,  n»  39  ;  Athen.  Mitt.,  XIV,  1889,  p.  385  ;  BCH,  XXII.  1898,  p.  393-394, 
n»  41.  Le  paatXeù;  toû  xoivoû  tûv  Kapôiv  somble  correspondre  exactement  au 
PaatXeù;  'Icivwv,  plus  célèbre;  sur  celui-ci,  à  Samos,  cf.  encore,  Athen.  Mitt., 
XLIV,  1919,  p.  42,  n»  32  (époque  romaine). 

(1)  G.  Fougères,  Dict.  antiq.  Saglio-Pottier,  s.  v.  Koivdv,  p.  842  sqq.  ;  V.  Cha- 
pot,  Prov.  rom.,  p,  454  sqq  ;  une  monnaie  de  Colophon,  sous  Trébonianus  Gai- 
lus  (251-253),  nomme  encore  un  Upeù;  'Ituvwv;  cf.  Macdonald,  Hunterian  Coll., 
II,  p.  323,  n»  9;  0.  B.  Caspari,  JHS.  XXXV,  1915,  p.  173-188;  selon  0.  B.  Cas- 
pari,  rien  ne  prouve  que  le  Kotvbv  'Icovojv  ait  été  fondé,  aux  origines,  contre 
les  rois  lydiens,  comme  le  croyait  U.  v.  Wilamowitz-MôUendorff,  Sitzungsber, 
Berl.  Akad.,  1906,  p.  46,  78;  il  serait  né  plutôt  delà  rivalité  des  Éoliens  et  des 
Ioniens.  0.  B.  Caspari  met  par  ailleurs  son  apparition  en  relation  avec  la  me- 
nace des  agressions  «  cimmériennes  »;  ihid.,  sur  l'organisation  de  ce  conseil 
fédéral;  cf.  aussi  BMC,  lonia,  n.  de  la  p.  16. 

(2)  Cf.  ci-dessus,  p.  598,  n.  4  ;  p.  604,  n.  5.  G.  Radet,  La  Lydie,  p.  149-150,  a  pensé 
comme  on  l'a  vu,  qu'après  l'usurpation  de  Gygôs,  les  vieilles  familles  aristocra- 
tiques grecques  des  îles  et  de  la  côte  auraient  été  partout  écartées  du  pouvoir. 
C'est  ce  qui  paraît  assuré  pour  les  Penthélides  de  Mytilène,  massacrés  par  Mé- 
gaclès  (Aristote,  Polit.,  V,  8,  13)  ;  pour  les  Codrides  de  Phocée  (Pausanias,  Vil, 
3,  10)  ;  pour  les  Basilides  d'Erythrae  (Aristote,  Polit.,  V,  5,  4  ;  Hippias  d'Ery- 
thrae,  FHG,  IV,  p.  431:  instauration  du  tyran  Ortygès);  pour  les  maîtres  de 
Chios  (instauration  d'Amphiclès  et  de  Polytecnos,  d'après  Hippias  d'Erythrae, 
FHG,  IV,  p.  431);  pour  lesNéléidfSde  Milet  (remplacés  par  d'autres  tyrans,  parmi 
lesquels  Thoas  et  Damasénor;  cf.  Plutarque,  Quaest.gr.,  32,  Moralia,  I,  p.  367). 
Tel  changement  ne  semble  pas  du  moins  démontréjusqu'ici,  à  notre  avis,  pour 
Éphôse.  Si  les  Androclides  avaient  été  définitivement  chassés  par  la  famille  do 
Mêlas,  ils  n'eussent  point  sans  doute  conservé  seuls  les  attributs  royaux  qu'ils 
portèrent  jusqu'à  l'époque  de  Strabon  ;  cf.  Strabon,  XIV,  1,  21.  Th.  Lenschau, 
s.  V.  lones,  dans  Pauly-WissoM'a,  RE,  p.  1882,  a  pensé  aussi  qu'à  Éphèse,  le  pou- 
voir des  Androclides  avait  été  renversé  par  Pythagoras  ;  il  rattache  ensuite,  à  ce 
tyran.  Mêlas  l'Ancien  et  sa  famille.  Or,  Suidas  dit  bien,  s.  v.  IIuôaYÔpa;»  que  Py- 
thagoras avait  renversé  les  Basilides,  et  l'on  sait  par  lui-même  que  cet  acte  fut 
antérieur  au  règne  de  Cyrus  l'Ancien  (période  des  Mermnades,  à  Sardes)  ;  mais 
le  fait  que  l'indication  du  règne  de  Cyrus  nous  est  donnée  ne  permet  guère 
de  faire  remonter  la  tyrannie  de  Pythagoras  jusqu'avant  l'époque  même  de 
Gygès,  auquel  Mêlas  l'Ancien  prêta  son  concours  (ci-dessus,  p.  598).  Il  n'y  a, 
semble-t-il,  aucun  lien  à  établir  entie  les  deux  familles  éphêsiennes  de  Py- 
thagoras et  de  Mêlas  ;  le  c  tyran  »  Pythagoras  ne  semble  avoir  pratiqué 
qu'une  usurpation,  isolée,  temporaire  et  violente  ;  son  attitude  vis-à-vis  de 
l'Artémision,  où  il  viola  la  charte  de  l'asile,  déchaînant  la  vengeance  d« 
la  déesse  sur  toute  la  contrée  (ci-dessus,  p.  21,  n.  2,  p.  363)  prouve  suffisam- 
ment qu'il  ne  faut  pas  voir  en  lui  un  des  maîtres  traditionnels  de  la  cité. 

(3)  Cf.  ci-dessus,  p.  611,  n.  3.  Sur  la  dissolution  du  Koivbv  'Iwvwv,   après  la 
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que,  à  Claros.  Débarquée  au  milieu  des  Cretois  et  des  Gariens, 
races  d'Asie,  l'influence  de  l'Europe  continentale,  avec  Manto  et 
Mopsos,  a  engagé  un  combat  où  elle  obtint  la  victoire.  Mopsos  a 
chassé  les  Cariens.  Après  lui,  la  tradition  sacerdotale  qu'il  avait 
fondée  s'est  développée  sans  interruption,  selon  les  modes  es- 
sentiels de  rionie  ;  si  certains  thespiodes  ont  gardé,  dans  le 
sanctuaire,  jusqu'à  la  fin  du  paganisme,  l'orgueil  d'une  descen- 
dance lydienne,  c'est  du  moins  une  influence  occidentale  — 
thébaine,  delphique,  attique,  —  sous  ses  formes  diverses,  qui 
s'était  instaurée,  presque  aux  origines,  autour  de  l'oracle;  elle 
allait  dominer  jusqu'aux  temps  de  la  Sibylle.  Il  faut  insister 
sur  l'apport  attique  :  on  connaît,  comme  nous  l'avons  dit,  au- 
tour de  Golophon  une  installation  très  ancienne  de  Godrides  ; 
un  fils  (?)  de  Codros,  Prométhos,  meurtrier  de  son  frère,  est 
signalé  par  Pausanias  comme  ayant  eu  sa  sépulture  à  Poly- 
teichidès,  site  de  la  périphérie  de  Claros  (4). 

On  ne  supposera  pas  que  nous  ayons  été  porté  à  oublier,  au 
cours  de  ces  études,  la  valeur  et  la  portée  de  tels  faits.  Mais  après 
certaines  observations  ci-dessus  groupées,  et  qui  ont  eu  trait  à 
l'histoire  religieuse  d'Éphèse  et  de  Claros  pendant  les  primitives 
périodes  d'influence  orientale,  c'est  ici  du  moins  le  lieu  d'en  finir 
avec  une  théorie,  encore  trop  accréditée,  qui  exagérerait  la  juste 
part  de  l'hellénisme  dans  la  constitution  des  cultes  de  l'Ionie  ;  le 
tort  de  cette  théorie  est  de  vouloir  prétendre  que  c'est  par  un  cou- 
rant religieux  continu  venu  de  l'Ouest,  et  de  V Ouest  seulement,  que 
les  cultes  ioniens  se  seraient  constitués,  sans  qu'il  y  ait  eu  sur 
place,  au  terme  des  grandes  routes  orientales,  un  fonds  local  impor- 
tant, formé  par  l'apport  de  l'Asie  avant  la  colonisation  occidentale. 
Telle  est,  en  somme,  la  formule,  —  antérieure,  il  est  vrai,  aux 
fouilles  de  Gr.  Hogarth  à  Éphèse  et  de  la  mission  H.  G.  Butler  à 
Sardes,  antérieure  aussi  aux  principales  recherches  récentes  sur 
l'origine  des  Cretois  et  sur  la  race  hétéenne,  mais  à  nouveau  proposée 
depuis  lors,  —  qui  semble  présentée  jusqu'ici  comme  un  dogme  de 
la  science  allemande,  soit  en  diverses  études  particulières  consa- 
crées à  rÉphésia  (2),  soit,  ce  qui  est  plus  apparent  encore,  dans 

révolte  de  499-493,  et  par  ordre  des  Perses,  cf.  0.  B.  Casnari,  /.  /.  p.  181.  Le 
Kotvov  ne  paraît  pas' s'être  reconstitué  ensuite  avant  le  iv^  siècle. 

(1)  Pausanias  VII,  3,  8  ;  Polyteichidès  et  Scyppion,  sites  non  retrouvés  par 
C.  Schuclihardt,  devaient  être  cherchés  du  côté  de  Golophon  l'Ancienne  et  de 
Claros  ;  l'habitat  de  Scyppion  n'a  duré  d'ailleurs,  semble^t-il,  que  peu  de 
temps;  sur  l'identification  du  site  de  Polyteichidès,  cf.  ci-dessus,  p.  6,  n.  3; 
il  se  pexit  que  Scyppion  soit  à  localiser  du  côté  de  Tchakal-tépé  (lieu  dit  Kala- 
bak)  ;  nous  avons  retrouvé  là  des  ruines^  et  quelques  marbres  encore  conser- 
vés. Prométhos,  qui  avait  été  inhumé  à  Polyteichidès,  avait  tué  son  frère  Da- 
masichthon,  le  premier  tyran  de  Golophon;  à  la  suite  de  ce  crime,  la  tradition 
expose  qu'il  avait  dû  fuir  à  Naxos  où  il  mourut  :  son  corps  aurait  été  rapporté 
après  une  amnistie  et  enterré  en  terre  ionienne  ;  l.L,  VII,  3,  3. 

(2)  P.  ex.,  Jessen,  s.  v.  Ephesia,  dans  Pauly-Wissowa,  R.  E.,  Wesen  d.  A.  E.. 
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certains  traités  d'histoire  des  religions,  tels  ceux,  bien  connus, 
d'O.  Gruppe.  Ces  études,  qui,  grâce  à  leur  caractère  systématique, 
à  leur  vaste  mise  en  œuvre  érudite,  sont  comme  un  répertoire  in- 
dispensable pour  les  cultes  classiques,  font  autorité  le  plus  sou- 
vent encore  (1).  Il  n'en  est  que  plus  indispensable  d'éprouver 
dans  le  détail  les  théories  qu'elles  recouvrent. 

En  général,  on  voit  assez  nettement  que  0.  Gruppe  a  tendu  à 
diminuer,  autant  que  possible,  la  part  de  l'Orient  dans  la  forma- 
tion des  cultes  helléniques  ;  il  admettrait  volontiers  que  la  Grèce 
a  créé  presque  seule  ses  dieux,  ses  légendes,  et  les  rites  de  ses 
sanctuaires  les  plus  divers  ;  c'est  elle,  qui,  depuis  l'époque  —  ré- 
putée déjà  grecque  —  de  la  Crète  minoenne,  aurait  réagi  uniformé- 
ment sur  l'Orient,  y  faisant  pénétrer,  de  plus  en  plus  intensément, 
et  toujours  plus  au  loin,  l'influence  de  ses  croyances.  Après  la 
Crète,  certains  pays  de  la  Grèce  propre,  la  Béotie,  l'Eubée,  l'Argo- 
lide,  etc.,  auraient  été  à  leur  tour  les  principales  patries  des  my- 
thes et  des  divinités  ;  là  se  serait  créé  ce  fonds  de  légendes  que  l'on 
retrouve  jusqu'en  Asie.  La  présentation  des  travaux  d'O.  Gruppe 
rend  assurément  cette  thèse  moins  sensible  ;  on  ne  croit  pas  pour- 
tant en  forcer  l'expression,  en  synthétisant  ci-après  ce  qui  concer- 
nerait Glaros  et  Éphèse. 

Dans  les  deux  centres,  0.  Gruppe  reconnaît  bien,  au  début, 
l'influence  Cretoise,  mais  comme  hellénique  (2).  Nous  n'avons  plus 
à  revenir  ici  sur  cette  question  (3).  Les  faits  allégués  par  le  savant 
mythographe,  —  faits  qui,  en  eux-mêmes,  sont  exacts  et  signifi- 
catifs, —  reçoivent  naturellement  une  autre  interprétation,  si, 
comme  on  y  est  obligé  aujourd'hui,  on  explique  la  période  mi- 
noenne non  comme  une  préface  des  temps  grecs,  mais  plutôt 
comme  l'ère  d'une  civilisation  spéciale,  apparentée  essentiellement 
à  celles  de  l'Egypte  et  de  l'Asie.  Nous  avons  montré  la  puissance 
des  affinités  déjà  reconnues  entre  la  Crète  et  Carie,  précisément 
autour  d'Éphèse.  Qu'Éphèse  et  Claros  ne  soient  point  des  fon- 
dations grecques,  c'est  ce  que  prouvent  d'abord  et  suffisamment 

p.  2769  sqq.  Jessen  conclut  de  façon  sceptique  et  très  réservée  ;  selon  lui,  nous 
ne  pourrio.is  rien  savoir  sur  la  nature  de  la  déesse  c  avant  la  période  hellé- 
nique »,  tous  les  documents  utilisables  étant  postérieurs  à  l'installation 
ionienne;  de  là,  Jessen  passe  naturellement  à  cette  conclusion  que  l'Éphésia 
doit  être  considérée  comme  surtout  grecque. 

(1)  Cf.  encore  l'article  Herakles,  Pauly-Wissowa,  R.  E.,  SuppL,  III,  d918, 
s.  V.  C'est  à  la  suite  d'O.  Gruppe  que  A.  J.  Reinach  avait  considéré  l'influence 
grecque  comme  ayant  dominé  presque  exclusivement  à  Éphèse  dès  l'époque 
du  trésor  du  sanctuaire  A  ;  il  la  voyait  même  répandue,  d'Ouest  en  Est,  iion 
seulement  jusque  en  Babylonie,  mais  jusqu'aux  Indes,  dès  l'époque  archaïque; 
cf.  RHB,  LXI,  1910,  p.  375-377.  Les  théories  de  0.  Gruppe  semblent  aussi  avoir 
influencé  récemment  H.  Graillot,  Cyb.,  1912,  par  exemple  en  ce  qui  concerne  le 
problème  de  l'origine  de  l'éviration  sacerdotale  ;  cf.  ci-dessus,  p .  2ii,  n.  6. 

(2)  Griech,  Myth.,  p.  270  :  «  Die  altesten  griechischen  Ansiedler  in  Ionien  sind, 
nach  der  spâter  feststehenden  Ûberzeugung,  Kreter  gewesen  ». 

(3)  Cf.  ci-dessus,  p.  539  sqq. 


l'histoire  religieuse  de  claros  et  d'éphèse         623 

les  noms  des  deux  cités.  La  racine  du  mot  Glaros,  on  Ta  dit, 
n'est  guère  hellénique  ;  dans  Éphésos,  nous  reconnaissons  un 
thème  apparenté  à  celui  de  plusieurs  noms  anatoliens  (1). 

Après  l'influence  dite  «  créto-hellénique  »,  on  verrait,  selon 
0.  Gruppe,  dominer  en  général,  autour  de  Claros  et  d'Éphèse, 
une  influence  «  eubéo-béotienne  »  (2).  En  effet,  au  commencement 
du  VII'  siècle,  Argos  ayant  chassé  une  partie  des  Béotiens  et  des 
Ghalcidiens  de  leur  pays  d'origine,  ces  gens  se  seraient  embarqués 
pour  rionie  d'Asie.  Ils  auraient  ainsi  transporté  en  Asie-Mineure 
leurs  cultes  locaux  (3).  0.  Gruppe  veut  voiries  premières  preuves 
de  cet  apport  dans  les  similitudes  qui  se  rencontrent  entre  divers 
vocables  de  lieux,  de  fleuves,  de  montagnes.  Ainsi  le  Sélinous 
d'Éphèse  l'oblige  à  penser  à  l'Eubée  (4),  de  même  que  le  Gen- 
chrios  lui  rappelle  son  homonyme  de  l'isthme  corinthien,  rattaché 
lui-même  à  la  Béotie  (5).  Ortygia  ne  se  retrouverait  vers  l'embou- 
chure du  Gaystre  que  pour  avoir  été  colonisée  par  les  Ghalcidiens; 
on  remarque  en  effet  ce  même  nom  en  divers  autres  établissements 
de  même  origine  (?),  particulièrement  dans  l'Étolie  (6).  Pour  Go- 
ressos  ou  Goresos,  nom  qui  désigne  à  Éphèse  à  la  fois  un  fau- 
bourg de  la  ville  et  un  mont  sacré,  nous  avons  également,  note 
0.  Gruppe,  un  doublet  en  Étolie(7).  L'hypothèse  d'une  influence 
«  eubéotienne  »  semblerait  devoir,  d'ailleurs,  expliquer  aussi 
clairement  la  plupart  des  légendes  d'Ionie:  soit,  par  exemple,  l'in- 
tervention de  Dionysos,  qui  s'en  alla,  comme  l'on  sait,  à  Éphèse, 
pardonner  aux  Amazones.  G'esten  Béotie  que  se  serait  rencontrée, 

(1)  Biirchner,  Ephesos,  dans  Pauly-Wissowa,  R.  E.,  p.  2774  :  «  Die  Uran- 
fànge  der  Ansiedlung  wie  des  Artemisions  siud  ungriechisch;  der  orientalis- 
che  Name  ist  uns  nicht  bekannt  ».  Bûrchner  rapproche  justement  du  mot 
Éphésos,  le  nom  propre  Atsaoç;  CIG,  III,  4225  c  (Gadyanda),  et  le  nom-  de  ville 
"Epecroç  (île  de  Lesbos)  ;  sur  cette  question  de  toponymie  préhellénique,  cf., 
p.  ex.,  A.  Debrunner,  Neue  Jahrbûcher,  XLI,  1918,  p.  433  sqq.  ;  C.  Autran,  Phé- 
niciens, p.  11-16. 

(2)  Griech  Myth.,  p.  272:  «  ÏJberhaupt  ûberwiegt  in  Ionien  der  Einfluss  der 
euboiischen  und  boiotischen  Ansiedler,  deren  Nachkommen,  nur  wcnig  durch 
spiitere  Zuwanderungen  zersetzt,  und  selbst  durch  die  voriibergehenden  bar- 
barischen  Fremdherrschaften  nicht  verdràiigt,  sich  im  wesentlichenbis  in  das 
spâtere  Altertum  an  diesen  Kiisten  behaupteten  >  ;  cf.  0.  Gruppe,  Bericht 
liber  die  Litteratur  zur  antiken  Mylhol.  und  Religionsgesch.,  1898-1905,  p.  93  sqq. 

(3)  Griech.  Mythol.,  p.  273. 

(4)  L.  L,  p.  273  :  Ephesos,  c  wo  sich  auch  der  auf  Euboia  mit  dem  Apollon- 
kult  verbuudene  Namen  Selinus,  den  die  Chalkidier  iiber  ihr  ganzes  Kolo- 
nialgobiet  verbreitet  habea,  fiadet,  und  Eppich  ((téXivov)  im  Gottesdienst  ver- 
wendet  wird  ». 

(5)  Ibid.  p.  273;  p.  298;  p.  1280,  n.  10. 

(G)  Ibid.  p.  63,  n.  3  :  «  Ortygia  am  Berge  Chalkis  in  Aitolien  »  ;  (pour  la  tra- 
dition, isolée,  d'une  colonie  étolienne  à  Délos  et  Éphèse,  cf.  Nicandre,  Schol. 
Apoll.  Rhod.,  I,  419);  p.  284  :  c  Ortygia,  dessen  Namen  wohl  durch  Chalkidier 
so  weit  verbreitet  ist  ».  Cf.  aussi,  p.  273,  et  n.  9,  sur  un  sanctuaire  d'Orty- 
gia  (?)  à  Erythrae  ;  Raoul-Rochette,  Hist,  de  Vétabl.  des  colonies  grecques,  III, 
p.  87,  n.  6. 

(7)  Ibid.,  p.  63,  n.  3  :  «  In  Aitolion  nennt  die  Légende  einen  Koresos  »  ;  Pau- 
sanias.  Vil,  21,  1). 
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pour  la  première  fois,  et  de  bonne  heure,  l'assimilation  d'Artémis 
avec  la  déesse  de  Byblos,  comme  de  Dionysos  avec  Adonis;  de  là, 
le  transfert  des  deux  divinités  en  lonie  ;  de  là,  leur  association  à 
Éphèse,  à  Glaros,  àSmyrne,  etc.  (1).  LesGourètes  d'Éphèse  vien- 
draient aussi,  tout  naturellement,  de  Grèce,  avant  d'être  apparus 
aux  bords  du  Gaystre;  leur  point  de  départ  serait  àGhalcis,  leur 
origine  ethnique  enÉtolie(2).  Les  Amazones,  à  leur  tour,  seraient 
«  eubéo- béotiennes  »  ou  argiennes  (3).  Au  même  lot  d'arguments, 
se  rattache,  bien  entendu,  celui  qu'on  pourrait  tirer  des  traditions 
recueillies  sur  la  mort  du  Thébain  Tirésias,  survenue  à  Glaros  (4). 
Ladéesse  d'Éphèse,  elle  aussi,  paraît  assurément  dépouillée  d'une 
partie  de  son  mystère,  grâce  aux  explications  de  0.  Gruppe. 
Gomme  elle  protège  la  navigation,  et  que  les  poissons  lui  sont  con- 
sacrés, elle  trouve,  en  somme,  un  prototype  dans  i'Aréthousa  de 
Ghalcis  (5).  Quant  aux  traits  qui  semblent  la  rapprocher  de  la 
grande  Mère  asiatique,  ils  ne  dateraient  que  de  la  période  hellé- 
nistique, où  Ton  tendit  partout  à  «  orientaliser  »  en  surface  les 
cultes  les  plus  helléniques.  De  là,  à  Éphèse,  par  exemple,  certai- 
nes institutions  parasitaires,  comme  celle  de  l'éviration,  ou  celle 
des  Mégabyzes  (6).  Étant  donné  que  la  déesse  polymaste  devient 
fréquente  sur  les  monnaies  d'Éphèse  après  les  guerres  de  Mithri- 
date,  nous  aurions  là,  vers  87-84  av.  J.-G.,  si  l'on  veut,  un  repère 
assez  ferme  pour  fixer  la  date  d'une  telle  transformation  de  TÉphé- 
sia  (7).  A  Glaros,  l'application  de  la  même  méthode  tendrait  aussi 
logiquement  à  prouver  le  caractère  exclusivement  hellénique  du 
dieu,  en  fonction  de  l'importation  de  la  mantique  delphique  et 
thébaine,  symbolisée  par  Mopsos  (8). 
On  trouvera  aisément,  à  travers  le  riche  répertoire  des  docu- 

(1)  /ôîd.,  p.  291  ;  cf.,  l.  L,  l'explication  donnée  des  ressemblances  de  l'Éphésia 
avec  l'Artémis  Tauropolos,  rattachée  aussi  à  la  Béotie  ;  iôid.,  sur  les  cultes 
de  Dionysos  et  d'Artémis  associés;  cf.  aussi  p.  898:  «  Dionysos,  und  seine 
altboiotische  Kultgenossin  Artemis  >. 

(2)  Ibid.  p.  341,  n.  12  ;  p.  898,  p.  899,  n.  5  ;  p.  1294.  Pour  les  Courètes  étoliens, 
p.  58,  n.  6;  p.  03,  n.  3  ;  p.  341,  n.  11  ;  etc.  Cf.,  p.  284  :  t  Eine  Sagenbildung, 
die  auf  eine  Angleichung  an  die  Riten  des  zwar  ebenfalls  euboischboiotis- 
chen,  aber  vielleicht  erst  hier  mit  dem  Artemisdienst  in  Verbindung  gesetz- 
ten  Kuites  der  grossen  Gottin  hinweist  ». 

(3)  Ibid. y  p.  273  :  «  Die  Amazonen,  die  wir  in  Chalkis  und  an  der  gegeniiber- 
liegenden  ostboiotischen  Kiiste  fanden,  sind  in  die  Uberlieferuug  mehrerer 
ionischer  Stâdte,  z.  B.,  in  die  von  Ephesos  (Alope,  Pygela,  Smyrna)  verwoben.  » 
Cf.  aussi  dans  Pauly-Wissowa,  fi.  JE.  s.  v.  Ilerakles,  p.  1060  (Amazones  ratta- 
chées, eu  général,  à  des  influences   attiques,  argiinnes,  etc.) 

(4)  Proclus,  Epie,  graec.  fragm.,  Kinkel,  I,  p.  53;  d'après  d'autres  traditions, 
d'ailleurs,  Tirésias  passait,  on  le  sait,  pour  êtte  mort  à  Haliarte  ou  à  Orcho- 
mène  de  Béotie  ;  cf.  Buslepp,  dans  W.  Roscher,  Lex.,  s.  v.  Tirésias. 

(5)  0.  Gruppe,  l.  L,  p.  1295,  n.  1,  sub  finem  ;  p.  1536,  n.  2  ;  p.  1585,  n.  2. 

(6)  H.  Graillot,  cf.  ci-dessus,  p.  622,  n.  1,  s'est,  comme  on  l'a  dit,  laissé  in- 
fluencer, en  cette  question,  ])ar  0.  Gruppe  ;  de  même  A.  J.  Reinach,  qui  re- 
trouvait dans  le  nom  du  Mégabyze  le  grec  [xâvaç,  avec  une  désinence  thrace(?) 

(7)  L,  l.,  p.  284,  n.  12. 

(8)  Ci-dessus,  p.  416  sqq. 
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ments  mis  en  œuvre  dans  la  Griechische  Mythologie,  d'autres  faits 
susceptibles  d'illustrer  cette  théorie  ;  mais  il  suffit  déjà  de  con- 
fronter une  méthode  si  dogmatique  avec  la  réalité  archéologique, 
telle  que  les  fouilles  la  dégagent  de  plus  en  plus  autour  de  Cla- 
ros et  d'Éphèse  ;  ce  rapprochement  condamne  les  déductions 
d'O.  Gruppe.  Son  point  de  vue  a  le  tort  d'être  en  contradiction 
trop  constante,  non  seulement  avec  les  résultats  de  l'exploration 
du  sol,  mais  même  avec  maints  textes  littéraires,  précis,  qui  ne 
parlent  d'aucune  colonisation  «  eubéo-béotienne,  »  dans  l'ionie  du 
Nord,  tandis  qu'ils  marquent,  par  exemple,  l'antiquité  de  l'insti- 
tution des  Mégabyzes.  Les  anciens  eux-mêmes  ont  toujours  insisté 
sur  la  qualité  orientale  primitive  des  cultes  de  l'ionie.  Ils  connais- 
saient bien  l'existence,  autour  d'Éphèse,  d'un  fonds  de  popula- 
tion asiatique,  avec  lequel,  dès  1045,  les  compagnons  d'Andro- 
clos  eurent  à  compter.  La  reconstitution  des  cultes  de  la  côte 
anatolienne,  telle  qu'elle  apparaît  d'après  l'œuvre  du  mythogra- 
phe  allemand,  tendrait  partout,  en  vérité,  à  renverser  l'ordre 
de  l'histoire  (1). 

Éphèse  et  Claros,  sises  en  milieu  créto-carien,  ont  été  d'abord 
sur  la  route  d'une  influence  venue  de  l'Est  même;  on  peut  croire 
désormais  que  cette  influence  n'a  pas  dû  être  arrêtée  même  aux 
limites  ioniennes,  et  sur  la  bordure  de  l'Egée.  Depuis  les  travaux 
de  P.  Kretschmer,  A.  Fick,  A.  Meillet,  etc.,  il  paraît  vraisemblable 
aujourd'hui  d'expliquer  même  en  Grèce  propre,  par  l'effet  d'une 
importation  asiatique,  les  appellations  de  lieux  dont  on  remar- 
quait la  similitude  avec  des  mots  anatoliens.  Le  nom  même  des  Io- 
niens apparaît  aujourd'hui  comme  un  terme  d'ethnographie  asiani- 
que,  emprunté  par  les  Grecs  de  langue  européenne  au  moment 
de  leur  expansion  coloniale  vers  l'Orient  (2).  L'influence  de  la 
Crète,  essentiellement  égyptisante  (3)  et  asiatique,  avait  pénétré 
en  Grèce  avant  la  fin  du  deuxième  millénaire,  dès  l'époque  où  ap- 
parurent les  dieux  (4),  où  se  constituèrent  çà  et  là  les  rites,  les 


(1)  Il  est  assez  curieux  d'opposer  précisément  à  0.  Gruppe,  en  ce  qui  con- 
cerne PArtémis  d'Eubée,  qu'eUe  était  appelée  parfois  «  l'Orientale  »;  cf.  Athen. 
Mitt.,  VIII,  1883,  p.  18-19,  1.  5.  A  Ghalcis  et  en  Béotie,  l'influence  asiatique 
sur  la  mythologie  grecque  est  fréquemment  appréciable. 

(2)  A.  Cuny,  REG,  XXXIV,  1921.  p.  156-157.  Cf.  par  ailleurs  ce  qu'indique 
C.  Autran,  Phéniciens,  p.  41,  n.  11,  sur  la  parenté  entre  l'élément  ionien  et  l'élé- 
ment carlen;  il  ne  faudrait  pas  toutefois,  avec  C.  Autran,  laisser  croire  que 
Cariens  et  Ioniens  ont  toujours  «  opéré  de  concert  »;  les  luttes  engagées  au- 
tour d'Éphèse  et  de  Claros  prouvent  assez  contre  cette  théorie  trop  exclusive. 

(3)  Les  nouvelles  fouilles  de  l'École  française  d'Athènes,  à  Mallia  en  Crète 
(L.  Renaudin),  révéleront,  à  ce  sujet,  d'autres  contacts;  la  colonne  rouge 
stuquée  découverte  en  1921,  dans  un  sanctuaire  (?),  à  dater,  sans  doute,  du 
minoen  moyen,  est  d'un  type  tout  à  fait  étranger  à  l'architecture  hellénique  ; 
par  contre,  ses  quatre  listels  plats,  sur  les  axes  principaux,  annonceraient 
le  décor  de  la  colonne  d'un  spéos  de  Kalabche,  xix«  dynastie  (époque  de  Ram- 
sès  II,  vers  1300  av.  J.-C?);  cf.  J.  Durm,  Eandb.  Architekt.^,  1910,  p.  7,  fig*  4. 

(4)  C.  Autran,  Phéniciens,  p.  16  8qq. 


626  ÉPHÈSE   ET   CLAROS 

légendes.  Quelle  qu'ait  été,  plus  tard,  la  puissance  expansive  des 
migrations  colonisatrices  parties  de  l'Ouest  vers  l'Anatolie,  elles 
n'annihilèrent  nulle  part  les  résultats  d'un  premier  mouvement 
venu  de  l'Orient,  et  dont  les  traces  fécondes  se  remarqueront  sou- 
vent en  lonie  comme  dans  la  péninsule  hellénique,  dès  que  l'explo- 
ration archéologique  aura  atteint  le  domaine,  encore  si  insuffisam- 
ment exploité,  de  la  première  histoire.  On  est  assurément  plus  près 
que  0.  Gruppe  de  la  vérité  historique,  lorsque,  sans  parti  pris, 
l'on  considère  que  l'Ionie  d'Asie  a  dû  être  d'abord  une  terre  orien- 
tale, hellénisée  peu  à  peu  par  la  suite,  mais  encore  longuement 
soumise,  pendant  les  périodes  archaïques,  à  des  courants  de 
civilisation  qui  ne  sortirent  pas  de  Grèce  (1).  Ce  n'est  point  l'hel- 
lénisme qui  a  constitué  les  religions  de  l'Ionie;  il  leur  a  plutôt 
apporté,  assez  lentement  il  est  vrai,  son  influence  réformatrice. 
Sans  doute,  il  a  exercé  sur  elles  à  la  fin,  une  action  réelle,  par 
quoi  fut  clarifié,  intellectualisé  en  définitive,  le  fonds  ancien.  Du 
moins,  avant  que  la  colonisation  grecque  ne  répandît  ses  premières 
vagues  sur  la  côte  micrasiatique,  l'on  y  verrait  d'autres  civilisa- 
tions, l'une  Cretoise,  d'abord,  l'autre  hétéenne  marquant  leur  em- 
preinte sur  le  monde  égéen,  et,  comme  il  semble,  des  deux  côtés 
de  l'Archipel;  c'est  par  là  qu'ont  été  préparées  les  similitudes 
toponymiques,  les  ressemblances  de  folklore,  dont  0.  Gruppe  a 
si  mal  interprété  la  signification. 

Le  mazdéisme  lui-même  a  laissé  plus  tard  son  influence  durable 
en  lonie.  Sa  rivalité  avec  la  civilisation  gréco-romaine  est  un  fait 
qui  domine  l'histoire  antique  de  l'Asie  antérieure;  l'on  a  pu  consi- 
dérer hellénisme  et  iranismè  comme  des  adversaires  «  de  même 
noblesse  »,  opposés  par  la  différence  d'éducation  et  d'intérêts  de 
deux  races  (2).  , 

A  l'hellénisation  de  l'Ionie,  les  diverses  traditions  asiatiques, 
implantées  les  premières  sur  la  côte  autour  de  Glaros  et  d'É- 
phèse,  ont,  en  fait,  opposé  longtemps  leu^  réaction  tenace.  Le 
débat  se  prolonge,  ainsi  qu'on  a  vu,  pendant  toute  l'ère  phry- 
gienne et  lydienne,  puis  pendant  la  période  persique.  C'est  avec 
Alexandre  que  l'hellénisme  marquera  sa  première  grande  vic- 


(1)  A  cette  conclusion  amènent  aussi  les  récentes  études  concernant  la  for- 
mation de  l'alphabet;  elles  montrent  que  la  Grèce  a  dû  ses  lettres  aux  peu- 
ples asiauiques  par  l'intermédiaire  de  la  Crète,  puis  des  colonies  éoliennes 
et  ioniennes;  cf.  par  ex.,  A.  J.  Reinach,  Rev.  épigr.,  II,  4944,  p.  135  et  n.  4.  Les 
signes  «  cadméens  »  des  vases  t  à  étrier  »  trouvés  à  Thèbes,  dans  le  palais  de 
la  Cadmée  même,  rappellent  l'écriture  de  Cnossos;  plus  tard,  l'alphabet  grec 
proprement  dit  se  serait  formé,  vers  les  x«et  ix.»  s.,  à  Cymé,  Smyrne,  Éuhèse, 
Milet;  de  Gyraé,  il  aurait  été  exporté,  au  vm«s.,en  Italie  ;  cf.  A.  Gercke,  Hennés. 
XLI,  4906,  p.  540  sqq.  Les  Étrusques  auraient  eux-mêmes  apporté  leur  alpha- 
bet tout  fait  de  Lydie;  ils  l'auraient  conservé  plus  tard  tel  qu'il  était  au 
x»  s.,  avant  le  contact  avec  les  Grecs. 

(2)  Fr.  Cumont,  Les  religions  orientales  dans  le  paganisme  romain,  p.  464. 
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toire  (1),  encore  que  le  conquérant  macédonien  ait  dû,  à  Éphèse, 
pactiser  prudemment  avec  le  Mégabyze,  proclamé  son  ami;  encore 
qu'il  n'ait  point  osé  toucher,  dans  l'ensemble,  à  l'organisation  de 
l'Artémision;  et  que,  marquant  avec  empressement  sa  déférence 
à  l'Apollon  asiatique  de  Claros,  il  lui  ait  accordé  en  principe,  dès 
l'arrivée  en  Anatolie,  la  reconstruction  de  Smyrne.  Les  études 
consacrées  ci-dessus  à  l'évolution  des  prêtrises,  des  rites,  des  fê- 
tes, des  légendes,  —  tant  à  Éphèse  qu'à  Claros,  —  montrent  assez 
combien  lentement  s'est  infiltrée,  à  l'intérieur  des  deux  sanc- 
tuaires, la  victoire  de  l'influence  grecque.  Pour  diverses  raisons 
politiques,  l'empire  romain  la  consacra  (2);  l'hellénisme  n'aurait 
peut-être  pas  eu,  par  lui  seul,  les  moyens  de  l'imposer,  même  à 
l'Asie  côtière. 

On  a  montré  en  détail  l'effort  de  la  civilisation  hellénique,  au- 
tour d'Éphèse  et  de  Claros.  Cette  action,  habile  à  faire  progresser 
la  conscience  religieuse,  à  spiritualiser  le  fonds  indigène  par  l'u- 
sage d'interprétations  symboliques,  ne  s'est  pas  tenue  à  modifier 
le  culte  ;  elle  a  atteint,  assurém.ent,  même  la  personnalité  des 
dieux  des  deux  temples,  leur  créant  une  histoire  nouvelle,  trans- 
formant leurs  aspects  antérieurs  pour  les  accommoder  au  goût 
d'une  société  évoluée.  Rien  n'est  plus  caractéristique,  à  ce  titre, 
que  l'aventure  de  la  disgrâce  d'Oupis,  ou  la  métamorphose  de  la 
TTôTvia  6-npôùv  en  chasseresse.  De  tels  succès  ne  doivent  point,  néan- 
moins, faire  oublier  ce  qui  est  resté  d'éléments  antithétiques  dans 
les  religions  de  l'Ionie,  comme,  d'ailleurs,  en  celles  de  la  Grèce  pro- 
pre, modelées  souvent  par  les  mômes  influences.  La  part  de  l'Asie 
devait  survivre  toujours  dans  l'Anatolie  hellénisée,  en  raison  des 
souvenirs  d'une  société  ((  matrilinéaire  »,  qu'avait  dominée,  jadis, 
le  culte  de  la  mère  et  de  l'enfant  :  société  déjà  policée,  puisqu'elle 


(1)  H.  G.  Rawlinson,  Intercourse  between  India  and  the  Western  Wortd,  1916, 
observait,  d'aiUeurs,  avec  raison,  que  nos  renseignements  sont  encore  insuf- 
lisants  sur  la  «  civilisation  mixte  »  développée  dans  l'Asie  centrale  à  la  suite 
des  conquêtes  d'Alexandre  ;  si  riiellénisinc  a  triomphé  en  cette  période,  il  se 
mélangea  peu,  du  moins,  aux  civilisations  locales,  dont  le  fonds  ancien  sub- 
sistait; cf.  ci-dessus,  p.  583,  n.  3.  Il  ne  faut  peut-être  pas  trop  tirer  argument 
d'emprunts  linguistiques,  et,  par  exemple,  des  transcriptions  de  noms  grecs 
en  cunéiformes  babyloniens  que  l'on  constate  sur  les  documents  d'Ourouk,  à 
Péi:oque  des  Séleucides  ;  cf.  A.  T.  Glay,  Babylonian  records  in  the  Library  of 
J.  Pierpont  Morgan,  II,  1913  (56  documents  légaux,  datés  depuis  la  8'  année  du 
règjie  de  Séleucus  1*"^  jusqu'au  règne  d'Antiochus  VII,  139  av.  J.-C.)  ;  cf.  aussi 
B  .  Haussoullier,  CRAl,  1913,  p.  6C3  (contrats  du  Kourdistan  perse,  i"  s.  nv.  J.-G., 
rédigés  en  grec)  ;  sur  l'état  des  connaissances  des  Grecs,  quant  à  l'Inde,  jus- 
qu'à l'époque  d'Alexandre,  cf.  l'utile  recueil  de  textes  de  W.  Re.^se,  Die  griecli. 
Isachrichten  ûber  Indien  bis  zum  Feldzuge  Alexanders  des  Grossen,  Leipzig,  1914. 

(2)  H.  Graillot,  Cyb.,  p.  391-392,  note  justement  que  l'influence  hellénique 
a  pénétré  assez  difficilemeat,  et  assez  t^rd,  dans  les  hautes  vallées  intérieu- 
res, et  dans  la  région  des  })lateaux;  elle  y  fut  soutenue,  surtout  à  partir  de  la 
fin  de  l'époque  des  Attulldes,  par  les  Romains,  qui  contribuèrent  le  plus  ef- 
ficacement à  son  succès.  Cette  expansion,  d'ailleurs,  ne  devait  guère  résister, 
dès  le  m'  s.  de  notre  ère,  à  la  revanche  de  l'esprit  oriental. 
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avait  renoncé  au  régime  de  la  force  brutale,  faisant  de  la  femme  le 
centre  de  la  tribu,  en  tant  que  mère  et  «  courotrophe  »,  nourricière 
des  Koùpot  (1).  La  religion  étatiste  et  patriarcale,  qui  est  devenue 
celle  des  colons  helléniques,  n'est  jamais  arrivée  à  faire  complè- 
tement disparaître  ce  stratum  antérieur  du  culte,  témoin  de  la  di- 
versité des  éléments  ethniques  qui  s'étaient  mélangés  autour 
d'Éphése  et  de  Glaros.  Il  est  significatif  qu'à  Glaros,  certaines 
familles  de  thespiodes  se  soient  recommandées,  jusqu'à  la  déca- 
dence même  du  paganisme,  d'une  origine  lydienne  ;  non  moins 
caractéristique,  qu'à  Éphèse,  les  Androclides,  éliminés  en  prin- 
cipe d'un  groupement  sacerdotal  dirigé  par  de  hauts  fonction- 
naires lydiens,  puis  persans,  soient  restés  surtout  les  organisa- 
teurs et  les  représentants  protestataires  du  culte  attique  de  la 
Déméter  éleusinienne. 

Ce  qu'il  importe  de  bien  marquer,  du  moins,  c'est  que  les 
Grecs  ont  profondément  influencé  tant  Glaros  qu'Éphèse,  grâce  à 
la  prépondérance  de  leur  langue  et  de  leurs  arts.  Gela  même  n'est 
pas  peu.  En  pleine  période  lydienne,  la  plus  ancienne  inscription 
d'Éphèse  (2)  est  un  compte,  déjà  rédigé  en  grec,  et  enregistrant, 
comme  il  semble,  une  liste  des  fonds  versés  pour  la  construc- 
tion de  l'Artémision  D.  Le  roi  Grœsus  fera  inscrire  lui-même  sa 
donation,  en  grec,  sur  les  colonnes  du  nouveau  temple  !  Dès  cette 
époque,  toute  la  vie  littéraire  et  officielle  de  la  contrée  s'est  expri- 
mée par  le  grec  :  langue  des  Androclides  à  Éphèse,  langue,  sans 
doute,  des  premiers  hymnographes  et  thespiodes,  dans  le  sanc- 
tuaire de  Glaros.  De  telles  constatations  s'ajoutent  à  celles  qui 
sont  déjà  permises  par  l'étude  du  style  des  ex-voto  de  l'Artémision. 
Sur  un  fonds  resté  asiatique,  Tart  et  la  littérature  de  l'Ionie  du 
Nord  ont  su  fleurir  de  bonne  heure,  créant  une  tradition  qui  ne 
s'interrompit  qu'à  la  fin  de  l'empire  latin.  Nulle  région  n'a 
brillé,  en  vérité,  de  façon  comparable  (3).  Avant  la  fin  du  vi»  siè- 
cle, Éphèse  avait  déjà  eu  Gallinos,  Hipponax  et  Heraclite  ;  le 
premier,  contemporain,  comme  il  semble,  des  invasions  dites 
((  cimmériennes  »,  qui  coïncidèrent  avec  la  fin  du  règne  de  Gy- 
gès  (4);  le  second,  chassé  d'Éphèse,  suivant  Suidas,  par  la  «  tyran- 


(1)  Miss  Harrison,  Themis,  p.  480  sqq. 

(2)  The  arch.  Artem.,  p.  120  sqq. 

(3)  On  exceptera,  dans  l'Ionie  du  Sud,  Milet,  singulièrement  riche  en  poètes, 
en  savants,  en  historiens,  en  philosophes,  dès  le  vu"  s.  avant  J.-C.  Téos  avait 
produit,  de  son  côté,  à  l'époque  de  la  prospérité  lydienne,  et  avant  la  con- 
quête d'Harpagos  (545),  une  belle  floraison  artistique. 

(4)  Gallinos  d'Éphèse  parle  encore  de  Magnésie  du  Méandre,  comme  d'une 
ville  riche  et  peuplée  ;  il  serait  donc  antérieur  à  Archiloque  ;  cf.  Strabon,  XIV, 
4,  40;  il  a  mentionné  aussi  la  prise  de  Sardes  par  les  Trères  (en  652  (?)  ;  cf. 
Hérodote,  I,  15).  Par  ailleurs,  Gallinos  appelait  les  habitants  de  sa  ville  natale 
«  Smyrnéeus  »,  en  souvenir  de  Samorna  et  de  l'origine  commune  des  deux 
cités;  strabon,  XIV,  1,4.  Sur  les  hymnes  de  ce  poète,  dont  certains  fragments 
dénonçaient  déjà  la  paresse  de  la  cité  du  Caystre,  cf.  Stobée,  Floril.,  LI,  19. 
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nie  »  des  débuts  de  l'ère  persique,  et  qui  alla,  à  Glazomèues, 
railler  en  subtils  choliambes  les  usurpateurs  «  médisants  »  (1), 
maîtres  temporaires  de  sa  ville  natale  (2).  Nous  avons  déjà  si- 
gnalé le  rôle  d'Heraclite,  à  propos  de  ses  relations  avec  la  cour  du 
Grand  Roi  (3),  avant  l'avènement  de  Xerxès  (485)  (4).  Appelé  par 
droit  héréditaire  à  l'exercice  de  la  u  royauté  ))  des  Basilides,  il 
préféra  laisser  à  son  frère  un  honneur  qu'il  dédaignait  (5).  Ce 
contempteur  de  la  foule,  qui  fut  pourtant  plus  tard  héroïsé  dans 
sa  ville  (6),  respectait  prudemment  des  dieux  pour  lui  étrangers, 
auxquels  il  n'accordait,  sans  doute,  nulle  piété  intérieure  (7).  L'a- 
necdote qui  le  montre  consacrant  ses  oeuvres  dans  l'Artémision 
éphésien  (8)  semblerait  révéler  que  le  philosophe-poète,  bien 
en  cour  chez  les  Perses,  aurait  dû,  à  la  suite  de  démêlés  avec  les 
partis  de  sa  ville,  utiliser  l'asile  ;  c'est  là  qu'il  put  le  mieux  peut- 
être  composer  certains  de  ses  écrits. 

Même  floraison,  à  l'époque  archaïque,  à  Claros  et  à  Golophon, 
voire  à  SmyrnO;,  où  parut  Mimnerme,  vers  l'époque  de  Gallinos 
d'Éphèse  (9).  Mimnerme  devait  chanter  un  jour  la  lutte  de  sa 
cité,  colonie  colophonienne,  contre  Gygès  et  les  Lydiens  ;  il  fut 
même  l'historiographe  des  deux  villes  révoltées  au  temps  d'Ar- 


(d)  A})rès  540;  cf.  ci-dessus,  p.  611,  n.  3. 

(2)  On  le  présenterait  à  tort  comme  originaire  de  Milet;  cf.  REG,  XXIX, 
1916,  p.  412. 

(3)  Cf.  ci-dessus,  p.  608,  n.  6.  Sur  la  personnalité  d'Heraclite,  E.  Howald, 
Neue  Jahrb.,  XLI,  1918,  I-II,  p.  81-92. 

(4)  Heraclite,  fils  de  Blyson,  avait  dû  naître  à  Ephèse  vers  340;  cf.  Diogène 
Laerce,   IX,  1,  16  ;  Suidas,  s,  v.  'HpaxXsiToç. 

(5)  Diogène  Laerce,  IX,  16;  Strabon,  XIV,  1,  3. 

(6)  Cf.  ci-dessus,  p.  608,  n.  6.  Il  a  fort  critiqué  les  Éphésiens,  pourtant  soumis 
à  un  régime  démocratique,  et  surtout  à  l'occasion  de  l'exil  d'Hermodoros. 
Il  passait  pour  avoir  refusé  de  donner  lui-même  des  lois  à  ses  concitoyens, 
jugeant  leurs  défauts  incurables;  cf.  Diogène  Laerce,  IX,  2;  ce  n'est  là  sans 
doute  qu'un  récit  inventé  à  l'occasion  de  son  dédain  du  pouvoir. 

(1)  Heraclite,  fragm.  61,  éd.  G.  Mullach  ;  à  propos  des  idées  «  mystiques  »  de 
certains  passages  de  ses  œuvres  (fragm.  81,  ibid.,  rapproché  de  Jamblique, 
De  Mysteriis,  I,  11),  on  a  déjà  longuement  discuté,  sans  avoir  peut-être  assez 
tiré  parti  du  fait  connu,  suivant  quoi,  Androclide  peut-être  de  naissance  (ci- 
dessus,  p.  608,  n.  6)  Heraclite  devait  avoir  été  initié  au  culte  de  la  Déméter 
éleusinienne.  En  général,  Heraclite,  sceptique  sur  la  foi  imposée,  a  ouvert 
la  voie  aux  stoïciens;  ceux-ci  se  garantirent  aussi  plus  tard,  par  des  ûirdvotac, 
de  l'accusation  d'impiété.  Ses  croyances  nouvelles  étaient  revêtues  de  for- 
mes traditionalistes,  obscures  à  dessein,  et  pouvaient  ne  pas  trop  inquiéter 
le  sacerdoce  local.  Heraclite  a  ménagé  aussi  la  divination  delphique  ;  cf. 
A.  Bouché-Leclercq,  liist.  divinat.,  I,  p.  36-37. 

(8)  Diogène  Laerce,  IX,  6. 

(9)  Selon  Suidas,  Mimnerme  aurait  vécu  dans  la  37e  Olympiade  (633-629);  So- 
lon  lui  adressa  des  vers  (cf.  fragm.  20;  Diogène  Laerce,  I,  60);  son  père,  au 
nom  oriental,  devait  s'appeler  AtYuàCTT-/)ç.  On  l'a  compté  longtemps  comme 
poète  colophonien,  mais  l'étude  de  ses  poèmes,  le  témoignage  de  l'inscrip- 
tion CIG,  II,  n»  3376,  le  font  plutôt  considérer  aujourd'hui  comme  citoyen  de 
Smyrne;  cf.  F.  Jacoby,  Hermès,  LUI,  1918,  p.  262-307.  Il  était  né  sans  doute, 
à  Smyrne,  de  descendants  de  la  colonisation  conquérante  venue  de  Colophon 
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dys  II,  de  Sadyattes  et  d'Alyattes  (1).  Un  autre  Golophonien,  Xé- 
nophane  (2),  eut  le  malheur  d'assister  à  la  ruine  de  sa  propre  pa- 
trie; il  paraît  avoir  voulu  venger,  en  ses  vers,  la  liberté  perdue 
par  le  triomphe  des  Lydiens.  Chassé  de  son  pays,  sans  doute 
après  le  stratagème  d'Alyattes  qui  soumit  Golophon  à  la  tyran- 
nie (3),  il  avait  créé,  croit-on,  à  Élée  en  Lucanie,  une  école  de 
philosophie  (4).  On  sait  qu'il  a  écrit  des  élégies,  des  iambes,  même 
un  poème  sur  la  fondation  de  sa  ville  natale  (5).  Mais  il  est  resté 
plus  célèbre  comme  philosophe  que  comme  historiographe,  ayant 
été  le  premier  Ionien  qui  eût  parlé  du  dieu  unique,  avec  un  véri- 
table sentiment  d'adoration,  et,  —  si  longtemps  "avant  les  platoni- 
ciens, les  chrétiens,  ~  avec  l'accent  profond  des  religions  mono- 
théistes. Il  a  créé  là  une  tradition  que  Glaros  allait  entretenir 
jusqu'à  la  décadence  même  du  paganisme. 

La  vie  poétique,  éveillée  ainsi,  dès  les  temps  lydiens,  autour 
des  deux  sanctuaires,  devait  continuer  sans  arrêt  dans  Tlonie  du 
Nord.  On  reparlera  de  Phœnix  le  Golophonien,  poète  iambique  né 
vers  la  fin  du  iv*  siècle  (6).  Déjà  Antimachos,  au  début  du  iv®  siè- 


(1)  Cf.  F.  Jacoby,  l.l.;  ci-dessus,  p.  600-601.  Mimmerme  réputé  créateur  de 
rélégie  amoureuse,  et  qu'Hermésianax  de  Coloplion,  quelques  siècles  plus  tard, 
a  représenté  comme  tourmenté  d'amour  pour  la  joueuse  de  flûte  Nanno 
(Athénée,  XIII,  597),  nous  a  laissé  surtout  des  vers  mythiques,  narratifs  et 
héroïques,  où  Éros  n'a  nulle  place.  Son  poème  sur  la  guerre  de  Smyrne, 
à  l'époque  d'Alyattes  (cf.  ci-dessus,  p.  601)  eût  été  fort  intéressant  pour  l'his- 
toire ;  cf.  Pausanias,  IX,  29,  4.  Il  y  décrivait,  dans  un  passage  qui  nous  a  été 
signalé,  un  chef  de  guerre  lydien  ;  cf.  fragm.  14,  Stobée,  FLoriL,  VII,  12.  En 
d'autres  poèmes,  il  avait  traité  lyriquement  des  origines  des  villes  de 
Smyrne  et  de  Golophon:  cf.  fragm.  9  et  10  ;  Strabon,  XIV,  1,  4.  Sur  les  rap- 
ports de  l'école  poétique  de  Golophon  avec  Sparte,  cité  à  qui  Golophon  donna, 
déjà  avant  Mimnerme,  un  des  créateurs  du  nome  aulédique,  Polymnestos,  cf. 
A.  et  M.  Groiset,  Hist.  littér.  gr,,  II,  p.  113. 

(2)  Fils  d'Orthomèae;  cf.  Diogène  Laercé,  IX,  18-20;  A;-;ollodore,  apud  Dio- 
gène  Laerce,  ihid..  Xénophane  naquit,  suivant  certaine  tradition,  entre  620  et 
617  ;  ci-dessus,  p.  601,  n.  5.  Mais  Diogène  Laerce  place  son  akmé  dans  la 
60*  olympiade,  ce  qui  donnerait  à  peu  près  pour  sa  naissance  l'époque  de  la 
50e  olympiade  (580-577).  Ailleurs,  Diogène  Laerce  présente  le  poète  comme 
contemporain  d'Anaximandre.  Heraclite  en  parle,  en  tout  cas,  comme  d'un 
prédécesseur  disparu  ;  on  peut  admettre,  en  somme,  qu'il  naquit  vers  600. 

(3)Gf.  ci-dessus,  p.  601. 

(4)  On  remarquera  que  l'installation  de  Xénophane  à  Élée  (?)  serait  à  peu 
près  contemporaine  de  la  chute  du  royaume  lydien,  et  que  l'exil  du  poète- 
philosophe  devrait  avoir  correspondu  ainsi  au  mouvement  d'émigration  qui 
entraîna  les  Phocéens  à  Marseille,  à  l'époque  de  la  campagne  d'Harpagos. 
Les  faits,  encore  mal  connus,  de  cette  période,  pourront  s'éclairer  par  le 
progrès  des  fouilles  de  Golophon  :  Élée  était,  comme  l'on  sait,  une  fondation 
des  Phocéens  exilés.  J.  Burnet  ne  croit  pas  que  Xénophane  y  ait  réellement 
professé;  cf.  L'Aurore  de  la  philos,  gr..  trad.,  p.  129-130.  Sur  le  scepticisme 
religieux  de  Xénophane,  cf.  A.  Bouché-Leclercq,  Hist.  divinat.,  I,  p.  33-34;  ci- 
dessus,  p.  123,  n.  2. 

(5)  Diogène  Laerce,  IX,  18.  Le  même  passage  nous  apprend  que  Xénophane 
récitait  encore  des  vers  en  public,  à  la  manière  des  rhapsodes;  J.  Burnet,  l.l., 
p.  129. 

(6)  Cf.  P.  Vallette,  Rev.  philol.,  XXXVII,  1913,  p.  162-182  ;  D.  Serruys,  ibid., 
p.  183-490.  D'après  D.  Serruys,  qui  critique  les  conclusions  de  P.  Vallette  et 
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cle  avant  notre  ère  (1),  —  auteur  d'une  laborieuse  Thébaide,  et  de 
Lydé,  épopée  romanesque,  —  Hermésianax,  disciple  et  ami  de 
Plîilétas  de  Gos,  signataire  de  nepaixâ  et  de  trois  livres  d'élégies 
amoureuses  groupées  sous  le  nom  de  Aeôvrtov  (2),  attesteraient 
la  survivance  du  prestige  littéraire  colophonien,  entre  l'époque 
archaïque  et  la  période  alexandrine.  Il  suffit  de  rappeler  ici  le 
nom  du  prêtre  clarien  (?)  Nicandre,  poète  érudit  du  iii**  siècle 
av.  J.-C,  auteur  de  maints  traités  envers  ;  il  aurait  composé, 
entre  autres,  un  livre  sur  ses  prédécesseurs  :  Trspt  twv  Ix  Ko)>o^wvoç 
7rotv7Twv  (3).  On  devra,  semble-t-il,  distinguer  l'existence  de  deux 
poètes  de  ce  nom,  l'un  d'eux  ayant  vécu  en  partie  au  ii®  siècle  av. 
J.-G.  (4).  Plus  récent,  mais,  semble-t-il,  antérieur  encore  à  l'ère 
latine,  serait  ce  Gorgos,  mort  à  Athènes,  dont  un  cénotaphe,  avec 
inscription  métrique,  célébrait,  à  Glaros  même,  les  mérites  de 
poète  et  de  savant  (5).  Pour  l'époque  impériale,  nous  connaissons 
déjà  quelques  hymnographes  officiels,  comme  Permisses,  fils  de 
Nothippos,  qualifié  dans  une  inscription  de  «  merveilleux  poète  », 
comme  Nédymianos,  fils  de  Nédymos  ;  ils  composaient  encore 
des  péans  d'Apollon  au  ii«  siècle  de  notre  ère  (6). 

En  fait,  une  part  considérable  a  toujours  été  donnée  au  lyrisme 
dans  les  fêtes  de  la  région.  A  Éphèse,  Timothéos,  dès  la  seconde 
moitié  du  v^  siècle,  avait  célébré  l'Éphésia,  lors  d'un  brillant  con- 
cours achalandé  par  une  nombreuse  concurrence.  Le  programme 

celles  de  G.  A.  Gerhard,  Phoinix  von  Kolophon,  1909,  le  poète  aurait  fait  partie 
du  milieu  des  cyniques,  au  début  du  ni"  s.,  avec  le  Pseudo-Heraclite. 

(1)  A.  et  M.  Croiset,  Hist.  littér.  gr.,  III,  p.  634,  663  sqq.  Nicandre,  plus  tard, 
l'imita  ;  Schol.  Theriaca,  3. 

(2)  A.  et  M.  Croiset,   l.L,  t.  V,  p.  164. 

(3)  G.  MuUacli,  Fragm.  philos,  gr.,  I,  p.  99,  n.  2.  Golophon  a  fourni  (sans 
parler  d'Homère)  au  moins  trois  èTcûv  TïoiYixac  :  Antimachos  (ci-dessus,  n.  1), 
Nicandre,  Gléandros;  cf.  BCH,  XVIII,  1894,  p.  2G9-270;  Fouilles  de  Delphes,  I1I2, 
n°  75,  décret  de  proxénie  de  la  seconde  moitié  du  111°  s.  av.  J.-G.  (vers  245), 
rendu  en  l'honneur  de  Gléandros,  flls  d'Apollophanês,  poète  épique.  Un  Ni- 
candre (ne?)  a  été  aussi,  peu  après,"  proxène  de  Delphes,  vers  205;  cf.  BCH, 
VI,  1882,  p.  211-219  ;  SylU,n°  452;  ci-dessus,  p.  197,  n.  3  :  ce  qui  semble  attes- 
ter la  continuité  des  relations  littéraires  entre  deux  grands  centres  de 
poésie  religieuse  du  monde  ancien.  Sur  les  dates  de  la  vie  de  Nicandre  (I?: 
lîls  de  Damaios),  et  sur  l'existence  jjrobable  do  son  homonyme,  Nicandre  II, 
fils  d'Anaxagoras,  cf.  G.  Pasquali,  Studi  ital.  di  filol.  class-,  XX,  1913,  p.  85 
sqq.;  E.  Bethe,  Hermès,  LUI,  19.18,  p.  110-112. 

(4)  Cf.  ci-dessus,  p.  197,  n.  3. 

(0)  Gi-dessus,  p,  208,  n.  4.  A.  Fontrier,  Mouasîov,  1886,  p.  91  ;  Condoléon, 
BCH,  X,  1886,  p.  514-515;  G.  Schuchhardt,  Athen.  Mitt.,  XI,  1886,  p.  427  sqq. 
(n"  8);  B.  Haussoullier,  Rev.  philoL,  XXII,  1898,  p.  272,  u.  1.  Le  texte  a  été 
étudié  par  G.  Pasquali,  Studiital.  di  filol.  class.,  XX,  1913,  p.  83  sqq.  ;  puis,  par 
H.  Mutschmann,  Rhein.  Mus.,  LXXII,  1917,  p.  150  sqq.  C'est  par  erreur  que 
H.  Mutschmann  croit  pouvoir  s'appuyer  sur  G.  Schuchhardt,  pour  dater 
l'inscription  du  début  du  ii»  s.  av.  J.-G.;  cf.  Athen.  Milt.,  IL,  p.  428  :  «  épo- 
que indéterminée  après  le  début  du  II  s.  av.  J.-C.  »  ;  nous  ne  savons  rien  de 
plus  précis  à  c&  sujet,  et  certaines  conclusions  hasardées  en  dernier  lieu 
semblent  caduques  ;  sur  l'œuvre  de  Gorgos  (un  recueil  mythographique,  pro- 
bablement), cf.  H.  Mutschmann,  l.L 

(6)  BCH,  XXXIX,  1915,  p.  52,  et  n.  4;  ci-dessus,  p.  262  sqq. 
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lyrique  a  dû  être  plus  développé  encore  dans  les  Claria,  fêtes  d'une 
cité  où  l'on  revendiquait  la  gloire  de  la  naissance  d'Homère. 
A  partir  du  m®  siècle  avant  notre  ère,  Golophon,  en  fait,  avait 
installé  sur  ses  monnaies,  comme  symbole  de  son  intellectualité 
militante,  l'effigie  du  vieux  poète  ionien  ;  on  retrouve  encore 
cette  image  sur  les  pièces  locales  d'Otacilia,  de  Volusien  et  de 
Valérien.  De  tels  documents  apportent  les  preuves  de  la  durée 
d'un  culte  spiritualiste,  qui  avait  même  repris  une  importance 
nouvelle  sous  l'empire,  entre  244  et  260,  alimenté  par  la  gloire 
littéraire  du  K\«piov  (1). 

(1)  K.  A.  Esdaile,  JHS,  XXXII,  1912,  p.  298-325  ;  pour  l'influence  de  Smyrne, 
aux  origines,  sur  le  culte  colophonien  d'Homère,  cf.  ibid,,  p.  310-311. 


CHAPITRE    IX 

Observations,  Il  :  De  l'époque  d'Alexandre  à  la  fin 
du  IIP  siècle  de  notre  ère. 


I.   —  La  période  macédonienne  ;  la  domination 
des  Séleucides  et  des  Lagides, 

Avec  l'expédition  d'Alexandre  contre  le  grand-roi,  s'achève  la 
période  de  l'influence  persique  autour  d'Éphèse  et  de  Glaros.  Les 
souvenirs  de  l'Asie,  oblitérés  par  une  infiltration  lente  et  continue 
d'hellénisme,  vont  être  éliminés  dans  la  région,  où  s'installera 
de  plus  en  plus  la  civilisation  occidentale.  Pourtant,  ni  l'Apol- 
lon Glarios,  ni  l'Éphésia  n'oublieront  tout  à  fait  leurs  origines 
Jamais  le  triomphe  de  la  culture  gréco-latine  ne  sera  complet. 

L'effort  macédonien  contre  la  Perse  avait  commencé  au  temps 
de  Philippe  IL  L'envoi  d'Attalos  et  de  Parménion  en  Asie- 
Mineure,  pour  la  délivrance  des  villes  grecques,  devait  être  à 
Éphèse  le  signal  d'une  révolution  démocratique,  contre  l'oligar- 
chie restée  fidèle  au  grand-roi  (1).  Philippe  II  eut  sa  statue 
dressée  dans  l'Artémision,  alors  à  peine  débarrassé  des  ruines 
de  l'incendie  d'Hérostrate  ;  mais  l'édifice  en  reconstruction  de- 
vait être  pillé  bientôt  par  les  mercenaires  de  Memnon  le  Rho- 


(1)  Diodore,  XVI,  91,  2.  Ces  événements  se  placent  après  339,  Héropythos  se 
mit,  semble-t-il,  à  la  tête  du  parti  démocratique  d'Éphèse  et  proclama  la 
liberté  de  la  ville.  Le  peuple  vainqueur  consacra  la  statue  de  Philippe  dans 
l'Artémision  E,  déjà  en  reconstruction  ;  Arrien,  Anab.,  I,  17,  11  ;  la  ville  témoi- 
gna aussi  sa  reconnaissance  à  son  libérateur  Héropythos,  qui  périt  peut-être 
dans  l'entreprise,  ou  mourut  peu  après.  On  lui  décerna  le  titre  de  héros  ; 
on  lui  éleva  sur  l'Agora  un  tombeau  en  forme  d'hérôon,  où  la  cité  célébrait 
des  sacrifices  funéraires;  cf.  P.  Foucart,  Rev.  philoL,  XLII,  1918,  p.  60-62. 
L'arrivée  de  Memnon  le  Rhodiea,  mercenaire  des  Perses  contre  Alexandre, 
devait,  comme  l'on  sait,  provoquer  ensuite  une  restauration  oligarchique.  Le 
renversement  de  la  statue  de  Philippe  (Arrien,  l.L),  le  pillage  du  temple  d'Ar- 
témis,  la  destruction  du  tombeau  d'Héropythos,  marquèrent  cette  courte  pé- 
riode. 
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dien;  ils  renversèrent  l'effigie  royale  macédonienne  en  335,  quand 
le  parti  oligarchique  et  «  persisant  »  eut  repris,  avec  Syrphax, 
une  suzeraineté  temporaire  dans  la  ville  (1). 

Ces  premières  convulsions  intérieures  marquaient  dans  l'Ionie 
du  Nord  le  début  de  la  crise  (2).  En  334,  la  victoire  décisive 
d'Alexandre  au  Granique  vint  affranchir  les  villes  grecques,  de 
l'Éolide  à  la  Carie  (3),  inaugurant  la  période  de  la  domination 
macédonienne.  Le  vainqueur  parcourut  la  région,  ramenant  les 
bannis,  qui,  naturellement,  satisfirent  d'abord  partout  leurs  ran- 
cunes (4).  A  Éphèse,  le  tribut  payé  jusqu'alors  aux  Perses  fut 
remis  à  la  déesse  (5).  Alexandre  trouvait  ainsi  à  favoriser  le  clergé 
local;  en  même  temps  il  vengeait  la  statue  de  son  père  et  com- 
pensait les  destructions  causées  par  les  récents  pillages  de  Syrphax 
et  de  Memnon.  Éphèse,  engagée  alors  dans  les  dépenses  de  la  re- 
construction de  son  sanctuaire,  dut  recevoir  avec  gratitude  un  ca- 
deau qui  lui  rappelait  l'historique  libéralité  de  Grœsus.  Toutefois, 
fidèle  à  la  tactique  qu'elle  avait  adoptée  déjà  vis-à-vis  du  puissant 
dynaste  lydien,  elle  n'abdiqua  pas,  cette  fois  encore,  sa  fierté 
devant  le  don  d'un  généreux  vainqueur.  Lorsqu'Alexandre  voulut 
proposer  de  supporter  à  lui  seul  tous  les  frais  du  nouvel  Artémi- 
sion,  à  condition  que  son  nom  fût  gravé  sur  l'architrave  du  tem- 
ple, il  se  heurta  à  un  refus  courtois  (6).  C'est  qu'en  face  de  lui 
subsistait  toujours  un  pouvoir  non  méprisable,  celui-là  même 
qui  avait  grandi  aux  temps  les  plus  anciens  du  sanctuaire  et 
encore  à  l'époque  persique  :  on  devait  voir  le  roi  macédonien 
traiter  en  ami  à  Éphèse  le  plus  haut  dignitaire  du  clergé  d'Ar- 

(1)  Ci-dessas,  p.  633,  n.  1;  Arrien,  l.l.]  P.  Foucart,  l.L,  p.  60.  Sur  les  mon- 
naies attribuées  à  Éphèse  pendant  la  période  de  Memnon  le  Rhodien  (336-334), 
cf.  E.  Babelon,  Rev.  numism.,X,  1892,  p.  414  sqq.;  B.  V.  Head,  HN^.v-  574.  Ces 
monnaies  portent  des  types  persiques  :  le  grand-roi  y  figure  en  archer,  age- 
nouillé ou  plutôt  courant;  on  lit  quelquefois  un  nom,  à  forme  ionienne: 
nuSayôpiriç.  Il  y  a  à  distinguer  d'ailleurs  entre  une  série  de  tétradrachmes 
«  satraj.iiques  »  et  des  pièces  de  bronze.  Celles-ci  ont  bien  été  trouvées  dans 
la  région  ionienne;  mais  les  tétradrachmes  satrapiques  peuvent  provenir,  en 
grande  partie,  de  l'Inde;  cf.  Numism.  Chron.,  1906,  p.  5.  B.  V.  Head,  l.l.^  croit 
qu'ils  ont  dû  être  plutôt  fabriqués  de  ce  côté  de  l'Asie,  par  des  Ioniens  em- 
ployés au  gouvernement  des  provinces  orientales  de  l'empire  perse,  peu  après 
la  mort  d'Alexandre  ;  cf.  ci-dessus,  p.  583,  n.  3. 

(2)  Sur  la  fidélité  relative  de  Milet  à  la  Perse,  en  334,  cf.  B.  Haussoullier, 
Milet-Didym.,  p.  1  sqq. 

(3)  Sur  la  restauration  faite  à  cette  date  du  Kotvov  des  Ioniens,  cf.  B.  Haus- 
soullier, l.L,  p.  2;  G.  Scholz,  Klio,  XV,  1917,  p.  199  sqq. 

(4)  A  Éphèse,  Alexandre  parut  quatre  jours  après  la  prise  de  Sardes,  rame- 
nant les  démocrates  bannis  qui  lapidèrent  Syrphax  et  ses  partisans;  Arrien, 
Anabas.,  I,  17, 10.  Le  vainqueur  arrêta  bientôt  les  représailles  sanglantes  ;  mais 
11  laissa  relever  le  tombeau  de  Héro])ythos  sur  l'Agora  ;  l'inscription  qui  y  a 
été  retrouvée  (P.  Foucart,  l.L,  p.  60)  daterait  de  la  reconstruction. 

(5)  Arrien.  L  L,  I,  17,  10. 

(6)  Il  ne  convenait  pas,  répondit-on  habilement,  qu'un  «  dieu  »  fît  offrande 
à  un  autre:  Strabon,  XIV,  1,  22.  Alexandre  dut  se  contenter,  en  conséquence, 
d'apporter  comme  présent  une  importante  contribution,  le  tribut  des  Perses; 
cf.  ci-dessus,  p.  36  sqq. 
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témis.  Son  titre,  pourtant,  par  lui  seul,  évoquait  encore  les  puis- 
sances asiatiques  dont  Alexandre  était  venu  ruiner  la  séculaire 
tradition.  C'est  au  Mégabyze  que  le  vainqueur  s'adressa  officiel- 
lement pour  récupérer  un  esclave  réfugié  dans  l'asile  (1)  ;  la  dé- 
dicace de  Priène  en  l'honneur  du  grand-prêtre  eunuque  d'Éphése 
semble  indiquer  qu'il  aurait  reçu  certain  droit  de  surveillance  sur 
le  programme  des  travaux  entrepris  au  temple  d'Athéna  Polias,  au 
nom  et  aux  frais  du  roi  macédonien  (2).  Nous  avons  recueilli  par 
ailleurs  les  indices  de  la  déférence  d'Alexandre  vis-à-vis  d'Apol- 
lon Clarios,  dont  la  gloire  commençait  à  se  répandre  (3)  :  un  des 
premiers  oracles  colophoniens  d'intérêt  historique  est  celui  qui 
a,  théoriquement,  décidé  de  la  reconstruction  ^de  Smyrne,  im- 
posant à  Alexandre  la  volonté  des  dieux  d'Asie  (4).  Les  deux  ci- 
tés de  Golophon  avaient  d'ailleurs  reçu  leur  liberté  en  même 
temps  qu'Éphèse.  Une  inscription  récemment  retrouvée  par  la 
mission  américaine  atteste  qu'à  cette  occasion,  elles  songèrent  à 
s'entourer  d'un  nouveau  rempart,  les  unissant  lune  à  Vautre.  La 
dépense  devait  être  payée  par  souscription  publique  :  on  a  main- 
tenant les  premières  listes'  des  donateurs.  Une  fête  solennelle 
préparatoire,  où  les  prêtres  de  divers  dieux  comparurent  —  no- 
tamment celui  d'Apollon  Clarios,  —  avait  été  célébrée  dans  la 
vieille  ville  (5).  Vers  189  av.  J.-C,  Golophon,  qui  se  souvenait  de 
la  bienveillance  du  vainqueur  étranger,  frappait  encore  des  té- 
tradrachmes  à  son  type  (6). 

La  période  macédonienne  devait  être,  surtout  pour  Éphése,  fer- 
tile en  changements  politiques;  après  la  tyrannie  d'Hégésias,  qui 
s'affranchit  de  la  tutelle  du  gouverneur  macédonien  de  l'Asie- 
Mineure,  Philoxénos,  mais  fut  lui-même  assassiné,  comme  l'on 
sait,  vers  la  fin  de  la  vie  d'Alexandre,  par  Anaxagoras,  Codros  et 
Diodoros  (7),  une  constitution  démocratique  parait  avoir  été  ré- 
installée dans  la  cité  ;  elle  laissait  subsister  certains  liens  de  dé- 
pendance d'Éphèse  vis-à-vis  du  satrape  de  Lydie,  Ménandros  (8). 
Après  la  mort  d'Alexandre  (323),  on  vit  Éphése  adopter  d'abord 
le  parti  de  Perdiccas,  et  s'empresser  d'accorder  le  droit  de  cité  à 
diverses  personnalités  de  son  entourage,  pour  fixer  leur  sympa- 


(1)  Cf.  ci-dessus,  p.  148-140. 

(2)  Cf.  ci-dessus,  p.  173. 

(3)  Dans  l'hymne  à  Apollon  de  Callimaque  (première  moitié  du  iii«  s.  av.  J.-C), 
V.  69-70,  on  trouverait  comme  l'écho  de  cette  renommée,  alors  bien  établie  : 

"ÛTtoXXov,  TToXXot  as.  poyi5pd(i,tov  xaXéouo-:, 
TCoXXoi  Ô£  KXàptov. 

(4)  Cf.  ci-dessus,  p.  120  ;  Smyrne,  comme  l'on  sait,  dut  surtout  en  fait  sa 
restauration  à  Antigone;  cf.  I.  Lévy,  Cinquante  Hautes  Études,  fasc.  230,  1921, 
p.  279. 

(5)  Nous  devons  communication  du  contenu  de  ce  texte  à  M.  G.  "W.  Blegen. 

(6)  B.M.  C,  lonia,  p.  4d. 

(7)  Polyaenos,  VI,  49. 

(8)  Arrien,  Anahas.,  III,  6. 
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thie  (4)  :  les  motifs  invoqués  allèguent  quelquefois  la  faveur 
montrée  par  ces  personnages  aux  intérêts  de  l'Artémision(2). 
Mais,  bientôt  après,  les  inscriptions  avertissent  assez  d'un  revi- 
rement :  les  honneurs  accordés  au  Téien  Hagnon,  fils  de  Gabal- 
las,  lui-même  réputé  pour  ses  bonnes  dispositions  envers  le 
sanctuaire,  sont  à  ce  sujet  significatifs  :  Hagnon  était  un  des 
familiers  de  Gratéros,  l'adversaire  de  Perdiccas  :  c'est  la  preuve 
qu'avant  la  bataille  décisive  entre  Euménès  et  Gratéros,  bataille 
où  Gratéros  trouva  la  mort  (321  av.  J.-G.)i  Éphèse  avait  déjà 
abandonné  la  cause  de  Perdiccas  (3). 

En  319,  quand  Antigène  parut  dans  la  plaine  du  Gaystre,  il 
semble,  en  tous  cas,  que  la  ville  eût  déjà  retrouvé  une  constitu- 
tion oligarchique  (4).  Éphèse,  —  par  un  nouveau  revirement,  — 
et  sans  doute  Golophon,  allaient  d'ailleurs  s'inféoder  au  parti 
d' Antigène  (313-301)  (5),  obtenant  de  lui  la  consécration,  assez 
libérale,  d'un  régime  démocratique  (6). 

En  303-302,  les  succès  de  Démétrios  Poliorcétés  (7),  ses  inten- 
tions avouées  contre  la  Macédoine,  déterminèrent,  comme  l'on 
sait,  les  généraux  d'Alexandre  à  unir  de  nouveau  leurs  forces 
contre  Antigène,  son  père,  pour  défendre  leurs  royaumes  récem- 
ment fondés.  Les  cités  d'Éphèse  et  de  Golophon  devaient,  semble- 
t-il,  —  en  cette  guerre  qui  provoqua  plus  tard  la  bataille  d'Ipsos 

(1)  J.  Keil,  Jahresh.  d,  bst.  Inst.,  l.L,  XVI,  1913,  p.  231  sqq.  (cf.  p.  239,244)  ; 
pour  Gleitos  et  Alcétas,  cf.  n»  II,  n,  et  p.  241  (avant  la  mort  de  Perdiccas, 
322/321  av.  J.-C). 

(2)  C'est  le  cas  pour  le  navarque  Gleitos,  et  pour  Alcétas,  frère  de  Perdic- 
cas; cf.  J.  Keil,  l.L,  no  ii,  n  :  âuei  7ipô8"j|j,oc  s'ktcv  iiepl  xb  lepbv  xal  tyjv  ttoXiv. 

(3)  J.  Keil,  l.L,  n°  n,  p;  cf.  p.  242,  244;  pour  l'histoire  encore  assez  obscure 
de  l'Ionie  aux  derniers  temps  de  la  régence  de  Perdiccas,  on  a  les  fragments 
d'Arrien,  publiés  par  R.  Reitzenstein,  Breslauer  philol.  ÂbhandL,  III,  1888; 
ils  ont  été  étudiés  par  U.  Kohler,  Sitzungsber.  d.  Akad.  zu  Berlin,  1892,  p.  577 
sqq.  ;  cf.  A.  Bouché-Leclercq,  Hist.  Séleuc,  p.  3  sqq. 

(4)  C'est,  en  effet,  d'après  Diodore,  XVIII,  52,  avec  l'aide  de  «  traîtres  »  du 
parti  démocratique,  qu'Antigone  put  s'installer  dans  la  ville.  Antigène  s'était 
présenté  devant  Éphèse  à  la  tête  d'une  flotte  armée  par  Antipater.  Asandros, 
satrape  de  Carie,  se  rendit  le  premier  près  de  lui,  bientôt  suivi  de  Ménandros, 
satrape  de  Lydie.  Il  est  probable  que  Golophon  fit,  comme  Éphèse,  en  cette 
occasion,  bon  accueil  à  Antigène  ;  Arrien,  l.L,  f»  235,  v.,  p.  42  :  R.  Reitzenstein, 
L  1-3  :  xal  aï  èv  xuxXw  xr^^;  'Eçéo-ou  uoXsiç  9tXt'a)ç  ocaTeôéÇavTO  aùtdv  ;  U.  Kohler, 
l.L,  p.  580. 

(5)  Gf.  pour  Milet  entraînée  dans  ce  mouvement,  B.  HaussouUier,  Milet-Di- 
dym.,  p.  10  sqq.  ;  G.  de  Sanctis,  Atti  délia  R.  Accad.  délie  scienze  di  Torino,  XLIX, 
1913-1914. 

(6)  Sur  la  politique  bienveillante  d'Antigone  vis-à-vis  des  cités  grecques, 
cf.  B.  HaussouUier,  Z.^.,  p.  15  sqq.;  A.  Bouché-Leclercq,  Hist.  Séleuc,  p.  17, 
p.  24.  Éphèse  et  Golophon  ont  dû  avoir,  à  cette  période,  le  titre  de  aû(x[JLaxoi. 
En  cette  période  aussi,  304-303,  il  est  })ossible  que  les  deux  cités  aient  souffert 
du  tremblement  de  terre  qui  ravagea  l'Ionie;  cf.  Chronique  de  Paros,  Athen. 
Mitt  ,  XXII,  1897,  p.  189,  1.  28.  Le  mot  [(retajixwv  a  été  restitué  par  A.  Wilhelm. 

(7)  Un  nouveau  document  épigraphique  nous  a  fait  connaître  un  des  repré- 
sentants de  Démétrios  à  Samos;  cf.  J.  Keil,  Jahresh.  d.  ost.  InsL,  XVI,  1913, 
n»  m,  h,  p.  236,  243-244.  L'inscription  doit  se  placer  entre  306,  date  de  la  prise 
du  titre  de  roi  par  Démétrios,  et,  probablement,  295  :  Éphèse  ayant  appar- 
tenu, depuis  lors,  plutôt  à  des  représentants  de  Lysimaque. 
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(301),  puis  un  autre  partage  des  provinces,  —  rester  d'abord  as- 
sez fidèles  à  celui  des  princes  macédoniens  qui  avait  eu  le  plus 
réel  souci  des  autonomies  municipales.  L'aventure  fut,  encore 
une  fois,  surtout  fatale  à  Golophon,  malgré  l'appui  de  Smyrne, 
dont  un  oracle  clarien  avait,  on  l'a  vu,  au  temps  d'Alexandre,  dé- 
cidé la  reconstruction  (1).  Les  troupes  des  deux  villes  associées, 
—  combattant  contre  Prépélaos  qui  avait  été  chargé  une  pre- 
mière fois,  parLysimaque,  de  soumettre  l'Éolide  et  l'Ionie  (2), — 
succombèrent  entre  Golophon  et  Glaros,  en  un  site  où  leurs  ossuai- 
res pourraient  être  retrouvés  aujourd'hui  (3).  Éphèse,  attaquée 
elle  aussi,  avait  évité  la  ruine  par  une  négociation  prudente  : 
devant  la  simple  menace  du  blocus,  elle  ouvrit  hâtivement  ses 
portes  (302-301)  (4).  Sa  politique  devait  d'ailleurs  rester  encore 
incertaine  jusqu'en  295.  Golophon,  vaincue  par  les  armes,  eut 
alors  bien  plus  à  souffrir.  Pausanias  raconte  que  le  poète  ionien 
Phœnix,  auteur  d'iambes,  pleura  tragiquement,  en  ses  vers,  la 
ruine  de  sa  ville  natale  (5).  Golophon  l'Ancienne  disparut-elle  com- 
plètement à  cette  date  (6)  ?  Non  pas  certes,  semble-t-il.  Elle  devait, 

(1)  Cf.  ci-dessus,  p.  635;  A.  Bouché-Leclercq,  Hist.  Séleuc,  p.  25.  La  topogra- 
phie explique  suffisamment  les  rapports  qui  unirent,  à  toutes  les  époques, 
et  déjà  au  temps  des  luttes  contre  Gygès  (Hérodote,  I,  94  ;  Strabon,  XIV,  1,  4), 
Smyrne  et  Golophon.  La  première  des  deux  villes  était  d'ailleurs,  depuis  la  pé- 
riode ionienne,  une  colonie  de  la  seconde  ;  de  Smyrne  à  Golophon,  et,  vers  le 
Sud,  de  Golophon  à  Notion,  le  rapport  des  distances  est  de  2/3  environ,  si  l'on 
localise  bien  Golophon  l'Ancienne,  comme  il  convient,  entre  Deirmendéré  et 
Tratcha.  Golophon  l'Ancienne  commandait  à  une  plaine  favorable  au  déve- 
loppement de  sa  cavalerie,  et  d'où  l'on  peut  apercevoir,  au  Nord,  le  Sipyle, 
par  la  vallée  du  Taschatali-Tsaï  (ancien  Astès).  La  ville  avait  ainsi  deux  dé- 
bouchés. Nord  et  Sud;  celui  du  Sud,  à  l'extrémité  de  la  vallée  de  P^AXt);, 
ne  servait  guère  que  pour  le  commerce  maritime.  Il  n'est  pas  étrange 
qu'une  semblable  situation,  sur  une  route  isthmique,  ait  engendré  une  pros- 
périté si  souvent  vantée;  Aristote,  Polit.,  i2Q0h  ;  jElien,  Var.  hist.,  1, 19;  Athé- 
née, XII,  p.  524  b;  cf.  G.  Schuchhardt,  Athen.  Mitt.,  XI,  1886,  p.  398. 

(2)  Gf.  Pausanias,  I,  9,  7  ;  Athen.  Mitt.,  XXII,  1897,  p.  189,  1.  29-30.  Prépélaos, 
qui  opérait  avec  6.000  fantassins  et  1.000  cavaliers,  occupa  d'abord  sans  com- 
bat Éphèse  où  il  avait  débarqué  ;  «  {xsTa  xaOTa,  Tyi^ouç  (xàv  xal  KoXoçwvcoyç 
TcpodYivaYETo  »,  Diodore,  XX,  107;  cf.  J.  G.  Droysen,  Gesch.  d.  Hellenism.,  II, 
p.  202.  Ensuite,  il  remonta  vers  Sardes. 

(3)  Pausanias,  VII,  3,  4  :  c  îovti  sêç  KXapov  èv  àpia-repa  tt^ç  65ou  »•  On  voit  en 
effet,  en  allant  du  N.  au  S.,  un  quart  d'heure  environ  avant  le  village  de 
Tsillé,  deux  tumuli  à  gauche  et  près  de  la  route.  Le  plus  grand  pourrait  con- 
tenir les  restes  des  Golophoniens  et  Téiens  ;  le  plus  petit,  celui  des  Smyrnio- 
tes,  de  même  qu'à  Marathon,  on  avait  séparé  les  ossements  des  gens  d'Athè- 
nes et  de  Platées.  Nous  nous  proposerions  d'examiner  ces  tombeaux  dans  une 
prochaine  campagne  de  fouilles. 

(4)  Diodore,  XX,  106,  107,  111. 

(5)  Pausanias,  I,  9,  7.  P.  Vallette,  Rev.  philol,  XXXVII,  1913,  p.  163,  n.  2,  a 
placé  à  tort  la  défaite  de  Golophon  entre  287  et  281.  En  général,  les  dates 
indiquées  par  les  historiens  modernes  de  la  poésie  grecque  pour  la  naissance 
de  Phoenix  de  Golophon  (début  du  iii^  s.)  paraissent  un  peu  trop  abaissées. 

(6)  G.  Schuchhardt,  Athen.  Mitt.,  XI,  1886,  p.  416  sqq.,  a  examiné  un  des  pre- 
miers sur  le  terrain  les  ruines  de  Golophon  l'Ancienne  (cf.  5CJy, XXXVII,  1913, 
p.  236  sqq.);  il  a  observé  justement  que  l'enceinte,  encore  en  partie  visible, 
rappelait,  par  son  caractère,  la  muraille  dite  de  Lysimaque  à  Éphèse.  Cette 
enceinte,  dont  nous  avons  repris  l'étude,  a  environ  1  kmq.  de  superiicie  ;  elle 
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entoutcas,  se  relever  assez  péniblement  du  désastre.  On  voit  qu'en 
287/6,  Lysimaque  emmena  une  partie  de  ses  habitants  (1)  pour 
peupler  Arsinoeia,  la  Nouvelle-Éphèse  fondée  par  lui  «  a^pt  ôaXao-- 
cnç,  ».  A  Éphèse  unç  première  fois  soumise,  Prépélaos  avait  im- 
posé une  constitution  aristocratique,  destinée  à  faire  oublier  le 
régime  populaire  instauré  par  Antigone;  ce  fut,  ainsi  que  nous 
l'avons  rappelé,  la  période  du  pouvoir  privilégié  de  la  yepouaîa  et 
des  snixXmot  (2)  ;  en  ces  temps,  nous  avons  indiqué  aussi  qu'Ar- 
témis,  mal  en  cour  près  des  maîtres  dé  Theure,  avait  eu  quelques 
démêlés  avec  le  lieutenant  de  Lysimaque;  à  ces  affaires  se  rap- 
porte l'ambassade  d'Eùf pàvioq  'h^ïj/^ovoç  TArcananien,  au  sujet  des 
poids  du  temple  et  de  Vàrskeia.  de  la  déesse  (6).  Ces  vexations  de- 
vaient faciliter  naturellement,  dans  la  cité,  de  nouvelles  variations 
politiques.  Quand  Démétrios  vint  au  secours  de  son  père,  avant 
Ipsos,  c'est  à  Éphèse  même  qu'il  put  débarquer  (4)  ;  la  ville 
lui  étant  favorable,  il  s'y  installa  sans  effort  avant  de  se  diriger 
vers  l'Hellespont;  il  y  rétablit  temporairement  la  souveraineté 
populaire  ;  les  Éphésiens  s'empressèrent  de  célébrer  les  succès 
de  ses  armes  (5).  Ce  changement  de  régime  dura  même  au-delà 
de  la  bataille  fatale  (301).  Antigone  tué,  Démétrios  s'enfuit  di- 
rectement à  Éphèse  avec  les  débris  de  son  armée  :  dans  la  pé- 
riode qui  suivit  et  pendant  laquelle  il  devait  s'acheminer  à  la 
ruine  définitive  par  les  aventures  les  plus  diverses,  on  vit  ce 
prince,  assez  longtemps,  semble  A-il,  jusqu'en  295  au  moins,  de- 
meurer maître  de  la  cité  (6).  11  y  avait  pu  instituer  après  Ipsos, 

est  flanquée,  par  endroits,  de  tours  demi-rondes  ou  quadrangulaires  ;  cf. 
G.  Schuclihardt,  l.l.  (Beilage).  L'Acropole  avait  sa  muraille  particulière  ; 
l'épaisseur  moyenne  delà  fortification  était  de  â^SO  ;  les  matériaux  employés 
ressemblent  assez  directement  à  ceux  d'Arsinoeia-Éphèse  ;  or,  on  ne  voit  guère 
trace  de  réparations  grecques  dans  les  parties  conservées;  cette  muraille  semble- 
rait donc,  dans  son  ensemble,  postérieure  à  la  date  de  la  prise  de  la  ville,  lors 
de  l'attaque  de  Préfiélaos.  Goloplion  aurait  pu  de  la  sorte  relever  assez  rapi- 
dement ses  défenses,  et  survivre,  plus  tard,  malgré  la  transplantation  d'une 
partie  de  ses  habitants.  [A  noter  toutefois  que  les  fouilles  américaines, 
en  1922,  n'ont  fait  jusqu'ici  trouver  aucun  débris  post-hellénistique]. 

(1)  Pausanias,  I,  9,  7;  on  sait  que  Lysimaque  amena  aussi  à  Arsinoeia  la 
plupart  des  habitants  de  Lébédos,  cité  détruite  en  partie  par  le  tremblement 
de  terre  de  l'année  304-303;  cf.  ci-dessus,  p.  636,  n.  6;  A.  Bouché-Leclercq, 
Hist.  Séleuc,  p.  25,  p.  S20-521. 

(2)  Diodore,  XX,  111;  Strabon,  XIV,  1,  20;  IBM,  III,  n»  470;  SyllJ,  n»  353; 
W.  Hiinerwadel,  Forsch.  z.  Gesch.  d.  Kôn.  Lysimachos,  p.  118  sqq. 

(3)  Syll.i,  n°  353  ;  les  Acaraaniens  étaient  passés  au  parti  de  Cassandre  depuis 
314-313  (Diodore,  XIX,  67,  3).  De  là,  la  situation  favorable  de  l'un  des  leurs,  près 
de  Prépélaos. 

(4)  Diodore,  XX,  111,  3. 

(5)  Syll.3,  n»  352;  cf.  aussi  IBM,  III,  no  452:  décret  d'Éphèse  en  l'honneur 
d"Ap^é(TpaTOÇ  Ntxwvo;  MaxeScov,  stratège  de  Démétrios,  vers  302  av.  J.-C. 

(6)  IBM,  III,  no  453  (vers  300)  :  décret  d'Éphèse  en  faveur  d'un  ambassadeur 
de  Démétrios  et  de  Séleucus.  Lysimaque  était  devenu,  comme  l'on  sait,  après 
Ipsos,  le  maître  théorique  de  l'Ionie  jusqu'à  Milet;  B.  Haussoullier,  Milet- 
Didym.,  p.  25;  mais  Démétrios,  fort  du  souvenir  de  son  père,  cher  aux  Grecs, 
soutenu  par  la  flotte  syrienne,  et  bientôt  allié  de  Séleucus  (299)  (Plutarque, 
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comme  fpoupocpxoq,  ce  Diodore,  qu'il  fit  ensuite  jeter  dans  la  mer 
en  punition  de  ses  trahisons  (1).  En  287,  chassé  lui-même  de  Ma- 
cédoine, Démétrios  était  toujours  le  suzerain  nominal  à  Éphèse, 
où  il  avait  gardé  nombre  de  partisans  (2).  Gomme  l'on  voit,  son 
représentant,  Ainétos,  put  se  maintenir  au  pouvoir  cette  année  là 
encore  avec  l'aide  des  pirates,  jusqu'à  ce  que  la  perfidie  du  chef 
de  ces  mercenaires,  Mandron,  eût  mis  Lycos,  lieutenant  de  Ly- 
simaque,  en  possession  de  la  ville  (3). 

C'est  de  l'époque  de  l'installation  définitive  de  Lysimaque  que 
datent,  pour  Éphèse,  les  plus  importantes  transformations,  poli- 
tiques ou  religieuses.  Après  286,1a  ville  elle-même  a  été  déplacée 
du  marais  où  elle  s'enlisait  ;  reportée  avec  son  port  (4)  aux  abords 
du  Goressos,  elle  y  allait  retrouver  une  situation  commerciale 
nouvelle,  sous  le  nom  d'Arsinoeia  (5)  ;  des  colonies  amenées  de 
Lébédos  ruinée  (6),  de  Golophon  vaincue,  la  repeuplèrent  (7);  une 
muraille  fortifiée  avait  déjà  couronné  les  crêtes  du  Goressos 
(Bulbul-Dagh),  du  Pion  (Panayir-Dagh),  entourant  les  quartiers 

Demetr.  vit,,  32),  resta  maître  de  la  côte  longtemps  encore  ;  W.  Hiinerwadel, 
1,1.,  p.  53-54  ;  A.  Bouché-Leclercq.  Hist.  Séleuc,  p.  35,  p.  41.  Les  cinq  premiers 
textes  delà  publication  du  théâtre  d'Éphèse,  Forsch.  II,  p.  95  sqq.,  sont  de  la 
période  comprise  entre  301  et  287  (Ipsos-Coroupédion).  L'inscription  n»  3, 
accordant  la  uoXireîa  à  MsXriaiTcuoç  Rax^tou  Boiwtio;,  décret  assez  semblable  par 
l'écriture  à  celui  de  l'afifaire  des  Priéniens  du  Charax  (n»  1),  gravé  d'ail- 
leurs sur  la  même  pierre,  serait  d'une  période  assez  voisine.  Le  personnage 
honoré  exerçait  sa  fonction  près  de  la  reine  Phila  (1.  3),  épouse  de  Démétrios, 
morte  en  287  av.  J.-C;  cf.  W.  Kolbe,  Athen.  Mitt.,  XXX,  1905,  p.  94  ;  il  sem- 
ble fait  allusion  dans  le  texte  à  l'ambassade  de  la  reine  près  de  Cassandre 
(300-299,  cf.  B.  Niese,  Griech.  u.  maked.  Staaten,  II,  p.  355).  Ce  décret  at- 
teste suffisamment  les  bons  rapports  d'Éphèse  avec  Démétrios,  continués 
après  la  défaite  d'Ipsos  ;  cf.,  par  ailleurs,  une  loi  éphésieane  promulguée 
après  297(?),  Syll.'^,  no364;  elle  daterait,  d'après  R.  Heberdey  et  HUler  von 
Gsertringen,  du  temps  du  xotvbç  tzôIz^oz  (lutte  de  Lysimaque  contre  Démétrios 
Poliorcétès?);  cf.  H.  v.  Gsertringen,  l.l. 
{{)  Polyaenos,  IV,  7,  4. 

(2)  A.  Bouché-Leclercq,  Hist.  Séleuc,  p.  44. 

(3)  Polyaenos,  V,  19;  Frontin,  Stratag.,  III,  3,  7.  Sur  la  fin  de  Démétrios, 
A.  Bouché-Leclercq,  Hist.  Séleuc,  p.  44-46.  Sur  l'organisation  de  .l'Ionie,  en 
général,  par  Lysimaque,  B.  Haussoullier,  Milet-Didym.,  p.  27  sqq.;  W.  Hiiner- 
wadel, Forsch.,  p.  68  sqq. 

(4)  Ancien  port  »  du  Goressos  »;  Hérodote,  V,  100  ;  Xénophon,  Hellen.,  I,  2. 

(5)  G.  Radet,  Ephesiaca,  I,  p.  19;  A..  Bouché-Leclercq,  l.L,  p.  531.  Il  semble 
que  cette  transplantation  ne  se  soit  pas  faite  sans  résistance  des  intéressés  ; 
Stéphane  de  Byzance,  s.  v.  "Eçeaoç.  Pour  forcer  les  habitants  de  l'ancienne 
ville  à  émigrer  vers  Arsinoeia,  Lysimaque  aurait  dû  laisser  engorger  les 
canaux  du  Caystre,  ce  qui  amena  la  submersion  des  bas  quartiers  ;  cf.  Biir- 
chner,  dans  Pauly-wissowa,  s.  v.  Ephesos,  p.  2793.  Le  nom  d'Arsinoeia  vient, 
comme  l'on  sait,  de  la  seconde  femme  de  Lysimaque,  'Apa-tvôïi  :  Strabon,  XIV, 
1,  21;  B.  V.  Head,  Hm,  p.  574;  Imhoof-Bliimer,  Kleinasiat.  Mûnz.,  I,  50  sqq. 
G.  Fredrich,  Athen.  Mitt.,  XXV,  1900,  p.  100  sqq. 

(6)  Ou  sait  qu'il  existait  à  Éphèse  une  chiliastye  AeêéStoç.  J.  Keil,  Jahresh. 
d.  ôst.  Inst.,  XVI,  1913,  p.  245,  n.  4,  observe  qu'elle  est  connue  par  une  ins- 
cription antérieure  à  299  :  OGIS,  n»  10,  n.  1  ;  R.  Heberdey,  Forsch.  II,  p.  104  ; 
sa  création  ne  serait  donc  pas  en  relation  avec  le  transfert  d'habitants  opéré 
par  Lysimaque. 

(7)  Pausanias,  I,  9,  7;  A  Bouché-Leclercq,  Hist.  Séleuc,  p.  520-521. 
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les  plus  salubres  (1).  Des  monuments  d'un  plan  grandiose  com- 
mencèrent aussi  de  s'élever  dans  cette  ville  renaissante  (2).  On  a 
montré  par  ailleurs  l'importance  des  réformes  introduites  à  la 
même  époque,  dans  la  vie  cultuelle  de  la  cité  d'Artémis.  Nous 
en  jugeons  principalement  par  un  décret  relatif  à  la  réorgani- 
sation de  la  fête  des  Gourètes,  des  mystères  dits  d'Ortygie  et  du 
Solmissos  ;  ce  texte,  qui  date  en  réalité  seulement  du  principal 
de  Commode  (180-192  ap.  J.-C),  rappelle  du  moins,  par  allusion, 
les  fondations  pieuses  d'un  «  roi  »  créateur  de  la  ((  ville  nouvelle  »  ; 
il  s'agit  vraisemblablement,  comme  nous  avons  vu,  de  Lysi- 
maque  lui-même,  1'  «  œkiste  »  d'Arsinoeia  (3).  Diverses  trans- 
formations politiques,  caractérisées  dans  l'ensemble  par  le  ren- 
forcement du  système  oligarchique  aboli  par  Démétrios  (4), 
marquèrent  aussi  cette  période;  elles  intéressent  moins  notre 
étude.  On  a  indiqué  le  rôle  de  Lysimaque  dans  l'extension  de  la 
yspovrriK,  couseil  qui  avait  fonctionné  déjà  au  temps  de  Prépélaos, 
et  dont  le  roi  thrace  consacra  surtout,  à  Éphèse,  les  attributions 
religieuses  et  politiques  (5).  En  tout  cas,  il  faut  peut-être  noter 
aussi  que  cette  époque,  sous  un  maître  assez  avide,  et  qui 
n'avait  guère,  vis-à-vis  des  démocraties  grecques,  les  généreuses 
dispositions  d'Antigone,  n'a  pas  dû  être,  même  pour  la  ville  d'Ar- 

(1)  Sur  cette  muraille,  cf.  Jahresh.  d.  ôst.  Inst.,  II,  1899,  Beiblatt,  p.  25  sqq.  ; 
A.  Schlndler,  1904,  Umgebung  von  E.\  Forsch.,  1,  p.  88  sqq.  ;  J.  Keil,  Jahresh.  d. 
Ôst.  Inst.,  XV,  1912,  Beiblatt,  p.  183  sqq.;  XVI,  1913,  n»  m  c,  p.  237,  243-244  (dé- 
cret en  l'honneur  d"'A6r)Vtç  'Auo^XoSwpou  de  Cyzique,  qui  s'était  occupé  de  la 
construction  du  rempart.  Cette  enceinte  à  murs  épais,  flanquée  de  tours,  rap- 
pelle, comme  on  l'a  dit,  la  muraille  encore  visible  de  Colophon  l'Ancienne  ; 
ci-dessus,  p.  637,  n.  6.  Biirchner,  l.l.,  p.  2793,  pensait  qu'elle  aurait  été 
bâtie  malgré  la  volonté  d'un  certain  nombre  d'Éphésiens,  déjà  partisans  de 
Séleucus;  en  fait,  elle  a  été  entreprise  en  partie  aux  frais  de  la  ville  et  sous 
la  surveillance  municipale,  comme  le  montre  le  décret  pour  "AOvjvtç  'ÂTCoXÀoStopou  ; 
bien  que  la  date  du  début  de  la  construction  ne  soit  pas  encore  fixée,  il  semble 
qu'elle  doive  avoir  été  antérieure  à  287;  cf.  J.  Keil,  /./.,  1913,  p.  243.  Sur  les 
compétitions  politiques  de  Lysimaque  et  de  Séleucus  ea  lonie,  pendant  cette 
période,  cf.  B.  Haussoullier,  Milet-Didym.,  p.  26  sqq. 

(2)  P.  ex.,  la  porte  du  port,  à  l'Ouest  du  nouveau  port;  cf.  R.  Hebcrdey, 
Jahresh.  d.  Ôst.  Inst.,  III,  1900,  Beiblatt,  p.  83  sqq.;  le  bassin  du  Marnas,  Jahresh., 
d.  ôst.  Inst.,  I,  1898,  Beiblatt,  p.  78;  le  théâtre;  cf.  sur  les  différentes  périodes 
de  la  construction  de  ce  théâtre,  Fo7'sch.  II,  Das  Theater,  p.  5  sqq.  ;  le  stade;  la 
porte  de  Magnésie,  etc.  Les  premières  monnaies  éphésiennes  de  l'époque  de 
Lysimaque  ont  encore  les  symboles  du  cerf,  de  l'abeille,  cf.  B.  V.  Head,  HN^, 
p.  574  ;  J.  G.  Milne,  Numismat.  Chron.,  1913,  p.  389-398. 

(3)  Forsch.  II,  Inschr.,  n<>  20;  cf.  Ch.  Picard,  Rev.  philol.,  XXXVII,  1913, 
p.  86-89.  La  mention  de  Lysimaque  reste,  ainsi  que  l'avait  noté  déjà  R.  Heber- 
dey,  conjecturale;  mais  comme  le  roi  de  Thrace  avait  contribué  à  développer 
la  YEpouaca,  et  qu'il  est  aussi  responsable  de  l'oîxto-jjioç  de  la  a  nouvelle  ville  », 
la  restitution  de  son  nom  est  très  vraisemblable,  beaucoup  plus  que  celles 
qui  feraient  penser  soit  à  Antigone,  soit  à  son  fils  Démétrios. 

(4)  Ces  transformations  ne  furent  d'ailleurs  pas  brusques,  car  Lysimaque  garda 
en  apparence  maintes  formes  de  l'ancienne  constitution  démocratique;  mais 
la  pouX-^  et  Viv.vlr\(7ia.  perdirent  avec  lui  la  direction  des  affaires  importantes 
de  la  cité. 

(5)  Cf.  ci-dessus,  p.  91  sqq.  La  yspouata  existait  d'ailleurs  déjà  avant  Lysi- 
maque, ainsi  que  nous  l'avons  rappelé;  cf.  Strabon,  XIV,  1,  21. 
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témis,  une  période  de  prospérité  sans  mélange.  Nous  n'avons  pas 
encore  mention  de  libéralités  faites  en  ce  temps  à  l'Artémi- 
sion  (1).  La  caisse  municipale  dut  par  contre,  avec  regret,  con- 
tribuer assez  souvent  à  alimenter  les  trésors  de  Pergame  ou  de 
Sardes  (2).  Or,  on  voit  par  exemple  vers  286  déjà,  au  moment  de 
l'affaire  des  Priéniens  du  Gharax  (3),  comment  le  triste  état  des 
finances  d'Éphèse  la  réduisait  à  des  expédients  humiliants  pour 
son  orgueil.  Il  n'est  pas  sûr  non  plus  que  les  diverses  transfor- 
mations religieuses  opérées  par  Lysimaque,  ou  par  ses  repré^ 
sentants,  dans  les  pratiques  d'un  culte  séculaire  aient  toujours 
plu  à  la  ville,  attachée  à  ses  lointaines  traditions.  C'est  à  l'époque 
d'Agathoclés,  —  un  fils  de  Lysimaque  né  d'un  premier  mariage, 
gouverneur  de  l'Ionie  et  d'Éphèse  jusqu'en  284  (4),  —  que  paru- 
rent de  nouvelles  monnaies,  avec  l'image  de  PArtémis  chasseresse 
remplaçant  l'antique  symbole  de  l'abeille...  Le  culte  s'acheminait 
ainsi  vers  la  période  d'hellénisation  la  plus  complète,  dans  une 
cité  transplantée,  débaptisée,  qui,  abandonnant  l'ancienne  acro- 
pole lydienne,  avait  reporté  aussi  certains  de  ses  lieux  de  culte 
vers  Ortygie  et  la  montagne  du  Solmissos. 

Le  sort  de  Golophonet  de  son  sanctuaire,  lors  de  la  souveraineté 
de  Lysimaque,  reste  encore  assez  mal  connu  ;  il  n'est  guère 
douteux  pourtant  que  Claros  n'eût  reçu,  après  302,  la  visite  de 
Prépélaos;  sans  doute,  le  vainqueur  osa- t-il,  là  aussi,  imposer 
au  clergé  local  ses  exigences.  L'exploration  archéologique  pourra 
préciser  l'histoire  de  cette  période.  Plus  tard,  Colophon,  qui 
n'avait  pas  cessé  d'exister  malgré  la  transplantation  d'une  partie 
de  ses  habitants,  reçut,  semble-t-il,  une  constitution  oligarchi- 
que ;  de  cette  époque  peut  dater,  comme  à  Téos,  l'organisation 
prépondérante  de  la  yspouo-îa,  conseil  que  l'on  voit,  par  la  suite, 
et  pour  longtemps,  en  fonctions  (5).  Moins  encore  qu'à  Éphèse, 
naturellement,  le  régime  de  Lysimaque  ne  dut  conquérir,  à  Co- 
lophon et  à  Claros,  la  faveur  des  vaincus.  Quand  Séleucus  pr 
Nicator  eut  triomphé  à  Coroupédion  (6),  il  n'eut  guère  de  peine 
à  recueillir  en  lonie  l'héritage  d'un  rival. 

La  bataille  de  Coroupédion  (281)  marque  plus  ou  moins  la  fin 
de  la  puissance  macédonienne;  elle  ouvrirait,  si  l'on  veut,  l'ère 

(1)  Cf.  ci-dessus,  p.  78,  n.  8. 

(2)  Sur  la  politique  de  Lysimaque  vis-à-vis  des  villes  d'Ionie,  cf.  B.  Haus- 
souUier,  Milei-Didym.,  p.  27  sqq. 

(3)  Forsch.  II,  Inschr.,  u»  1;  cf.  ci-dessus,  p.  84.  Sur  les  finances  d'autres 
villes  d'Ionie,  cf.,  par  comparaison,  B.  HaussouUier,  l.L,  p.  28-31  (Milet). 

(4)  xMemnon,  XII,  8,  FHG,  III,  p.  532;  Porphyre  de  Tyr,  fragm.  4,  FHG,IU, 
p.  698.  Lysimaque  fit  ensuite,  comme  l'on  sait,  tuer  ce  fils,  à  l'instigation 
d'Arsinoé. 

(5)  Pour  Colophon  l'Ancienne,  cf.  A.  Fontrier,  Mouaeîov,  1880,  p.  215  (to5'). 
Pour  Téos,  CIG,  II,  n»  3080,  1.  3;  n<"  3098,  3112. 

(6)  Sur  l'iiicertitu  le  de  la  date  exacte  de  la  bataille,  cf.  en  dernier  lieu,  les 
observations  de  B.  HaussouUier,  Rev.  philol.,  XLIV,  1920,  p.  36,  n.  3. 
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des  rivalités  entre  Séleucides  et  Lagides,  longue  période  pendant 
laquelle  Éplièse  et  Golophon  continuèrent  à  subir  des  fortunes 
diverses  (1).  Après  la  mort  de  Lysimaque,  les  Éphésiens  mécon- 
tents avaient  eux-mêmes  jeté  à  bas  une  partie  de  la  muraille  ré- 
cente; ils  ouvrirent  leurs  portes  à  Séleucus(2)  et  mirent  à  mort, 
ainsi  qu'il  semble,  la  veuve  du  roi  thrace,  Arsinoé,  réfugiée  encore 
chez  eux  (3).  La  ville  reprit  son  nom  ancien.  Séleucus,  comme  Ton 
sait,  presque  aussitôt  après  Goroupédion,  avait  désigné  son  fils, 
—  Antiochus  I"  (Soter),  associé  de  la  royauté  depuis  293,  —  comme 
suzerain  de  toutes  les  possessions  asiatiques  ayant  conslitué 
l'ancien  royaume  de  Lysimaque  (4).  Cet  Antiochus  devait  garder 
le  pouvoir  jusqu'en  262/1  (5)  ;  il  fut  aussi  remplacé  par  son  fils 
Antiochus  II,  surnommé  plus  tard  Théos  (6).  Entre  269/8  et  259/8, 
on  voit  que  Ptolémée  II  Philadelphe  enleva  temporairement 
Éphèse  aux  Séleucides;  il  y  établit  un  fils  adoptif  (?)  Ptolémée 
Physcon,  demi-frére  de  Ptolémée  Évergétès,  lui  donnant  le  ti- 
tre de  gouverneur  de  la  ville  (7).  Ce  Physcon,  soutenu  par  Ti- 

(1)  G.  Corradi,  Rivist.  di  filologia,  XLIV,  1916,  p.  297  sqq.;  XL VIII,  1920, 
p.  161  sqq.  En  général,  le  régime  institué  par  les  Séleucides  ne  semble  pas 
avoir  été  favorable  à  la  fortune  propre  des  sanctuaires;  pour  Éphèse  et  Claros, 
les  documents  recueillis  jusqu'à  ce  jour  ne  mentionnent,  du  moins,  ni  vio- 
lences ni  déprédations;  cj-dessus,  p.  84. 

(2)  Il  existait  un  parti  séleucisant,  à  Éphèse,  comme  à  Milet,  p.  ex.;  cf. 
B.  Haussoullier,  Milet-Didym.,  p.  33  sqq.  ;  ci-dessus,  p.  640,  n.  1  (Biirchner). 
Nous  constatons  que,  de  280  à  258,  le  monnayage  d'Éphèse  a  été  quasi  auto- 
nome (symboles:  cerf,  abeille);  on  voit  apparaître  aussi  alors  le  palmier,  qui 
marquerait  le  développement  de  la  légende  de  la  nativité  d'Artémis  à  Éphèse,, 
cf.  ci-dessus,  p.  392  sqq.;  BMC,  lonia,  pi.  X,  n»  8.  Pour  l'histoire  de  Colophou 
sous  les  premiers  Séleucides,  beaucoup  de  renseignements  manquent  encore; 
mais  les  bons  rapports  de  Milet,  et  du  Kotvov  des  Ioniens,  avec  des  princes 
qui  faisaient  remonter  à  Apollon  l'origine  de  leur  race,  laisseraient  penser  que 
les  relations  de  Claros  avec  Séleucus  I"  et  Antiochus  I*""  durent  être  assez 
favorables;  cf.  B.  Haussoullier,  MiZe^-Didî/m.,  p.  58  sqq. 

(3)  Polyaenos,  VIII,  57;  A.  Bouché-Leclercq,  Uist.  Seleiic,  p.  48. 

(4)  Memnon,  XIII-XIV,  42,  1;  FHG,  III,  p.  533;  Pausanias,  I,  16,  2.  Sur  les 
premières  incursions  des  Galates  en  Asie,  vers  cette  période,  et  sur  leur  ve- 
nue probable  à  Éphèse  même,  cf.  Plutarque,  Paraît,  min.,  15;  A.  Bouché-Le- 
clercq, Hist.  Séleuc.,  p.  63. 

(5j  Éphèse  participa  au  vote  du  décret  rendu  par  les  Ioniens,  après  209,  en 
l'honneur  d'Antiochus  I*""  (décret  qui  enveloppait  une  requête  en  faveur  de 
l'autonomie  des  cités;  cf.  B.  Haussoullier,  Milet-Didym.,  p.  68  sqq.).  Sur  la 
tradition  incertaiire  de  la  mort  d'Antiochus  I"  à  Éphèse,  cf.  A.  Bouché-Le- 
clercq, Hist.  Séleuc,  p.  75,  p.  566. 

(6)  Sur  la  politique  générale  d'Antiochus  II  vis-à-vis  des  cités  grecques 
d'Asie,  cf.  G.  Corradi,  Rivist.  di  filologia,  L,  1922,  p^  20  sqq. 

(7)  Athénée,  XIII,  593b;  A.  Bouché-Leclercq,  Hist.  Séleuc,  p.  82,  549  sqq.  Cf. 
E.  von  Stern,  Hermès,  L,  19 15,  p.  427  sqq.,  et  M.  Holleaux,  JHS,  XLI,  1921,  p.  183-198, 
sur  l'identité  de  ce  Ptolémée  (fils  de  Lysimaque  et  d'Arsinoé  II, adopté  par  Phila- 
delphe ?)  L'enlèvement  d'Éphèse  aux  Séleucides  se  placerait,  —  d'après  J.  Beloch, 
Beitruge  z.  ait.  Gesch.,  I,  1901,  p.  293,  n.  1,  et  B.  Haussoullier,  Milet-Didym., 
p.  83  —,  en  263  ou  262;  peut-être  aurait-il  résulté  de  la  défaite  infligée  à 
Antiochus  par  Euménès  de  Pergame.  Sur  les  premières  relations  possibles 
d'Éphèse  avec  les  Ptolémées,  cf.  J.  Keil,  Jahresh.  d.  ost.  Inst.,  XVI,  1913,  n»  i, 
g  ;  cf.  p.  240,  244;  un  personnage  honoré  par  un  décret  de  la  ville,  KaXXixpaTT);, 
pourrait  être  l'ami  de  Ptolémée  I"  Lagos,  roi  de  305  à  283  ;  l.L,  p.  240 
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marchos,  tyran  de  Milet  (1),  devait  faire  bientôt  défection  à  la 
cause  égyptienne  (259  ?)  (2).  Devant  ses  propres  mercenaires 
thraces  révoltés,  il  essaya  de  s'enfuir,  et  de  se  réfugier  dans  l'asile 
de  l'Artémision  ;  mais  il  y  fut  tué,  sans  égard  pour  la  sainteté 
des  lieux  (3).  Antiochus  II,  qui  réussit  à  reprendre  Éphése  sans 
doute  à  la  faveur  de  cette  aventure,  poussa  ses  forces  jusqu'à 
Milet,  et,  renversant  Timarchos  (4),  il  rendit  aussi  à  la  cité  du 
Méandre  ses  institutions  démocratiques.  C'est,  croit-on,  une  sorte 
de  programme  général  de  restauration  des  privilèges  munici- 
paux, en  lonie,  qu'il  tentait  d'exécuter  à  cette  date;  outre  Éphése 
reconquise  — ,  et  qui  ne  fut  peut-être  pas  la  mieux  traitée,  — 
d'autres  villes,  Smyrne  et  Milet,  par  exemple,  ont  plus  ou  moins 
bénéficié  de  ses  libérales  dispositions  (5).  A  Éphése,  Antiochus  II 
avait  été  aidé,  sans  doute,  par  la  flotte  des  Rhodiens  (6).  On  sait, 
grâce  à  une  inscription  de  Didymes,  qu'il  restait  maître  absolu 
de  la  cité,  occupée  militairement,  en  253  (7).  Vers  cette  époque, 
Éphése  était  devenue  le  séjour  favori  et  comme  la  capitale  de 
Laodicé,  sœur  et  première  femme  d'Antiochus  II  (8).  Lorsque, 
vers  250,  à  la  fin  de  la  deuxième  guerre  de  Syrie,  cette  reine  fut 
répudiée  et  remplacée  par  Bérénice,  fille  de  Ptolémée  II  (9),  elle 
resta  dans  la  ville  avec  ses  enfants  ;  elle  s'y  trouvait  encore  en 
246/5,  au  moment  de  la  mort  assez  mystérieuse  d'Antiochus  IL 
Mais  il  n'est  pas  sûr,  malgré  certains  auteurs,  qu'elle  l'y  ait 


(1)  B.  Haussoullier,  l.L,  p.  70  sqq.,  72  sqq.  A,  Bouché-Leclercq,  Hist.  Séleuc, 
p.  81  ;A.  W.  de  Groot,  Rhein.  Mus.,  1917-1918,  p.  446  sqq. 

,^2)  Trogue-Pompée;  ProL,  XXVI.  Sur  les  intrigues  de  Ptolémée  Physkon,  cf. 
B.  Haussoullier,  l.L,  p.  83,  n.  6,  et  ci-dessus,  p.  642,  n.  7. 

(3)  Athénée,  XIII,  593  a-b  ;  E.  v.  Stern,  l.L,  p.  429.  Le  sanctuaire  fut  souillé 
par  ce  meurtre  ;  Ptolémée  Physcon  arrosa  de  son  sang,  avec  son  amante  Eipyivï), 
les  autels  d'Artémis;  cf.  ci -dessus,  p.  149,  n.  6. 

(4)  En  2o8(?)  a'après  B.  Haussoullier,  Milet-Didym.,  p.  74.  A.  Bouché-Leclercq 
ne  réinstallerait  les  Séleucidos  à  Éphôse  qu'en  255?;  Cl.,  p.  82. 

(5)  J.  Beioch,  Griech.  Gesch.,  III,  1,  619;  B.  Niese,  Griech.  u.  Maked.  Staaten, 
II,  p.  135.  Pour  Smyrne,  cf.  Ch.  Michel,  Recueil,  n»  19,  1.  9  sqq.  ;  pour  Éphése, 
A.  Bouché-Leclercq,  Hist.  Séleuc,  p.  82.  Sur  la  situation  de  Samos,  à  cette 
même  époque  (de  260  à  246),  cf.  M.  Schede,  Athen.  Mitt.,  XLIV,  1919,  n»  13, 
p.  23-29, 

(6)  Frontin,  Stratag.,  III,  9,  10;  cf.  J.  G.  Droysen,  Gesch.  Hellen.,  III,  p.  376; 

A.  Bouché-Leclercq,  Hist.  Séleuc,  p.  82,  n.  3. 

(7)  B.  Haussoullier,  Milet-Didym.,  p.  76  sqq.;  G.  Corradi,  Rivist.  di  filologia, 
XLYIII,  1920,  p.  162;  le  domaine  des  Séleucides  s'étendait  alors  jusqu'à  Ilion; 

B.  Haussoullier,  l.l.,  p.  81.  Sur  la  possibilité  d'une  propagande  religieuse 
bouddhique  développée  alors  (vers  250)  des  Indes  à  l'Ionie,  cf.  A.  Bouché-Le- 
clercq, Hist.  Séleuc,  p.  91,  p.  554-555. 

(8)  C'est  en  253  que  cette  reine  s'était  fixée  en  Asie-Mineure;  B.  Haussoul- 
lier, Milet-Didym.,  p.  88,  croit  reconnaître  le  nom  de  son  intendant,  Arrhi- 
daeos,  à  la  1.  2  d'un  fragment  d'inscription  du  British  Muséum,  provenant  du 
théâtre  d'Éphèse,  cf.  IBM,  III,  n"  451.  Cet  Arrhidaeos  aurait  pu  rendre  de 
nombreux  services  aux  Ephésiens,  à  cause  de  sa  situation  à  la  cour. 

(9)  Sur  ces  faits  et  sur  leur  date  probable,  B.  Haussoullier,  Milet-Didym., 
p.  87  sqq.;  A.  Bouché-Leclercq,  Hist.  Séleuc,  p.  89;  Éphése  aurait  fait  partie 
de  la  dot  de  Bérénice(?). 

41 
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elle-même  empoisonné  (1).  C'est  là  qu'elle  fit  proclamer  roi, 
du  moins,  son  fils  Séleucus  II  Callinicos  ;  là  même,  elle  fit  un 
jour  assassiner  Danaé,  femme  de  Sophron,  gouverneur  de  la 
ville  (2).  D'Éphèse  enfin,  elle  devait  ordonner  ensuite  le  meur- 
tre de  Bérénice  et  de  son  enfant  (3),  puis  diriger,  dans  les  premiè- 
res années,  la  troisième  guerre  de  Syrie  (4),  La  cité  d'Artémis 
allait,  à  la  suite  de  ces  tragédies  compliquées,  tomber,  par  repré- 
sailles à  nouveau,  entre  les  mains  des  Lagides  (5)  ;  Ptolémée  III 
Évergétès,  redevenu  maître  de  Samos,  l'occupa  par  surprise;  il  y 
laissa  une  forte  garnison  (6),  toujours  subsistante  à  l'avènement 
de  Ptolémée  IV  Philopator,  en  221/0  (7),  et  qui  se  maintint  même, 
sans  doute,  une  vingtaine  d'années  par  la  suite.  C'est  là,  comme  il 
importe  de  le  noter,  dans  la  seconde  moitié  du  m®  siècle,  une  pé- 


(1)  Eusèbe,  Chron.  arm.,  l,  p.  251,  éd.  Schône;  cf.  J.  G.  Droysen,  Gesch.  Hel- 
len.,  III,  1,  p.  265;  2,  p.  357;  sur  toute  cette  affaire,  assez  obscure,  A.  Bouché- 
Leclercq,  Hi$t.  Séleuc.,]p.  92  sqq. 

(2)  Phylarchos,  fragm.  23,  apud  Athénée,  XIII,  593  c,  FHG,  I,  p.  339  ;  sur 
Danaé,  cf.  J.  Beloch,  Ristor.  Zeitschr.,  XXIV,  d888,  p.  500,  n.  4  ;  Beitriige  z. 
ait,  Gesch.,  I,  4901,  p.  290.  Sur  Sophron,  B.  HaussouUier,  Milet-Didym.,  p.  96; 
A.  Bouché-Leclercq,  Hist.  Séleuc,  p.  90  sqq. 

(3)  Sur  le  meurtre  romanesque  de  la  reine,  A.  Bouché-Leclercq,  Rist.  Séleuc, 
p.  93-94. 

(4)  246-260;  pour  le  rôle  de  Laodicé  dans  cette  guerre  et  pour  ses  intrigues 
avec  le  satrape  de  Cilicie,  Aribazos,  qui  devait  lui  envoyer  de  l'argent  à 
Éphèse,  cf.  le  rapport  militaire  d'un  papyrus  de  FI.  Pétrie,  B.  HaussouUier, 
l.l„  p.  89  et  n.  4;  A.  Bouché-Leclercq,  Rist.  Séleuc  p.  97  sqq. 

(5)  A.  Bouché-Leclercq,  Rist.  Séleuc,  p.  96;  c'est  de  Samos  que  la  flotte  égyp- 
tienne pouvait  menacer  Éphèse;  comme  cette  ville  était  sûrement  aux  mains 
des  Égyptiens  vers  235  (cf.  ci-dessous,  n.  7),  on  pense  légitimement  que  l'oc- 
cupation pouvait  remonter  à  quelques  années  déjà,  et  qu'elle  avait  dû  être 
antérieure,  au  moins  au  temps  où  fut  conclue  la  paix  entre  Séleucus  et 
Ptolémée  III  (237?).  Mais  Éphèse  aurait  été  livrée  par  Sophron;  Athénée, 
X(II,  p.  593  c;  cf.  A.  Bouché-Leclercq,  Rist.  Séleuc,  p.  100.  Il  semble  donc  (cf. 
aussi  ci-après,  n.  6),  qu'il  faille  remonter  même  jusqu'à  l'année  246. 

(6)  A  plusieurs  reprises,  comme  il  semble,  et  notamment,  encore  vers  235 
séleucus  II  échoua  contre  cette  garnison.  En  245  déjà,  semble-t-il,  la  flotte 
rhodienne,  avec  Agathostratos,  avait  essayé  de  débloquer  la  ville,  sans  succès, 
malgré  une  victoire  en  mer,  devant  Éphèse,  remportée  sur  Chrémonidès, 
commandant  de  la  flotte  égyptienne;  cf.  Polyaenos,  V,  48;  A.  Bouché-Leclercq, 
Rist.  Séleuc,  p.  403,  et  n.  4;  ihid.,  sur  une  victoire  remportée  vers  la  même 
époque  contre  Sophron.  Laodicé  elle-même  aurait  fini  par  trouver  la  mort 
dans  une  tentative  malheureuse  combinée  pour  reprendre  Éphèse;  cf.  A.  Bou- 
ché-Leclercq, Rist.  Séleuc,  p.  407. 

(7)  Polybe,  V,  35,  44.  Peu  de  temps  avant  la  bataille  d'Ancyre,  engagée  entre 
Séleucus  II  et  Antiochus  Hiérax  (vers  235?,  B.  HaussouUier,  Milet-Didym.,, 
p.  4^5;  cf.  A.  Bouché-Leclercq,  Rist.  Séleuc,  p.  562),  on  voit  qu'Éphèse  gardait 
toujours  sa  garnison  égyptienne.  Sur  les  tentatives  faites  auprès  de  la  ville 
pendant  la  guerre  fratricide,  cf.  Eusèbe,  Chron.  arm.,  I,  p.  254,  éd.  Schône  ; 
A.  Bouché-Leclercq,  Hist.  Séleuc,  p.  407.  En  234,  Antiochus  Hiérax  devait 
être  secouru  encore  contre  les  Galates,  par  des  renforts  égyptiens  accourus 
d'Éphèse;  cf.  A.  Bonché-Leclcrcq,  Z./.,  p.  414  ;  ce  serait  de  la  môme  ville,  enfin, 
que,  vaincu  par  Attale,  il  aurait  cherché  à  s'enfuir  en  Thrace  ;  A.  Bouché- 
Leclercq,  ibid.,  p.  446.  L'occupation  égyptienne  s'est  prolongée  sous  Séleu- 
cus III  Soter  ou  Céraunos  (227-223),  et  jusqu'au  début  même  du  règne  d'An- 
tiochus  III  le  Grand. 
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riode  assez  longue  de  domination  égyptienne  à  Éphèse  (1),  période 
qui  dut  avoir  son  influence  sur  les  cultes  de  la  cité.  Les  traces  de 
dévotion  à  Isis  remarquées  à  l'époque  impériale  autour  de  l'Ar- 
témision,  —  et  que  révéleraient  même  des  documents  placés 
dans  V Artémision  proprement  dit,  —  doivent  remonter  au  moins 
à  une  époque  qui  avait  favorisé  si  puissamment  l'installation  des 
divinités  ptolémaïques  à  Fembouchure  du  Gaystre  (2). 

Il  n'est  besoin  que  de  marquer  ici  de  tels  courants  d'influence, 
sans  entrer  dans  le  détail  des  faits.  Après  la  troisième  guerre  de 
Syrie,  Éphèse  et  Golophon  se  trouvèrent  conduites  à  nouveau 
vers  des  destinées  différentes.  Il  semble  établi,  en  effet,  que  du 
royaume  de  Pergame  dépendaient,  vers  214,  les  deux  villes  de 
Golophon,  Téos,  et,  plus  ou  moins,  Smyrne,  libre,  mais  signataire 
d'un  traité  d'alliance,  —  tandis  qu'Éphèse  restait  livrée  aux 
Égyptiens  (3).  Entre  205/4  et  201/0,  on  voit  Golophon  l'Ancienne, 
et  son  port  du  Sud,  Notion,  Golophon  ïtù  ea>.a(70"/3,  répondre,  à  côté 
d'Éphèse,  à  l'invitation  que  les  Magnésiens  du  Méandre  avaient 
adressée  communément  à  trois  rois  —  Antiochus,  Ptolémée  et 
Attale,  —  pour  faire  reconnaître  par  eux,  ainsi  que  par  les  cités 
sujettes  ou  alliées,  le  concours  des  Leucophryéna  (4).  Dans  cette 
liste,  quoique  placées  côte  à  côte,  les  villes  qui  intéressent  notre 
étude  appartenaient  en  fait  à  des  maîtres  différents  ;  les  deux 
Golophon  étaient  comptées  dans  le  domaine  des  Attalides  (5). 
La  situation  ne  changea  que  fort  peu^  en  197,  quand  Antio- 
chus III,  devenu  <(  le  Grand  »  (6),  adversaire  de  l'Egypte,  eut 
ressaisi  Éphèse,  dont  il  allait  faire  son  quartier-général;,  grâce 


(1)  J.  Beloch,  Griech.  Gesch.,  III,  2,  p.  266,  277  sqq.;  M.  Holleaux,  RFA,  XVIII, 
1916,  p.  244,  n.  1-2. 

(2)  A  Salatch,  Isis,  Serapis  a  bozstva  sdruzena,  1915,  p.  56.  Sur  les  types  moné- 
taires d'Éphèse,  de  250  environ  à  200,  pendant  la  période  d'influence  ptolé- 
maïque,  cf.  B.  V.  Head,  HN^,  p.  575;  Biirchner,  Z.Z.,  p.  2793-2794.  Pour  les  pre- 
mières relations  suivies  de  la  Lydie  avec  l'Egypte,  cf.  ci-dessus,  p.  599,  n.  3. 

(3)  M.  Holleaux,  REA,  XVIII,  1916,  p.  243  sqq.  La  campagne  de  Philippe  V 
de  Macédoine,  en  202-201,  ne  paraît  pas  avoir  beaucoup  modifié  par  la  suite 
les  destinées  de  l'ionie  du  Nord  ;  cf.  M.  Holleaux.  REA,  XXII,  1920,  p.  237  sqq  ; 
XXIII,  1921,  p.  181  sqq.  A.  Bouché-Leclercq  a  dit  que  les  Lagides,  en  201,  gar- 
daient seulement  Éphèse,  Hist.  des  Lagides,  I,  p.  353  ;  en  fait,  pour  le  sort  de 
Milet  et  d'autres  cités,  cf.  M.  Holleaux,  REA,  XVIII,  1916,  p.  244,  n.  1  et  2. 

(4)  0.  Kern,  Inschr.  v.  Magnes.,  n»  53,  1.  78,  79;  BCH,  XXXVI,  1915,  p.  37. 

(5)  A.  Bouché-Leclercq,  Hist.  Séleuc,  p.  148-149,  568-569.  A  partir  de  223, 
comme  l'on  sait,  et  après  le  meurtre  de  Séleucus  III  Soter,  Attale  avait  re- 
perdu du  terrain  en  Asie-Mineure,  pressé  par  Achaeos,  lieutenant  des  Séleu- 
cides,  qu'aidèrent  des  Étoliens  débarqués  sans  doute  à  Éphèse  ;  cf.  M.  Holleaux, 
REA,  XVIII,  1916,  p.  233  sqq.  ;  Attale  avait  même  dû  ramener  plus  ou  moins 
sa  frontière  Sud  au  golfe  élaeatique,  tout  en  gardant  comme  villes  sujettes 
et  tributaires,  quelques  cités,  par  exemple  les  deux  Golophon,  plus  au  Sud. 
G.  Cardinali,  Regno  di  Pergamo,  p.  44  sqq.  Sur  l'étendue  du  royaume  de  Per- 
game après  223,  ibid.,  p.  78  sqq.  ;  M.  Holleaux,  REA,  XVIII,  1916,  p.  243  sqq. 
Sur  la  fin   d'Achaeos  (213),  cf.  A.  Bouché-Leclercq,  Hist.  Séleuc,  p.    154  sqq. 

(6)  Nous  n'avons  pu  prendre  connaissance,  en  temps  utile,  du  travail  de 
E.  Degen,  Krit,  Aufs.  z.  Gesch.  Antioch.  d.  Gr.,  Zurich,  1918. 
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à  la  convention  réglée  avec  Rhodes  pour  le  partage  du  domaine 
égyptien  de  Carie  et  d'Ionie  (1).  Si,  comme  il  semble,  Milet  fit, 
à  cette  occasion,  retour  aux  Séleucides,  Antiochus  ne  put,  du 
moins,  reconquérir,  ni  Smyrne,  ville  libre  protégée  par  Rome  (2), 
ni  les  deux  Golophon,  restées  fidèles  aux  Attalides.  Ces  cités 
ne  sont  point  visées,  en  effet,  par  le  texte  de  Polybe,  qui  montre 
le  Séleucide  consolidant  alors  son  pouvoir  sur  quelques  points 
de  la  côte  (3).  En  190  jencore,  Golophon  l'Ancienne  et  son  port 
Sud  devaient  résister  énergiquemeût  à  Antiochus  et  à  son  ami- 
ral, Polyxénidas,  gouverneur  d'Éphèse;  les  deux  villes  eurent, 
en  cette  occasion,  à  faire  appel  pour  la  première  fois  à  l'appui 
des  Romains,  dont  le  roi  de  Pergame  était  l'ami  (4);  peu 
après,  les  Scipions  devaient  récompenser  Glaros  par  la  recon- 
naissance des  droits  de  son  asile  (5).  Les  Romains  commen- 
çaient à  intervenir  ainsi  alors,  par  nécessité,  dans  les  affaires  de 
rionie  ;  ni  la  puissance  réelle  d'Antiochus,  ni  la  volonté  chance- 
lante d'Éphèse  même,  n'allaient,  d'ailleurs,  échapper  longtemps, 
désormais,  à  l'effort  d'une  nouvelle  politique  et  des  armes  lati- 
nes (6).  Pour  la  contrée,  le  temps  était  déjà  presque  venu  de 
connaître  d'autres  suzerains. 

(1)  Polybe,  XVIII,  41,  a,  2;  Saint  Jérôme,  Comment,  in  Daniel,  C,  XI,  V,  15-16; 
Patrol.  lat.  Migne,  XXV,  p.  590;  A.  Bouché-Leclercq,  Hist.  Séleuc,  p.  179,  p.  181. 
Sur  le  passage  de  la  flotte  royale  en  196  à  Éphèse,  cf.  ibid.y  p.  181  ;  en  195, 
Antiochus  devait  recueillir  Hannibal  exilé  à  Éphèse;  cf.  A.  Bouché-Leclercq, 
/./.,  p.  182;  M.  Holleaux,  Hermès,  XLIII,  1908,  p.  296-299.  C'est  aussi  à  Éphèse 
qu'arrivèrent,  en  193,  les  ambassadeurs  romains  ;  cf.  Tite-Live,  XXXV,  14, 
16-17,  2  (conférences  avec  Minion,  représentant  d'Antiochus)  ;  A.  Bouché- 
Leclercq,  l.l.,  p.  186  sqq.;  en  191,  Antiochus  fit  dans  la  ville  ses  derniers 
préparatifs  contre  Rome,  Tite-Live,  XXXVI,  42;  A.  Bouché-Leclercq,  IL,  p.  187 
sqq.;  il  y  laissa,  comme  gouverneur,  ce  Polyxénidas  que  les  Romains  devaient 
battre  au  cap  Corycos,  puis  à  ïéos  (Tite-Live,  XXXVI,  45;  Florus,  11,8,  13; 
A.  Bouché-Leclercq,  l.L,  p.  199);  ce  même  Polyxénidas  s'enfuit  après  la  ba- 
taille de  Magnésie,  livrant  la  place  ;  cf.  ci-dessous,  n.  6. 

(2)  Tite-Live,  XXXV,  16,  10  (conférences  d'Éphèse).  Les  Romains  ne  soutin- 
rent en  outre  que  Lampsaque  et  Alexindria  Troas.  Après  196,  ils  protégèrent 
aussi,  il  est  vrai,  quelques  petites  cités  de  Carie,  enlevées  à  Philippe  V  de 
Macédoine. 

(3)  Il  prit  ainsi  Phocée,  Cymé;  cf.  Polybe,  XI,  34,  14;  A.  Bouché-Leclercq, 
Hist.  Se'leuc.,^.  200;  il  y  a  lieu  de  compter  parmi  les  cités  qui  résistèrent, 
Golophon  l'Ancienne,  Colophon-sur-mer  ;  cf.  ci-dessus,  p.  645,  n.  5. 

(4)  Sur  ce  siège  de  Golophon  et  sur  le  rôle  de  Téos  en  cette  occasion;  cf. 
A.  Bouché-Leclercq,  Hist.  Séleuc,  p.  202-203. 

(5)  Gi-dessus,  p.  145  sqq.  L..s  droits  de  l'asile  de  Téos  avaient  été  aussi 
reconnus  par  Rome,  dès  193;  sur  la  situation  de  Téos,  cf.  G.  Scheffler,  De  ré- 
bus Teiorum,  p.  29;  M.  Holleaux,  Klio,  XIII,  1913,  p.  458  ;  REA,  XVIII,  1916, 
p.  243,  n.  3. 

(6)  Sur  les  défaites  navales  de  Polyxénidas  et  la  chute  d'Éphèse,  cf.  A.  Bou- 
ché-Leclercq, i/is^  Séleuc,  p.  203,  p.  210;  les  Romains  avaient  tenté  d'assiéger 
le  port,  fort  étroit  et  sablonneux  (Tite-Live,  XXXVII,  14,  7),  et  qui  touchait 
aux  remparts  (Tite-Live,  l.L,  13,  8;  Appien,  Syr.,  25).  L'essai  fut  vain,  mal- 
gré les  efforts  de  L.  Aemilius  PauUus,  cf.  Tite-Live,  LL,  17  ;  mais,  lors  du 
retour  d'Antiochus  dans  la  ville,  seul  le  i)arti  populaire  se  déclara  encore 
jour  lui,  l'aristocratie,  et  vraisemblablement  aussi  les  prêtres,  avouant  des  pré- 
férenc':;s  pour  les  Romains.  Il  est  possible  que  dans  le  règlement  de  comptes 
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IL  —  Les  deux  sanctuaires  au  temps  des  Attalides  (1). 

La  période  des  Attalides  est  à  peu  près  contemporaine  de  celles 
dites  ici  des  Séleucides  et  des  Lagides.  Quant  à  la  chronolo- 
gie il  n'eût  point  été  utile  de  la  distinguer  ;  elle  parait  former, 
pourtant,  en  ce  qui  concerne  les  sanctuaires  de  Claros  et  d'Éphèse, 
un  court  u  chapitre  »  assez  spécial.  C'est  en  283,  comme  l'on  sait, 
que,  profitant  de  la  révolte  des  villes  d'Asie  contre  Lysimaque, 
l'eunuque  Philétairos,  gardien  infidèle  de  la  citadelle  et  du  trésor 
de  Pergame,  s'était  déclaré  indépendant.  Grâce  aux  troubles  qui 
suivirent  la  bataille  de  Coroupédion,  grâce  à  l'assassinat  de  Sé- 
leucus  I"  Nicator,  en  281,  Philétairos,  put,  sans  être  inquiété, 
léguer  à  son  neveu  Euménès,  la  citadelle  et  son  héritage.  Eumé- 
nés  devait  créer  un  domaine  prospère,  que  recueillit  à  son  tour, 
après  241,  Attale  I«^  Pendant  le  long  règne  de  ce  dynaste  ami  des 
Romains  (241-197)  (2),  Éphèse  et  Claros  allaient  se  trouver  en 
contact  avec  les  princes  pergaméniens  (3);  quelques  documents 
nouveaux,  ou  jusqu'ici  insuffisamment  exploités  (4),  fixent  cer- 
tains points  de  cette  histoire. 

Pour  Claros,  l'on  possède  aujourd'hui  l'intéressant  décret  en 
l'honneur  d'Athénaios  de  Pergame,  quatrième  fils  d' Attale  P^ 
Cette  inscription,  trouvée  sur  place  par  Macridy-Bey  (5),  étudiée 
par  M.  Holleaux  et  A.  Brûckner  (6),  a  prouvé  que  Claros  et  No- 

qui  suivit  Magnésie,  les  Romains  aient  fait  bénéficier  la  cité  d'Artémis  d'une 
certaine  indulgence,  en  raison  de  cette  division  des  partis.  De  là  aussi,  peut- 
être,  les  mesures  prises,  par  opposition  aux  prétentions  les  plus  dures  des 
Attalides. 

(1)  Sur  la  généalogie  des  Attalides,  cf.  G.  Cardinali,  Memorie  délia  R.  Âccad. 
dell.  ht.  di  Bologna,  I,  VU,  191:2-1913,  p.  177  sqq,  {Genealogia)  ;  Revdiconto 
deW  Accad.  délie  scienze  di  Bologna.  VII,  1913-1914,  p.  37-41.  M,  Holleaux,  REA, 
XX,  1918,  p.  16,  a  rapproché  les  stemmata  de  Strabon  (XIII,  4,  2),  de  W.  Dôrp- 
feld,  Athen.  MitL,  XXXV,  1910,  p.  525-526  ;  de  Cardinali  {Genealogia,  p.  185  - 
IG,  XI,  4,  p.  137). 

(2)  Sur  les  incursions  des  Gnlates,  cf.  A.  Bouché-Leclercq,  Hist.  Séleuc, 
p.  111  sqq. 

(3)  Sur  le  monnayage  spécial  d'Éphès3  de  202  à  133  ;  sur  le  traité  monétaire 
de  la  cité  avec  Aradus  de  Phénicie  ;  sur  l'importation  des  tétradrachmes 
d'Euménès  II,  de  189  à  159,  à  Éphèse,  cf.  B.  V.  Head,  Hm,  p.  575. 

(4)  L'exposé  de  Biirchner,  s.  v.  Ephesos,  dans  Pauly-'Wissowa,  R.E.,  p.  2793 
sqq.,  serait,  pour  cette  période,  à  réviser  en  détail. 

(5)  Macridy,  I,  p.  161  sqq. 

(6)  M.  Holleaux,  BCH,  XXX,  1906,  p.  349-358  ;  A.  Briickner,  Jahresh.  d.  ost.  Inst., 
IX,  1906.  Beihlatt,  p.  57  ;  A.  Wilhelm,  Beitr.  s.  griech.  Inschr.  Kunde,  18.  Il  n'y 
a  guère  à  revenir  sur  l'excellent  commentaire  historique  de  M.  Holleaux  ; 
sa  recension,  faite  d'après  une  médiocre  photographie  d'estampage  (Ma- 
cridy, /.Z.,  p.  162)  appellera  quelques  compléments,  ou  même  de  légères  rec- 
tifications que  nous  avons  pu  noter  en  19l3,  d'après  l'inscription  même.  La 
correction  la  plus  importante  à  Holleaux  et  Briickner,  porterait  sur  la  1.  6 
(Holleaux,  l.l.,  p.  357),  où,  après  tÔjv  éqpTQêtov,  les  lettres  4''n9'(r-  sont  certaines: 
on  restituera  donc  1.  5  sqq.  :  xa\  ÏTztihr^  oX  ['n;]e][pl  xo  Y^t^viaiov  xûv  ts  véeov]  xai 
Tcôv  êçrjStov  4''')?t<yl[|AaTt  TtpoTepot  Te(?)  yi^îtoaavj  x\^t\<jcl\.  'Aeyjvatov,    etc.  —    Cette 
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tion  (1)  avaient  dû  faire  partie,  au  temps  d'Attale  pr,  du  royaume 
de  Pergame  (2),  au  même  titre  que  Golophon  l'Ancienne  (3).  Aucun 
texte  n'atteste  jusqu'ici,  —  au  contraire — ,  que  ces  villes  se  soient, 
avant  la  guerre  des  Romains  contre  Antiochus  III  le  Grand,  déta- 
chées de  Pergame.  De  là,  la  résistance  à  Polyxénidas,  en  190, 
suivie  de  la  lettre  des  Scipions  sur  l'asile  (4).  De  là,  précé- 
demment déjà,  l'hymne  du  poète  colophonien  Nicandre  II,  fils 
d'Anaxagoras,  dédié  à  Attale  pr  (5),  les  inscriptions  en  l'honneur 
des  Attalides,  mises  en  bonne  place  dans  le  sanctuaire  d'Apollon. 
On  voit  par  le  texte  concernant  Athénaios,  qu'entre  218  et  197  (6) 
on  avait  déjà  dressé  dans  le  hiéron  clarien  les  statues  de  toute  la 
maison  royale  de  Pergame,  y  compris  celle  de  la  reine  Apollonis 
et  de  ses  enfants  (7).  Glaros  a  échappé  ainsi,  en  cette  période,  aux 
disputes  d'influence  des  Séleucides  et  des  Lagides,  disputes 
qui  avaient  parfois  ensanglanté,  à  Éphèse,  jusqu'aux  autels  du 
culte  (8). 

Après  la  défaite  de  Magnésie  seulement  (189),  Éphèse  eut 
aussi  affaire  aux  Attalides.  A  ce  moment,  l'ambitieux  Eumé- 
nès  II,  qui  a  régné  de  197  à  159,  s'apprêtait  à  poursuivre  les  suc- 
cès d'Attale  P'",  à  faire  de  son  royaume  un  état  plus  puissant 
encore.  En  197,  comme  on  l'a  rappelé,  Antiochos  III  avait  repris 
Éphèse  sur  les  Égyptiens  (9);  ce  prince  songea-t-il  à  conquérir 

nouvelle  rédaction  force  à  réviser  en  partie  ce  que  conjecturait  M.  Hol- 
leaux,  l.L,  p.  350,  à  propos  du  dispositif  du  décret. 

(1)  Sur  Notion  et  Colophon-de-la-mer,  cf.  Th.  Macridy-bey  et  Cli.  Picard, 
BCH,  XXXIX,  1915,  p.  36  sqq.  :  décret  en  l'honneur  de  MrjT-pâç  ^cXalou.  Le  dé- 
cret, qui  semble  dater  de  la  seconde  moitié  du  m*  s.  avant  J.-C.  (période  des 
Attalides  à  Glaros)  et  qui  atteste  encore,  par  ses  dispositions,  la  sympolitie 
des  deux  Colophon,  ci-dessus,  p.  635),  donne  déjà  le  nom  de  Golophon  y)  iizX 
6aXdcr<rrj;  l'appellation  s'était  substituée  à  l'ancien  nom  de  Notion,  ainsi 
que  l'avait  conjecturé  M.  HoUeaux,  BCH,  /./.,  p.  351  et  n.  3.  —  On  continuera 
à  penser  avec  G.  Gardinali,  Ilregno  di  Pergamo,  p.  94  et  n.  4,  que  la  séparation 
politique  des  deux  Golophon  a  eu  lieu  seulement  vers  la  fin  du  in«  s.;  l'ins- 
cription de  Magnésie  du  Méandre  qui  atteste  la  première  un  régime  d'indé- 
pendance est  datée  entre  205/4  et  201/0;  cf.  BCH,  XXXIX,  1915,  p.  37,  n.  5.  Le 
nom  de  Notion  ne  disparut  pas  d'ailleurs  complètement  à  cette  date;  dans  le 
traité  entre  Antiochus  et  les  Romains,  les  gens  de  Golophon-de-la-mer  sont 
encore  appelés  KoÀoçtivtot  oc  xh  Noxtov  oly-oùvreç  (Polybe,  XXI,  48;  Tite-Live, 
XXXVIII,  39).  Par  contre,  il  n'est  plus  question  de  Notion  dans  Tacite  (An- 
nal., II,  54),  ni  dans  Strabon  (XIV,  1,  29). 

(2)  HoUeaux,  IL,  p.  356.  357;  REA,  XVIII,  1916,  p.  243,  n.  3. 

(3)  G.  Gardinali,  Il  regno  di  Pergamo,  dans  Studi  di  storia  antica  J.  Beloch, 
1906,  IV,  p.  86,  n.  6;  p.  94,  n.  3  et  4  (contre  J.  Beloch,  Griech.  Gesch.,  III,  2. 
p.  277);  ibid.,  p.  95  sqq.  :  listes  des  villes  tributaires  ou  alliées  de  216  à  196. 

(4)  Cf.  ci-dessus,  p.  646,  n.  4-5. 

(5)  E.  Bethe,  Hermès,  LUI,  1918,  p.  110-112;  ci-dessus,  p.  631.  Ce  Nicandre  se- 
rait le  second  en  date  (après  l'auteur  des  Georgica,  Hétéroioumena,  Thériaca, 
contemporain  d'Hermésianax  et  d'Aratus  vers  275  av.  J.-C). 

(6)  Avènement  d'Euménès,  M.  HoUeaux,  BCH,  XXX,  1906,  p.  358. 

(7)  M.  HoUeaux,  /./.,  p.  356,  357. 

(8)  Sur  l'autonomie  donnée  à  Glaros  et  à  Golophon,  après  la  défaite  d'Antio- 
chus,  cf.  A.  Bouché-Leclercq,  Hist.  Séleuc,  p.  218-219. 

(9)  Cf.  ci-dessus,  p.  645,  n.  6^  C'est  le  moment  où  succombait  Philippe  de 
Macédoine,  â  Cynoscéphales  (197). 
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aussi,  avant  cette  date,  Claros  et  Golophon-de-la-mer?  Certains 
historiens  anciens  parlent  de  territoires  qu'à  la  mort  d'Attale  I", 
il  aurait  disputés  à  Euménès.  La  tentative  de  Polyxénidas  en  190 
pourrait  faire  réfléchir  sur  ce  point  et  permet  de  poser  la  ques- 
tion. Du  moins,  le  sanctuaire  d'Apollon  Glarios  et  la  ville  dont 
il  dépendait  restèrent-ils  bien  soumis  aux  Attalides  ;  on  le  vit 
assez  pendant  la  guerre  qu'en  192,  Antiochus  avait  commen- 
cée contre  les  Romains.  Fidèle  de  son  côté  à  Antiochus,  Éphèse, 
avec  -Tralles,  devait  porter  bientôt  la  peine  de  la  défaite  de 
Magnésie  (190).  On  sait  qu'en  189,  —  quand  les  Romains  vain- 
queurs partagèrent  entre  leurs  alliés  les  dépouilles  des  Séleu- 
cides,  dont  l'empire  fut  alors  limité  au  Taurus  (1),  —  Éphèse 
et  Traites  ne  reçurent,  malgré  l'intervention  rhodienne  (2),  ni 
l'indépendance,  ni  l'autonomie.  Elles  durent  même  payer  aux 
Attalides  le  tribut  qu'elles  avaient  jusqu'alors  versé  aux  Séleu- 
cides  (3)  ;  tout  ce  qu'obtinrent  les  Rhodiens  pour  les  deux  cités, 
de  la  part  du  Sénat  romain,  ce  fut  qu'elles  vécussent  seulement 
sous  le  patronage  des  rois  de  Pergame  (4),  sans  être  rattachées 
au  domaine  des  Attalides  par  un  lien  plus  direct  et  plus  con- 
traignant (5). 

De  cette  période,  comprise  entre  189  et  133,  sous  Euménès  II  et 
ses  successeurs,  datent  divers  démêlés  d'Éphèse  avec  les  Attali- 
des, notamment  au  sujet  des  pêcheries  de  Sélinousia  ;  ce  débat 
nous  est  connu  exactement  par  un  texte  de  Strabon  (6).  Il  est 
probable  que,  pour  se  faire  verser  l'ancien  tribut  des  Séleucides, 
Euménès  II  ou  ses  successeurs  cherchèrent  un  jour  à  saisir  les 


(1)  Après  Magnésie,  L.  Scipion  passa  ses  pouvoirs  en  190,  à  Éphèse  même  ; 
Tite-Live,  XXXVill,  12,  2;  M.  Holleaux,  Hermès,  XL VIII,  1913,  p.  94.  C'est 
dans  l'hiver  189/8  que  se  place  le  séjour  de  Ga.  Manlius  Vulso  à  Éphèse  ;  Gn. 
Manlius  Vulso,  successeur  de  L.  Scipion,  reçut  alors  les  ambassades  des  cités 
grecques;  cf.  A.  Bouché-Leclercq,  Hist.  Séieuc.,\).  213  sqq.  ;  M.  Holleaux,  REA, 
XIX,  1917,  p.  244.  Burchner,  Ephesos.  dans  Pauly-Wissowa,  RE,  p.  2795,  a 
commis  quelques  erreurs  à  l'occasion  du  séjour  à  Éphèse  de  L.  Cornélius 
Scipion,  séjour  auquel  il  rapporte  à  la  fois  deux  textes  :  Tite-Live,  XXXVII, 
45,  et(?)  César,  Bell.  Civil.,  Ill,  33. 

(2)  Les  villes  grecques  devaient  être  d'abord  donnée's  à  Euménès  de  Pergame. 
Les  Rhodiens  décidèrent  en  général  le  Sénat  romain  à  leur  accorder  l'auto- 
nomie ;  mais  il  ne  fut  rien  obtenu  pour  celles  des  cités  qui  avaient  adopté 
le  parti  d'Antiochus;  Polybe,  XXI,  27,  10. 

(3)  P.  Foucart,  Formation  de  la  prov.  rom.  d'Asie,  Mém.  Acad.  Jnscr.,  XXXVII, 
19U3,  p.  307-308,  p.  311. 

(4)  Le  domaine  de  Pergame  devait  avoir  alors  pour  limite  inférieure  le 
Méandre;  le  territoire  plus  au  Sud  fut  d'abord  donné  aux  Rhodiens;  pour 
punir  ceux-ci  de  leurs  menées  pendant  la  guerre  de  Persée,  le  Sénat  devait 
rendre  plus  tard  la  liberté  aux  Gariens  et  Lydiens;  Polybe,  XXX,  5. 

(5)  Appien,  Mîthrid.,  62.  Les  autres  villes  libres  furent  affranchies  du  tri- 
but ;  V,  Chapot,  Prov.  rom.,  p.  5-7;  P.  Foucart,  l  L.  p.  308.  Les  Romains  inau- 
guraient, semble-t-il,  ainsi,  une  politique  en  Asie-Mineure,  affectant  de  proté- 
ger les  libertés  des  Grecs.  Ëiirchner,  Ephesos,  l.L,p.  2795,  a  eu  tort  d'écrire, 
d'une  façon  trop  absolue,  qu'Éphèso  fut  adjugée  à  Euménès. 

(6)  Cf.  ci-dessus,  p.  69  sqq. 
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revenus  des  lacs  du  sanctuaire,  situés  entre  PArtémision  et  Gla- 
ros  (1).  Ces  lacs  offraient  à  la  cupidité  des  dynastes  pergamé- 
niens  une  proie  facile.  Nous  avons  indiqué  le  détail  des  négo- 
ciations engagées  à  ce  sujet;  Rome  qui  eut  à  y  intervenir,  se 
montra  plutôt  favorable  aux  revendications  d'Artémis  (2). 

Après  le  règne  du  frère  d'Euménès,  Attale  II  Philadelphe  (3),  et 
après  les  cinq  années  remplies  par  les  folies  sanglantes  d'At- 
tale  III  Philométor,  Rome  devait,  en  183,  hériter  elle-même  du 
riche  domaine  créé  par  les  successeurs  de  Philétairos.  A  cette 
date,  Éphèse  allait  passer  définitivement,  —  en  même  temps  d'ail- 
leurs que  Glaros  (4),  —  sous  ikne  domination  nouvelle.  On  voit 
que  le  Sénat  maintint,  à  cette  occasion,  son  droit  de  décider  de  la 
condition  des  cités  grecques  rattachées  au  royaume  de  Pergame. 
Nous  pouvons  croire  que  les  deux  villes  de  Golophon,  avec  le 
sanctuaire  de  Claros,  reçurent  officiellement  la  liberté,  en  raison 
des  privilèges  acquis  de  longue  date,  et  du  fait  du  testament, 
dont  le  Sénatus-consulte  de  133  confirma  sensiblement  les 
décisions.  L*autonomie  fut,  en  fait,  consacrée  à  cette  date  pour 
les  villes  grecques  de  l'ancien  royaume  des  Attalides,  qui,  précé- 
demment, étaient  sujettes  du  roi  de  Pergame,  sous  une  apparence 
d'indépendance,  et  qui  lui  payaient  tribut  (5).  Quant  à  Éphèse,  il 
est  vraisemblable  qu'elle  passa  aux  Romains  toujours  comme 
cité  (f  patronnée  »  :  elle  continua  ainsi  à  payer  des  redevances 
qui  ne  lui  avaient  jamais  été  remises  depuis  l'époque  de  la  do- 
mination des  Séleucides. 

C'est  en  133  que  commencerait,  théoriquement,  pour  Glaros  et 
Éphèse,  la  sujétion  romaine  (6)  ;  toutefois,  la  formation  de  la 
province  d'Asie  ne  devait  pas  se  réaliser  sans  une  première 
période  de  troubles,  provoqués  précisément  par  la  mort  d'At- 
tale  III  ;  ce  fut,  comme  l'on  sait,  l'époque  de  la  révolte  d'Aris- 
tonicos  (7).  Éphèse,  revendiquée  par  le  rebelle,  se  trouva  alors 

(1)  Claros  devait  alors  aussi  payer  un  tribut,  comme  ancienne  possession, 
remontant  à  l'époque  d'Attale  !•',  cf.  p.  647-648. 

(2)  En  154,  Éphèse  servit  de  place  d'armes  pour  les  troupes  d'îïéraclidès, 
dans  la  guerre  contre  Démétrius  I  Soter;  A.  Bouché-Leclercq,  Ilist.  Séleuc, 
p.  335. 

(3)  Attale  II  avait  essayé,  semble-t-il,  d'améliorer  le  port  de  Panormos 
(Strabon,  XIV,  1,  24);  mais  le  régime  dificile  du  Caystre  rendit  les  travaux 
infructueux.  * 

(4)  Au  début  du  premier  siècle,  Éphèse  et  Golophon  envoyaient  ensemble  des 
théores  au  sanctuaire  des  Cabires  de  Samothrace;  cf.  IG,  XII,  8,  n»  164. 

(5)  Cf.  ci-dessus,  n.  1. 

(6)  Une  date  voisine  devait  devenir  le  commencement  de  l'ère  romaine  en 
Asie  (23  sept.  134  :  émission  des  cistophores  d'Éphèse,  Tralles,  Laodicée,  etc.). 
C«tte  ère,  disparue  dans  la  première  moitié  du  I"  s.,  fut  remplacée  par 
celle  de  Sylla  après  les  Acta  Sijllae.  Sur  les  cistophores,  cf.  B.  Y.  Head,  HNi, 
p.  575-576  (entre  133  environ  et  48). 

(7)  Fils  illégitime  d'Euménès  II,  né  d'une  courtisane  éphésienne  ;  Appien, 
Mithrtd.,  62.  Seul  descendant  des  Attalides,  et  lésé  par  le  testament  d'At- 
tale III,  il  souleva  le  pays  et  commença  la  guerre  dans  l'été  de  133  (Appien, 
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encore  une  fois  mêlée  à  des  luttes  funestes;  nous  voyons  du 
moins,  que,  devinant  l'avenir,  ou  séduite  peut-être  par  l'attitude 
assez  bienveillante  des  Romains  dans  l'affaire  des  lagunes  de 
Sélinousia,  la  cité,  cette  fois  presque  la  première  (1),  sut  prendre 
les  armes  en  faveur  de  la  république  latine;  elle  devait  battre 
sur  mer  Aristonicos,  malgré  l'appui  qu'il  reçut  des  Phocéens  (2). 
Claros  et  les  deux  Golophon,  se  trouvèrent  aussi,  semble-t-il,par 
la  suite,  d'accord  avec  Éphèse;  leurs  habitants  combattirent  eux- 
mêmes  en  faveur  des  armes  romaines,  soit  par  crainte,  comme 
le  dit  Justin  (3),  soit  par  calcul.  Quand  Aristonicos  eut  levé  dans 
l'arrière-pays  une  armée  de  mercenaires  et  d'esclaves  et  que  ses 
succès  eurent  pris  certaine  ampleur,  Golophon  fut,  en  fait,  parmi 
les  villes  qui  lui  tinrent  tête,  et  qu'il  dut  enlever  par  la  force  (4). 
On  ne  voit  pas  qu'Éphèse  ait  succombé  comme  Golophon,  avant 
Tarrivée  de  Perpenna,  qui  bloqua  Aristonicos  à  Stratonicée  de 
Carie  (5).  Les  villes  de  l'Ionie  du  Nord  eurent,  en  tous  cas,  à  sup- 


Bell.  civ.,  I,  17);  il  résista  jusqu'à  sa  capture  (i30).  Il  avait  cherché  à  occuper 
Éphèse.  Les  troupes  romiines  le  combattireat  à  partir  de  131  ;  cf.  P.  Fou- 
cart,  /./.,  p.  329  sqq.  ;  M.  HoUeaux,  REA,XXÎ,  1919,  p.  1-19  (avec  bibliographie 
des  récentes  études  relatives  à  la  guerre  d'Aristonicos,  depuis  1903). 

(1)  Éphèse,  notons-le,  s'était  déclarée  en  partie  déjà  pour  les  Romains,  au 
temps  même  d'Antiochus  III;  cf.  ci-dessus,  p.  646,  n.  6).  Avant  131,  seuls  les 
rois  de  Bithynie  et  de  Cappadoce  (anciennes  satrapies  persanes  affranchies), 
et  quelques  cités,  dont  probablement  Smyrne  (V.  Chapot,  Prov.  rom.,  p.  12), 
adoptèrent  le  parti  de  la  république,  prenant  les  armes  contre  Aristonicos  ;  en 
général,  les  villes  à  gouvernements  aristocratiques  furent  les  plus  opposées 
à  la  révolte;  cf.,  pour  Smyrne,  ^lius  Aristidès,  I,  p.  766,  éd.  Dindorf. 

(2)  Près  de  Cymé  :  133  ou  132;  cf.  Strabon,  XIV,  1,  38.  Les  faits  de  cette 
guerre,  dont  Strabon  n'a  raconté  que  le  début,  sont  encore  mal  connus.  Biir- 
chner,  Ephesos,  l.L,  p.  2795,  pense  que  le  monument  circulaire  du  Panayir- 
Dagh,  découvert  par  0.  Benndorf  en  1897,  pourrait  se  raiporter  à  la  commé- 
moration de  cette  victoire  maritime  des  Éphésiens. 

(3)  Justin,  XXXVI,  4.  D'après  Bûrchner,  Ephesos,  l.L,  p.  2795,  suivant 
E.  L.  Hicks,  IBM,  III,  p.  IH  sqq.,  ce  serait  là,  entre  131  et  129,  la  pério;ie 
dite  du  xotvbç  irôXeixoç;  cf.  IBM,  III,  n"  477.  Au  contraire,  R.  Heberdey,  Forsch. 
II,  Inschr.,  p.  98,  p.  105,  et  Hiiler  von  Gaertringen,  Syll.'i,  n»  364,  pensentqno 
le  xotvb;  uôXeljLoç  aurait  été  la  lutte  de  Lysimaque  et  de  Démétrios  Poliorcétès  ; 
ci-dessus,  p.  638,  n.  6. 

(4)  Strabon,  XIV,  1,  38.  Le  récit  de  Strabon  s'arrête  à  la  prise,  par  Aristo- 
nicos, de  Thyateira,  Apollonias;  mais  on  sait  par  Florus  que  les  succès  du 
révolté  se  développèrent.  Outre  diverses  places  moins  habituées  à  la  résis- 
tance, il  enleva  par  la  violence  Golophon  (ville  continentale),  Myndos,  Samos; 
cf.  Florus,  II,  20.  Il  est  à  noter  que  Florus  ne  dit  rien  pour  Colophon-de-la- 
mer,  et  que  les  deux  cités,  assez  distantes,  étaient  politiquement  distinctes 
l'une  de  l'autre,  au  moins  depuis  la  fin  du  m*  s.  (ci-dessus,  p.  648,  n.  1).  Mais 
l'indépeud  ince  de  Claros  et  de  la  cité  la  plus  voisine  parait  avoir  été  bien 
difficile,  sinon  impossible,  au  temps  où  Aristonicos  était  maître  à  la  fois  de 
Golophon  l'Ancienne  et  de  Samos. 

(5)  c'est  seulement,  comme  l'on  sait,  dans  les  derniers  mois  de  133  que  le 
Sénat  romain,  ayant  trop  cru  d'abord  à  l'efficacité  de  la  résistance  des  rois 
alliés  et  des  villes  grecques,  arrêta  lui-même  les  instructions  à  suivre  pour 
réprimer  la  révolte;  cf.  P.  Foucart,  l.L,  p.  324.  Au  début  de  132,  arrivèrent 
cinq  commissaires  (Strabon,  XIV,  I,  38),  dont  la  mission,  non  soutenue  par 
un  envoi  de  troupes,  n'eut  aucun  résultat.  Aristonicos  devenant  de  plus  eu 
plus  dangereux,  il  fallut    déclarer   officiellement  la  guerre   en  131  (Cicéron, 
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porter  divers  désavantages  de  cette  période  troublée.  Il  est  peu 
probable  qu'elles  aient  été  exemptées,  par  la  suite,  des  enrôle- 
ments qu'il  fallut  pratiquer,  —  même  après  la  victoire  de  Per- 
penna,  —  pour  renforcer  les  légions  romaines,  insuffisantes  en 
nombre  et  fort  occupées  à  la  pacification  de  l'intérieur  (1). 


IIL  —  TJère  de  la  province  romaine^  jusqu'à  V empire. 

Le  sénatus-consulte  de  133  avait  donné,  comme  statut,  aux  vil- 
les grecques  visées  par  le  testament  d'Attale,  l'autonomie,  avec 
un  gouvernement  municipal  :  conseil,  assemblée,  collèges  de 
magistrats.  On  leur  accordait  aussi  la  libre  gestion  des  finances, 
le  droit  de  promulguer  certaines  lois  particulières,  et  de  con- 
server des  tribunaux  locaux.  Les  cités  purent  même,  à  l'occa- 
sion, envoyer  des  ambassades,  recourir  à  un  arbitrage  étranger 
pour  régler  leurs  différends  extérieurs  (2).  Éphèse  usa  quelque- 
fois de  certains  de  ces  droits  ;  c'est  ainsi,  par  exemple,  qu'entre 
120  et  100  av.  J.-G.  (3),  elle  devait  déléguer  le  géographe  Artémi- 
doros  à  Rome,  pour  solliciter  la  restitution  des  revenus  des  lagu- 
nes de  Sélinousia,  revenus  à  nouveau  saisis,  mais  cette  fois  par 
les  publicains  (4);  elle  réclama  aussi,  par  la  même  entremise,  le 
rattachement  de  la  région  d'Héracléotis,  qui  s'était  séparée  du 
domaine  public  (5).  Un  peu  plus  tard,  comme  il  semble,  Éphèse 
passait  une  convention  particulière  officielle  avec  Sardes,  après 
un  arbitrage  dePergaine,  qui  avait  procédé  à  la  réconciliation  des 
deux  cités  (6). 

Vhil.,  XI,  8).  Le  consul  Crassus  en  fut  alors  chargé  ;  mais  son  nction  mala- 
droite, sa  cupidité,  ses  retards  amenèrent  sa  défaite  et  sa  mort  (Strabon, 
XIV,  1,  .H8).  En  130  seulement,  Perpenna  devait  contraindre  Aristonicos,  par 
la  famine,  à  capituler  dans  Stratonicée  ;  cf.  P.  Foucart,  1.1.^  p.  326  sqq.  ; 
M.  HoUeaux,  KEA,  XXI,  1919,  p.  44  sqq. 

(1)  Ce  fut  l'époque  de  la  mission  de  Manius  Aquillius,  et  de  l'organisation  de 
la  province  par  un  collège  de  dix  membres.  L'affaire,  fort  difficile,  dura  trois 
ans,  l'état  de  guerre  se  perpétuant  dans  l'intervalle,  avec  des  campagnes  plus 
ou  moins  dures;  les  réquisitions  sur  les  cités,  xaxà  c-u[jni.axtav,  furent  assez 
lourdes;  P.  Foucart,  l.l.,  p.  330;  M.  HoUeaux,  /./.,  p.  14.  En  cette  période 
(129-127),  Éphèse  vit  du  moins  augmenter,  grâce  à  l'armée  romaine,  son 
réseau  de  routes  (P.  Foucart,  l.l. y  p.  331). 

(2)  P.  Foucart,  Formation  de  la  prov.  rom.  d'Asie,  p.  334. 

(3)  Vers  104,  d'après  Biirchner,  Pauly-Wissowa,  R.E.,  s.  v.  Ephesos,  p.  2795. 

(4)  Ci-dessus,  p.  71  (après  la  loi  Sempronia,  123  av.  J.-C). 

(5)  Strabon,  XIV,  1,  26.  A  la  suite  de  cotte  ambassade,  Artémidoros  obtient, 
dans  l'Artémision  d'Éphèse,  une  statue  honorifique  dorée. 

(6)  M.  Frânkel,  Inschr.  von  Penjamon,  VIII,  2,  n»  268  ;  l'inscription,  qui  débute 
par  la  mention  d'un  Quintus  Mucius  Scaevola,  âvOÛTtaxoç,  peut  se  rapporter 
soit  au  plus  ancien  do  ces  deux  personnages  —  juristes  célèbres,  —  consul 
vers  420,  soit  plutôt  au  plus  jeune,  fils  de  Publias,  consul  en  98  av.  J.-C.  ;  cf. 
Waddington,  Fastes,  u°^  4  et  7:  M.  Frânkel,  d'après  A.  Mommsen,  l.l.,  p.  200  ; 
sur  la  convc  ntion  même,  cf.  P.  Foucart,  Fori/iation  de  la  prov.  rom.  d'Asie, 
p.  33J;  c'était,  pour  les  cités,  dit  P.  Foucart,  (ssycr  «  de  se  faire  croire  à  elles- 
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En  fait,  les  cités  grecques  d'Ionie  n'eurent  plus,  dès  cette  épo- 
que, qu'un  fantôme  de  liberté.  Si  les  premiers  temps  du  nouveau 
régime  furent  encore  heureux,  grâce  à  la  suppression  temporaire 
de  tout  tribut  ou  impôt  (1),  les  exactions  des  publicains  devaient,  à 
bref  délai,  gâter  une  félicité  si  insolite.  Éphèse  elle-même,  comme 
l'on  voit  par  Tatfaire  de  l'ambassade  d'Artémidoros,  eut  à  souffrir. 
Pourtant,  capitale  de  la  province  romaine  d'Asie,  elle  tirait  sans 
doute  avantage,  —  sinon  pour  son  indépendance,  du  moins  pour 
sa  quiétude,  —  d'un  direct  contrôle  du  gouverneur  romain;  mais, 
outre  que  le  droit  d'être  «  amie  »  ou  «  alliée  »  n'allait  pas  pour  elle 
sans  débours,  elle  avait  aussi  le  fâcheux  privilège  de  servir  de 
siège  social  aux  publicains  de  la  province,  fort  jaloux  des  riches- 
ses d'Artémis  (2).  Cette  situation  s'envenima  rapidement  :  elle 
devait  préparer  le  soulèvement  de  toute  la  province  d'Asie,  à 
l'époque  de  Mithridate  Eupator. 

C'est  en  88  qu'allaient  se  produire  ces  événements,  qui  contri- 
buèrent tant  à  entretenir  un  trouble  durable  autour  d'Éphèse  et 
de  Claros  (3).  Après  la  défaite  de  C.  Cassius  (4),  l'Asie-Mineure 
était  restée  sans  maître.  Les  Éphésiens  accueillirent  favorable- 
ment, par  faiblesse,  les  avances  du  roi  de  Cappadoce  et  du  Pont; 
sa  cause  trouva^  comme  il  semble,  autant  de  sympathies  parmi  les 
prêtres  d'Artémis  qu'auprès  des  citoyens  de  la  ville  (5).  Le  temple 
devait  bénéficier  spécialement  de  la  faveur  du  maître  de  l'heurej 
qui  élargit  d'abord  le  droit  d'asile  au-delà  des  limites  étendues, 
pour  la  dernière  fois,  par  Alexandre  le  Grand  (6).  C'est  à  Éphèse 

même  qu'elles  étaient  libres;  et,  en  théorie,  elles  étaient  considérées  comme 
telles  »;  cf.  aussi,  V.  Chapot,  Prov.  rom.,  p.  146-147. 

(1)  Appien,  Bell,  civ.,  V,  4  :  le  triumvir  Antoine,  ayant  convoqué  à  Éphèse 
les  députés  des  Grecs  d'Asie,  devait  leur  rappeler  encore  que  le  peuple 
romain  «  meilleur  que  les  Attalides,  les  avait  tout  d'abord  exemptés  du 
cpopoç  ».  V.  Chapot,  Pi^ov.  rom.,  p.  325,  place  à  tort  l'assemblée  à  Pergame. 
Cette  solennelle  déclaration  n'a  été  d'ailleurs  vraie  que  pour  une  période 
de  dix  ans,  antérieure  au  consulat  de  G.  Gracchus  et  à  la  Lex  Sempronia  (133- 
123)  :  cf.  V.  Chapot,  Prov.  rom.,  p.  323  sqq.  C'est  C.  Gracchus  qui  établit  la 
dîme  sur  les  récoltes,  dîme  mise  eu  adjudication  tous  les  cinq  ans  par  les 
censeurs;  son  innovation  permit  le  régime  de  pression  des  publicains;  V.  Cha- 
pot, Prov.  rom.,  p.  328;  en  48,  César  modiiîa  la  perception,  la  laissant  aux 
Asiatiques  eux-mêmes;  V.  Chapot,  /./.,  p.  328-329. 

(2)  Cicéron,  Ad  famil.,  V,  20,  9  ;  ad  Attic,  XI,  10. 

(3)  Sur  le  monnayage  spécial  d'Ephèse,  de  87  à  84,  cf.  B.  V.  Head,  HN^,  p.  576. 
Sur  l'installation  des  trafiquants  italiens  dans  la  cité,  J.  Hatzfeld,  Les  trafi- 
quants italiens  dans  VOrient  hellén.y  1919  :  a)  jusqu'à  la  guerre  de  Mithridate, 
p.  47  sqq.;  b)  jusqu'au  début  de  l'empire,  p.  101-104. 

(4)  On  sait  qu'eu  89,  C.  Cassius  avait  été  /ait  prisonnier  par  son  adversaire  ; 
de  89  à  86,  la  province  d'Asie  resta  sans  représentant  romain,  et  peut-être 
aussi  sans  *Pa)(xaToi,  J.  Hatzfeld,  Z./.,  p.  101;  cf.  V.  Chapot,  Prov.  rom.,  p.  24 
sqq.  C'est  à  ce  moment  que  se  place,  sans  doute,  l'affaire  de  Chérémon  de 
Nysa,. ancien  partisan  de  C.  Cassius;  cf.  ci-<lessus,  p.  149. 

(5)  Appien,  Mii/inrf., 23;  Mithridate  affectait  généralement  la  piété  envers  les 
vieilles  divinités  d'Asie;  avant  la  seconde  guerre  avec  Rome,  il  sacrifia  solen- 
nellement au  Zeus  carien  d'Amasia;  cf.  F.  Cumont,  Stud.pontic,  1906,  p.  171. 

(6)  Cf.  ci-dessus,  p.  150;  Strabon,  XIV,  1,  23.  Dans  l'affaire  de  Chérémon  de 
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même,  sans  doute,  que  fut  décidé  en  88,  le  massacre  général  des 
Romains  et  Italiens;  on  commença,  selon  le  rite,  par  renverser 
leurs  statues  (1).  Eux-mêmes  devaient  périr  presque  tous  en  un 
jour,  sans  exception  pour  ceux  qui  s'étaient  réfugiés  dans  l'asile, 
jadis  mieux  respecté  par  le  roi  du  Pont  lui-même  (2).  On  sait 
comment  après  ce  succès  cruel,  Mithridate  devait,  en  lonie,  ra- 
pidement gâter  sa  fortune  (3).  Il  eut  le  tort  de  rétablir  un  peu  par- 
tout le  régime  de  la  tyrannie,  à  Golophon,  semble-t-il,  comme  à 
Éphèse,  à  Adramytion,  à  Traites,  etc.  (4).  A  Éphèse  même,  son 
choix  malheureux  d'un  représentant  lui  rendit  vite  la  cité  hos- 
tile. Il  avait  remisses  pouvoirs  à  Philopœmen  de  Stratonicée, 
père  de  Monime,  sa  concubine  (5);  les  exactions  de  ce  gouver- 
neur firent  bientôt  oublier,  non  seulement  les  privilèges  concédés 
par  le  roi  du  Pont  à  l'Artémision  (6),  mais  même  jusqu'au  sou- 
venir des  crimes  ourdis  en  complicité  contre  Rome.  Dès  87 
ou  86  (7),  Éphèse  revenait  au  parti  de  l'Italie,  désarmant  et  mas- 
sacrant un  lieutenant  de  Mithridate,  Zénobios,  à  l'Hermaeon  (8). 
C'est  à  la  suite  de  cette  vengeance  que  la  ville,  comme  Ton  sait, 
prit  toutes  les  dispositions  nécessaires  pour"  augmenter  son  ar- 
mée, accordant  le  droit  de  TzokiTeiv.  aux  étrangers  ou  non- citoyens, 
qui   s'enrôleraient  pour  elle  (9).   Mithridate  devait  répondre   à 

Nysa,  Mithridate  avait  déjà  témoigné  son  respect  pour  les  privilèges  d'Arté- 
mis. 

(1)  Appien,  Mithrid.,  26. 

(2)  On  peut  croire,  avec  V.  Chapot,  l.L,  que  le  massacre  fut,  à  Éphèse,  vo- 
lontiers exécuté,  les  premières  velléités  de  résistance  des  villes  de  la  côte 
n'ayant  pas  eu  de  suites;  de  même  pour  tçute  la  région;  cf.  J.  Hatzfeld,  l.l,. 
p.  47-49. 

(3)  Les  premiers  temps  furent,  du  moins,  assez  heureux  pour  la  ville,  grâce 
à  une  rémission  libérale  des  impôts;  V.  Chapot,  Prov.  rom.,  p.  28.  Ce  furent 
ensuite  des  levées  de  troupes  qui  provoquèrent  les  premiers  mécontentements; 
de  plus,  les  affaires  de  Mithridate  se  gâtèrent  alors  en  Grèce,  tandis  que  Rome 
commençait  à  envoyer  des  renforts  en  Anatolie,  faisant  craindre  de  loin 
ses  représailles. 

(4)  Strabon,  XIV,  I,  42;  V.  Chapot,  Prov.  rom.,  p.  30;  pour  Éphèse,  l'ins- 
cription CIL,  I,  588,  par  laquelle  les  gens  de  la  ville  remercièrent  le  peuple 
romain  de  leur  avoir  rendu  la  liberté,  a  été  ])arfois  rapportée  à  la  fin  de  celte 
période;  les  Éphésiens  se  seraient  estimés  alors  délivrés  de  l'esclavage  des 
représentants  du  roi  de  Pont  (?)  ;  cf.  A.  Mommsen,  Droit  publ.  rom.,  trad., 
fragm.  VI,  2,  p.  362,  et  V.  Chapot,  Prov.  rom.,  p.  116. 

(5)  Appien,  Milhrid.,  48. 

(6)  Dans  la  loi  éuhésienne  portant  abolition  des  dettes,  cf.  ci-après,  n.  9, 
on  voit  que  la  guerre  d'Éphèse  contre  Mithridate  devait  être  plus  tard  pré- 
sentée comme  guerre  «  s;;crée  »,  faite  au  nom   même  d'Artémis,  1.  17,  24,  27. 

(7)  R.  Dareste,  cf.  ci-dessus,  p.  8o,  n.  2,  a  proposé  la  date  de  déc.  87,  au  lieu 
delà  date  d'Appien  (été  86)  ;  cf.  R.  Dareste,  l.l.,  p.  27-28,  et  p.  40,  n.  1. 

(8)  Appien,  ihid. 

(9)  Ci-dessus,  p.  8r>,  n.  2.  Cette  inscription,  qui  débute  par  un  préambule 
plus  prudent  que  sincère,  par  où  Éphèse  cherchait  ingénument  à  faire  oublier 
ses  torts  vis  à-vis  des  Romains,  offrait  le  droit  de  cité  nux  catégories  suivan- 
tes :  1)  'icroTe)>etç  ;  2)  icâpoixoi;  3)  Upot;  4)  è^eXéuOepoi;  5)  ^évot.  Les  oT^jxoo-tot  pou- 
vaient seulement  devenir  {xétoixoi  et  libres  ;  J.  Hatzfeld,  l.L,  p.  102,  observe 
avec  raison  qu'il  n'est  pas  question,  dans  toute  cette  jurisprudence,  des  in- 

érêts  italiens:  les  'Pw(i.aioi  n'étaient  pas  rentrés  dans  la  ville. 
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ces  mesures  révolutionnaires,  en  proclamant  de  son  côté,  plus 
arbitrairement  encore,  l'abolition  générale  des  dettes  contrac- 
tées envers  la  caisse  municipale,  l'admission  des  métèques  au 
droit  de  cité,  l'affranchissement  pur  et  simple  de  tous  les  escla- 
ves (1).  La  guerre  dura  environ  dix-huit  mois;  elle  fut,  de  part  et 
d'autre,  semble-t-il,  conduite  avec  assez  d'acharnement;  Mithri- 
date  a  réussi,  pour  son  compte,  à  dévaster  plusieurs  fois  le 
territoire  de  Tlonie.  En  85,  à  l'été,  le  roi  du  Pont,  vaincu  sur 
terre  et  sur  mer,  devait  du  moins  se  résigner  à  la  paix,  et  rendre 
ses  conquêtes  pour  retourner  en  ses  états  (2).  Toutefois  les  hosti- 
lités continuèrent  en  Asie-Mineure  jusqu'à  la  fin  de  l'année,  mais 
entre  Sylla  et  le  général  démocrate  G.  Flavius  Fimbria  (3).  Les 
villes  grecques  d'Ionie  attendaient  assez  anxieusement  l'issue  de 
ces  guerres  civiles  pour  s'ouvrir  au  vainqueur;  ce  fut  Sylla  qui 
l'emporta  enfin,  vers  l'hiver  85-84  (4):  il  vint  alors  tenir  à  Éphèse 
de  sanglantes  et  coûteuses  assises,  faisant  égorger  maints  anciens 
partisans  du  roi  du  Pont,  rançonnant  l'Ionie,  laissant  peut-être 
piller,  par  vengeance,  la  côte  abandonnée  aux  pirates  (5).  En  cette 
période  furent  dévastés,  comme  l'on  sait,  entre  autres,  les  sanc- 
tuaires de  Glaros  et  de  Milet  (6).  Ce  n'est  qu'assez  tard,  semble- 
t-il,  que  les  villes  d'Ionie  purent  songer  à  réparer  leurs  ruines, 
à  améliorer  une  situation  économique  fort  funeste,  engendrée 


(1)  Appien,  l.l.\  V.  Chapot,  Pi^ov.  rom.,  p.  32. 

(2)  V.  Chapot,  Prov.  rom.,jt.  32  sqq. 

(3)  Ancien  légat  de  L.  Valerius  Flaccus,  le  successeur  désigné  de  Sylla  en 
87,  C.  Flavius  Fimbria  commença  par  faire  tuer  Flaccus  ;  puis  il  continua  la 
guerre  pour  son  propre  compte,  chassant  Mithridate  de  Pergame;  ses  succès 
devaient  être  arrêtés  par  la  paix  de  Dardanos,  qu'imposa  Sylla,  arrivé  en  86 
en  Asie-Mineure,  malgré  l'expiration  de  ses  pouvoirs. 

(4)  De  là  jusqu'à  son  rappel  en  Italie,  Sylla  devait  résider,  comme  l'on  sait, 
dans  rionie  ;  il  annula,  en  cette  période,  les  affranchissements  et  les  actes 
financiers  de  Mithridate. 

(5)  Appien,  Mithrid..  61-62,  63. 

(6)  Gomme  ceux  de  Clazomènes,  lasos,  Samos,  etc.  ;  les  temples,  d'ailleurs, 
ne  fureut  pas  détruits,  ainsi  que  le  croyait  K.  Buresch,  Klaros,  p.  37  ;  cf.  B. 
HaussouUier,  Milet-Didijm.,  p.  236;  de  85,  date  le  décret  honorifique  d'Éphèse 
en  faveur  de  l'île  Astypalaea,  dont  les  habitants  avaient  repoussé  les  pirates: 
/G,  XII,  3,  n°  471.  Cette  période  a  été  désastreuse  en  général  pour  les  villes 
de  la  côte,  nul  pouvoir  ne  s'étant  occupé,  depuis  la  guerre  du  Pont,  de  la 
répression  de  la  piraterie.  L'impudence  des  brigands  de  la  mer  devait  pros- 
pérer longtemps  encore  ;  dès  80-79,  on  les  vit  menacer  Ilion,  reconstituée  et 
favorisée  par  Sylla  lui-même  ;  en  67,  a  eu  lieu,  il  est  vrai,  contre  eux,  la  cam- 
pagne de  Pompée  ;  mais  en  62-61,  il  fallait  encore  que  le  propréteur  d'Asie 
prît  à  leur  sujet  des  mesures  sévères  :  c'est  lui  qui  lit  verser  aux  cités  côtiè- 
res  une  taxe  maritime  ;  elle  devait  servir  à  constituer  une  flotte  pour  la  sur- 
veillance de  la  mer,  au  Nord  et  au  Sud  d'Éphèse;  sur  la  reconnaissance  vouée 
par  Éphèse  à  P.  Servilius  Vatia  Isauricus,  vainqueur  des  pirates  ciliciens, 
cf.  J.  Keil,  Jahresh.  d.  ost.  Inst.,  XYlII,  1915,  Beihlatt,  p.  281-282;  ce  person- 
nage avait  été  héroïsé  et  recevait,  avec  la  déesse  Rome,  un  culte  dans  la 
ville  ;  une  inscription  retrouvée  récemment  nomme  encore  son  prêtre,  vers 
la  fin  du  !"■  siècle  de  notre  ère  ;  sur  un  autre  texte  de  l'Agora  d'Éphèse, 
inédit,  le  concernant,  cf.  J.  Keil,  l.l. 
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par  toute  cette  période  de  désordres  (1).  A  cette  liquidation,  on 
avait  voulu  rapporter  une  importante  loi  éphésienne  concernant 
la  situation  des  débiteurs  hypothécaires;  mais  ce  texte  juridique, 
dont  la  date  semble  aujourd'hui  mieux  précisée,  pourrait  avoir 
été  promulguée  plutôt  par  la  cité  à  une  époque  bien  antérieure,  au 
temps  même  des  luttes  de  Lysimaque  et  de  Dômétrios  Polior- 
cétès  :  ce  serait  là,  déjà,  l'époque  du  -/oivôç  tzoIs^oc;  (2).  Après  le 
passage  de  Sylla,  il  n'est  guère  douteux,  du  moins,  que  la  mi- 
sère d'Éphèse  n'ait  été  assez  critique  ;  peut-être  reçut-elle  un 
peu  plus  tard,  quelque  adoucissement,  grâce  à  des  mesures  prises 
au  temps  des  fêtes  données  par  L.  Lucullus,  après  73  (3). 

La  seconde  guerre  avec  Mithridate,  conduite  par  Lucullus  et 
Pompée,  n'éprouva  guère  que  le  Nord  de  la  province  d'Asie,  et  la 
victoire  de  Pompée  rendit  presque  toute  la  région  aux  Ptomains. 
Ce  furent  alors,  pour  les  villes  de  l'Ionie,  quelques  années  de  ré- 
pit :  à  la  fin  de  cette  période,  le  22  juillet  51,  Gicéron  devait  visi- 
ter Éphèse,  qu'il  trouva,  dit-il,  dans  une  situation  de  relative 
prospérité  (4).  La  capitale  de  la  province  romaine  d'Asie  allait 
devenir  temporairement,  en  49,  la  métropole  effective  et  la  rési- 
dence du  gouvernement  officiel  romain,  qui,  très  alarmé  par  le 
voisinage  de  César,  songea,  semble-t  il,  à  se  réfugier  dans  l'Asie, 
ralliée  au  parti  de  Pompée  (5).  Un  an  après,  la  journée  de  Pharsale 
donnait  à  César  le  contrôle  absolu  sur  la  province  :  nouvelle  pé- 
riode de  troubles,  pendant  laquelle  on  avait  vu,  d'abord,  et  peu 
avant  la  bataille  thessalienne,  Q.  Caecilius  Scipion,  proconsul  de 
Syrie,  — traversant  l' Asie-Mineure  pour  amener  des  secours  à  son 
gendre  Pompée,  —  s'arrêter  en  lonie,  y  le  ver  indûment  maintes  con- 


(1)  Après  le  traité  de  Dardanos,  la  guerre  avait  encore  continué  entre 
Mithridate  et  Murena,  lieutenant  de  Sylla;  celui-ci,  comme  l'on  sait,  refusant 
de  reconnaître  la  paix  signée,  ravagea  le  Pont;  mais  il  fut  ensuite  rejeté 
de  Phrygie.  Pour  la  situation  de  quelques  villes  grecques  à  cette  époque,  cf. 
V.  Chapot,  l.L,  p.  34,  n.  2  (Ilion)  ;  p.  3b  (xMitylène)  ;  p.  36  et  n.  7.  Sylla,  après 
sa  victoire,  avait  donné  d'abord  lui-même  aux  cités  l'ordre  de  payer  cinq 
années  du  tribut  arriéré  du  à  Rome,  ainsi  qu'une  énorme  contribution  de 
guerre  (20.000  talents),  pour  les  frais  de  réorganisation  de  la  province;  du 
moins,  ce  çôpoç  ne  fut-il  pas,  cette  fois,  recouvré  par  les  publicains  ;  on  em- 
ploya un  système  de  taxes  directes,  sous  le  contrôle  des  magistrats  locaux. 
Il  est  probable  qu'Éphèse  elle-même  dut  être  imposée  assez  durement.  Le  sort 
de  Claros  reste  douteux.  Il  est  possible  que  Sylla  ait  fait  restaurer  là  cer- 
tains dégâts  des  pirates;  cf.  ci-dessus,  p.  146.  Çà  et  là,  Sylla  fut,  en  fait,  bien- 
veillant; c'est  ainsi  qu'il  devait  conférer  notamment  de  grands  avantages  au 
temple  d'Hécate  de  Lagina  en  Carie  ;  sur  le  caractère  de  ces  bénéfices,  cf. 
V.  Chapot,  P7'ov.  rom  ,  p.  37-40,  p.  91  sqq.  Les  Consiituta  Syllae  (V.  Chapot, 
l.l.,  p.  38  sqq.)  restent  la  première  ébauche  administrative  faite  dans  la 
province  romaine  d'Asie,  avant  Tentreprise  de  César  et  celle  d'Auguste  ;  cf. 
ci-dessus,  p.  650,  n.  6. 

(2)  Cf.  ci-dessus,  p.  638,  n.  6. 

(3)  V.  Chapot,  Prov.  rom. y  p.  4i  sqq. 

(4)  Ad  Attic.jY,  13  ;  VI,  8;  cf.  Oppenrieder,  Pro^r.  Augsb.  S.  Anna,  1853,  p.  16. 

(5)  V.  Chapot,  Prov.  rom.,  p.  51. 
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tributions,  hiverner  ensuite  à  Pergame(l).  Après  Pharsale,  César 
poursuivant  Pompée  en  Egypte,  devait  confier  à  Domitius  Galvi- 
nus  l'Asie  et  les  provinces  limitrophes.  Le  vainqueur  avait  prévu 
une  réorganisation  générale  de  la  province  d'Asie  (2),  œuvre  sou- 
haitable, qu'allait  pourtant  empêcher  encore  le  recommencement 
des  luttes.  Dès  l'an  46,  en  effet,  Domitius  Galvinus  dut  quitter 
TAsie,  remplacé  par  P.  Servilius  Isauricus  (3).  En  44,  César 
ayant  été  assassiné  aux  ides  de  mars,  on  vit  bientôt  après,  en 
juin,  arriver  C.  Trébonius,  avec  des  pouvoirs  officiels  (4).  Mais, 
au  mois  de  janvier  43,  ce  Trébonius  devait  être  assassiné  à  son 
tour,  par  P.  Cornélius  Dolabella,  qui,  s'étant  installé  vraisem- 
blablement lui-même  à  la  place  de  sa  victime  (5),  allait  faire 
régner  à  Éphèse  un  nouveau  régime  de  tyrannie  (6).  Antoine 
avait  prêté  d'abord  son  appui  à  ce  personnage,  qui  semble,  d'ail- 
leurs, avoir  procuré  à  Éphèse  un  rôle  privilégié,  par  rapport 
aux  autres  cités  de  la  province  (7).  Mais,  malgré  la  faveur  d'An- 
toine, Dolabella  ne  se  maintint  que  deux  ou  trois  mois  à  la  tête 
de  l'administration  d'Asie  ;  il  ne  devait  jamais  réaliser  ses  ambi- 
tions sur  la  Syrie,  alors  aux  mains  de  Cassius  (8).  Vaincu,  il 
fut  remplacé,  avec  l'aveu  du  Sénat,  par  P.  Cornélius  Lentulus 
Spinther,  resté  dans  le  pays  (9)  et  auquel  succéda  rapidement,  à 
son  tour,  Junius  Brutus,  qui  dut  gérer  la  province  jusqu'à  sa 
mort  (10).  Dès  44,  Éphèse  avait  accueilli  amicalement  Brutus  et 
Cassius,  les  meurtriers  de  César  (11);  mais  après  qu'elle  eut  connu 


(1)  Burchner,  $.  v.  Ephesos,  l.L,  p.  2795,  rai)porte  par  erreur  ces  faits  à 
L.  Cornélius  Scipion,  dont  le  séjour  à  Éphèse  date  de  l'hiver  190/189  ;  il  y  fut 
remplacé  au  printemps  par  Gn.  Manlius  Vulso  ;  cf.  ci-dessus,  p.  649,  n.  1  ;  la 
tentative  de  pillage  de  Q.  Caecilius  Scipion  a  été  racontée  par  César,  Bell, 
Civ.,  III,  33.  Ce  fut  l'arrivée  de  César  lui-même,  après  Pharsale,  qui,  annon- 
cée assez  rapidement,  préserva,  semble-t-il,  le  trésor  d'Artémis. 

(2)  C/G,  II,  2957.  C'est  César,  qui,  au  Didymeion,  avait  étendu  le  privilège 
de  l'asile;  cf.  la  liste  des  trésoriers,  publiée  par  B.  HaussouUier,  JRey.  philoL, 
XXVI,  1902,  p.  133;  Milet-Didym.,  p.  274-275;  cette  liste  daterait  en  réalité  de 
45/44  à  44/43,  Sur  la  visite  de  César  à  Éphèse,  et  le  monnayage  spécial  de  la 
ville,  de  48  environ  à  27,  cf.  B.  V.  Head,  HN^,  p.  576. 

(3)  Domitius  Galvinus  allait  alors  ramener  des  renforts  à  César  en  Afrique. 
Sur  ce  F,  Servilius  Isauricus,  cf.  B.  Haussoullier,  Milet-Didym..,  p.  257;  son  père, 
Yatia,  avait  été  honoré  à  Éphèse,  cf.  Waddington,  Fastes,  p.  70,  n.  37;  ci- 
dessus,  p.  655,  n.  6. 

(4)  V.  Chapot,  Prov.  rom.,  p.  52. 

(5)  Gicéron,  Philipp.,  XI,  2,  6. 

(6)  S'adressant  aux  Éphésiens,  Dolabella  se  qualifiait  lui-même  :  aÙToxpdcTwp  ; 
cf.  FI.  Josôphe,  Ant.  jud.,  XIV,  10-12. 

(7)  Dolabella  écrivait  ainsi  aux  magistrats  d'Éphèse  de  transmettre  eux-mêmes 
aux  autres  cités  de  la  province  ce  qu'il  avait  porté  à  leur  connaissance,  au  su- 
jet des  Hébreux;  cf.  FI.  Josè:)he,  Ant.  jud.,  XIV,  10-12  ;  ibid.,  11,  la  ville  d'É- 
phèse est  dite  «  irpwTeûouo-a  xr\ç,  'Aataç  ». 

(8)  Dion  Cassius,  XL VII,  30;  Dolabella,  obligé  de  s'enfermer  dans  Laodicée, 
s'y  donna,  comme  l'on  sait,  la  mort  ;  cf.  V.  Chapot,  Prov.  rom.,  p.  53. 

(9)  V.  Chapot,  Prov.  rom.,  p.  53. 

(10)  V.  Chapot,  ibid.,  p.  54. 

(11)  Appien,  Bell,  civil.,  V,  4,  6. 
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le  pouvoir  de  Dolabella,  la  ville  eut,  ainsi  d'ailleurs  que  toute  la 
région,  à  subir  de  graves  représailles;  Brutus  condamna  la  pro- 
vince à  payer,  en  une  fois,  dix  années  de  l'arriéré  du  tribut  (1). 
Cependant  Brutus  at  Gassius  devaient,  peu  après,  quitter  le  pays 
ruiné  plus  ou  moins,  emmener  leurs  troupes  en  Macédoine.  Là 
ils  furent,  comme  l'on  sait,  battus  à  Philippes  (42  av.  J.-C), 
par  Antoine  et  Octave. 

La  journée  de  Philippes  devait  déterminer  de  nouvelles  desti- 
nées pour  rionie,  à  la  suite  du  partage  réglé  entre  les  vainqueurs. 
Antoine  eut  l'Orient.  C'est  en  cette  période  (2)  qu'on  le  vit  par- 
courir l'Asie  et  séjourner  à  Éphèse  même,  avec  un  cortège  de 
mimes.  Il  se  présentait  en  Dionysos,  et  célébrait  des  «  orgies  », 
.entouré  de  figurants  costumés  en  satyres  et  bacchantes.  Il  donna 
ainsi  quelque  temps  des  fêtes  coûteuses,  levant,  à  cette  occasion, 
sur  les  cités,  de  gros  tributs  (3).  Antoine  devait  garder  presque 
une  dizaine  d'années  l'Asie-Mineure  en  son  pouvoir  ;  mais  à  part 
quelques  apparitions  qu'il  fit  à  Éphèse,  il  ne  résida  guère  dans  la 
province  (4),  la  laissant  gérer,  la  plupart  du  temps,  et  pressurer 
par  ses  légats  (5).  Ce  fut  cependant  pour  la  cité  d'Artémis,  une 
époque  relative  de  tranquillité.  Des  cérémonies  brillantes  avaient 
lieu  parfois  dans  la  ville  ;  c'est  de  là  qu'Antoine  envoyait  ses  res- 
crits  au  Kotvôv  'Aata?  (6);  c'est  là  qu'il  convoqua  les  ambassades  des 
autres  pays  (7).  Le  temple  principal  ne  fut  pas  oublié  par  celui 
qui  s'intitulait  Néos  Dionysos.  Antoine,  à  nouveau,  étendit  — 
d'ailleurs  à  llexcès,  —  les  limites  de  l'asile  (8),  doublant  l'étendue 
réservée,  y  comprenant  même  une  partie  de  la  ville,  ce  qui 
créa  de  fâcheux  désordres.  En  39,  il  devait  faire  à  Éphèse  un  sé- 
jour d'apparat  avec  l'Égyptienne  Gléopâtre  ;  sa  flotte  mouillait  au 

(i)  V.  Chapot,  P7'ov.  rom.,  p.  55.  Pour  solder  cette  dette,  les  magistrats  de 
certaines  villes  durent  vendre  des  biens  publics,  dépouiller  même  les  temples  ; 
il  est  peu  douteux  que  les  propriétés  sacrées  d'Éphèse  et  Claros  aient  eu  à 
souffrir  elles-mêmes,  en  cette  période,  des  exactions  des  Romains. 

(2)  Antoine  avait  débarqué  à  Éphèso,  à  l'automne  de  41,  peu  après  la  bataille 
de  Philippes  ;  cf.  Appien,  Bell,  civ.,  V,  4,  6. 

(3)  Plutarque,  Ant.  vit.,  24  ;  Appien,  Bell,  civil.,  V,  5,  6.  Avant  40,  la  province 
dut  payer  en  une  fois  neuf  années  de  tribut.  Le  principal  voyage  d'Antoine  en 
Asie,  voyage  dont  le  but  aroué  était  de  ramasser  partout  de  l'argent,  se  place 
.•ivunt  la  pseudo  «  conciliation  »  de  Brindes,  entre  Antoine  et  Octave  (40);  cf. 
Dion  Cassius,  XLVIII,  30. 

(4)  Lui-même  s'était  fixé  à  Alexandrie,  dépouillant  de  temps  en  temps  cer- 
tains temples  d'Asie-Mineure  pour  enrichir  Gléopâtre. 

(5)  C'est  le  moment  où  se  place  l'aventure  de  Q.  Labienus,  ancien  lieute- 
nant de  Cassius,  qui,  en  41,  faillit  s'assurer  la  domination  dans  la  province 
et  ne  fut  mis  à  mort  qu'en  39.  Certaines  villes  d'Asie-Mineure  l'avaient 
d'abord  reconnu  docilement;  l'attitude  d'Éphèse,  en  cette  affaire,  n'est  pas 
encore  exactement  connue. 

(6)  Cf.  G.  G.  Brandis,  Hermès,  XXXII,  1897,  p.  509  sqq.;  V.  Ghapot,  Prov.  rom., 
p.  454-457;  p.  462-464  (fondation  du  Kotvdv  entre  43  et  33-32  av.  J.-C.). 

(7)  Appien,  Bell,  civil.,  V,  4,  7  ;  Antoine  reçut  ainsi  à  Éphèse  les  délé- 
gués juifs;  cf.  Zonaras,  Annal.,  I,  410,  Bonn. 

(8)  Strabon,  XIV,  1,  23. 
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port;  pendant  cette  visite,  il  eut,  précisément  pour  l'asile,  avec  les 
prêtres  de  rArtéinision,  certains  démêlés  déjà  relatés  (1).  Vers  32, 
le  triumvir  avait  installé  à  nouveau  son  quartier  général  et  sa 
cour  dans  Éphèse  ;  il  fit  là  ses  derniers  préparatifs  et  ses  derniè- 
res levées  de  tributs  ou  de  troupes,  avant  le  duel  décisif  avec 
Octave,  avant  Actium  (2  sept.  34).  L'Asie  était  alors  si  épuisée, 
qu'elle  allait  pouvoir  se  montrer  heureuse  du  nouveau  régime 
dont  la  bataille  décida  (2). 

En  fait,  depuis  la  fin  de  la  période  persique,  les  sanctuaires  d'É- 
phèse  et  de  Claros  n'avaient  guère  connu,  on  le  voit,  que  des  jours 
tourmentés.  L'histoire  religieuse  des  cités  passe  au  second  plan 
pour  toute  cette  période,  où  s'entretint  dans  l'Ionie  du  Nord  une 
complète  incertitude  politique.  A  partir  de  l'époque  d'Alexandre, 
la  région  n'était  jamais  sortie,  peut-on  dire,  des  aventures;  bou- 
leversée fréquemment,  morcelée  (3),  écrasée  de  tributs  par  ses 
maîtres  divers,  elle  s'acheminait  vers  la  paix  romaine  avec  des 
finances  délabrées,  et  le  complet  oubli  de  toute  tradition  d'indé- 
pendance. A  Éphèse,  le  déplacement  de  la  ville  par  Lysimaque 
avait  eu  pour  effet  inévitable  d'isoler  l'Artémision,  devenu  un 
sanctuaire  «  hors-les-murs  ».  Les  caractères  asiatiques  du  culte 
ne  devaient  plus  cesser,  dès  lors,  de  tendre  à  s'effacer,  le  mouve- 
ment du  syncrétisme  amenant  continuellement  en  lonie  les  dieux 
du  monde  gréco-égyptien  (4),  tandis  qu'il  diminuait  par  ailleurs, 
de  plus  en  plus,  l'originalité  de  l'Artémis  locale,  transformée  en 
simple  chasseresse.  Commencée  à  l'époque  de  Lysimaque,  l'évo- 
lution du  type  de  la  déesse  a  été  achevée,  on  le  voit,  vers  le  temps 
des  guerres  de  Mithridate;  depuis  lors,  le  xoanon  de  la  déesse 
polymaste,  flanqué  pacifiquement  de  cerfs  ou  de  biches,  est  de- 
venu un  type  consacré  que  l'imagerie  hellénique  allait  répandre. 
Le  sanctuaire  de  Claros  devait  subir  aussi,  non  moins  fâcheuse- 
ment parfois,  le  contre-coup  des  événements  d'une  époque  si  trou- 
blée. En  faveur  déjà  à  l'époque  d'Alexandre^  qui  demanda  à  son 
oracle  des  conseils  pour  la  reconstitution  de  Smyrne,  célébré  bien- 
tôt pour  sa  gloire  par  Callimaque,  à  la  cour  des  premiers  Ptolémées, 
l'Apollon  colophonien  a  rencontré  ensuite  des  fortunes  diverses, 
jusqu'à  la  fin  de  l'ère  des  Séleucides.  Ceux-ci  apportèrent  plutôt 
l'hommage  de  leur  piété  à  l'Apollon  de  Didymes;  avec  les  Atta- 
lides,  Claros  reprit  du  moins  son  prestige  ;  de  cordiales  relations 

(1)  Cf.  ci-dessus,  p.  151. 

(2)  V.  Ghapot,  1. 1.,  p.  58.  A  la  fia  de  la  république,  le  proconsul  M.  Herennlus 
Picens  devait  essayer  de  dédommager  Éphèse  des  désastres  qu'elle  avait  subis, 
à  la  fois,  pendant  la  guerre  d'Aristonicos,  celle  contre  Mithridate,  celle  enfin 
des  triumvirs  ;  C.  Curtius,  Hermès,  IV,  1870,  p.  195  ;  IBM,  III,  n°  521. 

(3)  Pour  la  création  probable,  par  les  Sél-ucides,  de  xÀripo:  dans  les  proj^rié- 
tés  des  sanctuaires,  cf.  ci-dessus,  p.  84. 

(4)  Sur  les  monnaies  d'alliance  avec  Alexandrie,  W.  Drexler,  Niimism.  Zeit- 
schr.  Wien»  XXI,  1889,  p.  78  sqq.,  81  sqq. 
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se  nouaient  alors  entre  Golophon  et  Pergame,  où  Asclépios,  maître 
d'un  temple  renommé,  entretint  bien  la  faveur  de  son  père  ;  les  ami- 
tiés de  certains  prêtres  clariens,  comme  Nicandre  II,  avec  la  cour 
pergaménienne,  attestent,  à  ce  moment,  la  prospérité  du  sanctuaire 
apollinien,  prospérité  que  troublera  si  fâcheusement  la  guerre  de 
Mithridate  et  les  incursions  de  la  piraterie.  Encore  voit-on  qu'au 
temps  de  Sylla,  le  temple  d'Apollon  Glarios  était  devenu  assez  ri- 
che^ —  probablement  grâce  à  la  protection  des  Attalides  —,  pour 
attirer,  au  même  titre  que  le  Didymeion  récemment  favorisé  par 
les  Séleucides,  la  cupidité  des  brigands  de  la  mer.  Les  fouilles 
archéologiques  aideront  à  constater  si  ces  vicissitudes  laissèrent 
beaucoup  de  traces,  et  si,  à  la  fin  de  la  république,  le  désastre 
provoqué  par  les  vols  était  plus  ou  moins  réparé.  En  tout  cas, 
à  Glaros  aussi,  il  n'est  pas  douteux  que  le  culte  se  soit  hellénisé, 
pendant  cette  longue  et  difficile  période.  A  la  fin,  l'influence  ro- 
maine était  prête  à  s'implanter^,  à  son  tour,  dans  le  sanctuaire  ri- 
verain de  T'AXïjç  comme  à  Éphèse,  procurant  un  fort  et  dernier 
regain  de  vitalité  à  des  cultes  qu'allait  bientôt  assaillir  la  con- 
tre-propagande chrétienne. 


IV.  —  Êphèse  et  Claros  sous  V empiré  (i). 

Entre  l'époque  de  Lysimaque,  —  d'où  datent  à  Éphèse  les  pre- 
miers changements  importants  introduits  par  la  Grèce  dans  le 
culte  d'Artémis,  —  et  la  période  des  guerres  de  Mithridate,  pen- 
dant lesquelles  apparurent,  hors  de  la  cité,  les  types  dès  lors 
consacrés  de  la  chasseresse  et  de  la  déesse  polymaste,  l'helléni- 
sation  des  types  divins  de  l'Ionie  avait,  comme  on  l'a  rappelé, 
progressé  singulièrement  ;  il  importerait  de  noter  du  moins  que 
ce  fut  déjà  en  partie,  et  vers  la  fin,  sous  Vinfluence  romaine  (2). 
C'est  l'occupation  latine  dans  la  province  d'Asie,  surtout  à  partir 
de  133,  qui  semble  avoir  décidé,  en  fait,  dans  les  deux  sanctuaires 
d'Éphèse  et  de  Glaros,  de  la  prédominance  des  usages  religieux  hel- 
léniques, par  rapport  aux  cultes  d'Asie.  L'administration  impériale 
ne  fera  que  prolonger  l'évolution  commencée,  gagnant  toujours 
quelque  terrain,  malgré  les  tenaces  survivances  des  traditions  orien- 
tales. Gette  époque  a  introduit,  d'ailleurs,  plus  de  changements 
dans  l'organisation  même  du  culte,  que  dans  la  personnalité  des 
dieux.  On  devait  s'en  tenir  jusqu'à  la  fin  du  paganisme  à  la  concep- 
tion hellénistique  de  l'Apollon  Glarios,  de  l'Artémis  Éphésia(3); 

(1)  La  dissertation  de  Zimmermann,  Ephesos  im  erst.  christlich.  Jahrhund.» 
1874,  est  périmée  ;  cf.  en  général,  Biirchner,  Ephesos,  l.L,  p.  27  sqq. 

(2)  Sur  l'apparition  du  type    de   l'Artémis   Phosphores    (avec  la  torche),  à 
l'époque  post-césarienne,  cf.  ci-dessus,  p.  657,  n.  2. 

(3)  B.  V.  Head,  HN^,  p.  576,   observe  justement  qu'à   l'époque    impériale   le 
monnayage  d'Ephèse  se  poursuivit  en  série  continue. 
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mais  la  prêtrise  des  deux  temples  a  été  remaniée,  certains  pou- 
voirs trop  orientaux  disparaissant,  —  comme,  à  Éphèse,  celui  du 
Mégabyze,  —  tandis  qu'à  Glaros,  les  Latins  s'introduisaient  en 
nombre  dans  une  hiérarchie  sacerdotale  qu'il  avait  fallu  conserver 
telle  quelle.  A  Éphèse  comme  à  Glaros,  sous  l'empire,  les  charges 
principales  sont  passées  souvent  aux  mains  des  fonctionnaires  ro- 
mains, des  parents  de  négociants  plus  ou  moins  hellénisés,  établis 
dans  la  région  (1).  D'une  façon  générale,  les  Latins  s'efforcèrent 
d'établir  en  pratique,  dans  la  province  d'Asie,  le  principe,  en  vi- 
gueur chez  eux,  d'après  quoi  les  soins  du  culte  sont  une  affaire  d'é- 
tat. Ghaque  prêtrise  tendit  à  devenir,  dés  lors,  comme  une  magis- 
trature, autant  que  possible  d'une  durée  de  plus  en  plus  brève,  d'un 
caractère  de  plus  en  plus  honorifique.  On  vit  aussi,  comme  l'on 
sait,  maints  offices  sacrés  gérés  alors  par  des  femmes.  Les  prêtri- 
ses, en  cette  période,  ont  été  surtout  l'apanage  des  grandes  famil- 
les ;  l'indépendance  du  clergé  diminuait  ainsi,  peu  à  peu,  en  face 
des  pouvoirs  publics.  Tout  ce  changement  a  été,  notons-le,  ménagé 
en  Asie  avec  assez  de  prudence,  sans  que  jamais  l'esprit  public  fût 
par  trop  heurté.  On  doit  garder  l'impression  que  les  sanctuaires 
du  pays  avaient,  à  certains  titres,  prospéré  sous  la  paix  romaine. 
Au  11^  siècle  de  notre  ère,  nous  voyons  à  Glaros,  par  exemple,  un 
afflux  d'ambassades  qui  contribuaient  à  la  richesse  et  à  l'hon- 
neur du  culte  d'Apollon.  Le  ii^  siècle  ap.  J.-G.  a  été  aussi,  pour 
Éphèse,  une  période  de  grandes  entreprises,  —  comme  celles 
que  réalisèrent  les  Vedii^  —  ou  de  larges  donations  religieuses  : 
par  exemple,  celles  de  G.  Vibius  Salutaris.  La  ville  et  le  temple 
furent  pareillement  enrichis.  Il  faut  au  moins  reconnaître  que 
les  empereurs,  continuant  une  tradition  des  Attalides,  sinon  des 
Séleucides,  ne  furent  pas  toujours  respectueux  des  trésors  et 
des  territoires  sacrés  des  temples.  Mais,  d'une  façon  générale,  ils 
étaient  assez  habiles  pour  ne  pas  choquer  systématiquement  les 
instincts  religieux  de  leur  province  d'Asie.  Ils  préférèrent  les  uti- 
liser, profitant  de  l'état  d'âme  réceptif  des  populations  pour  créer, 
entre  elles  et  eux,  un  lien  devenu  plus  fort,  a-t-on  noté  justement, 
«  que  la  crainte  de  Vimperium  des  magistrats,  ou  même  que  le  sen- 
timent de  l'utilité  pratique  de  la  domination  romaine  (2)  ».  G'est 
ainsi  que  devaient  s'associer  un  peu  partout,  en  lonie  comme  ail- 
leurs, aux  cultes  locaux  anciens,  les  services  de  la  déesse  Rome, 

(1)  Colophon  l'Ancienne  subsistait  encore  à  l'époque  d'Auguste,  ainsi  que 
Lébédos,  ruinée  presque  à  la  même  date,  et  qui  s'était  sans  doute  moins  ra- 
pidement relevée  (entre  266  et  260,  d'après  OGIS,  n»  222,  1.  48)  ;  cf.  Horace, 
Epist.,  I,  11,  V.  1-10.  Pline  l'Ancien  nomme  encore  Colophon,  et  ne  la  désigne 
pas  ];ar  un  fuit,  comme  il  arrive  dans  son  texte  pour  les  villes  détruites;  cf. 
C.  Schuchhardt,  Athen.  Mitt.,  XI,  1886,  p.  418,  n.  1.  Sur  la  situation  des  nego- 
ciatores  dans  la  région,  sous  l'empire,  cf.  J.  Hatzfeld,  Les  trafiquants  italiens^ 
p.  160  sqq. 

(2)  v.  Chapot,  Prov.  rom.,  p.  419. 
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du  peuple  romain,  des  Empereurs,  voire  de  Latins  héroïsés  (4). 
L'installation  fut  faite,  à  l'occasion,  et  d'abord,  aux  frais  du  trésor 
romain  ;  mais,  peu  à  peu,  au  régime  initial  de  libéralité,  devait  se 
substituer,  comme  on  le  constate,  une  exploitation  plus  ou  moins 
déguisée  des  ressources  du  pays,  fruit  d'un  système  administra- 
tif, assez  lourd  et  compliqué,  qui  grevait  partout  les  budgets 
sacrés  (2).  A  travers  les  vicissitudes  de  ce  nouvel  état  de  choses, 
l'esprit  religieux  des  populations  anatoliennes  ne  subit,  en  tout 
cas,  nulle  atteinte.  On  voit  que  les  religions  anatoliennes  étaient 
restées  presque  toutes  vivaces  à  l'époque  impériale  :  surtout 
celles  qui  se  déplacèrent  vers  l'Ouest,  et  qui  —  tel  le  culte  de  Gy- 
bèle  phrygienne,  dès  l'époque  de  la  république  —  furent  admises 
tôt  ou  tard  en  territoire  latin.  L'Orient  vaincu,  loin  d'abdiquer  sa 
personnalité^  l'imposait  peu  à  peu  à  l'Occident.  Ses  dieux  avaient, 
avant  la  journée  d'Actium,  forcé  à  l'occasion  les  portes  du  Pan- 
théon romain;  il  est  certain  d'ailleurs,  que,  même  dans  leur  pays 
d'origine,  ils  trouvèrent  à  profiter  plus  ou  moins  largement  de  la 
bienveillance  des  empereurs. 

L'époque  du  gouvernement  d'Auguste  (3)  a  été  très  importante, 
en  ce  qui  touche  aux  destinées  particulières  des  cultes  d'Éphèse  et 
de  Glaros.  Elle  correspond,  comme  l'on  sait,  à  une  tentative  de 
réorganisation  générale,  qui  a  représenté,  après  les  ébauches  ina- 
chevées de  Sylla,  de  César,  le  premier  essai  administratif  romain 
développé  dans  la  région  (4).  Auguste  n'avait  pas  bien  longtemps 
tenu  rigueur  à  Éphèse  de  la  faveur  accordée  à  la  ville  par  son 
rival  Antoine.  Pendant  un  séjour  à  Samos,  dès  29  (5),  il  auto- 
risait la  province  à  dédier  des  temples,  dans  Éphèse  et  Nicée, 
d'abord  à  Rome  et  à  Jules  César  (6),  puis  dans  Pergame,  à  Rome 

(1)  Une  inscription  d'Éphèse  (fin  du  le»-  siècle  ou  début  du  ii«),  est  en  l'hon  - 
neur    d'un  personnage    qui  avait  été  prytnie,  gymnasiarque    de    la  yspouata, 
prêtre  de  la  déesse  Rome  et  de   P.  Servius  Isauricus   héroïsé  ;  cf.  ci-dessus, 
p.  655.  n.  6. 

(2)  W.  Ramsay,  BSA,  XVIII,  1911-1912,  p.  77-79,  donne  un  exemple,  entre 
autres,  de  tels  empiétements. 

(3)  Cf.  V.  Gardthausen,  Augustus  u.  seine  Zeit  ;  sur  les  lettres  administrati- 
ves d'Auguste  à  la  province  cf.  W.  H.  Buckler  et  D.  M.  Robinson,  AJA,  XVIII, 
1914,  p.  346-347. 

(4)  En  27  av.  J.-C.  Viendra  ensuite  seulement,  en  somme,  la  réorganisation 
administrative  de  Dioclétien  (fin  du  iii«  s.  de  notre  ère);  Auguste  était  arrivé 
en  Asie  immédiatement  après  Actium,  dans  l'hiver  de  31.  Il  se  montra,  sem- 
ble-t-il,  en  général,  assez  clément  pour  les  cités  qui  avaient  secondé  Antoine  ; 
cf.  V.  Chapot,  Prov.  rom.,  p.  58-61. 

(5)  Après  l'organisation  de  l'Egypte;  Suétone,  Aug.,  26. 

(6)  Pour  Éphèse,  cf.  Dion  Cassius,  LI,  20,  6.  Le  choix  du  nom  de  César  était 
dicté  par  des  motifs  politiques;  sur  le  développement  du  culte  de  Rome  et 
d'Auguste  en  Asie-Mineure,  cf.  W.  II.  Buckler  et  D.  M.  Robinson,  AJA,  XVII, 
1913,  p.  44-45.  Sur  le  culte  de  Rome  particulièrement,  E.  Fabricius,  Athen. 
MitL,  XXXVIII,  1913,  p.  40-42.  La  plus  ancienne  attestation  épigraphique  du 
culte  de  Rome  en  Asie-Mineure  remonterait  à  129  av.  J.-C.  Pour  les  statues 
de  Rome  érigées  alors  en  Asie-Mineure,  cf.  Ch.  Picard,  L'Établissement  des 
Poseidoniastes  de  Bérytos  à  Délos,  Expl.  arch.  Délos,  1921,  p.  62,  n.  1  et  3. 
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et  à  lui-même  (1).  Il  eut  ses  jeux  florissants  à  Éphèse  même  (2). 
C'est  sitôt  après  Actiurn,  semble-t-il,  et,  de  toute  façon,  avant 
i5  av.  J.-G.  (3),  que  P.  Vedius  Pollio  eut  à  s'occuper  des  affaires 
d'Éphèse,  ainsi,  peut-être,  que  de  celles  de  quelques  autres  gran- 
des cités  d'Asie-Mineure  (4).  Sans  doute  voulut-il  régler  spéciale- 
ment les  difficultés  financières  de  l'Artémision,  si  l'on  en  juge 
par  les  allusions  faites  à  sa  (^laTaEtç,  en  des  documents  dont  nous 
avons  analysé  le  contenu  (5).  Son  programme  d'économies  atteste 
clairement  la  détresse  d'un  sanctuaire  que  les  troubles  de  la  pé- 
riode antérieure  à  l'empire  avaient  mis  en  pénible  situation  ;  on  a 
montré,  d'ailleurs,  que  les  réformes  proposées  par  le  délégué  d'Au- 
guste, ne  s'étaient  guère  imposées  directement.  Nous  savons  que, 
vers  44  ap.  J.-C,  Paullus  Fabius  Persicus  les  recommandait  à 
nouveau  à  l'attention  de  la  ville.  A  partir  du  principat  d'Auguste, 
Éphèse  a  été  résidence  du  gouverneur  (6)  et  capitale  de  l'Asie. 
Elle  fut  aussi  le  siège  d'un  a  conventus  juridicus  »,  auquel  sans 
doute,  ressortissaient  les  deux  Golophon,  entre  autres  cités  (7). 

(1)  Pour  le  culte  augustal  à  Pergame,  cf.  W.  H.  Buckler  et  D.  M.  Robinson,  AJA, 
XVIII,  1914,  p.  360-361.  En  somme,  à  la  fin  d'un  régime  de  guerre  qui  n'avait 
guère  cessé  depuis  Alexandre,  l'empire  a  procuré  à  l'Asie  deux  cents  ans  de 
tranquillité  presque  complète  ;  cette  période  a  été  caractérisée  par  une  reprise 
générale  de  la  vie  économique,  religieuse  et  intellectuelle;  V.  Chapot,  Proy. 
rom.,  p.  63-69.  0.  B.  Caspari,  JHS,  XXXV,  1915,  p.  187  sqq.,  pense  que  le  Kotvbv 
'Icovtov,  disparu  après  le  passage  de  Sylla  en  lonie,  vers  85-84  av.  J.-C,  avait 
pu  reparaître  à  l'époque  d'Auguste,  mais  en  gardant  seulement,  et  de  plus  en 
plus,  un  caractère  religieux.  Sur  la  situation  particulière  d'Éphèse  au  temps 
de  l'empire  romain,  V.  Chapot,  l.l.,  p.  109  sqq.,  116.  121.  Le  titre  de  métro- 
pole donné  à  la  ville  date  du  i"  s.  de  notre  ère;  cf.  V.  Chapot,  l.L,  p.  138;  à 
propos  du  néocorat  des  villes,  ibid.,  p.  143  sqq.,  p.  445  sqq.  ;  B.  V.  Head, 
^^2,  p.  57G  sqq.  J.  Keil,  Numismat.  Zeitschr.,  XLVIII,  1915,  p.  125  sqq.,  a  étudié 
spécialement  la  question  du  troisième  néocorat  d'Éphèse;  en  somme,  en  213, 
à  l'époque  do  Caracalla,  il  n'y  avait  eu  encore  que  trois  néocories  d'Éphèse, 
deux  «  impériales  »,  et  celle  d'Artémis  ;  sur  celle-ci,  Acta  Apost.,  XIX,  35  ; 
Mionnet,  Siippl.j  VI,  p.  164,  n"  561-562.  La  renommée  du  marché  d'Éphèse,  le 
premier  de  l'Asie,  s'est  maintenue  pendant  toute  l'époque  impériale  ;  cf. 
Polybe,  XVIII,  32  Strabon,  XII,  2,  10  ;  XII,  8,  15,  XIV,  I,  24.  Point  de  départ 
vers  l'intérieur  par  les  vallées  du  Caystre  et  du  Méandre,  Éphèse  a  été  aussi 
le  port  de  débarquement  de  tous  les  Romains  !?e  rendant  en  Asie  ;  Pline  la 
Jeune,  Ad   Trajan.,  15;  J.  Hatzfeld,  Les  trafiquants  italiens,  p.  103. 

(2)  Cf.  ci-dessus,  p.  350,  pour  les  exemptions  accordées  aux  vainqueurs  de 
ces  jeux. 

(3)  Ajirès  16,  on  rencontre,  dans  certains  documents  d'Éphèse,  quelques 
traces  de  l'activité  de  M.  Vipsanius  Agrippa,  gendre  d'Auguste,  ou  de  ses  dé- 
légués. Agrippa  avait  été,  de  23  à  13  environ  av.  J.-C,  légat  impérial  en  Syrie  ; 
cf.  V.  Chapot,  Prov.  rom.,  p.  283  sqq.  Dans  une  lettre  aux  Éphésiens,  il  ne 
donne  au  gouverneur  de  la  cité,  Silanus  ou  Silvanus,  que  le  titre  de  a-Tparriyoç, 
ce  qui  laisse  penser  que  le  dit  Silvanus  aurait  été  un  simple  légat  d'Agrippa 
lui-même;  V.  Chapot,  l.l.,  p.  284. 

(4)  B.  Haussoullier,  Milet-Didym.^  p.  261. 

(5)  Cf.  ci-dessus,  p.  136,  349,  etc. 

(6)  V.  Chapot,  Prov.  rom.,  p.  292  ;  sur  l'organisation  de  la  «  cour  »  du  procon- 
sul, sur  ses  amici.,  ses  comités,  ibid.  ;  sur  les  séances  du.  Koivbv  'Aaîaç  à  Éphèse, 
conseil  réorganisé  par  Auguste,  cf.  IBM,  III,  n»  605  ;  P.  Foucart,  BCH,  XI, 
1887,  p.  80-81;  W.  H.  Buckler  et  D.  M.  Robinson,  ^J^,  XVIII,  1914,  p.  339  sqq. 

(7)  V.  Chapot,  Prov.  rom.^  p.  351  sqq. 
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Elle  eut  enfin  les  archives  (1)  et  la  caisse  de  la  province  (2).  Elle 
rachetait  assurément  ces  avantages  par  une  perte  de  plus  en  plus 
sensible  de  son  indépendance.  Peut-être  même  connut-elle  cer- 
taines mortifications  assez  amères.  Vers  6  ou  5  av.  J.-C,  et  sans 
doute  après  l'échec  partiel  du  premier  programme  de  P.  Vedius 
Pollio,  Auguste  revint  pour  la  première  fois  sur  les  privilèges 
qu'Antoine  avait  accordés  à  l'Artémision.  Le  droit  d'asile  fut  sensi- 
blement restreint,  et  le  territoire  dûment  reconnu  comme  protégé 
dut  être  entouré  à  nouveau  d'une  enceinte  (3)  ;  on  délimita  même, 
à  cette  occasion,  la  Upu  x^p^  dépendant  du  temple;  était-ce  pour 
prévenir  des  excès  d'extension,  ou,  au  contraire,  pour  préserver 
et  faire  fructifier  les  revenus  sacrés  (4)?  C'est  en  l'an  5  aussi,  que, 
profitant  des  réparations  urgentes  à  entreprendre  dans  le  péri- 
bole  del'Artémision,  —  travaux  pour  lesquels  la  déesse  besogneuse 
avait  sollicité  le  secours  du  fisc  romain,  —  Auguste  installait  en 
plein  téménos  un  temple  de  Rome  et  de  l'empereur,  destiné  aux 
séances  du  Kotvov  'Ao-îaç  (5).  La  réparation  de  l'enceinte  profitait, 
cette  fois,  sans  doute,  à  Artémis,  mais  elle  avait  été  faite  sous  la 
surveillance  d'un  légat  du  proconsul;  la  déesse  fut,  d'ailleurs,  in- 
vitée ensuite  à  payer  les  frais  de  l'Augusteum;  dès  lors,  elle  allait 
loger  chez  elle  le  culte  onéreux  des  nouveaux  dieux  latins  (6). 
L'administration  romaine,  notons-le,  présentait  assez  habilement 
de  telles  mesures,  qui  eussent  pu  aisément  paraître  vexatoires; 
elle  développa  intentionnellement  le  luxe  des  grandes  villes,  la 
commodité  de  leurs  aménagements  publics.  C'est  ainsi  qu'É- 
phèse,  —  dont  le  vieux  culte  local^  sous  Auguste  plus  peut-être 
qu'à  aucun  autre  moment  de  l'histoire  de  la  cité,  avait  perdu  de 
son  indépendance  (7)  — ,  s'est  trouvé  prendre,  à  l'époque  du  pre- 
mier des  empereurs  latins,  l'aspect,  de  plus  en  plus  marqué, 
d'une  capitale  d'Asie.  En  4/3  av.  J.-C,  la  porte  monumentale  de 
l'Agora  hellénistique,  dite  «  de  Mithridate  »,  fut  élevée  (8).  Autour 
de  la  cité,  de  4  à  14  après  J.-C-.,  l'empereur  avait  fait  capter  les 
sources,  ce  fut  un  Latin  qui  édifia  le  principal  acqueduc  (Aqua 

(1)  Tabularium  provinciae  Asiae,  CIL,  III,  n»  6081,  etc. 

(2)  Arca  provinciae  Asiae,  CIL,  III,  n»  6077.  Éplièse  a  été  aussi  le  siège  des 
percepteurs  d'impôts  de  la  province,  et  le  dépôt  d'une  légion;  cf.  BUrchner, 
Ephesos,  l.L,  p.  2796. 

(3)  Waddington,  Fastes,  p.  94  sqq.,  n»  58  =:  IBM,  III,  n»  522;  CIL,  III,  6070, 
Suppl-,  n»  7H8. 

<4)  CIL,  III,  Suppl.,  14195,  1. 

(5)  Dion  Cassius,  LI,  20  ;  IBM,  III,  n^  522  ;  V.  Chapot,  Prov.  rom.,  p.  425. 

(6)  L'Augusteum  a  pris  le  nom  de  vao;  ô  èv  'Eçéo-w  tûv  SeSao-xtov  y.otvbç  ty]; 
*Aa-t'a;;  cf.  IBM,  III,  n"  498  (offrande  des  Macedones  Hyrcani,  en  l'honneur  de 
Vespasien  déifié).  Quand  un  légat  a  réparé  l'Augusteum  sousïitus,  ce  fut  à  nou- 
veau Artémis  qui  paya  les  frais  ;  cf.  P.  Foucart,  BCH,  X,  1886,  p.  95  sqq.,  d'après 
A.  Foutrier,  Athen.  Mitt.,  X,  1885,  p.  401  (1.  9:  xrj;  èitixop-oyca;  fevoixévYiç  èx  tôv 
Upwv  7cpo(Td8(dv).    Cette  fois,  la  déesse  n'avait  môme  plus  un  jjrétexte  d'intérêt, 

(7)  Pour  la  réforme  du  sacerdoce  des  Mégabyzes,  cf.  ci-dessus,  p.  169  sqq. 

(8)  R.  Heberdey,  Jahre$h.  d.  o$t.  Inst..  VJI,  1904,  Beiblait,  p.  50. 
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Julia)  dont  subsistent  les  restes  (1).  Il  semble  qu'assez  facile- 
ment, les  avantages  de  ce  beau  programme  de  l'édilité  aient  fait 
oublier,  à  Éphèse,  les  humiliations  d'Artémis,  de  son  clergé  ; 
une  phylé  is6x<7Tn  (2)  vint  consacrer,  dans  les  actes  publics,  le 
souvenir  du  premier  des  empereurs.  Son  culte  fut  toujours  acha- 
landé. Les  Asiatiques  s'inclinaient  d'ailleurs  volontiers  devant  la 
TtpàvoiK  romaine;  sans  doute  reconnaissaient-ils  dans  la  lignée  des 
Césars  des  parents  lointains  de  leurs  races  (3),  particulièrement 
dignes  du  privilège  de  l'apothéose  qu'ils  avaient  commencé  à 
conférer  aux  Séleucides  (4). 

De  14  à  37,  sous  Tibère,  devait  grandir  surtout  la  renommée  du 
sanctuaire  de  Claros  ;  ce  fut  sans  doute,  d'abord,  notons-le,  grâce 
au  voisinage  d'Éphèse.  C'est  le  moment  où  l'oracle  clarien,  offi- 
ciellement rattaché  à  la  capitale  de  la  province^  allait  devenir  un  ri- 
val redoutable  pour  l'oflicine  du  Didymeion  (5).  Depuis  la  période 
des  Attalides,  qui  avait  formé,  pour  Colophon,  comme  un  pré- 
lude de  l'ère  romaine,  le  prestige  de  Claros  n'avait  fait  d'ailleurs 
que  grandir.  Les  clients,  les  pèlerins,  —  des  Romains  surtout,  — 
abondaient  autour  de  la  source  prophétique  (6).  En  18  ap.  J.  C, 
la  visite  d'un  prince  impérial  consacra  cette  réputation.  On  sait 
comment  Germanicus,  poursuivant  sa  route  en  Orient,  devait  faire 
escale  au  bord  de  T'A^vj?,  et  que,  cédant  à  la  fois  à  la  curiosité  et 
à  la  crainte,  il  interrogea  Apollon  sur  sa  destinée  ;  le  dieu,  assez 
brutalement,  lui  aurait  prédit  une  fin  prochaine  (7),  qui  ne  tarda 
guère,  en  fait,  à  survenir  (8).  Or,  c'était  le  temps  où  les  villes  d'Asie, 
Éphèse  et  Milet  en  particulier,  comblaient  d'hommages  l'illustre 
voyageur  (9)...  Quelques  années  plus  tard,  comme  on  l'a  vu,  les 
plaintes  provoquées  par  l'extension  et  la  multiplication  des  asiles 

(1)  Sur  l'aqueduc  de  C.  Sextilius  P.  f.  Pollio,  cf.  CIG,  II,  n»  2958=  CIL,  III, 
no»  424,  7117,  SuppL,  14194  ;  J.  Hatzfeld,  Les  trafiquants  italiens,  p.  102-103. 

(2)  E.  L.  Hicks,  IBM,  III,  Prolegom.,  p.  68  sqq.  ;  J.  Keil,  Jahresh.  d.  Ôst.  Inst., 
XVI,  1913,  p.  247. 

(3)  Sur  la  croyance  aux  origines  troyennes  de  Rome  et  des  Julii,  cf.  H.  Diels, 
Sibyll.  Blatler,  p.  102-103. 

(4)  A.  Bouché-Leclercq,  Hist.  Seleuc,  p.  464  sqq.  C'est  par  une  flatterie  à 
l'égard  d'Auguste,  né  le  23  septembre,  que  les  Asiatiques  purent  maintenir  au 
début  de  l'équinoxe  d'automne  le  commencement  de  l'année  (l'année  romaine 
ayant  régulièrement  son  début  en  janvier);  cf.  V.  Chapot,  Prov.  rom.,  p.  390-391. 
Jusqu'au  ii^  s.  après  J.-C,  Éphèse  paraît  d'ailleurs  avoir  conservé  son  vieux 
calendrier  ionien;  cf.  E.  L.  Hicks,  IBM,  III,  p.  78-79;  V.  Chapot,  l.l.,  p.  392; 
Bischoff,  Kalender,  dans  Pauly-Wissowa,  BE,  p.  1584-1585,  1594. 

(5)  Le  culte  apoUiuien  de  Claros  profita  indirectement  aussi,  sans  doute, 
du  prestige  acquis  par  Apollon  à  Rome,  depuis  la  fondation  du  temple  du 
Palatin:  28  av.  J.-C. 

(6)  K.  Buresch,  Klaros,  p.  38-39. 

(7)  Tacite,  Annal.,  II,  54. 

(8)  Il  mourut  en  19  ;  Tacite,  Annal.,  II,  72  ;  cf.  CIL,  I,  p.  403,  et  Prosopogr. 
imp.  rom.,  s.  v.,  II,  p.  179. 

(9)  Pour  Éphèse,  cf.  la  dédicace  copiée  par  Cyriaquc  d'Ancônc,  CIL,  III, 
n»  426.  B.  HaussouUier,  Milet-Didym.,  p.  263,  a  supposé  que  des  honneurs  divins 
furent  décernés  à  Germanicus  par  toutes  les  cités  de  la  province. 
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dans  la  province  d'Asie  allaient  provoquer  une  enquête  générale 
du  Sénat,  enquête  où  Éphèse  elle-même  fut  citée  à  comparaître, 
après  les  excès  qui  avaient  déjà  motivé  l'intervention  d'Au- 
guste (1).  La  ville  ne  se  déroba  pas  à  l'ordre  romain;  elle  se  fit 
même  représenter  la  première  à  Rome,  devant  la  commission 
chargée  d'examiner  les  titres  des  cités  et  des  sanctuaire^.  On  lui 
sut  gré  sans  doute  de  cette  docilité,  puisque  sa  demande  fut  ad- 
mise sans  discussion.  Les  documents  recueillis  par  Tacite  peu- 
vent avoir  été  incomplets  :  il  est  notable  du  moins,  que  Glaros 
ne  figure,  ni  sur  la  liste  des  cités  dont  les  droits  avaient  été  recon- 
nus d'emblée,  ni  dans  la  catégorie  auxiliaire,  comprenant  les 
asiles  dont  la  légitimité  avait  paru  moins  évidente.  La  fidèle  con- 
duite des  Golophoniens,  depuis  l'époque  de  la  campagne  des  deux 
Scipions  contre  Antiochus  III,  avait  mis,  semble-t-il,  le  privilège 
d'Apollon  hors  de  cause.  En  fin  de  compte,  d'ailleurs,  tous  les 
asiles  finirent,  comme  l'on  sait,  par  être  reconnus,  quelques-uns 
seulement  sous  certaines  réserves  :  l'enquête  avait  été  pourtant 
surtout  dirigée  contre  les  sanctuaires,  où  maints  abus  avaient 
été  dûment  constatés  !  Peu  après,  en  26  de  notre  ère,  les  cités 
d'Ionie,  reconnaissantes  à  l'empereur  de  divers  bienfaits,  de- 
vaient se  disputer  l'honneur  d'héberger  chez  elles  le  temple 
dédié  à  Tibère,  à  Livie,  au  Sénat,  temple  dont  la  province  d'Asie 
avait  décidé  l'érection  (2).  Éphèse  et  Milet^  alors  concurrentes, 
furent  écartées  toutes  deux,  parce  que,  leur  dit-on,  elles  possé- 
daient déjà,  des  cultes  trop  importants  d'Artémis  et  d'Apollon; 
on  ne  pouvait  guère  songer,  en  cette  occasion,  à  Golophon,  petite 
cité  déchue;  du  moins  retint-on  la  candidature  de  Smyrne,  qui, 
jadis  reconstruite  sur  ordre  de  l'oracle  clarien,  avait  alors  repris 
son  ancienne  prospérité  (3).  Tibère  devait  mériter,  à  un  autre 
titre  (4),  la  gratitude  des  villes  de  la  région,  en  particulier  d'É- 
phèse.  Quand  eurent  lieu  les  funestes  tremblements  de  terre  qui 
désolèrent  l'Ionie  renaissante,  l'empereur  entreprit  la  restau- 
ration des  bâtiments  détruits,  dans  la  capitale  de  la  province 
et  ailleurs.  Claude  devait,  plus  tard,  continuer  son  œuvre. 


(1)  Ci-dessus,  p.  664,  n.  3. 

(2)  Tacite,  Annal.,  IV,  35-56;  cf.  B.  Haussoullier,  Milet-Didym.,  p.  271. 

(3)  B.  HaussouUier,  Milet-Didym.,  p.  271.  Smyrne  avait  déjà  élevé,  en  195,  un 
temple  à  la  Dea  Roma  ;  Tacite,  Annal.,  IV,  56. 

(4)  0.  Weismainieï,  Die  Erdbeben  des  vorderen  Kleinasiens  in  geschichtl.  Zeit,  1891. 
Un  tremblement  de  terre  avait  déjà,  en  24  av.  J.-C,  sous  Auguste,  détruit 
plusieurs  villes  de  la  région  ;  celui  qui  se  produisit  sous  Tibère,  vers  17, 
endommagea  douze  cités,  dont  Sardes,  Magnésie  du  Sipyle,  Cymé  ;  Éphèse 
et  Cibyra  ne  furent  peut-être  éprouvées  qu'à  une  date  un  peu  postérieure  ; 
cf.  Tacite,  Annal.,  IV,  13.  Plus  tard,  Antonin  le  Pieux  (Pausanias,  VIII,  43,  3), 
et  Marc-Aurèle  (Xiphilin,  LXXI,  32),  devaient  avoir  à  soulager  à  leur  tour  en 
Asie-Mineure  les  misères  causées  par  d'autres  catastrophes  sismiques  ;  à  pro- 
pos de  l'intervention  de  l'oracle  de  Claros  dans  l'aflfaire  des  tremblements 
de  terre,  au  iio  s.  de  notre  ère,  ci-dessus,  p.  122. 
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L'époque  de  Galigula  (37-4i)  n'est  marquée  jusqu'ici,  sem- 
ble-t-il,  pour  Éphèse  ou  Claros,  par  aucun  événement  impor- 
tant. L'empereur,  qui,  encore  enfant,  en  l'année  48,  qaaad  il 
voyageait  avec  son  père  Germanicus,  avait  visité  Claros  et  y  avait 
fait  escale,  aurait  pu,  à  l'occasion,  manifester  son  respect  pour 
un  oracle  consulté  jusqu'à  Rome,  et  qui  avait  si  tragiquement  dé- 
montré à  sa  famille  la  puissance  véridique  d'Apollon.  Caligula 
ne  chercha  pas,  du  moins,  à  installer  un  temple  nouveau  près 
d'Éphése;  il  préféra  s'occuper  d'achever  le  Didymeion  de  Milet, 
commencé  depuis  trois  siècles;  là;,  il  eût  trouvé  sans  effort,  aux 
côtés  d'Apollon,  une  place  privilégiée.  La  province  tout  entière 
dut,  comme  l'on  imagine,  participer  aux  frais  de  ces  travaux  (1); 
ils  devaient,  d'ailleurs,  être  suspendus  assez  vite,  au  lendemain 
même  de  la  mort  de  l'empereur.  Pausanias,  au  ii^  siècle,  con- 
sidérait encore  l'édifice  comme  «  inachevé  »;  il  l'a  comparé,  à  ce 
sujet,  au  grand  temple  d'Apollon  Glarios  lui-même  (2). 

Le  principal  de  Claude  (41-54)  (3)  devait  amener  vers  Éphèse 
la  préférence  impériale;  c'est  à  cette  époque  que  fut  achevée  la 
réparation  des  ruines  causées  par  un  tremblement  dé  terre  daté 
de  l'époque  de  Tibère  (4).  L'empereur  donna  peut-être  aussi  à  la 
cité  l'autorisation  d'édifier  un  nouveau  sanctuaire  impérial  à 
son  nom  (5).  Éphèse,  qui  parait  avoir  conservé,  en  cette  période 
encore,  malgré  la  souveraineté  romaine,  une  organisation  mu- 
nicipale indépendante  (6),  a  marqué,  croit-on,  son  souvenir  à 
Claude,  par  la  création  d'une  chiliastye  Klocvâiexiq  (7).  Le  même 
honneur  devait  échoir  à  Néron,  qui,  de  54  à  68,  avait  continué 
d'assurer  ses  faveurs  à  la  ville,  en  une  période  de  prospérité  bien 
attestée  par  des  constructions  nouvelles  (8)  ;  on  connaît  aussi  une 

(1)  B.  Haussoullier,  Milet-Didym.,  p.  216. 

(2)  Pausanias,  VII,  5,  4. 

(3)  Sur  le  rescrit  de  Paullus  Fabius  Persicus  aux  magistrats  d'Éphèse,  vers 
44  ap.  J.-C,  cf.  Rev.  philoL,  XXXVII,  1913,  p.  89  sqq. 

(4)  0.  Jahn,  Berichte  d.  Gesellsch.  d.  Wm.,  Leipzig,  1851,  p.  122. 

(5)  0.  Prokesch,  Denkwûrdigk.  u.  Erinnerungen,  II,  124  ;  Journal,  of  philoL, 
VII,  1877,  p.  145;  l'autorisation  daterait  de  Claude  ou  de  Néron  ;  cf.  V,  Chapot, 
Prov.  rom.,  p.  443  sqq.  Le  bâtiment  appelé  longtemps  Temple  de  Claude  pour- 
rait être  un  Nymphaeum  (cf.  Jahresh.  d.  ost.  Inst.,  XVIII,  1915,  Beiblatt,  p.  77 
sqq.)  ou  le  temple  d'une  divinité  inconnue,  {ibid.,  p.  285-286).  Après  Claude, 
la  série  chronologique  des  temples  impériaux  ne  s'établit  pis  nettement;  à 
partir  de  la  seconde  moitié  au  moins  du  n«  s.,  il  semble  que  les  villes  d'Asie 
aient  pris  l'habitude  de  réserver  au  César  en  charge  les  honneurs  du  temple 
provincial,  les  prédécesseurs  ne  recevant  plus  qu'un  tribu  d'hommages  ac- 
cessoires. Sur  les  monnaies  d'Éphèse  frappées  aux  effigies  de  Claude  et  d'A- 
grippine,  cf.  B.  V.  Head,  HNi,  p    577. 

(6)  CIL,  I,  n»  588(?)  ;  cf.  ci-dessus,  p.  654,  n.  4.  A  cette  époque,  Éphèse  semble 
avoir  été  encore  le  siège  d'un  tribunal  provincial,  auquel  s'adressaient  les 
cités  de  l'intérieur  ;  cf.  Pline,  Nat.  hist.,  V,  l'20. 

(7)  J.  Keil,  Jahresh.  d.  ost.  Inst.,  XVI,  1913,  p.  247  (inscription  inédite  du 
I"  s.  ap.  J.-C;  inv.  n»  1021  B);  dans  la  çuXyj  Segaatri  (?);  J.  Keil,  /./.  (avec  les 
réserves  indiquées)  ;  ci-après,  p.  668,  n.  2. 

(8)  Jahresh.  d.  ost.  Inst.,  XV,  1912,  Beiblatt,  p.  181-182  (construction  du  Nei- 
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chiliastye  Nspwvisuç  (1)  ;  une  autre,  dite  A^oouo-isuç,  avait  été  formée 
d'après  le  nom  du  grand-père  adoptif  de  l'empereur,  Drusus(2). 
C'est,  comme  l'on  sait,  à  l'époque  de  Néron,  de  56  à  57  environ, 
que  séjourna  à  Éphèse  l'apôtre  Paul,  initiateur  d'une  propagande 
chrétienne  assez  hardie,  et  qui  devait  provoquer  certains  conflits 
avec  le  «  nationalisme  »  sacerdotal,  encore  très  vivace  dans  PAr- 
témision  (3).  Les  luttes  religieuses  entre  le  christianisme  nais- 
sant et  le  paganisme  allaient  commencer  à  cette  date  autour 
d'Éphèse;  la  vie  civique  n'en  parut  pas  profondément  troublée, 
d'abord  dans  une  cité  qui  allait  voir,  pendant  plus  d'un  siècle 
encore,  s'entretenir  sa  richesse.  En  61  environ,  Barea  Soranus, 
comme  proconsul  d'Asie,  réussit  à  rendre  au  port  une  partie  de 
son  ancienne  prospérité,  après  en  avoir  fait  draguer  soigneuse- 
ment les  entrées  (4).  Éphèse  disputait  alors  à  Pergame  la  répU" 
tation  de  capitale  d'Asie  (5),  cependant  qu'après  Jérusalem  et 
Antioche,  elle  apparaissait  déjà  comme  une  troisième  métropole 
du  christianisme  (6). 

Sous  les  Flaviens,  arrivés  au  pouvoir  grâce  à  l'appui  de  l'Orient 
et  volontiers  favorables  aux  religions  asiatiques,  cette  situation 
favorable  allait  sensiblement  se  maintenir  (69-96),  bien  que  la 
faveur  impériale  fut  attirée  plutôt;,  dès  cette  époque,  vers  les 
cultes  phrygiens  que  Rome  avait  importés  jusque  chez  elle.  C'est 
Vespasien  qui  créa  à  Éphèse  les  Bao^Cklnu,  jeux  en  l'honneur  de 
l'astrologue  juif  (?)  Barbillius  (7)  ;  ils  devaient  acquérir  en  Orient 
une  célébrité  rapide.  Titus  ne  manifesta  pas  spécialement  à  Ar- 
témis  sa  faveur,  lorsqu'il  prit  en  charge,  par  l'intermédiaire  du 
proconsul,  la  réparation  de  l'Augusteum  et  des  murs  du  péribole 
sacré  ;  l'opération  fut  menée,  en  fait,  aux  frais  de  la  déesse  (8), 


kooéméseion).  K.  Regling,  Zeitschr.  f.  Numism.,  XXXII,  1915,  p.  146-151,  retire- 
rait à  Éphèse,  pour  les  restituer  à  la  Syrie,  un  groupe  de  monnaies  d'argent 
considérées  comme  frappées  sous  Néron,  cf.  ci-dessous,  n.  1. 

(1)  J.  Keil,  Jahresh.  d.  ost.lnst.,  XVI,  1913,  p.  24T  (inscription  inédite  du  le' s. 
ap.  J.-C,  n»  1021  B).  Certaiiies  monnaies  d'Éphèse  (?),  avec  le  buste  de  Rome,  da- 
teraient de  l'éi^oque  de  Néron  ;  B.  V.  Head,  WA'2,  p.  577.  Sur  d'autres  pièces 
d'Éphèse,  à  la  même  époque,  figurait  le  trépied  de  Claros  ;  cf.  BMC,  lonia, 
p.  74.  n<»210,  pi.  XIII,  5. 

(2)  J.  Keil,  l.L,  p.  247.  Les  chiliastyes  ApoOffceuç  et  Nepwvisû;  peuvent  avoir 
fait  partie  de  la  çuXy)  SegaaTY).  Pour  ApouacEiSç,  cf.  IBM,  III,  n»  578,  1.  12,  cor- 
rigé par  J.  Keil,  l.L,  p.  247,  n.  14.  J.  Keil  pense  que  la  chiliastye  KXauSieû; 
daterait  aussi  seulement  du  principat  de  Néron. 

(3)  Acta  apostoL,  XIX,  13  sqq.;  E.  Renan,  Hist.  orig.  Christian.  III,  p.  280,  sqq.  ; 
Ch.  Guignebert,  Hist.  anc.  Christian.,  Les  Origines,  p.  316  sqq.;  le  conflit  avec 
Démétrios  (ci-dessus,  p.  100,  n.  5),  doit  dater  de  57  ap.  J.-C. 

(4)  Tacite,  Annal.,  XVI,  23. 

(5)  Pline,  Nat.  hist.,  V,  120:  t  alterum  lumen  s.  Sénêque  cite  Éphèse  comme 
la  ville  d'Orient  la  plus  peuplée  après  Alexandrie  ;  Epist.,  102,  21. 

(6)  Btirchner,  Ephesos.  dans  Pauly-Wissowa,  RE,  p.  2796-2797. 

(7)  Dion  Cassius,  LXVl,  9;  CIG,  II,  n»  3S02. 

(8)  P.  Fouccirt,  BCH,  X,  1886,  p.  95. 
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C'est  pendant  le  principat  de  Domitien  que  la  ville  allait  travailler 
à  compléter  les  constructions  de  la  scène  de  son  théâtre.  Sous  le 
même  empereur,  devaient  être  commencés  les  plans  de  diverses 
constructions  grandioses,  projetées  dans  le  voisinage  du  port  (1). 
En  cette  période,  vers  92,  Gelsus  Polemaeanus  fit  construire 
aussila  grande  bibliothèque  voisine  de  l'Agora  hellénistique  (2). 
La  mort  de  l'empereur  devait  être  prédite,  dans  la  ville  même 
d'Artémis,  par  Apollonios  de  Tyane,  prophète  et  magicien  de 
Gilicie,  attiré  à  Glaros,  semble-t-il,  sous  Néron,  à  cause  de  la 
renommée  grandissante  de  l'oracle  (3). 

Avec  les  Antonins  (4)  l'Ionie,  terre  «  classique  »,  ne  pouvait 
déchoir.  Si,  de  96  à  98,  Nerva  paraît  n'avoir  rien  fait  spéciale- 
ment pour  la  région,  diverses  preuves  historiques  attesteraient 
déjà,  autour  des  sanctuaires  païens  d'Éphèse  et  de  Glaros,  la  fa- 
veur de  l'empereur  Trajan  (98-d  17),  qui  devait  d'ailleurs  reprendre 
en  Asie  la  persécution  des  chrétiens  (5).  Trajan  avait  fait  sculp- 
ter pour  le  temple  de  la  déesse  d'Éphèse  une  magnifique  porte; 
il  en  fut  récompensé,  dans  la  ville,  par  l'érection  d'une  statue 
honorifique  (6).  Ses  largesses  s'étendirent  pareillement  à  Glaros, 
ainsi  que  le  prouve  au  moins  un  texte  ;  c'est  la  dédicace  d'une 
statue  offerte  à  l'empereur  par  Golophon-de-la-mer,  après  103  de 
notre  ère  (7).  L'année  suivante,  un  riche  chevalier  romain^  G.  Vi- 
bius  Salutaris,  devait  faire  bénéficier  Éphèse  et  l'Artémision  de 
ses  donations  pieuses  (8).  La  prédilection  d'Hadrien  (117-138) 
pour  Éphèse  a  été  particulièrement  marquée,  semble-t-il.  L'empe- 
reur vint  deux  fois  lui-même  visiter  la  cité  (9).  Les  archives  épi- 
graphiques  de  l'Artémision  nous  ont  conservé  aussi  deux  de  ses 
lettres,   l'une  écrite  en  120  à  la  yspouo-îa,  au  sujet  de  questions 


(1)  Domitien  dut  s'occuper  à  nouveau  des  canalisations  du  Claséas  et  du 
Marnas  ;  certaines  monnaies  éphésiennes,  qui  représentent  les  deux  fleuves, 
ont  été  frappées  sous  son  principat  ;  cf.  B.  V.  Head,  HNi,  p.  577  ;  sur  les  médail- 
les avec  l'inscription:  Nsîxt)  AopMTiàvoy,  cf.  B.  V.  Head,  ibid. 

(2)Jahresh.  d.  ôst.  Inst.,  VII,  1904,  Beiblatt,  p.  52-56.  Sur  les  monnaies  de 
l'époque  de  Domitien,  où  l'asile  d'Éphèse  est  mentionné,  cf.  ci-dessus,  p.  154, 
n.  2.  Domitien  est  représenté  à  Éphèse  comme  Zsù;  'OXufxirtoç;  B.  V.  Head,  fliV2, 
p.  577. 

(3)  Zonaras,  II,  p.  503,  éd.  Bonn;  E.  Meyer.  Hermès,  LU,  1917,  p.  371  sqq. 
(cf.   p.  397,  n.  2). 

(4)  Cf.  I.  Lévy,  REG,  VIII,  1895,  p.  203-250;  XII,  1899,  p.  255-289  ;  XIV,  1901, 
p.  350-371. 

(5)  Après  102. 

(6)  IBM,  III,  n«  500. 

(7)  Macridy,  II,  p.  60,  G;  nous  avons  revu  cette  inscription,  gravée  sur  un 
bloc  de  marbre  bleuté,  qui  a  été  remployé  ;  sur  la  date,  donnée  par  la  men- 
tion du  titre  Aaxtxô;,  cf.  A.  Mommseu,  Hermès,  III,  1869,  p.  131. 

(8)  Cf.  ci-dessus,  p.  73,  n.  3. 

(9)  E.  L.  Hicks,  IBM,  III,  n»,50l.  Sur  l'abondance  des  monnaies  éphésiennes 
frappées  à  l'époque  d'Hadrien  avec  les  types  de  l'Artémis  Éphésia,  d'Andro- 
closet  du  sanglier,  ou  d'Androoloset  du  Goressos  personnifié,  d'Antinoiis,  etc., 
cf.  B.  V.  Head,  HNi,  p.  577. 
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financières  (i),  l'autre  en  128129,  aux  magistrats  et  à  la  ^ouVô 
de  la  ville,  pour  appuj-er  la  candidature  d'un  de  ses  protégés, 
L.  Erastus,  au  conseil  ;  l'empereur  se  portait  caution  pour  le 
postulant  (2).  Le  ton  de  ces  lettres,  l'efifort  dont  la  première  té- 
moigne pour  aider  la  ye/oouo-ta,  —  conseil  d'intérêt  surtout  religieux, 
—  à  remettre  en  ordre  les  finances  de  l'Artémision  et  la  cassette 
des  mystères,  concordent  avec  ce  que  l'on  sait  par  ailleurs  des 
bons  rapports  d'Hadrien  et  d'Éphèse.  A  Éphèse,  Hadrien  était 
appelé  «  fondateur  »  et  «  sauveur  de  la  ville  »  ;  les  inscriptions 
relatent  «  ses  dons  immenses  »  (3).  En  fait,  non  seulement  il 
avait  assuré  à  Artémis  même  le  maintien  de  ses  principaux  pri- 
vilèges, avec  le  bénéfice  d'une  meilleure  législation  financière, 
mais  il  avait  aussi  fort  aidé  la  ville,  lui  assurant  des  approvi- 
sionnements en  blé  venus  d'Egypte,  rendant  le  port  plus  acces- 
sible aux  navires  par  de  nouveaux  travaux  de  dragage  et  de  ca- 
nalisation (4).  Ce  temps  a  été  pour  Éphèse  une  époque  de  réelle 
richesse,  dont  Pausanias,  —  Grec  d'Asie,  né,  comme  il  semble, 
en  Lydie,  —  a  bien  fait  constater  l'apparence,  lorsqu'il  écrivit, 
vers  cette  date,  sa  description  de  l'Ionie.  Le  vaste  temple  de  Gla- 
ros  n'avait  pas  moins  retenu  l'attention  du  périégète,  malgré  son 
aspect  d'inachèvement.  A  Éphèse,  l'Artémision  maintenait  son 
luxe  ;  l'état  de  la  ville  était  alors  particulièrement  enviable.  Un 
quai  de  pierre  entoura  à  cette  date  le  port  artificiel  (5).  Une  stoa 
avait  été  aménagée  près  de  là,  servant  de  dépôt  aux  marchandi- 
ses (6)  ;  en  dehors  de  la  ville,  on  construisit  aussi  l'Olympieion, 
où  devaient  être  célébrés  les  jeux  de  l'empereur  divinisé  (7),  les 
'A(ypiaveta.  Cet  empereur  allait  laisser  son  nom,  —  le  premier  après 
Auguste,  dont  il  avait  presque  effacé  le  souvenir,  —  à  une  fvl-n 
de  la  ville  (8).  Autour  d'Hadrien  lui-même,  certaines  riches  famil- 
les romaine  de  l'époque,  telle  celle  de  P.  Vedius  Antoninus,  dont 
il  sera  question  dans  la  correspondance  d'Antonin  le  Pieux  (9), 

(1)  IBM,  III,  no  i86r=:Sî//Z.,  3,  n»  833. 

(2)  IBM,  III,  n»  iSl=Syll.i,  n»  838  ;  cf.  V.  Chapot,  Prov.  rom.,  p.  499. 

(3)  0.  Riemann,  BCH,  I,  1877,  p.  291,  n"  78.  =  SyZ/.3,  no  839  (en  129  ap.  J.-C). 

(4)  Strabon,  XIV,  I,  24;  0.  Riemann.  BCH,  I,  1877,  p.  291.  Pour  les  canalisa- 
tions du  Marnas,  cf.  Jahresh.  cl.  Ôst.  Inst.,  XV,  1912,  Beiblatt,  p.  476. 

(5)  H.  Schott,  Progr.  Ansbach,  1891,  App.  I,  Cod.  Vatic,  989;  Jahresh.  d.  ôst. 
Inst.,  VII.  1904.  Beiblatt,  p.  37. 

iG)  Stoa  de  Verulanus  (de  104  à  112);  cf.  R.  Heberdey,  Jahresh.  d.  bst.  Inst., 
VU.  19U4,  Beiblatt,  p.  42-43. 

(7)  C/G,  II,  no  3802. 

(8)  Cf.  ci-dessus;  p.  665,  n.  2.  Il  est  possible  que  la  çuXy)  'ASpiavTJ  ait  rem- 
placé la  Ssgacrxr,.  En  104  ap.  J.-C.  au  temps  de  la  donation  de  C.  Vibius 
Salutaris.  le  nombre  des  tribus  n'était  encore  que  de  six,  cf.  Forsch.  II,  In- 
sch7\,  n»  27,  doc.  A.,  1.  30. 

(9)  Sur  cette  famille  et  s.  s  largesses,  cf.  G.  Curtius,  Hermès,  VII.  J873,  p.  32, 
n«  III,  iv;  IBM,  III.  n»  487  ;  Jahresh.  d.  ost.  Inst.,  X,  1907,  p.  290-298  (stemma); 
XV,  1912,  Beiblatt,  p.  173;  Forsch.  II,  Inschr.,  p.  177,  n»  66;  Syll.^,  n»  850,  n.  3. 
Pour  Vedins  Antoninus,  ci-après,  p.  671,  n.  o  ;  autres  donateurs  :  cf.  CIG,  II. 
no  2987  b,  etc. 
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rivalisaient  de  zèle.  Le  rhéteur  Damianos  construisit,  en  cette 
période,  dans  l'enceinte  même  du  péribole,  un  éo-TiaTôptov  plus 
somptueux,  remplaçant  l'ancien  réfectoire,  trop  modeste,  des 
Essènes,  édifice  dont  les  pierres  dispersées  furent  sans  doute 
utilisées  pour  les  bâtiments  du  théâtre,  voire  en  d'autres  construc- 
tions voisines  (1).  Le  même  rhéteur  offrit  à  la  déesse  un  long  porti- 
que couvert,  dont  quelques  restes  subsistent  au  N.-E.  de  la  Porte 
de  Magnésie  ;  il  abritait  la  marche  des  processions  entrant  dans 
Ia  ville  ;  ce  riche  Damianos,  «  intellectuel  «  bâtisseur,  fit  élever 
aussi  des  villas  réputées  dans  la  ville  (2). 

Les  souvenirs  d'Hadrien  allaient,  ainsi  qu'il  semble,  provoquer 
l'émulation  d'Antonin  le  Pieux  (138-161).  Son  principal  a  coïn- 
cidé avec  une  période  de  nouvel  éclat  des  cultes  d'Éphèse  et  de 
Glaros,  avant  la  décadence  (3).  L'empereur,  qui  devait  donner 
à  Ephèse  le  titre  de»  Ttpûx-n  xat  psyéo-Tïj  pYjTpôTro^tç  t;^ç  ^k<Ti<x<;  »  (4),  mé- 
rita bien  de  la  cité,  dès  l'époque  de  son  troisième  consulat^ 
en  favorisant,  comme  l'on  croit,  la  construction  de  l'Odéon  (5). 
Un  texte  qui  a  été  trouvé  dans  cet  édifice  montre  qu'Antonin 
avait  pu,  non  sans  art,  régler  de  délicates  contestations  de  pré- 


(l)Cf.  ci-dessus,  p.  53-54. 

(2)  Philostrate,  Vit.  sophist.,  II,  23;  sur  une  inscription  en  Thonneur  de 
Damianos,  cf.  Jahresh.  d.  ôst.  Inst.,  XV,  1912,  Beiblatl,  p.  164-166  (dernier  tiers 
du  II»  s.  ap.  J.-C.)  A.  J.  Reinach  avait  suggéré,  Rev.  épigr.,  II,  1914,  p.  299, 
que  ce  même  Damianos  aurait  pu  prendre  l'initiative  d'un  transfert  du  culte 
de  l'Éphésia,  sous  les  épithètes  de  Goré  et  de  Soteira,  à  Didymes  ;  le  rensei- 
gnement résulterait  d'une  inscription  de  Milet  :  Th.  Wiegand,  7"  Bericht,  1911, 
]).  63  sqq.  La  palaeographie  semhle  bien  dater  oe  texte,  en  fait,  du  il*  s.  au  plus 
tôt  ap.  J.-C;  l'inscription  est  assurément  intéressante,  mais  l'hypothèse  pré- 
sentée reste  soumise  à  des  doutes  sérieux  ;  nous  n'avons,  en  particulier,  aucune 
preuve  que  Damianos  l'Ephésien  ait  été  prophète  d'Apollon  Didyméen,  comme 
l'indiquerait  l'inscription  milésienne,  1.  2. 

(3)  C'est  l'époque  du  rhéteur  M\\\xs  Aristidès;  pour  ses  rapports  avec  l'ora- 
cle de  Glaros,  cf.  ci-dessus,  ]).  123-124. 

(4)  Syll.-i,  no849,  1.  10,  n.  4. 

(5)  IBM,  III,  11°  491  =  Syll.i,  850  ;  145  ap.  J.-G.  Ge  texte  reproche  aux  Éphé- 
siens  leur  froideur  envers  P.  Vedius  Antoninus,  Ypa(JL(xaTey;  vers  140-144  (5î/ZZ.3, 
n»  849, 1.  17),  et  qui  avait  comblé  de  bienfaits  ses  citoyens,  au  point  d'obtenir  le 
titre  de  xTt<7TY|!;  ty];  TioXewç  (G.  Curtius,  Hermès,  VII,  1873,  p.  31,  u»ii);  le  même  ]>er 
sonnage  avait  légué  ses  biens  à  l'Artémis  Éphésia  :  J.  T.  Wood,  Discov.,  App.,  8, 
9;  cf.  Forsch.  I,  p.  211,  n^S,  1.  11.  Il  avait  construit  l'Odéon,  où  l'on  a  retrouvé 
aumoins  trois  textes  le  concernant  (/6Af,  III,  n''492;  SylH,  n»'849,  850).  Son  cas 
fit  l'objet  d'une  correspondance  suivie  entre  l'empereur  et  la  ville  (Sy^^.3,  850, 
commentaire).  Du prosA;enion  de  l'Odéon  provieat  aussi  une  lettre  d'Antonin  le 
Pieux  aux  Éphésiens,  lettre  ayant  trait  au  règlement  des  contestations  de  pré- 
séance avec  Pergame  et  Smyrne  (IBM,  III,  n»  489—  SylU,  n»  841)  ;  vers  140-144). 
On  retiendra  que  W.  Wilberg.  Jahresh.  d.  dst.  Inst.,  XII,  1909,  p.  214,  a  proposé 
pour  l'Odéon  une  date  plus  haute  que  celle  dont  on  avait  convenu  d'abord  : 
la  période  des  dix  premières  années  du  ii«  s.  de  notre  ère.  Certaines  monnaies 
éphésiennes,  à  l'époque  d'Antonin  le  Pieux,  montrent  le  mont  Pion  personnifié, 
tenant  une  statue  du  culte  d'Artémis  et  ayant  à  ses  pieds  le  sanglier  d'Ândro- 
clos  ;  ces  pièces  laissent  penser  qu'Antonin  avait  peut-être  songé  à  rapprocher 
les  autels  d'Artémis  de  la  cité  nouv^^lle,  en  installant  un  culte  sur  la  monta- 
gne du  Pion;  cf.  B.  V.  Hea  i,  HN'i,  p.  577;  Imhoof-Blumer,  Arch.  Jahrb.,  III, 
1888,  p.  295,  pi.  IX,  25. 
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séance  entre  Éphèse,  Pergame  et  Smyrne  (1).  Par  ailleurs,  il 
devait  s'occuper  à  nouveau  de  Tentretien  des  canalisations  du 
Marnas,  refaites  précédemment  sur  ordre  d'Auguste,  mais  qui 
n'avaient  pas  cessé  d'embarrasser  les  services  de  la  ville  (2).  Il 
est  possible  que  le  même  empereur^  continuant  l'œuvre  entreprise 
par  Hadrien,  se  soit  intéressé  aussi,  plus  ou  moins  directement 
à  la  gestion  des  finances  du  temple  d'Artémis  et  de  la  cité,  allant 
jusqu'à  préparer,  par  une  restriction  de  privilèges  trop  large- 
ment consentis,  le  rétablissement  d'une  situation  restée,  à 
certains  égards,  fort  critique  (3).  La  ville  ne  protesta  pas  con- 
tre cette  tentative;  peut-être  même  en  garda-t-elle  à  Antonin 
certaine  reconnaissance  spéciale.  Une  inscription  mentionne 
une  fvli)  'AvTwvstvtavïj  (4).  On  fêtait  par  des  jeux  à  Éphèse  le 
jour  de  la  naissance  du  prince  (5).  Sous  Marc-Aurèle,  de  i61 
à  180,  les  archives  d'Éphèse  enregistrent  à  nouveau  diverses 
preuves  de  la  sollicitude  j^impériale  pour  les  finances  de  la 
cité  ;  Marc-Auréle  et  Lucius  Verus  ont  été  en  correspondance 
avec  le  loyicrr/jc,  de  la  ^ovl-ô,  dont  ils  dirigeaient  l'action,  et  à 
qui  ils  assurèrent  leurs  conseils  (6).  C'est  Marc-Aurèle,  qui, 
pris  de  zèle  pour  la  mise  en  valeur  de  TArtémision,  fit  embellir 
ou  même  peut-être  restaurer  une  partie  de  l'intérieur  du  tem- 
ple (7).  En  l'honneur  de  cet  empereur  et  de  Lucius  Verus,  à  la 
suite  de  leurs  communes  victoires,  Éphèse  devait  consacrer  une 
porte  triomphale  de  grand  style  (8).  On  note  aussi  qu'au  temps 


(1)  Cf.  ci-dessus,  p.  671,  n.  5.  Sur  la  statue  de  Verus  trouvée  dans  POdéon, 
cf.  J.  T.  Wood,  Discov.,  n»  47. 

(2)  IBM,  III,  n"  530  :  xaivbç  Mdcpvaç.  De  l'époque  d'Antonin  le  Pieux  datent 
aussi  des  monnaies  avec  représentation  du  Caystre  et  du  Cenchrios,  symé- 
triquement groupés  de  chaque  côté  de  la  statue  du  culte  d'Artémis;  cf.  B.  V. 
Head,  Hm,  p.  577. 

(3)  On  songera  ici,  par  exemple,  aux  mesures  prises,  en  Asie,  au  sujet  de  l'a- 
bus du  droit  d'àteXeia;  les  textes  ne  disent  rien  spécialement  pour  Éphèse,  à  ce 
sujet  ;  mais  la  cité  a  pu  bénéficier  elle-même  des  avantages  du  régime  im- 
posé ;  cf.  Modestinus,  Digest.,  XXVI,  I,  De  excusât.',  1.  6,  3;  les  monnaies 
d'époque  antonine  qui  représentent  Apollon  Hikésios  et  Artémis,  face  à  face, 
laisseraient  penser  aussi  qu'Antonin  le  Pieux  s'était  intéressé  à  l'asile;  B.  V. 
Head,  Hm,  p.  577. 

(4)  J.  Keil,  Jahresh.  d.  Ôst.  Inst.,  XVI,  1913,  p.  247.  On  ne  sait  comment  cette 
tribu  était  composée.  La  chiliastye  Ileioç,  IBM,  III,  578,  b,  mentionnée  dans 
une  inscription  du  i*""  siècle  de  notre  ère,  ne  peut  avoir,  en  raison  de  cette 
date,  aucua  rapport  avec  l'empereur;  le  nom  reste  inexpliqué;  cf.  J.  Keil, 
l.L,  p.  246,  n.  7. 

(5)  IBMy  III,  n»  502;  J.  T.  Wood  et  E.  L.  Hicks  avaient  pensé  là  à  tort  à  une 
restitution  ['A8pi]avîi;;  cf.  Forsch.  I,  p.  31,  n.  2;  sur  le  sacrifice  fait  au  jour 
de  la  naissance  d'Antonin,  cf.  Forsch.  II,  Inschr.,  n»  19  ;  V.  Chapot,  Prov. 
rom.,  p.  392,  n.  9  et  p.  393;  Th.  Mommsen,  Jahresh.  d.  ost.  Inst.,  III,  1900, 
p.  1-8. 

(6)  Jahresh.  d.  ôst.  Inst.,  I,  1898,  Beiblatt,  p.  78-79  ;  cf.  Forsch.  II,  Inschr., 
no  23. 

(7)  Biirchner,  Ephesos,  dans  Pauly-Wissowa,  BE,  p.  2797. 

(8)  Jahresh.  d.  ost.  Inst.,  VII,  1904,  Beiblatt,  p.  47;  p.  157  sqq. 


l'histoire  religieuse  de  claros  et  d'éphése         673 

deLucius  Verus,  la  bibliothèque  celsienne,  élevée  près  de  l'Agora, 
fut  décorée  de  ses  principales  sculptures  (1). 

Sous  le  principat  de  l'empereur  philosophe,  rArtémision  ne  fut 
pas  seul  en  faveur;  le  ^kvxsïov  de  Glaros  allait  connaître^  après  466 
de  notre  ère,  une  renommée  étendue,  lorsqu'il  intervint  par  ses 
grands  oracles  dans  l'affaire  de  la  peste  qui  désola  l'empire  ro- 
main, des  limites  de  la  Perse  jusqu'en  Gaule.  Nous  avons  pu 
montrer  récemment  (2)  qu'un  important  xP'^^F-^'i  ^^  Pergame,  de 
provenance  jusqu'ici  discutée,  avait  été  certainement  obtenu  de 
PApoUon  colophonien  ;  on  a,  pour  la  même  période,  un  oracle  de 
même  nature  et  de  même  origine,  rendu  au  bénéfice  de  la  ville  de 
Gaesareia  Trochetta  ;  un  autre  encore,  de  Gallipolis;  de  tels  textes 
montrent  bien  l'importance  prise  alors  par  le  ^avretov  de  l'Ionie  du 
Nord,  dans  toute  la  province  romaine  d'Asie. 

Nous  avons  parlé  en  détail,  pour  le  temps  de  l'empereur  Gom- 
mode  (180-192),  de  l'essai  tenté  par  la  yspouo-îa  d'Éphèse,  en  vue 
de  rétablir  les  mystères  du  Solmissos  et  d'Ortygie,  tels  qu'ils 
avaient  été  organisés,  comme  il  semble,  au  temps  de  Lysima- 
que  (3).  L'empereur  Gommode  trouva  d'ailleurs,  en  cette  occasion, 
à  imiter  l'exemple  qu'avaient  donné  quelques-uns  des  princes 
ses  prédécesseurs  ;  à  la  faveur  d'une  nouvelle  réglementation 
des  mystères,  il  réussit  à  associer  son  culte  personnel  à  celui 
d'Artémis  Soteira  (4). 

Après  l'époque  de  Pertinax,  de  Didius  Julianus,  et  au  temps 
de  Septime-Sévère  (493-211)  (5),  un  concile  provincial  devait  se 
tenir  à  Éphèse  (6).  Garacalla  (211-217)  continua  lui-même  à  s'in- 
téresser à  l'Artémision  ;  mais  un  rescrit  de  cet  empereur,  daté 
entre  200  et  205  ap.  J.-G.,  —  rescrit  relatif  à  une  demande  faite 
par  le  personnel  du  hiéron  —  ne  laisse  plus  connaître  aujourd'hui, 
malheureusement,  qu'un  intitulé.  Garacalla  avait  manifesté  à  la 
ville  sa  faveur  par  d'autres  témoignages  (7).  Il  lui  donna  gain  de 


(1)  Ci-dessus,  p.  669,  n.  2  ;  Jahresh.  d.  bst.  Inst.,  VII,  1904,  Beihlatt,  p.  52-S6. 

(2;  Gh.  Picard,  BCH,  XLVI,  1922,  p.  190  sqq.  Le  début  du  fléau  contre  lequel 
Apollon  Glarios  eut  à  défendre  les  villes  d'Orient  peut  être  fixé  à  l'année  166 
de  notre  ère,  l'armée  de  Lucius  Verus  ayant  dû  contracter  la  maladie  fatale 
au  retour  de  son  expédition  contre  les  Parthes  (Gapitolinus,  Verus,  8). 

(3)  IBM,  III,  no  483  =z  Forsch.  II,  Inschr.,  n»  20  ;  Ch.  Picard,  Rev.  philoL, 
XXXVII,  1913,  p.  86  sqq.  ;  cf.  ci-dessus,  p.  287  sqq.  Sur  les  libéralités  dont  vi- 
vait, avant  ce  temps,  la  caisse  de  la  yepoucTca,  nous  avons  aussi  le  témoignage 
récemment  apporté  par  une  inscription  honorifique  ;  J.  Keil,  Jahresh  d.  bst. 
Inst.,  XVIII,  1915,  p.  281-282  (en  l'honneur  d'un  membre  du  collège  des  Cou- 
rètes,  1.  H  sqq.). 

(4)  Forsch.  II,  Inschr.,  n°  20;  Rev.  philoL,  l  t.,  p.  88. 

(5)  En  195,  la  rivalité  de  Septime  Sévère  et  de  Pescennius  Niger  ramena  la 
guerre  dans  l'Asie,  qui  avait  joui  jusqu'alors  de  la  paix  romaine  ;  mais  les 
combats  livrés  n'intéressèrent  pas  l'Ouest  de  la  province. 

(6)  En  196.  Un  autre  de  ces  congrès  eut  lieu  en  245,  peu  de  temps  avant  la 
destruction  du  sanctuaire  d'Artémis. 

(7)  Sur  la  question  d'Éphèse  néocore  de  Garacalla,  cf.  les  conclusions  néga- 
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cause  dans  l'ancien  procès  engagé  contre  Smyrne  et  Pergame 
pour  la  possession  du  titre  de  première  métropole  (1).  C'est  lui 
qui  décréta  aussi  que  les  proconsuls  nommés  pour  la  province 
d'Asie  devraient  toujours  débarquer  à  Éphése  même  (2). 

Pour  la  suite,  le  troisième  siècle  de  notre  ère  livre  peu  de 
documents  utiles  à  l'histoire  de  l'Artémision  et  de  la  ville.  Sous 
Philippe  l'Arabe,  de  244  à  249,  il  est  encore  question  de  l'asile 
d'Éphèse(3);  c'est  de  249  à  251,  sous  Décius,  au  moment  de  la 
persécution  des  chrétiens,  que  se  formèrent  à  Éphése  les  légendes 
relatives  à  la  grotte  des  Sept  dormants  (4).  L'Artémision  touchait 
alors  au  terme  de  ses  destinées.  En  263,  les  Goths,  —  venus  par 
la  mer,  et  de  la  côte  du  Pont  en  lonie  —,  devaient  le  piller  et 
l'incendier  ;  leur  incursion  marque  un  terme  que  ces  études  ne 
dépasseront  guère  (5). 

tives  de  J.  Keil,  Numism.  Zeitschr,,  XLVIII,  191o,  p.  125  sqq.  Ibid.,  sur  la  ré- 
gression du  4*  au  3»  néocorat,  par  l'effet  de  la  damnatio  memoriae  d'Élagabal. 
(i)  Il  s'agissait  surtout  de  la  préséance  aux  jeux  t  panasiatiques  »  dits  xotvà 
'Ao-îaç;  cf.  ^Elius  Aristidès,  Orat.,  I,  p.  171,  éd.'Dindorf  ;  le  différend,  engagé 
surtout  avec  Smyrne  et  depuis  longtemps  déjà  (cf.  ci-dessus,  p.  671,  n.  5  ; 
Biirchner,  Ephesos,  p.  2797),  fut  tranché  seulement  par  Caracalla,  en  faveur 
d'Éjjhèse;  cf.  V.  Chapot,  Prov.  rom.^  p.  144-145.  Sur  les  rapports  de  Pergame 
et  d'Éphèse  sous  Commode  et  sous  Gallien,  cf.  Macdonald,  Hunterian  Collection, 
II,  p.  285-286.  Sur  le  culte  de  Caracalla  en  Hélios  à  É-.hèse  (et  de  Géta),  cf. 
B.  V.  Head,  HNZ,  p.  577. 

(2)  Ulpien,  Digcst.,  I,  16,  4,  5.  La  décision  transmise  au  Kotvbv  'Ao-taç,  avait 
été  prise,  dit  le  texte,  à  la  demande  des  Asiatiques. 

(3)  Cf.  ci-dessus,  p.  154,  n.  2;   pour  l'asile  sous  Domitien  et  au  temps  d'Ota- 
cilia,  ibid. 

(4)  J.  Koch,  Die  Sieben  Schlâ  fer  légende,  p.  51  sqq.  ;  M.  Hubert,  Die  Wander- 
legende  von  den  Siebenschldfern,  Leipzig,  1910. 

(5)  Sur  l'incendie  et  le  pilLige  de  l'Artémision  par  les  Goths,  cf.  Arnobe, 
VI,  23;  Hist.  Aug.,  GalL,  6,  2.  La  ville  se  reprit  en  fait  assez  vite,  malgré  cette 
dévastation  et  resta,  après  la  réorganisation  administrative  de  Dioclétien 
(V.  Chapot,  Prov.  rom.,  p.  86-88),  la  capitale  de  la  province  d'Asie,  du  Méandre 
.•;U  Mont  Ida  (vers  297);  cf.  Forsch.  I,  ]).  31  sqq.  Le  culte  d'Artérais  lui-même 
n'avait  pas  été  aboli  ;  l'Artémision  fut  assez  vite  et  en  partie  du  moins  recons- 
truit, pour  les  besoins  de  la  religion  ;  cf.  ci-dessus,  p.  44,  n.  4.  L'on  rebâtit 
sur  ses  ruines,  ou  tout  autour;  cf.  Jahresh.  d.  Ôst.  Inst.,  I,  1898,  Beiblatt,  p.  75; 
tel  est  le  cas  pour  les  Therm  te  Gonstantianae.  dont  les  ruines  avaient  été 
prises  pour  celles  de  l'Artémision  jusqu'en  1866.  L'empereur  Julien,  né  en  334, 
tardif  protecteur  des  cultes  païens,  obtint  à  Éphése  une  statue  honorifique  au 
Nord  du  théâtre;  cf.  J.  P.  Richter,  Quellen  der  byzant.  Kunstgesch.,  V,  p.  270; 
il  devait  s'être  intéressé  à  l'Artémision.  Précisément,  jeune  encore,  à  la  suite 
de  son  voyage  à  Pergame,  dans  l'hiver  de  351-352,  il  avait  observé  les  miracles 
de  Maximus.  pratiquante  Éj;hèse  même,  dans  les  cryptes  néo-platoniciennes, 
des  mystères  sans  doute  fort  analogues  à  ceux  de  Claros,  et  dont  les  fantasma- 
gories impressionnaient  vivement  ;  cf.  Martianus  Gapella,  II,  202-206  ;  Eu- 
nape,  Fîi.  Sophist.  M.  ^idot,  p.  474  sqq.;  J.  Bidez,  REG,  XXXII,  1919,  p.  34-40  ; 
E.  V.  Bories,  Pauly-Wissowa,  RE,  s.  v.,  Iulianos  Apostata,  p.  30.  Sous  le  gou- 
vernement de  l'empereur  Arcadius  (39.T-408),  ou  fit  dans  la  cité  d'Artémis  une 
nouvelle  voie  monumentale,  menant  de  la  ville  au  port,  sous  le  nom  d"Apxa- 
StavYi;  Jahresh.  d.  ôst.  Inst,  V,  1902,  Beiblatt,  p.  54.  Vers  406  (?),  Jean  Chrysos- 
tome  attaquait  l'idôlatrie,  toujours  en  honneur,  d'Artémis  à  Éphése  ;  cf.  Pro- 
clus,  Orat.,  XX,  in  S.  loann.  Chysost.;  Migne,  Patrol.gr.,  65,  p.  832;  le  texte 
a  été  corrigé  par  R.  G.  Kukula,  Zeitschr.  Ôslerr.  Gymn.,  1904,  p.  7;  Jahresh.  d. 
ôst.  Inst.,  VIII,  1905,  Beiblatt,  p.  2.  Saint  Jean  Chrysostome  aurait,  d'après  les 
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On  reviendra  ci-après  sur  la  situation  des  cultes  d'Éphèse  et 
de  Glaros,  au  ii®  siècle  de  notre  ère.  Pour  Glaros,  malgré  diverses 
indications  déjà  acquises  sur  la  politique  bienveillante  des  em- 
pereurs (i),  les  documents  de  l'enquête  archéologique  restent 
rares;  ils  ne  permettraient  pas  encore  d'esquisser  l'histoire  po- 
litique d'un  centre  resté  d'intérêt  surtout  religieux  :  aucune  des 
deux  Golophon  n'a  eu  l'importance  économique  d'Éphèse,  capi- 
tale de  la  province  d'Asie.  Du  moins,  les  inscriptions  recueillies 
déjà  aux  Propylées,  pour  la  période  du  ii©  siècle  de  notre  ère  et 
le  début  du  iii«,  spécialement  de  la  47®  prytanie  du  dieu  à  la  120% 
attestent-elles  un  développement  considérable  de  l'influence  du 
(iKvrsïov;  il  ne  serait  pas  besoin  d'autre  indice,  à  la  rigueur,  pour 
soupçonner,  depuis  l'époque  d'Auguste,  la  continuité  des  faveurs 
impériales.  Une  monnaie,  datée  de  Valérien  (253-259),  montre 
à  son  revers,  le  Koivôv  'Iwvwv,  représenté  par  les  treize  villes  de  la 
ligue  ionienne,  occupé  à  célébrer  un  sacrifice  devant  le  temple 
d'Apollon  Glarios.  Le  sanctuaire  du  dieu  était  donc  devenu,  à 
cette  époque,  juste  avant  le  passage  des  Gothsà  Éphèse,  un  des 
grands  centres  de  la  vie  religieuse  en  lonie  (2). 


chroniqueurs,  «  dépouillé  »  l'idole  de  sa  parure  païenne  {enudavit);  cf.  Dion 
Clirysostome,  XXXI,  595.  En  431,  eut  lieu  dans  la  Double-Église  (1"  et  2«  pério- 
des) le  troisième  concile  œcuménique  organisé  contre  les  Nestoriens  et  les  An- 
tiochiens;Zouaras,  III,  p.  103  sqq.,  éd.  Bonn;  Mansi,  Coll.  Concil.,  IV,  567-1479; 
R.Heberdey,  Jahresh.  d.  Ôst.  Inst.,  VIII,  1905,  Beiblatt,  p.  80.  Eu  449,  dans  Éphèse 
chrétienne  encore,  devait  se  tenir  le  «  Latrocinium  ephesinum  t,  second 
synole  d'Éphèse;  cf.  Mansi,  Coll.  Concil.,  VI,  606-936;  J.  Flemming,  Ahhandl. 
d.  Gesellsch.  d,  Wiss.,  GÔttingen,  philol.  hist.  Klasse,  XV,  I,  1917.  Sous  l'empe- 
reur Zenon,  le  métropolite  d'Éphèse  reprit  les  privilèges  patriarcaux  qui  lui 
avaient  été  retirés  parle  concile  deChalcédon;  Nicéphore,  XVI,  5;  Zacharias, 
V,  4;  Euagrios,  Hist.  eccles.,  III,  6.  En  525,  Théodose  vient  lui-même  en  pèle- 
rin à  Éphèse,  cf.  Biirchner,  Ephesos,  dans  Pauly-Wissowa,  RE,  p.  2798.  C'est 
au  temps  de  Justinien,  Procope,  De  aedific.,  V,  1,  qu'on  a  rebâti  une  puissante 
basilique  sur  la  tombe  de  l'apôtre  Jean  Théologos  ;  les  ruines  de  cet  édifice, 
visibles  sur  la  colline  d'Ayasolouk,  commencent  à  être  soumises  à  l'exploration 
archéologique;  elles  contiennent  divers  marbres  intéressants  de  l'Artémision; 
cf.  BCH,  XLV,  1921,  p.  564  sqq.  Des  colonnes  de  l'Artémision  ou  d'autres  bâti- 
ments de  la  cité  devaient  être  aussi  emportées  à  Constantinople,  à  cette  épo- 
que, cf.  J.  P.  Ritchter,  Quellen  der  hyzant.  Kunstgesch.,  V,  269  sqq.  La  ville 
byzantine  se  reforma  d'ailleurs  à  nouveau  sur  l'Acropole  d'Ayasolouk  ;  sur 
cette  ville  et  sur  la  période  d'occupation  turque,  cf.  Biirchner,  Ephesos, 
p.  2798  ;  W.  Brockhoff,  Studien  z.  Gesch.  d.  Stadt  Ephesos.  vom  VI'  nachchristl. 
Jahrhundert  bis  zu  ihrem  Untergang  in  der  ersten  Hàlfte  des  XF^»  Jahrhunderts. 
Quelques  décrets,  des  lettres  impériales  de  l'époque  byzantine,  ont  été  men- 
tionnés, Jahresh.  d.  ôst.  Inst.,  X,  1907,  Beiblatt,  p.  68  sqq.  Sur  la  muraille 
byzantine  (avec  rectifications  à  la  carte  de  A.  Schindler),  cf.  J.  Keil,  Jahresh. 
d.  ôst.  Inst.,  XVIII,  1915,  Beiblatt,  p.  280-281. 

(1)  Cf.  ci-dessus,  p.  203,  n.  6,  p.  669,  n.  7.  Une  dédicace  colophouionne  en 
l'honneur  de  Lucius  Verus  a  été  publiée  par  A.  Fontrier,  Mo'jo-eTov,  III,  1878- 
1880,  n»  375.  Le  magistrat  éponyme  était  alors  \in  stratège. 

(2)  BMC,  lonia,  p.  45,  pi.  VIII,  n»  16;  cf.  sur  le  Kocvbv  'Iwvwv,  et  ses  destinées, 
ibid.,  p.  16.  Un  peu  avant,  sous  Gordien  III  le  Pieux,  238-244,  une  monnaie 
porte  l'inscription  KoXoçtovcwv-KXaptwv  (Mionnet,  Suppl.,  VI,  p.  105,  n»  159); 
elle  atteste  qu'autour  de  Claros  s'était  concentrée  la  vie  de  la  région.  Sur 
la  survivance  de  l'oracle,  qui  a  pu  durer  même  après  la  destruction  des  tem- 
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On  a  rappelé,  à  propos  de  Thistoire  des  derniers  temps  de  l'ora- 
cle, la  loi  sévère  qui,  en  357,  avait  essayé  d'atteindre  dans  tout 
le  monde  antique  la  fonction  des  dieux  prophètes  (1);  nous  avons 
indiqué  aussi  comment,  peu  après,  Julien  rendait  aux /xavreïa 
païens  le  libre  exercice  de  la  vaticination  (2).  L'empereur  Ju- 
lien, avant  de  déclencher  sa  guerre  malheureuse  contre  les  Per- 
ses, avait  consulté  partout  encore  les  oracles  célèbres  (3)  ;  une  de 
ses  lettres  nous  avertit  qu'il  comptait  en  cette  liste,  aux  pre- 
miers rangs,  le  ftavTctov  clarien  (4).  C'est  seulement  l'édit  de  Théo- 
dose, en  385,  qui  devait  abattre,  avec  celle  de  tous  les  autres 
dieux,  la  puissance  de  l'Apollon  colophonien  (5). 


V.  —  Léiat  des  cultes  d'Éphèse  et  de  Claros 
au  IP  siècle  de  notre  ère. 

L'époque  dite  de  la  «  renaissance  antonine  »  semble  avoir  été, 
comme  on  l'a  noté,  le  point  culminant  d'une  période  de  prospé- 
rité, pour  les  cultes  de  Claros  et  même  d'Éphèse.  Avant  que  le 
triomphe  du  christianisme  n'eût  opprimé  les  anciennes  idoles, 
on  vit  alors  se  développer,  autour  des  deux  sanctuaires,  une  vie 
religieuse  assez  intense.  Nos  documents  épigraphiques  ou  archéo- 
logiques permettent  déjà  de  la  reconstituer  plus  ou  moins  ;  nous 
jugeons  ainsi  de  la  forme  prise  par  les  cultes  d'Ionie,  au  temps 
même  qui  précéda  l'abandon  des  temples. 

Depuis  que  s'était  organisée  en  Asie-Mineure  l'autorité  impé- 
riale romaine,  ces  cultes  de  l'Ionie,  nous  l'avons  signalé,  avaient 
subi  bien  des  modifications  importantes.  Elles  sont  sensibles 
surtout  dans  leur  organisation,  et  s'expliqueraient  par  l'influence 
de  causes  diverses  :  le  développement  du  culte  des  empereurs 
eux-mêmes;  la  faveur  nouvelle  de  certaines  religions  mystiques, 
devenues  florissantes  à  l'époque  hellénistique  ;  enfin,  et  surtout, 
les  progrès  de  la  propagande  chrétienne.  Tels  sont  les  faits  qui 
ont  contribué  à  déterminer  l'aspect,  nouveau  en  cette  période,  des 
religions  principales  d'Éphèse  et  de  Claros. 

Quand  Artémis  installa  dans  son  péribole  l'Augusteum,  elle 
accueillait  chez  elle  un  rival.  On  a  montré  que,  de  l'époque  d'Au- 
guste à  celle  de  Titus,  l'administration  romaine  avait  perdu 
à  peu  près  tout  ménagement  vis-à-vis  de  l'antique  déesse  ;  on 

pies,  et  qui,  semble-t-il,  n'a  été  sans  doute  définitivement  frappé  à  mort  que 
par  l'édit  de  Théodose  (385);  cf.  ci-dessus,  p.  125-126. 

(1)  Cf.  ci-dessus,  p.  675,  n.  2. 

(2)  Ci-dessus,  p.  126,  n.  1. 

(3)  Théodoret,  Hist.  de  l'Église,  III,  16;  K.  Buresch,  Klaros,  p.  45. 

(4)  Lettre  62. 

(5)  Les  dernières  mentions  antiques  de  l'oracle  semblent  celle  d'Amralen 
Marcellin,  XIX,  12,  15,  année  359,  et  celle  de  Martianus  Capella  (avant  439)  ; 
cf.  éd.  Eyssenhardt,  1866,  p.  9,  4;  p.  237,  11. 
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ne  se  souciait  même  plus,  dès  lors,  de  lui  éviter  les  frais  d'une 
religion  étrangère,  implantée  sur  son  domaine,  quasi  en  usurpa- 
trice. L'effort,  plus  ou  moins  déguisé,  qui  fut  tenté  de  l'époque 
de  P.  Vedius  Pollio  à  celle  de  Paullus  Fabius  Persicus,  soit  aux 
environs  de  Vère  chrétienne,  pour  réduire  en  nombre  la  clientèle 
d'Artémis,  taxer  le  personnel  de  ses  processions  (Daitis)  ou  les 
vainqueurs  de  ses  jeux,  supprimer  même  certaines  de  ses  confré- 
ries, telle  celle  des  hymnodes,  est  significatif  d'une  rivalité  dont 
les  progrès  ont  été  toujours  sensibles.  A  l'époque  de  Commode^ 
non  seulement  l'intrusion  impériale  s'était  produite  dans  le  culte 
officiel  dont  l'Artémision  resta  le  centre  sacré,  mais  elle  avait 
gagné  même  le  domaine  des  cérémonies  plus  secrètes,  de  ces 
mystères  de  la  Nativité,  célébrés  à  Ortygie  et  sur  les  pentes  de 
Solmissos.  Partout,  d'ailleurs,  en  ce  temps,  un  contrôle  jaloux, 
dissimulé  parfois  sous  une  apparence  de  faveur  ou  de  protection 
financière,  a  restreint,  dans  la  province  d'Asie,  les  privilèges 
des  anciens  dieux,  dépouillés  de  leur  indépendance.  Envers  ces 
dieux,  on  ne  peut  trop  dire  que  la  province  ait  conservé  elle- 
même  sa  piété  obstinément  fidèle  ;  au  contraire,  une  population 
assez  crédule,  à  l'état  d'âme  particulièrement  réceptif,  sacrifiait 
de  plus  en  plus  volontiers  à  l'adulation  nouvelle  des  maîtres 
romains.  Dans  Éphèse  en  particulier,  —  plutôt  qu'à  la  vieille 
suzeraine  «  poliade  »,  qui  ne  sauvait  même  plus  elle-même  sa 
ville  des  alluvions  impitoyables  sous  lesquelles  le  Gaystre  l'en- 
lisa  !  —,  la  population  mélangée  des  temps  nouveaux  portait  ses 
hommages  aux  divinités  du  jour.  N'étaient-elles  pas  les  plus 
capables,  d'abord,  d'assurer  les  faveurs  de  ce  monde?  C'est  l'épo- 
que où  certain  esprit  pratique,  dont  les  Orientaux  ne  manquèrent 
jamais,  avait  fait  réserver  aux  empereurs  latins,  en  Asie,  le  titre 
de  ({  sauveurs  de  la  vie  humaine.  »  L'expression  paraît  peut-être 
pour  la  première  fois  dans  un  texte  éphésien  (1). 

Cet  entraînement,  comme  on  le  sait,  a  été  général  (2).  A  Éphèse 
même,  les  mystères  d'Artémis  ne  devaient  être  envahis  par  le 
culte  impérial  qu'après  les  très  anciens  mystères  éleusiniens,  im- 
portés par  la  première  colonisation  ionienne.  Ceux-ci  ont  ac- 
cepté d'abord  ou  subi  le  partage  avec  les  nouveaux  dieux  (3). 
Des  intrusions  analogues  sont  connues  à  Smyrne,  par  exem- 
ple, à  Téos,  où,  aux  jeux  de  Dionysos,  organisés,  jusqu'à  l'em- 
pire, tous  les  ans,  on  associa  ensuite  les  jeux  des  Césars,  le  tout 
célébré  tous  les  cinq  ans  sous  le  nom  de  Atovu^taxà  Kuitrapr^a  ;  mêmes 
faits  à  Milet  (4),  à  Magnésie  du  Méandre,  à  Thyateira,  et  un  peu 

(1)  CIG,  II,  no  2957;  Waddington-Le-Bas,  n»  142. 

(2)  Cf.  V.  Chapot,  Prov.  rom.,  p.  425  sqq. 

(3)  Cf.  ci-après,  p.  685.  Sur  le  développement  des  jeux  Impériaux  dans  la 
province  d'Asie,  E.  Reisch,  s.  v.  Agones,  dans  Pauly-Wissowa,  RE^  p.  860  sqq.; 
W.  H.  Buckler  et  D.  M.  Robinson,  AJA,  XVIII,  1914,  p.  358-359. 

(4)  B.  Haussoullier,  Milet-Didym.,  ji.  280. 
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partout  en  Mysie,  en  Phrygie,  en  Carie  (1).  Le  mouvement  avait 
commencé  dès  l'époque  de  César,  en  raison  du  prestige  conquis 
par  le  vainqueur  de  Pharsale.  Dès  29  av.  J.-C,  comme  on  l'a 
dit,  son  culte  avait  été  associé  à  celui  de  Rome  dans  Éphèse,  ainsi 
qu'à  Nicée.  La  déesse  Rome,  d'abord  parèdre,  ne  tarda  pas  à  s'ef- 
facer. Après  Auguste,  il  n'en  était  plus  guère  question  (2).  C'est 
d'ailleurs  Éphèse,  qui,  dans  l'Asie,  a  fait  le  plus  pour  assurer  déjà 
à  César  les  honneurs  divins;  une  inscription,  déjà  citée,  prouverait 
que,  de  la  cité,  était  venue  une  initiative  adoptée  ensuite  par  les 
((  villes  et  les  peuples  »  de  la  province,  en  faveur  «  du  fils  d'Ares 
et  d'Aphrodite,  dieu  illustre  et  sauveur  commun  de  la  vie  hu- 
maine »  (3).  Avec  une  souplesse  insinuante,  Auguste  devait  tirer 
parti  à  son  tour,  pour  sa  consécration  au  rang  des  dieux,  de  l'es- 
prit religieux  des  Grecs  d'Asie.  En  général,  on  voit  que,  spécu- 
lant sur  la  théorie  des  origines  troyennes  de  Rome,  il  se  présen- 
tait à  eux  volontiers  comme  un  lointain  parent  :  il  obtint  ainsi 
qu'avec  assez  d'enthousiasme,  ils  lui  décernassent  les  honneurs 
divins  (4).  D'un  point  de  vue  plus  «  terrestre  »,  c'est  particulière- 
ment sous  l'aspect  d'un  ami  bienfaisant,  voire  d'un  homme  d'af- 
faires économe,  qu'Auguste  s'était  recommandé  d'abord  à  Artémis 
Éphésia,  déesse  un  peu  prodigue  et  déjà  quasi  ruinée  ;  mais  ses 
réformes  laissaient  trop  voir,  comme  on  l'a  noté,  une  arrière-pensée 
intéressée.  Certaines  suggestions  n'eurent  aucun  succès.  Le  dé- 
veloppement de  la  religion  augustale  en  Asie-Mineure  ne  devait 
pas  moins  asservir  peu  à  peu,  au  profit  de  Rome,  les  instincts  re- 
ligieux indigènes  ;  ainsi  furent  déformés  profondément  les  cultes 
locaux.  Les  empereurs  et  les  membres  de  leur  maison  ont  été  un 
peu  partout,  et  presque  tous,  associés  ou  assimilés  aux  dieux  ;  la 
divinité  asiatique  féminine  qui  devait  conquérir  la  plus  grande 
faveur  à  l'époque  impériale,  la  Gybéle  phrygienne,  s'était  méta- 
morphosée, comme  l'on  constate,  en  mère  des  Césars (5).  Partout 
les  anciens  cultes  durent  subvenir,  de  leurs  trésors  pourtant  bien 
diminués,  aux  frais  des  religions  nouvelles  ;  un  peu  dans  toutes  les 
villes,  les  archiprêtres  des  cultes  augustaux  tendaient  à  devenir 
d'ailleurs  les  grands  prêtres  des  cultes  indigènes  (6).  La  religion 

(1)  V.  Chapot,  l.l. 

(2)  Cf.,  pourtant,  vers  la  fia  du  i"  siècle  de  notre  ère,  l'inscription,  Jahresh. 
d.  bst.  InsL,  XVIII,  1915,  p.  281-282,  en  l'honneur  d'un  prêtre  de  la  déesse 
Rom,e  et  de  P.  Servilius  Vatia  Isauricus,  le  vainqueur  des  pirates  ciliciens, 
lîéroïsé  (Drumaan-Grôbe,  Gesch.  Roms,  IV,  408  sqq.)  ;  ci-dessus,  p.  655,  n.  6. 

(3)  CIG,  II,  n<>2957;  Waddington-Le-Bas.  n»  142;  V.  Chapot,  Prov.  rom.,  p.  433- 
434  (le  mot  e^riçav^ç  ne  doit  pas  être  traduit  par  illustre).  La  dédicace  était 
faite  p  ir  le  conseil  et  le  peuple  d'Éphôse,  et,  ajoute  l'inscription,  par  les  au- 
tres Grecs  d'Asie. 

(4)  W.  Drexler,  Kaiserkultus ,  dans  Lex.  W.  Roscher,  II,  p.  901-909;  V.  Cha- 
pot,. Proy.  rom.,  p.  419-438. 

(5)  Identification  de  Livie  et  de  Tibère,  à  Tibériopolis  de  Phrygie,  par  ex., 
avec  Cybèle  et  Attis  ;  à  Cos,  à  Euméneia,  Agrippine  était  devenue  la  Rhéa 
Sébasté;  cf.  H.  Graillot,  Cyh.,  p.  392-393. 

(6)  Cf.  V.  Chapot,  Prov.  rom,,  p.  425  sqq.,  qui  a  eu  tort,  pourtant,  de  croire 
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romaine  étant  affaire  d'état,  à  la  suite  de  ce  mélange,  on  obligea 
généralement  les  collèges  sacerdotaux  à  demancier  à  l'administra- 
tion latine  une  autorisation  pour  la  célébration  de  toutes  leurs 
cérémonies  sacrées  (4).  Ce  contrôle  fut,  avec  le  temps,  d'autant 
plus  étroit  qu'il  s'exerçait  précisément  dans  les  grands  centres 
de  domaines  impériaux  (2),  ou  dans  les  villes  principales  (3)  ;  en 
certains  sanctuaires,  comme  à  Pessinonte,  on  devait  voir  des 
officiers  et  fonctionnaires  romains  se  substituer  peu  à  peu  aux 
prêtres  indigènes  dans  la  hiérarchie  sacerdotale,  jusqu'à  devenir 
les  successeurs  de  l'Attis,  prêtre-roi  (4).  Il  est  assez  notable, 
d'autre  part,  que  le  costume  des  grands  dignitaires  de  la  religion 
augustale  ait  tendu,  depuis  la  fondation  des  cultes  nouveaux^  à 
renouveler  l'apparence  du  costume  pontifical  porté  primitivement 
par  le  plus  haut  clergé  des  sanctuaires  anatoliens,  au  temps 
même  des  états  théocratiques;  le  costume  des  àp;^tgpetç  latins  ne 
comportait-il  pas  la  robe  de  pourpre  de  l'empereur-dieu,  et  la  cou- 
ronne de  laurier  d'or,  que  recevaient  les  stéphanophores  de  Milet 
ou  d'autres  cités?  Le  culte  augustal  s'est  efforcé  si  bien  de  repro- 
duire l'aspect  des  vieilles  religions  d'Asie,  qu'en  certains  centres, 
il  arrivait  à  imiter  le  caractère  des  religions  à  mystères;  il  est 
fait,  semble-t-il,  mention  de  «  mystères  »  usurpés  par  la  religion 
impériale,  dans  quelques  inscriptions  de  Mytilène(5).  A  Éphèse 
précisément,  l'empereur  Commode  devait  chercher  à  associer 
son  culte  personnel  à  la  célébration  des  ^ucrniiKi  ôuo-tat  du  Solmis- 
sos  (6).  En  bien  d'autres  cités,  semble-t-il,  les  cultes  asiatiques 
d'Artémis  ont  dû  consentir  à  de  tels  partages,  que  ne  leur  épar- 
gnaient pas  même  leur  forme  ancienne,  voire  des  rites  souvent 
étranges(7).  On  a  même  pu  penser,  enfin,  que,  pour  certaines  con- 
fréries religieuses  de  la  province  d'Asie  l'adoplion  du  culte  im- 
périal avait  été  la  condition  préalable   imposée,  avant  toute  re- 


cette assimilation  réalisée  pour  Éphèse,  cf.  p.  399,  et  ci-dessus,  p.  nO-l"/!.  En 
général,  la  réforme  n'a  été  ofticielle  en  Asie  que  sous  Julien  ;  mais  peut-être, 
en  certaines  villes,  avait-elle  réussi  à  s'imposer  à  une  date  bleu  antérieure, 
dès  l'organisation  du  culte  provincial  des  Augustes  ;  il  s'agissait  là,  croit- 
on,  d'une  sorte  de  privilège  primatial  ;  cf.  H.  Graillot,  Cyb.,  p.  393. 

(1)  C'est  ce  que  firent  à  Éphèse  par  exemple,  les  mystes  de  ûéméter  Thesmo- 
phoros  et  Carpophoros;  cf.  BCH.  I,  1877,  p.  289. 

(2)  Ainsi,  dans  la  région  des  Limnai  ;  cf.  H.  Graillot,  Cyb.,  p.  374,  n.  6  ;  id., 
pour  la  région  du  Dindymos  de  la  Proconnêse.  Dans  la  zone  pisidienne,'  les 
Xenoi  Tekmoreioi,  qm  m*  s.  de  notre  ère,  servants  du  culte  métroaque  répandu 
alors  en  Pisidie  et  Lycaonie,  consacraient  une  part  du  produit  des  cotisa- 
tions de  leur  société  à  l'achat  d'objets  pour  le  culte  impérial. 

(3)  Ce  fut  le  cas  pour  Éphèse,  Smyrne,  Cyzique,  etc. 

(4)  H.  Graillot.  Cyb.,  p.  251  sqq. 

(5)  C/G,  II.  iio»  2175,  2177  =  IG.  XII2,  n»  205,  et  surtout,  ibid.,  n»  484. 
(G)  Cf.  ci-dessus,  p.  287  sqq. 

(7)  Le  desservant  de  l'Artémis  Cyndias,  près  de  Bargylia,  devint  grand-prê- 
tre de  la  déesse  Rome,  de  Vespasien  et  de  Titus  ;  BCH,  V,  1881,  p.  192,  n»  14, 
1.  7.  A  lasos.  Commode  était  honoré  dans  le  temple  même  de  la  déesse  indi- 
gène, Artémis  Astias,  CIG,  II,  u»  2683. 
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quête  visant  à  obtenir  l'indispensable  autorisation  officielle  (1). 
Ce  développement  continu  d'un  culte  assez  jaloux  et  un  peu  in- 
quisiteur a  pu  être  évidemment,  pendant  toute  l'époque  impériale, 
une  cause  de  gêne  pour  les  anciennes  religions  d'Asie,  traditio- 
nalistes et  encore  plus  ou  moins  attachées  au  passé.  On  ne  man- 
qua pas,  en  tous  cas,  de  s'ingénier  pour  tourner  la  loi  romaine, 
en  éludant  les  observations  des  magistrats  ou  les  propositions 
des  proconsuls  :  la  querelle  des  hymnodes,  à  Éphèse,  est  un  bon 
exemple  de  ces  affaires,  où  la  ténacité  romaine  trouvait  à  compter 
avec  l'astuce  orientale;  du  moins,  l'influence  romaine  eut-elle  gain 
de  cause  en  définitive,  le  plus  souvent.  Au  ii*  siècle  de  notre  ère, 
les  archives  éphésiennes  relatives  aux  donations  de  G.  Vibius 
Salutaris  révèlent  partout  l'ingérence  du  proconsul  dans  la  vie 
religieuse  la  plus  intime  du  sanctuaire.  Significatif  est,  par  exem- 
ple, le  partage  des  amendes  entraînées  par  les  dérogations  éven- 
tuelles à  la  loi  promulguée  :  il  était  réglé  entre  le  fisc  romain  et  le 
trésor  d'Artémis  (2).  Non  moins  caractéristique  paraît  l'affecta- 
tion obligatoire  de  libéralités  prélevées  sur  une  fondation  pieuse, 
pour  être  employées  en  faveur  de  fonctionnaires  civils  romains  (3). 
Par  la  suite,  dans  Éphèse  même,  les  lettres  en  parties  conservées 
des  empereurs  Hadrien,  Antonin,  Marc-Aurèle,  ou  Garacalla, 
montrent  assez  le  continuel  et  insistant  contrôle  de  l'administra- 
tion supérieure  latine  sur  le  culte,  les  mystères,  les  finances  sa- 
crées. Un  conseil  comme  la  yspouaix  était  aux  ordres  presque  di- 
rects de  l'empereur;  celui-ci  s'en  est  servi  pour  régler  de  loin, 
dans  tous  ses  détails,  une  organisation  religieuse  où  les  prêtres 
n'ont  eu  de  plus  en  plus  qu'une  part  subalterne.  Il  en  allait  sans 
doute  plus  ou  moins  de  même  à  Glaros,  autant  qu'on  en  pourrait 
juger  déjà  par  les  inscriptions  des  Propylées  ;  de  la  4V  à  la  120* 
prytanie  du  dieu,  les  charges  sacerdotales  semblent  presque 
toutes  aux  mains  de  Romains,  «  negociatores  »  colons,  ou  fonc- 
tionnaires installés  en  lonie;  l'onomastique,  significative,  atteste 
assez  l'emprise  italienne  sur  un  culte  d'essence  asiatique  (4). 

(4)  H.  Graillot,  Cyb.,  p.  567  {Add.)\  cf.  ibid.,  p.  128,  pour  l'usage  des  prières 
publiques  en  faveur  de  l'empereur,  associées,  à  Rome,  avec  les  cérémonies 
officielles  des  cultes  phrygiens;  cette  tendance  est  allée  toujours  en  s'accen- 
tuant;  cf.  l.l.,  p.  142,  159,  563. 

(2)  Forsch,  II,  Inschr.,  n»  27,  1.  87  sqq.  La  nouvelle  législation  avait  été 
fixée  par  l'administration  romaine,  agissant  do  sa  pleine  autorité. 

(3)  A  l'époque  de  la  donation  de  C.  Vibius  Salutaris,  on  constate  aussi  le 
développement  des  jeux  et  fêtes  de  caractère  politique,  comme  les  Sébasteiaj 
les  Sotéria;  cf.  Forsch.  II,  Inschr.,  n»  27;  doc.  A,  1.  53.  Sur  les  Sébasteia,  jeux 
de  l'empereur,  à  distinguer  des  Kotvà  'Aaiaç,  cf.  CIG,  II,  2961b  ;  sur  les  Soté- 
ria,  cf.  OGIS,  U,  n»  437,  1.  8  ;  no»  438-439  ;  V.  Chapot,  Prov.  rotn.,  p.  462-463,  490 
sqq.  Sur  les  distributions  d'argent  dans  les  provinces  romaines,  V.  Chapot, 
P7^ov.  rom.,  p.  200,  201  ;  p.  204,  n.  3.  L'àpxiepsù;  'Aaia;  toO  èv  'Eçéffo)  vaou  xotvoû 
Tà)v  SegaoTôiv  figure  en  bonne  place  dins  la  liste  des  fonctionnaires  latins 
bénéficiaires  de  la  donation  de  C.  Vibius  Salutaris  ;  Forsch.  II,  Inschr. y  n»  27, 
doc.  B,  1.256  sqq. 

(4)  On  remarquera  ai^ssi,  â  06  sujet,  ce  qui  s'est  passé  à  Éphèse  et  Claros  pour 
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Les  cultes  d'Éphèse  et  de  Glaros,  au  ii«  siècle  de  notre  ère,  ont 
été,  semble-t-il,  modifiés  aussi  par  d'autres  causes;  on  constate 
une  évolution  assez  générale  des  croyances  indigènes  en  lonie, 
pendant  Pépoque  impériale.  Ce  mouvement  avait  réagi  sur  les 
sanctuaires  qui  nous  occupent.  Depuis  la  période  hellénistique,  la 
faveur  de  certains  dieux  grandissait,  diminuant  le  prestige  d'au- 
tres plus  anciens,  amenant  tout  au  moins,  dans  les  vieux  cultes, 
des  syncrétismes  parfois  assez  compliqués.  D'une  façon  générale, 
on  l'a  dit,  l'Orient  n'eut  point  trop  à  souifrir,  pour  la  diffusion 
de  ses  idées  religieuses,  de  son  asservissement  politique;  certains 
de  ses  dieux,  qui  s'étaient  fait  déjà  ouvrir  les  portes  du  Panthéon 
latin,  gardèrent  une  situation  privilégiée,  et  l'on  vit  aussi  s'éten- 
dre, à  plusieurs  des  autres,  la  bienveillance  des  Césars  (i).  Nous 
connaissons  le  prestige  de  la  grande  Mère  phrygienne,  dont  le  culte, 
importé  à  Rome  sous  la  République,  se  développa  pendant  tout 
l'empire,  parfois  surtout  pour  des  raisons  dynastiques  ou  éco- 
nomiques (2).  La  dyade  de  Glaros  et  d'Éphèse  profita  aussi, 
semble-t-il,  de  la  piété  d'Auguste  et  des  Julii  envers  Artémis  et 
Apollon,  les  anciens  protecteurs  de  Troie  (3).  Non  qu'une  telle 
sympathie,  parfois,  fût  toute  désintéressée  :  n'avait-on  pas  vu,  au 
Didymeion,  Galigula  rêver  de  devenir  parèdre  d'Apollon,  dans  un 
tem{)le  dont  la  construction  avait  été  commencée  par  Milet  plu- 
sieurs siècles  avant  son  principat  ?  A  Éphèse  aussi,  —  comme  à 
Glaros  vraisemblablement,  —  Auguste  et  ses  successeurs,  déve- 
loppant une  tendance  que  les  monarchies  hellénistiques  avaient 
inaugurée,  surent  faire  vivre  leur  culte  personnel  plus  ou  moins 
aux  dépens  du  trésor  sacré  des  dieux  topiques  (4).  Mais  ils  étaient, 

l'exercice  de  la  prytanie  ;  cf.  V.  Chapot,  Pi^ov  rom.,  p.  235  sqq.  Dans  les  deux 
centres,  les  Romains  avaient  réussi  peu  à  peu  à  limiter  l'importance  de  la 
charge  ;  ils  ont  permis  qu'elle  fût  accordée  à  des  femmes  ;  leurs  fonction- 
naires eux-mêmes,  le  proconsul  (trois  exemples  déjà  à  Glaros),  le  grand-prê- 
tre du  culte  impérial  {IBM,  III,  498,  Éphèse)  associaient  leurs  noms,  dans  les 
actes  sacrés,  à  ceux  des  éponymes  locaux  ;  cf.  Cl.  Gnâdiger,  De  Graec.  ma- 
gistrat, epomjm.  quaestiones  epigraph.  selectae,  1892,  p.  43  sqq.  A  Colophon,  on 
note  que  l'éponymle  a  été  quelquefois  donnée,  à  l'époque  impériale,  au  stra- 
tège, cf.  A.  Fontrier,  Mouaeîov,  III,  1878-1880,  n»  375;  cf.  aussi,  pour  les  mon- 
naies, BMC,  lonia,  1892,  p.  42  sqq.  Sur  les  changements  de  l'éponymie,  à  Sar- 
des, Y.  Chapot,  Pî'ou.  rom^  p.  236. 

(1)  H.  Graillot,  Cyh.,  p.  347. 

(2)  J,  Toutain,  Les  cultes  païens  dans  l'empire  romain,  t.  II,  Les  cultes  orien- 
taux, 1911.  Strabon  a  constaté  à  diverses  reprises  combien  était  florissant, 
dans  la  province  d'Asie,  au  temps  des  premiers  Césars,  le  culte  orgiastique 
de  Rhéi-Cybôle  ;  sur  les  raisons  économiques  de  la  faveur  impériale  pour  la 
Phrygie,  où  les  empereurs  possédaient  d'immenses  propriétés,  cf.  H.  Graillot, 
/./.,  p.  347-348. 

(3)  Sur  la  propagande  officielle  faite,  à  l'époque  d'Auguste,  en  faveur  du 
culte  d'Apollon  eu  Italie,  cf.  E.  Hazelton  Haight  ;  Amer.  Jouim.  philol.,  XXXIX, 
1918,  p.  341  sqq. 

(4)  Le  fait  fut  assez  général.  H.  Graillot,  Cyb.,  p.  115,  a  supposé  même  que  des 
procurateurs  géraient  alors  les  intérêts  de  Rome,  et  étaient  représentants  de 
son  administration  auprès  des  conseils  sacerdotaux  des  temples  ;  ibid.,  pour 
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pour  ces  dieux  d'Asie,  des  protecteurs  officiels,  dont  le  grand 
nom  pouvait  être  invoqué  pendant  les  fêtes  solennelles,  et  dont 
la  faveur  active  maintenait  le  crédit  des  anciens  rites.  On  peut 
dire  qu'Apollon  Glarios  et  l'Éphésia  s'ingénièrent  à  garder  leur 
appui  jusqu'à  l'abandon  des  temples  (1). 

Afin  de  conserver  ce  privilège,  il  leur  fallut,  du  moins,  réagir 
contre  des  concurrences  diverses,  et,  à  l'occasion,  très  redoutables. 
Depuis  l'époque  hellénistique,  comme  on  l'a  dit,  certaines  religions 
avaient  grandi,  qui,  venues  de  tous  côtés,  d'Asie,  d'Egypte,  de 
Grèce  même,  avaient  su  trouver  le  chemin  de  Rome  et  de  l'Italie, 
en  s'implautant  là,  quelquefois,  fortement.  Ce  fut  le  cas,  par  exem- 
ple, pour  les  cultes  hellénisés  et  anciens  de  Dionysos,  de  Déméter 
Éleusinia;  pour  les  mystères  phrygiens  d'Attis  et  de  la  Magna 
Mater  ;  pour  certains  cultes  égyptiens,  comme  ceux  d'isis  et  de 
Sérapis  ;  pour  d'autres,  de  Syrie,  ceux  d'Atargatis  et  d'Hadad, 
principalement.  Toutes  ces  religions  savaient  voyager  ;  leur  ex- 
pansion les  conduisit  vers  la  terre  latine.  Artémis  d'Éphèse  s'ins- 
talla plus  difficilement  en  Italie,  et  ne  fut  jamais  complètement 
chez  elle  dans  la  capitale  du  monde  romain.  Depuis  le  temps 
où  Servius  Tullius,  créant  le  temple  fédéral  de  l'Aventin^  avait 
cherché  à  prendre  modèle  sur  l'organisation  du  Kotvôv  ionien,  ce 
n'est  pas  que  l'Artémis  du  Gaystre  fût,  en  Italie,  une  étrangère. 
Même,  l'exil  des  Phocéens  avait  emporté  son  culte,  dès  le  début 
de  la  période  persique,  plus  à  l'Ouest  dans  la  colonie  de  Massalia, 
et  jusqu'en  Espagne.  Ailleurs,  on  l'avait  vu  prospérer  surtout  au 
Péloponèse  (2).  Néanmoins,  elle  était  restée,  en  Occident,  partout 
et  essentiellement,  l'Éphésia,  déesse  topique  et  «  poliade  »,  trop 
célèbre  chez  elle  pour  se  prêter  à  l'assimilation  par  des  peu- 
ples étrangers,  même  pour  s'accommoder  facilement,  plus  tard, 
d'un  partage  quelconque.  Ne  voit-on  pas  que,  sous  Tibère,  en  26 
ap.  J.-G.,  la  fondation  d'un  temple  de  l'empereur  n'avait  paru 
possible,  ni  à  Éphèse,  ni  à  Milet,  en  raison  de  l'existence,  dans 
ces  deux  cités,  de  dieux  locaux  au  prestige  trop  exclusif:  Arté- 
mis Éphésia,  et  l'Apollon  Didyméen  (3)  ?  L'Apollon  de  Glaros, 
surtout  après  la  consultation  fameuse  qu'il  avait  donnée  à  Ger- 
manicus  (48  ap.  J.-G.),  avait  pu  développer  sa  réputation,  de  façon 
plus  insinuante,  en  terre  latine.  On  voit  qu'entre  autres  griefs, 
Agrippine  reprochait  à  LoUia  Paulina  d'avoir  consulté  une  statue 
du  dieu  prophète,  au  sujet  de  la  future  épouse  de  l'empereur 
Glaude  (4).  11  y  avait  donc  à  Rome  des  statues  clariennes,  qui, 

d>'s  exemples  d'exploitation  romaine  de  revenus  ou  de  territoires  sacrés,  en 
Lyc'onie,  à  Pessinonte,  etc. 

(1)  Dédicaces  de  Colophoii-de-la-mer  à  Trajan,  à  Lucius  Verus,  cf.  ci-dessus, 
p.  675,  n.   1. 

(2)  Pour  ces  f;;its,  cf.  ci-dessus,  introduction,  p.  xix  sqq. 

(3)  Tacite,  Annal.,  IV,  55-56. 

(4)  Tacite,  Annal.,  XII,  22. 
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par  sortilège,  comme  celles  de  Zeus  d'Héliopolis,  passaient  pour 
rendre  des  oracles,  pour  interpréter  à  distance  la  science  fati- 
dique d'un  dieu  de  la  côte  d'Asie.  Cette  différence  d'acclimata- 
tion en  terre  italienne  peut  entrer  en  compte  pour  expliquer  les 
succès  prolongés  d'Apollon  Glarios,  l'extension  de  son  prestige 
jusqu'au  déclin  du  paganisme.  La  lutte  d'influence  dut  être  en 
fait  assez  vive,  à  partir  de  l'ère  chrétienne,  entre  les  anciens 
dieux.  Ceux  qui  restaient  chez  eux  étaient  quasi  desservis,  Rome 
ayant  une  invincible  défiance  pour  ce  qui  pouvait  oser  échapper 
à  sa  centralisation.  A  partir  de  l'époque  de  Claude,  par  exemple, 
le  prestige  de  la  grande  Mère  phrygienne  s'était  trouvé  renforcé 
par  son  intronisation  à  la  cour  impériale,  où  l'entourage  du  prince, 
composé  en  partie  d'affranchis  orientaux,  lui  assurait  une  clien- 
tèle dévouée  (1).  Néron  a  eu,  de  son  côté,  des  préférences  pour  la 
déesse  syrienne  ;  il  s'était  fait  initier  à  ses  mystères,  n'osant  abor- 
der Eleusis  (2).  Il  favorisait  avec  non  moins  d'ardeur  les  cultes  de 
Mithraet  d'Isis  (3),  sans  toutefois,  comme  on  l'a  vu,  se  désintéres- 
ser trop  de  la  déesse  d'Éphèse.  Les  Flaviens,  les  Antonins,  à  leur 
tour,  firent  plutôt  pencher  leur  faveur  vers  les  cultes  mystiques 
phrygiens  (4).  Ces  crises  d'influences  créèrent  naturellement,  tout 
au  long  de  l'ère  impériale,  pour  Artémis  et  à  Apollon,  de  redou- 
tables rivalités.  A  Éphèse  même  et  à  Claros,  l'effet  du  prestige 
des  [dieux  nouveaux  devait  se  faire  sentir.  Nous  le  constatons  par 
le  développement  que  prirent,  par  exemple,  à  partir  de  l'époque 
hellénistique,  et  surtout  à  la  période  de  l'empire  romain,  les  reli- 
gions mystiques  de  Déméter  Éleusinia,  et  de  Dionysos. 

Les  mystères  de  Déméter  Éleusinia  étaient  à  Éphèse  une  très 
vieille  institution.  Ils  avaient  été,  semble-t-il,  apportés  sur  les 
bords  du  Caystre  par  la  colonisation  ionienne,  spécialement  lors 
de  l'arrivée  des  compagnons  d'Androclos  (5).  Nous  savons  par 
Strabon  que  les  Codrides-Androclides  en  eurent  d'abord  la  di- 
rection, en  tant  que  «  rois  »  (6).  L'organisation  avait  dû  naturel- 


(1)  H.  Graillot,  Cyb.,  p.  144.  H.  GraiUot  a  noté  que,  vers  cette  époque,  le 
rôle  de  Pessinonte  comme  ville  sainte  avait  cessé. 

(2)  Suétoue,  Nero,  56;  à  Eleusis,  les  criminels  étaient  exclus  par  la  voix  du 
héraut  ;  ibid.,  34. 

(3)  F.Cumont,  Mithra,  p.  24,  579  ;E.  Lafaye.  Hist.  du  culte  divin.  Alexandrie,  p.  59. 

(4)  H.  Graillot,  Cyb.,  p.  148.  Dès  137,  l'année  qui  précéda  la  mort  d'Hadrien, 
les  journées  du  deuil  d'Attis  et  du  bain  de  Cybèle  étaient  déjà  comptées  comme 
grandes  fêtes  romaines  ;  H.  Graillot  a  montré  le  redoublement  de  cette  faveur, 
avec  Autoain  et  Faustine,  surtout  avec  Commode,  ibid.,  p.  149-152, 

(5)  On  les  connaît  aussi  à  Smyrne,  à  Milet,  où  ils  pouvaient  être,  pareille- 
ment, une  importation  attique  très  primitive;  cf.  ECH,  1877,  I,  289-290;  CIG, 
II,  110  3194. 

(6)  strabon,  XIV,  I,  3  :  £-/ov-cé;  xivac  xtfAàç...  xal  rà  îepà  rri;  'EXeuatvta!;  ArjfjLTiTpo;. 
Sur  le  titre  de  *  roi  »,  qui  contraste  avec  la  constitution  presque  toujours 
démocratique  d'Éphèse,  et  qui  resta  cependant  conservé,  ainsi  que  l'atteste 
Strabon,  jusqu'à  l'époque  romaine,  cf.  ci-dessus,  p.  190,  p.  619,  n.  2.  Ce  titre 
introduit  par  Androclos,  fils  deCodros,  était  sûrement  d'origine  attique;  il  rap- 
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lement  varier  à  la  période  impériale,  où  certaines  inscriptions 
signalent  un  prêtre  à  vie,  un  hiérophante,  un  épimélète  des  mys- 
tères (1).  Nous  n'avons  que  peu  de  renseignements  encore  sur  les 
fêtes  de  ce  culte,  dont  certaines  avaient  été  célébrées,  dès  Tépo- 
que  d'Hérodote,  hors  de  la  ville  (2)  et,  comme  il  semble,  de  nuit  (3). 
La  partie  la  plus  essentielle  des  mystères  comportait  la  repré- 
sentation du  drame  éleusinien,  dont  la  grande  vogue  coïncida,  à 
Éphèse,  avec  la  domination  romaine.  Jusque  là,  Déméter  avait  tou- 
jours été  regardée,  aux  côtés  d'Artémis,  comme  une  étrangère, 
dont  le  culte  restait  article  d'importation.  Petit  à  petit,  la  déesse 
conquit  droit  de  cité.  Sous  Hadrien,  on  lui  verra  consacrer  un 
nouveau  temple,  dans  la  ville  ;  il  avait  été  dédié  par  son  prê- 
tre, un  Romain,  P.  Rutilius  Bassus(4).  Il  semble,  d'ailleurs,  que 
cette  faveur  ait  toujours  progressé  pendant  la  période  impériale, 
par  suite  de  l'association  que  Déméter  accepta,  d'emblée,  avec  le 
culte  même  des  empereurs.  L'époque  allait  volontiers  distribuer  sa 
piété  entre  les  divinités  qui  assuraient  les  faveurs  de  ce  monde, 
et  celles  qui  garantissaient  un  bonheur  supraterrestre.  Les  mys- 
tères de  l'Éleusinia  avaient  aussi  l'avantage  du  prestige  con- 
quis à  Rome,  où  ils  avaient  été  intronisés  depuis  l'époque  de 
Claude.  En  Asie-Mineure,  les  empereurs  les  patronnèrent  acti- 
vement (5).  A  Éphèse,  on  respectait,  vers  l'époque  de  Strabon, 
voire  plus  tard  encore,  comme  il  semble,  le  pouvoir  fictif  du 
((  roi  »,  descendant  des  Androclides.  Il  est  curieux  de  remarquer  la 


pelait  la  convention  du  pouvoir  du  «  roi  »  à  Athènes,  lui-même  dernier 
souvenir,  purement  symbolique  en  cette  ville,  d'un  régime  déchu;  cf. 
V.  Chapot,  Prou,  7'om.,  p.  234;  V.  Chapot  rappelle  à  ce  sujet  le  pao-iXeù;  'Icovwv, 
BCH,  XVII,  1893,  p.  34,  et  le  paGriXEÙ;  toû  xotvoO  tûv  Kaptôv;  Wiener  Sitzungsber.^ 
GXXXII,  II,  1895,  p.  7,  1.  11.  Pour  la  persistance  du  titre  de  «  roi  »  sur  la  côte 
d'Asie-Mineure  et  dans  les  îles,  cf.  aussi  V.  Chapot,  Prov.  rom.^  p.  235  et  n,  2  ; 
ce  titre  aurait  été  «  une  simple  manifestation  de  la  mégalomanie  plaisante  et 
inoffensive  où  les  Grecs  n'avaient  cessé  de  se  complaire  >.  A  Éphèse,  en  fait,  le 
roi  n'avait  que  des  pouvoirs  bisn  limités,  ceux-là  même  qu'a  définis  Strabon; 
11  n'était  même  pas,  semble-t-il,  un  magistrat,  ce  qu'on  avait  voulu  déduire 
à  tort  d'un  passage  d'Achilleus  Tatios,  VIII,  15;  cf.  V.  Chapot,  Vrov.  rom., 
p.  234-235. 

(1)  IBM,  III,  n»  595;  cf.  ci-après,  p.  686. 

(2)  On  n'a  pas  encore  retrouvé,  dans  la  nouvelle  ville,  l'emplacement  du 
petit  temple  qui  fut  plus  tard  dédié  par  P.  Rutilius  Bassus,  sous  Hadrien  ;  cf. 
ci-après,  n,  4;  une  inscription  du  ii^  s.  de  notre  ère  laisse  penser  d'ailleurs 
que  le  culte  de  Déméter  se  célébrait  toujours  aussi,  à  cette  date,  hors  de  la 
ville;  sur  les  ATi{jiY)Tpcao-Ta\  Trpb  irôXeo)!;,  cf.  ci-après,  p.  686;  pour  l'expression 
TTpb  TroXew;.  cf.  A.  Boeckh,  CIG,  II,  n°  2963  c  ;  Waddington-Lebas,  n»  1601  b  ; 
M.  Hasluck,  BSA,  XIX,  1912-1913,  p.  91-94. 

(3)  Hérodote,  VI,  16,  2,  à  propos  de  l'aventure  des  gens  de  Chios,  fugitifs,  que 
les  Éphésiens  massacrèrent  pendant  les  Thesmophories,  sous  prétexte  qu'ils 
les  avaient  pris,  à  leur  arrivée  inopinée,  la  nuit,  pour  des  agresseurs  et  des 
ravisseurs  de  femmes;  cf.  ci-dessus,  p.  608,  n.  5. 

(4)  Jahresh.  d.  ôst.  Inst.,  V,  1902,  Beiblatt,  p.  66  (portique  Sud  de  l'Arcadiané; 
premier  qu  irt  du  n«  siècle  ap.  J  -C).  Le  père  de  Kutilius  Bassus  était  secré- 
taire en  120  ap.  J.-C;  IBM,  III,  n»  486. 

(5)  G.  Gi::!inelli,  Alti  délia  Re aie  Ace.  délie  Scienze  di  Torino,  L,  p.  319-333. 


L'HISTOIRE  RELIGIEUSE  DE  CLAROS   ET  D'ÉPHÈSE  685 

persistance  de  ce  titre  dans  une  cité  où  toute  trace  du  régime 
monarchique  avait  été  depuis  si  longtemps  abolie  (1). 

Sous  le  principat  de  Domitien,  en  83-84,  comme  il  semble,  la 
prospérité  des  mystères  de  Déméter  Garpophoros  nous  est  particu- 
lièrement attestée,  dans  Éphèse,  par  la  lettre  qu'un  citoyen  romain 
de  la  ville,  L.  Pompejus  Apollonius,  adressait  au  proconsul  d'Asie, 
L.  Mestrius  Florus  (2),  l'ami  de  Plutarque,  pour  demander  l'auto- 
risation de  l'administration  latine  en  vue  de  la  célébration  an- 
nuelle des  mystères  éleusiniens.  Or,  on  voit  que  ces  «  mystères  et 
sacrifices  »  étaient  offerts  alors  non  seulement  à  Déméter  Garpo- 
phoros et  Thesmophoros,  mais  aussi  aux  «  dieux  augustes  »  as- 
sociés. L'inscription,  fort  déférente,  rappelle  l'ancienneté  vénéra- 
ble des  fêtes,  conservées,  dit  le  texte,  avec  soin,  et  par  les  rois  de 
l'époque  hellénistique  et  par  les  empereurs  ou  les  proconsuls  (3). 

Le  patronage  officiel  des  empereurs  n'aurait  peut-être  pas  suffi, 
dans  la  province  d'Asie,  à  affermir  la  prospérité  de  la  religion 
éleusinienne  ;  par  ailleurs,  celle-ci  avait  consolidé  sa  faveur  grâce  à 
d'autres  syncrétismes,  fort  utiles,  à  l'occasion,  parce  qu'ils  mainte- 
naient le  culte  importé  d'Attique  en  rapports  directs  avec  diverses 
religions  proprement  anatoliennes.  Ce  serait,  par  exemple,  un  des 
résultats  de  la  pénétration  hellénique  en  Asie-Mineure,  que  l'union 
attestée  de  Déméter  avec  la  grande  déesse  phrygienne  (4).  Pour 
Éphèse  particulièrement,  le  fait  le  plus  intéressant  a  été  l'asso- 
ciation de  la  même  Déméter  éleusinienne  avec  le  Dionysos  local, 
divinité  d'origine  asiatique,  qui,  dans  le  triangle  Smyrne,  Téos, 
Éphèse,  était  entré  sans  doute  primitivement  en  rivalité  avec 
Apollon  lui-même,  au  titre  de  parèdre  d'Artémis  (5).  On  voit  qu'à 
partir  de  l'époque  latine  les  deux  cultes  avaient  fusionné  assez 
intimement  dans  l'Ionie  du  Nord;  au  point  qu'à  Éphèse  même, 


(1)  Le  titre  subsistait  encore  à  l'époque  d'Achilleus  Tatios;  VIII,  15  :  t)v  8è 

(2)  BCH,  I,  1877,  p.  289,  n»  72;  Syll.i,  n»  820;  cf.  E.  L.  Hicks,  IBM,  III,  com- 
mentaire  de  l'inscription  n»  506.  Sur  L.  Mestrius  Florus,  cf.  Waddington, 
Fastes,  n»  102,  p.  156;  von  Sallet,  Zeitschr.  f.  Numism.,  IV,  1877,  p.  31S  ;  Mac- 
donald,  Hunterian  Coll.,  II,  p.  380,  n»  212. 

(3)  V.  Ghapot,  Prov.  rom.,  p.  418. 

(4)  Cf.  H.  Graillot,  Cyb.,  p.  392;  des  exemples  sont  connus  à  Halicarnasse,  à 
Aphrodisias  en  Carie;  cf.  p.  363,  et  n.  2;  sur  le  territoire  de  Cibyra,  un  groupe 
gréco-])hrygien  de  Déméter  et  Saoazos,  avait  remplacé,  dans  un  temple,  la 
dyade  indigène  de  la  mère  et  du  fils.  Sur  Goré-Anicétos-Ourania,  substitut 
de  Gybébé-Dindyméné,  à  Sardes  et  Cyzique,  cf.  G.  Radet,  Cybébé  p,  53  sqq.  ; 
H.  Graillot,  Ll.,  p.  392. 

(5)  Sur  l'ancienneté  du  culte  de  Dionysos,  plus  au  Sud,  à  Milet,  cf.  B.  Haus- 
soullier,  HEG,  XXXII,  1919,  p.  256  sqq.  ;  un  calendrier  religieux  de  la  fin  du 
VI»  siècle,  trouvé  dans  le  téménos  d'Apollon  Dolphinios,  mentionnait  probable- 
ment déjà  les  Dionysia  ;  ibid..,  p.  257,  n.  4.  B.  HaussouUier  n'a  pas  tiré  j)arti 
du  relief  de  Karakouya  (Teichioussa  ?)  représentant  un  cortège  bachique  mi- 
lésien,  dans  le  style  des  premières  sculptures  de  l'.\rtémision  D.  Ce  relief 
(Rayet-Thomîs,  Milet  et  le  golfe  Latmique,  pi.  XXVII,  n«  2)  pourrait  provenir 
d'une  frise  de  cymaise  (cf.  ci-dessus,  p.  34,  n.  1). 
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deux  collèges  mystiques  s'étaient  réunis,  au  ii^  siècle  de  no- 
tre ère,  en  un  thiase  dont  le  titre  complet  nous  est  connu  :  oi  icpà 

Tvàlscoç  Aï3]:Aï3T/3ia<TTaî  xai  Atov^aou  ^lécû  ^varcf-i  (1).  SoUS  cette  forme,  l'aS- 

sociation  géminée  était  administrée  par  un  hiérophante,  un  épi- 
mélète  des  mystères  et  un  grand  prêtre  à  vie  (2).  Il  semble,  d'ail- 
leurs, que  le  culte  de  Dionysos  Phléos  ait  obtenu  à  Éphèse  ses 
lettres  de  naturalisation  plus  facilement  que  celui  de  Déméter,  en 
raison  du  caractère  ancien  et  oriental  du  dieu.  De  curieux  frag- 
ments d'Heraclite  d'Éphèse  (3),  qui  n'ont  jamais  été  étudiés  à  ce 
point  de  vue,  nous  renseigneraient  sur  l'aspect  des  fêtes  locales 
au  vie  siècle  déjà  av.  J.-G.  ;  il  y  est  question  des  prêtres  et  prêtres- 
ses de  Bacchos,  et  de  leurs  mystères.  Gomme  les  «  mages  )),  Hera- 
clite les  traitait  sans  aménité,  semble-t-il.  Ailleurs,  il  mentionne 
leurs  processions,  le  chant  d'un  hymne  phallique,  la  démence 
des  u  orgies  ».  Ce  furent  là  les  origines.  Beaucoup  plus  tard,  en 
41  av.  J.-G.,  un  texte  de  Plutarque  montre  qu'à  l'époque  d'An- 
toine, les  fêtes  de  Dionysos  étaient  encore  très  en  faveur  à 
Éphèse.  Lorsque  le  triumvir,  pour  un  triomphe  qu'il  avait  sans 
doute  lui-même  organisé  (4),  a  pénétré  dans  la  ville,  on  y  voyait, 
selon  Plutarque,  les  femmes  déguisées  en  bacchantes  (5),  les 
hommes  et  les  enfants  en  Satyres  et  en  Pans  :  «  La  ville  était 
pleine  de  lierres,  de  thyrses,  de  psaltérions,  de  syrinx  et  de  flû- 
tes. On  invoquait  partout  Dionysos,  l'appelant  x^piSorr^c,  et  [LzCki- 
Xtoç,  surtout  wuflo-Tflç  et  «ypiwvioç  (6)  ».  Pendant  l'époque  impériale. 


(1)  IBM,  III.  n»  595  (époque  antonine). 

(2)  Ci-dessus,  p.  684.  Sur  le  nom  de  Phléos,  Hôfer,  dans  W.  Roscher,  Lex., 
s.  V.  Phleon,  p.  2383,  et  W.  Quandt,  De  Baccho  ah  Alexandri  aeiate  in  Asia  Minore 
culto,  Dissert,  philol.  Halenses,  XXI,  2,  1913,  p.  161;  la  forme  ^Xeio;  est  connue 
à  Priène,  ainsi  que  <[>â£oç;  cf.  W.  Quandt,  /./.,  p.  168-169;  à  Chics  et  à  Erythrae, 
on  trouve  :  ^Xeû;;  cf.  p.  loO,  p.  172.  Le  dieu  n'est  guère  signalé  qu'à  Chios, 
Erythrae,  Priène,  Éphèse  ;  c'était,  semble-t-il,  une  hypostase  du  SriTaveio;  de 
Téos,  un  génie  de  la  végétation  annuelle.  Pour  Priène,  cf.  spécialement 
Syll.Zy  1003;  M.  P.  Nilsson,  Arch.  f.  Religionswiss . ,  XI,  1908,  p.  401,  n.  1;  la  loi 
relative  au  culte  (il»  siècle)  est  à  rapprocher  d'une  loi  de  Milet,  Th.  Wiegand, 
K/er  Bericht,  Milet,  p.  22  sqq. 

(3)  G.  Miillach,  Fragm.  philos,  gr.,  I,  p.  326,  n«  81. 

(4)  Sur  le  culte  personnel  d'Antoine  à  Éphèse,  dès  l'an  40  av.  J.-C,  cf.  E.  Babe- 
lon,  Descr.  des  mon.  de  la  Républ.  rom.  vulgairement  appelées  consulaires,  I,  1885, 
p.  179,  n"  60  sqq.  Il  semble  qu'Antoine  ait  voulu  le  premier  se  faire  passer 
en  Asie  pour  Néos  Dionysos,  créant  ainsi  une  tradition  quia  survécu  peut-être, 
diDS  Éphèse  même,  à  l'époque  impériale;  (ci-ai)rès,  p.  687,  n.  3)  ;  cf.  W.  Quandt, 
l.L,  p.  265-267;  sur  la  liste  des  villes  d'Asie-Mincure  où  le  culte  des  empe- 
reurs a  fusionné  par  la  suite  avec  le  culte  de  Dionysos,  ibid.,  p.  275. 

(5)  Sur  les  «  bacchantes  »  milésiennes,  cf.  Th.  Wiegand,  IV*'  Bericht,  Milet, 
dans  les  Sitzungsber.  Akad.,  Berlin,  1905,  p.  547  ;  B.  HaussouUier,  REG,  XXXII, 
1919,  p.  256  sqq. 

(6)  Plutarque,  Anton,  vita,  24;  pour  les  épithètes,  qui  indiqueraient  une 
influence  thrace,  cf.  P.  Perdrizet,  Cultes  et  mythes  du  Pangée,  p.  73  (il  ne  cite 
pas  Éphèse)  ;  W.  Quandt,  l  l.,  p.  160  sqq.  ;'de  l'épithètc  àypiwvto;,  on  devra  rap- 
procher àYpidcvioç,  cf.  W.  Quandt,  l.l.,  p.  278.  Dans  l'inscription,  IBM,  III, 
n"  600,  1.  34,  un  thiasote  de  Dionysos  est  appelé  Corymbos  ;  cf.  le  Dionysos 
thrace,  dit  B^xpu;,  BCH,  XXIV,  1900,  p.  317. 
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le  culte  se  développa  encore,  les  Aiovûo-ta  devenant  la  grande  jour- 
née de  l'année;  lors  de  cette  fête,  on  proclamait  parfois  les  hon- 
neurs accordés  par  la  cité,  par  dérogation  à  l'usage  primitif  (i). 
A  l'époque  d'Hadrien,  la  célébration  des  mystères  dionysiaques 
a  comporté  essentiellement  la  représentation  d'un  drame  sacré, 
amplification  de  la  procession  (2)  déjà  organisée  avant  l'ère  chré- 
tienne (3).  Les  principaux  personnages  d'Éphèse  y  avaient  un 
rôle  (4).  Il  se  peut  d'ailleurs  que  plusieurs  confréries  mention- 
nées comme  participant  à  la  cérémonie  aient  été  du  clergé  même 
de  l'Artémision;  certain  grand-prêtre  de  Dionysos  était,  sem- 
ble-t-il,  architecte  de  l'Artémision  et  hymnode  de  l'Éphésia; 
des  xoupï7(Ts<;)  s'associaient  au  cortège  (5),  ainsi  que  des  [v]ûpi^(at) 
7rps((yguTeoat)  et  vz(ùxzpai)  (6),  dont  la  hiérarchie  rappelle  plus  ou 


(1)  Ci-dessus,  p.  345,  n.  6.  Sur  les  Aiovuorca  d'Éphèse,  cf.  W.  Quandt,  /./., 
p.  161,  avec   un    relevé  des  textes  et  mentions  épigraphiques. 

(2)  Pour  le  développement  des  processions  à  liguratlon  sacrée,  vers  l'époque 
hellénistique,  cf.  les  cortèges  de  Piolémée  II,  Athénée,  196  A,  p.  217;  d'Antio- 
chus  Épiphanès,  ihid.,  194  C.  Plus  spécialement,  sur  les  processions  des  Atovuaia 
dans  le  royaume  du  Pont,  cf.  Lucien,  Ilep'i  6pyji<7.,  79;  sur  la  ressemblance  des 
cortèges  des  mystères  dionysiaques  avec  les  processions  de  Ma-Bellone  et  de 
la  grande  Mère  phrygienne,  cf.  F.  Cumont,  CRAI,  1918,  p.  31i-323.  Plusieurs 
inscriptions  d'Éphèse  (p.  ex.  IBM,  III,  601,  602,  etc.  mentionnent  des  UpoXo- 
yoi  de  Dionysos,  dont  W.  Quandt  n'a  pas  tenu  compte;  cf.  Hicks,  l.l.  n»  601, 
et  p.  226;  le  rôle  de  ces  interprètes  des  mystères  mériterait  une  étude  ;  il 
reste  d'ailleurs  beaucoup  à  apprendre  sur  le  culte  éphésien  de  Dionysos. 
A  Milet,  pour  la  loi  de  276-275,  réglant  l'initiation  dionysiaque,  cf.  Th.  Wie- 
gand,  F/er  Bericht,  p.  22;  B.  HaussouUier,  REG,  XXXII,  1919,  p.  256  sqq.,  p.  263 
sqq.  (les  mystères  dionysiaques  se  célébraient  alors  tous  les  deux  ans). 

(3)  CL  IBM,  III,  n'600;  W.  Quandt,  l.l.,  p.  265-267.  L'inscription  n»  600,  étu- 
diée en  détail  par  W.  Quandt,  nous  conserve  une  liste  de  fidèles  qui  avaient 
célébré,  à  Ephèse,  les  mystères  en  l'honneur  de  Dionysos,  de  Zeus  Panhellé- 
nios,  et  d'Héphaistos.  Il  est  vraisemblable  que  ces  deux  derniers  noms  étaient 
appliqués  alors  à  l'empereur  lui-même;  il  faudrait  donc  restituer  à  la  1.2  du 
texte  :  [aÙTOxpâxJopo;,  ce  qui  paraît  attester,  ainsi  que  la  mention  de  la  1.  46,  la 
fusion  avec  le  culte  impérial  ;  cf.  ci-dessus,  p.  686,  n.  4;  toutefois,  W.  Quandt, 
l.l.,  p.  266,  a  préféré,  1.  2,  restituer,  selon  E.  L.  Hicks,  /./.,  [TcavToxpaxJopo;. 

(4)  Le  prêtre  de  Dionysos,  dans  l'inscription  qui  nous  occupe  ici,  était  à 
la  fois  prytane,  secrétaire  de  l'assemblée  du  peuple,  hymnode,  et  probable- 
ment aussi  architecte  de  l'Artémision;  1.  4,  7.  On  retrouve,  au  nombre  des 
participants,  l'àyveàpxifiî'  personnage  de  la  hiérarchie  des  Courètes  ;  dans 
cette  listt%  qui  offre  un  curieux  mélange  de  noms  grecs  et  romains,  chaque 
personnage  paraît  accompagné  du  nom  d'une  divinité,  au  génitif  et  souvent 
en  abrégé  ;  chaque  dieu  devait  donc  être,  comme  il  paraît,  représenté  par  un 
personnage  portant  un  masque  et  un  costume  approi^rié;  les  acteurs  rece- 
vaient le  nom  des  divinités  mêmes.  Sur  ces  travestissements,  —  d'intention  pro- 
phylactique, p.  ex.  dans  les  Anthestéries  d'Athènes  (pour  le  mariage  rituel  de 
Dionysos  et  de  la  Basilissa),  ainsi  qu'à  Samos  et  dans  d'autres  centres  de  cul- 
tes à  représentations  hiérogamiques,  —  cf.  0.  Gruppe,  Gnech.  Myth.,p.  903; 
sur  les  mascarades  dionysiaques,  cf.  F.  Cumont,  RHR,  LXIX,  1914,  p.  1-11  ;  sur 
les  cortèges,  avec  figurations,  du  culte  phrygien  de  la  grande  Mère  à  Rome, 
H.  Graillot,  Cyb.,  p.  133  sqq.  ;  sur  la  persistance  des  traditions  de  la  mas- 
carade dionysiaque  en  Afrique,  à  Madaure  (Numidie),  au  temps  de  Saint- 
Augustin,  cf.  Saint  Augustin,  Epist.,  17;  Patrol.  laL,  XXXIII,  84.  Les  déguise- 
ments sacrés  ont  été  aussi,  comme  l'on  sait,  en  usage  dans  les  fêtes  d'Isis. 

(5)  L.l.,  1.  26;  cf.  J.  Pœrner,  De  Curetibus,  p.  295. 
{jà)L.l.,  1.  27,  1.  36. 
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moins  celle  des  prêtresses  de  rArtémision  (1).  Ainsi  s'attesterait 
un  syncrétisme  encore  plus  étendu,  qui  aurait  amené  la  fusion 
des  cultes  locaux  et  des  cultes  importés  :  cultes  d'Artémis  et  de 
Dionysos,  d'un^  part,  religion  éleusinienne  et  augustale,  par 
ailleurs.  Ces  faits,  qui  ne  sont  pas  isolés  (2),  sont  importants  à 
constater;  à  une  période  d'extrême  confusion  religieuse,  la  piété 
asiatique  mélangeait  partout  les  idées  et  les  traditions,  qui  d'ail- 
leurs perdirent  ainsi  beaucoup  de  leur  vigueur.  Vis-à-vis  de  Diony- 
sos^ l'Éphésiaa  été  particulièrement  condescendante  ;  elle  a  parfois 
aidé,  sans  arrière-pensée,  au  triomphe  de  son  ancien  parèdre.  On 
a  trouvé  dans  la  ville  nouvelle  une  inscription  où  certain  M.  Aure- 
lius  Agathopous,  un  des  donateurs  des  fêtes  d'Ortygie  et  du  Sol- 
missos,  se  recommandait  à  la  fois  à  Dionysos  et  à  Artémis  (3).  Le 
texte  cité  de  l'époque  d'Hadrien,  sur  les  mystères  dionysiaques 
d'Éphèse,  texte  qui  semble  révéler  certain  syncrétisme  entre  les 
cultes  de  Dionysos  et  d'Artémis,  n'atteste  pas  seul  une  fusion 
devenue,  semble-t-il,  de  plus  en  plus  étroite  (4).  La  tto/^ttâ  sauvage 
décrite  déjà  sous  le  nom  de  xaraycôyiov  (5),  ou  Panégyrie,  dans  le 
récit  du  martyre  de  Timothéos,  —  à  l'époque  deNerva,  donc  à  la 
fin  du  I"  siècle  de  notre  ère,  —  quoique  étant  essentiellement  un 
xw^aoç  dionysiaque  (6)  —  aurait  pu  s'intituler  fête  d'Artémis  (7). 


(1)  Cf.  ci-dessus,  p.  485  sqq.  L.  61,  il  est  possible  qu'il  faille  restituer  la 
mention  d'un  personnage  costumé  en  Héraclès:  ['Hpa]x).e[oOç?].  D'autres  figu- 
rants du  culte  dionysiaque  à  É[)hèse  peuvent  avoir  été  aussi  accessoirement 
associés  au  culte  d'Artémis  Éphésia,  tels  les  povxoXol,  IBM,  III,  n»  602,  1.  17, 
les  Taupot,  signalés  à  Éphèse  par  Hésychius;  pour  les  |3oux6Xoi,  cf.  W.  Quandt, 
l.L,  p.  251  sqq.  Sur  la  TOTvta  tauptov  de  Golophon,  cf.  Mél.  HoUeaux,  p.  175  sqq. 

(2)  On  a  signalé,  à  propos  des  mystères  des  Courètes,  d'autres  syncrétismes; 
cf.  ci-dessus,  p.  284,  299. 

(3)  IBM,  III,  no  587,  B  (ii*  s.  de  notre  ère)  :  tJÔ)  Oeô  xal  r?)  Kypia  So)Tet'[paJ  ; 
1.  3-4;  la  dédicace  provient  du  théâtre,  ce  qui  précise  qu'il  s'agit  bien  de 
Dionysos;  pour   Ariémis  Soteira,   Kyria,    cf.    ci-dessus,  p.  358  sqq. 

(4)  Sur  une  monnaie  éphésienne,  de  l'époque  de  Caracalla  (BCM,  /onia,  p.  86, 
n»  278),  la  îspà  àinf^vY)  de  la  déesse  est  enguirlandée  de  vignes  et  de  pampres, 
devenus  ainsi  les  symboles  communs  de  Dionysos  et  de  l'Éphésia. 

(5)  Sur  ce  nom,  en  général,  cf.  M.  P.  Nilsson,  Pauly-Wissowa,  RE.,  s.  v.  Ka- 
tagogia.  Des  KaTayioyia,  fêtes  «  du  retour  »,  sont  connus  comme  fêtes  diony- 
siaques à  Priène,  Milet,  Athènes;  on  en  a  rapproché  le  tableau  de  la  proces- 
sion organisée  par  Antoine  à  Éphèse;  cf.  B.  HaussouUier,  REG,  XXXII,  1919, 
p.  256  sqq.  (p.  263). 

(6)  Acta  Timothei,  éd.  H.  Usener,  p.  11,  1;  Photii  biblioth.,  cod.  254;  cf.  Her- 
mann,  Gottesdienst  Altert.,  66-67;  A.Lobeck,  Aglaophamus,  I,  p.  177.  Le  caractère 
sauvage  de  cette  cérémonie  rappelle  le  culte  de  Dionysos  wjxYiafr,;  et  àrpit^ivioç, 
à  Éphèse,  dès  le  temps  d'Antoine;  cf.  Plutarque,  Anton,  vit.,  24;  ci-dessus, 
p.  686,  n.  6.  Il  y  a  des  exagérations  certaines  dans  ce  récit  chrétien  d'une 
fête  païenne  ;  pourtant,  beaucoup  de  détails  semblent  exacts  ;  pour  les  pOTraXa 
portés  par  les  figurants,  on  comparera  la  mention  probable  d'un  Héraclès, 
dans  le  cortège  de  l'inscription  IBM,  lll,  n»  600;  ci-dessus,  n.  1.  Pour  Tu- 
sage  des  masques  dans  les  fêtes  d'Artémis,  cf.  Pollux,  IV,  104,  s.  v.  papiiXXixa, 
et  Hésychius,  s.  v.  PpuXXtx'ffTat.  Le  texte  de  Photius,  l.l.,  ne  manque  pas  de 
mentionner  la  part  des  chants  dans  ces  cérémonies  :  Ttva  âo-fiaxa  aTroxaXoûvTeç  ; 
cf.  ci-dessus,  p.  686,  n.  3,  6. 

(7)  H.  Usener    croyait  la  fête  purement  artémisiaque  ;  cf.,  contra,  M.  P.  Nils- 
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Ces  rivalités,  ces  syncrétismes,  tout  ce  puissant  mouvement 
d'idées  religieuses  dans  un  monde  qui,  jusqu'à  la  décadence  du 
paganisme,  n'a  jamais  connu  de  dogme  immobilisé,  sont  à  retenir, 
lorsqu'on  veut  reconstituer  pour  cette  époque  l'état  des  cultes 
de  Claros  et  d'Éphèse.  Au  ii^  siècle  de  notre  ère,  une  autre  in- 
fluence, —  des  plus  destructives,  celle-là,  —  s'exerçait  en  Asie- 
Mineure,  menaçant  directement  le  prestige  des  vieilles  divinités; 
on  aura  à  parler  séparément,  ci-après,  des  progrès  du  christia- 
nisme. Introduit  en  lonie  par  la  prédication  apostolique,  dès 
l'époque  de  Paul  (55  à  57  environ  ap.  J.-C),  le  christianisme 
avait  trouvé  à  Éphèse  un  terrain  favorable.  Sa  propagande, 
comme  on  le  verra,  a  pu  aussi  déterminer  en  partie  Pévolution 
subie  par  les  cultes  d'Apollon  et  même  d'Artémis,  dans  la  der- 
nière période  de  leur  histoire. 

Au  II®  siècle  ap,  J.-C,  divers  documents  épigraphiques  assez 
détaillés,  fixent  l'état  des  sanctuaires  étudiés,  avec  une  précision 
déjà  satisfaisante.  Pour  Éphèse,  on  a  montré  l'importance  d'un 
lot  d'archives,  datées  de  l'époque  trajane  (104  ap.  J.-C),  et  qui  se 
rapportent  à  deux  fondations  pieuses  du  chevalier  romain  G.  Vi- 
bius  Salutaris  (1).  Les  textes  de  ce  dossier  n'ont  pas  été  seulement 
importants  pour  la  reconstitution  topographique  de  l'ancienne 
Éphèse;  c'est  un  témoignage  précieux  qu'ils  apportent  à  l'histoire 
des  religions^  puisqu'ils  nous  ont  donné,  pour  l'Artémision  et 
pour  sa  déesse,  tant  d'indications  dont  on  a  pu  profiter  à  diverses 
reprises.  A  l'époque  de  G.  Vibius  Salutaris,  l'Éphésia  s'était  hel- 
lénisée et  même  latinisée;  les  ùirsiy^.ovicry.axK  dédiés  par  le  généreux 
chevalier  romain  ne  montrent  plus  la  vieille  divinité  orientale 
avec  les  apparences  que  l'Orient  asiatique  lui  avait  tout  d'abord 
et  si  longtemps  imposées.  Elle  est  désormais  chasseresse,  ou  lam- 
padéphore  ;  elle  tient  à  la  main  l'arc  ou  les  flambeaux;  elle  est 
entourée  de  cerfs  qui  ne  rappellent  plus  que  de  fort  loin  les  fau- 
ves domptés  primitivement  par  la  Trérvia  d-npôùv  (2).  Autour  de  la 
statue  de  'cette  déesse,  humanisée,  et  comme  «  intellectualisée  », 
les  corporations  sacerdotales  révéleraient  elles  mêmes  leur  évo- 
lution, fruit  d'une  longue  suite  de  transformations  insensibles, 
souvent  déterminées  par  les  changements  de  la  situation  politique. 

son,  dans  Pauly-Wissowa,  RE..,  s.  v.  Katagogia,  p.  2459  ;  M.  P.  Nilsson  tire  ar- 
gument, pour  déclarer  la  procession  dionysiaque,  des  Katagogia  bachiques 
connus  à  Priène  et  Milet  (ci-dessus,  p.  688  n.  5).  Il  ne  faut  pas  oublier,  en  tous 
cas,  que  les  fêtes  d'Ephèse  pouvaient  avoir  un  caractère  mixte,  en  raison  de 
syncrétismes  propres  à  la  cité. 

(1)  Cf.  pour  la  bibliographie  de  cette  inscription,  p.  73,  n.  3.  Sur  C.  Vibius 
Salutaris,  cf.  0.  Hirschfeld,  Die  kaiserl.  Verwaltungsheamten^,  p.  84,  p.  140; 
M.  Rostovtzeflf,  Gesch.  d.  Kaiserpacht,  p.  393,  n"  28  et  60.  Sur  les  libéralités  de 
Vibius  Salutaris  envers  la  cité,  cf.  l'inscription  elle-même,  1.  19,  84,  342, 
382,  etc.  Nous  n'avons  pu  consulter  en  temps  utile  l'étude  de  B.  Laum,  Stif- 
tungen  in  der  griech.  u.  rbmischen  Antike. 

(2)  Cf.  doc.  B,  l.L,  1.  158  sqq.  ;  cf.  ci-dessus,  p.  516,  536-537. 
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Las  archives  des  fondations  de  G.  VibiusSalutaris  ont  consacré  no- 
tre certitude  de  la  disparition  duMégabyze,  déjà  dépossédé  de  son 
pouvoir  suzerain  vers  l'époque  de  Strabon.  Il  avait  été  remplacé, 
avant  104  de  notre  ère,  par  une  ispeia,  qui  a  dirigé  plus  ou  moins, 
dès  lors,  les  fêtes  du  culte.  Auprès  d'elle  subsistaient,  en  tout 
et  pour  tout,  de  l'ancien  personnel,  les  hymnodes,  les  àxpoêâTat, 
représentant  le  service  des  sacrifices;  aucune  mention  n'est  plus 
faite  des  Essènes.  Parmi  les  fonctionnaires  de  l'administration, 
on  retrouve  les  veoTrotoï,  le  o-x^TTroop^oç  et  les  9>ti>axoi  ;  on  ajouterait 
aux  ministres  de  la  liturgie  ordinaire  divers  employés  chargés 

d'offices  subalternes,  comme  6  rà  x«ôapo-ia  notùv,  à  ettî  twv  Trapaôïjxwv. 

Une  confrérie  semble,  à  cette  date,  s'être  particulièrement  dé- 
veloppée :  celle  des  xpycro'^o/^oOvTeç-tepoverxat,  dont  la  réclamation  au- 
près des  pouvoirs  locaux,  rapidement  suivie  d'effet,  attesterait 
le  crédit  grandissant. 

Dans  l'ensemble,  on  voit  jusqu'à  quel  point  le  statut  de  TArté- 
mision  s'était  transformé  (1),  depuis  l'époque  où  le  Mégabyze 
eunuque  gérait  presque  en  suzerain  les  congrégations  religieuses 
placées  sous  ses  ordres  ;  l'entourage  de  la  déesse  s'était  raréfié 
sensiblement;  les  charges  les  plus  originales,  les  collèges  de 
tradition  orientale,  avaient  presque  disparu,  à  l'exception  de 
cette  confrérie  des  àx/3o6«Tai,  que  l'on  rencontre  avec  surprise, 
comme  une  survivance  isolée,  —  et  peut-être  très  évoluée,  —  du 
régime  aboli.  D'autre  part,  l'ingérence  municipale  et  romaine  s'é- 
tait étrangement  développée  ;  tout  un  contrôle,  non  dissimulé, 
s'est  exercé  au  n^  siècle  de  notre  ère,  autour  d'Artémis  :  con- 
trôle spécialement  sévère  au  point  de  vue  des  finances,  dont  il 
semblerait  qu'on  n'eût  plus  voulu  laisser  la  garde  à  une  déesse 
assez  prodigue.  Chacun  des  documents  de  la  fondation  de  Vibius 
Salutaris  atteste  cette  mainmise.  C'est  ainsi  que  les  consuls  ro- 
mains présidaient  à  la  fondation,  qu'ils  ont  datée  de  leurs  noms  ; 
le  document  G  est  un  rescrit  du  proconsul  Aquillius  Proculus, 
adressé  aux  magistrats,  au  conseil  et  au  peuple  de  la  ville  ;  il 
avait  trait  à  la  promulgation  de  la  loi  qui  devait  régler  l'emploi  des 
libéralités  de  C.  Vibius  Salutaris  ;  l'inscription  D  nous  conserve 
une  lettre  du  légat  Afranius  Flavianus,  aux  mêmes  pouvoirs  ;  elle 
décidait  du  sort  des  amendes  prévues  contre  les  violateurs  de  la 
loi  ;  ces  amendes,  en  effet,  ont  dû  être  perçues  non  plus  seulement 
au  bénéfice  de  la  déesse  ;  ainsi  que  nous  l'avons  montré,  celle-ci  les 
partageait,  tantôt  avec  le  fisc  romain  seulement,  tantôt  par  tiers^ 
avec  le  fisc  romain  et  le  trésor  de  la  yepouo-ta.  Enfin,  l'on  constate 
clairement  que  tous  les  pouvoirs  de  la  cité  se  sont  trouvés  associés 
au  clergé  même  du  temple,  dans  la  distribution  des  libéralités  de 

(1)  Même  évolution  constatée  â  Pessinonte  par  Strabon,  XII,  5,  3  ;  cf.  H.  Grail- 
lot,  Cyb.,  p.  348-355. 
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G.  VibiusSalutaris.  Ce  n'était  plus,  certes,  dans  un  domaine  fermé, 
mystérieux  et  jalousement  gardé,  mais  dans  un  temple  ouvert  à 
tous,  que  la  déesse  a  fait  célébrer,  au  temps  de  Trajan,  les  grandes 
journées  de  son  culte  :  fêtes  rétribuées,  patronnées  officiellement 
par  Rome,  et  qui  ont  eu  désormais  un  caractère  politique,  muni- 
cipal. La  procession  symbolique  du  transport  des  statues,  du 
temple  au  théâtre,  nous  en  avertit  particulièrement,  et  d'abord  (1): 
les  éphèbes,  dociles  à  Vimperium  romain,  durent  participer  de 
plus  en  plus  largement  à  de  telles  cérémonies,  dont  le  caractère 
cultuel  primitif  s'était  presque  tout  à  fait  effacé. 

Gomment  l'Éphésia  s'était-eile  ainsi  laissé  placer  sous  la 
tutelle  d'une  administration  étrangère  ?  Elle  a  sans  doute  été  un 
peu  desservie  par  sa  cité  même,  cité  d'esprit  politique  très  versa- 
tile, assez  étroit  et  qui  toujours  fut  prompte  à  chercher  la  faveur 
des  nouveaux  maîtres  de  l'heure.  Après  s'être  hellénisée,  Artémis 
devait, de  la  sorte,  se  latiniser  ^\\\^  rapidement  encore,  perdant 
de  plus  en  plus  son  originalité  première.  On  a  vu  aussi  que  le  culte 
local  avait  diminué  d'attrait,  dès  l'époque  hellénistique,  parce  que 
la  part  des  mystères  agraires  y  resta  relativement  la  plus  déve- 
loppée, et  parce  qu'Artémis,  au  contraire  d'autres  divinités,  ses 
rivales,  ne  s'était  pas  assez  souciée  de  réglementer,  sinon  de  ga- 
rantir pour  ses  fidèles,  le  bonheur  d'outre-tombe.  Au  Solmissos, 
on  initiait  des  Gourètes,  dont  le  centre  de  réunion  n'était  plus, 
d'ailleurs,  l'Artémisionmême,  mais  un  mégaron  delà  nouvelle  cité. 
Sous  la  lointaine  protection  d'Artémis,  ces  mystes  «  pieux  »  pou- 
vaient bien  imiter  plus  ou  moins  les  cérémonies  du  Cabirion  de 
Samothrace  ;  et  il  est  à  craindre  qu'ils  n'aient  été  parfois  consi- 
dérés, dans  la  ville,  comme  des  étrangers  ou  des  novateurs  ;  l'élé- 
ment servile  dominait  dans  leur  secte.  On  ajoutera  enfin  —  ce 
dont  il  serait  fâcheux  de  ne  pas  tenir  compte  —  qu'Éphèse  fut 
peut-être  aussi,  indirectement,  victime  des  relations  utilitaires 
nouées  entre  Pergame  et  Rome,  à  une  époque  où,  encore,  elle 
s'attachait  à  la  cause  des  Séleucides.  La  Gybèle  phrygienne,  in- 
troduite en  Italie  dès  204  av.  J.-G.,  -—  de  Pessinonte,  disait-on, 
mais  en  fait  de  Pergame  (2),  —  devait  obtenir  plus  tard  le  rang 
de  première  divinité  orientale  dans  la  capitale  latine,  avant 
même  la  Ma  Gappadocienne  (3).  Elle  devait  aussi,  et  de  plus  en 

(1)  Forsch.  II,  Inschr,,  n.  27,  doc.  A,  1.  53-54.  Le  transport  des  statues  de 
C.  Vibius  Salutaris  du  temple  au  théâtre  a  été  fait,  non  seulement  pour  les 
fêtes,  mais  lors  de  certaines  assemblées,  dont  la  liste  avait  été  fixée. 

(2)  H.  Graillot,  Cyh.^  p.  46  sqq.  ;  M.  Holleaux,  Rome,  la  Grèce  et  les  monarch. 
hellénist.  au  111^  s.  av.  J.-C,  p.  95,  u.  i.  Sur  les  rapports  des  Attalides,  puis 
des  Romains  avec  Pessinonte,  H.  Graillot,  l.l.,  p.  349  sqq. 

(3)  H.  Graillot,  l.l.,  p.  188,  n.  3.  Mâ-Bellone  «l'invincible  »  n'avait  un  être 
amenée  en  Italie  qu'au  temps  des  guerres  de  Sylla  contre  Mithridate  ;  sur 
l'absorption  par  Gybèle,  à  Rome  et  en  Syrie,  de  la  personnalité  d'Atargatis, 
ibid.,  p.  190.  Sur  le  large  développement  du  culte  métroaque  en  Asie-Mineure, 
à  l'époque  impériale,  ibid.,  p.  346-411. 

44 
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plus,  jusqu'au  iii<*  siècle  encore  ap.  J.-G.,  exercer  un  véritable 
patronage  sur  les  déesses  d'Asie.  Il  semblerait  presque  qu'elle 
eût  réussi  à  diminuer,  jusqu'en  lonie  même,  la  gloire  d'Arté- 
mis  d'Éphèse.  Gybèle  a  été,  en  fait,  plus  ou  moins  associée  à 
Apollon,  à  Milet  où  s'était  introduit  le  culte  des  Corybantes  (1)  ; 
à  Éphése  même,  elle  a  eu  son  sanctuaire^  où  fréquentaient  les 
Phrygiens,  attirés  par  un  emporium  achalandé.  On  a  retrouvé  des 
niches  rupestres,  avec  les  ex-voto  caractéristiques  de  la  déesse 
aux  lions,  en  deux  endroits  au  N.-O.  du  Panayir-Dagh  (2)  ;  le 
Métrôon  de  Golophon  l'Ancienne  servait  de  dépôt  d'archives;  à 
Claros  (3),  comme  on  l'a  vu,  les  images  de  la  Mère  phrygienne  ont 
été  découvertes  près  du  hiéron,  dès  les  premières  fouilles  ;  elles 
attestent  une  influence  religieuse  qui  semblerait  avoir  dépassé 
celle  d'Artémis  Glaria  (4).  Dans  la  région,  le  domaine  principal 
de  Gybèle  fut  d'ailleurs  à  Smyrne,  où  s'était  créé  le  Métrôon  le 
plus  important  de  toute  l'Ionie  (5). 

Apollon  Clarios,  au  cours  des  derniers  siècles  païens,  a  eu 
une  destinée  plus  constante  que  sa  sœur  éphésienne.  Après  l'é- 
poque des  Séleucides,  —  princes  qui  s'étaient  plutôt  constitués  les 
patrons  du  Didymeion,  —  son  culte  n'a  guère  fait  que  prospérer; 
l'installation  des  Attalides  à  Golophon,  les  bons  rapports  des 
dynastes  mysiens  avec  Rome»  ont  été,  semble-t-il,  les  causes  dé- 
terminantes, qui  attirèrent  au  sanctuaire  de  Glaros,  dès  d90,  la 
faveur  romaine.  Le  goût  latin  pour  les  prophéties  orientales,  si 
sensible  à  l'époque  d'Auguste  (6),  consacra  peu  à  peu,  autour  du 

(1)  H.  Graniot,  l.l,  p.  364,  n.  2. 

(2)  IBM,  III,  n°576;  cf.  H.  GraHlot,  l.L,  p.  365-366;  ibid.,  sur  l'assimilation 
de  Gybèle  et  de  Léto,  à  Éphèse;  mais  H.  Graillot  a  eu  tort  de  rapporter  au 
culte  de  Gybèle  les  fêtes  des  Courêtes,  ainsi  que  les  exercices  des  àxpoêaTat, 
servants  nettement  attestés  de  l'Artémision.  Les  documents  éphésiens,  relatifs 
au  culte  de  la  Méter  Phrygia,  ont  été  en  dernier  lieu  (cf.  H.  Graillot,  Cyb., 
}).  366,  n.  1)  recueillis  et  étudiés  par  J.  Keil,  Jahresh.  d.  Ôst.  Insi.,  XVIII, 
1915,  p.  68  sqq.;  la  stèle  votive  de  la  fig.  35  provient  du  sanctuaire  rupestre 
au  N.-O.  du  Panayir-Dagli  :  il  y  avait  là  un  ou  deux  lieux  de  culte  de  Gybèle.  Il 
est  à  noter  que  certains  documents  du  Musée  de  l'Ecole  évangélique  à  Smyrne, 
qui  sont  sans  provenance  attestée,  pourraient  aussi  bien  venir  de  Smyrne 
même,  ou  de  Colophon-Claros  (J.  Keil,  l.L,  p.  71,  u.  6).  J.  Keil,  dans  son  étude, 
n'a  pas  tenu  compte  de  la  série  coloplionienno.  Sur  l'association  possible  de 
Gybèle  et  de  l'Hermès  Cadmilos  à  Éphèse,  cf.  ibid.,  p.  77-78. 

(3)  Les  noms  de  Glaros  et  de  Golophon  manquent  au  dénombrement  de 
H.  Graillot,  pour  l'Ionie  et  la  Lydie. 

(4)  Macridy,  II,  p.  57,  fig.  26  ;  le  temple  de  Gybèle  était  peut-être  situé  dans 
la  région  la  plus  voisin?  de  la  grotte  primitive,  iôirf.,  p.  57;  pourtant,  à  l'en- 
droit désigné  par  Macridy,  il  n'existe,  semble-t-il,  qu'un  kérôoii  funéraire  ; 
nous  avons  pu  l'explorer  plus  en  détail;  le  relief,  insuffisamment  décrit,  mon- 
tre la  déesse  tenant  une  pomme  de  pin,  et  flanquée  d'un  ours  ;  ce  type  pour- 
rait être  plutôt  celui  d'une  Artémis  Glaria;  cf.  ci-dessus,  p.  404,  n.  2  ;  on  a 
découvert,  en  tous  cas,  en  1913,  trois  autres  ex-voto  plus  caractéristiques, 
représentant  la  Gybèle  aux  lions  (inédits). 

(5)  H.  Graillot,  l.l.,  p.  367  et  n.  7.  La  Métér  de  Smyrne  avait  obtenu  du  code 
romain  le  droit  d'héritage,  comme  l'Artémis  d'Éphèse. 

(6)  E.    Hazeltou  Haight,  Americ.  Joum.  of  philol.,  XXXIX,  1918,  p.  341  sqq. 
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uMVTiïov  colophonien,  une  réputation  qui  devait  entrer  en  concur- 
rence avec  celle  du  Didymeion,  voire  avec  celle  de  Delphes,  à 
la  période  impériale  (1).  La  fondation  attribuée  à  la  légendaire 
Manto  participa  naturellement  du  renouvellement  du  prestige 
de  la  Sibylle  (2).  Au  début  même  de  PEmpire,  —  le  goût  de 
l'exotisme  aidant,  —  Apollon  Glarios,  mis  au  même  rang  que 
Jupiter  Héliopolitain,  autre  lointain  fournisseur  d'oracles,  devait 
obtenir  à  Rome  ses  lettres  de  crédit  ;  on  a  rappelé  comment,  dans 
l'entourage  de  la  famille  julio-claudienne,  on  consultait  en  Ita- 
lie des  statues  magiques,  faites  à  l'image  du  dieu  ionien  vatici- 
nateur  (3).  Que  cette  faveur  n'art  fait  que  grandir  jusqu'à  la  fin 
du  ije  siècle,  même  plus  tard  encore,  c'est  ce  qu'atteste  clairement 
aujourd'hui  la  liste  des  proscynèmes  déjà  découverts  principa- 
lement sur  les  colonnes  et  les  marbres  des  Propylées  du  hiéron. 
Nous  avons  établi  provisoirement  la  provenance  de  ces  inscrip- 
tions, en  les  classant  d'après  la  position  des  cités  d'où  convergè- 
rent les  ambassades  déjà  connues  comme  envoyées  vers  l'oracle, 
—  entre  la  AV  prytanie  d'Apollon,  et  la  420^  —  soit  pour  une 
époque  étendue  (4),  qui  doit  avoir  compris  presque  tout  le 
II*  siècle  de  notre  ère  et  les  débuts  du  troisième  (5).  De  la  Mœsie 
inférieure  à  la  Gappadoce,  le  domaine  où  se  révèle  ainsi  l'in- 
fluence  du  dieu  est  déjà  vaste;  peu  de  divinités  «  topiques  »  du 
paganisme  ont  bénéficié  d'une  faveur  aussi  largement  propa- 
gée, et  qui,  d'ailleurs,  après  le  m®  siècle  de  notre  ère,  devait 
encore  se  développer  plus  au  loin.  On  remarque  que  l'Hellade 
est  jusqu'ici  assez  mal  représentée  ;  l'Apollon  Glarios,  resté  asia- 
tique, paraîtrait,  provisoirement  du  moins,  n'avoir  guère  eu  de  fidè- 
les en  Grèce  propre,  sinon  à  Gorinthe,  ville  tout  imprégnée  d'in- 
fluences orientales  (6).  L'on  sait  aussi  qu'à  Rome,  à  l'époque  de 


sur  le  prestige  des  oracles  sibyllins,  en    rapport   avec  le  développement  du 
culte  d'Apollon  en  Italie). 

(1)  B.  HaussouUier,  Milet-Didym.,  p.  294  sqq. 

(2)  H.  Graillot,  l.l.,  p.  44.  L'étude  des  relations  des  prophéties  clariennes 
avec  les  oracles  sibyllins  formerait  un  chapitre  spécial,  pour  lequel  nous 
avons  commencé  à  réunir  une  documentation. 

(3)  Ci-dessus,  p.  682,  n.  4.  On  reprochait  aussi  à  LoUia  Paulina  la  consul- 
tation de  mages  chaldéens;  Tacite,  Annal.,  XII,  22.  Sur  l'engoûment  des  La- 
tins pour  les  devins  attachés  au  culte  de  Cybèle  (archigalles),  cf.  H.  Graillot, 
l.l.,  p.  232  sqq. 

(4  )  Sur  le  temps  à  calculer  en  moyenne  pour  les  éponymies  des  dieux  à  Milet, 
à  Héracleia  du  Latmos,  cf.  B.  HaussouUier,  Rev,  philoL,  XLIV,  1920,  p.  44 
et  n.  1. 

(5)  Ci-dessus,  p.  200,  n.  2.  Pour  les  proscynèmes  de  Mylasa,  et  leur  diffé- 
rence avec  ceux  de  Claros,  cf.  V.  Chapot,  Prov.  rom.,  p.  252.  Sur  les  proscynè- 
mes (graffites  individuels)  d'Abydos,  adressés  souvent  à  l'oracle  de  Bès,  cf.  P. 
Perdrizet  et  G.  Lefebvre,  Les  graffites  grecs  du  Memnonion  d'Abydos,  1919,  Introd, 

(6)  Face  Ouest  de  la  base  repUcée  dans  l'entrée;  Macridy,  II,  n°  27,  p.  54-55. 
On  sait  par  un  texte  de  Pausanias  qu'il  existait  à  Gorinthe,  au  ii»  s.  de  notre 
ère,  une  statue  d'Apollon  Glarios,  dans  le  voisinage  d'un  sanctuaire  consacré 
à  tous  los  dieux  ;  II,  2,  8. 
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Néron,  l'on  consultait  les  statues  magiques  du  dieu -prophète  (1)  ; 
mais  c'est  surtout  dans  le  monde  oriental,  et,  comme  on  le  verra, 
dans  l'Europe  «  barbare  »,  que  se  recrutait  sa  clientèle  la  plus 
pieuse. 

i.  Mœsie  inférieure.  —  Deux  proscynèmes  du  mur  latéral,  à 
l'Ouest  des  Propylées  (2),  ont  été  gravés  par  des  délégations  sa- 
crées venues  de  Dionysopolis  et  d'Odessos  (3). 

2.  Macédoine  et  Thrace.  —  A  l'inscription  de  Stobi,  gravée  sur  la 
façade  intérieure  du  mur  latéral  Ouest  (4),  les  fouilles  de  1913  ont 
ajouté  un  décret  du  Kotvôv  Maxsc^ôvwv,  association  fédérale,  qui  s'était 
formée,  comme  il  semble,  après  la  constitution  de  la  province 
romaine  de  Macédoine  (146  av.  J.-G.)  (5).  L'inscription  serait  à  da- 
ter de  l'époque  de  Commode  (182  ap.  J.-G.)  (6).  A  peu  près  con- 
temporaine, est  celle  de  Sliven-Anchialos  près  d'Andrinople,  qui 
n'appartient  pas  à  la  série  des  proscynèmes  du  sanctuaire  clarien, 
mais  atteste  bien  la  diffusion  des  oracles  du  dieu  en  Thrace  (7)  ; 
ce  texte  ne  saurait  être  antérieur  au  principat  de  Trajan  (8).  On 
en  rapprochera  l'oracle  de  Gallipolis,  dont  K.  Buresch  avait  déjà 
vu,  le  premier,  l'origine  clarienne  (9),  et  dont  les  ressemblances 
sont  significatives  avec  les  grands  oracles  de  Gaesareia-Trochetta 
et  de  Pergame,  rendus  aussi  au  moment  de  la  célèbre  peste  de 
l'empire  (ap.  166  de  notre  ère)  (10). 

3.  Iles  de  VÉgée.  —  Du  groupe  du  Nord,  Thasos  est  seule  encore 


(1)  Au  iV  S.  de  notre  ère,  semble-t-il,  on  a  par  ailleurs  la  preuve  de  la  dif- 
fusion, en  Dalmatie,  d'oracles  d'Apollon  Clarios  ;  cf.  CIL,  HI,  n°  2880  (Cori- 
nium)  ;  oa  y  reviendra  ci-après. 

(2)  Cf.  les  plans  de  ces  Propylées,  BCE,  XXXIX,  1915,  pi.  II-III. 

(3)  Macridy,  II,  n»'  15  et  16,  p.  50  et  51  (87"  prytanie  d'Apollon).  Sur  Diony- 
sopolis, cf.  G.  G.  Brandis,  dans  Pauly-Wissowa,  RE.,  s,  v.,  p.  1008-1009  ;  sur 
Odessos,  M.  Brillant,  Rev.  philol,  XXXVI,  1912,  p.  284  sqq.     ^ 

(4)  Macridy,  II,  n"  20,  p.  52  (87«  prytanie  d'Apollon). 

(5)  Inv.  1913,  no  61  (inédite)  ;  cf.  BCH,  XXXIX,  1915,  p.  50;  d'après  W.  Ditten- 
berger,  Syll.'i,  n»  262  =  Syll.i,  n°  575,  le  titre  aurait  existé  déjà  sous  les 
rois  de  Macédoine  ;  cf.  B.  V.  Head,  HNi,  p.  211  sqq.  Il  y  a  lieu  de  distinguer 
entre  une  ère  macédoaieane,  mise  en  usage  après  la  répression  de  l'insurrec- 
tion du  pseudo-Philippe,  et  qui  a  pour  point  de  départ  le  jer  Bios  148,  et  l'ère 
proprement  grecque  (achéenne),  datant  de  146  ;  cf.  M.  HoUeaux,  REA,  XIX, 
1917,  p.  81,  n.  3  ;  0.  Guntz,  Hermès,  LUI,  1918,  p.  102-104  ;  M.  N.  Tod,  BSA, 
XXIII,  1918-1919,  p.  206  sqq. 

(6)  "Exjouç  HKT,  (jLYivôç  IlepetTÎou  :  328;  le  calcul  est  fait  ici  d'après  Père 
«  achéenne  »  (146-145  av.  J.C.;  cf.  les  observations  présentées  par  L.  Heuzey, 
Miss,  de  Macéd.,  p.  275  sqq.  =  182-183  np.  J.-C).  Le  mois  IleptTioç  est  du  ca- 
lendrier solaire  rectifié  d'après  le  calendrier  julien;  Bisclioff,  Pauly-Wissowa, 
RE.,  Kalender,  p.  1595. 

(7)  Inscr.  gr.  ad.  res  roman,  pertinentes,  I,  767  (ajouter  à  la  bibliographie  : 
Arch.-Epigr.  Mitt.,  X,  1886,  p.  147  sqq.);  cf.  J.  Toutain,  Bull.  Soc.  Nat.  Anti- 
quaires de  France,  1915,  p.  142  sqq.  J.  Toutain  semble  avoir  ignoré  les  publi- 
cations I  et  II  de  Macridy  et  les  divers  travaux  épigraphiques  consacrés  aux 
inscriptions  du  Clarion  depuis  K.  Buresch  (4889). 

(8)  La  ville  d'Anchialos  y  porte  l'épithète  d'OùXiita;  cf.  J.  Toutain,  l.L,  p.  143. 

(9)  Klaros,  p.  81  sqq. 

(10)  Ci-dessus,  p.  673,  n.  2. 
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connue  pour  avoir  envoyé,  dans  la  première  moitié  du  ii^  siècle 
ap.  J.-C,  une  députation  de  théores  à  Glaros  (cartouche  Ouest 
de  l'exèdre)  (1).  De  Ghios^  plus  voisine  du  sanctuaire,  émane 
déjà  toute  une  série  de  proscynèmes.  Le  premier  qui  ait  été  de'cou- 
vert  est  gravé  sur  une  colonne  de  la  façade  Nord  des  Propylées  (2). 
D'autres  textes  inédits  de  la  mêine  ville  se  superposent  sur  un 
bloc  du  chambranle  d'une  des  portes  intérieures  (3).  Sur  la  face 
Sud  de  Tante  Sud- Est  a  été  inscrit  un  décret  voté  en  l'honneur 
du  chorège  d'une  ambassade  de  Xtot  (4),  venus  à  Glaros  sous  la 
57°  prytanie  d'Apollon,  vraisemblablement  vers  la  fin  de  la  pre- 
mière moitié  du  ii^  siècle  ap.  J.-G.  (5).  Enfin  une  autre  ins- 
cription en  l'honneur  du  chorège  et  des  choreutes  d'une  autre 
ambassade  chiote,  envoyée  lors  de  la  80«  prytanie  du  dieu,  se  lit 
sur  la  première  assise  au-dessus  du  socle  de  l'exèdre,  à  l'Est  des 
Propylées  (6). 

Plusieurs  mentions  de  délégations  Cretoises  figuraient  déjà  sur 
les  colonnes  dégagées  en  1907  par  Th.  Macridy  (Lappa,  Hiéra- 
pytna)  (7).  Eq  1913,  a  été  découvert  un  fragment  de  chambranle  (?), 
avec  un  nouveau  proscynème  des  Cretois  de  Lappa  (8).  Un  autre 
proscynème  de  Hiérapytna  est  gravé  sur  l'exèdre  à  l'Est  des  Pro- 
pylées, au-dessous  d'une  inscription  de  Ghios  (9). 

Pont.  —  Les  premières  recherches  de  Th.  Macridy  avaient  fait 
découvrir  un  proscynème  d'Amisos  (10),  daté  de  132  ap.  J.-G., 
et  un  autre  de  Néocésareia  la  métropole  (11).  Deux  inscriptions, 
trouvées  en  1913,  ont  confirmé  que  des  députations  étaient  aussi 
venues  d'Amasia,  comme  Th.  Macridy  l'avait  pu  supposer,  d'a- 
près un  texte  mutilé  trouvé  dans  ses  fouilles  (12).  Sur  l'une  de 
ces  inscriptions  nouvelles,  gravée  sur  la  seule  colonne  dégagée 


(1)  Inv.  1913,  n»  98  (inédit):  décret  delà  cité  de  Thasos,  sous  la  prytanie 
d'Attalos  Ménophilos.  Sur  la  date  de  ce  texte  :  période  des  prytanies  60  et  sui- 
vantes, cf.  ci-dessus,  p.  203,  n.  7.  Trois  des  personnages  mentionnés  par  cette 
inscription  nous  sont  connus  par  des  textes  thasiens  publiés  ou  inédits;  cf. 
El(Ti6c6poç  'AvTicpàvou,  IG,  XII,  8,  n°  589;  'Ao-iaxixbç  Saxupou,  théore  à  Tliasos, 
IG,  XII,  8,  n»  322,  1.  16;  Kôïvioç  Koivxou,  théore  à  Thasos,  ibid.,  n°  323,  1.  1-2 
(et  texte  inédit). 

(2)  Macridy,  II,  n»  5,  p.  47  (lOO^  prytanie  d'Apollon)  ;  au-dessous,  un  autre 
proscynème  de  Chios  était  annoncé,  mais  il  n'a  pas  été  gravé. 

(3)  Inv.,  1913,  n»s  75  (?)  76,  77.  La  date  n'a  pu  être  déterminée  jusqu'ici. 

(4)  La  forme,  fautive,  est  XEPOI  {sic). 

(5)  Inv.,  1913,  n^gâ. 

(6)  Inv.,  1913,  n»  96. 

(7)  Macridy,  II,  2,  3,  p.  46-47  (100"  et  101«  prytanie):  Lappa.  Ibid.,  n°  6,  p.  47- 
48  (98'  prytanie):  Hiérapytna. 

(8)  Inv.,  1913,  n°  69;  prytanie  n»  90  ou  suivantes  (90-99), 

(9)  Inv.,  1913,  n»  97;  période  de  la  80°  prytanie  d'Apollon. 

(10)  Macridy,  I,  v,  4,  p.  170  =  BCR,  XVIII,  1894,  p.  216,  n»  3.  Sur  Amisos, 
colonie  ionienne  célèbre  par  ses  confréries  de  Corybantes  danseurs,  cf.  Lu- 
cien, ITepl  àpxrjG-.,  79. 

(11)  Macridy,  I,  11,  2,  p.  165  ;  cf.  ci-dessus,  p.  204. 

(12)  Cf.  Macridy,  II,  n»  23,  p.  53.  Sur  Amasia,  H.  Graillot,  Cyb.,  p.  380. 
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en  1913,  pour  la  façade  prostyle  des  Propylées,  Amasia  a  aussi 
le  titre  de  métropole  et  de  première  ville  du  Pont;  le  texte  date  de 
la  lOl**  prytanie  d'Apollon  (1). 

Bithynie,  —  Les  textes  de  Bithynie  ont  été  découverts  en  1913. 
Apameia,  l'ancienne  M-ôpksia,,  colonie  de  Golophon  (2),  avait  fait 
graver  une  dédicace  sur  le  chambranle  de  la  porte  médiane  des 
Propylées  (3).  La  capitale  même  de  la  Bithynie,  Nicomédia,  est 
représentée  par  un  proscynème  (4). 

Mysie.  —  Elle  n'est  pas  jusqu'ici  représentée  dans  les  textes 
du  II®  siècle  trouvés  sur  place  ;  mais  l'oracle  pergaménien  dont 
nous  avons  pu  fixer  récemment  l'origine  (5),  prouve  au  moins 
pour  cette  période  une  très  importante  consultation  de  la  ville 
de  Télèphos,  où  Asclépios  se  proclamait  fils  de  l'Apollon  Glarios. 
Le  texte  date,  comme  ceux  de  Gaesareia-Trochetta,  de  Gallipolis 
déjà  mentionnés,  de  la  période  de  la  grande  peste  (ap.  166  de 
notre  ère). 

Phrygie.  —  On  pouvait  prévoir  l'attachement  de  la  Phrygie  au 
culte  d'Apollon  Glarios  (6).  Acmonia  et  Laodiceia  du  Lycos  ont 
envoyé  chacune  plusieurs  ambassades,  dont  le  souvenir  est  ins- 
crit sur  les  colonnes  et  les  murs  des  Propylées.  On  connaît  jus- 
qu'ici deux  proscynèmes  d'Acmonia  (7).  Laodiceia  du  Lycos,  où 
existait  un  culte  de  l'Apollon  Pythien,  semble  avoir  manifesté 
une  dévotion  particulière  à  l'Apollon  Glarios  à  l'époque  où  elle- 
même  bénéficiait  de  sa  plus  grande  puissance  (8).  Aux  cinq 
documents  connus  avant  1913  (9)^  se  sont  ajoutés  encore  quatre 
textes  inédits,  trouvés  sur  des  \>Iogs  isolés  (10).  Il  se  peut  enfin 
qu'une  nouvelle  ville  soit  représentée  dans  la  liste  des  cités  dé- 
votes à  l'oracle  colophonien;  un  proscynème  inédit  (11),  qui  se 
restitue  en  partie  par  un  autre  texte,  également  inédit,  de  Bar- 


il) Inv.,  1913,  n»  94. 

(2)  Fr.  Bilabel,  Die  ionische  Kolonisation,  p.  209  ;  ci-dessus,  Introd.,  p.  xxiv,  n.  i . 

(3)  Inv.,  1913,  n»  79  :  'AuafAÉwv  KoXovwv  èv  BeiOyvîa. 

(4)  IQV.,    1913,  n°  73:  MrixpoTtdXewç  Neixo[jL[vi8taç  |  irptoTiric  IldvTOu]  xa\  Betôuv(a;. 

(5)  Ch.  Picard,  BCH,  XL VI.  1922,  p.  190  sqq. 

(6)  Sur  l'oracle  de  la  vallée  du  Tembris,  cf.  ci-dessus,  p.  383,  n.  2  ;  sur  les 
relations  du  culte  clarien  avec  les  mystères  phrygiens,  ci-dessus,  p.  308  sqq. 

(7)  Macridy,  II,  n<>H,  p.  49  ;  n»  28,  p.  55.  Sur  cette  ville,  et  sur  l'importance 
qu'y  prit'  aussi  le  culte  raétroaque,  cf.  H.  Graillot,  Cyb.,  p.  356. 

(8)  Cf.  B.  HaussouUier,  Rev.  philol.,  XXII,  4898,  p.  261  ;  W.  Ramsay,  BSA, 
XVIII,  1911-1912,  p.  44;  H.  Graillot,  Cyb.,  p.  361. 

(9)  Macridy,  I,  n»»  n,  1,  p.  164-165,  m,  1,  m,  2,  p.  167-168;  n-v,  3,  p.  168-169  ; 
Macridy,  II,  n»  12,  p.  49. 

(10)  Inv.,  1913,  n<"  45,  68  ;  n»  69  ;  le  nom  de  la  ville  n'est  pas  conservé  là, 
mais  la  ressemblance  du  proscynème  avec  d'autres  de  Laodiceia  du  Lycos 
(dont  :  Macridy,  II,  n»  12,  p.  49)  ne  permet  pas  l'hésitation  ;  n»  70.  Les  res- 
titutions proposées  par  Macridy,  II,  n»  12,  p.  49,  1.  9  sqq.  :  îepeù;  twv  6w[8exa 
ôewv  x(a\)  àywvoOéjTT^;  tûv  Aeîwv  ['tJo-o[uu6î(»v  àytojvwv,  sont  à  corriger  de  la  fa- 
çon suivante:  Iepeù;  tûv  uat6a)[v  xa\  àYCDVoôéjTy);  xûv  Aetwv  [x).]eo|$eve(wv  àytû]y(û'*. 

(11)  Inv.,  1913,  no  83. 
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gasa  (1),  émane  d'une  Sébas(té),  dans  laquelle  on  peut  peut-être 
reconnaître  la  Sébasté  voisine  d'Acmonia  et  du  cours  du  Méandre 
supérieur  (2). 

Éolide-Ionie.  —  Des  anciens  districts  d'Éolide  et  d'Ionie,  Pho- 
cée,  —  avec  Smyrne  et  Éphèse,  dont  les  consultations  sont  par 
ailleurs  connues  (3),  —  semblerait  la  seule  ville  qui  eût  con- 
servé, jusqu'au  ii«  siècle  de  notre  ère,  la  coutume  d'envoyer  des 
délégations  à  Glaros.  Quatre  ambassades  phocéennes  assez  tar- 
dives sont  signalées  par  les  inscriptions,  sur  une  des  colonnes 
exhumées  les  premières  (4).  Un  proscynème  plus  ancien  avait 
été  gravé  sur  la  façade  intérieure  du  mur  latéral  Ouest  des 
Propylées  (5). 

Lydie.  —  Grâce  à  l'intéressant  oracle  de  Gaesareia-Trochetta(6), 
et  bien  qu'aucun  autre  texte  de  la  même  région  n'ait  été  encore 
découvert  sur  les  Propylées  de  Glaros,  nous  sommes  avertis  suf- 
fisamment des  relations  de  la  Lydie  avec  l'oracle,  au  ii«  siècle 
de  notre  ère,  période  où  certains  thespiodes  colophoniens  se  récla- 
maient encore  des  Héraclides  de  Sardes. 

Carie.  —  Cette  province  est  beaucoup  plus  abondamment  re- 
présentée, par  les  proscynèmes  d'Amyzon  (7),  d'Aphrodisias  (8), 
d'Héracleia  Salbacé,  et  de  Bargasa,  ville  de  site  incertain  sur  les 
monnaies  de  laquelle  figurait  l'Artémis  Éphésia  (9).  Deux  pro- 
scynèmes d'Héracleia  Salbacé  étaient  connus  avant  1913  (10).  La 
série  s'est  augmentée  déjà  de  six  textes,  dont  trois  sur  des  blocs 


(1)  Inv.,  1913,  no  86. 

(2)  Ou:  Sébas[topolis  de  Carie],  dont  les  monnaies  portaient  une  représen- 
tation d'Artémis;  cf.  F.  Imhoof-Blûmer,  iVomisma,  VIII,  1913,  p.  6-7. 

(3)  Cf.  ci-dessus,  p.  122,  n.  5. 

(4)  Macridy,  II,  n<"  7-10  (p.  48-49):  période  de  la  100«  prytanie  et  années 
suivantes. 

(5)  Macridy,  II,  n»  21,  p.  52  (58e  prytanie  d'ApoUon). 

(6)  K.  Buresch,  Klaros,  p.  8  sqq.  ;  J.  Keil  et  A.  v.  Premerstein,  Reise  in  Lij- 
dien,  Denkschr.  d.  K.  Akad.  d.  Wiss.  in  Wien,  LUI,  1908,  p.  8  sqq.,  n»  16. 

(7)  Macridy,  II,  u»  22,  p.  53  (prytanie  d"ATtoXXcovto<;  ^^-z^x^à^  'ATCoXXwvtou, 
prophète;  cf.  ci-dessus,  p.  206,  n.  1.) 

(8)  Macridy,  I,  vi,  p.  171.  J'ai  revu  sur  place  ce  texte,  ])ublié  autrefois 
par  A.  Fontrier,  Mouaetov,  III,  1878-1880,  n»  391,  et  dont  la  lecture  était 
restée  fort  incertaine  ;  il  date,  comme  R.  Heberdey  l'avait  bien  vu  (Macridy,  I, 
p.  171,  n.  15)  de  la  73e  prytanie  d'Apollon,  ce  qui  force  à  corriger  en  partie 
les  calculs  chronologiques  de  B.  Haussoullier,  Rev.  philoL,  XXII,  1898,  p.  264. 
Pour  la  1"  ligne  conservée,  cf.  ci-dessus,  p.  205,  n.  3.  L.  2,  avant  ef-OTipouo?, 
vacat.  L.  3,  après  'AÔYivayopou,  p*  L.  4,  au  début  :  to\3  rXuxwvoç,  au  lieu  de  cju 

Mjupoiv. 

(9)  B.  V.  Head,  HNi,  p.  612  (presqu'île  au  Sud  de  la  presqu'île  d'Halicar- 
nasse?) 

(10)  Macridy,  II,  n«  1,  p.  46;  n»  25,  p.  53  (51«  prytanie  d'Apollon).  Ce  texte  est 
daté  en  plus  ].ar  le  mois  :  [jL?i(vbç)  'ApTefxto-twvoç  >,',  mention  assez  rare  dans  la 
série  des  proscynèmes  ;  le  calendrier  est  le  même  qu'à  Éphèse  ;  cf.  ci-dessus, 
p.  665,  n.  4.  Le  texte  donné  par  Macridy  sera  révisé.  Sur  les  monnaies  d'Hé- 
racleia Salbacé,  crues  ù  tort  au  type  de  l'Amazone,  cf.  F.  Imhoof-Bliimer, 
Nomisma,  II,  1908,  p.  12-13. 
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isolés  (4).  Une  première  ambassade  est  mentionnée  sur  la  face 
Sud  de  Tante  Sud-Est  des  Propylées,  et  date  de  la  52**  prytanie  du 
dieu  (2);  une  autre,  de  la  60^  prytanie,  est  inscrite  en  bas  de  la 
face  Ouest  de  la  même  parastade,  donnant  un  terminus  ante  quem 
pour  les  autres  inscriptions  de  ce  bloc  (3)  ;  enfin,  un  proscynème 
de  même  origine  avait  été  gravé  sur  la  cartouche  oriental  de 
Texèdre,  à  l'Est  des  Propylées  (4).  Les  décrets  de  Bargasa,  iné- 
dits, ont  été  découverts  en  1913.  Un  proscynème  de  Bargasa, 
gravé  sur  un  bloc  appartenant  sans  doute  à  Tante  Sud-Est,  est 
daté  de  la  47<^  prytanie  d'Apollon  (5).  Il  semble  que  ce  soit  le 
texte  le  plus  ancien  jusqu'ici  découvert  dans  les  ruines  des  Pro- 
pylées du  Clarion  (6).  Deux  autres  décrets  de  la  même  cité  figu- 
rent Tun  sur  une  autre  face  de  la  même  pierre  (7),  l'autre  sur  la 
face  Ouest  de  Tante  Sud-Est  des  Propylées,  in  situ  (8). 

Pisidie.  —  Diverses  ambassades  pisidiennes  étaient  venues  de 
Sagalassos  et  d'Antiocheia,  ville  de  la  Haute-Pisidie.  Sagalassos  (9) 
a  été,  comme  on  a  vu,  un  centre  important  du  culte  do  l'Apollon 
Glarios,  rapproché  d'une  Artémis  asiatique,  sœur  de  TArtémis 
Pergaia,  voire  de  TÉphésia  (10).  Dans  cette  région  où  Tart  de  la 
divination  a  été  toujours  particulièrement  développé,  et  où  la 
légende  avait  amené,  dès  Tépoque  héroïque,  Mopsos,  Galchas 
et  Amphilochos  (11),  il  est  probable  que  le  culte  clarien  fut  ins- 
tauré à  une  date  assez  ancienne.  L'annexe  de  Sagalassos  pourrait 
peut-être  remonter  jusqu'aux  temps  de  Mopsos  lui-même  (12), 
bien  que  le  temple,  en  partie  conservé,  qui  avait  été  élevé  dans 
cette  ville  à  l'Apollon  Glarios,  et  qu'on  peut,  aujourd'hui  même, 


(1)  Inv.,  1913,  n»  71,  n»  72,  n°  73  (au-dessous  du  proscynème  de  Nicomédia 
de  Bithynie). 

(2)  Inv.,  1913,  n»  85  ;  les  habitants  sont  appelés  OuXutot  'HpaxXsôiTat  àub 
SaXpàxyiç  (époque  postérieure  à  Trajan)  ;  cf.  BCH,  XXXIX,  1915,  p.  51,  n.  1. 

(3)  Inv.,  1913,  no  91. 

(4)  Inv.,  1913,  n°  99,  prytanie  de  "AttaXoç  o  'AttccXou  v.a\  MYjvdcptXo;  ;  cf.  ci- 
dessus,  p.  203,  n»  7. 

(5)  Inv.,  1913,  n»  86. 

(6)  Sur  l'attribution  du  proscynème  d'Aphrodisias  (Macridy,  I,  n°  vi)  à  la 
73»  prytanie  du  dieu  et  non  à  la  3%  cf.  ci-dessus,  p.  695,  n.  8. 

(7)  Inv.,  1913,  n»  89. 

(8)  Inv.,  1913,  n»  90  (prytanie  de  Cosconia). 

(9)'Ch,  Lanckoronski,  Les  villes  de  la  Pamphylie  et  de  la  Pisidie,  II,  p.  131 
sqq.,  avec  un  plan.  La  grande  prospérité  de  la  ville  daterait  d'Antonln  le 
Pieux  (138-161).  Lanckoronski  a  dégagé  en  partie  le  temple  d'Apollon  Gla- 
rios et  de  Vempereur  Antonin:  édifice  E,  i^lan  de  la  p.  131,  à  l'Ouest  de  l'Agora 
inférieure  D;  inscription  n»  200,  cf.  p.  136  sqq.,  pi.  XXV.  On  constate  que  le 
temple  avait  été  transformé  à  l'époque  chrétienne  en  une  église  entourée 
d'un  cloître,  comme  l'église  byzantine  retrouvée  à  Claros  même  par  Th. 
Macridy;  il  devait  être  au  milieu  d'une  cour  rectangulaire  avec  colonnade; 
il  aurait  été  commencé  dès  l'époque  flavienne  (cf.  plan,  p.  157,  fig.  124). 

(10)  Lanckoronski,  l.L,  II,  p.  10-11,  p.  16-17. 

(11)  Cf.  ci-dessus,  p.  416  sqq.  Lanckoronski,  l.l.,  p.  16-17  (sur  les  oracles  de 
la  région  et  leur  ancienneté,  spécialement  à  Selgé  et  Aspendos). 

(12)  Lanckoronski,  l.L,  p.  17. 
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identifier  d'après  les  inscriptions  de  ses  épistyles  (1),  soit  à 
dater  seulement  de  l'époque  flavienne  à  l'époque  antonine.  On 
connaît  actuellement  à  Claros  deux  ambassades  de  Sagalassos, 
comprises  dans  la  même  période  du  ii*  siècle  de  notre  ère  (2). 
En  1913,  un  proscynème  d'Antiocheia  de  Pisidie  a  été  découvert 
sur  l'exédre  à  l'Est  des  Propylées  ;  il  est  daté  de  la  80^  pryta- 
nie  du  dieu  (3). 

Lycaonie  (4).  —  Trois  textes  d'Iconion  (5)  ont  été  relevés  jus- 
qu'ici dans  les  ruines  des  Propylées  du  KXaptov,  dont  deux,  in 
situ,  sont  gravés  l'un  au-dessous  de  l'autre,  sur  la  face  Sud  de 
Pante  Sud-Est  des  Propylées  (6). 

Cappadoce.  —  Gaesareia  du  Mont  Argaeos  est  jusqu'ici  le  point 
le  plus  éloigné  dans  l'intérieur  de  l'Asie,  d'où  aient  été  envoyées 
au  II®  siècle  de  notre  ère,  vers  le  Klccptov,  des  ambassades  publi- 
ques. On  sait  l'importance  de  cette  ville,  à  l'époque  trajane,  sur 
la  voie  qui  menait  de  Gomana  de  l'Antitaurus  à  la  Phrygie  ro- 
maine, par  les  régions  de  la  Morimèné  et  de  la  Prosilemmèné  (7). 
Un  proscynème  de  Gaesareia  du  Mont  Argaeos,  daté  de  la  pry- 
tanie  du  prophète  'AizoXkwvtoi  Eùruxii^v  'AivoXkMviov  a  été  trouvé  en 
place  sur  la  façade  intérieure  du  mur  latéral  Ouest  (8). 

Ces  premiers  textes  des  Propylées  suffiraient  presque  déjà  à 
faire  apprécier  l'étendue  de  l'influence  de  l'Apollon  Glarios,  au 
ne  siècle  de  notre  ère  et  au  début  du  iii^  dans  les  régions  de  l'O- 
rient particulièrement.  Les  documents  découverts  sont  tous,  d'ail- 
leurs, d'une  époque  relativement  resserrée.  Sur  les  Propylées, 
leur  disposition  même,  assez  pressée,  laisse  penser  qu'à  la  date 
où  ils  ont  été  gravés,  le  temple,  couvert  aussi  de  textes  plus  an- 
ciens, ne  suffisait  plus  à  l'enregistrement  des  actes  du  pavTsrov. 
Pendant  plus  de  soixante-dix  prytanies  d'Apollon,  correspondant 
presque,  comme  il  semble  (9),  à  un  nombre  double  d'années,  on 
a  dû  utiliser,  pour  les  nouveaux  proscynèmes,  même  les  coins 

(1)  Cf.  ci-dessus,  p.  696,  n.  9. 

(2)  Macridy,  II,  n»  31,  p.  55  (61^  prytanie  d'Apollon),  et  Macridy,  II,  n»  33, 
p.  56.  Ce  texte,  insuffisamment  déchiffré  jusqu'ici,  porte  à  la  dernière  ligne 
la  mention  SayaXjadfféojv  6[(i.va)5oJ]  qui  marquait  le  début  d'un  autre  pro- 
scynème. 

(3)  lav.,  1913,  n°  95:  KoXtoveîaç  'Avrio^etaç  ûfjLvtpSou  Sur  Antiocheia,  cf.  Lan- 
ckoronski,  l.L,  p.  200. 

(4)  Sur  les  cultes  de  Lycaonie,  cf.  H.  Graillot,  Cyb..  p.  381  sqq. 

(5)  Le  premier  texte  connu  est  actuellement  à  l'Homéreion  de  Smyrne;  cf. 
Macridy,  I,  v,  2,  p.  168-1G9  (65«  prytanie  d'Apollon).  Iconion,  capitale  impé- 
riale de  la  Lycaonie,  avait  un  culte  célèbre  d'Agdistis. 

(6)  Inv.,  1913,  n"  92:  pryt.inie  d"Ep|jLÎaç  "AxTaXoç  ;  cf.  p.  203,  n.  6.  Le  titre 
que  prend  la  cité  est  celui  de  KoXwvei'a  AîXîa  Etx($vtov  *A5ptaviQ  ;  n»  93  :  pry- 
tanie de  A.  AîXioç  KaTcrap  ;  cf.  p.  263,  n.  6,  période  des  prytanies  60  et  sui- 
vantes d'Apollon. 

(7)  B.  V.  Head,  HN^,  p.  752  sqq.  ;  H.  Kiepert,  Formae  orbis  antiqui,  VIII,  Asia 
Minor  imperatoris  Trajani  tempore. 

(8)  Macridy,  II,  n»  26,  p.  54. 

(9)  Cf.  B.  HaussouUier,  Rev.  philol,  XXII,  1898,  p.  263-264  ;  ci-dessus,  p.  693,  n.  4. 
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les  plus  incommodes  de  l'édifice  liminaire,  voire  le  pourtour  de 
l'exèdre  voisine,  à  l'Est.  Les  ambassades  publiques  avaient  donc 
été  fort  nombreuses.  La  statistique  des  villes  qui  les  adressè- 
rent à  Apollon  atteste  dès  maintenant  les  bonnes  relations  qu'eut 
le  dieu  prophète  à  travers  l'Asie-Mineure,  non  seulement  dans 
les  îles,  les  régions  côtières,  mais  même  avec  les  grandes  vil- 
les de  l'intérieur,  situées  sur  le  passage  des  routes  principales  et 
du  trafic  commercial  (1).  On  a  déjà  indiqué  que  cette  aire  de  dif- 
fusion du  prestige  clarien  rappelait  sensiblement,  par  son  éten- 
due, la  zone  où  s'étaient  répandues,  dès  les  premiers  temps 
historiques,  les  légendes  de  Calchas  et  de  Mopsos  ;  il  est  assez 
curieux  de  retrouver,  à  si  grande  distance  dans  le  temps,  entre 
l'époque  de  la  guerre  de  Troie  et  la  période  romaine  impériale, 
de  la  Mysie  à  la  Gilicie  principalement,  la  trace  constante  du  dieu 
colophonien  et  de  ses  oracles  réputés.  Il  ne  faudrait  d'ailleurs 
pas  croire  que  les  premières  traditions  rencontrées  fussent  seule- 
ment des  mythes  explicatifs  (2),  créés  en  ces  régions  à  l'époque 
romaine  pour  établir  dans  le  passé  la  gloire  du  K>«ptov.  L'ancien- 
neté des  textes  qui  relatent  les  voyages  de  Calchas  et  de  Mopsos 
s'opposerait  à  cette  conclusion  trop  critique  ;  par  ailleurs,  les 
monnaies  des  villes  de  Pisidie  signalent,  de  ce  côté  tout  au 
moins,  de  précoces  traditions  de  la  mantique  apollinienne,  im- 
portées, comme  il  semble,  ^aux  époques  primitives  par  certains 
prophètes  crétois  ou  ioniens  (3),  symbolisés  sous  la  figure  lé- 
gendaire de  Mopsos. 

Si  le  culte  d'Apollon  avait  particulièrement  gagné,  d'ailleurs, 
vers  l'Est,  en  ces  finages  asiatiques  où  le  dieu  clarien  se  retrouvait 
chez  lui,  on  voit  aussi  que  l'influence  propagée  autour  du  sanc- 
tuaire colophonien,  avait  pu,  du  côté  de  l'Ouest,  atteindre  des  pays 
assez  éloignés  de  l'Egée.  Au  ii^  siècle  de  notre  ère,  la  route  jalon- 
née par  Gorinthe,  la  Dalmatie  et  Rome,  s'était  prolongée  bien  au- 
delà  de  l'Italie.  S'il  n'est  pas  encore  assez  sûr  qu'il  faille  retrou- 

(1)  Les  études  se  sont  multipliées  sur  cette  question  des  routes  d'Anatolie, 
si  importante  pour  les  recherches  d'histoire  religieuse  ;  sur  la  Route  royale, 
cf.  G.  Radet,  La  Lydie,  p.  23  sqq.,  p.  102  sqq.  ;  G.  Hogarth,  lonia  and  the  East, 
The  Overland  route,  IV,  p.  64  sqq.;  sur  la  route  des  Indes,  création  de  l'épo- 
que macédonienne,  cf.  G.  Radet,  l.L,  p.  32  sqq.;  i'our  les  routes  romaines, 
principalement  autour  d'Éphèse,  cf.  V.  Chapot,  Prov.  rom.,  p.  358-368  (p.  364- 
366  :  sur  le  réseau  des  routes  du  commerce  asiatique,  à  partir  d'Éphèse,  à 
l'époque  de  la  province  proconsulaire  d'Asie). 

(2)  On  a  été  porté,  assez  souvent,  à  méconnaître  la  valeur  historique  des 
traditions  conservées  dans  les  sanctuaires,  pour  les  héros  de  l'âge  homéri- 
que, ou  surtout  pour  les  générations  antérieures;  cf.  encore  Ch.  Blinkenberg, 
LHmage  d'Athana  Lindia,  1917,  p.  6;  c'est  là,  le  plus  souvent,  pécher  par  ex- 
cès de  défiance. 

(3)  A  propos  des  inliueuces  crétoisfs  eu  Pisidie,  cf.  Lanckoronski,  l.L,  II, 
p.  239,  inscription  îi*  202  ;  il  remarquait,  à  Sagalassos,  le  nom  d'homme 
'Ioo[Aeveûç  ;  il  relevait  aussi  le  nom  de  ville  Crétopolis,  en  Pisidie  (p.  239)  les 
influences  Cretoises  sensibles  à  Selgé  (inscription  n"  242),  etc.  ;  à  Glaros  même, 
on  l'a  vu,  la  Crète  avait  laissé  bien  des  traces  de  sa  colonisation. 
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ver,  comme  on  l'a  suggéré,  les  souvenirs  de  l'Apollon  de  Glaros, 
dans  le  Glarus  Mons  de  Lugdunum  en  Gaule  (1),  on  sait,  du 
moins,  par  diverses  inscriptions  duii®  et  du  ni®  siècles  récemment 
étudiées,  que  le  pavTsiov  colophonien  avait  acquis  à  plus  longue 
distance  une  clientèle:  jusqu'en  Numidie,  même  jusque  dans  le 
Nord  de  l'Angleterre.  En  ces  terres  lointaines  où  l'Apollon  hy- 
perboréen  avait  eu  d'abord  des  autels  (2),  étaient  interprétés  et 
répandus  les  oracles  de  Golophon  (3).  L'Éphésia  elle-même  a  eu^ 
sans  doute,  des  succursales  en  Gaule  et  en  Espagne,  et  cela  dès 
l'époque  archaïque,  par  la  transplantation  des  Pbocéens  à  Mar- 
seille. Elle  avait  essaimé  dans  toute  la  contrée  (4).  Mais  au 
ii«  siècle  de  notre  ère,  son  culte  périclitait  plus  ou  moins,  en  ces 
annexes  de  l'Occident.  On  voit  au  contraire  que  pendant  la  pé- 
riode antonine  et  au-delà  encore,  jusqu'après  l'époque  des  Sévè- 
res, le  prestige  d'Apollon  Clarion  a  dominé  toute  l'étendue  du 
monde  antique. 

De  son  sanctuaire,  —  où  elle  partageait  la  suzeraineté  avec 
les  nouvelles  puissances  romaines,  les  «  dieux  sauveurs  »,  — 
la  célèbre  divinité  d'Éphèse  pouvait  alors  regarder  presque  avec 
jalousie  l'extension  d'un  culte,  qui,  au  lieu  de  se  resserrer  de- 
vant la  menace  de  la  propagande  chrétienne,  semblait  vouloir 
assumer  partout  la  défense  des  anciens  dogmes  et  relever  l'es- 
poir du  paganisme. 


VI.  —  Du  paganisme  au  christianisme  :  luttes  y 
concessions,  métamorphoses. 

De  54  à  57  environ  après  notre  ère,  comme  l'on  sait,  l'apôtre 
Paul  séjourna  à  Éphèse  (5),  y  prêchant,  avec  prudence  d'abord, 


(1)  Pour  les  influences  sensibles  en  cette  région,  BCH,  XLVI,  4922,  p.  196. 

(2)  H.  Allcroft,  The  nineteenth  century,  avril  1920,  p.  678. 

(3)  1)  Pour  l'Afrique  du  Nord,  cf.  CIL,  VIII,  n°  8351,  inscription  trouvée  au 
S.-E.  des  ruines  de  Cuicul,  sur  les  bords  de  l'Oued  Bou-Selah,  N.-O.  de  Cons- 
tantine  ;  2)  pour  l'Angleterre  du  Nord,  cf.  CIL,  VII,  n"  633  (Borcovicium,  sur 
le  Vallum  Hadriani,  au  N.  de  la  ])rovince  romaine  de  Bretagne  ;  ce  texte  ne 
peut  dater  que  du  principat  d'Hadrien,  au  plus  tôt  ;  cf.  J.  Toutain,  Bull.  Soc. 
Nat.  Antiquaires  de  France,  1915,  p.  141  sqq. 

{k)Introd.,  p.  XVI  sqq. 

(5)  Ni  les  dates,  ni  les  itinéraires  des  missions  de  Paul  ne  doivent  être  te- 
nus pour  fixés.  L'apôtre  avait  fait  d'abord,  comme  l'on  croit,  une  tournée 
en  Galatie,  puis  dans  la  vallée  du  Méandre;  ensuite  il  serait  entré  une  pre- 
mière fois  dans  la  province  proconsulaire,  où  il  aurait  reçu  défense  de  prê- 
cher sa  foi.  C'est  d'Alexandria  Troas  qu'il  s'embarqua  pour  la  Macédoine  ; 
dans  sa  deuxième  mission,  il  devait  traverser  de  nouveau  la  Galatie  et  la 
Phrygie,  arriver  de  là  à  Éphèse,  au  début  du  règne  de  Néron.  A.  Loisy,  Rev. 
d'hist.  et  de  littér.  relig.,  VI,  1920,  p.  449  sqq.  (cf.  465).  Sur  la  tour  éphé- 
sienne,  dite  Prison  de  Saint  Paul,  cf.  0.  Benndorf,  Forsch.,  I,  p.  17  sqq. 
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la  foi  chrétienne.  Les  Actes  des  Apôtres  (1)  nous  renseignent  plus 
ou  moins  sur  les  péripéties  de  cette  mission.  La  ville,  par  son  im- 
portance commerciale  considérable,  par  son  caractère  cosmopolite, 
attirait  les  convertisseurs;  ils  ne  pouvaient  manquer  de  la  deviner 
ouverte,  comme  l'a  noté  Renan,  à  toutes  les  influences  religieuses, 
dénuée  d'une  tradition  dogmatique,  particulièrement  apte  à  rece- 
voir l'empreinte  d'idées  nouvelles  (2).  Au  moment  même  de  la  ve- 
nue de  Papôtre,  la  crédulité  des  Éphésiens,  loin  de  s'être  atténuée 
sous  l'effort  de  l'intellectualisme  hellénique,  semblait  préparée, 
tout  au  contraire,  à  de  nouveaux  excès.  Théurges,  magiciens,  char- 
latans pullulaient  dans  la  cité  (3)  :  tel  le  Gilicien  «  apôtre  »,  Apol- 
lonios  de  Tyane,  qui  mêlait  les  miracles  aux  prédications  mo- 
rales, et  qui,  lui-même,  à  l'époque  de  Néron,  fréquenta  Glaros  (4). 
L'apôtre  Paul  devait  apprendre  à  connaître  ce  milieu,  à  y  adapter 
ses  méthodes  de  propagande,  à  discerner  sûrement  les  avantages 
que  lui  fournissait  l'époque.  En  fait,  après  une  longue  suite  d'an- 
nées troublées,  —  commencée  à  la  mort  d'Alexandre,  achevée 
à  peine  avec  la  paix  d'Auguste,  —  l'Ionie,  inquiète  et  menacée, 
se  trouvait  particulièrement  en  état  de  réceptivité  morale. 

Avant  cette  période  même^  des  influences  sémitiques  s'étaient 
infiltrées  au  Nord  du  Taurus  (5)  ;  elles  avaient  atteint,  en  dehors 


(1)  Acta  Apost.,  XIX,  13  sqq.;  cf.  Callippe,  Saint  Paul  et  le  monde  gréco^ro- 
main.  Annales  de  philos,  chrét.,  avril  1901,  p.  57-73. 

(2)  Hist.  orig.  Christian.,  III,  p.  280  sqq.  ;  p.  333, 

(3)  W.  Ramsay,  The  hearing  of  récent  discovery  on  the  trustworthiness  of  the 
New  Testament,  1920,  p.  106  sqq.  Non  seulement  Paul  eut  à  soutenir  la  con- 
currence des  magiciens  du  temple;  mais  il  lui  arriva  d'être  pris  lui-même 
pour  thaumaturge ;^cia  Apost.,  XIX,  12,  15-20  ;  W.  Ramsay,  l.l.,  p.  132  sqq.  ; 
E.  Renan,  /./.,  p.  344  (sur  la  dififérence  des  milieux  d'Éphèse  et  de  ceux,  plus 
philosophiques  et  scientifiques,  d'Athènes,  qui  auraient  plus  ou  moins  arrêté 
l'effort  de  la  prédication  de  Paul)  ;  pour  les  jeux  en  l'honneur  de  l'astrologue 
(juif?)  Rarbillius,  cf.  ci-dessus,  p.  668,  n.  7;  pour  Artémidoros,  prêtre  d'A- 
pollon, et  son  exégèse  des  songes  (milieu  du  ne  s.  de  notre  ère),  cf.  A.  et 
M.  Croiset,  Hist.   littér.  gr..  V,  p.  706. 

(4)  E.  Norden,  Agnostos  Theos,  1913,  a  cherché  à  établir,  non  sans  postulats, 
que  la  donnée  essentielle  du  discours  de  l'apôtre  Paul,  à  l'Aréopage  d'Athènes, 
à  propos  de  l'àyvwo-Toç  ôeoç,  aurait  été  empruntée  précisément  au  Ilept  6uo-ttov 
d'ApoUonios  de  Tyano. 

(5)  Sur  les  débuts  du  courant  sémitisant  en  Asie-Mineure,  cf.  S.  A.  Cook, 
JHS,  XXXVII,  1917,  p.  77-87,  p.  219-231,  à  propos  de  l'inscription  lydo-ara- 
méenne  de  Sardes,  qui  a  pris  place  dans  la  publication  officielle  :  E.  Littmann, 
Sardis,  VI,  I,  p.  23  sqq.  ;  ci-dessus,  p.  xviii,  n.  1.  Au  début  du  iv^  s.,  les  Juifs, 
semble-t-il,  étaient  déjà  installés  en  diverses  parties  de  l'empire  perse,  no- 
tamment à  Sépharad  (Sardos);  cf.  A.  J.  Reinach,  Rev.  Et.  juives,  LXVI,  1913, 
p.  215,  n.  5  ;  le  trafic  commercial,  dans  la  capitale  lydienne,  aurait  élargi 
l'usage  de  la  «  lingua  fraaca  »  de  l'empire,  qui  était  la  langue  araméenne  pour 
les  districts  de  l'intérieur,  le  phénicien  étant  employé  sur  la  côte.  Plus  tard, 
Antiochus  III  le  Grand  (223-187)  a  beaucoup  développé  le  courant  sémitisant  en 
Asie-Mineure  ;  on  sait  qu'il  déporta  mille  familles  juives  de  Babylone  ;  elles 
furent  envoyées  en  Lydie  et  en  Phrygie  pour  y  tenir  en  respect  les  tribus 
indigènes,  et  faciliter  là  la  politique  syrienne  ;  cf.  FI.  Josèphe,  Contre  Ap., 
II,  4  ;  W.  Ramsay,  Cities,  II,  p.  667  sqq.  ;  F.  Cumont,  CRAI,  1906,  p.  63  sqq.  ; 
A.  J.  Reinach,  Rev.  Et.  Juives,  LXVI,  1913,  p.  213  sqq.  Ces  colonies  juives,  dotées 
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même  de  l'Ionie,  cette  région  phrygienne,  où  l'on  constate,  entre 
autres  apports,  tant  d'éléments  mythiques  ou  rituels,  passés, 
semble-t-il,  des  cultes  sémitiques  dans  la  religion  traditionnelle 
du  pays  (1).  Cette  poussée  de  sémitisme  s'était  particulièrement 
étendue  à  l'époque  des  Séleucides,  princes  dont  l'influence  s'ins- 
talla autour  d'Éphèse;  elle  avait  rayonné  en  Phrygie,  soit  par  le 
moyen  des  colonies  syriennes  implantées  dans  les  vallées  les 
plus  fécondes,  soit  par  les  garnisons  qui  surveillaient  le  pays. 
Ainsi  se  préparaient  les  syncrétismes  que  devait  réaliser  l'époque 
romaine  impériale,  et  par  lesquels  certaines  déesses  «  poliades  » 
des  villes  phrygiennes,  ioniennes  ou  syriennes,  allaient  mélanger 
leurs  attributs,  prenant,  toutes  à  la  fois,  un  aspect  uniformisé 
particulièrement  significatif  (2). 

L'influence  sémitique  devait  plus  ou  moins  favoriser,  à  Éphése 
et  dans  la  région,  la  mission  de  l'apôtre  Paul  (3).  De  la  synago- 
gue est  partie  la  propagande  chrétienne,  laissée  libre  jusqu'au 
jour  où  elle  inquiéta  par  trop  le  clergé  d'Artémis  (4).  Quand 

de  terres,  devaient  se  développer  encore  sous  l'empire  romain,  perpétuant 
leur  esprit  monothéiste,  et  l'adoration  du  Ôeo;  u^'to-Toç  ;  cf.  A.  J.  Reinacli,  l.L, 
p.  217  sqq.  ;  H.  Graillot,  Cyb.,  p.  217  sqq..  S.  A.  Cook,  JHS,  XXXVII,  1917, 
p.  231,  a  indiqué  en  dernier  lieu  leur  influence,  vers  les  débuts  du  christia- 
nisme, à  Sardes  notamment  :  les  rapports  révélés  dès  le  iv«  s.  déjà,  par  l'ins- 
cription lydo-araméenne  ci-dessus  rappelée,  entre  la  colonie  juive  de  Sardes 
et  l'Éphésia  d'une  part,  l'Artémis  de  Coloé  d'autre  part,  ont  semblé  à  S.  A. 
Cook  comme  le  prélude  des  relations  qui  allaient  unir,  à  l'époque  de  l'apô- 
tre Paul,  l'église  d'Éphèse  et  celle  de  Golossae;  cf.  l.L,  p.  231,  n.  38. 

(1)  A.  J.  Reinach,  Rev.  Et.  Juives,  LXYI,  1913,  p.  217  sqq.;  H.  Graillot,  Cyb., 
p.  192  sqq.,  p.  389  sqq. 

(2)  H.  Graniot,  l.L,  p.  389  sqq. 

(3)  Sur  les  Juifs  en  Asie-Mineure,  au  temps  de  la  province  romaine  d'Asie, 
sur  leurs  colonies,  leurs  cultes,  leur  influence,  cf.  V.  Chapot,  Prov.  rom., 
p.  182-188;  S.  A.  Cook,  JHS,  XXXVII,  1917,  p.  79  sqq.  ;  J.  Juster,  Les  Juifs  dans 
l'Empire  romain,  1914  ;  J.  F.  Foakes  Jakson  et  Kirsopp  Lake,  The  beginnings  of 
christianity ,  I,  The  acis  of  the  Apostles,  prolegom.,  1920,  avec  une  étude  sur  la 
diaspora  juive,  les  Esséniens  (ci-dessus,  p.  236-237).  A  Éphèse,  comme  ailleurs, 
la  communauté  juive  était  très  respectée  ;  A.  J.  Reinach,  /./.,  p.  216.  Elle  avait 
traité  avec  les  pouvoirs  locaux  pour  la  reconnaissance  de  ses  droits  et  la 
protection  de  ses  tombes  ;  c'était  là  le  vdpioç  twv  'louSai'tov  ;  IBM,  III,  n»»  676, 
677.  En  70  ap.  J.-G.,  les  Juifs  devaient  perdre  leur  situation  vis-à-vis  de  la 
loi  romaine  ;  mais  Vespasien  et  Titus  confirmèrent  leurs  titres  de  citoyens. 
Beaucoup,  se  convertissant  au  christianisme,  devinrent  d'actifs  propagandis- 
tes de  la  foi  nouvelle  ;  cf.,  en  général,  E.  Schiirer,  Gesch.  d.  jûdischen  Volkes, 
III,  3,  p.  102  sqq.  ;  W.  Baldensperger,  Das  spâtere  Judenthum  als  Vorstufe  des 
Christenthums,  Progr.  Giessen,  1900;  A.  J.  Reinach,  l.L,  p.  214,  n.  1.  Sur  les 
antécédents  de  l'apôtre  Paul,  né  à  Tarse  en  Cilicie,  vers  10  ou  12  de  notre 
ère  (?),  et  converti  en  38  environ  ap.  J.-C.,  cf.  E.  Renan,  Hist.  orig.  Chris- 
tian., II,  p.  163  sqq.;  A.  Sabatier,  L'Apôtre  Paul,  introd.,  p.  xix. 

(4)  L'apôtre  Paul  avait  commencé  sa  prédication  dans  la  synagogue,  mais 
comme  il  trouvait  là  peu  de  sympathies,  il  s'en  alla  ensuite  habiter  chez 
deux  Juifs  chrétiens  du  Pont,  Aquilas  et  sa  femme  Priscilla  (ou  Prisca),  venus 
d'Occident  ea  56.  Il  aurait  fait  leur  connaissance  à  Gorinthe,  vers  50  (A.  Loisy, 
Rev.  d'hist.  et  de  littér.  relig.,  VI,  1920,  p.  464).  Son  rôle  avait  consisté  d'abord 
à  compléter  l'instruction  des  douze  disciples  d'ApoUos  d'Alexandrie,  petit 
groupe  helléno-chrétien,  où  comptaient  les  deux  marchands  juifs.  Ces  dis- 
ciples ne  connaissaient  que  le  baptême  de  Jean  ;  Paul  les  rebaptisa  au  nom 
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éclata^  comme  Pon  sait,  l'émeute  provoquée  par  Démétrios,  les 
pouvoirs  romains  et  municipaux  eux-mêmes  ne  furent  pas  trop 
sévères  envers  un  étranger  qui  eût  pu  passer  pour  un  dangereux 
agitateur.  Les  asiarques  se  déclarèrent  même,  paraît-il,  en  fa- 
veur de  l'apôtre  (1).  Un  «  secrétaire  »,  celui  de  l'assemblée  du 
peuple,  probablement,  apaisa  par  son  entremise  le  mouvement 
hostile,  dispersant  le  rassemblement  des  protestataires  sur  la 
place  publique,  et  donnant  seulement  à  Paul,  avec  le  grand- 
prêtre  du  culte  impérial;,  quelques  conseils  aussi  bienveillants 
que  prudents  (2).  L'incident  n'eut  pas  de  suite  ;  de  son  côté, 
Paul  connaissait  trop  bien  la  société  des  grandes  villes  d'Asie 
pour  essayer  de  forcer  l'effet  d'une  propagande  assurée  de  por- 
ter ses  fruits,  et  dont  il  pouvait  même,  légitimement,  prévoir  le 
succès  assez  rapide.  Il  est  vraisemblable  qu'il  avait  employé 
quelque  temps,  dès  sa  jeunesse,  à  étudier  les  religions  dont  le 
christianisme  allait  précipiter  la  ruine  (3).  On  a  pu  penser  qu'il 
avait  été  initié  à  certains  mystères  ;  nous  avons  souligné  déjà,  en 
fait,  les  ressemblances  qui  apparaissent  entre  certaines  expres- 
sions rares,  employées  dans  sa  correspondance  avec  les  commu- 
nautés chrétiennes,  et  la  langue  sacrée  des  mystères  de  Gla- 
ros  (4).  Il  y  a  là  d'indéniables  affinités,  qui  probablement  ne 
se  réduisaient  pas  à  des  emprunts  de  mots,  et  qui  attesteraient 
ainsi,  de  la  part  de  l'apôtre,  la  connaissance  des  usages  ésotéri- 
ques  du  culte  païen,  peut-être  la  fréquentation  de  cérémonies 
que  le  christianisme  allait  prohiber  (5). 

de  Jésus.  Après  avoir  abandonné  la  synagogue,  au  bout  de  trois  mois,  semble- 
t-il,  l'apôtre  prêcha  plus  longtemps  à  la  «  Schola  Tyrannou  »  et  de  maison 
en  maison.  Ce  fut  là  d'ailleurs  une  période  difficile,  pendant  laquelle  les  exor- 
cistes juifs  cherchèrent  à  dérober  à  Paul  les  prétendus  talismans  dont  ils  le 
croyaient  détenteurs  ;  Justin,  Ilpbç  'Iou5aTov  TpOjpojva  5iâXoYoç,  85.  Dans  la 
premièTe  É pitre  aux  Corinthiens,  XVI,  9,  écrite  à  Éphèse  au  courant  de  l'an- 
née 56(?),  Paul  avouait  ces  embarras  :  àvTixetjxevoi  izoXkoi  II  devait  finir  par 
se  séparer  des  Juifs.  Sur  la  tradition  de  son  emprisonnement  à  Éphèse,  et 
les  faits  qui  s'y  rattachent,  cf.  Ch.  Guignebert,  Hist.  anc.  Christian.,  l,  1906, 
p.  317;  H.  Coppieters,  Rev.  biblique,  XVI,  1919,  p.  404-418. 

(1)  Ces  fonctionnaires  représentaient  la  bonne  société  dilettante,  curieuse 
des  philosophies  nouvelles.  Sur  les  rapports  courtois  de  l'hellénisme  et  du 
judaïsme  à  Éphèse,  cf.  A.  J.  Reinach,  Rev.  Et.  Juives,  LXVI,  1913,  p.  235,  n.  1, 
à  propos  de  Tryphon,  docteur  juif  d'Éphêse  ;  le  AcàXoyo;  (ci-dessus,  n.  4  de 
la  p.  703)  aurait  été  écrit  par  Justin,  après  la  révolte  des  Juifs  (132-135), 
vers  160. 

(2)  Le  grand-prêtre  du  culte  des  empereurs  fit  un  discours,  démontrant 
que  Paul  et  ses  compagnons  n'attaquaient  pas  les  institutions  de  l'État;  Acta, 
XIX,  23  sqq.  En  somme  les  pouvoirs  romains  étaient  restés  neutres. 

(3)  "W.  Ramsay,  The  bearing  of  récent  discovery,  p.  107,  n.  1  (d'après  H.  A. 
Kennedy,  St  Paul  and  the  mystery  religions). 

(4)  Ci-dessus,  p.  305,  311.  R.  Reitzenstein,  Nachricht.  v.  d.  K.  Gesellsch.  d. 
Wiss.  zu  Gôttingen,  philol.-hist.  Klasse,  1916,  p.  367  sqq.  •,ibid.,  1917,  p.  130  sqq. 
On  a  déjà  noté  qu3  VÉpitre  aux  Colossiens,  tout  en  étant  probablement  de  fond 
€  paulinien  »,  avait  pu  subir  des  remaniements  de  forme  ;  ci-dessus,  p.  305, 
n.  4. 

(5)  E.  Renan,  LL,  II,  p.  166  sqq.  Pourtant,  E.  Renan  a  indiqué  -^  peut-être 
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Par  ailleurs,  il  est  peu  douteux  que  les  vieilles  divinités  gréco- 
romaines  n'aient  dû  tirer,  elles-mêmes,  quelques  profits  d'un 
mouvement  d'idées  religieuses  que  les  confréries  sacerdotales  ne 
pouvaient  ignorer.  A  Claros,  principalement,  où  une  intelligente 
prêtrise,  d'esprit  fort  développé  par  la  pratique  de  la  mantique 
apollinienne,  s'intéressa  toujours  aux  questions  générales  de 
théologie,  les  idées  judéo-chrétiennes  avaient,  sans  nul  doute,  as- 
sez rapidement  pénétré.  On  en  trouve  une  preuve  presque  cer- 
taine dans  cet  intéressant  oracle  sur  'ia&>  (1),  dont  K.  Buresch  a 
le  premier  montré  l'importance  (2)  ;  le  dieu  des  Juifs  avait  fini, 
comme  l'on  sait,  par  s'helléniser  vaguement,  en  particulier  sous 
les  formes  d'Hélios,  de  Dionysos,  etc.  (3).  L'exégèse  fournie  par 
Apollon  Glarios  à  propos  de  sa  nature  divine  est  un  texte  cu- 
rieux pour  l'histoire  des  syncrétismes.  De  tels  contacts  attestés 
avec  la  doctrine  juive  devaient  créer,  à  Claros,  certaines  ten- 
dances nouvelles  :  tendances  qui,  à  partir  de  l'époque  impériale, 
allaient  contribuer  à  créer,  entre  l'Artémision  et  le  hiéron  co- 
lophonien,  cette  différence  de  destinées  dont  nous  sommes  déjà 
suffisamment  avertis  par  les  inscriptions  et  les  textes. 

On  ne  s'est  pas  proposé,  ci-après,  d'examiner  en  détail  l'his- 
toire de  cette  période  de  l'Ionie  chrétienne,  encore  si  insuffi- 
samment étudiée  (4)  :  période,  où  se  fit,  par  l'intermédiaire  du 
judaïsme;,  le  passage  des  religions  d'un  monde  alors  décadent  aux 
religions  de  l'ère  nouvelle.  Ces  Juttes,  ces  concessions,  ces  méta- 


à  tort,  p.  168,  —  qu'en  général,  Paul  se  laissait  conduire  assez  volontiers  par 
les  mots,  plus  que  par  les  idées.  Nous  n'avons  pu  prendre  à  temps  connais- 
sance du  livre  de  G.  Toussaint,  L'hellénisme  et  l'apôtre  Paul,  1921,  où  est 
étudiée  l'influence  des  religions  anatoliennes  et  des  mystères  tliraco-pliry- 
giens  sur  la  doctrine  de  Paul  ;  en  tous  cas,  on  a  eu  raison  d'observer  (A. 
Loisy,  Rev.  crit.,  1921,  p.  403),  que  la  propagande  chrétienne  à  Éphèse  avait 
hellénisé  déjà  avant  Paul  et  en  dehors  de  lui;  sur  le  groupe  de  l'Alexandrin 
ApoUos,  cf.  ActaApost.,  XVIII,  24-28,  et  ci-dessus,  p.  703,  n.  4. 

(1)  Ganschinietz,  dans  Pauly-Wissowa,  RE.,  s.  v,  lao. 

(2)  Macrobe,  SaturnaL,  î,  18-20;  Klaros,  p.  48-55:  et  Ganschinietz,  /./.,  p.  708 
(bibliographie). 

(3)  F.  Cumont,  CRAI,  1906,  p.  63-73  ;  A.  J.  Reinach,  Rev.  Et.  juives,  LXVI, 
1913,  p.  220,  n.  3;  p.  221,  n.  1;  Ganschinietz,  l.L,  p.  713  sqq.  ;  A.  Blanchet, 
CRAI,  1920,  p.  147  sqq. 

(4)  En  général,  V.  Schultze,  Gesch.  d.  Untergangs  des  griech.-rômischen  Hei- 
dentums,  1892;  H.  D,  M.  Spence,  Early  christianity  and  paganism,  1902  ;  E.  v  . 
Dobschutz,  Die  urchristlichen  Gemeinden,  1902;  cf.  aussi  V.  Chapot,  Prov.  rom., 
p.  507-532  ;  Dict.  d'arch.  chi^ét.  et  de  liturgie,  s.  v.  Asie;  Mgr.  Duchesne,  Fis^  anc. 
de  l'Église,  I,  p.  262  sqq.  ;  W.  Ramsay,  The  Church  in  the  Roman  Empire  hefore 
170,  6e  éd.,  1906;  sur  les  syncrétismes  judéo-phrygiens,  en  particulier,  A.  J. 
Reinach,  Rev.  Et.  juives,  LXVI,  1913,  p,  217  sqq.  L'influence  religieuse  de  l'Io- 
nie hellénisée  a  été  forte  à  la  période  du  premier  développement  du  chris- 
tianisme ;  il  y  a  eu  certainement  alors,  dans  la  région,  un  mouvement  d'idées 
particulières,  qui  se  sont  mêlées  à  celles  du  judéo-christianisme;  leur  étude 
paraît  intéressante;  sur  la  résistance  longue  et  mouvementée  du  paganisme, 
cf.  s.  J.  Case,  The  évolution  of  Early  Christianity,  1914;  J.  Geffcken,  Neue  Jahrb., 
XLI,  1918,  p.  93-124,  etc. 
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morphoses  n'intéressent  provisoirement  ici  que  dans  la  mesure 
où  les  cultes  d'Éphèse  et  de  Glaros  y  ont  participé. 

Après  sa  délicate  mission  d'Éphèse,  l'apôtre  Paul  avait  plus  ou 
moins  réussi,  par  une  organisation  assez  active,  non  seulement  à 
créer  en  Asie  un  milieu  favorable  aux  idées  chrétiennes,  mais 
même  à  constituer  une  série  d'églises  (1);  ses  efforts  se  heurtè- 
rent déjà  toutefois,  comme  l'on  sait,  au  particularisme  des  vil- 
les, qui  devint  encore  plus  sensible  après  la  mort  de  l'apôtre,  et 
dans  la  période  de  70  à  170.  Les  cités  de  TAnatolie  avaient  pris, 
depuis  longtemps,  l'habitude  d'adresser  l'hommage  de  leur  piété 
à  des  divinités  «  topiques  »,  dont  l'influence  était  plus  ou  moins 
localisée  ;  même  après  l'adoption  des  nouveaux  dogmes,  elles 
restèrent  désireuses  d'avoir  chacune  pour  elles  leur  église,  comme 
elles  avaient  eu  leur  dieu  (2).  Cette  tendance  devait  se  dévelop- 
per de  façon  assez  particulière,  à  Éphèse  même  ;  elle  n'est  pas 
sans  avoir  influé,  ainsi  que  nous  l'indiquerons  par  la  suite,  sur 
la  localisation  qui  se  fit  en  cet  endroit  pour  certains  épisodes 
de  l'histoire  de  la  ViergO;,  personnalité  divine  la  plus  apte  à 
recueillir  le  prestige  de  l'Éphésia.  A  Glaros,  Apollon  s'adapta 
assez  spontanément  aux  idées  nouvelles,  tout  en  réservant  son 
indépendance  ;  il  était  déjà  préparé  par  l'influence  des  cultes 
thraco-phrygiens  à  s'intéresser  aux  mystères  spiritualistes,  voire 
à  la  question  de  Fimmortalité  de  l'âme  ;  il  devait  assez  facile- 
ment accepter  les  directions  d'un  monothéisme,  dont  ses  inter- 
prétations oraculaires  ont,  en  fait,  plus  ou  moins  préparé  le 
succès  :  on  songerait  ici  à  l'oracle  dit  d''iaw,  et  à  celui  que  rap- 
porte Lactance  sur  la  nature  essentielle  du  caractère  divin  (3).  Or 
l'influence  du  ^lavreiov  colophonien,  comme  on  l'a  vu,  est  restée 
importante  à  travers  tout  le  monde  antique,  non  seulement 
jusqu'à  la  fin  du  ii^  siècle  de  notre  ère,  mais  sans  doute  encore 
pendant  tout  le  siècle  suivant.  Et,  de  plus  en  plus,  la  doctrine  de 
Glaros,  quoique  strictement  païenne,  semble  s'être  rapprochée 
de  l'enseignement  judéo-chrétien,  helléno-chrétien,  que  répandait 
par  ailleurs,  en  lonie,  la  nouvelle  propagande.  Si  Glaros  n'a  pas 
eu  alors  son  «  église  »,  on  peut  dire  au  moins  qu'autour  du 
sanctuaire  s'était  diffusé  un  prestige  dont  l'extension  pouvait 
rendre  suffisamment  orgueilleux  les  prêtres  colophoniens. 

G'est  après  le  principat  de  Néron  que  s'est  développé  surtout 
le  christianisme  asiatique.  Les  premières  persécutions  contre  les 

(1)  E.  Renan,  Hist.  orig.  Christian.,  IV,  p.  85  sqq.  ;  sur  la  mission  en  Asie, 
de  Tychiquc  d'Éphèse,  en  62  (?)  ap.  J.-C,  ibid.»  p.  90  sqq.;  cf.  J.  RéviUe,  Les 
origines  de  l'Épiscopat,  p.  205  sqq.  ;  sur  les  appréhensions  du  paganisme  de- 
vant la  propagande  chrétienne,  Pline  le  Jeune,  Épist.,  X,  96-97,  9,  éd.  Keil  ; 
A.  Loisy,  VÊpitre  aux  Gâtâtes,  1916. 

(2)W.  Ramsay,  Church  in  Roman  Empire,  p.  444  sqq.,  p.  465  sqq..  V.  Chapot, 
Prov.  rom.,  p.  524  sqq. 

(3)  Ci-dessus,  p.  213,  n.  2. 
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néophytes  de  Rome,  en  64,  firent  refluer  en  Asie  ceux  des  Occi- 
dentaux qui  avaient  échappé  au  martyre  ;  après  la  crise  de  Judée, 
vers  68,  des  Juifs  chrétiens  arrivèrent  à  leur  tour  en  lonie.  La 
présence  de  ces  divers  exilés  eut  pour  effet  de  modifier  sensi- 
blement le  caractère  de  modération  des  nouvelles  églises  de  la 
région  (i).  C'est  en  cette  période,  d'ailleurs,  qu'on  vit  Artémis 
d'Éphèse  perdre  une  bonne  part  de  son  prestige  ;  menacée  de  plu- 
sieurs côtés^  comme  nous  l'avons  montré,  —  et  dans  Tordre  du 
paganisme  tout  d'abord,  par  le  progrès  de  la  religion  augustale, 
par  celui  des  cultes  de  la  Déméter  éleusinienne,  de  la  grande 
Mère  phrygienne,  —  elle  commença  à  voir  diminuer  le  nombre 
de  ses  fidèles  moins  de  cinquante  années  après  la  venue  de  Paul. 
Le  second  siècle  de  notre  ère,  époque  des  donations  de  G.  Vibius 
Salutaris  (2),  puis  du  rescrit  du  proconsul  Garus  Pedo  (3),  enfin 
du  décret  de  la  yspouo-ta,  voté  à  propos  de  la  réorganisation  des 
mystères  du  Solmissos  (4),  marquerait  comme  les  diverses  éta- 
pes de  cet  abandon  progressif.  Il  devait,  avant  la  profanation 
des  Goths,  atteindre  profondément  la  vitalité  du  culte  païen 
d'Éphèse.  L'église  chrétienne  profita  sur  place  de  cette  situation 
qui  facilitait  son  développement.  Malgré  les  disputes  locales  pro- 
voquées par  l'humeur  des  judéo-chrétiens,  malgré  les  rivalités 
d'influences  qui,  peu  à  peu,  remplacèrent  à  Éphèse  et  en  Asie, 
l'influence  de  l'apôtre  Paul  par  celle  de  Jean,  plus  tard  prédo- 
minante (5),  le  progrès  de  la  foi  nouvelle  n'avait  jamais  cessé. 
La  Vierge  allait  recueillir  le  prestige  peu  à  peu  abandonné  par 
rÉphésia.  Dans  une  cité  où  certains  usages  plus  ou  moins  «  ma- 
triarcaux »  s'étaient  maintenus  —  cité  où  une  déesse  féminine 
avait  toujours  régné  en  suzeraine,  —  le  nouveau  culte  prit  l'as- 
pect que  lui  imposait  la  tradition  :  autour  de  la  mère  de  Dieu  (6), 


(1)  L'Église  de  Paul  à  Éphèse  s'était  toujours  tenue  en  contact  avec  Rome. 
Sur  la  mort  probable  de  Paul  en  64,  cf.  Ch.  Guignebert,  Hist.  anc.  Christian., 
I,  p.  331  sqq. 

(2)  104  ap.  J.-C. 

(3)  Vers  160  ap.  J.-C. 

(4)  Période  de  180  à  192  ap.  J.-C. 

(5)  E.  Renan,  Hisi.  orig.  Christian.,  IV,  p.  347  sqq.  ;  ihid.,  p.  557  sqq.  Sur  le 
séjour  de  Jean  à  Éphèse,  à  partir  de  60  environ  ap.  J.-C;  sur  Jean  ô  Tipso-pute- 
poç,  cf.  ibid.,  I,  p.  Lxxii,  lxxiii  ;  IV,  p.  xxiii-xxvi,  p.  370  sqq.  ;  Jiilicher,  s.  v.  Joan- 
nes,  dans  Pauly-Wissowa,  R,  E,  p.  1801  sqq.  Sur  la  haine  contre  Paul  expri- 
mée dans  l'Apocalypse,  livre  judéo-chrétien  d'Ionie,  cf.  E,  Renan,  /./.,  p.  359 
sqq.;  Fr.  Boll,  Aus  der  Offenharung  lohannis,  1914;  R.  H.  Charles,  The  Révé- 
lation of  S.  John,  1920.  H.  Charles  pense  que  l'Apocalypse  aurait  été  écrite  à 
Éphèse  par  un  Juif  émigré  de  Galilée,  connaissant  assez  malle  grec.  Il  serait 
à  distinguer  de  Jean  ô  irpsapuTepoç,  qui  serait  plutôt  l'auteur  du  iv^  Évangile 
(entre  100  et  125)  et  des  écrits  johanniques,  et  aussi  de  l'apôtre  Jean,  mort  en 
Palestine  avant  70.  H.  Charles  pense  que  l'Apocalypse,  adressée  aux  sept  com- 
munautés d'Asie,  aurait  été  écrite  vers  95;  sur  ces  conclusions,  cf.  A.  Loisy, 
Rev.  crit.,  1921,  p.  121  sqq. 

(6)  E.  Renan,  l.L,  IV,  p.  344  sqq.  Sur  la  Double-Église  d'Éphèse,  église 
de  la  Vierge  Marie,  où  eut  lieu  le  concile  de  431,  cf.  Jahresh.  d.  ôst.  Inst., 
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associée  peut-être  à  Jean  l'Évangéliste  (1),  un  clergé  féminin,  qui 
remplaçait  les  anciennes  prêtresses,  les  «  Mélissai  (?)  »,  en  em- 
pruntant aussi  peut-être  quelques  traits  à  la  Sibylle  ionienne, 
développa  surtout  son  influence.  On  la  verrait  commencer  vers 
la  fin  du  I"  siècle  de  notre  ère,  après  la  «  période  apostolique  », 
et  avec  cette  curieuse  famille  des  prophétesses  filles  de  Philippe, 
dont  l'une  mourut  précisément  à  Éphèse  (2). 

Dès  lors,  la  ville  était  gagnée  au  christianisme.  Au  ii®  siècle,  en 
pleine  période  de  prospérité  païenne  à  Glaros,  s'intensifiait  dans 
la  cité  du  Goressos  l'organisation  du  pouvoir  nouveau,  qui  avec 
Polycrate  d'Éphése^  par  exemple,  absorbera  l'ancienne  vitalité 
du  culte  artémisiaque;  dans  l'Ionie,  une  préparation  intellectuelle 
raffinée  permettait  de  rapides  progrès  à  la  doctrine  la  plus  en 
faveur  (3).  Les  mêmes  forces  d'exaltation,  de  foi  tour  à  tour  cré- 
dule ou  raisonneuse  et  subtile,  détournées  des  autels  de  l'Éphé- 
sia,  ne  pouvaient  tarder  à  animer  les  convertis  ;  une  inscription 
du  début  du  v^  siècle  de  notre  ère,  et  qui  se  rattacherait  à  une 
prédication  faite^  vers  406,  à  Éphèse,  par  Jean  Ghrysostome  (4), 
atteste  à  quelle  ferveur  de  haine,  contre  Artémis  même,  allaient 
en  venir  peu  à  peu  les  néophytes.  Trouvée  à  l'Est  de  la  Biblio- 
thèque  celsienne,  cette  inscription  constate  l'acte  d'un  certain 

VIII,  1903,  Beiblatt,  p.  77-80  (d'après  les  fouilles)  ;  X,  1907,  Beiblatt.  p.  74-78 
(plan);  XV,  1912,  Beiblatt,  p.  196-210  (avec  plan  complet  p.  203-206,  et  étude 
des  quatre  périodes  de  la  construction);  XVI,  1913,  Beiblatt,  p.  91-92. 

(1)  E.  Renan,  Z.Z.  ;  l'Église  de  Saint  Jean  Théologos,  sur  la  colline  d'Ayaso- 
louk,  est  en  cours  d'exploration  ;  cf.  BCH,  XLV,  1921,  p.  564  sqq.  ;  on  pense- 
rait y  trouver  le  tombeau  même  de  Jean;  ibid.,  p.  566. 

(2)  E.  Renan,  Hist.  orig.  Christian.,  IV,  p.  342  sqq.  Le  père  de  ces  prophétesses, 
Philippe,  avait  été  thaumaturge  lui-même  ;  cf.  M.  Bonnet,  Analect.  Bolland., 
VIII,  1889,  p.  287  sqq.  A  noter  ici  aussi  le  début  de  l'influence  des  femmes 
dans  la  religion  chrétienne  d'Asie;  A.  J.  Reinach,  Bev.  Et.  juives,  LXVI,  1913, 
p.  234,  et  H.  Graillot,  Cyb.,  p.  405  sqq.,  ont  signalé  justement  la  ressemblance 
d'usages  des  sectes  montanistes,  nées  vers  160,  avec  maints  rites  païens 
{vierges  lampadéphores,  comme  Priscilla  et  Maximilla,  pratiquant  la  divina- 
tion extatique);  ibid.,  sur  le  rôle  des  femmes  en  Asie-Mineure  dans  le  pres- 
bytérat  et  l'épiscopat,  dès  le  ne  siècle  ;  cf.  en  général,  P.  De  LabrioUe,  La 
crise  montaniste,  i9\.^;  Les  sources  de  l'histoire  du  montanisme,  1913;  L'anti- 
montanisme  et  la  prophétie  extatique,  Bev.  hist.  et  litt.  relig.,  XI,  1906,  p.  97 
sqq.  On  connaît  déjà  une  série  d'oracles  de  Montanus  et  des  prophétesses  de 
la  secte.  Cf.  au  ii^  s.,  les  prédications  de  Thécla,  en  Cilicie;  Schlau,  Die  Akten 
d.  Paulus  und  Thecla,  1877  ;  vers  la  même  époque,  la  chrétienne  Ammia  devait 
vaticiner  à  Philadelphie;  à  propos  de  la  prophétesse  Isabelle,  à  Thyateira, 
cf.  Schûrer,  Theolog.  Abhandl.  zu  Weiszaeckers  70«°  Geburtst.  (1892).  Sur  la 
Sibylle  chrétienne  et  sur  le  développement  de  la  littérature  sibylline,  grâce 
aux  communautés  de  Phrygie  (grâce  aussi  sans  doute  à  l'oracle  de  Glaros), 
pendant  les  ii«  et  m»  s.  de  notre  ère,  cf.  A.  J.  Reinach,  Bev.  Et.  juives,  LXVI, 
1913,  p.  227  sqq. 

(3)  V.  Chapot,  Prov.  rom.,  p.  528  sqq.  Dans  une  lettre  au  pape  Victor,  vers 
195,  Polycrate  énuméralt  déjà  avec  complaisance  les  principales  «  lumiè- 
res >  de  l'église  d'Éphèse  et  des  églises  voisines,  en  Asie-Mineure  ;  sur  la 
construction  dite  jadis  «  tombe  de  Saint  Luc  »  à  Éphèse,  cf.  Jahresh.  d.  ost. 
Inst.,  XV,  1912,  Beiblatt,  p.  177  sqq. 

(4)  Lietzmann,   s.   v.    Johannes   Chrysostomos,    dans    Pauly-Wissowa,  B.  E 
p.  1824  sqq. 
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Déméas,  qui,  arrachant  de  son  socle  r«7r«Ti7>tov  el^oq  du  «  démon 
Artémis  »,  —  une  idole  prophylactique,  —  l'avait  remplacé  par  le 
symbole  du  Christ  (1). 

Pourtant  tout  souvenir  de  la  déesse  païenne  ne  devait  pas  être 
perdu  pour  les  temps  nouveaux.  Non  seulement,  comme  nous 
l'avons  dit,  un  culte  féminin  trouva  à  se  substituer,  dans  Éphèse 
même,  à  l'ancienne  suzeraineté  d'Artémis  ;  mais,  en  ce  culte  rival, 
l'aspect  de  la  Mère  divine  fut  encore  déterminé  par  le  passé.  Arté- 
mis, «  Soteira  »  et  «  Hikésia  »,  souveraine  d'un  asile  où  s'étaient 
réfugiées,  au  cours  des  siècles,  des  générations  d'outlaws,  a  re- 
vécu sous  l'aspect  de  la  Vierge,  secourable  aux  indigents  et  aux 
faibles,  terrible  pourtant  dans  ses  colères  contre  les  puissances 
du  mal.  Les  premières  inscriptions  funéraires  chrétiennes  de  la 
région,  appelant  la  vengeance  du  ciel  sur  les  violations  de  sépul- 
tures (2),  rappellent  assez  exactement  les  formules  par  lesquelles 
l'Éphésia  avertissait  autrefois  ses  fidèles  (3).  Artémis  Parthénos 
se  retrouverait  sous  l'aspect  de  Marie  (4). 

Ce  n'est  pas  là,  comme  l'on  sait,  un  fait  isolé.  Si,  en  Asie-Mi- 
neure et  en  Syrie,  s'est  développé  d'abord  plus  particulièrement  le 
rôle  de  la  Théotokos,  c'est  que,  dans  ces  régions,  la  mère  du  Sau- 
veur héritait  naturellement  de  l'antique  dévotion  anatolienne  con- 
sacrée à  la  mère  des  dieux  (5).  Elle  devait  prendre,  selon  les  cas, 
la  place  laissée  par  Cybèle,  Artémis  Parthénos,  ou  Atargatis. 
On  a  montré  qu'en  beaucoup  d'endroits,  l'église  de  la  Vierge 
avait  remplacé  un  Métrôon  (6).  La  coutume  païenne,  maintenue 
par  l'iconolâtrie,  avait  continué  d'imposer  parfois,  à  ce  culte 
renouvelé,  d'anciennes  dénominations  topiques  (7).  Un  exemple 


(1)  0.  Beiindorf,  Forsch.,  l,  p.  103  sqq. 

(2)  BCH,  XXXVII,  1913,  p.  234,  n.  2. 

(3)  Cf.  par  exemple  :  ty)  6eà)  \iilr\(jzi  :  Anabas.,  v,  3  ;  cf.  aussi  la  série  des 
inscriptions  lydieanes  relatives  à  la  protection  des  tombes,  et  où  il  est  fait 
appel  à  l'Artémis  d'Éphèse,  de  Smyrue,  de  Coloé  ;  ci-dessus,  p.  383-384. 

(4)  Sur  les  rapports  possibles  de  la  Vierge  et  de  la  Sibylle,  cf.  A.  J.  Rei- 
nacli,  Rev.  Et.  juives,  LXVI,  1913,  p.  227-228.  Il  est  possible,  par  ailleurs,  que 
les  souvenirs  de  Péviration  sacerdotale,  dans  les  cultes  d'Éphèse  et  de  Phry- 
gie,  aient  eu  aussi  quelque  lointaine  influence  sur  l'état  d'esprit  de  certains 
chrétiens  d'Asie-Miueure,  réprobateurs  violents  de  la  sexualité  et  laudateurs 
mystiques  de  la  chasteté  corporelle  ;  cf.  H.  Graillot,  Cyh.,  p.  294  sqq.  L'apô- 
tre Paul  avait  eu  déjà  à  mettre  en  garde  l'Église  de  Colossae  contre  une  équi- 
valence mal  posée  entre  les  prescriptions  de  sainteté,  de  célibat,  et  certains 
usages  païens,  spécialement  celui  de  l'eunuchisme  ;  cf.  H.  Graillot,  Cyb., 
p.  404  ;  sur  le  gnOsticisme,  en  général,  W.  Bousset,  Hauptprobleme  der  Gno- 
sis,  1907  ;  E.  de  Faye,  Gnostiques  et  gnosticisme,  1913. 

(5)  Pour  l'influence  des  religions  mystiques  babyloniennes,  syriennes,  phry- 
giennes, sur  le  culte  de  Marie,  cf.  0.  Gruppe,  Griech.  Myth.,  p.  1613,  n.  2. 
W.  Ramsay  et  ses  élèves  ont  noté  en  Phrygie  de  nombreux  exemples  de  rela- 
tions entre  Artémis  et  la  Vierge  mère  de  Dieu;  cf.  Studies  in  the  His tory  and 
Art  of  the  East.  Rom.  Provinces,  p.  233,  319,  332-334,  343-345,  373  sqq. 

(6)  Cf.  l'exemple  d'Isaura  Néa,  cité  par  H.  Graillot,  Cyb.,  p.  410.  La  Mégalé 
Méter  devint  là  une  Mégalé  Panaghia. 

(7)  H.  Graillot,  l.l.,  p.  410,  à  propos  de  la  région  des  Limnai,  où  l'Haghia 
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significatif  est  celui  de  Gyzique,  où,  pour  passer  de  la  Mère  à 
Marie,  on  alla  chercher  un  oracle  apocryphe,  comparable  à  ceux 
qu'on  employait  ailleurs  pour  transformer  les  Sibylles  apolli- 
niennes  en  prophétesses  de  la  nouvelle  religion  (1).  Un  culte 
ainsi  métamorphosé  devait  être,  naturellement,  riche  en  survi- 
vances. En  Asie-Mineure>  les  deux  Gorybantes,  Doryphores  de 
Cybèle,  se  transformèrent  eux-mêmes  assez  volontiers,  autour  de 
la  Théotokos,  en  archanges  guerriers  (2)  ;  peut-être  les  Gourètes 
du  Solmissos  trouvèrent-ils  aussi  leurs  substituts. 

Ce  qui  s'est  passé  à  Éphèse  est,  en  effet,  particulièrement  ins- 
tructif (3).  Il  ne  suffisait  pas  qu'une  église  se  fût  installée  là,  après 
la  mission  de  l'apôtre  Paul,  comme  à  Sardes  pareillement.  On  at- 
tira la  Vierge  elle-même  dans  les  régions  où  était  paru  le  cortège 
d*Artémis.  Le  Ghrist  passait  pour  avoir  dit  de  la  Vierge,  à  Jean  : 
«  Voilà  ta  mère  »,  et  le  iV  Évangile  ajoute  :  «  Depuis  ce  temps, 
le  disciple  la  prit  chez  lui  »  (4).  Lorsque  fut  faite  l'assimilation 
entre  Jean  d'Éphèse  et  l'Apôtre  (5),  il  fallut  bien  que  la  Vierge  fut 
venue  elle-même  au  bord  du  Gaystre,  qu'elle  eût  vécu  là,  qu'elle 
eût  eu  peut-être  sa  tombe  à  côté  de  celle  du  saint.  Alors  s'éleva  sa 
basilique,  jointe  à  l'église  apostolique,  basilique  des  plus  ancien- 
nes parmi  celles  de  Marie,  et  dont  l'existence  est  attestée  dès  le 
V'  siècle  (6).  Jusqu'à  l'époque  moderne  s'est  maintenue  la  tradi- 
tion, née  ainsi  aux  premières  époques  du  christianisme,  et  qui 

Théotokos  Limnas  recueillit  la  succession  d'Artémis  Partliénos  et  de  Méter, 
et  où  l'on  voit  des  grottes  de  la  Vierge,  remplaçant  les  grottes  de  Cybèle  ; 
cf.,  à  Éphèse,  les  grottes  d'Artémis  signalées  par  Achilleus  Tatios  et  la  grotte 
des  Sept-dormants;  ci-dessus,  p.  674,  n.  4. 

(1)  H.  Graillot,  l.L,  p.  4U.  Sur  la  substitution  du  culte  do  Marie  au  culte 
de  la  Mère  des  dieux  à  Rome,  cf.  H.  Graillot,  Cyb.,  p.  552-554. 

(2)  Sur  l'ancienneté  d'un  culte  de  Parthénos  Méter,  cf.  E.  Fehrle,  Die  kul- 
tische  Keuschheit  im  Altert.,  p.  203  ;  sur  les  survivances  antiques  constatées 
dans  le  culte  de  Marie,  cf.  H.  Usener,  Weihnachtsfest,  Religionsgeschichtl.  Un- 
tersuch.,  1889,  p.  34  sqq.  Il  est  traditionnel  de  faire  observer  que  la  notion 
de  la  e  mère  »,  source  de  vie,  notion  que  symbolise  Marie  comme  Çwoôôxoç 
ur,YY^,  avait  été  déjà  connue  au  temps  des  déesses  matronales  babyloniennes, 
et  surtout  par  le  culte  de  la  grande  Mère;  cf.  Julien,  Orat.,  V,  166  A;  Proclus, 
dans  Abel,  Orphie,  fragm.  305  :  7rsp\  ty)?  ÎJwoyôvou  TCYiyriç  Tedcç. 

(3)  Pour  la  transformation  d'Artémis  Koupoxpoçoç  en  Saint  Artemidos,  à 
l'époque  moderne,  dans  les  îles,  spécialement  à  Zéa  (ancienne  Céos),  cf.  J.  C. 
Lawson,  Modem  greek  folklore  and  ancient  greek  religion,  p.  44  ;  sur  la  méta- 
morphose de  l'Éphésia  en  Vierge  mère  de  Dieu,  cf.  W.  Ramsay,  The  Exposiior, 
juin  et  août  1905. 

(4)  IV«  Evangile.  XIX,  27  ;  J.  Réville,  Le  /F"  Évangile,  p.  321  sqq. 

(3)  Sur  Jean  ô  Trpeap-JTepoç,  cf.  ci-dessus,  p.  707,  n.  5.  La  venue  de  Jeaa  l'Apô- 
tre en  Asie-Mineure  était  déjà  admise  à  Éphèse  avant  la  fin  du  ii"  siècle  de 
notre  ère  ;  cf.  la  lettre  de  Polycrate  citée  par  Eusèbe  [Rist.  écoles.,  III,  31,  3; 
Polycrate  serait  né  entre  69  et  80).  Le  voyage  de  la  Vierge  à  Éphèse,  d'après 
certaines  traditions,  aurait  eu  lieu  dès  40(?)  ap.  J.-C.  C'est  Jean  l'Évangéliste 
qui  a  eu  son  église  sur  la  colline  d'Ayasolouk  et  qui  attirait  aussi  un  pèle- 
rinage arménien  sur  le  Mont  Pion,  Panayir-Dagh,  ancien  lieu  de  culte  de 
Cybèle  ;  ci-dessus,  p.  692,  n.  2. 

(6)  Par  les  actes  du  Concile  d'Éphèse  ;  cf.  G.  Herzog,  Rev.  d'hist.  et  de  litt. 
relig.,  1907,  n»  5-6,  p.  523-527.  Pour  la  Double-Église,  cf.  ci-dessus,  p.  707,  n.  6. 
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avait  fait  de  Marie  presque  un  hypostase  d'Artémis.  Elle  a 
donné  lieu,  en  somme,  à  toutes  les  recherches  qui  conduisaient  à 
vouloir  retrouver,  sur  Pancien  Solmissos,  lieu  de  pèlerinage 
païen,  théâtre  des  oribasies  de  l'Éphésia,  la  sainte  maison  de  la 
Théotokos,  descendante  de  la  Méter  Oreiné,  avec  l'oratoire  où 
Meryem  aurait  inscrit  son  nom  vénérable  (1). 


Apollon  Glarios  devait  moins  rapidement  abdiquer  sa  gloire  de- 
vant la  puissance  grandissante  du  christianisme.  Les  inscriptions 
des  Propylées  attestent  encore,  en  son  sanctuaire,  l'importante 
fréquentation  des  pèlerins  du  paganisme  pour  une  période 
étendue  jusqu'à  la  120°  prytanie  du  dieu  :  période  qui,  assuré- 
ment, dépasse  la  fin  du  ii*  siècle  de  notre  ère.  Bien  que  nous 
n'ayons  pas  assez  de  renseignements  précis,  jusqu'à  présent,  sur 


(1)  Sur   l'habitation   et  le  tombeau  (?)  de  la  Vierge   à  Éphèse,  cf.  Gabrielo- 
vich,  Éphèse  ou  Jérusalem,  tombeau  de  la  Sainte  Vierge,  1897;  Le  tombeau  de  la 
Sainte    Vierge  à  Éphèse,    1905;    A.  P.    Timoni,    Panaghia-Capouli,    1896;    Abbé 
Gouyet,  Voyage  en  Terre-Sainte  et  à  Éphèse,  1897  ;  Découverte  de  la  maison  de  la 
Sainte    Vierge  dans  la  montagne  d'Éphèse,  1898  ;  Niessen,  Panaghia-Capuli,  der 
neuentdeckte  Wohn-und  Slerbehaus,  Diilmen,  1906.  L'église  de  la  Panaghia-Ca- 
pouli, A,  Schindier,  Umgebung  v.  Ephesos,  1897  (plan),  est  située  sur  les  pentes 
Nord  du  Solmissos,  à  peu  près  à  mi-route  entre  le  point  culminant  de  l'Ala- 
Dagh  (cote  664)  et  Arvalia  (Ortygie)  ;  on  a  retrouvé,  dans  la  même  zone,  d'au- 
tres ruines,  des  tombes,  etc.  ;  cf.  Le  Tombeau,  p.  236  sqq.  C'était  le  lieu  sacré 
des  mystères  du  Solmissos,  qui  se  célébraient  de  là   jusqu'à  Arvalia.  La  dé- 
couverte de  Panaghia-Capouli  comme  prétendue  «  Maison  de  la  Vierge  »  a  été 
faite  en  1891,  d'après  les  révélations  de  Catherine  Emmerich  (1774-1824),  reli- 
gieuse bavaroise  du  couvent  d'Aguetenberg,  à  Diilmen.  G.  Emmerich,  auteur 
d'une  Vie  de  la  Sainte  Vierge,  aurait  reçu  elle-même  en  songe  la  visite  de  la 
Parthénos,  qui  lui  aurait  expliqué  comment  elle  était  venue  à  Éphèse  avec  Saint 
Jean,  et  qu'elle  y  aurait  habité  une  maison  en  abside,  avec  deux  pièces,  l'une 
servant  d'oratoire  et  de    chambre  à  coucher,    l'autre  de  lingerie.  On  a  cru 
retrouver  cette   maison  sous  sa   forme  caractéristique  (chapelle)  et  selon  sa 
distribution  spéciale  ;  on  y  aurait  mémo  recueilli  une  brique  avec  le  nom  de 
Meryem;  cf.  Gabrielovich,  Éphèse  ou  Jérusal.,p.  106  sqq.  ;  sur  les  pèlerinages 
des  chrétiens  de  Kirldndjé,  E.  d'Ayasolouk  (considérés  comme  descendants  des 
anciens  Éphésiens),  à  cette  chapelle,  où  l'on  célèbre  une  messe,  vers  l'Assomp- 
tion, ibid.,  p.  103-106;  Le  Tombeau,  p.  217  sqq.;  cf.,  à  propos  des  mystères  du 
Solmissos,  ci-dessus,  y..  294  sqq.  ;  sur  le  «  tombeau  de  la  Vierge  »,  situé  })rès 
de   là,  dans  une   grotte,  et   sur  la  cendre  trouvée  dans  la   chapelle,  cendre 
réputée  miraculeuse,  cf.  Le  Tombeau,  p.  x,  p.  107.  Outre    Panaghia-Capouli, 
deux  lieux   sacrés  de  la  région  d'Éphèse  attestent,  à  notre   connaissance,  la 
survivance  des  légendes  d'Artémis;  c'est  la  grotte  de  Panaghia-Cryphi  (grotte 
sicrée  de   la  Vierge;  cf.  les   grottes   de  l'Artémision,    ci-dessus,  p.  56);  2)  la 
chapelle  de  Cavakli-Panaghia  (Vierge  des  platanes  ou  des   peupliers,  N.-E    de 
la  Panaghia-Capouli);  elle  rappelle  le  souvenir  de  l'Artémis-arbre,  déesse  des 
Amazones.  Ces  deux  lieux  sacrés  ont  déterminé  chacun  un  pèlerinage,  qui  se 
fait,  pour  le  premier,  le  vendredi  après  Pâques,  pour  le  second,  le  21  novem- 
bre;  cf.  Le  Tombeau,  ]).  217  sqq.  Sur  les  miracles  et  apparitions  de   la  Pana- 
ghia  comme  ÈTtcçavri;  (ci-dessus,  p.  362),  cf.  Le  tombeau,  p.  258-263  ;  on  notera 
surtout  le  récit  de  l'apparition  de  la  Dame  d'Éphèse,  sur  les   flancs  du  Ka- 
ratschali  (N.  d'Ortygie).  le  13  août  1902  ;  et  aussi  l'épiphanie,  au  même  lieu, 
de  la  Panaghia  Phosphores,  révélée  à  Sœur  G...,  visitatrice  des  Fillesrde  la 
Charité  de  Constantinople  (sous  la  forme  d'un  bolide  lumineux). 
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la  date  de  la  destruction  du  Kluptov,  et  qu'on  ne  sache  pas  encore, 
par  exemple,  s'il  partagea  en  263,  du  fait  des  Goths,  la  disgrâce 
de  rArtémision  d'Éplièse,  au  moins  est-on  déjà  assuré  que  le 
prestige  du  dieu-prophète  s'était  maintenu  longtemps  au  delà  de 
ce  terme,  sans  cette  affligeante  décadence  qui  attrista  les  der- 
niers moments  de  TÉphésia. 

On  trouverait  un  écho  de  la  célébrité  dont  nous  avons  déjà 
marqué  les  survivances,  dans  un  curieux  hymne  d'un  papyrus 
magique  égyptien  de  Berlin  ;  l'importance  de  ce  texte  avait  été 
déjà  notée  par  K.  Buresch  (1).  Ce  papyrus,  du  m*  siècle  de  notre 
ère,  contient  d'abord  une  invocation  à  l'Apollon  colophonien, 
appelé  avaÇ,  ffxïjTTToOxoç.  Dans  la  troisième  colonne  du  texte,  une 
sorte  de  litanie  cabalistique  fait  reparaître  par  deux  fois  le  nom 
du  dieu  ionien,  appelé  Kolofûvtoç  *otSoç,  et  plus  loin  KUpioq;  c'est  à 
lui,  entre  tous  les  Apollons,  que  s'adressait  l'appel  magique,  sous 
sa  forme  la  plus  directe  et  la  plus  pressante.  Ainsi  le  dieu  était- 
il  alors,  jusqu'en  Egypte,  renommé  pour  sa  clairvoyante  vision. 
On  n'est  pas  surpris  qu'au  iv»  siècle,  en  359  encore,  sous  Cons- 
tance II,  empereur,  Julien  étant  César,  le  K-lûpiov  ait  été  indirec- 
tement mêlé  à  l'affaire  célèbre  de  la  consultation  de  l'oracle  de 
Bès,  installé  au  Memnonion  d'Abydos  (2).  On  s'explique  aussi 
les  critiques  et  les  railleries  avec  lesquelles  les  philosophes  scep- 
tiques, les  romanciers  satiriques,  et,  par  ailleurs,  les  apologistes 
chrétiens  avaient  cherché,  à  partir  du  ii''  siècle  de  notre  ère,  à 
amoindrir  un  pouvoir  solide,  à  restreindre  peut-être  même  une 
gênanto  faveur. 

La  différence  de  destinées  que  nous  constatons  entre  les  deux 
sanctuaires  d'Éphèse  et  de  Claros  pendant  les  premiers  siècles 
chrétiens,  tient,  en  fait,  à  des  causes  lointaines  et  profondes,  dont 
il  a  été  parlé  déjà.  La  prêtrise  du  Kldpiov  avait  été,  de  tous  temps, 
plus  érudite  et  plus  avisée  que  celle  d'Éphèse  ;  l'usage  de  la  vati- 
cination développa,  autour  du  ^avrstov,  le  goût  d'études  élevées, 
dont  la  théologie,  la  poésie,  la  médecine  même,  —  celle-ci  très  en 
honneur  au  ii«  siècle  de  notre  ère  —  fournissaient  les  thèmes  (3). 


(1)  Papyr.  mag.  Berol.,  II,  col.  II,  81  sqq.,  éd.  Parthey,  Abhandl.  d.  Berl. 
Akad.,  1865,  p.  152;  cf.  K.  Buresch,  Klaros,  p.  4243,  qui  rapproche  l'incanta- 
tion citée  dans  Eusèbe,  Praep.  evang.,  V,  8,  11.  Sur  le  sort  du  KXaptov  après 
263,  cf.  ci-dessus,  p.  48,  n.  5. 

(2)  P.  Perdrizet  et  G.  Lefebvre,  Les  graf files  grecs  du  Memnonion  d^Ahydos, 
1919,  Introd.,  p.  xxi  sqq.  A  cette  époque,  l'oracle  de  Bès  était  lui-même  célè- 
bre ;  on  le  consultait  aussi  par  lettres  :  la  correspondance  saisie  par  Paul, 
€  notaire»  de  Constance  II,  émanait  de  gens  haut  placés,  qui  n'habitaient  pas 
tous  l'Egypte. 

(3)  Sur  les  mystères  platoniciens  et  néo-platoniciens,  qui  impressionnèrent, 
dit-on,  Julien  l'.4postat  dans  son  voyage  à  Éphèse  (ci-dessus,  p.  674,  n.  5),  cf. 
F.  Cum ont,  Ciîi4/,  1920,  p.  272  sqq.  Des  influences  indiennes,  chaldéennes,  ira- 
niennes ^nt  marquées  dans  VAxiochos,  écrit  pseudo-platonicien,  qui  serait, 
d'après  F.  Cumont,  du  iir  s.  (?)  av.  notre  ère  :  du  côté  de  l'Orient  se  trouve 
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Le  dieu  colophonien,  dut,  à  ces  disciplines,  de  forcer,  jusqu'à 
la  décadence  païenne,  la  ferveur  du  monde  antique  ;  l'Apollon 
citharède,  qui  guérissait  la  peste  par  des  hymnes  (1),  conserva  son 
prestige  et  sa  clientèle  longtemps  après  le  triomphe  du  christia- 
nisme dans  les  églises  d'Asie.  D'autre  part,  l'adjonction  à  son 
culte  de  mystères  spiritualistes,  dérivés  de  lointaines  sources 
orientales  et  orphiques  (2),  et  dont  nous  avons,  par  ailleurs, 
indiqué  l'affinité  plus  ou  moins  directe  avec  les  pratiques  phry- 
giennes (3),  fut  une  autre  raison  de  la  renommée  du  sanctuaire. 
Bien  que  l'étude  de  ces  mystères  de  Glaros  ne  soit  encore  qu'à 
ses  origines  (4),  il  est  peu  douteux  qu'elle  doive  un  jour  apporter 
à  notre  science  de  la  théurgie  païenne  d'intéressantes  révélations. 
Enfin,  écarté  plus  qu'Éphèse  du  contrôle  romain  et  des  répercus- 
sions des  événements  politiques,  le  sanctuaire  de  Glaros  put  se 
maintenir  plus  longtemps  dans  l'indépendance  religieuse;  la  iepù 
xwptyj  voisine  de  r''AV/jç,  —  loin  des  grandes  routes  du  commerce, 
surtout  depuis  la  déchéance  de  Golophon,  —  restait  comme  un  cen- 
tre d'études  quasi  «  monastiques  ».  Sous  les  ombrages  des  hê- 
tres apolliniens,des  théologiens  érudits,  —  tel  déjà,  au  temps  des 
AttalideS;,  l'un  des  Nicandre — ,  faisaient  profession  d'approfondir 
les  questions  de  la  liturgie  païenne,  l'étude  de  la  mythographie  (5). 
L'antiquité  connaissait  et  admirait  leurs  travaux  ;  en  son  temps, 
le  grammairien  latin  Gornelius  Labeo  n'avait-il  pas  écrit,  à  ce 
propos,  son  De  oraculo  Apollonis  Clarii,  où  il  énumérait  maints 
problèmes  délicats  résolus  par  l'oracle  (6)?  Lactance  nous  a  ap- 
porté des  renseignements  de  même  ordre  (7),  à  l'honneur  des  sa- 

probablemeiit  l'origine  de  ces  mystères  «  apolliniens  »,  encore  si  peu  étudiés  ; 
cf.  les  Platonis  mysteria  mentionnés  par  Martianus  Capella,  II,  202-206.  Dans 
ce  passage,  on  rencontre  aussi  la  doctrine  des  oracles  chaldéens,  qui  furent 
déjà  célèbres  à  Rome,  à  l'éiioque  de  Claude,  précisément  en  même  temps  que 
les  oracles  colopboniens  ;  Tacite,  Annal. ,W\,  22  (W.  KroU  ;  De  oraculis  clial- 
ddicis,  Breslauer  philol.  AbhandL,  VII,  2,  26)  ;  cf.  à  propos  de  l'ascension  des 
âmes  à  travers  les  sphères  célestes,  J.  Bidcz,  Rev.  philoL,  XXVII,  1903,  p.  79, 
n.  1.  Cette  doctrine  était  reproduite  sans  doute  d'après  Jamblique.  Sur  Jam- 
blique  (230-326  ap.  J.-G.)  et  sur  son  influence,  qui  aurait  dévoyé  le  néo-plato- 
nisme on  l'entraînant  dans  les  pratiques  de  la  théurgie,  cf.  J.  Bidez,  REG, 
XXXII,  1919,  p.  39-40.  C'est  l'œuvre  de  Jamblique  {De  My  s  ter  Us),  qui  avait  fait 
surtout  la  fortune  des  oracles  chaldéens  et  de  leur  théurgie  ;  celle-ci  com- 
prenait, (comme  celle  de  Claros,  connue  aussi  de  Jamblique),  une  initiation 
à  plusieurs  degrés  ;  J.  Bidez,  l.l. 

(1)  Ch.  Picard,  BCH,  XLVI,  1922,  p.  190  sqq. 

(2)  Cf.  ci-dessus,  p.  308  sqq. 

(3)  Cf.  ci-dessus,  p.  303  sqq.  Pour  l'influence  d'Apollon  Clarios  en  Phrygie 
dans  la  vallée  même  du  Tcmbris,  affluent  du  Sangarios,  cf.  l'oracle  de  Yali- 
niz-Seraï;  A.  Pétrie,  dans  W.  Ramsay,  5^wfZ.  in  the  Uist.,  p.  128.  Sur  la  lutte 
du  paganisme  et  du  christianisme  en  Phrygie,  ibid.,  p.  183-214,  p.  305  sqq. 

(4)  Avec  le  nouvel  oracle  pergaménien  dont  nous  avons  déterminé  l'origine 
{BCH,  XLVI,  1922,  p.  190  sqq.),  on  a  maintenant  huit  mentions  épigraphiques 
des  mystères  clariens. 

(5)  Cf.  ci-dessus,  p.  631. 

(6)  Macrobe.  Saturnal.,  l,  18-22;  cf   ci-dessus,  p.  208,  n.  5. 

(7)  Divin,  Institut.,  I,  7. 
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vantes  consultations  du  dieu  et  de  l'expérience  de  ses  interprètes. 
Le  courant  sémitisant  d'Asie-Mineure,  conséquence  de  la  dias- 
pora juive  dont  nous  avons  marqué  la  force,  était  peu  à  peu 
venu  pousser  des  infiltrations  auprès  du  Klûpiov.  La  présence  d'une 
importante  colonie  hébraïque  autour  d'Éphèse,  cité  où  l'on  utili- 
sait volontiers  les  services  d'Apollon  prophète,  le  goût  particulier 
qu'eurent  les  Juifs,  —  habitués  à  la  littérature  à  la  fois  prophéti- 
que et  apocalyptique,  —  pour  les  vaticinations,  sont  les  causes  qui 
amenèrent  fort  naturellement  le  contact  d'éléments  sémitisants 
avec  l'oracle  de  Golophon.  La  Phrygie,  pays  où  l'influence  ju- 
déo-syrienne s'était  répandue  de  bonne  heure  (1),  et  qui  avait 
influé  par  ailleurs  sur  la  constitution  des  mystères  de  Glaros,  aida 
elle-même  à  la  diffusion  des  idées  importées  par  les  colonies 
sémitiques  de  l'Ionie  (2).  Ces  idées  devaient  avoir  une  sérieuse 
action  sur  la  doctrine  de  Glaros,  et,  comme  l'on  voit,  la  détermi- 
ner progressivement  dans  le  sens  d'un  monothéisme  qui  fit  différer 
fort  peu  le  dogme  clarien  de  ceux  du  christianisme  naissant. 
C'est  le  sens  de  l'oracle  dit  de  idco,  et  de  celui  qu'a  cité  Lac- 
tance  (3).  On  doit  noter  ici  que  si  ce  monothéisme  s'implanta 
facilement  dans  la  doctrine  apollinienne  de  Glaros,  c'est  qu'il  se 
trouvait  peut-être  superposé  à  un  fonds  local,  ancien  et  compara- 
ble. Xénophane  de  Golophon  n'avait-il  pas^  le  premier,  jusqu'à 
la  fin  du  VI*  siècle  avant  notre  ère,  prêché  la  croyance  au  «  dieu 
unique  »  (4)  ?  On  a  relevé  justement,  dans  ses  vers,  certain  accent 
qui  présagerait  la  doctrine  d'un  platonicien,  voire,  a-t-on  pu 
dire,  d'un  chrétien.  Il  est  curieux  de  retrouver,  à  longue  dis- 
tance, dans  les  oracles  d'Apollon  Glarios  postérieurs  à  J.-G., 
la  même  condamnation  implicite  du  polythéisme  populaire,  la 
louange  d'un  dieu  suprême  «  qui  voit^  pense,  entend  tout  »,  et 
dont  l'intelligence  souveraine  gouverne  partout  sans  effort  (5). 
Gomme  l'Apollon  Glarios  des  derniers  temps  du  paganisme,  Xéno- 
phane, en  général,  a,  d'ailleurs,  ménagé  plus  ou  moins  les  dieux 
païens.  Mais,  interprétant  les  manifestations  symboliques  du  ca- 

(1)  H.  GraHlot,  Cyb.,  p.  389  sqq.  ;  ci-dessus,  p.  702,  n.  5  ;  A.  J.  Reinach, 
Rev.  Et.  juives,  LXV-LXVI,  1913,  p.  161  sqq.,  p.  213  sqq. 

(2)  Sur  l'infiltration  des  idées  judéo-syriennes  jusque  dans  l'Occident  ro- 
main, cf.  H.  Graillot,  Cyb.,  p.  222-225. 

(3)  K.  Buresch,  Klaros,  p.  48  sqq.  ;  p.  55  sqq. 

(4)  A.  et  M.  Croiset,  Hist.  littér.  gr.,  113,  p.  522  sqq.;  J.  Burnet,  V Aurore  de 
la  philos,  grecque,  trad.  A.  Raymond,  1919,  p.  126  sqq. 

(5)  Certaines  questions  posées  déjà  à  Xénophon  par  les  Éléates,  sur  le  sacri- 
fice dû  à  Leucothéa,  par  exemple  (Aristote,  Rhet.  II,  23,  p.  1400  b  5,  éd.  Bek- 
ker;  cf.  J.  Burnet,  l.l.,  p.  130,  n.  1),  rappelleraient  assez  celles  que  résol- 
vaient les  prophètes  de  Glaros  (cf.  Macrobe,  Saturnal.,  I,  18-21,  à  propos  de 
la  nature  divine  d"Iaw).  Xénophane  n'aurait-il  pas,  dans  sa  jeunesse,  connu 
les  usages  du  KXaptov  et  appris  là  ce  que  l'on  pourrait  appeler  la  scholastique 
païenne?  Il  semble  bien,  d'ailleurs,  qu'au  premier  siècle  de  notre  ère,  les  di- 
verses écoles  de  philosophie  aient,  en  général,  et  ailleurs  même  qu'en  lonie, 
tendu  au  monothéisme. 
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ractère  de  la  divinité,  le  dieu  et  le  philosophe  se  trouvaient  pres- 
que en  accord  :  ils  ont  voulu  l'un  et  l'autre  faire  discerner,  sous 
Paspect  extérieur  des  forces  naturelles,  une  essence  unique,  quasi 
insaisissable  d'abord  pour  le  grossier  entendement  humain  (1). 

Nous  aurions  donc,  en  fait,  une  sorte  de  continuation  de  la 
doctrine  de  Xénophane,  dans  les  recueils  d'oracles  composés 
depuis  le  temps  des  Antonins  par  les  théologiens  sémitisants 
de  rionie,  inspirateurs  des  prophéties  de  Glaros,  voire  de  Di- 
dymes.  Ces  recueils  ont  été  assez  nombreux  dans  l'antiquité  ;  à 
défaut  de  celui  de  Cornélius  Labeo,  malheureusement  perdu,  et 
qui  concernait  spécialement  les  réponses  du  dieu  de  Glaros  (2), 
nous  en  connaissons  au  moins  un  :  l'opuscule  intitulé  «  Xpyjo-pot 
Twv  s'nvjvixwv  eewv  )),  que  K.  Burosch  a  publié  à  la  fin  de  son  étude 
sur  Glaros  (3).  Précisément,  un  des  oracles  de  ce  traité,  attri- 
bué par  les  Xpïjo-pot  à  Apollon,  sans  désignation  topique,  nous  a 
été  révélé,  grâce  à  un  passage  de  Lactance  (4),  comme  émanant 
d'Apollon  Glarios  (5).  Il  serait  donc  à  présumer  que  divers 
autres  oracles  du  même  groupe  ont  pu  provenir  aussi  du  cé- 
lèbre /xavTsrov,  qui  avait  égalé,  à  l'époque  romaine  impériale, 
la  renommée  de  Didymes,  sinon  de  Delphes  (6).  Leur  texte 
fut  inséré,  vers  la  fin  du  v«  siècle,  comme  il  semble,  dans 
la  &socroficc  composée  par  un  certain  Aristocritos,  ouvrage  dont 
K.  Buresch  préparait  l'étude  (7).  On  n'oubliera  point  ici  les  re- 
cueils sibyllins,  d'inspiration  judéo-chrétienne,  et  où  certains 
éléments  juifs  doivent  remonter  jusqu'au  ii®  siècle  avant  notre 
ère  (8).  Les  oracles  qui  pourraient  être  spécialement  considé- 
rés comme  clariens  sont  là  très  instructifs.  L'un  d'eux  ne  disait- 
il  pas  du  Très-Haut,  cet  "Y^/to-Toç  Beôç  des  Judéo-chrétiens  :  «  Il 
«  est  celui  qui  n'a  pas  eu  de  commencement  et  qui  n'aura  pas 
«  de  fin  ;  le  Tout-Puissant  qui  s'est  engendré  lui-même,  celui  qui 


(1)  Cf.  les  extraits  de  Xénophane  cités  et  traduits  (avec  quelques  inexacti- 
tudes), par  J.  Burnet-A.  Raymond,  l.l.,  p.  131  sqq. 

(2)  De  oraculo  Apollonis  Clarii,  cf.  Macrobe,  Saturnal.,  l,  18-21. 

(3)  Klaros,  p.  87  sqq.  Pour  d'autres  recueils  d'oracles,  cf.  B.  Haussoullier, 
Milet-Didym.,  p.  142,  n.  2;  cf.  ci-après,  p.  718,  n.  6,  au  sujet  des  sources  de 
Porphyre.  « 

(4)  Divin.  Instit.,  I,  7. 

(5)  K.  Buresch,  l.l.,  p.  55  sqq.  (n"  V)  ;  J.  Toutain,  Bull.  Soc.  Nat.  Antiquai- 
res de  France,  1915,  p.  145-146. 

(6)  B.  Haussoullier,  Milet-Didym.,  p.  262,  p.  294  sqq.;  pour  Delphes,  cf.  le 
passage  même  de  Lactance,  Divin.  Instit.,  I,  7  :  t  Colophone,  quo  Delphis  credo 
emigraverat  ».  Dans  PafTtire  de  l'oracle  de  Bès,  sous  Constance  II  empereur, 
l'oracle  de  Claros  est  cité  avec  t  les  chênes  de  Dodone  »,  le  «  trépied  de  Del- 
phes »;  P.  Perdrizet  et  G.  Lefebvre,  Les  graffites  grecs  du  Memnonion  d'Abydos, 
p.  XXI  sqq. 

(7)K.  Buresch,  Klaros,  p.  89  sqq.  ;  cf.  F.  Gumont,  Hypsistos,  p.  10. 

(8)  La  compilation  la  plus  ancienne  se  serait  constituée  à  Alexandrie;  le 
recueil,  sous  la  forme  où  ii  nous  est  conservé,  semble  dater  de  Justinien 
seulement;  cf.  C.  Alexandre,  Oracl.  sibylL,  XXX  sqq. 
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«  a  créé  l'enveloppe  du  ciel,  étalé  la  terre  et  repoussé  la  mer,.... 
«  celui  qui  fait  alterner  l'hiver  et  l'été^  l'automne  et  le  prin- 
ce temps,  celui  qui  conduit  toutes  choses  à  la  lumière,  et  a 
«  constitué  l'harmonie  de  l'univers  »  (1).  Ailleurs,  dans  une 
réponse  dont  l'origine  colophonienne  n'est  pas  douteuse,  Apol- 
lon expose  une  théorie  de  la  nature  du  dieu  véritable,  dont  les 
numina  du  paganisme  n'auraient  été  que  des  aspects  secondai- 
res, superficiels,  et  dit  l'oracle,  —  empruntant  le  vocabulaire 
chrétien,  —  «  les  messagers  »,  les  «  anges  »  :  Toûto  0s6ç,  px/>à  Sï 

Osou  (isptq  (xyyskoi  riiisïç  (2). 

Qu'Apollon  Clariosait  voulu  propager  ainsi  la  notion  d'une  di- 
vinité suprême,  supérieure  aux  anciens  dieux,  cela  résulte  assez 
explicitement  de  la  consultation  donnée  par  lui  sur  la  nature  de 
'i«w.  L'oracle  recueilli  par  Cornélius  Labeo,  utilement  conservé 
par  Macrobe  (3),  nous  montre  le  lahveh  hébraïque  assimilable, 
sous  ses  divers  aspects,  à  la  fois  à  Zeus,  à  Hadès,  à  Hélios,  à  Dio- 
nysos lui-même  (4).  D'autres  xi5>30'i^ot  de  l'époque,  —  dont  certains, 
comme  l'a  suggéré  récemment  J.  Toutain,  ont  dû  être  aussi  des 
oracles  de  Glaros,  —  traitaient  de  problèmes  théologiques  ana- 
logues (5).  Les  réponses  témoignent  toutes  d'une  même  tendance 
monothéiste  :  elles  établissaient,  on  l'a  dit,  au-dessus  des  divinités 
de  la  mythologie  païenne  traditionnelle,  le  pouvoir  d'un  être  su- 
prême, tout  puissant,  infini.  Or,  de  tels  documents,  il  faut  rappro- 
cher encore  plusieurs  textes  d'inscriptions,  à  dater  soit  du  ii«  siè- 
cle de  notre  ère,  soit  encore  du  début  du  m®  siècle  ;  ils  ont  été 
découverts,  comme  l'on  sait,  dans  les  régions  les  plus  occiden- 
tales du  monde  antique,  en  Mauritanie  par  exemple,  ou  dans  le 
Nord  de  l'Angleterre;  ces  textes  attestent  eux-mêmes  que  l'Apol- 
lon Glarios  avait  été  consulté,  à  l'occasion,  de  si  loin,  sur  Yinter- 
prétation  à  donner  de  la  nature  de  certaines  divinités  locales  (6). 
Si  l'on  remarque  que  tous  ces  témoignages,  oracles  ou  dédicaces, 
sont  à  peu  près  contemporains  des  proscynèmes  inscrits  sur  les 
murs  mêmes  des  Propylées,  dans  le  hiéron^  —  ceux-ci  attestant 


(1)  K.  Buresch,  l.l.,  p.  107,  no42;  l'oracle  a  tous  les  caractères  d'un  oracle 
clarien  (cf.  l'oracle  phrygien  de  Yaliniz-Seraï,  où  Apollon  Clarios  parle  de 
lui-même  en  termes   comparables);  pourtant  l'attribution  n'est  pas  assurée. 

(2)  K.  Buresch,  l.L,  n»  V,  v.  16  ;  cf.  ci-dessus,  p.  715,  n.  4-5;  l'oracle  com- 
plet était  au  moins  en  vingt  et  un  vers.  Lactanco  en  a  cité  trois  seulement, 
qui  se  retrouvent  dans  le  recueil  des  Xpria-[;.o5,  sans  mention  d'origine  ; 
K.  Buresch,  l.L,  p.  97-98  (n«  13). 

(3)  K.  Buresch,  Klaros,  p.  48,  n°  iv. 

(4)  K.  Buresch,  l.l. 

(5)  K.  Buresch,  Klaros,  p.  97,  n»  12  (ôiîoÏo;  av  tc;  etY)  6  Tcâvxwv  7rocr,TTQç)  ;  ibid,, 
p.  101,  n»  21  (tc  ôeô;);  ibid.,  p.  106,  n»  38  [tX  ye  etç  ô  app-OToç  Ôeoç)  ;  ibid.,  p.  106, 
n»  39  (el  eauv  â'xepoç  ôebç  [xei^ova  izctp'  aùxbv  e^^wv  è^ouo-t'av  ;  ibid.,  p.  107,  n°  42 
(et  (JLÔvoç  ô  u'I'KTTd;  èaxiv  avap'/o;  xal  àreUuTrjToc)  ;  J.  Toutain,  l.l.,  p.   146-148. 

(6)  C/L,  III,  2880;  VII,  633  ;  VIII,  8351:  Diis  deabus^ue  secundum  interpréta- 
tionem  Clarii  Apollinis.  La  formule  se  retrouve  dans  les  trois  inscriptions. 
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une  si  large  diffusion  du  prestige  clarien  (1)  —  on  voit  assez 
qu'à  la  période  antonine,  comme  à  celle  des  Sévères,  le  dieu  de 
Golophon  pouvait  prétendre  donner  des  leçons  de  théologie  à 
tout  le  monde  ancien.  Ainsi,  il  répandait  des  idées  assez  élevées 
sur  la  religion  gréco-romaine,  sur  l'essence  des  anciens  dieux 
moribonds.  La  tendance  des  réponses  d'Apollon  au  syncrétisme,  au 
monothéisme  est  bien  sensible  :  c'est  toujours  à  plusieurs  dieux  ou 
déesses  (2),  et  souvent  à  tous  et  toutes  à  la  fois,  que  s'adressait 
l'hommage  recommandé  par  l'oracle  colophonien;  là  où  l'objet  de 
la  consultation  n'a  pas  été  stipulé,  on  peut  penser  qu'Apollon 
Claros  avait  dû  être  appelé  à  préciser  l'essence  de  quelques 
numina  ;  en  d'autres  cas,  il  les  avait  nommément  désignés  à  la 
piété  de  lointains  fidèles  (3). 

Donc,  jusqu'à  l'époque  des  Sévères,  au  moins,  et  par  la  suite 
sans  doute  encore,  Apollon  Glarios  se  révèle  comme  ayant  orienté 
efficacement  l'évolution  religieuse  du  monde  gréco-romain  vers 
le  monothéisme,  le  syncrétisme.  Dans  cette  confusion  de  théories 
philosophiques  et  de  propagandes,  tant  païennes  que  chrétiennes, 
qui  représente  l'état  de  la  pensée  religieuse  en  Asie-Mineure 
aux  premiers  siècles  de  l'église,  la  doctrine  clarienne  se  trou- 
vait rapprochée,  on  le  voit,  des  tendances  du  christianisme 
naissant.  Protecteur  attardé  des  anciens  dieux,  dont  il  a  tenté 
d'expliquer  la  nature  secrète  à  toute  une  clientèle  dispersée  à 
travers  un  monde  finissant,  l'Apollon  colophonien  n'inquiétait 
pas  trop  les  néophytes  de  la  foi  victorieuse  ;  celle-ci  eût  trouvé 
même  à  profiter  de  la  tendance  essentielle  de  ses.  exégèses. 
Plus  qu'un  rival,  il  était  parfois  comme  un  auxiliaire  incons- 
cient, que  les  chrétiens  auraient  pu  considérer  comme  artisan 
de  leur  triomphe  (4).  Un  de  ses  oracles  n'avait-il  pas  prononcé, 
ainsi  que  nous  l'avons  rappelé  ci-dessus,  que  le  seul  dieu  vérita- 
ble était  le  Feu,  placé  au  Ciel?  Dieu,  dit  le  texte,  dont  personne 

(1)  Plusieurs  délégations  sont  mentionnées  comme  ayant  été  envoyées  au 
sanctuaire  xaTa  xpYi<7(xbv  toO  6eou  ;  p.  ex.,  inv.  1913,  n»  98,  Thasos.  Elles  résul- 
taient donc  de  consultations  oraculaires  préalables,  analogues  à  celles  que 
mentionnent  les  inscriptions  étudiées  par  J.  Toutain.  Nous  n'admettrions 
pas  volontiers  la  différence  que  propose  ce  savant,  1,1.,  p.  144,  entre  xatà 
-/pr,o-[xôv  (consultation  se  rapportant  à  un  événement  précis)  et  xatà  y^pr^fjikovi 
(faisant  allusion  à  un  ensemble  d'oracles  (?)  exprimant  une  doctrine). 

(2)  Dédicace  de  femmes  thraces  pour  la  prospérité  de  la  ville  d'Anchialos; 
en  dernier  lieu,  Inscr.  gr.  ad  res  roman,  pertin.,  I,  767  ;  cf.  ci-dessus,  p.  694, 
n.  7).  L'oracle  pergaméaieu  que  nous  attribuons  à  Apollon  Glarios  recomman- 
dait aussi  de  fair;  chanter  des  hymnes  pour  plusieurs  dieux  (Zeus,  Dionysos, 
Âthéna,  Asclépios)  ;  cf.  BCH,  XLVI,  1922,  p.  190  sqq. 

(3)  Cf.  p.  ex., un  oracle  des  XpYia[xo\  tûv  IXXvivixàiv  Ostov,  cité  par  J.  Toutain, 
/./.,  p.  147;  l'oracle  semble  assigner  là  à  certains  dieux,  Phoibos,  Déméter, 
Pallas,  Bacchos,  Approdite,  leur  fonction  spéciale. 

(4)  Dans  F.  Legge,  Forerunners  and  rivais  of  christianity,  being  siudies  in  re- 
ligions history,  from  330  b.  C.  to  330  a.  D.,  1913,  —  étude  sur  les  doctrines 
pré-chrétiennes,  orphisme,  essénisme  etc.,  et  sur  les  propagandes  rivales  —, 
il  n'est  rien  dit  du  rôle  de  l'oracle  clarien. 
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ne  peut  révéler  le  nom  ;  dieu  dont  le  séjour  intangible  aurait  été 
inaccessible  à  ceux  mêmes  que  le  paganisme  avait  appelés  des 
immortels.  Ceux-ci,  ajoutait  l'oracle,  ne  possèdent  qu'une  très 
faible  part  de  la  puissance  divine;  ils  ne  méritent,  en  vérité,  que 
le  nom  d'annonciateurs  :  àyyeXot  (1).  Le  sentiment  sympathique 
qu'a  pu  éprouver  le  christianisme  devant  de  telles  révélations 
se  devine,  lorsque  l'on  remarque  combien  longtemps  elles  sont 
restées  commentées,  utilisées  par  les  apologistes  eux-mêmes.  Aux 
temps  de  Dioclétien  et  de  Constantin  (285-337),  Lactance  a  connu 
dans  la  province  d'Afrique  un  recueil  des  oracles  de  Claros, 
((  divina  testimonia  »,  dernier  manuel  de  la  religion  païenne.  Il  les 
cite  volontiers,  et  à  plusieurs  reprises  (2),  quand  il  s'efforce  préci- 
sément de  démontrer  l'erreur  du  paganisme  (3).  Son  texte  révèle 
alors  que,  s'il  pense  que  ces  oracles  apolliniens  viennent,  en  fait, 
d'une  source  païenne,  ce  qu'il  y  a,  du  moins,  en  eux  de  vérité, 
lui  paraît  avoir  été  imposé  par  la  puissance  du  Christ  (4). 

Or  Lactance  n'était  pas  seul  à  avoir  étudié  ces  «  testimonia  »  ; 
on  a  cherché  à  établir  récemment (5)  qu'il  avait  du  tirer  ses  cita- 
tiens  d'un  ouvrage  perdu  de  Porphyre,  probablement  le  Rspi  zvç  Ix 
"koyioùv  cpàodofiuq  (6).  Porphyre  avait  subi  lui-même,  comme  la  prê- 
trise de  Claros,  des  influences  judéo-chrétiennes  à  tendances  mo- 
nothéistes, influences  dont  la  trace  se  retrouverait  dans  toute  la 
littérature  écrite  en  marge  des  Oracles  sibyllins  (7).  Ainsi,  à  tra- 
vers le  mouvement  de  religiosité  syncrétiste  de  la  période  des 
Sévères,  puis  à  l'époque  même  du  développement  des  idées  philo- 
sophiques et  religieuses  qu'attestent  les  écrits  de  Porphyre  et  Lac- 


(1)  Lactance,  Divin.  Instit.,  l,  7;  cf.  ci-dessus,  p.  716,  n.  2. 

(2)  Divin.  InsHL,  I,  7,  I  ;  I,  7,  9,  10. 

(3)  R.  Pichon,  Lactance,  p.  73-88. 

(4)  R.  Pichon,  l.L,  p.  207  sqq.  On  notera,  à  ce  sujet,  qu'à  propos  de  l'oracle 
clarien  sur  la  nature  essentielle  de  Dieu  (ci-dessus,  p.  716,  n.  2),  Lactance 
s'était  demandé,  I,  7,  si  l'Apollon  Glarios  n'avait  pas  été  tenté  de  s'inscrire 
lui-même  parmi  les  annonciateurs  du  vrai  maître.  Il  relève  les  hésitations 
et  les  contradictions  des  oracles  :  «  De  se  quidem  ille  mentitus  est,  qui,  cum 
sit  e  numéro  dsemouum,  angelis  se  dei  adgregavit.  Denique  in  aliis  respon- 
sis  d^emonem  se  esse  confessus  est  ».  Sur  l'emploi  des  Oracles  sibyllins  par 
Lactance,  cf.  R.  Pichon,  l.l.,  p.  209  sqq.  Il  se  peut  que  les  sectes  paganisantes 
intermédiaires  entre  le  christianisme  et  la  religion  officielle  aient  été  cause, 
en  partie,  de  l'extrême  tolérance  accordée  au  christianisme  par  l'adminis- 
tration romaine,  entre  Marc-Aurèle  et  Dioclétien. 

(5)  Mgr.  P.  Batiflfol,  Bull.  Soc.  Nat.  Antiquaires  de  France  1915,  p.  149-150. 

(6)  Les  fragments  de  Porphyre  ont  été  réunis  par  G.  WolfT,  Porphyrii  de 
philosophia  ex  oraculis  haurienda  lihrorum  reliquiae,  Berlin,  1856;  G.  Wolff  in- 
ventoriait, à  cette  occasion,  les  recueils  d'oracles  qui  ont  pu  être  connus  par 
Porphyre,  ou  ceux-là  même  qui  sont  signalés  ailleurs  dans  l'histoire  litté- 
raire; cf.  Mgr.  P.  Batiffol,  l.l. 

(7)  Mgr.  P.  Batiffol,  l.l.,  p.  150.  A,  Harnack,  Die  Ghronol.,U,  157,  est  partisan 
aussi  d'une  influence  judéo-chrétienne,  qui  aurait  déterminé  certains  oracles 
d'Apollon  cités  par  Porphyre.  J.Geflfcken,  Zvoei  griech.  Apologeten,  p.  268,  n.  1, 
croirait  au  contraire,  à  propos  des  mêmes  textes,  à  une  influence  néo-plato- 
nicienne, datant  de  la  seconde  moitié  du  ni«  siècle  de  notre  ère. 
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tance,  on  suivrait  encore  l'influence  de  Claros  dirigeant  en  partie 
l'évolution  du  polythéisme  vers  un  monothéisme  chrétien  (1).  En 
somme,  comme  on  l'a  indiqué,  le  dieu  colophonien,  favorable  au 
Osàç  uif/j(TToç,  n'a  probablement  pas  été  un  véritable  ennemi  du  Christ. 
11  eût  pu  le  considérer  comme  un  sage  très  pieux,  dont  l'âme 
résidait  en  la  demeure  des  bienheureux.  Il  devait  regretter  l'i- 
gnorance dont  les  chrétiens  faisaient  preuve  en  l'adorant,  mal- 
gré sa  nature  humaine.  Curieuse  attitude  :  elle  expliquerait  la 
longue  survivance  de  rinfluénce  clarienne,  attestée  jusqu'à  l'épo- 
que de  Pédit  de  Théodose  (2),  et  comment  le  dieu  de  Colophon  a 
pu  être  le  dernier  propagateur  du  dogme  païen,  en  même  temps 
qu'un  des  annonciateurs  des  temps  nouveaux  (3). 

S'il  avait  sensiblement  accommodé  sa  doctrine,  sous  l'influence 
judaïque  tout  d'abord,  aux  idées  religieuses  triomphantes,  en  re- 
tour, Apollon  Glarios  eût  pu  d'ailleurs  se  vanter  d'avoir  marqué 
son  action  sur  l'évolution  première  du  christianisme  d'Asie-Mi- 
neure :  évolution  si  souvent  acheminée  vers  l'iiérésie  (4)  !  Un  des 
intérêts  de  l'exploration  archéologique  de  Claros,  dès  ses  com- 
mencements, c'est  la  révélation  qu'elle  apporte  sur  les  mystè- 
res apoUiniens  de  Colophon,  mystères  qui  nous  permettent  au- 
jourd'hui de  constater  les  affinités  qu'eurent  les  cultes  ioniens 
avec  ceux  de  Phrygie.  Au  contraire  de  l'Éphésia,  qui,  malgré 
l'effort  commencé  à  la  période  macédonienne,  s'était  trop  vite 
désintéressée  des  problèmes  de  l'autre  vie,  et  qui  a  peut-être  sur- 
tout perdu  son  influence  à  l'époque  romaine  impériale,  comme 
Ton  a  vu,  pour  n'avoir  pas  su  préparer  à  ses  fidèles  l'espoir 


(1)  Mgr.  P.  Batiffol,  l.l.,  p.  150,  attire  l'attention  sur  un  oracle  attribué  par 
Porphyre  à  l'Apollon  Didyméen,  et  qui  a  trait  particulièrement  à  la  nature  du 
Christ  (Ensèhe,  Praep,  evang.,  III,  7, 1;  Lactance,  Dium.  Inst.,  IV,  13, 11);  cf.  ibid., 
un  «  oracle  d'A-]3ollon  »,  cité  par  Porphyre  et  reproduit  par  Saint  Augustin,  De 
civit.  Dei,  XIX,  23,  Il  se  pourrait,  semble-t-il,  que  ces  deux  textes  fussent  at- 
tribuables  à  l'Apollon  Glarios  ;  il  se  pourrait  même  qu'il  fallut  rendre  aussi 
à  l'Apollou  Glarios  deux  autres  oracles  cités  par  Porphyre  (Eusèbe,  Praep. 
evang.,  V,  16,  1),  malgré  K.  Buresch,  KlaroSt^.  41,  n.  8,  et  B.  HaussouUier, 
Milet-Didym.,  p.  xxviii-xxix. 

(2)  Cod.  theodos.,  XVI,  10. 

(3)  Sur  l'attitude  de  l'oracle  de  Didymes  vis-à-vis  des  chrétiens,  cf.  H.  Gré- 
goire, Mél.  Eolleaux,  81-91  (les  conclusions  de  cette  étude  ont  été  très  dis- 
cutées). 

(4)  H.  Graillot,  Cyb.,  p.  403  sqq.  On  notera,  à  ce  propos,  que  parmi  les  sor- 
tilèges de  Simon  le  Magicien,  on  citait  particulièrement  l'animation  de  sta- 
tues parlantes;  elles  devaient  rendre  des  oracles,  comme  celles  d'Apollon 
Glarios  lui-même  à  Rome.  Or  au  temps  de  Julien  l'Apostat  (ci-dessus,  p.  674, 
n.  5,  hiver  de  351-352)  des  miracles  de  ce  genre  étaient  encore  réalisés  à  Éphèse 
parla  magie  païenne  interdite.  Quand  Édésius,  disciple  de  Jamblique  à  Per- 
game,  envoya  Julien  à  Éphèse  près  du  néo-platonicien  Maximus,  celui-ci 
révéla  au  néophyte  des  pratiques  de  cet  ordre  ;  ainsi,  Maximus  forçait  à 
sourire  une  image  d'Artémis-Hécate  ;  dans  le  temple  (restauré  à  cette  date), 
il  faisait  s'allumer  automatiquement  des  flambeaux  ;  cf.  Eunape,  Vit.  so- 
phist.,  éd.  Didot,  p.  474  sqq.  ;  E.  von  Borles,  Julianos  {Apostata},  dans  Pauly- 
Wissowa,  R.  E.,  s.  v.,  p.  30. 
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réconfortant  de  l'éternité,  Apollon  avait  installé  à  Glaros  la 
pratique  des  secrètes  épreuves  qui  devaient  procurer  à  ses  ini- 
tiés la  vision  de  dieu,  l'union  avec  les  forces  supraterrestres, 
partant  le  privilège  de  l'immortalité  (1).  Ceux  qui,  venus  pour 
consulter  l'oracle,  avaient  aussi  accompli,  selon  son  enseigne- 
ment, l'acte  rituel  dit  «  IpiSaTsvetv  »,  pouvaient,  nous  Pavons  dit, 
affronter  la  mort,  avec,  à  l'occasion,  cette  résignation  heureuse 
qu'obtinrent  les  Isiaques,  les  «  taurobolisés  »  de  Mithra,  les 
sectateurs  enthousiastes  de  Gybèle  et  d'Atlis,  ou  même  les 
initiés  des  nouveaux  mystères  du  Christ.  C'est  principalement 
sur  les  cérémonies  des  cultes  d'Attis  et  de  Gybèle,  autant  que 
sur  les  Platonis  mysteria  (2),  que  le  clergé  d'Apollon  Glarios, 
semble-t-il,  avait  pris  modèle  pour  ses  initiations.  Mais  le  dieu 
répandit  son  influence,  en  retour,  vers  la  Phrygie.  Ainsi  s'était 
maintenu,  jusqu'à  la  fin  du  paganisme,  un  contact  intime  entre 
son  sanctuaire  et  l'Asie  intérieure.  On  a  trouvé  une  consultation 
colophonienne  très  loin  dans  la  vallée  du  Tembris  ;  il  n'est  pas 
excessif  de  dire  que,  de  toutes  façons,  Glaros  avait  participé  à 
l'influence  exercée  par  les  mystères  phrygiens  sur  le  christia- 
nisme ;  de  ce  mélange  de  traditions  devait  sortir  peu  à  peu  le 
gnosticisme  (3). 

L'association  de  Glaros  et  de  la  Phrygie  allait  être  aussi  une 
des  raisons  de  la  prolongation  de  l'influence  apollinienne  ;  on 
voit  qu'au  iv^  siècle  encore,  alors  que  les  cultes  de  Rome  eux- 
mêmes  se  mouraient,  faute  d'avoir  trouvé  en  eux  assez  de  ger- 
mes de  régénération,  les  religions  à  mystères  de  l'Anatolie 
étaient  devenues  une  des  dernières  ressources  du  paganisme, 
pour  la  lutte  contre  l'invasion  chrétienne  (4).  Glaros,  centre  ora- 
culaire,  foyer  intense  de  vie  spirituelle,  a  dû  être  l'un  des  îlots 
de  la  résistance  des  anciens  dogmes  ;  là  se  concentrèrent  peut- 

(1)  Sur  les  contrefaçons  de  ces  mystères  en  vogue,  au  ii«  siècle  («  mystè- 
res »  célébrés  par  Alexandre  d'Abonotelchos,  qui,  à  l'imitation  de  l'Asclépios 
pergaménien,  appelait  l'Apollon  clarien  «  son  père  »),  cf.  0.  Weinreich,  Neue 
Jahrb.  f.  kl.  Altert.,  XXIV,  1921,  p.  146-147.  La  ville  d'Abonotelchos  (Paphla- 
gonie)  avait  un  oracle  d'Asclépios. 

(2)  Ci-dessus,  p.  712,  n.  3. 

(3)  H.  Graillot,  Cyb.,  p.  406.  Sur  les  emprunts  du  gnosticisme  chrétien  aux 
cultes  phrygiens,  cf.  Millier,  Gesch.  d.  Kosmologie  in  d.  griech.  Kirclie  bis  auf 
Origene,  p.  122,  p.  197  sqq.,  p.  201-209  ;  en  général,  W.  Bousset,  Hauptpro- 
blême  der  Gnosis,  1907  ;  E.  de  Faye,  Introd.  à  l'étude  du  gnosticisme,  RHR,  XL VII, 
1902,  p.  145  sqq.  ;  Gnostiques  et  gnosticisme,  1913. 

(4)  H.  Graillot,  l.L,  p.  534-554.  Sur  la  résistance  du  paganisme  en  Phrygie 
et  en  Asie-Mineure,  par  le  moyen  d'associations  formées  dans  les  cités  et  les 
campagnes,  et  au  nom  du  loyalisme  religieux  et  politique,  ibid.,  p.  407  sqq. 
Les  Xenoi  Tekmoreioi  d'Antioche  de  Pisidie  peuvent  être  considérés  comme  un 
type  de  ces  associations;  cf.  Miss  M.  Hardie,  JHS,  XXXII,  1912,  p.  123  sqq.  ; 
W.  Ramsay,  ibid.^  p.  151  sqq.  (supplément  à  Stud.  in  the  Hist.,  p.  305-377)  ; 
BSA,  XVIII,  19H-1912,  p.  62  sqq.  Sur  les  Semeiophoroi  d'Apollon,  à  Hiérapolis 
de  Phrygie,  cf.  W.  Ramsay,  Cities,  p.  97,  p.  115  ;  cf.  aussi,  à  propos  des  reliefs 
des  «  douze  dieux  »  en  Lycie,  0.  Weinreich,  Lykische  Z-wôlfgôtter-Reliefs,  1913 
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être  certains  efforts  derniers  de  la  politique  et  de  la  philosophie, 
aidés  par  les  prestiges  de  la  poésie,  dont  la  lyre  du  citharède 
symbolisait  l'attrait  magique.  Autour  du  prophète,  comme  au- 
tour de  Mithra  (4),  de  Gybèle  et  d'Attis  (2),  la  milice  païenne 
aurait  serré  ses  rangs.  Même  après  les  édits  prohibitifs  de 
Théodose  (391)  (3),  même  après  l'ardente  prédication  de  Jean 
Ghrysostome^  Y  «  ascèse  »,  l'extase,  et  le  prophétisme  (4)  ont  sur- 
vécu ;  ils  se  maintinrent  en  lonie,  en  Phrygie,  dans  les  sectes 
chrétiennes  (5),  rappelant  parfois  les  usages  des  anciens  thiases, 
des  mystères  condamnés,  faisant  de  temps  en  temps  reparaître, 
—  à  l'indignation  des  évêques  orthodoxes,  —  comme  le  visage 
proscrit  des  dieux-démons  de  l'ancienne  Asie. 


(1)  Pour  Mithra  et  Sol,  et  leur  lutte  contre  le  christianisme,  cf.,  par  exem- 
ple, F.  Gumont,  CRAI,  1914,  p.  147-150. 

(2)  A.  J.  Reinach,  Rev.  Et.  juives,  LXVI,  1913,  p.  251  ;  H.  GraiUot,  ci-après,  n.  5. 

(3)  Ci-dessus,  p.  719,  n.  2. 

(4)  Au  me  s.,  on  trouvait  en  Cappadoce  une  archiprêtresse  «  Sibylle  »,  chré- 
tienne, et  donnant  les  sacrements  ;  sur  les  sectes  hérétiques  de  Phrygie,  Ca- 
taphryges,  Phrygastes,  Quatrodéciman^,  et  sur  leurs  rapports  avec  les  anciens 
thiases,  cf.  H.  Graillot,  l.l.f  p.  405.  Sur  Pépouze,  sorte  de  Pessinonte  chré- 
tienne, entre  Euméneia  et  Dionysopolis,  où  se  faisaient  des  «  épiphanies  »  du 
Christ  (Eusèhe,  Hist.  eceles.,  V,  18,  2),  cf.  H.  Graillot,  l.L,  ibid. 

(5)  Au  sujet  de  ces  survivances  dans  le  montanisme,  cf.  H.  Graillot,  Cyb,, 
p.  404;  De  Labriolle,  Rev.  d^ hist.  et  de  litt.  relig.,  XI,  1906,  p.  97  sqq.  Les  pre- 
miers évêques  chrétiens  prophétisaient  (tel  Méliton  de  Sardes,  martyrisé 
après  155,  avec  Polycarpe  de  Smyrne  ;  cf.  Eusèbe,  Hist.  eceles.,  IV,  21,  26,  V, 
24,  5;  Hiéron,  De  vi7\  illust.,  24.)  Ils  reprenaient  ainsi  la  fonction  des  archi- 
galles,  et  Montanus  a  passé  pour  un  Galle  converti.  Pour  la  survivance  de 
Toneiromancie  (ci-dessus,  p.  702,  n.  3,  à  propos  d'Artémidoros  d'Éphèse)  à 
Hiérapolis,  cf.  H.  Graillot,  Cyh.,  p.  409  ;  ibid.,  pour  la  persistance  de  certains 
collèges  de  Métragyrtes  et  Galles  chrétiens,  les  Massalieas  ou  Euchites, 
«  dont  le  Concile  de  Sidé  ne  parvint  pas  à  débarrasser  l'Église  »  ;  il  se  peut 
même  que  les  «  derviches  »  chrétiens  [ibid.,  p.  409,  n.  5)  aient  inspiré  cer- 
tains usages  de  sectes  musulmanes,  comme  les  Mewléwi  d'Iconium  (Koniah) 
ou  de  Kara-Hissar;  cf.  ci-dessus,  p.  236,  n.  5,  272. 


ADDITIONS   ET  CORRECTIONS 


p.  XI.  —  En  faveur  de  l'assimilation  de  TArtémis  de  Smyrne  et  de  l'Éphésia, 
on  peut  aussi  invoquer  aujourd'hui  le  témoignage  d'une  inscription 
lydienne  de  Sardes  (première  moitié  du  iv«  s.)  qui  groupait  les  trois 
Artémis,  d^Éphèse,  de  Coloé  et  de  Smyrne  ;  E.  Littmann,  Sardis,  VI,  I, 
E,  p.  48  sqq.,  1.  10.  Sur  l'identité  des  déesses  de  Goloé  et  d'Éphèse, 
cf   A.  Guny,  REA,  XXIII,  1921,  p.  22. 

P.  XIU,  n.  5.  —  Nous  avons,  sur  place,  une  première  mention  épigraphique 
du  mois  KXapiwv,  dans  une  inscription  découverte  en  1922,  sur  l'Acro- 
pole de  Golophon-de-la-mer.  Cette  inscription,  qui  émane  de  la  confré- 
rie des  Asclépiastes  de  Glaros,  sera  prochainement  publiée.  E.  Bischoff, 
Pauly-Wissowa,  RE,  s.  v.  Kalender,  p.  1586»  a  omis  à  tort  de  mention- 
ner l'existence  du  mois  KXapiaiv  à  Magnésie  du  Méandre  ;  cf.  P.  Foucart, 
BCH,  VII,  1883,  p.  504  sqq.  (n»  10)  ;  l'erreur  provient  du  De  fastis  Graec. 
antiquioribus,  Leipziger  Siudien,YII,  1884,  p.  403,  où  la  mention  était 
inexactement  rapportée  à  Magnésie  du  Sipyle  ;  td.,  H.  v.  Herwerden, 
Lexic.  graecum  supplet.,  s.  v.  KXapttov. 

P.  XIX,  n.  8.  —Une  dédicace  à  Artémis 'Eçso-etTi,  provenant  de  Gorgippia  (côte 
N-E.  du  Pont-Euxin)  a  été  signalée:  Iswestija,  XXXVII,  1910,  p.  37,  n«»l  ; 
cf.  E.  Ziebarth,  Jahresb.  f.  Altertumswiss.,  GLXXXIX,  1921  (m),  p.  47. 

P.  XX.  —  Il  eût  fallu  mentionner  qu'au  ii*  s.  ap.  J.-G.,  Xénophon  a  eu  un 
imitateur  à  Ithaque  ;  celui-ci  avait  recopié,  sur  une  stèle  retrouvée  là 
{CIG,  II,  n»  1926  =  IG,  IX,  1,  n»  654),  le  texte  de  la  stèle  de  Scillonte. 
connue  par  VAnabase  (V,  3,  13).  Avec  A.  Bceckh,  W.  Dittenberger  et 
M.  P.  Nilsson,  on  peut  penser  qu'il  s'agissait  bien  d'une  translation 
de  culte,  et  que  ce  culte,  d'après  l'analogie  avec  la  stèle  de  Scillonte,  de- 
vait être  celui  de  l'Éphésia.  Ithaque  serait  donc  à  ajouter  probable- 
ment à  la  liste  donnée  pour  la  Grèce  et  ses  îles. 

P.  XXIV,  n.  1.  —  Sur  les  colonies  de  Golophon,  cf.  Fr.  Bilabel,  Die  ionische 
Kolonisation,  1920,  p.  206  sqq. 

P.  XXIX,  n.  2.  —  Pour  les  fouilles  d'Éphèse,  ajouter  :  R.  Heberdey,  Jahresh. 
d.  ost.  Inst.,  XVIII,  1915,  Beiblatt,  p.  77  sqq.  ;  J.  Keil,  ibid.,  p.  279  sqq. 

P.  Sy  n.  4.  —  Sur  la  Voie  sacréede  Milet  à  Didymes,  cf.B.Haussoullier,  Cm- 
quantenaire  Hautes-Études,  {3isc.  230,  1921,  p.  85  sqq.  (long.  16  km.  263). 

P.  iO,  l.  22.  —  Théodoros  était  le  frère  de  Téléclès  de  Samos  ;  cf.  Diodore,  I,  98. 

P.  S6,  n.  6.  —  Hiller  v.  Gaertringen,  Syll.i,  n»  6,  attribue  à  tort  la  construc- 
tion du  temple  D  à  Ghersiphron  de  Gnossos. 

P.  33,  n,  2.  —  A  propos  de  la  théorie  de  l'origine  (éphésienne  ?)  des  chapi- 
teaux perses  de  Persépolis,  cf.  L.  Legrain,  Mém.  de  la  Miss,  archéol.  en 
Perse,  Empreintes  de  cachets  élamites,.  1921,  p.  25.  fig.  281  (pi.  XVIII)  ; 
on  établirait  la  commune  dérivation  d'un  prototype  plus  oriental  et 
beaucoup  plus  archaïque. 

P.  57,  n.  i.  ■—  Le  deuxième  traité  de  l'Economique,  attribué  à  Aristote,  est  un 
ouvrage  apocryphe,  composé  vraisemblablement  entre  260  et  200  av. 
J.-G.  Mais   la  loi  éphésienne  qu'on  y  trouve  citée  (B2,  1349  a)  devait 
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être  de  l'époque  même  du  philosophe  ;  sans  doute  avait-elle  été  direc- 
tement notée  par  lui.  C'est  ce  qui  semble  indiqué,   grâce  à  l'analogie 
'%^  d'une  inscription  récemment  trouvée  par  la  mission  américaine,  à  Go- 

lophon  l'Ancienne  :  après  le  passage  d'Alexandre  en  lonie,  donc  vers 
la  même  date,  les  Golophoniens  des  deux  villes  Nord  et  Sud  décidèrent 
la  construction  d'une  fortification  commune,  à  payer  par  souscription 
publique:  on  possède  en  partie  les  listes  de  donateurs. 
P.  45.  —  M.   G.  Sotiriou,  éphore  des  antiquités  byzantines,   a  commencé, 
en  1921-1922,  aux  frais  de  la  Société  archéologique  d'Athènes,  la  fouille 
de  la  Basilique  de  Saint  Jean  Théologos;  bien  qu'il  n'ait  fait  (en  1921) 
que  reconnaître  le  plan  général  de  l'édifice,  et  dégager  en  partie  le 
hiéron  béma,  il  avait  déjà   rencontré  et  exhumé  nombre  de   marbres 
empruntés  aux  Artémisia  D  et  E  :  des  tuiles  (0"90X0'"45),  divers  frag- 
ments d'épistyles  archaïques  d'ordre  ionique,  à  kymation  ionique  et 
décor  d'astragale  (un  morceau  retaillé  en  chapiteau  byzantin).  D'au- 
tres marbres  furent  employés  dans  le  geison  de  l'abside,  à  savoir  dix 
pièces  :  2'»80X1"'35X0'°50  ;   une  décoration  byzantine  a  été  sculptée   à 
l'arrière  du  parement  primitivement  visible.  On  a  trouvé  aussi  en  1921 
environ  quarante  blocs  des  assises  du  temple  (0°'90X0'"90X0'"37).  Bien 
d'autres  fragments  viendront  certainement  s'ajouter  à  ceux-là  et  per- 
mettront peu  à  peu  une  utile  reprise  do  l'étude  architecturale  des 
deux  édifices  D,  E. 
P.  47.    —  Un  décret  de  Samos,  publié  par   M.  Schede  {Athen.  Mitt.,  XLIV, 
1919,  p.  31-32,  n»  17),  en  l'honneur  de  XloaetSwvtoç   'AtioUwvîou  Teixêptw- 
vàSrjç,   qui  avait  gardé,  semble-t-il,  le  sanctuaire  d'Héra,  pourrait  se 
rapporter  à  ces  incursions  des  pirates.  On  abaisserait  alors  un  peu  la 
da'te  proposée  par  M.  Schede. 
P.  54,  n.  S.  —  Il  y  avait  aussi  des  hestiaténa  dans  les  temples  d'Egypte  ;  cf. 
le  SetTTVYiT'^piov  de  Karanis  {Fayûm  Towns,  p.  31,  33,  35  =  W.  Dittenber- 
ger,  OGIS,  n»  671  ;  W.  Otto,  Priester  und  Tempel,  II,  p.  16,  n.  2);  pour 
n^TtaTÔpiov  d'un   sanctuaire  d'Héron  à  Théadelphie,  cf.  G.  Lefebvre, 
Ann.  Serv.  Antiq.  Egypte,  XXI,  1921,  p.  163-165  (époque  d'Évergétès  II, 
juin  140  ;  cet  âo-TiaTÔpiov  devait  servir  aux  banquets  du  culte,  et  n'était 
pas,  comme  le  croit  G.  Lefebvre,  un  simple  réfectoire  de  pèlerins). 
P.  57.  —  On  réparait  déjà  à  l'époque  de  Titus  le  mur  du  téménos  construit 
par  ordre   d'Auguste  ;   ce   fut  à  nouveau  aux  frais   d'Artémis,  sous 
M.  Ulpius  Trajanus,  proconsul,  et  avec  la  surveillance  du  légat  Pom- 
ponius  Bassus  ;  cf.  Syll.3,  n»  818  ;  ci-dessus,  p.  668,  n.  8. 
P.  58.  —  Sur  le  château  d'eau,  installé  pour  l'adduction  des  eaux  du  Marnas 
dans   la  ville  nouvelle,  cf.  Jahresh.    d.   bst.  Inst.,  XV,    1912,  Beiblatt, 
p.  177  sqq.  ;  XVI,  1913,  Beiblatt,  p.  90.  La  partie  centrale  de  la  cons- 
truction serait  d'époque  augustéenne  ;  l'épistyle  de  l'aile  Est  porto 
des  inscriptions  du  ii»  s.  ap.  J.-G.  Le  bâtiment  fut  restauré  encore 
sous  les  empereurs  Constant  et  Constance  II. 
P.  59.  —  Sur  le  nom  du  Marnas  et  sa  valeur  religieuse  en  Crète,  cf.  aussi 

.  (avec  réserves)  G.  Autran,  Tarkondemos,  p.  13,  n.  4  ;  p.  15,  n.  1. 
P.  61.  —  L'idée  première  du  «  sanctuaire  flottant  »  semble  orientale.  Dans  les 
mystères  d'Isthar,  auxquels  certains  prêtres  babyloniens  devaient  être 
initiés,  on  figurait  une  représentation  du  monde  souterrain,  avec 
€  autel  sur  les  eaux  »  ;  cf.  H.  Sayce,  Hibbert  lectures  of  1878,  p.  240- 
241  ;  G.  Goblet  d'Alviella,  RHR,  LXXXI,  1920,  p.  9-10. 
P.  64.  —  L'existence  d'un  hestiatérion  à  Glaros  est  désormais  attestée  par 
l'inscription  ci-dessus  citée  (cf.  p.  723,  à  propos  de  p.  xiii,  n.  5)  éma- 
nant des  Asclépiastes  de  Golophon-de-la-mer.  La  confrérie,  publique- 
ment reconnue,  donnait  des  banquets  officiels  (1"  siècle  av.  J.-C). 
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P.  66, n.  3.  —  La  légende  du  combat  d'Apollon  contre  le  dragon  n'était  pas 
seulement  localisée  à  Delphes,  mais  à  Sicyone,  par  exemple,  et,  ce  qui 
est  intéressant,  à  Gryneion  même  ;  cf.  K.  Schwendemann,  Arck.  f.  Re- 
ligionswiss.,  XX,  1921,  p.  481-484.  Sur  le  rôle  primitif  du  serpent  dans 
la  {iavToauvri,  cf.  W.  R.  Halliday,  Greek  divinat.,  p.  82  sqq. 

P.  tf7,  n.  5.  —  Les  anses  de  vases  [préhelléniques  trouvées  dans  la  grotte  de 
Glaros  rappellent  aussi  les  anses  néolithiques  de  Gnossos  ;  A.  J.  Evans, 
The  palace  of  Minos  at  Knossos,  1921,  p.  40,  fig.  7. 

P.  68,  n.  2.  —  Pour  l'oracle  de  Trophonios,  cf.  G.  Dossin,  Mus.  belge,  XXXV, 
1921,  p.  209-229. 

P.  75,  n.  3.  —Ajouter,  pour  la  bibliographie  de  l'inscription  de  G.  Vibius  Sa- 
lutaris,  A.  Wilhelm,  Neue  Beilruge  z.  gr.  Inschnftenkunde,  VI,  1921, 
n»  43,  p.  44-45. 

P.  92,  n.  3.  —  Pour  la  vepouala  d'Argos,  qui  n'est  pas  citée  par  J.  Miller  {Ge- 
rontes,  Gerusia,  Pauly-Wissowa,  R.E.,  XIII,  s.  v.),  cf.  W.  Vollgraff, 
Mnemosyne,  XLVII,  1919,  p.  265  sqq.,  n»  28  (lettre  d'Agrippa  à  la  yepouaîa 
d'Argos).  En  Asie-Mineure,  K.  Kourouniotis  a  commencé,  en  1921,  les 
fouilles  du  yepovTtxov  de  Nysa,  mentionné  par  Strabon,  XIV,  I,  43,  et 
qui  est  le  premier  local  connu  d'une  yepouata  d'Asie.  L'édifice,  tel  qu'il 
s'est  révélé,  avait  été  restauré  vers  160  de  notre  ère  ;  BCH,  XLV,  1921, 
p.  566  sqq. 

P.  92,  n.  4.  —  Une  inscription  récemment  publiée  nomme  maintenant  à 
Éphèse  un  yujxvao-tap^/oç  twv  TipsffêuTépfov  ;  cf.  Jahresh.  d.  àst.  Inst.,  XVIII, 
1915,  Beiblait,  p.  281,1.  4-5  (fin  du  1"  siècle  de  notre  ère.) 

P.  99,  n.  5.  —  En  302/301,  quand  on  honora  l'Acarnanien  EùcpptJvto;  'Hy^fio- 
vo;  pour  l'affaire  des  poids  de  la  déesse,  il  n'était  pas  question  des 
vswTioîat  (qui  avaient  fait  la  proposition),  pour  l'inscription  du  décret 
de  TcoXtxeia;  Syll.'i,  n»  353;  par  contre,  vers  300,  la  iroXi-ceia  d''AYa8o- 
xXvî;  *Ay^[aovo;  TôSio;  (Syll.^,  n»  354)  a  bien  été  inscrite  par  ministère 
des  vecûTcoîac. 

P.  lOi,  n.  7.  —  Un  autre  cas  de  «  néopoiat  »  volontaire  est  connu  désormais, 
grâce  à  une  inscription  inédite  que  M.  G.  Sotiriou  a  bien  voulu  nous 
communiquer;  il  l'a  trouvée  en  1921,  dans  la  basilique  de  Saint  Jean 
Théologos  (sur  un  marbre  de  l'Artômision  encastré  dans  le  pilier 
Sud-Est,  branche  droite  de  la  croix).  Ge  texte  mentionne  des  remercie- 
ments offerts  à  Artémis  Kyria,  par  un  certain  Titus  Flavius  Asclé- 
piodoros,  membre  de  la  yspouo-ia  d'Éphèse,  «  veoTroib;  a-JOalpeTo;  ». 

P.  104,  n.  6.  —  Une  inscription  du  ii«  s.  av.  J.-G.,  relative  à  l'asile  d'Éphèse, 
sous-entend  des  menaces  de  la  divinité,  analogues  à  celles  de  la  stèle 
de  Xénophon  à  Scillonte  (Anabas.,  V,  3)  ;  cf.  IBM,  III,  n»  520  =  SylU, 
n»  989. 

P.  106.  n.  2.  —  Sur  la  valeur  religieuse  du  sceptre,  cf.  W.  R.  Halliday,  Greek 
divinat.,  p.  67. 

P.  106,  n.  7.  —  L'inscription  inédite  de  T.  Flavius  Asclépiodoros  ci-dessus 
mentionnée  nous  fait  connaître  l'existence  de  la  charge  de  vuxtoqpuXaÇ 
à  Éphèse  ;  c'était  une  liturgie,  que  T.  Flavius  Asclépiodoros  se  vante 
d'avoir  revendiquée  deux  fois  à  ses  frais. 

P.  108.  —  Pour  Antimachos,  cf.  la  rectification  des  Errata. 

P.  118,  n.  3.  —  K.  Buresch,  l.l.,  a  relevé  qu'Ananias,  poète  ionien,  ne  nom- 
mait pas  expressément  le  sanctuaire  comme  oracle;  mais  l'oracle  exis- 
tait bien  certainement  dès  l'époque  de  Troie  ;  ci-dessus,  p.  417-418. 

P.  125,  n.  2.  —  La  question  des  dates  de  la  vie  de  Gornelius  Labeo  a  été  re- 
prise plus  récemment  par  W.  A.  Baehrens,  Hermès.  LU,  1917,  p.  39-56. 

P.  130.  —  Heraclite  d'Éphèse,  qui  le  premier  a  nommé  la  Sibylle,  mentionne 
aussi  les   mages  (G.  MuUach,   Fragm.  philos,  gr.,  I,  p.  326,  n"81);  il 
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les  montrait,  dans  sa  ville,  mélangés  aux  servants  des  mystères  dio- 
nysiaques. 

P.  131,  n.  2.  —  Sur  les  magiciens  d'Éphèse,  cf.  W.  M.  Ramsay,  The  bearing  of 
récent  discov.  on  the  trustworthimss  of  the  New  Testament,  1920,  p.  106  sqq. 

P.  138,  n.  6.  —  Sur  la  xato^ri  religieuse  auNéméseion  de  Smyrne,  expliquée 
par  des  influences  égyptiennes,  cf.  I.  Lévy,  Cinquantenaire  Hautes- 
Études,  fasc.  230,  1921,  p.  281,  et  n.  2. 

p.  ^4/.  _  Pour  une  inscription  du  ip  s.  av.  J.-G.,  relative  à  l'inviolabilité  de 
l'asile  d'Éphèse,  cf.  ci-dessus,  add.  à  p.  104,  n.  6.  Nous  n'avons  pu 
prendre  à  temps  connaissance  du  travail  de  B.  Keil,  Elp-^vyi,  Berichted. 
Sachs.  Gesellsch.  d.  Wissensch.,  philol.-hist,  Klasse,  LXVIII,  IV,  1916,  où 
l'on  trouve,  d'après  les  recensions,  diverses  considérations  sur  l'asylie. 

P.  146,  n.  1.  —  Sur  la  lettre  à  Héraclée  voir  maintenant  G.  De  Sanclis 
{Atti  Ace.  Torino,  1921-1922,  p.  242  sqq.),  qui  l'attribue  avec  raison  à 
L.  et  P.  Scipion. 

P.  192,  n.  4.  —  La  dédicace  découverte  en  1921  par  M.  G.  Sotiriou,  dans 
la  basilique  de  Saint  Jean  Théologos,  (ci-dessus,  p.  725,  add.,  à  p.  101, 
n.  7),  apporte  aussi  un  nouvel  exemple  de  la  persistance  exceptionnelle 
du  titre  d'âo-oriv  à  Ephèse,  pendant  la  période  impériale.  Elle  émanait 
comme  l'on  a  dit,  de  Titus  Flavius  Asclépiodoros,  veouotoç  volontaire, 
membre  de  la  -^tçûxtaio.:  «  èxTsXéaavToç,  ajoute  le  texte,  xccç  8yo  èa-ffï)vîa;, 
xa\  vuxTOfpuXaxIaavTo;  xà;  Sûo  vuxrocpuXaxà;  ix  tc5v  ISt'wv  ».  L'è(TO"T)vta  n'était 
donc  plus  elle-même  qu'une  liturgie  vide  de  sens. 

P.  194,  n.  2.  —  On  sait  maintenant,  grâce  à  la  dédicace  trouvée  par  M.  G.  So- 
tiriou, qu'à  l'époque  romaine  impériale,  la  charge  d'éaaY|v  pouvait  être 
exercée  plusieurs  fois  ;  cf.  ci-dessus  :  Ta;  ôuo  èo-aïQvîa;. 

p.  ^97.  _  La  plus  ancienne  mention  du  prêtre  d'Apollon  Glarios  remonte 
désormais  à  l'époque  d'Alexandre  le  Grand  ;  cf.  l'inscription  récemment 
découverte  par  la  mission  américaine  (ci-dessus,  p.  635  et  p.  723-724, 
add.  à  p.  37,  n.  1)  ;  la  souscription  pour  la  construction  des  remparts 
avait  été  précédée  d'un  sacrifice  public  ;  le  prêtre  d'Apollon  Glarios, 
à  Golophon  Nord,  y  participa. 

P.  208,  n.  2.  —  Le  renseignement  (de  Plutarque)  relatif  à  Attale  III  est  natu- 
rellement incompatible  avec  les  dates  proposées  par  E.  Bethe,  pour  le 
premier  et  même  le  second  Nicandre  ;  cf.  ci-dessus,  p.  197,  n.  3,  et  p.  631 . 

P.  208,  n.  4.  —  Ge  prêtre,  un  certain  Gorgos,  mort  à  Athènes,  et  qui  paraît 
avoir  vécu  avant  notre  ère  (cf.  ci-dessus,  p.  631),  fournirait  un  nom 
nouveau  à  ajouter  à  notre  liste  prosopographique. 

P.  2131,  n.  2.  —  On  rapprochera  de  la  mention  de  la  descendance  des  thes- 
piodes  à  Glaros,  la  formule  qu'on  trouve  dans  certains  documents 
d'Argolide  ;  IG,  IV,  n»  579  ;  590,  1.  4  ;  n»  940,  1.  6  ;  cf.  W.  Vollgraff, 
Mnemosyne,  XL VII,  1919,  p.  252  sqq,  n<'28,  et  p.  265. 

P  212-213.  —  Il  faut  maintenant  ajouter  aux  dix  oracles  relevés  par 
K.  Buresch,  l'oracle  privé  de  la  vallée  du  Tembris,  ci-dessus,  p.  385, 
n.  2,  et  celui,  plus  important,  de  Pergame,  dont  nous  avons  récemment 
fixé  la  provenance  :  ci-dessus,  p.  673  ;  on  laisserait  à  part,  comme  pro- 
bablement fictif,  celui  du  roman  de  Xéaophon  d'Éphèse,  I,  6. 

P.2i3.  —Pour  la  réclusion  sacrée  des  prêtresses  orientales,  cf.  l'inscription 
de  Nabonide  relative  à  la  consécration  de  sa  propre  fille,  enfermée 
dans  une  partie  du  temple  dite  «  é-gi-par  »  ;  Budge,  Cuneiform  texts 
British  Mus.,  XXXVI,  pi.  XXI-XXIII. 

P.  226,  n.  S.  —  M.  Rostovtzeff,  REG,  XXXII,  1919,  p.  474,  a  rapproché  des 
prêtres  eunuques  d'Asie-Mineure  les  Énarées  scythes,  frappés  de  la 
«  maladie  sacrée  »  (impuissance  ?),  et  qui  officiaient  en  vêtements 
féminins,  dans  le  culte  local  de  la  grande  Mère. 
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P.  ^28.  —  L*étude  de  G.  Murray,  Four  stages  of  greek  religion,  New- York,  1922, 
sur  les  Kôpai  des  cultes  préhelléniques  (p.  83  sqq.),  ne  nous  a  pas  été 
encore  accessible. 

P.  229.  —  Il  n'est  guère  vraisembable  qu'on  eût,  à  Éphèse,  interprété  l'avenir 
d'après  le  vol  des  abeilles  ;  d'autant  qu'on  a  précisément,  d'Éphèse 
même,  un  des  plus  anciens  règlements  de  la  divination  par  l'observa- 
tion du  vol  des  oiseaux  (vi«  ou  V  siècle)  ;  cf.  CIG,  II,  n»  2953  ;  Syll.^, 
n«  1167.  D'après  D.  Mallet,  Les  prem.  établiss.  des  Grecs  en  Egypte,  p.  386, 
n.  5,  on  pourrait  penser  que  c'est  grâce  à  l'Egypte  que  ce  mode  de 
divination  aurait  été  introduit,  non  seulement  à  Dodone  (Hérodote,  II, 
54-55  ;  W.  R.  Halliday,  Gi^eek  divinat.,  p.  266  sqq.),  mais  partout  ail- 
leurs. 

P.  236.  —  Pour  les  collèges  sacerdotaux  (Kinistu)  de  Babylone,  cf.  Budge, 
Cuneiform  texts  British  Mus.,  XXXVI,  avec  une  réédition  du  Ripley 
cylinder  de  Nériglissar  ;  pi.  XVII-XX,  1.  9  de  la  colonne  II. 

P.  243,  n.  2.  —  Gomme  il  est  indiqué,  p.  181,  n.  5,  nous  n'avons  connu  qu'à 
la  fin  de  l'impression  de  ce  travail  le  riche  commentaire  d'A.  Wilhelm 
{Jahresh.  d.  bst.  Inst.,  XVII,  1914,  p.  39-42)  sur  la  -/pyo"o<popta  ;  il  ne  semble 
pas  pourtant  que  l'interprétation  proposée  par  le  savant  épigraphiste 
soit  définitive  ;  nous  maintiendrions  celle  que  nous  avons  acceptée. 

P.  280,  n.  4.  —  Dans  les  ActaApostol.,  XIX,  29,  Démétrios,  qui  s'opposa  à  la 
propagande  de  Paul,  est  appelé  àprupoxoico;.  Ce  titre  serait  un  argu- 
ment contre  l'hypothèse  de  E.  L.  Hicks;  ci-dessus,  p.  100,  n.  5,  p.  127. 

P.  ^8i ,  n.  5.  —  Il  y  avait,  dans  l'association,  à  côté  des  humbles,  des  per- 
sonnages importants;  l'un  d'entre  eux  est  connu  par  ailleurs  (Jahresh. 
d.  Ôst.  Inst.,  XVIII,  1915,  Beiblatt,  p.  281),  comme  ayant  été  prytane, 
prêtre  de  la  déesse  Rome  et  de  P.  Servilius  Vatia  Isauricus,  bienfai- 
teur de  la  pouXiQ  et  de  la  ^epeyata  ;  cf.  l.L,  p.  281,  n.  1. 

P.  287,  n.  4.  —  On  peut  relever,  avec  R.  Dussaud,  Civilis.  préhell.,  1914, 
p.  439-440  (cf.  A.  Guny,  RFA,  XII,  1910,  p.  157),  que  le  mot  aokm-^^  est 
préhellénique. 

P.  304,  n.  A.  —  Une  huitième  attestation  des  mystères  clariens  est  connue 
aujourd'hui,  grâce  à  l'oracle  de  Pergame.  Les  délégués  mysiens  se- 
raient à  ajouter  à  la  liste  des  initiés  de  Glaros  ;  or,  on  voit  que  leur 
consultation  avait  eu  trait  aussi  à  une  importante  question  médicale 
(épidémie  de  166  de  notre  ère). 

P.  B\S.  —  On  peut  comparer  à  l'établissement  de  la  fête  de  Daitis  la  créa- 
tion des  poyxduia  ôeuSaîaia  de  Lindos,  à  Rhodes  ;  cf.  Gh.  Blinkenberg, 
L'image  d'Athana  Lindia,  p.  11-12.  Il  s'agit,  dans  les  deux  cas,  d'un 
«  compromis  »  religieux,  aboutissant  à  l'institution  d'une  cérémonie 
réglée  par  des  idées  étrangères  ;  dans  les  deux  cas,  le  sacrifice  avait 
lieu  au  bord  de  la  mer,  parce  qu'il  consacrait  des  usages  apportés  du 
dehors. 

P.  324,  n.  5.  —  Sur  les  lepourivlai,  cf.  E.  Bischofif,  Pauly-Wissowa,  RF,  s.  v. 
Kalender,  p.  1573.  . 

P.  325,  n.  5.  —  Il  est  encore  fait  mention  des  ôetopîat,  vers  la  fin  du  i"  s.  de 
notre  ère  ;  cf.  l'inscription  publiée  Jahresh.  d.  ôst.  Inst.,  XVIII,  1915, 
Beiblatt,  p.  281-232,  1.  15-16  (restituée,  à  cet  endroit,  d'après  un  autre 
texte  encore  inédit  de  l'Agora)  ;  les  frais  des  ambassades  sacrées 
étaient  couverts,  à  cette  date,  par  des  donations  particulières. 

P.  331,  n.  -/.  —  Sur  la  Porto  Goressique,  cf.  encore  J.  Keil,  Jahresh.  d.  Ôst. 
Inst.,  XVIII.  1915,  Beiblatt,  p.  283. 

P.  333,  n.  7.  —  Les  processions  de  Milet  à  Didymes  avaient  aussi  leurs 
«  repoRoirs  »,  an  loî^g  de  la  Voie  sacrée  ;  cf.  B.  Haussoullier,  Cin- 
quantenaire n  aides -Études,  fasc.  230,  i921,  p.  98  sqq. 
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P.  358,  n.  2.  —  Sur  la  puissance  magique  du  nom,  cf.  aussi  R.  Hirzel, 
Abhandl.  d.  philos. -hist.  Klasse  d.  Sdchs.  Gesellsch.  d.  Wissensch.,  II, 
.  1918,  p.  17  sqq. 

P.  860,  n.  8.  —  Uépiclésis  Kupta  est  encore  attribuée  à  Artémis  dans  l'ins- 
cription récemment  découverte  par  M.  G.  Sotiriou  (basilique  de  Saint 
Jean  Théologos,  ex-voto  de  Titus  Flavius  Asclépiodoros). 

P.  361,  n.  1.  —  Br.  Mûller,  Méya;  Osoç,  p.  331,  n'a  relevé  pour  toute  la 
Grèce  propre  qu'un  seul  exemple  des  noms  de  VLeyaXr),  \ie^i<TTr\,  donnés 
à  Artémis  (n»  193,  Kyparissia,  Messénie)  ;  encore  s'explique-t-il  par 
des  influences  orientales. 

P.  385.  —  Un  sacrifice  offert  par  le  prêtre  d'Apollon  Glarios,  à  Golophon 
l'Ancienne  (iv^  siècle),  à  l'occasion  de  la  reconstruction  des  murs  des 
deux  cités  devenues  autonomes,  est,  nous  l'avons  dit,  mentionné  dans 
une  inscription  trouvée  en  1922;  ci-dessus,  p.  726  ;  add.  à  p.  197. 

P.  389.  —  A  propos  du  titre  de  l'ouvrage  de  Nicandre  (II  ?)  de  Golophon, 
les  Alexipharmaca,  on  se  référera  à  un  passage  de  VEtymol.  Magn., 
s.  V.  :  'Eçsffta  Ypa[x[x,aTa  :  les  Èçlcrta  yçiâ\i.[iaT(x  y  sont  désignés  comme 
à>.8Çiçàp(i.axa  ;  la  magie  qui  s'y  intéressait  était,  on  le  voit,  commune 
à  Éphèse  et  Glaros. 

P.  390.  —  Sur  Hippocrate,  les  Asclépiades  et  l'organisation  de  la  médecine 
à  Delphes,  cf.  H.  Pomtow,  Klio,  XV,  1917-1918,  p.  303-338. 

P.  396.  —  Pour  une  autre  explication  du  mythe  de  la  c  Femme  céleste  >, 
toujours  selon  les  thèmes  de  la  mythologie  païenne,  cf.  G.  Piepenbring, 
RHR,  LXXXV,  1922,  p.  8  sqq. 

P.  398,  n.  4.  —  En  58  av.  J.-G.,  la  loi  Gabinia  Galpurnia  avait  encore  mani- 
festé pourtant,  à  Délos,  la  faveur  romaine.  L'île  fut  alors  exemptée 
d'impôts  et  reçut  la  liberté  ;  on  prescrivit  la  restauration  des  temples 
dévastés  par  les  pirates;  à  noter  que  dans  la  loi  Gabinia  Galpurnia, 
1.  11,  est  affirmé  le  dogme  de  la  naissance  d'Apollon  et  d' Artémis  à  Dé- 
los; cf.  BCH,  XL VI,  1922,  p.  198  sqq. 

P.  403,  n.  6.  —  k  Sardes,  l'Artémis  d'Éphèse  semble  avoir  été  elle-même 
associée  avec  un  Zeùç  ^YStivôç  (de  Hydé,  ancien  nom  de  la  ville,  Stra- 
bon,  XIII,  4,  6).  Les  deux  divinités  avaient  en  commun  la  protection 
des  tombeaux  ;  on  sait  que  Zeus  possédait  un  temple  important,  à 
Sardes,  dans  le  iéménos  même  d'Artémis;  cf.  E.  Littmann,  Sardis,  VI, 
I,  p.  13  (avec  les  textes). 

P.  410.  —  A  propos  du  rôle  d'Héraclès  à  Éphèse,  on  notera  un  texte  de 
VEtymol.  magn..  s.  v.,  Kir)puxetov  ;  ce  passage,  substituant  Héraclès  à 
Hermès,  faisait,  sur  l'ordre  des  dieux,  annoncer  la  naissance  d'Arté- 
mis par  le  héros  vainqueur  des  Amazones. 

P.  413,  n.  2.  —  On  a  trouvé  aussi,  en  1922,  à  Golophon-de-la-mer,  une  dé- 
dicace à  Aphrodite. 

P  413,  n.  9.  —  L'Hermès  au  caducée  est  parmi  les  figures  qui  décorent  un 
sarcophage  d'Éphèse  récemment  publié;  J.  Keil,  Jahresh.  d.  Ôst.  Inst., 
XVII,  1914,  p.  134-144  ;  cf.  p.  137,  fig.  19  et  pi.  II.  Les  scènes  repré- 
sentées étaient  celles  du  monde  souterrain  ;  le  sarcophage  semble  daté 
de  l'époque  antonine. 

P.  449,  n.  1.  —  En  rendant  compte  brièvement  des  études  de  M.  Rostovtzeff 
sur  le  culte  de  la  Grande  déesse  dans  la  Russie  méridionale,  R.  Dus.- 
saud  {RHR,  LXXXIV,  1921,  p.  175-176)  s'est  prononcé  lui-même,  et  plus 
fortement  encore,  contre  la  thèse  de  W.  Leonhard  sur  les  Amazones. 
R.  Dussaud  écarterait  même  le  point  de  vue  «  social  »  de  M.  Rostovt- 
zeff; il  pense  qu'il  faut  renoncer  aux  explications  rationalistes,  pour 
une  légende  qui  a  recherché  c  l'exceptionnel  et  le  renversement  des 
valeurs  »,  et  qui  se  serait  «  développée  en  mythe  en  s'attachant  à  un 
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centre  cultuel  ».  On  voit  que  ces  réserves  négatives  ne  visent  point  à 
éclairer  tout  le  débat. 

P.  513,  n.  6.  —  Il  est  important  de  noter  qu'on  a  maintenant  une  récension 
hittite  de  l'épopée  de  Gilgamesh.  Ce  sont  des  fragments,  en  dialecte  de 
la  ville  de  Kanés,  qui  proviennent  des  documents  de  Boghaz-Keuï  et 
ont  été  récemment  publiés  :  on  y  racontait  la  lutte  du  héros  et  d'En- 
kidou  contre  Houmbaba  (cf.  Lucien,  Kofxgagoç,  Ilepl  tr,?  SupiV,?  Oeou, 
19  sqq.)-  Cf.  Fr.  Hrozny,  Hethitische  Keilschrifttexte  aus  Boghaz-Koï,  5-6. 
Hefte,  Leipzig,  1921  ;  cf.  ci-dessus,  p.  558,  n,  2. 

P.  515,  n.  14.  —  Une  t.ôzvhx  ailée  saisissant  de  grands  oiseaux  d'eau  figure 
sur  un  pinax  de  la  trouvaille  de  Rbénée  ;  ibid.,  une  iiô-zyia.  aux  lions. 

P.  540,  n.  2.  —  L'impression  de  cette  étude  était  presque  achevée,  au  printemps 
de  1922,  quand  une  mission  américaine,  a  commencé,  comme  on  l'a  dit, 
des  fouilles  à  Deirmendéré-Tratcha,  sur  le  site  de  Golophon  l'An- 
cienne. Or,  la  première  campagne  a  fait  découvrir  déjà  des  traces  in- 
téressantes d'une  civilisation  mycénienne,  celle-là  même  dont  nous 
annoncions  l'existence  ;  deux  tombeaux  à  coupole  ont  été  repérés,  entre 
Deirmendéré  et  Malkadjik;  l'un  d'eux,  quoique  violé  dès  l'antiquité, 
a  fourni  divers  tessons  «  mycéniens  »  ;  l'exploration  sera  continuée. 

P.  547,  n.  2.  —  Les  fouilles  américaines  de  Golophon  l'Ancienne  ont  fait  aussi 
découvrir  une  nécropole  a  géométrique  »  à  incinération,  sur  un  tépé 
entre  Deirmendéré  et  Tratcha;  la  céramique,  quoique  brûlée,  est  net- 
tement reconnaissable  ;  elle  s'apparente  au  géométrique  de  Milet  et 
de  la  Garie  {Asarlik,  Ghiôk-Tchiallar,  etc.)  ;  on  a  trouvé  des  sépultu- 
res d'enfants,  intactes,  en  des  pithoi;  le  décor  des  fibules  de  bronze 
recueillies  dans  les  tombes  atteste  des  influences  occidentales. 

P.  6êo,  n.  4.  —  En  1922,  à  Marmaria  (Delphes),  a  été  trouvé,  dans  un  petit 
«  sanctuaire  »  créto-mycénien,  au  S.-E.  du  temple  en  tuf  d'Athéna 
Pronaia,  un  dépôt  d'objets  de  culte  de  provenance  crétoise  (?)  et  «  my- 
cénienne »  (double-hache,  sceaux  «  minoens  »,  faïences,  nombreuses 
figurines,  etc.).  Ces  ex-voto  se  superposent  à  une  couche  archéolo- 
gique néolithique  et  égéenne  (silex  taillés,  obsidienne,  etc.). 

P.  667,  n.  4.  —  On  a  cherché  à  rapporter,  soit  au  tremblement  de  terre  qui 
se  produisit  sous  le  principat  de  Tibère  (Pline  l'Ancien,  Nat.  hist.,  II, 
200;  Tacite,  Annal.,  II,  47,  etc.;  cf.  Forsch.  I,  Literar.  Zeugnisse,  n»»  383- 
387),  soit  à  un  cataclysme  plus  récent  (Tacite,  Annal.,  IV,  13),  un  acci- 
dent (?)  survenu  au  temple  de  l'Éphésia,  et  que  les  chrétiens  attri- 
buaient à  un  miracle  de  la  prédication  de  Jean.  Get  accident  se  serait 
produit  lors  de  la  ysvéex-.a  f,pLépa  d'Artémis  (ci-dessus,  p.  323,  n.  2);  il 
semble  avoir  été  fort  exagéré  par  la  chronique  pieuse  :  xaTeo-Tpàçy)  h 
vabç  TYÎç  'ApTé[;,i6o;  àvw  xoctw,  xai  Ta  erStoXa  TràvTa  auvexpcêTiaav  (?)  ;  cf. 
ci-dessus,  p.  38,  n.  2  :  Pline  l'Ancien,  vers  71,  n'a  pas  dit  un  mot  de 
cette  prétendue  destruction  du  temple  E. 

P.  687,  n.  2.  —  M.  P.  Nilsson  a  exposé  à  nouveau  son  interprétation  du 
Kalagogion  d'Éphèse  comme  fête  dionysiaque;  cf.  Ai'ch.  Jahrb.,  XXXI, 
1916,  p.  315-316;  ibid.,  p.  323  sqq.,  un  Anhang  sur  les  processions  dio- 
nysiaques à  Athènes. 
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N.  B.  —  Les  chiffres  romains  renvoient  aux  pages  de  Vlntroduction  ;  les 
chiffres  arabes  à  celles  du  corps  de  l'ouvrage  ;  la  mention  (n.)  aux 
notes. 

Certains  noms,  rarement  et  accessoirement  cités,  n'ont  pas  été  relevés 
ci-après,  à  dessein. 

Les  noms  en  grec  intégrés  dans  cet  Index  ne  sont  pas  placés  dans  l'or- 
dre des  lettres  grecques,  mais  au  rang  que  leur  assignerait  leur 
transcription  française. 


Abae,  119. 

AbatOD,  271,  305. 

Abbaténé,  158  (n.  5). 

Abeille,  xxiii,    128,   129  (n.   5),  131, 

183-184,  229,  235  (n.  4),  237  (n.    3), 

279,  376,478  (n.  4),  479,  522-523,  524, 

535,  537,  584.  640   (n.    2),  641,   642 

(n.  2),  727. 
Abonoteichos,  720  (n.  1). 
Abydos,  Egypte  (Memnonion  d'  — ), 

693  (n.  5),  712. 
Acamas,  431  (n.  6). 
Acarnanie,  429,  638  (n.  3). 
Accad,    Accadiens,    509   (n.    6),    558 

(n.  2). 
Accouchements,  371,  373,  383,  397,  472 

(n.  6),  486. 
Aceste,  496  (n.  4). 
Achaea  (Déméter),  470  (n.  4). 
Achaeos  (lieutenant  des  Séleucides), 

645  (n.  5). 
Acharaka,  8  (n.  8),  138  (n.  7). 
Achéens,  393  (n.  3),  417.  418,  458,  507, 

547,  348  (n.  2),  565  (n.  4.  5),  590. 
Achéménides.  130,  167,  168,  169,  398 


(n.  3),  486,  560  (n.  3),   605    (n.  4), 

606-618. 
'Axr\pd>,  471  (n.  1). 
Achilleus  Tatios,  52  (n.  4),  133,  134 

(n.  1),  155,  175  (n.  4).  177,  183  (n.  6), 

233  (n.  5).  326,  327,  364,  369,  370,  373, 

375,  709  (n.  7). 
Acilisène,  233  (n.  2). 
Acmonia,  xix,  xxvii,  201,  206  (n.  3), 

210  (n.  7),  343.  696. 
Acrasos,  530  (n.  4).  533  (n.  3). 
Actaeon,  510  (n.  5). 
Actium,  74,  86,  136,  150,  170   (n.  4), 

178,  179,  200  (n.  2),  253,  349,  350,  462 

(n.  2),  659,  662,  663. 
Adalia,  487  (n.  1),  548  (n.  8). 
Adapa,  414  (n.  8). 

Admète,  383  (n.  10),  400,  413  (n.  9). 
Adonis,  226  (n.  6),  336  (n.  4).  486  (n.  4), 

546,  624. 
Adramytès,  227  (a.  1),  606  (n.  2). 
Adramyttion,  601  (n.  2),  604  (n.  2), 

654. 
Adrasteia    (Méter),    184    (n.    4),    338 

(n.  4). 
Adrastos  (fils  de  Gordios),  595  (n.  3). 
*A8piavri  (çuX^),  670  (n.  8),  672  (n.  5). 
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*A6piàveta  (jeux),  403  (n.  1),670. 
Adyton,  23  (n.  1),  42  (n.  7),  46  (n.  6), 
112-114,  115  (n.  2),  121  (n.  8); 

—  à  Glaros,  68,  112,  113,  220,  259, 
304,  386  ; 

—  à  Éphèse,  22,  52. 
Aèdes  (écoles  d'  — ),  393. 
Aedon,  641  (n.  3). 

.Egae,  435  (n.  1),  444  (n.  5),  461  (n.  4), 

602  (n.  3). 
iEgira,  386  (n.  4). 
^gos-Potamoi,  38,  78. 
^lius  Aristidès,  65  (n.   3),   123,  135, 

212,  302  (n.  3),  389,  390,  671   (n.  2). 
^milius  (L.  Paullus),  146  (n.  3),  148 

(n.  3),  646  (n.  6). 
Afranius  Flavianus,  73,  94,  97  (n.  1), 

690. 
Agadé,  509  (n.  6). 
Agamédés,  15  (n.  2),  144-146,  153. 
Agamemnon  (Mycénes),  52  (n.  1),  61, 

63,  357  (n.  6),  369  (n.  5),  381  (n.  6), 

393  (n.  2). 
Agamemnon  (Gymé),  321  (n.  6). 
'AYaSoxX-îiç  ^AyyifjLovoç  (Rhodes),  725. 
'AyaeoxXYiç    (Te),     prêtre,    prophète, 

Glaros,  199,  207. 
Agathoclès  (fils  de  Lysimaque),  641. 
'AyaÔûTtouç  (M.  Aùp.,  Éphèse),  94  (n.  7), 

291,  292,  688. 
Agathostratos,  644  (n.  6). 
Agdistis  (Méter),  454  (n.  2),  699  (n.  5). 
Agdos,  454  (n.  2). 
Agésilas,  31,  78,  79  (n.  2),  83,  91,  J99, 

562  (n.  7). 
^AyioL,  àYitoxaTY)  (Artémis),  254  (n.  5), 

361,  362,  367. 
^AyvYi  (épithète),  361-362,  367. 
'AYvedcpxïic,    282,   284  (n.    6),   285,  300, 

361,  687  (n.  4). 

'AYve:a,54,  193-194,  335,  300  (n.  6),  361, 

362,  370. 

"AYvtoffToç  6eôç,  702  (n.  4). 

'AytovoeéTYiç,  243,  258  (n.  2),  325,  338 
(n.  3),  339,  341,  342,  343,  347,  348, 
350,  408  (n.  2). 

Agora,  Éphèse,  xxxv,  13,  14,  36 
(n.  3),  55,  69  (n.  2),  141,  183  (n.  6), 
186  (n.  5),  278  (n.  1),  280  (n.  1),  28J, 
322,  330,  340,  355  (n.  8),  360  (n.  8), 
372,  633  (n.  1),  634  (n.  4),  655  (n.  6), 
664,  669,  673,   727. 

—  Golophon-de-la-mer,  xxxvii. 
Agraires  (rites),  297  (n.  8),  309  (n.  2), 

310,  317  (n.  5),  364,  377,  387,  391,  426, 
691. 


'Aypitovtoç  (Dionysos)  =:àYpcàv:oç,  686, 
688  (n.  6). 

Agrippa  (Vipsanius),  149  (n.  4),  663 
(n.  3),  725. 

Agrippine,  121,  667  (n.  5),  678  (n.  5), 
682. 

Agrotera  (Artémis),  369,  372. 

Aidin,  cf.  Tralles. 

Aî'YXa,  alYXrieaaa,  394  (n.  6). 

Aigles,  490  (n.  5),  491  (n.  3).  492,  494, 
495  (n.  1),  597  (n.  2),  509  (n.  i),  511 
(n.  3),  612  (n.  3),  536,  551  (n.  7),  569, 
597  (n.  1). 

Allia  'Afxioy,  prytane,  Glaros,  203, 
209,  216,  260  (n.  9),  261,  263,  265. 

Allia.  Aatêc'XXa,  Éphèse,  241. 

Ainétos,  639. 

Aisymnétès  (Éphèse),  611  (n.  1), 

-  (Milet),  251  (n.  3,  4). 

Aizanoi,  454  (n.  3). 

Ak-alan  (Ptéria  ?),  557  (n.  6). 

Akinakès,  442. 

'Axoal,  365  (n.  8). 

'AxptToêàxat,  cf.  âxpoêaTat. 

'Axpogàtai,  XIV,  XXII  (n.  3),  87  (n.  1), 
248,  255-257,  268,  270,  272,  308,  333, 
334,  690,  692  (n.  2). 

Alabanda,  44  (n.  2),  148  (n.  3). 

Ala-Dagh,  cf.  Solmissos. 

Albani,  274. 

Alcée,  fils  d'Héraclès,  596  (n.  1). 

Alcestis,  39,  383  (n.  10),  400  (u.  1),  413 
(n.  9). 

Alcétas,  636  (n.  1,  2). 

Alcibiade,  231  (n.  5),  610  (n.  2,  3). 

Alcidas,  610  (n.  1). 

Alcmaeon,  415  (n.  4). 

Alcméonides,  28,  37. 

Aléa,  XX. 

Aléa  (Athéna),  504  (n.  4). 

"Al-T\i,  XII,  XXXVI,  7,  9,  10,  47,  48, 
50,  65-66,  108,  112,  207,  221,  310,  314, 
335  (n.  5),  461,  555,  601,  637  (n.  1), 
660,  665,  713. 

'A).Y|(rtov  TTsStov,  7  (n.  2). 

Alexandre  (d'Abonoteichos),  123  (n.  4), 
720  (n.  1). 

Alexandre  (d'Étolie),  29,  342,  471. 

Alexandre  (de  Macédoine),  30  (n.  i, 
4),  36-45.  48,  52  (n.  1),  77,  78,  82 
(n.  6),  83,  118,  120,  128,  131,  148-149, 
150,  151  (n.  3),  165,  107  (n.  3),  172, 
176,  177,  181,  190  (n.  1),  215,  222, 
228  (n.  2),  268,  276,  323,  327,  347, 
369,  371,  384,  421  (n.  6),  444,  457,  519 
(n.  2),  539,  583  (n.  3),  589,   590,  601 
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(n.  3),  603  (n.  5),  607,  610,  611,  612, 
614,  617  (n.  1),  620,  626,  627  (n.  1), 
633,  634,  635.  636,  637,  653,  659,  663 
(n.  1),  702,  724,  726. 

Alexandre-Sévère,  48  (n.  5),  125,701, 
717.  718. 

Alexandreia  (jeux),  37  (n.  5). 

Alexandria  Troas,  388  (n.  2),  435 
(n.  1),  460,  465  (n.  4),  534  (n.  1),  646 
(n.  2),  701  (n.  5). 
■Alexandrie,  Alexandrins,  52  (n.  4), 
390,  395,  658  (n.  4),  659  (n.  4),  668 
(n.  5),  715  (n.  8). 

'AXé^avSpoi:  MyjvoçîXou,  prophète,  Gla- 
ros,  216. 

'AXeecxaxoç,  117,  314,  389. 

Alexipharmaca,  389,  728. 

Alilât,  Allât  (déesse),  521  (n.  7),  549, 
550. 

Almo,  318. 

Alopé  (Amazone),  439,  444  (n.  5), 
624  (n.  3). 

'AXoçôpoç,  34o. 

Alphabet  grec  (formation  de  1'-)  626 
(n.  1). 

Althaiménès,  541, 

Alyattes,  xi  (n.  4),  24,  79  (n.  2),  82, 
119,  120  (n.  3).  174  (n.  1),  227  (n.  2), 
477  (n.  5),  553  (n.  5),  600  (n.  6), 
601,  602,  603,  604  (n.  1),  605,  630. 

'ApLaXXoqjopoç  (Oupis),  471  (n.  4). 

Amasia  (Pont),  xxvii,  206  (n.  6),  217 
(n.  12),  303,  304,  305,  519  (n.  2),  653 
(n.  5),  695,  696. 

Amastris,  439  (n.  6),  444  (n.  5). 

Amathus,  577. 

Amazones,  xx  (n.  6),  xxvi  (n.  2),  3 
(n.  1),  12,  13,  13,  18,  21,  27  (n.  2), 
31,  34,  51  (n.  1),  55,  66,  77,  139,  140, 
154,  182,  183,  189  (n.  7),  228,  231, 
232,  234,  273,  298,  335,  365,  375 
(n.  3).  376,  377,  405,  408,  409,  411, 
412,  415,  431-450,  451,  453,  456,  468, 
470,  488,  489,  509,  517,  519,  520,  554, 
555,  560,  563,  566,  571,  589,  596,  623, 
624,  697  (n.  10),  711  (n.  1),  728. 

Amazoniens  (liste  des  lieux  — ),  444 
(n.  5). 

Amazonios  (Apollon),  xxvii  (n.  2), 
556  (n.  4),  563  (n.  5). 

Amazonius  mons,  431  (n.  5). 

Ambon,  49  (n.  5). 

Ambre,  472  (n.  9),  480,  486,  487,  548 
(n.  8),  573. 

Amendes,  72-74,  92,  97  (n.  1),  241, 
333,  384,  680,  690. 


Aménophis  IV,  561  (n.  2). 

Améria,  158  (n.  4),  275,  276  (n.  2). 

Amisos,  XXVII,  113  (n.  4),  200  (n.  2), 
203  (n.  4,  5),  204,  209  (n.  2),  216 
(n.  3),  303,  435  (n.  1),  444  (n.  5), 
695. 

Ammas,  430,  472. 

Ammia,  prophétesse,  708  (n.  2). 

Amorgos,  98  (n.  6),  251. 

Amphiaraos,  71  (n.  1),  119,  407,  417 
(n.  4),  42:î. 

Amphictyons,  Amphictyonio,  28,  91 
345,  374. 

Amphilochos  (Épigone),  xxiv,  46, 
65  (n.  3),  116,  140,  407,  417,  418, 
462. 

Amphilochos  (fils  de  Manto),  415 
(n.  4),  417  (n.  4),  698. 

Amphimachos  (Lycien),  116,  418. 

Amulettes  (en  forme  de  tètes),  584 
(n.  7). 

Amyclae,  458. 

Amyclaeos  (Apollon),  563  (n.  6). 

Amyzon,  xxvii,  206  (n.  1),  697. 

Anahita,  cf.  Anaitis. 

Anaia  (Amazone),  439,  444  (n.  5)  ; 

—  ville,  610  (n.  1). 

Anaitis  (Artémis),  xxii,  xxxix, 
130,  160  (n.  4).  174,  182,  192  (n.  2), 
231,  233  (n.  2),  275,  361  (n.  2),  368, 
372,  373,  374,  378.  380,  381,  383,  398 
(n.  3),  409  (n.  3),  436  (n.  3),  439 
(n.  5),  531,  533  (n.  2),  612,  613-618. 

Ananias  (ou  Ananios),  118,  725. 

Anassa  ("Avao-o-a),  xxii,  105  (n.  9), 
174,  359,  360  (n.  11),  361,  367,  453, 
470,  471  (n.  3),  531,  533,  549. 

'Avâôeaiç,  69  (n.  3). 

"Ava^  (épithète  d'A.  Glarios),  712. 

Anaxagoras,  635. 

Anaximandre,  630  (n.  2). 

Anchialos  (Sliven),  xxvii,  124  (n.  8), 
387,  694,  717  (n.  2). 

Ancilia,  427. 

Ancyre,  158  (n.  5),  318,  343  (n.  7), 
355  (n.  4),  435  (n.  1),  444  (n.  5),  557 
(n.  6),  644  (n.  7). 

Andania,  134  (n.  5). 

Andeira  Palaea,  454  (n.  4). 

Andocidès,  180. 

Andraimon  (Pylos),  618  (n,  4). 

Androclos,  Androclides,  x,  xi,  1,  12, 
13,  14,  15,  16,  18,  55,  63,  117,  139, 
141,  160,  181,  190,  230,  232,  237  (n.  3), 
273,  276,  314  (n.  2),  319,  320,  322,  333 
(n.  6),  356  (n.  1),  374,  404,  406,  422, 
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432,   446,    447,    461,    468,    473,    544 

(n.  2),  547,  555.  562,  567  (n.  3),  572, 

578,  579,  589,  590,  595,  596,  598,  604, 

605  (n.  5),  608  (n.  6),  611,  618,  619, 

620,  625,   628,   629,  669   (n.    9),  671 

(n.  5),  683,  684. 
*AvSpdyuvoi,  226,  333,  334,   555   (n.  5). 
Andropompos,  618  (n.  4). 
Anemurium,    523    (n.    2),     528,    529 

(n.  3),  530  (n.  1),  532,  533  (n.  2,  8). 
Anges  (ôtYYeXoi)  (païens)  396,  716,  718. 
Angleterre,  xv,  xxvi,  124,  551  (n.  7), 

701,  716. 
Anguipède  (déesse),  504  (n.  5). 
Anicétos  (Goré,  Ma),  685  (n.  4J,  691 

(n.  3). 
Aniconique   (culte),  454  (n.   2),   474, 

480,  487,  505  (n.  5). 
'AvotY(xot,  249  (n.  1),  294  (n.  8). 
Anou  (taureau  d*  — ),  511. 
Antée,  39. 

Anthédon,  371  (n.  6), 
Antheia,  131    (n.  2),  175,  185  (n.   2), 

186,  189,  233,  329,  376. 
Anthestéries  (Éphèse,  Athènes),  429 

(n.  1),  687  (n.  4). 
Antigone,  42  (n.  4,  5),  81  (n.  3),  289 

(n.  6),  635,  636,  638,  640. 
*AvTiYpa(peTov    (îepôv),      Éphèse,    279, 

(n.    6),  313   (n.  6),  315  -(n.  3),  350, 

374. 
Antimachos  (Golophon),   112  (n.    4), 

630,  631  (n.  1,  3). 
Antinoos,  669  (n.  9). 
Antiocheia  (Pisidie),  xix,  xxvii,  158 

(n.   6),   205   (n.  4),    210  (n.   1),  264, 

306,  307,    354    (n.   1),   698,   699,   720 

(n.  4). 
Antioche  (Syrie),  157,  668. 
Antiochus  I""-  Soter,  42  (n.  5),  642  ; 

-  II  (Théos),  53  (n.  1),   642,    643  ; 

—  Hiérax,  664  (n.  7)  ; 

—  III  (le  Grand),  4,  70,  144-146,  148 
(n.  3),  160,  177  (n.  6),  187  (n.  3), 
612  (n.  5),  644  (n.  7),  645,  646,  648, 
649,  651  (n.  1),  606,  702  (n.  5); 

—  IV  (Épiphanès),  160,  380,  687 
(n.2); 

—  VII,  627  (n.  1). 
Antipater,  636  (n.  4). 
Antissa,  460,  465. 

Antoine  (Marc-  -),  70-71,  138  (n.  7), 
146,  150-151,  152,  153  (n.  8),  170, 
172,  176,  177,  178,  243  (n.  2),  246, 
267,  340,  341  (n.  1),  344,  653  (n.  1), 
657,  658,  662,  664,  686,  688  (n.  5,  6). 


'AvTwveivtavY)  (çuXiq),  672. 

Antonin,  Antonins,  52  (n.  4),  59,  71, 
100,  138  (n.  7),  169,  203  (n.  6),  216, 
250  (n.  6),  281  (n.  5),  292,  293  (n.  1), 
294,  315,  316,  323,  324,  325,  336, 
341,  342,  348,  351,  362,  364,  365 
(n.  6),  367  (n.  4),  387  (n.  5),  402, 
454,  521  (n.  6),  530  (n.  2),  532,  608 
(n.  6),  666  (n.  4),  669,  670,  671-672, 
676,  680,  683,  698  (n.  9),  699,  701, 
715.  717,  728. 

Apameia  (Bithynie),  xxiv  (n.  1), 
xxvri,  94  (n.  6),  149  (n.  2),  696. 

Apelle,  52  (n.  1),  172,  175,  180,  181 
(n.  1),  323. 

'ATïrivr)  (îepdc),  331  (n.  2),  688  (n.  4). 

Apertio  (cérémonie  de  1'-),  Éphèse, 
52,  175  (n.  4).  183,  249  (n.  1). 

Aphaia  (Athéna),  23  (n.  1),  477. 

Aphrodisias,  xix,  xxvii,  89,  98 
(n.  6),  99  (n.  6),  103  (n.  1),  152 
(n.  5),  234  (n.  3),  241,  276  (n.  2), 
325  (n.  9),  334,  343  (n.  2,  7),  367 
(n.  2),  370  (n.  5),  454,  521  (n.  6), 
532  (n.  1),  685  (n.  4),  697,  698  (n.  6). 

Aphrodite,  194  (n.  6),  313,  316  (n.  1, 
2).  317  (n.  6),  318,  320,  360,  362 
(n.  2),  365,  413  (n.  2),  486.  490  (n.  6), 
530  (n.  9),  531,  678,  717  (n.  3), 
728. 

Apocalypse,  310  (n.  2),  396,  397,  400 
(n.  2),  707  (n.  5),  714. 

Apœcos,  618. 

Apollon,  XII,  XXV  (n.  2),  xxvi 
(n.  3),  8  (n.  8),  13,  16  (n.  2),  28,  29 
(n.  4),  44  (n.  2),  46,  47,  48  (n.  5),  49, 
59,  63,  64-68,  79,  104,  107-126,  139, 
142  (n.  2),  157  (n.  2),  172  (n.  1),  208, 
223,  227,  229  (n.  3),  237,  239,  240, 
248,  257,  258,  259,  263,  266,  269 
(n.  3),  270,  284,  299,  303-311,  313 
(n.  7).  314,  315,  319,  347,  355  (n.  8), 
363,  365  (n.  4),  368  (n.  7),  374,  375 
(n.  2),  379  (n.  8),  380  (n.  6),  382,  384, 
385,  386,  387,  388-391,  392-402,  403, 
404,  405,  407,  408,  413,  415,  410,  420, 
422,  423  (n.  2),  428,  429,  447,  448, 
451,  452,  455,  456,  457,  458,  459,  461, 
462,  463,  464,  466,  467-468,  472,  484, 
486  (n.  4),  490,  493,  495,  497,  498, 
513,  514,  520  (n.  4),  521,  525,  526, 
538,  539,  540,  543  (n.  9),  547,  548, 
549,  550,  551,  552,  553,  556,  563  (n.  5). 
566  (n.  4),  570,  575,  601,  606,  607 
(n.  2),  612,  616  (n.  4),  617,  623  (n.  4), 
627,  631,  633,  635,  642  (n.  2),  649, 
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659,  661,  665,  666,  667,  671  (n.  2), 
672  (n.  3),  673,  675,  676,  681,  682, 
683,  685,  689,  692,  693-701,  705,  706, 
710,  711-721,  725,  728. 

«  Apollons  »  archaïques,  583. 

'ATToXÀtovia  (jeux),  Délos,  337. 

Apollonia  du  Salbacos,  55  (n.  2). 

'AuoXXtôvtoç  Eù-ru)(î(j)v  ('AuoXXtovtou) 
prytane,  prophète,  Glaros,  206, 
210,  211,  217,  219,  261,  697  (n.  7), 
699. 

'AtïoXXwvioç  MeveS^jxo'j,  262  (n.  6). 

'AiîoXXtovtoç  p  ô  IlaTticavoç,  prophète, 
Glaros,  217. 

Apollonios  de  Tyane,  122,  131,  153, 
272,  333,  334,  381  (n.  4),  389  (n.  5), 
669,  702. 

Apollonis  (reine,  Pergame),  78,  120 
(n.  5),  648. 

Apollos  d'Alexandrie,  703  (n.  4), 
704  (n.  5). 

'AiioTpÔTîatoç  (Héraclès),  411. 

Apparitions,  cf.  Épiphanies. 

Aqua  Julia  (Éphèse),  664-665. 

Aquilas,  juif  d'Éphèse,  703  (n.  4). 

Aquilejus  (Aquillius)  Proculus,  73, 
94,  690. 

Arabie,  409. 

Arados  (Phénicie),  647  (n.  3). 

Araméen  (à  Sardes),  594  (n.  5).  702 
(n.  5). 

Aratus,  648  (n.  5). 

Arbéles,  373. 

Arbre  (culte  et  sanctuaire  de  1'-, 
Éphèse),  11-14,  15,  18,  27  (n.  2),  354 
(n.  2),  356  (n.  3),  377-378,  432,  449, 
454,  468,  475,  478,  488,  496,  523,  526, 
547,  578,  711  (n.  1). 

Arbre  de  vie,  494-495,  496  (n.  3). 

Arc  d'Apollon,  387,  388,  389,  394,  458, 
460,  467,  513-514. 

—  d'Artémis,  516  (n.  4),  527,  689. 

Arcadiané,  331,  674  (n.  5),  684  (n.  3). 

Arcadius,  154  (n.  2),  674  (n.  5). 

Archanges,  710. 

'Apx-nYéTiç.  297  (n.  7),  364,  367,  375 
(n.  3).  383,  384,  413. 

'Ap-/sïov,  49,  254,  278,  279,  293. 

Archermos,  35. 

Archestratos  (macédonien),  638  (n.  5). 

'Apxtsp£u<;,  âpxcâpeta,  81  (n.  2),  91,  104, 
170,  171,  178,  186  (n.  5),  241,  243 
(n.  7),  249  (n.  4),  250,  252  (n.  1),  304, 
328,  341,  361  (n.  6),  678,  679,  680 
(n.  3,  4),  687,  704,  721  (n.  4). 

Archigalle,  173  (n.  4),  179,  181  (n.  7), 


224,  234  (n.  4),  246  (n.  5),  317  (n.  4), 

693  (n.  3),  721  (n.  5). 
Archiloque,  628  (n.  4). 
'ApxîfJi'aYoç,  616  (n.  1). 
'Apxta-xyi7iToO-/o<;,  105. 
'Ap/iTÉxTwv  (6eoù),  Éphèse,  103,  687. 
Ardys  I"  (Héraclide),  174  (n.l),  201, 

208,  211,  212,  238,  321,  410,  412,  419, 

423,  596,  598,  599  (n.  2). 
—  II,  14  (n.  3),  118,    119,  596  (n.  8), 

600,  601,  629. 
Areia  (Athéna),  412  (n.  6). 
Aréna,  570  (n.  3). 
Aréopage  (Délos),  91. 
Ares,  358  (n.  4),  432,  440,  443,  509,678. 
'Apexac,  arétalogie,  363  (n.  2,  5). 
Arétalogues,  262  (n.  6). 
Aréthousa,  624. 

Arétias  (ilôt),  432  (n.  10),  440,  509. 
Argé,  472  (n.  3,  9). 
Argonautes,  116.  29S  (n.  6),  417.  431. 

433,  548  (n.  2). 
Argos,  Argiens,  Argolide,  ix  (n.  1), 

107,  212,  336,  395  (n.  2),  423  (n.  4), 

477,  548,  567  (n.  5),  622,  623,  624,  725, 

726. 
'ApyupoxoTioi,  Éphèse,  280  (n.  4),  727. 
'ApYÛptoixa,  133,  247-248,  257. 
'ApYupoTo^oç  (A.  Glarios),  387,  394,  467. 
Aribazos  (satrape),  644  (n.  4). 
Aristarché,  xvii  (n.  3),  234  (n.  4),  364, 

375,  379  (n.  6). 
Aristarchos  d'Athènes,  605  (n.  5),  611 

(n.  1),  620. 
Aristidès,  cf.  ^lius. 
Aristocritos,  715. 
Aristodicos  (Gymé),  119  (n.  7). 
Aristonicos,   70,  615  (n.  4),  650,  651 , 

659  (n.  2). 
"ApxT£U(7tç,  455  (n.  3). 
Arrhidaeos  (Éphèse),  643  (n.  8). 
Arsélis,  519. 

Arsinoé  (d'Egypte),  151  (n.  3),   177; 
—  seconde  femme  de  Lysimaque, 
639  (n.  5),  641  (n.  4),  642. 
Arsinoeia,  IX,  120,  281,  290,  328,342, 

406,  637  (n.  6),  638,  639,  640. 
Arslan-Kaïa,588  (n.  7). 
Artaphrenès,  607  (n.  2),  608,  613  (n.  3). 
Artaxerxès  Ie^  xyiii,  597  (n.  2),  610 

(n.  1)  ; 

-  II    (Mnémon),    613    (n.    5),   614 
(n.  4). 

'ApTeixîStopoç  (géographe,  Ephèse),  71, 
273  (n.  6),  652,  653  ; 

—  prêtre  d'Apollon,   exégète    de 
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songes,  ibid.,  702  (n.  3),  721  (n.  6). 

'ApTspitôtopoç  'AXe^àvSpou,  prêtre,  Cla- 
ros,  202,  206. 

'ApTefxîSwpoç  (M.  Aùp.)»  hymnode, 
Éphése,  254  (n.  5),  361. 

'ApTejxîSwpoç  (O'j'Xirtoç),  prêtre,  pro- 
phète, Glaros,  198  (n.  3),  199,  202, 
204,  205,  206,  216. 

Artemidos  (Saint),  710  (n.  3). 

*Apxé[xi6oç    ptofi.6;  (Sardes),  375  (n.  3), 

613,  614,  617. 

Artémis,  xi,  xii,  13,  15,  20,  33,  34 
(n.  4),  39,  41-44,  49,  51-64,  65,  84, 
85,  95,  96  (n.  5),  98,  99,  101,  104,  105 
(n.  9),  111,  120,  126-138,  139,  148 
(n.  6),  152,  153,  157  (n.  2),  189.  192 
(n.  2),  194,  195,  222,  227,  228,  230 
(n.  4),  231.  232,  233  (n.  3),  234,  237 
(n.  3),  238  (n.  1),  239,  242,  245,  248 
(n.  9),  249  (n.  4),  251,  252,  256,  266, 
267,  268,  270,  271,  275,  276,  278,  280, 
282  (n.  3),  284,  285,  287,  288,289,  291', 
291,  292,  293,  296,  297,  299,  300,  306 
(n.  5),  308,  309,  310,  314,  316,  317, 
318,  319,  320,  321,  322,  324,  326,  329 
(n.  6),  330,  333,  334,  335,  336,  337, 
342,  345  (n.  6),  351,  353,  355,  356 
(n.  3),  357  (n.  7),  358  (n.  3),  359,  360, 
361,  362,  363,  364,  366,  367,  368,  371, 
375,  377,  378,  380  (n.  6),  382,  383, 
384,  387,  388,  392-402,  403,  404,  405, 
408,409,  413,  422,  423-430,  431,  433, 
435,  437,  443,  447,  451,  452,  453,  456, 
457,  464,  466.  467,  468,  469,  470,  471, 
472,  474-538,  539,  540,  544,  547,  548, 
549,  550,  555,  556,  563  (n.  5,  6),  564 
(n.  1),  568,  570,  573  (n.  4),  575,  588 
(n.  3),  591,  594  (n.  5),  599,  600  (n.  1), 
604,  606,  608,  010,  611,  612,  613  (n.  1), 

614,  616,  617,  624,  633,  638,  640,  641, 
644,  630,  653,  654  (n.  6),  657  (n.  1), 
658,  659,  660,  663  (n.  1),  664,  666,  668, 
669  (n.  9).  670,  671  (n.  2,  5),  672,  673, 
674  (n.  5),  676,  677,  678,  679,  680,681, 
682,  683,  685,  688,  689,691,  692,  697, 
698,  702  (n.  5),  707,  708,  709,  710, 
711,  719  (n.  4),  723,  724,  725,  727,  728, 
729. 

Artémisia  (jeux),  325,  326  (n.  1),  336- 

338,  339,  340,  341,  343,  344,  330,  351, 

352,  589,  617  (n.  4),  677. 
Artémisia    (reine.   Carie),    147,   608 

(n.  6). 
'ApTepLtdtaxY)  xptcriç,  325,  342,  343  (1.  1). 
Artémision  (Éphése),  xiv,  1  sqq.,  46, 

48,  51-64,  68-106,   123   (n.   5),    126- 


138,  138-155.  156,  160,  162,  182,  183, 
188,  190,  191,  227,  234  (n.  4),  237,238, 
242,  243,  247  (n.  5),  249,  230,  253, 
255,  267.  269,  273,  279,  280  (n.  4),  281, 
283,  284,  288,  290,  302,  309,  313,  326, 
328,  330,  331,  355,  369,  371,  372,  373, 
374,  375,  378,  381,  398  (n.  3),  400, 
403,  404  (n.  5),  406,  410,  412,  413 
(n.  8),  422,  428,  433,  450,  452,  467, 
470,  472,  473,  480  (n.  1),  483,  491,  493, 
497,  503,  510,  520,  521,  523,  525,  526, 
536,  541,  549,  555,  563,  572,  575,  576, 
577,  578,  579,  583,  585,  596,  600,  602, 
603,  605,  606,  607,  608  (n.  4),  611,  612, 
620  (n.  2),  623  (n.  1),  627,  628,  629, 
633,  636,  641,  643,  645,  650,  632  (n.  5), 
654,  659,  663,  664,  668,  669,  670,  672, 
673,  674,  677,  687,  688,  689,  690,  691, 
692  (n.  2),  705,  712,  724,  725. 

Artémision  (mois),  97  (n.  1),  100  (n.  6), 
202  (n.  4),  294,  315,  324,  337  (n.  6), 
344,  351,  352,  392,  697  (n.  10). 

Artémisios,  mois,  324,  352. 

Artistes  dionysiaques,  250  (n.  6). 

Artotyrites,  320  (n.  7). 

Arvalia,  cf.  Ortygie. 

Aryens,  358  (n.  1),  547,  558,  559,  591. 

Arzawa-(lettres  d'  — ),  558  (n.  2),  539 
(n.  4). 

Asandros  (satrape),  636  (n.  4). 

Asarhaddon,  569  (n.  2). 

Asarlik,  545,  576,  586  (n.  5),  729. 

Ascalon,  442  (n.  2). 

Ascèse,  721. 

Asclépiades,  728. 

Asclépiastes,  Glaros,  277,  382  (n.  4), 
390,  723,  724. 

'A(TxXY]7rt6Ti;  ATi[xo?t>.ou  (KX.),  thespiode, 
Glaros,  201,  209,211. 

'AaxXTiutÔYiç  IlaixçtXoy,  211,  n.  7. 

Asclépiodoros  (Titus  Flavius),  Éphé- 
se, 725,  726,  727. 

Asclépios,  54  (n.  3),  65  (n.  3).  124,  150 
(n.  2),  153  (n.  5),  208,  304,  382  (n.  4). 
383,  389,  390  (n.  3),  417,  461,660,696, 
717  (n.  2),  720  (n.  1). 

Asdod,  271  (n.  3). 

'Affééeia,  91  (n.  5),  104,  147,  247,  292 
(n.  8). 

Asia  (—  Sardes),  593  (n.  7). 

Asiarques,  81  (n.  2),  127,  254  (n.  4) 
280  (n.  4),  328,  704. 

Asile  de  Glaros,  xxvi,  47,  51,  104, 
138-155,  273,  305  (n.  3),  345,  387  (n.  5), 
405  (n.  3),  461,  614  (n.  5),  646,  648, 
665-666,  670  ; 
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—  d'Éphése,  11,  51,  8o,  94,  104,  138- 
155,  170,  176,  177,  246,  273,  340,  363, 
365,  379,  395,  405  (n.  3),  406,  410,  411, 
432,  433,  435,  449,  55o,  589,  614  (n.  5), 
620  (n.  2),  629,  635,  643,  653,  654,  658, 
659,  664.  655-666,  669,  670,  674,  709, 
725,  726. 

Asinius  Gallus  (G.),  57. 

Aspendos,  698  (n.  11). 

Aspordéné,  454  (n.  1). 

Asoka  (édits  d'  — ),  583  (n.  3). 

Assourbanipal,  174  (n.  1),  597  (n.  4), 
599,  600. 

Assournazirpal,  498  (n.  2). 

Assyrie,  xlv,  35  (n.  1),  226  (n.  4,  6), 
326,  335  (n.  6),  378  (n.  4),  485,  488 
(n.  6),  491  (n.  3),  498  (n.  2),  500,  504 
(n.  1),  506  (n.  4),  520  (n.  2),  557,  561, 
571  (n.  5),  580,  581  (n.  1,  4),  583  (n.  3), 
584,  591,  597  (n.  4),  599,  603  (n.  2). 

Astarté,  226  (n.  6),  227,  486. 

Astès  (Taschatali-Tsaï),  637  (n.  1). 

Astias  (Artémis),  679  (n.  7). 

Astragaloi,  astragalomancie,  129. 

Astrale  (théologie),  396  (n.  6). 

Astrateia  (Artémis),  xxvi  (n.  2j,  536 
(n.  4),  563  (n.  5). 

Astyage  (colline  d'  —,  Astyagoupa- 
gos),  295,  331,  402. 

Astypalaea  (île),  655  (n.  6). 

Atargatis,  52,  115,  181,  194  (n.  6),  226 
(n.  1,  6),  285,  360  (n.  10),  362  (n.  2), 
497,  682,  691  (n.  3),  709. 

Atés,  cf.  Attis. 

Athamanes  xxvi,  143-145. 

Athéna,  15  (n.  2),  39,  40,  50  (n.  3),  78, 
79,  98  (n.  6),  129  (n.  4),  173,  176,  184, 
188  (n.  8),  245,  318  (n.  2),  359,  360, 
362  (n.  8),  374,  379  (n.  5),  454  (n.  2). 
476  (n.  2),  477,  488  (n.  1),  489  (n.  7), 
497,  531  (n.  6),  635,  717  (n.  2),  729  ; 

—  à  Éphèse,  34  (n.  4),  374,  401,  412 
(n.  6),  413  (n.  2),  605  (n.  5); 

—  à  Golophon-Glaros,  xxvii,  412 
(n.  6). 

Athénagoras,  611  (n.  3). 

Athénaios  (de  Pergame),  49  (n.  4),  78, 
88,  89,  91,  92  (n.  1),  120  (n.  5),  197, 
207  (n.  3),  257-258,259,266,  294,  307, 
346,  347,  385,  647,  648. 

Athènes,  Athéniens  (Attique),  31,  41 
(n.  2),  78,  90,  98,  (n.  6).  107,  169,  172 
(n.  1),  184,  223,  230,  319,  320,  329, 
330,  33i,  347,  360,  374,  398,  405  (n.  6), 
409  (n.  4),  415  (n.  1),  431,  434,  450, 
472  (n.  9),    495,  504,  512   (n,  4),  515 


(n.  9),  563  (n.  5),  590,  607  (n.  3),  608, 
609,  610,  Gll,  613  (n.  3),  618,  619, 
620,  621,  624  (n.  3),  628,  631,  684 
(n.  6),  685,  688  (n.  5),  702  (n.  3,  4), 
729. 

Athénis  (de  Gyzique),  640  (n.  1). 

'Axt'ix'nTo;  p,  prophète,  Glaros,  215. 

Atimie  (peine  d'  — ),  85  (n.  3,  4). 

Atimis  (Méter),  381. 

Attale  1er,  "is,  121,  158,  257,  347,  644 
(n.  7),  645,  647,  648,  649,  650  (n.  1). 

—  II,  Philadelphe,  78,  615  (n.  4), 
650. 

—  III,  70  (n.  9),  153,  208  (n.  2),  650, 
652,  726. 

Attalides,  167  (n.  7),  176,  177  (n.  6). 
224  (n.  6),  228,  269  (n.  2),  273,  275, 
342,  345,  389.  461  (n.  4),  627  (n.  2), 
646,  647-652,  653  (n.  1),  659,  660,  661, 
665,  691  (n.  2),  692,   713; 

(rôle  des—)  à  Glaros,  xvv,  xxvi,  78, 
88,  120,  119,  646,  647-652,  659,  660, 
665,  692,  713  ; 

—  à  Éphèse,  70.  71  (n.  3),  78,  84, 149, 
646.  647-652,  665. 

"AxTaXoç  'ATTctXou  Myivô^iXo;,  prytane, 
Glaros,  198  (n.  3),  203,  216,  261, 
695  (n.  1),  698  (n.  4). 

"ATTaXoç  'Epfxt'ou,  secrétaire,  Glaros, 
216,  217  (n.  3). 

Atticilla  (Julia),  prétresse,  186  (n.  5), 
361  (n.  6). 

Attis,  XL  (n.  2),  173  (n.  4),  181,  223, 
224,  223  (n.  1),  226  (n.  4),  231  (n.  4), 
252,  256,  269  (n.  3),  271  (n.  1,  3),  283, 
284  (n.  3),  287  (n.  2),  295  (n.  1), 
296,  297,302  (n.  1),  306,  308,  311,  320 
(n.  7),  321,  329  (n.  4,  6),  332,  333, 
414  (n.  9),  437,  443  (n.  1),  436,  475, 
486  (n.  4),  496  (n.  3),  546,  570,  612 
(n.  4,  6),  678  (n.  5),  682,  683  (n.  4), 
720,  721. 

Attis  -  roi(Pessinonte),158, 165  (n.  2), 
167,168,  173  (n.  4),  177,  178,192  (n.  1), 
224  (n.  6),  275,  611  (n.  2),  679. 

Attouda,  338  (n.  4),  533  (n.  3). 

Atyades  (Lydie),  118  (n.  5),  594,  595. 

Atyochorion,  456  (n.  4). 

Atys  (de  Lydie).  595. 

AÙYOua-teca  (jeux),  350. 

Augustale  (religion),  cf.  Empereurs 
(culte  des  — ). 

Auguste  (empereur),  xxxi,  4,  44,  59, 
63,  71,  74,  79,  85  (n.  3),  86,  114,  118, 
121,  136,  138,  150-151,  152,  153,  157, 
178,  191, 192,  200  (n.  2),  228,  245,  253 
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(n.  4),  267,  349,  350,  444  (n.  5),  462 
(n.  2),  597  (n.  2),  656  (n.  1),  658,  661 
(n.  1),  662-665,  666  (n.  4),  670,  672, 
675,  678,  681,  692,  702,  724. 

Augusteum  (Éphése),  5,  57, 188  (n.  6), 
191,  249  (n.  4),  664,  668,  676. 

Auguslodunum,  xxi-xxii,  xxvi,  387, 
389. 

Aulis,  357  (n.  6),  365  (n.  9). 

Aurignaciennes  (statuettes),  486  (n.  7). 

Autoglyphe,  474. 

Auxerre  (statue  d'  -),  488  (n.  3),  497 
(n.  1). 

Avenlin,  28,  345  (n.  1),  374,  376,  682. 

Avignon,  xxii  (n.  4). 

Axiochos,  712  (n.  3). 

Ayasolouk,  x,  xxxi  (n.  1),  xxxv,  1, 
2  (n.  1),  45,  56,  104,  109  (n.  4),  147, 
290,  312,  319,  322,  323,  469,  576,578, 
674(n.  5),  708  (n.  1),  710  (n.  5). 

Ayazinn  (Phrygie),  500,  588,  592 
(n.  2,  3). 

Azag-Bau,  596  (n.  5). 


Babylone,  Babyloniens,  112  (n.  8), 
174,  221,  224,  225,  227  (n.  6),  233, 
236,  378,  411,  414,  443,  469,  485,  486, 
491,  520  (n.  3),  530,  534  (n.  4),  547 
(n.  1),  550,  551  (n.7),  558,  559,  563,  564 
(n.  6),  565  (n.  2),  569,  583,  584  (n.  1), 
585,  587,  597  (n.  4),  612  (n.  5),  622 
(n.  1),  627  (n.  1),  702-704,  709  (n.  5), 
710  (n.  2),  724. 

Bacchantes,  410,  658,  686. 

Bax-/iaSat,  Milet,  214. 

Bacchiades  (Gorinthe),  20. 

Bacchios,  103  (n.  7). 

Bactriane,  335  (n.5),  409. 

Bakèle,  137  (n.  5),  226  (n.  4),  243 
(n.   2). 

Balbin,  467  (n.  3). 

Ballatores  (sodales),  256. 

Baltique,  573. 

Bambycé,  cf.  Hiéropolis. 

Banque  sacrée,  77  (n.  5,  8),  81-87,90, 
94,  96.  97.  99  (n.  2),  101,  148,  156, 
157,  176,  240  (n.  5),  374. 

Banquets  cultuels,  281,  289,  293,  295, 
300,  301,  302  (n.  1),  312,  313,  314,315, 
320,  322,  323,  328  (n.  6),  356,  369, 
569,  571,  606,  724. 

Baptême  païen,  306,  307. 

Barbe  postiche,  531. 

BapêtXXria  (jeux),  351 


Barbillius,  668,702  (n.  3). 

Barea  Soranus,  668. 

Bargasa  (Carie),  xxvii,  10,  199,  202 

(n.  3),  215  (n.  2),  260  (n.  1),  262  (n.  3), 

696,  697,  698. 
Bargylia,  234   (n.   3),  550  (n.  2),  679 

(n.  7). 
Base  de  rArtémision  (Éphése),  17-26, 

32,   60,  475,  476,   477,  482,  483,  485, 

487,  493,  500,  535,  572,  576,  577,  578, 

580. 
Basileia  (Méter),  359  (n.9),360  (n.  11). 
BaaiXeuç,  Priène,  302  (n.  1). 
Basilides,   Éphése,  cf.   Androclides, 

rois; 
—  Érythrae,  620  (n.  2). 
Basilique  d'Ayasolouk,  cf.  Jean  Théo- 
logos. 
Baaaoç  p,  y,   Glaros,  248   (n.  8),  261 

(n.  5),  262  (n.  2). 
BaaxaYEÎç,  242  (n.  3). 
Battakès,    130   (n.   5).    158,    167,    168, 

169  (n.  3),  173  (n.  4),  181,  224  (n.  6), 

380,  611  (n.  2). 
Bel  (Lydien),  594. 
Bélier,  355  (n.  6,  8),  356  (n.  3),  377 

(n.  7),  615  (n.  2). 
Bellérophon.  444  (n.  4),  446  (n.  3). 
Bellone,  Bellonaires,  234  (n.  4),  286, 

287,  290  (n.  4),  298,  335,  517  (n.  11), 

687  (n.  2). 
Befxptvaïot,  tribu  d'Éphèse,  100  (n.  3), 

101  (n.  6). 
Bendis  (Artémis),  189  (n.  7),  300,  404 

(n.  2),  471  (n.  5),  550. 
Bénévent,  xxi. 
Béotie,  409  (n.  4),  458  (n.  4),  471  (n.  4), 

502  (n.  8),  504,    515  (n.  6),  522,  553 

(n.  4),  567,  622,  623-625. 
Bérénice    (femme    d'Antiochus     II), 

643,  644. 
Berenicianus  Alexander  (G.  Julius), 

Glaros,   200    (n.    2),    204,    216,   248 

(n.  7),  263. 
Bès  (oracle  de—)»  114  (n.5),  125  (n,  6), 

693  (n.  5),  712,  715  (n.  6); 

-  (tête  de  —),  579.' 
Besnagar  (colonne  de),  583  (n.  3). 
Besses,  386. 

Bétyles,  454,  465,  487,  488. 
Beyfani  (tumulus  de),  592  (n.  4). 
Bibliothèque  celsienne,  Éphése,   55, 

280   (n.  4),  281,  330,  335  (n.   8),  368 

(n.  7),  536,  669,  673,  708. 
Bipenne,  286,  320  (n.    2).  379  (n.  2), 

409  (n.    3),  411,  412,  433,  442,  443, 
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456  (n.  4),  464  (n.  3),  467  (n.  4),  485 
(n.  8),  493,  494  (n.  7),  501  (n.  8),  513 
(n.  5),  517-520,  522  (n.  2),  527  (n.  3), 
531  (n.  5),  537,  546,  548,  556,  578,  597 
(n.  1),  729. 
Bithynie,  Bithyniens,   194  (n.   5),  297 

(n.  10),  300,  444,  651  (n.  1),  696. 
Boghaz-Keuï,  179  (n.  5),  386   (n.   2). 
441,    Ul,    454,   481    (n.    3),    520,  555 
(n.    5),   556,    557-559,   568,  570,   571, 
592  (n.  3),  594,  612  (n.  3). 
Bohême,  573  (n.  2). 
Ba)(x6;  ('Apxéfxtooç),  Sardes,  17  (n.  4), 

41  (n.  2). 
Borcovicium,  701  (n.  3). 
Bordeaux,  xxii  (n,  4). 
Borysthène,  574. 
Bosnie,  5J3. 
Bosphore,   434   (n.    5),   558,   574,    599 

(n.  6). 
BoTpuç  (Ai6vu(ro;),68G  (n.  6). 
Bouc,  bouquetins,  443,  502,  506,  514, 

515,  536  (n.  7),  562. 
Boucliers  sacrés,  287  (n.  5),  296. 
BouxoXoc,   244  (n.   1),    355   (n.  8),   688 

(n.  1). 
Bouxoirta  OôuSacVia,  Lindos,  727. 
Bouddhisme,  art  bouddhique,  xlvi, 

582,  643  (n.  7). 
Boulaia  (Artémis),  315  (n.  2,  7). 
BouXri  d'Éphèse,   39  (n.  6),  75  (n.    6), 
76,  88,  93,  94,  96,  97  (n.  1),  101,  106. 
127,   194,    196    (n.   3,  5),  243  (n.  8), 
244,   246   (n.   5).  251,  280,    282,   292, 
323,  325,  327,  328,  333,  339,  350,  351, 
374  (n.  10),   392,   527,   530,  589,  640 
(n.  3),  652,  670,  672,  678  (n.  3),  727  ; 
—  de  Claros,  263,  385,  652. 
Bouléphoros  (Artémis),  375  (n.  2). 
Bounar-baschi-gjôl  (tumulus  de  — ), 

574  (n.  3). 
Boupalos,  35. 
Bovjçovta,  319,  355  (n.  8). 
Boura,  68  (n.  2). 
Boz-Euyuk,  574  (n.  3). 
Branchos,  Branchides,  109,   110,  121, 
212,  214,  215,  238  (n.  1),  413  (n.  11), 
458,  552,  553,  554, 
Brassempouy,  487. 
Brauron,  517  (n.  Ï3). 
Eriges,  cf.  Phrygiens. 
Brioula,  456  (n.  4). 
Bpta-aToc;  (Dionysos),  406  (n.  6). 
Britomartis,  cf.  Dictynna. 
Brutus  (Junius),  151,  657,  658. 
Bryaxis,  39. 


Bulbul-Dagh,  cf.  Coressos. 
Byblos,  541  (n.  10),  580,  624. 
Byzance,  (Byzantion),   44  (n.    4),   79 
(n.  1),  364. 


Gabalis,  444. 

Gabires,300,  301  (n.  1),  615  (n.  2),  650 

(n.  4). 
Gabirion,  691. 

Gadmée  (Gadmos),  5G7  (n.  1),  626  (n.  1). 
Gadmilos  (Hermès),  692  (n.  2). 
Caducée,  383,  414-415.  495,  728. 
Gaelestis    (Vénus,    Virgo),    302,    318 

(n.  8),  329  (n.  6),  361  (n.  2),  550. 
Gaere-Agylla,  554  (n.  6). 
Gaesareia-Mazaca,  532,  533  (n.  4). 
Gaesareia  du  Mont  Argaeos,  xxviii, 

122,  206  (n.  1),  557  (n.  6),  699. 
Gaesareia    Trochetta,    xxvii,    123, 

212,  389,  673,  694,  696,  697. 
Gaesariastes,  320  (n.  7). 
Galathos,  179,  405  (n.  6),  443,  479,  481, 

488,  495,  496,  497,  498  (n.  3),  527-528, 

529,  531  (n.  5). 
Galchas,  xxiv,  xxv,  46,65  (n.  3),  108, 

116, 117,  140,  389,  393  (n.  2),  407,  416, 

417-418,  419,  420,  421,  461,  462,  463, 

543,  698,  700. 
Calendrier   ionien,    665    (n.    4),  697, 

(n.  10); 

—  julien,  694  (n.  6); 

—  macédonien,  694  (n.  5-6). 
Calices  mycéniens,  588  (n.  1). 
Caligula,  98  (n.  6),  607. 

Gallinos  (Éphèse),  418  (n.  2),  419  (n.  2), 

628,  629. 
Galliphon   (de  Samos),  34  (n.  3),  52 

(n.  1). 
Callipolis,  212,  389,  673,  694,  696. 
Gallisté  (Artémis),  335,  336. 
Galydon,  371  (n.  6). 
Gambyse,  607  (n.  4). 
Gamiros,  231,  477,  478,  491,   494,  503, 

521  (n.  7),  523,  585. 
Canaan,  cananéen,  227. 
Canachos  (de  Sicyone),  467,  514,  532. 
Candaulès,    119,  412,  433,   493  (n.  1), 

519,  553  (n.  4),  596,  598. 
Ganéphores,  329  (n.  6). 
Gapitole,  357  (n.  8). 
Cappadoce,   Cappadociens,  130,    158, 

175-221,  238,  271,  274,  276,  286,  374, 

382,  443,  444,  446  (n.  3),  492,  519,531 

(n.  4),    535,  555,    557,   558.   560,  562 
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(n.  2),  586  (n.  1),  587,  591.  592,  60G, 
G 12  (n.  3),  651  (n.  1),  653,  691,  693, 
699,  721  (n.  4). 

Car,  430  (n.  4). 

Garacalla  (empereur),  123,  404  (n.  2), 
409  (n.  3),  663  (n.  1),  673-674,  680, 
688  (n.  4). 

Caréné  (Mysie),  541  (n.  6),  590  (n.  1). 

Carie,  Gariens,  256  (n.  1),  273,  276,  278 
(n.  1),  362  (n.  8),  379,  403,  412,  419, 
429  (n.  6),  430,433,  438,450,  458,459, 
461,  462,  463,  464,  472  (n.  9),  474 
(n.  5),  488,  518,  519,  521,  524,  527, 
530  (n.  9),  531  (n.  4),  539-554,  556. 
560,  561,  562,  564,  565  (n.  3),  572,  576, 
582,  597,  599,  601  (n.  2),  604,  607 
(n.  4),  615  (n.  2),  618,  619,  622,  625, 
646,  649,  651,  653  (n.  5),  678,  697,  729. 

—  à  Glaros-Golophon,  68,  107,  108, 
109  (n.  4),  110,  111,  118,  158,  455, 
459,  466,  469,  539-554,  567  (n.  3), 
621; 

—  à  Éphèse,  xxxvi,  13,  79  (n.  2),  82, 
107,109  (n.  5),  110,  149,  160,404,  422, 
455,  459,  469,  485,  539-554,  555,  567 
(n.  3),  578,  589. 

Garios  (Zeus),  157  (n.  2). 
Garkémich,  179  (n.  5),  485  (n.  8),  496 

(n.  4),  511  (n.  2,    3),   515  (n.  2),  524 

(n.  3),  568,  571  (n.  3). 
Garpoplioros  (Déméter),    470   (u.  4), 

679  (n.  1),  685. 
Garsidius  Épiphanès   (P.),  prytane, 

Éphèse,  281  (n.  5); 

—  Garsidius  Pamphilion  (P.),  ibid. 
Garthage,  xxi,  318  (n.  7),  550. 
Cartographie     (Éphèse-Glaros),     ix 

(n.  2). 
Caryatide,  405  (n.  6). 
Garyatis  (Artémis),  336  (n.  4). 
Gassandra,   409  (n.    2),  419,  421,  460 

(n.  2). 
Cassandre  (macédonien),  638  (n.  3,  6). 
Cassius  (G.),  consul,  149  (n.  2),   653. 
Gassius  (associé  de  Brutus),  151,  657, 

658. 
Gassôtis  (source),  386  (n.  5). 
Gastabala,  234  (n.  3),  271  (n.  4). 
Gastalia  (source  — )58,  128,  386  (n.  5). 
Gastus  Matris,  285  (n.  2),  300  (n.  6). 
Gataonie,  441,  443,  561. 
Gataphryges,  721  (n.  4). 
Catherine  Emmerich,  711  (n.  1). 
Gatreus,  541  (n.  6). 
Caucase,  226, 444  (n.  5),  450,  548  (n.  2), 

558,  659  (n.  1). 


Gavakli-Panaghia,  Éphèse,  711  (n.  1). 

Cavalier  (dieu  — ),  444  (n.  2,  5),  450, 
456  (n.  4),  467  (n.  4). 

Gaystre,  ix,  xi,  2,  3,  4,  8,  12,  13,  16, 
21,  57,  59.  60,63  (n.  5).  77,  83  (n.  9). 
108, 116,  231,  233,  262  (n.  6),  278,  310, 
312,313  (n.  2),  316,319,  322,334.363, 
366,  375.  380  (n.  6),  383,  391,  400, 
410,  432,  433,  434,  450.  469,  470,  474, 
488,  489,  491,  541,  542,  543,  549,562, 
579,  596,  599  (n.  6).  604,  605,  608,  610 
(n.  4),  619,  623,  624,  628  (n.  4),  636, 
639  (n.  5),  645,  650  (n.  3),  663  (n.  1), 
672  (n.  2),  677,  682,  683,  710. 

Gaystros,  nom  d'homme,  5!  (n.  1),  59 
(n.  5),  321,  433,  435. 

Cèdre,  bois  sacré,  377,  378. 

Cédréatis  (Artémis),  377  (n.5.2). 

Célènes,  xviii,  xix,  610  (n.  ^). 

Celsus  Polemaeanus  (Tib.  Julius), 
Éphèse,  330  (n.  7),  669. 

Celtes,  551  (n.  7). 

Cenchrios,  58-59,  295,  312,  316,  342 
(n.  2),  355,  362  (n.  1),  378,  396,  401, 
470,  606,  623,  672  (n.  2). 

Gendre  miraculeuse  (Éphèse),  711 
(n.  1). 

Centaures,  34,  399,  405,  410  (n.  3). 

Cérasonte,  440,  444  (n.  5). 

Céraunie,  474. 

Cercaphos  (Mont),  418. 

Gercopes,  410,  411,  514. 

Cerf  (animal  sacré),  cervidés,  131, 
331  (n.  2),  356,  369,  478  (n.  4,.  5), 
479,  511  (n.  2),  514,  515,  516,  527, 
532,  534,  535,  536,  537,  569,  604 
(n.  2),  616  (n.  4),  640  (n.  2),  642 
(n.  2),  659,  689. 

Gerrinius  Paetus,  prytane,  Éphèse, 
281  (n.  5). 

Céryneia,  314  (n.  3),  514. 

Cérynite  (biche),  39,  514. 

César,  86,  297  (n.  2),  380  (n.  3),  653 
(n.  1),  656,  657,  660  (n.  2),  662,  678. 

Géyx,  118  (n.  2). 

Ghadésia,  444  (n.  5). 

Chalcédon,  419  (n.  1).  674  (n.  5). 

Ghalcideus  (Spartiate),  610  (n.  3). 

Ghalcioekos  (Athéna),  15  (n.  2). 

Ghalcis,  446,  623,  624,  625  (n.  1). 

Ghaldée,  Chaldôens,  110  (n.  3),  175, 
226  (n.  4),  509  (n.  6),  693  (u.  3),  712 
(n.  3). 

Ghaldéens  (oracles),  712  (n.  3). 

Ghamitique  (langue),  544  (n.  5),  590 
(n.  3). 
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Char  mésopotamien,  584  ; 

—  hétéen,  584  (n.  5). 

Gharax,  84,  102  (n.  1),  142  (n.  4),  195, 

638  (n.  6),  641. 
Xapt^ÔTY);  (Dionysos),  686. 
Gharmanor,  459  (n.  1). 
Ghasseresse  (Artémis),  62,  189,  301, 

329,  355,  368-369,  449,  510,  516,  527, 

534.  536,  627,  641,  659,  660,  689. 
Ghattousil,   555    (n.    3),    570    (n.    3), 

571. 
Xiltù\r^,     Xsî^wvsuç,     498    (n.    8),    499 

(n.  3). 
XeXÛTiç  (Artémis),  498. 
Ghérémon  (Nysa),  149,  653  (n.  4,  6). 
Ghéronée,  36,  446. 
Ghersiphron    (de    Gnossos),    21,    22 

(n.  1),  23,  26  (n.  6),  27,  147,  723. 
Ghersonèse  (Taurique),  362  (n.  8). 
Cheval,  390,  440-441,  491,    500  (n.  9), 

501  (n.  7),  502,  503,  510,  512  (n.  4), 

515,  516,  587  (n.  1). 
Chiens    (sacrifiés    à    Golophon),    10 

(n.  6); 

—  domestiqués,  512  (n.  3).  515. 
Ghiliastyes    (Ephèse).    54.   58  (n.  5), 

196,  281    (n.  6),  339,  374.  498  (n.  8). 

541,  639  (n.  6),  667,  668,  672  (n.  4). 
Chine,  Chinois.  357  (n.  5),  559,  582. 
Chios,  XVIII,  XXVII.  35,  92  (n.  4),  200 

(n.6).  202  (n.  3),  205  (n.  4),  206  (n.  5). 

210  (n.  1),  215  (n.  4),  257  (n.  6),  261 

(n.  6),  367  (n.  2),  394  (n.  2),  543,  576 

(n.  2),  592  (n.  6).  608,  610  (n.  1),  617 

(n.  3),  619,  620  (n.  2),  684  (n.  3),  686 

(n.  2),  695. 
Chœurs   sacrés,  Glaros,  262-266.  267 

(n.   1),  269,  304  (n.  1),  315,  342,  345, 

387; 

—  Éphèse,  342. 
Ghorodidascale,  Glaros,  264. 
Chrémonidès.  644  (n.  6). 
Chresmographeion,  114,  259. 
XpY^afjLot,  recueil    d'oracles,  715,  716 

(n.  2),  717  (n.  3),  718  (n.  6). 

Xpviajio;,  114,  462. 

Ghrestérios  (Apollon),  461  (n.  4). 

XpTi<n:r,<:,  Milet,  259  (n.  2). 

Christianisme,  115  (n.  2),  141  (n.  3), 
155,  161,  236  (n.  5),  237,302,  306,  310, 
311,  362,  366,  372  (n.  4),  379  (n.  1), 
393,  396.  400  (n.  2).  488,  526,  529, 
532,  593,  596,  617,  618,  630,  660,  668, 
676,  683,  688  (n.  6),  689,  698  (n.  9), 
701-721,  729. 

Chry  a,  389  (n.  5). 


Ghrysanthina  (jeux),  338  (n.  4),  524 
(n.  3). 

Chrysaorienne  (ligue),  276. 

Chrysé,  460. 

Xpuo-oéOecp  (Apollon),  387  (n.  3). 

Chrysaorios  (Zeus),  157  (n.  1),  276. 

Chrysophores      (•/pu<Toç6pot-'xpu(io(po- 
poOvteç),  80  (n.  3),  87,  S5,  99  (n.  3), 
103  (n.  2),  105,  137  (n.  5),  192  (n.  3), 
242-246,  251,  252  (n.  4),  257,  267,  330 
331,  333.  334,  340,  341,  690. 

Xpuaoçopta,  243  (n.  2),  269,  7i7. 

Ghrysothémis,  458. 

Xpuo-6epovoç,  362  (n.  4),  366. 

Ghthonien  (culte),  à  Éphèse,  230,296, 
297,  309  (n.  2),  314  (n.  3),  358,  364- 
365,  372,  375  (n.  3),  383-384,  413 
(n.  8),  438  (n.  1).  448,  431,  469,  474, 
522  (n.  1)  ; 

-  à  Glaros,  406,  407,  408,  451,  453,  457. 

Chypre,  226,  398  (n.  2),  414,  477,  486, 
489,  490,  490.  502,  503  (n.  3),  504,  507, 
525.  531,  :i36,  543  (n.  2),  549,  574, 
577,  578,  580. 

Gibyra,  435  (n.  1),  444  (n.  5),  666(n.  4), 
685  (n.  2). 

Gicéron,  224  (n.  6),  656. 

Cigales,  535  (n.  5),  577  (n.  1). 

Cilbiani  inferiores,  532  (n.  2). 

Cilicie,  20  (n.  1).  106  (n.  4),  130,  214, 
398,  407,  417,  418,  419,  441,  444  (n.  4), 
446  (n.  3),  448,  462,  463,  466,  542 
(n.  4).  550,  553,  561,  570,  600,  615 
(n.  4),  669,  678  (n.  2),  703  (n.  3),  708 
(n.  2). 

Cilla,  460. 

Cimmériens,  cf.  Trères. 

Cimon,  608  (n.  6),  609  (n.  1). 

Cinabre,  83  (n.  9). 

Cinaethos  de  Chios,  394  (n.  2). 

Cindya,  472  (n.  1). 

Cindyas  (Artémis),  679  (n.  1). 

Circé,  492,  493  (n.  5),  510  (n.  5). 

Ciste,  cistophores  (monnaies),  407 
(n.  6),  478  (n.  3).  526,  650  (n.  6). 

Cithare,  citharède,  115,  335,  336,  387, 
390.  391,  467,  713,  721. 

Cithariste.  à  Glaros,  264.  270. 

Glaria  (Artémis).  xii,  10,  49.  111,  391, 
403-404,405,412  (n.  6).  448.  455,516, 
531.  550,  552  (n.  5),  588,  692. 

Glaria  (jeux),  142-144.  262  (n.  6),  345- 
349.  385,  632. 

Glarios  (Apollon),  xi.  xiii,  xv  sqq., 
XIX,  XXII,  xxxvi,  xxxvii  (n.  4),  7, 
8,  48  (n.  5),  407-126,  128,   153,  497- 
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220,  251  (n.  4).  270,  299,  300,  303- 
311,  348,  3i9,  382,  387,  388-392,  404 
(n.  2),  429,456  (n.  4),  457,  459  (n.  4), 
463,  467-4G8,  497,  521,  543  (n.  9).  552, 
570  (n.  5),  633,  635,  649,  667,  673, 
675,  682,  683,  692,  693-701,  705,  711- 
721,726,  728. 
Glarios  (fleuve),  Chypre,  540  (n.  1). 
Clarios  (Zeus),  49,  109  (n.  4),  139,  346 

(n.  2),  402-403. 
Glaros  (nom  d'homme),  110  (n.  7). 
Glaros,  Clarion  (KXaptov)  xiv,  xxiv, 
6-10,  16  (n.  2),  27  (n.  2),  29,  43,  44, 
45-50,  58,  60,  63  (n.  9),  64-68,  76,  82, 
86,  88,  91-98,  104-106,  107-126,  128, 
129,  138-155,  156,  162,  174  (n.  1),  175 
(n.  4),  189,  197-220,  221,  227,  229, 
236  (n.  2),  237,  238,  239,  240,  248-249, 
255,  257-258,  259-266,  267,  209,  270, 
272,  273,  274,  275,  276,  277  (n.  1).  284, 
299,  300,  303-311,  314,  432,  345-349, 
368  (n.  7),  375  (n.  3),  3S2  (n.  4),  3S5- 
392,  389,  390,  393,  394,  395,  397,  399, 
402,  403,  404,  405,  406,  407,  409  (n.  2), 
410,  411,  412  (n.  6),  413,  415,  416,  417, 
418,  419,  420,  421,  422,  423,  428,  447, 
448,  449,  450,  451,  452,  453,  455,  457, 
459,  460,  461,  462,  463,  464,  465,  466, 
467,  468,509,  513,  514,  516,  520  (n.  4), 
536,  538,  539,  540,  543,  544,  547,  548, 
549,  550,  551,  552,  554,  5o6,  560,  562, 
568,  570,  572,  574,  575,  580,  586,  588, 
589,  590,  594,  596,  597,  598,  599  (n.  2), 
600,  601,  (n.  1,  3),  606,  607,  609,  610, 
611,  612,  617,  618,  619,  621,  622,  623, 
624,  625,  626,  627,  628,  629,  630,  632, 
633,  637,  641,  642  (n.  1),  646,  647, 
648,  649,  650,  651,  653,  655,  656  (n.  1), 
659,  660,  661,  662,  665,  666,  667.  668 
(n.  1),  669,  670,  671,  673,  675,  676, 
680,  681,  683,  689,  692,  693-701,  702, 
705,  706,  708,  711-721,  723,  724,  727, 
728. 

—,  forteresse,  xxvi  (n.  2). 

Clarus  Mons,  701. 

Glaséas  (fleuve),  59  (n.  5),  313  (n.  2), 
669  (n.  1). 

Claude  (empereur),  115,  181.  252,  337, 
341,  350,  666,  667,  682,  683,  684,  712 
(n.  3). 

Claudia  (miracle  de  — ),  373  (n.  4). 

Glaudius  Titianus  (Tib.),  104. 

Glazomènes,  xxiv  (n.  1),  34  (n.  3), 
629,  655  (n.  6). 

Clé  (symbolisme  de  la  — ),  248-249, 
534  (a.  5). 


Gléandros  (Colophon),  108,  631  (n.  3). 

Gleitos,  636  (n.  1,  2). 

Cléopâtre,  151,  177,  658. 

Glodius,  86  (n.  3),  224  (n.  6),  380. 

Clyméné,  234  (n.  4),  312,  313,  314,  315, 
316,  319,  320,  322,  323. 

Clyliades,  129,  415. 

Gnide,234  (n.  3),  363  (n.  3),  411  (n.4). 

Gnossos,  440,  464,  484,  486  (n.  7),  517, 
518,  520,  521,  541,  542,  544,  546  (n.  3), 
564  (n.  6),  565  (n.  3,  5),  568,  577  (n.  2), 
578,  626  (n.  1),  725. 

Codros,  Godrides  (d'Athènes),  xi,  6 
(n.  3),  142,  273,  618  (n.  4),  819  (n.  2), 
621,  683; 

Codros,  Macédonien,  635. 

Colainis,  Golainos,  467  (n.  5). 

Colchide,  431  (n.  5). 

Goloé  (Artémis  de  — ),  Coloéné,  xviii, 
XIX,  61  (n.  7),  360  (n.  11),  364  (n.  7), 
594  (n.  5),  615  (n.  4),  702  (n.  5),  709 
(n.  3),  723  ; 

Goloène,  615  (n.  4). 

Colombes,  128,  229,  235  (n.  4),  455, 
490,  492  (n.  4),  493,  501  (n.  8),  521, 
522  (n.  1). 

Colophon  l'Ancienne,  x,  xi  (n.  8), 
XXIV  (n.  1),  XXXVI  (n.  7),  6,  41  (n.  2), 
47,  68  (n.  4),  88,  91,  120,  146,  148, 
208,  213,  237,  238,  258,  263,  269,  324 
(n.  4),  335,  336,  347,  387,  391,  393, 
395.  402,  403,  404  (n.  2),  406,  410, 
412  (n.  6),  413,  416,  417  (n.  2),  418, 
419,  421,  422,  430,  450,  455,  457,  467, 
500,  503,  509,  511  (n.  2).  515,  528 
(n.  1),  531  (n.  1),  533  (n.  4,  7),  534, 
541,  542,  543,  547  (n.  1),  550.  552,  504, 
575,  584,  586  (n.  1),  588,  590,  596 
(n.  8),  598,  599,  600,  601,  605,  606, 
608,  609,  610,  611,  618,  621,  629,  630, 
632,  635,  636,  637,  639,  640  (n.  1), 
641,  642,  645,  646,  648,  650,  651,  654, 
659-660,  661  (n.  1),  663,  665,  666,  673, 
675,  676,  692,  693,  696,  700,  701,  705, 
712,  713,  716,  719,  720,  723,  724,  726, 
728,  729. 
Colophon-de-la-mer,  ix,  xxxvii,  6, 
8-9,  47,  88,  91,  106,  146,  148,  208, 
213,  219,  220,  237,  238,  257,  258,  263, 
269,  294,  307,  311,  315,  324  (n.  4), 
346,  347,  385,  387,  391,  395,  402, 
403,  404  (n.  2),  406,  410,  412  (n.  6), 
413,  416,  417  (n.  2),  419,  421,  422, 
430,  450,  459  (n.  5),  467,  552,  596 
(n.  8),  609,  635,  636,  639,  641,  642, 
645,   646,   648  (n.   1),   649,  650,  651, 


INDEX 


743 


654,  659,  660,  663,  665,  666,  669,  673, 
675,  676,  682  (n.  1),  692,  693,  700,701, 
705,  712,  713,  716,  719,  720,  723,  724, 
725,  728. 

Golossae,  106  (n.  4),  311  (n.  3),  702 
(n.  5),  704  (n.  4),  709  (n.  4). 

Gomana  (Antitauriis ,  Gappadoce), 
134  (n.  1),  137,  15o,  158,  159,  175,  181, 
232,  274,  275,  317  (n.  3),  326,  446 
(n.  3),  568,  570(11.  3),  699; 

—  (Pont),  155,  158,  159,  274,  446  (n.  3). 
Gomas  (tyran,  Éphèse),  611  (n.  3). 
Gombabos,  226  (n.  6). 

Gominia  Junia  (Éphèse),  5  (n.  6),  71. 
Gommagène,  363   (n.   4),    444    (n.  4), 

492. 
Gommode,  92  (n.  6),  93  (n.  6),  94,  90, 

97,  124,  288,  289,  291,  292,  295,  300, 

331    (n.    2),    353,    364,  306,   428,   533 

(n.  5),  640,  673,  674  (n.  1),  077,  679, 

683  (n    4),  694. 
Gonciles  (d'Éphèse),  673,  674   (n.  5), 

707  (n.  6),  721  (n.  5). 
Gonon,  38,  411  (n.  4),  607  (n.  3). 
Gonopos,  618  (n.  4). 
Gonstance  II  (empereur),  125  (n.  6), 

712,  715  (n.  6),  724. 
Gonstantin,  44  (n.  4),  79  (n.  1),  718. 
Goq    (Éphèse),  338  (n.   7),  490  (n.  4), 

602-603. 
Goquillages   (consacrés),  GO,  378,  3"Î9 

(n.  3). 
Gorcyre,  34  (n.  4),  514,  515  (n.  9),  521 

(n.  7). 
Gordaka   (Artèmis),    336    (n.    4),    563 

(n.  6). 
Goré  (Proserpine,  Perséphoné),   284, 

299,  306  (n.  3),  359,  306  (n.  1),   G!4, 

617,  671  (n.  2),  685  (n.  4). 
Goressos  (ou  Goresos),  Mont,  ix,  x, 

2,  3,  4,  12,   51  (n.  1),  57,   59,  62,  63, 

83,  117,  244,  255,  295.  312,  316,  400, 

401,  402,  413,  432,  435,  4G8,  589,  605 

(n.  5),  608,  610  (n.  4),  618,  623,   639, 

669  (n.  9),  708  ; 

—  Goressos  (Porte  d-  — ),  244,  330, 
331,  727  ; 

—  (nom  d'homme),  433. 
Gorinium  (Dalmatie),  694  (n.  1). 
Gorinlhe,  xx,  xxvi,  xxvii,  59  (n.   4), 

115,  134  (n.  5),  21.J  (n.  7),  227  (n.  2), 
230.  231  (n.  1),  238,  367  (n.  2),  512 
(n.  4),  623.  693,  700,  703  (n.  4). 

Gornes  (de  consécration),  353  (n.  5,  8), 
508,   511  (n.  1),  514,  536,  578    (n.  2) 

Goronéo,  83,  8G  (n.  2),  1G9,  301. 


Goropaeos  (Apollon),  259  (n.  3,  5). 
Goroupédion,    638    (n.    6),    641,   642, 

647. 
Gorybantes,  256,  269  (n.  4),  279,  286, 

298,  333,  410,  424,  425,  426,  429,  430, 

437,  546,  692,  695  (n.  10),  710. 
Gorybas,  279. 

Gorymbos,  686  (n.  6). 

Gos,  89,  150  (n.  2),  346,  397  (n.  1),  678 
(n.  5). 

Gosconia  (prytane),  Glaros,  698  (n.  8). 

Gosséens,  441  (n.  1). 

Gotyaeon,  256,  38G  (n.  7),  435  (n.  1), 
444  (n.  5). 

Gourètes  (Ko*jpr,T£ç),x  (n.  2),  xx,  xxxv, 
XLiv  (n.  2),  55-56,  59,  62,  75  (n.  6), 
99,  101  (n.  3,  9),  131  (n.  1),  133,  187, 
195  (n.  1),  232,  239,  254,  256  (n.  6), 
258,  277-287,  288,  290,  291,  292  (n.  7), 
293,  294,  295,  296,  297  (n.  6),  298,  299, 
300,  302  (n.  1),  305,  308,  309,  325, 
333,  334,  353,  354  (n.  1,  2),  356,  357, 
361,  377  (n.  1),  401,  403,  405,  408, 
410,  415,  423-430,  433  (n.  3),  437, 
449,  453  (n.  3),  458,  459,  517,  543, 
545,  546,  624,  640,  673  (n.  1),  687, 
688  (n.  2),  691,  692  (n.  2),  710. 

Gouros  (Koupoç)  408-409,  424-430,  532 
(n.  1),  628. 

Gouteau  (autoglyphe),  474. 

GrassLis  (consul),  651  (n.  5). 

Gratès,  166  (n.  2). 

Gratéros,  636. 

Gréousa,  107. 

Grétagénès  (Zeus),  403  (n.  6),  430, 
545  (n.  4). 

Grété,430(n.4),  545. 

Crète,  Grétois,  13,  IG,  35,  6!,  107,  108, 
409  (n.  1,  4),  111,  128,  129  (n.  2),  223, 
226  (n.  1),  237,  256  (n.  1),  2S6,  298, 
304,  308,  309,  318,  319,  320,  322.  344, 
348  (n.  6),  349,  357  (n.  7),  365  (n.  9), 
375,  376,  377,  378,  384,  396  (n.  3), 
401,  402  (n.  5),  403,  404,  408,  410,  415, 
416,  419,  424,  426,  427,  429,  430,  436, 

438,  440,  443,  452,  453,  455,  457,  458, 
4.9,  461,  464,  466.  471  (n.  5),  488, 
489,  493  (n.  6),  498,  500,  501-502,  503 
(n.  3).  505,  506,  507,  508,  511,  512, 
514,  515,  517,  513,  519,  521,  522,  526, 
537,  539-554,  556,  560,  561,  562,  563, 
5G4,  565.  56G,  567,  5G8,  572,  573  (n.  2), 
575,  576,  578,  584,  587  (n.-  2),  595, 
599,  006,  621,  622,  623,  623,  626,  693, 
700,  724,  729. 

Crétopolis,  700  (n.  3). 
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Grimée,  548  (n.  2). 

Grisa,  416,  46i,  551. 

Gristal  de  roche  taillé,  578. 

Grœsus,  xx,  xxxi-xxxiii,  xxxvi,  3, 
20,  21,  23,  24,  26-35,  37,  41  (n.  2), 
43,  77,  79  (n.  2),  82.  116,  118,  119, 
129,  130,  147,  270  (n.  3),  273,  302, 
314,  334,  342,  355,  371,  374,  410  (n.  6), 
412,  422,  423,  431,  479,  484,  487,  516, 
525,  535,  549,  553  (n.  5),  554,  557 
(n.  6),  572,  587,  591  (n.  5),  595  (n.  3), 
598,  602,  603-606,  607,  608,  611,  613, 
617  (n.  1),  620,  628,  634. 

Groissant  votif,  3G8,  312,  564  (n.  5), 
576  (n.  4),  584. 

Gronos,  Gronides,  65  (n.  4),  107  (n.  1), 
302(11.   1),  402,  403. 

Gumes  (Sibylle  de  — ),  420  (n.  2). 

Gurium  (Chypre),  515  (n.  13). 

Gybébé,  cf.  Gybèle. 

Gybébeion  (Sardes).  613,  014. 

Gybèle,  xvii  (n.  1),  xx  (n.  2),xxi  (n.  3), 
XXII,  XL  (n.  2),  5  (n.  6),  55,  56  (n.  4), 
61,  79,  129  (n.  2),  137  (n.  5),  i6j,  167, 
173  (n.  4),  174,  177,  179  (n.  5),  181, 
184, 186  (n.  7),  187  (n.  7),  221,  222, 223, 
224,  226  (n.  1),  227,  231  (n.  1,  4),  234, 
240  (n.  2),  246  (n.  5),  250, 252,  256,  268, 
269,  270,  271  (n.  1,  3),  278,  279  (n.  4), 
280,  281  (n.  1),  282  (n.  4),  283,  286, 
287,  295  (n.  1),  296  (n.  3),  297,  298, 
300  (n.  6),  301  (n.  1),  302  (n.  1),  306, 
308,  310,  316  (n.  1),  317,  318,  320 
(n.  7),  321,  328  (n.  8),  329  (n.  4).  332, 
333,  334,  335,  336  (n.  4),  338  (n.  4), 
355  (n.  4),  356  (n.  3),  359,  360  (n.  10), 
361,  363,  364  (n.  6),  365,  366,  371, 
373,  376,  377,  378,  379,  380,  383,  384. 
386,  401  (n.  8),  404  (n.  2),  409,  410, 
411  (n.  4),  413  (n.  2,  4,  11),  414,  423, 
426,  427,  429,  430,  436  (n.  3),  437, 
439,  442,  443,  449,  451  (n.  3),  453, 
454,  455,  456,  471,  472  (n.  1),  474,  484, 
486  (n.  4),  487,  489,  491  (n.  1),  498, 
502,  503  (n.  2,  5).  505,  509,  521, 
523,  526  (n.  1),  531,  536,  546  (n.  5), 
548,  550  (n.  1),  562,  568,  570,  584 
(n.  5),  588  (n.  3).  591,  592  (n.  6),  608, 
612,  613  (n.  3),  614,  617,  62i,  662, 
678,  679  (n.  2),  681,  682,  683,  685, 
687  (n.  2),  691,  692,  693  (n.  3),  707, 
709,  710,720,721,  726. 

Gybèles  (Monts),  363  (n.  6),  409  (n.  5); 

—  prêtresses,  523. 

Gyclopes,  139,  140. 

Gycnos,  39. 


Gydonia,  Gydoniens,  505  (n.  5),  509 
(n.  2;,  565  (n.  3). 

Gydrelos,  618  (n.  4). 

Cygnes,  i40  (n.  2),  482,  490  (n.  4),  499 
512  (n.  4),  515. 

Cylindres  (cachets),  564  (n.  6),  566, 
569  (n.  3),  583,  597  (n.  1). 

Cymaises  (sculptées),  33-35  (cf.  p.  34, 
n.  1  :  liste),  410,  685  (n.  5). 

Cymé,  XVI,  118,  119,  126  (n.  5),  -238, 
294  (n.  7),  308,  309,  321,  357  (n.  6), 
406  (n.  2,  6),  420  (n.  2),  435  (n.  1), 
444  (n.  5),  477  (n.  5),  530  (n.  4),  533 
(n.  3),  554,  592,  593  (n.  1),  596,  598, 
600,  601,  602  (n.  1),  §05,  626  (n.  1), 
646  (n.  3),  651  (n.  2),  666  (n.  4). 

Cynthe,  Gynthion,  53  (n.  3),  67(n.  H), 
401,  545(11.  2),  576  (n.  1). 

Cyprès  sacré,  377,  378,  454,  475,  496, 
524,  526. 

Cypselos  (coffre  de  — ),  515  (n.  9). 

Cyréné  (nymphe),  501,  529  (n.  7). 

Cyrène,  xxi,  529  (n.  7). 

Cyrénéennes  (coupes),  587  (n.  2),  594 
(n.  5). 

Gyrus  l'Ancien,  xlvi  (n,  1),  21  (n.  2), 
28,  29,  47,  116,  119,  120  (n.  1),  129, 
130,  168,  422,  583,  605,  607,  608,  613, 
620  (n.  2); 

—  le  Jeune,  169,  375  (n.  3),  613. 

Gyzique,  55  (n.  2),  135  (n.  4),  156  (n. 
2),  234  (n.  3),  240  (n.  2),  317,  355 
(n.  8),  365,  37fl  (n.  5),  384  (n.  4),  429 
(n.  6),  454,  504  (n.  2),  570  (n.  4),  610 
(n.  2),  679  (n.  3),  685  (n.  4),  710. 


Dactyles,  297  (n.  6),  426,  429. 

Dagon,  271  (n.  3). 

Dahchour  (trésor  de  — ),  577  (n.  5). 

Daims,  503,  505  (n.  5),  515. 

AaiTîç  (Daitis),  xl  (n.  3),  16  (n.  5),  60, 

,.  61,  63,  117,  154  (n.  4),  193  (n.  3),  234 
(n.  4),  242,  251,  277.  301,  312-321, 
324,  326  (n.  4),  349,  350,  355,  363,  365, 
367,  373,  375,  378,  389,  430  (n.  6),  550 
(n.  3).  596  (n.  6),  677,  727. 

AaiTij|xc5vEç,  cf.  'Eo-ffT^v. 

Dalmatie,  xxvi,  124,  694  (n.  1),  700. 

Damasichthon,  6  (n.  5),  618,  621  (n.  1). 

Damianos  (Éphèse),  1,  53,  55,  671. 

Damianos  (Milet),  114  (n.  4). 

Danaé,  femme  de  Sophron,  644. 

Daniel,  510  (n.  3). 

Danses    sacrées,  184,    250,  256,    270, 
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278,  285,  286,  287,  296,  298,  326,  328, 
333-336,  409,  424,  426,  430,  433,  437, 
438,  521  (n.  2),  563  (n.  6),  571,  606. 

Danube,  xlv,  472  (n.  9),  567,  573  (n. 
2),  574  (n.  3).  575. 

Daphné,  cf.  Manto. 

Daphnéphories,  Daphnéphoros,  495- 
496. 

Daphnis  (de  Milet),  30,  43. 

Dardanos,  Dardaniens,  429  (n.  6),  561. 

—  (Paix  de),  655  (n.  3).  656  (n.    1). 

Darius,  20.  29  (n.  4),  46,  398  (n.  3), 
607  (n.  2),  608  (n.  4),  609,  611  (n.  3,  7). 

Dascylion,  182  (n.  1),  444  (n.  5),  598 
(n.  7),  600  (n.  8),  612  (n.  2). 

Dascylos,  238  (n.  5). 

Datis,  398  (n.  3),  607  (n.  2). 

Daunie,  418. 

Décius,  348,  674. 

Déesse  drapée  (Ephésia),  480-482, 
483,  484,  485,  487-490,  499,  525,  526, 
537. 

Déesse  nue  (Éphésia),  479-480,  483, 
485-487,  489,  (n.  9),  499,  525,  537, 
583. 

Deinocratès,  26  (n.  6),  36  sqq. 

Aei7ïvif\Tr(ptov,  724. 

Aemvoxpc'TTjÇ,  ôstirvoxpcai;,  300. 

Deipnophorie,  189,  233  (n.  4),  301,  302, 
313,  314,  315. 

AetTTVocpopot,  320. 

Deiradiotis  (Apollon),  386.^ 

Deirmendéré,  637  (n.  1),  72*9. 

AriXta,  337,  338  (n.  6). 

Déliades,  394  (n.  7). 

Délos,  Déliens,  xxvi  (n.  3),  2  (n.  6), 
47,  54  (n.  3),  63,  67  (n.  11),  69,  74, 
76,  81  (n.  3),  87,  91.  97,  110,  111,  119, 
129  (n.  1),  134,  135,  136,  145  (n.  7), 
170  (n.  7),  172  (n.  1),  194  (n.  6),  242 
(n.  3),  249  (n.  2).  262  (n.  6),  265 
(n.  5),  297  (n.  4),  ^24,  329  (n.  6). 
337,  338,  342,  343,  361,  362  (n.  8), 
365  (n.  11),  366  (n.  2),  369  (n.  3),  371 
(n.  6,  8),  387  (n.  2),  393,  394,  395, 
396,  397,  398,  399,  401,  402  (n.  4), 
411  (n.  5),  416,  428,  438,  447,  448, 
438,  459,  463,  464,  470,  471  (n.  4). 
472,  488,  495  (n.  7),  497  (n.  5),  499, 
511  (n.  1),  514,  521,  545,  549,  530, 
551  (n.  7),  552,  553,  575,  376  (n.  1), 
607  (n.  2),  611,  623  (n.  6),  728. 

Delphes,  xiii,  xxv,  xxvi  (n.  3),  xliv, 
21  (n.  2),  23  (n.  1),  28,  29,  34,  37,  3S 
(n.  5),  45,  54  (n.  3;,  36,  58,  67,  74, 
91,  97,  98,  99  (n.  1,  6),  100  (n.  4, 


6),  107,  108-111,  113,  114,  115.  117, 
118  (n.  4),  119,  121,  128,  194  (n.  7), 
213,  214  (n.  3),  220,  223,  226  (n.  1), 
229  (n.  3),  230,  231  (n.  1),  235  (n.  1), 
238,  263  (n.  1),  314,  320,  341  (n.  2). 
363  (n.  4,  5),  386  (n.  5),  387  (n.  2), 
388,  399,  403  (n.  5),  404,  407,  416, 
419.  420,  421,  422,  428,  448,  458,  459, 
461,  462  (n.  2),  463,  464,  465,  466, 
472  (n.  9),  494  (n.  5),  495  (n.  7),  514, 
521,  548,  550,  551,  552,  553,  554,  575, 
592,  601  (n.  1),  606,  621,  629  (n.  7), 
631  (n.  3),  693,715,  725,  728,  729. 

Delphinion  (Milet),  16,  53  (n.  8),  203 
(n.  6),  251  (n.  4),  397  (n.  1),  685  (n.  5) 

Delphinios  (Apollon),  xvii. 

Delphos  (Phocéen),  356  (n.  3). 

Déméas,  Épliose,  372  (n,  4),  709. 

Dôméter,  184,  191,  231  (n.  5),  235,  283 
(n.  5),  284,  293,  299,  300  (n.  6),  306 
(n.  5),  318  (n.  8),  359,  384,  407  (n.  3), 
413  (n.  2),  430  (n.  9),  470  (n.  4),  471, 
604  (n.  5),  628,  629  (n.  7),  679  (n.  1), 
682,  683,  684,  685,  686,  707,  717  (n.  3). 

A-ri[xr,Tpta(7Ta':  (Éphèse),  684  (n.  2),  686. 

Démétrios  (Updç  d'Éphèse),  27,  30,  31, 
32,  43,  83,  132,  135. 

AïitxTjTptoç  MfivocpîXou,  (Éphèse),  argen- 
tier, 100  (n.  5),  127,  668  (n.  3),  704, 
727. 

Démétrios  Poliorcétès,  42  (n.  5),  78 
(n.  8),  83,  88,  99  (n.  5),  187,  195,  196 
(n.  3),  289  (n.  6),  326  (n.  1),  374 
(n.  10),  413  (n.  8),  636,  638,  639  (n.  3), 
640,  656. 

Démétrios  de  Scepsis,  279  (n.  4),  429 
(n.  3),  430. 

Démétrios  I"  Soter,  630  (n.  2). 

Démodicé  (Cymé),  321  (n.  6). 

Ar|(i.oy.paT7)ç  (AD.toç),  prytane,  Claros, 
199  (n.  4),  205,  206.  210,  217,  218. 

Ar,t;.ôatot,  90,  98  (n.  1),  132-138,  226 
(n.  5),  267  (n.  1),  654  (n.  9). 

Démostratos  (Tib.  Glaudius),  71,  104. 

Dendrophorcs,  246  (n.  5),  271  (n.  1), 
496  (n.  3). 

Denier  (valeur  dn  — ),  251  (n.  7),  257 
(n.  1). 

Déréa,  Déréatis  (Artémis),  336  (n.  4), 
563  (n.  6). 

Derviches,  236  (n.  3); 

—  chrétiens,  721  (n.  5). 

Aéaixotva,  359,  360  (n.  H),  367,  473. 

Diane  (temple  de  —,  Aventin),  xvii, 
XXI,  28. 

Ataara:  (Téos),  403  (n.  6). 
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Diateichisma  des  Grecs  et  des  Perses, 
à  Notion,  xxxvii,  47  (n.  1),  609. 

Dicté,  287  (n.  5),  427,  428  (n.  1).  518 
(n.  2),  573  (n.  2). 

Dictynna,  xxii,  xxii  (n.  4),  471  (n.  5), 
545  (n.  5),  550  (n.  3). 

Didius  Julianus,  673. 

AcSupLEÏa,  337  (n.  4),  340  (n.  4),  353 
(n.  2). 

Didyma,  Didymé,  Didymaeos,  397 
(n.  2). 

Didymes,  Didymeion,  x,  xiv,  xxvi 
(n.  3),  XXXV,  XXXVI.  xl  (n.  4),  8,  9, 
(n.  1),  13,  10  (n.  2),  23  (n.  1),  27 
(n.  2).  29  (II.  4),  30,  34,  41  (n.  1),  41 
(n.  3),  42,  43,  44,  45.  46,  47,  48,  53 
(n.  1),  68,  79,  82,  103,  107,  103,  109, 
111, 113,  114,  115  (n.  2).  119, 121,  124, 
120,  129  (n.  3),  135,  214  (n.  3),  219 
(n.  4),  238,  240,  249  (n.  1),  258,  259, 
279  (n.  1),  294  (n.  8),  314,  325,  358 
(n.  3),  306  (n.  1),  375  (n.  2),  387  (n.  2), 
397,  410,  5J4,  544,  552,  553  (n.  1), 
554  (n.  5),  643,  657  {n.  2),  659,  660, 
665,  667,  071  (n.  2),  681,  682,  692, 
693,  715,  719  (n.  1,  3),  723,  727. 

Alla,  Pellène  (jeux),  258  (n.  2). 

Dikastérion,  Golophon  -  de  -  la  -  mer, 
xxxvii,  142  (n.  4),  307  (n.  4). 

Dîmes  sacrées,  72,  379  (n.  7). 

Dindyma,  Dindyméné,  Dindymos, 
158  (n.  6),  298  (n.  6),  318  (n.  3),  355 
(n.  8),  454,  455  (n.  3),  679  (n.  2),  685 
(n.  4). 

Dioclôtien,  224  (n.  1),  662  (n.  4),  674 
(n  .  5),  718. 

Diodoros  (macédonien),  635  ; 

—  phrourarque  d'Éphése,  639. 

AiôyvYiToç  "Avôpwv,  prophète,  Glaros, 
217. 

AioxXïîç  ^[••.]»  prophète,  Glaros,  217. 

Dionysia  (fêtes),  338  (n.  3),  345  (n.  6), 
406  (n.  2),  407  (n.  6),  408  (n.  2),  685 
(n.  5),  687. 

Dionysiaca  (Kataapr)a)  (jeux),  677. 

Dionysophanès  (Éphésien),  608  (n.  6). 

Dionysopolis (du Méandre),  456 (n.  4), 
721  (n.  4). 

Dionysopolis  (du  Pont),  xxvii,  122, 
199  (n.  3),  205  (n.  9),  200  (n.  2),  2{0 
(n.  4),  303,  304,  365  (n.  5),  094. 

Dionysos  (Bacchus),  46,  49,  66,  98 
(n.  6),  103  (n.  5),  114,  140,  154  (n.  3), 
231  (n.  4),  232,  233,  277  (n.  4),  283 
(n.  5),  295  (n.  3),  300  (n.  6),  310,  311, 
323  (n.  3),  329  (n.  3,  6),  335,  3i2,  344 


(n.  1),  355  (n.  8),  364.  375  (n.  3),  381 
(n.  6),  384,  394,  405-440,  441,  445 
(n.  1),  417  (n.  4),  423,  424,  425,  426, 
427,  428,  429  (n.  1)  431,  433,  434,  435, 
446,  448,  449,  457,  459,  462  (n.  2), 
513,  544-515,  523,  555,  623,  624,  658, 
677,  682,  683,  685-688,  705,  716,  717 
(n.  2,  3),  726,  729. 

Dioscures,  391,  404  (n.  2),  412  (n.  6), 
413  (n.  2),  503  (n.  4). 

A'.zdXta,  320. 

Disque  assyrien  ailé,  588. 

Dithyrambe,  425  (n.  4),  428  (n.  1). 

Dodonaios  (Zeus),  128. 

Dodone,  119,  128,  194  (n.  7),  229,  235 
(n.  4),  472  (n.  9),  548,  575,  715  (n.  6), 
727. 

Doghanlu,  414  (n.  9). 

Dolabella  (P.  Gornelius),  657,  658. 

Doliché  (Gommagène),  520  (n.  4). 

Dolichenus  (Zeus,  Jupiter),  301  (n.  2), 
379  (n.  4),  520  (n.  4). 

Domaines  sacrés,  63,  65-66,  69  sqq.. 
77,  156-157,  170,  642  (n.  l),658(n.  1), 
659  (n.  3),  661,  664,  681  (n.  4). 

Domitien,  154  (n.  2),  224,  340,  403, 
404  (n.  2),  669,  674  (n.  3),  685. 

Domitius  Galvinus,  657. 

Dompteur  mâle,  387,  388,  390,  443,  464 
(n.  3),  467,  494  (n.  1),  499  (n.  4),  504 
(n.  1),  505  (n.  5),  506,  507,  509,  510, 
511,  512-545,  550. 

Donations,  74,  76-81,  94,  102,  403, 
105,  188  (n.  1),  196  (n.  1),  241,  243- 
240,  250,25^.207,  292,  293,  297  (n.  1), 
327.  333,  348,  680,  688,  689,  690,  707, 
727. 

Doride,  605. 

Doriens,  393  (n.  3),  442,  504  (n.  3), 
507,  547,  565,  567  (n.  4),  574. 

Dorylée,  384  (n.  4),  431  (n.  6),  504 
(n.  2),  524  (n.  2). 

Doryphores  de  Gybèle,  710. 

Double-Église  (Éphèse),  (Basilique 
de  Marie),  x,  xxxv,  5,  53,  402  (n.  6), 
425  (n.  5),  207,  214,  674  (n.  5),  707 
(n.  6),  710. 

Doumou-zi,  510  (n.  4). 

Dounghi  (bronzes  de  -— ),  495. 

Douze  dieux  (reliefs  dits  des  — ),  720 
(n.  4). 

Apàxwv  KaXouoSo;,  Glaros.  264. 

Driôn  (Mont),  418  (n.  6). 

Drusus,  191,  668. 

Dryopes,  590. 
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Ecbatane,  373. 

Édésius  (Pergaine),  719  (n.  4). 

Égéenne  (civilisation),  cf.  Crète,  Cre- 
tois ;  à  Ciaros,  109  (n.  4),  237,  538, 
560,574,575;àÉphèse.  15  (n.  1),  21, 
64,230,  343,  344  (n.  1),  357,  368,  384, 
403,  438,  538,  541,  542,  560,  572,  574, 
575-579,  583,  586. 

Égine,  477,  515  (n.  10),  567  (n.  2). 

Église  symbolisée  («  femme  céleste  »), 
396,  728;  Églises  d'Asie,  702  (n.  5), 
706,  707,  708  (n.  3),  709  (n.  4),  710, 
713. 

Egypte,  Égyptiens,  33  (n.  2),  35  (n.  1), 
61  (n.  8),  89  (n.  1),  92  (n.  2),  104,114 
(n.  5),  138  (n.  6,  7),  141  (n.  3),  148 
(n.  5,  6),  loi,  162  (n.  1),  171  (n.  2), 
174,  180  (n.  5),  226,  229  (n.  1),  24G, 
248  (n.  9),  262  (n.  6),  267,  270,  271 
(n.  1),  286  (n.  6),  301,  302  (n.  7),  357 
(n.  5),  358, 365  (n.  11),  366, 412  (n.  6), 
424  (n.  1),  442,  464  (n.  4),  476,  477, 
479,  481,  485, 491,  493  (n.  3),  494  (n.  5), 
495,  498  (n.  2),  501,  506  (n.  6),  510, 
512  (n.  3),  518  (n.  4),  522.  525,  530, 
531,  535,  542,  543  (n.  2),  544  (n.  5), 
546,  547,  551  (n.  7),  556,  559  (n.  4), 
560,  561,  562  (n.  2),  565  (n.  2),  568, 
571,  572,  577  (n.  5),  579-580,  585,  587, 
599  (n.  3).  607  (n.  4),  622,  625,  6*2- 
645,  648,  657,  658,  659,  662  (n.  5),  670, 
682,  712,  724,  727. 

Eileithyia, 285,  371,  373, 382, 426  (n.  6). 

Eiréné,  369,  643  (n.  3). 

'HcOeoi,  266,  303,  305. 

"ExSixoç,  93  (n.  6),  94,  95,  244  (n.  4), 
280  (n.  4),  289,  291. 

'Exe/etpca,  325,  340,  344,  351. 

'ExxXr)(Tta,  86,  93  (n.  2).  94,  97  (n.  1), 
100,  102  (n.  6),  103  (n.  5),  126  (n.  3), 
127  (n.  2),  640  (n.  4). 

Élaea,  364  (n.  5),  444  (n.  5). 

Élagabal,  673  (n.  5). 

'EXatoûxoî,  300. 

Élam,  Élamites,  509,  724.  Élea  (Éo- 
lide),  645  (n.  5). 

Elbe,  573  (n.  3). 

Élée  (Lucanie),  630,  714  (n.  5). 

Eleusinia(jeux),  337  (n.  6)  ;  Éleusinia 
(Déméter),  604  (n.  5),  628,  629  (n.  7), 
682,  683,  684. 

Eleusis,  XL  (n.  2),  70  (n.  1),  191,  229 
(n.  1),  268,  270  (n,    1),  284,  299,  300 


(n.  6),  305  (n.  3),  307  (n.  7),  310,  311, 
317  (n.  2),  384,  503  (n.  3),  579,  677, 
^  682.  683,  684,  685,  088,  707. 

Éleutherna,  458  (n.  5). 

Élis,  375  (n.  7),  428,  505  (n.  5). 

'EXXriYripiç,  471  (n.  1). 

Élymaïde,  84  (n.  5),  160,  380. 

'Eixêàaioç,  307  (n.  2),  405  (n.  1). 

'E(x6aTeu6tv,  113  (n.  4),  271  (n.  1),  303- 
311,  720. 

Emmurements,  370  (n.  4),  371  (n.  1). 

Empereurs  (culte  des-),  98,  153  (n.  7), 
171,  242,  250,  251-254,  292,  342,  343, 
351,  355  (n.  8),  660-676.  677-680,684- 
685,  686  (n.  4),  687  (n.  3),  688,  698 
(n.  9),  707. 

Empire  romain  (Éphèse  et  Ciaros 
sous  P  — ),  660-676,  693,  703,  705, 
715,  719. 

Emporion,  xvii,  xxi. 

Empyromancie,  415  (n.  5). 

Énarées,  555  (n.  5),  726. 

Encens,  284  (n.  8),  329(n.5),  354  (n.  1), 
386,  387. 

Endoios,  489,  497,  526. 

Énéolithique  (période),  574  (n.  3),  575, 
592  (n.  6). 

Enkidou,  511. 

Enkomi  (Salamis,  Chypre),  477,  478, 
502,  536,  574,  577,  578. 

'EvdSioç  (Artémis-Hécate),  àColophon, 
10  (n.  6),  413  (n.  2). 

'EvoTîXiov  (danse),  14,   433,  437,  438. 

Enseignes  divines,  493  (n.  3),  494 
(n.  7),  495-496,  579,  585,  597  (n.  1). 

Éolide,  Éoliens,  76  (n.  4),  238,  406 
(n.  2,  6),  418,  419,  420  (n.  2),  421,  422, 
435,  459,  460,461,466,  562,  566(n.  4), 
567  (n.  5),  592  (n.  6),  595  (n.  2),  601, 
605,  620  (n.  1),  626,  634,  637,  697. 

Éos,  471  (n.  4). 

'EîtaotSri,  383  (n.  3). 

'Eurixooç  (épithète),  365,  366,  367,  382. 

Épervier  (ou  Faucon)  sacré,  179 
(n.  4),  189,  327,  329,  467,  468  (n.  1), 
480,  481,  482,  483,  484,  490-496,  498, 
509  (n.  1),  510,  515,  516,  537,  531 
(n.  7),  556,  569,  576  (n.  3),  577  (n.  1), 
579,  585,  597,  619. 
Éphèbe,  éphébie,  92,  105  (n.  7),  106, 
1S5,  228,  244,  249  (n.  4),  253,  254, 
267,  328,  329,  330,  372  (n.  3),  385,  647 
(n.  6),  691. 
Éphèse,  Éphésiens,  x,  xi.  28(n.  3),  31, 
40,52(n.  1),57,  59,66,68-106, 101,107, 
108  (n.  7)>   m,    116,    117,  120,  121, 
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122,  123,  125,  126-138,  147,  148,  149- 
130,  152,  160,  IGl,  162.  163-182,  183, 
184,  190,  191,  198  (n.  4),  203  (n.  7), 
204  (n.  2),  207,  211,  221,  222,  224,  226, 
227,  228,  231,  234,  236  (n.  2),  237, 
238,  239-248,  249-257,  258,  262  (n.  6), 
265  (n.  5),  267,  269,  270, 272,  273,  274, 
275,  276,  277  (n.  1),  278,  280,  283,  284, 
285,  288.  291,  296,  297,  298,  299,  308, 
309,  310,  312.  316,  317,  318,  319,  320, 
323,  324,  325,  329,  331,  333,  334,  335, 
336,  338,  339,  340,  341,  342,  343,  344, 
345,  347,  350,  355,  356,  357,  358,  359, 
360,  364,  365,  367,  370,  375  (n.  3),  383, 
386,  389,  393,  395,  396,  400,  403,  404, 
405, 406,  407,  408,  409  (n.  3),  410,  412, 
413,  414,  415,  419,  422,  423,  425,  426, 
427,  430.  431,  432,  433,  435,  436,  438, 
439,  440,  446  (n.  3),  447,  448,  450,  451, 
452,  453,  455,  456,  457,  461,  466.  467, 
468,  469,  470,  471,  472,  478  (n.  3),  484, 
485,  486,  487,  488,  489,  490,  492,  493, 
494,  496,  497,  498,  500,  511  (n.  1),  512 
(n.  1),  513,  514,  516,  517,  518,  520, 521, 
522  (n.  1),  525,  52G,  527,  528,  532,  533 
(n.  4).  534  (n.  1),  536,  538,  539,  540, 541, 
544,  546,  547,  548,  549,  550,  554,  555, 
656,  560,  561  (n.  2).  562,  564  (n.  5),  567, 
568,  570,  572,  573,  574,  575,  576,  577, 
578,  579,  580,  581,  582,  586,  587,  588, 
589,  590,  594,  595,  596,  597,  598.  599, 
600,  601,  602,  603,  604,  605,  606,  607, 
608,  609.  610,  611,  612,  613,  614,617, 
618,  619,  620,  621,  622,  623,  624,625, 
626.  627,  628,  629,  631,  633,  635,  636, 
637,  638,  639,  640,  641,  642,  643,  645, 
647,  648,  649,  650,  651,  652,  653,  654, 
655,  656,  657,  658,  659,  660,  661,  662, 
663,  665,  666,  667.  668,  669,  670,  671, 
672,  673,  674,  675,  676,  678,  679,  680, 
681,  682,  683,  684,  685,  686,  687,  688 
(n.  5),  689,  692, 697, 700  (n.  1),  701, 702, 
703,706,  707,  708,709,  710,  711,  712, 
713,  714,  719  (n.  4),  723,  724,  726,  728. 

Éphéséide,  337. 

'EçEffeîç,  tribu  d'Éphése,  100  (n.  3,  5). 

Éphésia  (Artéinis),xi,xviiisqq., xxii 
(n.  8),  XXII  (n.  5).  51-64,  71  (n.  4), 
79,  86,  104-106,  118,  120, 126-138, 154- 
155,  163-182,  180,  182-190,  190-197, 
222,  223,  225  (n.  1),  228,  230,  231,232, 
256,  267,  269  (n.  4),  285,  288,  297,  310, 
317,  318,  324,  332,  334,  335,  352,  354 
(n.  1),  358,  359,  362,  36:^  364,  365, 
366,  367,  370,  371,  372,  373,  375,  378, 
379,  381,  382,  385,  387,  388,  389-392,  | 


404  (n.  2),  408.  411,  412, 413,  423,  427, 
430,  434,  436,  443,  449,  452,  457,  467, 
470,  473,  474-538  (transformations 
de  son  type),  550,  563  (n.  6),  570, 584 
(n.  5),  585  (n.  4),  594  (n.  5),  600  (n.  1), 
604  (n.  4),  605  (n.  3),  610  (n.  5),  611, 
612,  616  (n.  2,  4),  617  (n.  2),  621,624, 
631,  633,  660,669  (n.  9),  671  (n.  2,  5). 
678,  682,  683,  687,  688,  689,  691,  692, 
697,  698,  701,  702  (n.  5),  707,  708,  709, 
710  (n.  3),  711,  712,  719,  723,  729. 

Éphésia  (jeux),  75,  102  (n.  2),  246,  336- 
338,  339,  343,  347,  349,  350,  677. 

'Ecpéffta  YpapiiiaTa,  126  (n.  6),  130,  131, 
132,  443,  728. 

Éphésos,  nom  d'Amazone,  432,  437, 
439,  470,  596  ; 

—  d'homme,  51  (n.  1),  59  (n.  5),  321, 
322,  433,  435,  540  (n.  1),  596. 

Épidaitis,  313  (n.  7),  365. 
Épidaure.  xx,  36 (n.  1),  390,  392  (n.  4). 
Épigones,  67,  107,  407,  415,  416. 
'EtzUlri-zot,   75  (n.  6),   76,  93,  97,  280, 

638. 
Épiménide,  459. 

'Eîcivetxioç  (Héraclès),  411,  412  (n.  6). 
Êpiphanies(è7ii<pavYiç),  352, 362-364, 367, 

372,  379,  381,  382  (n.  4),  388,  678,  711 

(n.  1),  721  (n.4). 
Épis,  532  (n.  2). 
Épithètes  rituelles,  358-367,  384,  387, 

440. 
'E7ri0ptSdtxta,  313  (n.  7). 
Épona,  515  (n.  6). 
Éponymie,  101,  105,  188,  198,  200-202. 

219  (n.  5),   255,  268,  680  (n.  4),  693 

(n.  4). 
'ETîOTTTat  (Eleusis).  305  (n.  3). 
Erastus  (L.),  670. 
Ère  achéenne,  694  (n.  5-6); 

—  macédonienne,  694  (n.  5); 

—  romaine  (Asie),  650  (n.  6); 

—  de  Sylla,  650  (n.  6). 

Erésos,  223,  225  (n.  3),  271  (n.  3),  623 
(n.  1). 

Ergané,  497. 

'Epya(rTY)pia,  103. 

'EpYETTsa-tâTai,  103. 

*Ep{jLÎa;  '"AT-raXo;  vswTspoç,  prytano, 
Glaros,  203,  209,  216,  219,  261,  699 
(n.  6). 

Érythrae,  94  (n.  6),  109  (n.  4),  112 
(n.3),  135,  319,  416,  421,  422,  426 
(n.  6),  429  (n.  6),  430,  440,  465,  489 
(n.  7),  497,  541,  5i3,  618  (n.  4),  C20 
(n.  2),  623  (n.  6),  086  (n.  2). 
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Espagne,  xvii,  xxi,  501,  682,  701. 

*E(T(Triv.  'E(T<T7Îve;,  53,  54,64,88,  101,102, 
128,  183,  184,  187.  190-197,  231,  235- 
237,  242  (n.  4),  255  (n.  8),  285,  302, 
339,  355,  357.  361,  374  (n.  9),  499, 522 
(n.  10),  671,  690,  726. 

Esséniens,  essénisme,  236-237,  703 
(n.  3),  717  (n.  4). 

*EffTiaTiiptov  (hestiatérion),  54,  194 
(n.  4),  302,  724  ; 

—  à  Glaros,  64,  106,  725; 

—  à  Éphèse,  1  (n.  4),  53,  193-194,  279 
(n.  6).  357,671. 

Étana,  512 (n.  3). 

Été  d'or,  108,  552. 

Étéocrétoig,  565. 

Étéonicos,  38. 

Étoiles  votives,  368. 

Étoile, Étolieris,  429, 623, 624, 645  (n.  5). 

Étrurie,  Étrusques,  34  (n.  1),  374, 
477,  493,  504.  554  (n.  6).  558  (n.  3), 
566  (n.  4),  573,  581,  587  (n.  2),  593, 
596  (n.  10),  626  (n.  1). 

Étruscilla,  348. 

EyaYïéXta,  EûaYY'>^oî'  88,  187  (n.  1),  374 
(n.  10),  413,  414. 

Euav8pt;,  gérousiaste,  Éphèse,  291 
(n.  2). 

Eubée,  429  (n.  4),  472  (n.  9),  545,  622, 
623-625. 

EùxapiCTTo;  (épithète),  365  (n.  5),  519. 

Euchites.  721  (n.  5). 

Euémon,  426  (n.  6). 

Euméneia,  444  (n.  5),  454  (n.  2),  678 
(n.  5),  721  (n.  4). 

Euménès  (de  Cardia),  636. 

Euménès  I"  (Pergame),  647; 

Euménès  II  (Pergame),  70,  158.  461 
(n.  4),  642  (n.  7),  647  (n.  3),  648,  649, 
650  (n.  7). 

Euménides,  314  (n.  3). 

Eumolpides,  270  (n.  1). 

Eumolpos,  563  (n.  5). 

Eumondas,  426  (n.  6). 

Eunuchisme,  eunuques,  106,  135 
(n.  6),  137  (n.  5),  103,  165  (n.  2),  166 
(n.  5),  167,  168,  169,  171.  174,  175, 
179,  182,  221,  222-228,  252  (n.  6).  i'67 
(n.  1),  334,  437.  443.  449,  455,  555 
(n.  5),  556,  571,  591  (n.  2),  606.  622 
(n.  1),  624,  635.  090,  709  (n.  4).  726. 

Eûwxt'a.  95.  288,  293,  296,  312,  328,  332 
(n.  1). 

EùoSta  MouSiavi^  (oùÀiîîa)  prétresse, 
Éphèse,  187  (n.  7),  188  (n.  3),  241, 
290  (n.  6),  291. 


Eùtovyfxoi,  tribu  d'Éphése,  100  (n.  3). 

Euphrate.  584,  585. 

Eûçpovto;  'Hyiqixovo;.  Acarnanien,  75, 

76.  280.  638,  725. 
Euromos,  530  (n.  4). 
Europe     centrale     (civilisation     de 

P  —  ),  XLV,  568,  572-575,   618,  619, 

694. 
Eurybates  (Éphèse),  605  (n.  7),  608. 
Euryclès  (UIp.).  91.  95,  97,  136. 
Eurymédon,  607  (n.  3). 
Eùaeêri;.  eùdéêeia,  191,   194,  281.    283, 

291,  299.  305,  691. 
Euthycartidès  (base  d'  — ),  514  (n.  3). 
Euthychès     Joulianos  ,     âxpo6(XT-n; 

Éphèse.  257  (n.  2). 
Euyuk,  354  (n.  1),  489  (n.  4),  498,  535 

(n.  9),  568,  571,  572,  586  (n.  1). 
Evangile  (iv),  707  (n.  5).  710. 
Éviration  sacerdotale  (cf.  Eunuques). 
'EÇeXeûespoi   (affranchis),  75,  85,    134, 

136,  137  (n.  6),  255,  267,  282  (n.  4), 

654  (n.  9). 
'EU-caaxai,  90  (n.  4). 
Exodos  (procession),   175,    181,    242, 

315,  317,  326,  333. 
Extase,  721. 


Falerii  Veteres  (antéfixes  de  — ),  512 

(n.  4). 
Famine,  363,  553  (n.  3). 
Fanatici,  159,  286,  287,  298,  517  (n.  11). 
Fanciulla  (Anzio),  415  (n.  2). 
Faon,  467. 

Faucon,  cf.  Épervier  sacré. 
Fauconnerie,  492. 
Faustine.  683  (n.  4). 
Faustinianus    (Flavius) ,     prytane  , 

Éphèse,  255. 
Felsina  (Gertosa   de  — )'   ^93  (n.  3), 

495. 
Feu  (divinisé).  284,  299,  717. 
Fibules,  573,  577  (n.  1),  729. 
Fimbria  (G.  Flavius),  655. 
Fisc  impérial,  73.  81,  680,  690. 
Flagellation  rituelle,  xx  (n.  4). 
Flaviens  (empereurs),  122,  165  (n.  2), 

224  (n.  3),  668,  683,  698  (n.  9),  699. 
Fleur  (symbole  sacré),  478  (n.  4),  479, 

501    (n.    8),    523-524,    527,  535,   537, 

548. 
Fleuves  sacrés,  51  (n.  1),  474. 
Flûte  (musique  de  ^),  102,  258,  270, 

284,  286  (n.  6),   287  (n.  4),  299,  334, 
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335,  336,  354,  424  (n.  1),  429  (n.  5), 

498,  571  (n.  5),  086  ; 
—  de  Pan,  370,  686. 
Folie    par    vengeance    divine,    380 

(n.  5,  6),  474. 
Foligno,  512  (n.  4). 
Fondation  (trésors  de  — )  476. 
Foudre,  443,  571  (n.  1). 
Fraktin,  354  (n.  1),  489  (n.  4),  568,  570, 

597  (n.  1). 
François  (vase),  515  (n.  9),  536  (n.  7). 
Fusaioles,  129  (n.  6). 
Fuseau  (Dame  au  — ),  179  (n.  4),  481, 

482,  483,  487,  496-497,  528  (n.  1),  537, 

580,  590. 


Gabinia  Galpurnia  (lex),  728. 

Gadès,  271  (n.  3). 

Gaîne  de  l'Éphcsia,  478-479,  488,  516, 
523,  530,  534-537,  616  (n.  4). 

Galatie,  Galates  (Gaulois),  158,  165 
(n.  2),  168  (n.  2,  3),  177,  178  (n.  1), 
363  (n.  4),  592,  642  (n.  4),  644  (n.  7), 
647  (n.  2),  701  (n.  5). 

Galles,  55  (n.  2).  56  (n.  4),  126  (n.  5), 
129  (n.  6),  130  (n.  7),  137  (n.  5),  156, 
159,  174,  177  (n.  6),  181  (n.  7),  223, 
226  (n.  4,  6),  227,  231  (n.  4),  243 
(  n.  2),  246  (n.  5),  256  (n.  3),  271 
(n.  4),  286,  297,  298,  333,  334,  386, 
437,  439,  442,  453,  462  (n.  4),  474, 
721  (n.  5)  ; 

—  chrétiens,  721  (n.  5). 

Gallésion  (Mont),  ix,  xxxvi  (n.  7),  7 
(n.  5),  8,  9,  51  (n.  3).  60,  142,  221. 

Galliônus,  331  (n.  2),  334  (n.  2),  391, 
402  (n.  3),  412  (n.  6),  674  (n.  1). 

Gallos  (fleuve),  51  (n.  1).  318  (n.  1). 

Gallos  (nom  d'homme),  225  (n.  1). 

Gandhâra  (art  du),  583  (n.  3). 

Garde-robe  sacrée,  Éphèse,  72  sqq., 
239,  240-249. 

Gargara,  376  (n.  5). 

Gaule,  XVII,  xxi,  xxvi,  387,  389 
(n.  5),  501,  515  (n.  6),  551  (n.  7), 
673,  701. 

Gaza,  cf.  Marnas  ;  403  (n.  6),  596 
(n.6). 

Gè,  cf.  Terre-Mère. 

Gebel-el-Arak  (couteau  de  — ),  506 
(n.  6),  511  (n.  2). 

Génèteira  (Artémis),  373  (n.  5). 

Géographique  (science),  110,  551. 

Géométrique    (art),   502,   547   (n.    2), 


567  (n.  3),  573  (n.  1),  575,  618  (n.  4), 

729. 
ripavo;  (danse),  438. 
Gergis,  421,  465  (n.  4). 
Gergithios  (Apollon),  465. 
Germanicus,  48,    111,   112,    114,   121. 

153,  191,  198,  214,  220,  400,  665,  667, 

682. 
FepovTcxdv  (Nysa),  725. 
Tspoxjaia,   69  (n.  2),  73,   75  (n.  6),  76, 

87  (n.  3),  90,  91-98,   105  (n.  1),  136, 

192,   243  (n.   8),   244,  245,   251,   252, 

258,  280,  288,  289,  291,  292,  293,  294, 

295,  296,  300,  301,  327,  328,  333,  340, 

353,    385,    638,   640,   641,  662   (n.  1), 

669,  670,  673,  680,  690,  707,  725,  726, 

727. 
Géta,  129  (n.  5),  414  (n.  3),  674  (n.  1). 
Tsuiia  (kpôv),  313  (n.  6),  320. 
Ghiôk-Tchiallar,  545  (n.  1),  729. 
Giaour-Kalessi,  592. 
Giaour-Keui,  203  (n.  1). 
Gigantomachie  (Éphèse),  79  (n.  1). 
Gilgamesh,   491,   506,   509,    510,    511, 

513. 
Gjeuldé  (relief  de  — ),  616. 
Glaucé,  472  (n.  4). 

Gnosticisme,  709  (n.  4),  717  (n.  4),  720. 
Gobryès,  398  (n.  3). 
Golgoi,  490  (n.  6). 
Gordien  m,  467  (n.  3),  675  (n.  2). 
Gordion,  477,  492  (n.  9),  551  (n.  7),  581 

(n.  4),  586,  587  (n.  3). 
Gordios,  595  (n.  3). 
Gorgippia,  723. 
Gorgone,    34,    499    (n.    8),    514,    515 

(n.  9),  521,  525  (n.  2),  531  (n.  6). 
Gorgos  (de  Golophon),  208  (n.  4),  631, 

726. 
Gortyne,  543  (n.  7). 
Goths,   4,   38,    44,   45,    48    (n.    5),    52 

(n.  4),  123  (n.  5),  154,  674,  675,  707, 

712. 
Goudéa,  414  (n.  6). 
Gournia,  521. 

Gracchus  (G.),  71,  653  (n.  1). 
Gradivus  (Mars),  428  (n.  1). 
Graeckwyl   (vase    de    — ),    494,    501 

(n.   6),  504  (n.  5),  515  (n.  13),  522, 

535  (n.  2). 
rpa(;,p,aT£U(;  (de  l'oracle),  Glaros,  199, 

203  (n.  5),  204  (n.  5),  215,  216,   218, 

220,    248,   259-262   (prosopograpliie 

au  ii«  s.  ap.  J.-G.),  385. 
rpa(i.|xaT£uç,   à  Éphèse,  73   (n.  2),  94, 

103  (n.    5),  127,  191,  244,   282,  29Î, 
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293  (n.  1),  324,  327,  350,  352,  671 
(n.  5).  687  (n.  4),  704. 

Grande-Grèce,  504. 

Granique,  36,  83,  172,  634. 

Granulations  décoratives  (des  bi- 
joux), 577. 

Grenade,  523. 

Grififons,  478  (n.  4),  479,  515,  546,  535, 
584,  588  (n.  7). 

Grottes  sacrées  :  de  Glaros,  7,  9,  10, 
46,  66-68,  112,  220,  237,  378  (n.  11), 
386,  406,  451,  453,  454,  465,  540  (n.  1), 
549,  574  (n.  3)  ; 

—  d'Éphèse,  56,  370,  40 J,  454,  709 
(n.  7),  711  (n.  1). 

Grue,  482,  490  (n.  4),    499,   50O,   508, 

515,  516,  521. 
Gryneia,  461  (n.  4). 
Gryneion,  xxiv,  xxv,  8    (n.  8),  108, 

139,  142  (n.  2),   382   (n.  5),   388,  417 

(n.  3),  418,  444  (n.  5),  446  (n.  3),  460, 

461,  464,  514,  552,  725. 

—  Grynos,  cf.  Gryneia. 
Guérison  (ex-voto  de  — ),  381. 
Gundestrup  (ciste  de  — ),  512  (n.  4). 
Gygée  (lac),  336,  498,  615  (n.  4). 
Gygès  l'Ancien,  238  (n.  5). 

Gygés  (Mermnade)  xiv,  14  (n.  3),  26 
(n.  5),  61  (n.  7),  77  (n.4  et  5),  82,  118, 
119,  174  (n.  1),  227  (n.  1),  269 
(n.  2),  412,  477,  493,  519,  553,  555, 
561,595  (n.  1),  597,  598,  599,  600,  601, 
602,  604  (n.  5),  606  (n.  2),  620  (n.  2), 
628,  629,  637  (n.  1). 

Gymnase  (Golophon  -  de  -  la  -  mer), 
XXXVII,  65,  143,  347  ; 

—  à  Éphése,  255,  330. 
Gymnasiarque,    92  (n.    4),  94  (n.  7), 

385,  662  (n.  1),  725. 
Gypaieus  (Apollon),  403,  405,  429,  448, 
467-468,  493,  550. 


Habrocomas,  376. 

Hache  (double  — ),  cf.  Bipenne. 

Hadad,  511  (n.  3),  530  (n.  9),  570,  682. 

Hadès,  412  (n.  6),  413  (n.  2),  716. 

Hadrien,  87  (n.  3),  95,  96,  97,  103,  192 
(n.  3),  224,  242,  243  (n.  7),  246,  248, 
249  (n.  4).  254  (n.  3),  255  (n.  3),  281 
(n.  5),  325  (n.  10),  340  (n.  3),  341, 
343,  350,  351  (n.  6),  403,  408  (n.  2), 
526  (n.  2),  532  (n.  1),  669-671,  672, 
680,  683,  684,  687,  688,  699  (n.  6),  701 
(n.  3)  ; 


—  (Vallum  d'  — )»  701  (n.  3). 
Haghia  Triada  (Crète),  494  (n.  7),  498, 

566  (n.  2). 

Hagnon  (de  Téos),  636. 

Halazones  (Halizones),  444  (n.  5). 

Haliarte,  624  (n.  4). 

Halicarnasse  (Mausolée  d'  — ),  36, 
40,  98  (n.  6),  99  (n.  1),  234  (n.  3),  3oG 
(n.  3),  527,  545  (n.  1),  612  (n.  1),  685 
(n.  4),  697  (n.  9). 

Hallstatt,  573. 

Halys  (fleuve),  65,  335  (n.  5),  444 
(n.  3,   5),  555,  557  (n.  6),  591  (n.  5). 

Hamaxitos,  xxxix,  7  (n.  2),  459  (n.  4). 

Hammourabi,  485,  534  (n.  4),  584 
(n.  1). 

Hannibal,  646  (n.  1). 

Harpagos,  xvii,  xxi  (n.  4)  ;  607 
(n.  1,  4,  5),  608,  628  (n.  3),  630  (n.  4). 

Harpyes,  33  (n.  5). 

Hastiferi,  286  (n.  4). 

Haterius,  152. 

Hatsopsitou,  531  (n.  6). 

Hébreux,  hébraïsme,  236-237,  271 
(n.  1),  311  (n.  5),  358  (n.  2),  612  (n.5), 
657  (n.7),  702  (n.  5),  714-721. 

Hécaergos,  472  (n.  6). 

Hécate,  104  (n.  6,  7),  126  (n.  4),  131, 
135  (n.  6),  146,  157  (n.  2),  179  (n.  2), 
226  (n.  5),  227  (n.  5),  249,  267  (n.  1), 
292  (n.  8),  297,  300,  302  (n.  1),  324, 
326  (n.  2),  359,  379  (n.  6),  398  (n.  6), 
656  (n.  1); 

—  à  Golophon-Glaros,  10,  49,  111,  131 
(n.  l),  413  (n.  2),  448,  550; 

—  à  Éphèse,  5,  131  (n.  1),  297,  371 
372,  471,  489,  719  (n.  4). 

•HteixoSv,  297  (n.  7),  383,  413. 

Hégésias,  635. 

Hélène,  503  (n.  4). 

Hélénos,  460  (n.  2). 

Hélichryse,  plante  sacrée,  382,  524. 

Héliopolis,  114  (n.  5),  683. 

Heliopolitanus    (Zeus,  Jupiter),   114 

(n.  5),  530  (n.  9),  683,  693. 
Hélios,  368  (n.  7),  386  (n.  9),  391,  612, 

616  (n.  4),  674  (n.  1),  705,  716. 
Hellespont,  341,  591  (n.  4),  592,  638. 
Héméroskopeion  (culte  de  l'Éphésia 

à  — ),  XVII,  XXI, 
Héphaistos,  687  (n.  3). 
Héra,  62,  129  (n.  4),  278,  286,  296,  318 

(n.  8),  400,  401,  413  (n.  2),  427,  477, 

500,  530  (n.  2),  531,  724. 
Héracleia  (Latmos),    146,  203  (n.  6), 

693  (n.  4). 
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Héracleia  (Pont),  435  (n.  1). 
Héracleia  Salbacé  (Carie),  xxvii,  135, 
199,  200   (n.    6),  202   (n.  4,    6),   203 
(n.    7),  206    (n.    6),  215   (n.    5),    216 

(n.  5),  217, 260  (n.  5,  7),  444  (n.  5),  697. 
Héracléotis,  273,  345.  652. 
Héraclès,  34,  39,  46,  49,  66.  68,  77,  79 

(n.  1).  123,   139,  140,  154  (n.   3),  180 

(n.   3),  211,  375  (n.  3),  383   (n.   10), 

388,   400  (n.  1),   401    (n.  3),  410-412, 

413   (n.  9).  431,  433,   434,    435,  443, 

446,  448,  470  (n.  7),  513,  514,  519,  520, 

570,  575,  594,  596  (n.   1),  597  (n.  2), 

688  (n.  1.  6),  728. 
Héraclides  lydiens  (Sandonides),  xiv, 

46,  174  (n.   1).  201,  207  (n.  2),    208, 

211,  2r2,  238,  308.  410.  412,  419,  478, 

487,  493,  500,  510,  520,  553,  555,  560 

(n.  3),    561.    594,    596-597,  598.    599 

(n.  2),  606,  615,  697. 
Héraclides,  650  (n.  2). 
Heraclite    d'Éphèse,    141,     147,    420, 

608  (n.  6),  628-629,  630   (n.    2),    686, 

726. 
Héraeon  (de  Samos),  xiv  (n.  1),  20, 

27  (n.  2),  47,  48,  98  (n.  6). 
Herennius  Picens  (M.),  659  (n.  2). 
Héritages  (droit  d'  —  des  dieux),  79, 

692  (n.  5). 
Hermaeon  (Éphèse),  63,   295  (n.   8), 

413,  654. 
Hermanoubis,  271  (n.  1),  306  (n.  3). 
Hermès,  297  (n.  7)  ; 
—  à  Éphèse.  39,  62,  295,  383,  401,  402 

(n.  1),  403,  413-415,  448,   692  (n.  2), 

728. 
Hermésianax  de  Golophon,  630  (n.  1), 

631,  648  (n.  5). 
Hermias  de  Méthymna,  460. 
Hermodoros,  608  (n.  6),  629  (n.  6). 
Hermogène,  44. 
Hermos,  444  (n.  5),  470  (n.   7),   543, 

561  (n.  2),  562  (n.   7),  592,  596,  598, 

607,  608,  615  (n.  4). 
Héron  (Théadelphie),  724. 
Hérophile,  116.    119,   120  (n.   1),  129, 

130,   416,  419,   421.  422,   607  (n.    5), 

608  (n.  1). 
Héropythos  (d'Éphèse),  36,   633,  634 

(n.  4). 
Hérostrate,  4,   27,  31,  32,  36,  77,  82, 

130,  371,  611,  633. 
Hersé,  426  (n.  6). 
Hespérides,  39. 
Hestia  Boulaia,  284,  299. 
Hétéens,  cf.  Hittites. 


Hiéracomé,  xxxix.  148  (n.  6),  462,  612 
(n.  2),  613  (n.  4),  615,  616  (n.  2). 

Hiérapolis  (Phrygie),  214,  234  (n.  4), 
269  (n.  4),  271  (n.  4),  365  (n.  5),  386, 
417  (n.  8),  444  (n.  5),  453  (n.  3),  454 
(n.  3,  4).  456  (n.  4),  521  (n.  6),  617 
(n.  5),  720  (n.  4).  721  (n.  5). 

Hiérapytna  (Crète),  xxvii,  200  (n.  4), 
205  (n.  5),  206  (n.  4),  210  (n.  1),  210 
(n.  8),  217  (n.  4),  264,  695. 

Hiérocésareia,  cf.  Hiéracomé. 

Hiérogamie,  317  (n.  5),  687  (n.  4). 

Hiéroglyphes  crétois,  546  (n.  3)  , 

—  égyptiens,  579  ; 

—  hittites,  491  (n.  1),  562. 
Hiérolophos,  615  (n.  4). 

Hiéron  (Priène),  84,  173  (n.  2),  195. 

Hiérônas,  426  (n.  6). 

Hiéropes,  87,  170  (n.  7). 

Hiérophante,  250,  282,  296. 

Hiéropolis  (Bambycé).  52,  61,  115 
(n.  2),  137  (n.  3),  155.  156,  157,  181, 
226,  243  (n.  3),  285.  318,  356  (n.  3), 
362  (n.  2),  494  (n.  4). 

Hilaria,  181  (n.  7),  329  (n.  4,  6),  332, 
333  (n.  7). 

Hipa  (déesse  hétéenne),  440  (n.  7), 
443,  450,  555  (n.  3). 

Hippia,  cf.  Hippo. 

Hippiques  (concours),  343,  344,  346, 
347  (n.  8). 

Hippo,  3  (n.  1),  14,  432,  439,  440-441, 
443  (n.  2),  450,515,  516,  555. 

Hippocrate,  728. 

Hippolyte  (Amazone),  411,  412,  433, 
434  (n.  5),  435  (n.  1),  446,  517  (n.  12), 
519. 

Hippolyte  (nom  d'homme),  371,  443 
(n.  1). 

Hipponax,  118,  611  (n.  3),  615  (n.  2), 
628. 

Hippa  (Méter),  381,  410  (n.  1),  443 
(n.  2). 

Hissarlik,  cf.  Troie. 

Historis,  cf.  Manto. 

Hittites  (Hatti),  xliv,  5  (n.  6),  35,  41, 
65,  77,  139,  140,  157,  168,  182,  226, 
236,  276,  302,  302  (n.  7),  321,  322,  323, 
326,  368,  386  (n.  2),  411,  414,  433 
(n.  5),  436,  438,  439,  441,  442-447, 
449,  450,  456,  478,  481  (n.  3),  485, 
488.  489,  491  (n.  1),  492,  496,  497, 
498,  501  (n.  8),  502.  505.  506,  507, 
509  (n.  4),  511,  518,  520,  523,  524 
(n.  3),  528,  529,  531  (n.  6),  532,  534 
(n.    4),  535,  543  (n.  1),  554-572,  564, 
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574,  579,  580,  582,  584  (n.  1).  585,  586. 
,  587,  588,  589,  591,  592,  594,  595,  597. 

615  (n.  2),  621,  626. 
Holocaustes,  356,  357. 
Homère,  208,  269,  348  (n.9),  391,  393, 

394,  631  (n.  3),  632. 
Homéreion,  'OjAripetov,  49,  65,  307,  393 

(n.  4). 
Honorius,  154  (n.  2). 
Hor,  491,  525,  597  (n.  1). 
Hosioi  (Delphes).  194  (n.  7),  235  (n.  1). 
Hyacinthotrophos     (Artémis),     363 

(n.  3). 
Hycsos,  441  (n.  1). 
Hydé  =  Sardes,  593  (n.  7),  595  (n.  1), 

728  CT6r|v6;). 
Hydrie  sacrée,  Hydrophores,  189,  235, 

246    (n.  4),  259  (n.  2),  268,  404,  455 

(n.  4). 
Hyetios   =    'Ykuoç    (Zeus),    59,    402, 

403,  426.  429  (n.   6). 
Hygieia,  382  (n.  4). 
Hylae,  8  (n.  8),  462. 
Hymnètes,  252  (n.  1). 
Hymnia  (Artémis),  xiii,  193-194,  497, 

499. 
Hymnodes,  75,  87  (n.  1),  95,  96  (n.  4), 

103  (n.   5),  179,   243,  244,   249,    250, 

251-254,  255  (n.  3),  262  (n.  6),  267, 

268,  269,  331,  342,  498,  677,  680,  687, 

690,  699  (n.  3). 
Hymnodidascale,  263,  264. 
Hymnodes  (Gybèle),  498  (n.  7). 
Hymnographe,    262-264,    265    (n.    1), 

270,  628. 
Hymnologues,  252,  269. 
Hypaepa,  129  (n.  4),  252  (n.   3),  275, 

409  (n.  3),  529  (n.  4),  531,  533  (n.  2), 

612  (n.  2),  613  (n.  4),  615,  616  (n.  1), 

617  (n.  4). 
Hypélée,  401,  605  (n.  5). 
Hyperboréens,  137,  411  (n.  5),  470,  472 

(n.  3,  9),  575,  701. 
Hyperoché    (Hyperboréenne) ,     472 

(n.9). 
Hypèthre    (système   du    temple   — ), 

XXXIV  (no  2),  16,  18,  27  (n.  2),  43,  46, 

47.  327  (n.  5). 
Hyporchème,  458. 
Hypsistos  (@t6ç),  702  (n.  5),  715,   716 

(n.  5),  719. 
Hyrcani  (Macedones),  664  (n.  6). 


lahveh,  cf.  'law. 


lalysos,  576. 

lamos,  lamides,  128,  415. 

lao('Iota)).  125   (n.    2),   213,  705,   706, 

714,  716. 
lasily-Kaïa,  368  (n.    2),    443   (n.  4). 

449,  485  (n.  8),  492  (n.  4),  496  (n.  2). 

570  (n.  3).  571  (n.  3),  572,  585  (n.  4), 

594  (n.  2). 
lasos,  98  (n.  6),  100  (n.  4),  234  (n.  3), 

297  (n.  7),  411  (n.  4),  545  (n.  1),  655 

(n.  6),  679  (n.  7). 
Ibex,  536  (n.  7),  574  (n.  7). 
Iconion   (Lycaonie),  xxvii,  198,  203, 

209.  216,  261  (n.  3),  361  (n.  3),   454 

(n.  2),  699,  721  (n.  5). 
Ida  (mysien),  279  (n.    5),  287  (n.  5), 

297  (n.  6),  298,  419,  421,   429  (n.  6), 

454   (n.  1),  461,  462  (n.    1),  465,  466, 

592  (n.  6),  674  (n.  5)  ; 
Ida    (Cretois),    426,    429    (n.    6),    503 

(n.  4),  506  (n.  1). 
Idaea  (Méter),  466. 
Idaios,  429  (n.  6). 
Idomeneus,  107  (n.  4),  393  (n.  2),  417 

(n.  2),  540. 
*Iépcta   (Grande    prétresse),    Éphése, 

87,  88  (n.  3),  171,  175,  182,  185,  186, 

187,    188,    189,    195  (n.    1),   223,  228, 

233,  234,  254,  255   (n.    1),   290,  327, 
329,  368  (n.  8),  690. 

'lepeû;,  Upeîç  (d'Artémis,  Éphôse),  191- 
192,  242  (n.  3,  4).  243,  244,  246,  330, 
340." 

^lepeùç  T(ôv  iraîSojv,  258  (n.  2). 

*l£p65ou)>oi  (hiérodoulie),  132,  134 
(n.   1),  136,  137,  158,  159,  233  (n.  2), 

234,  274,    275,    416,    420,    443,    552 
(n.  2). 

'lepot,    75,    85,    90,    132-138,    179,    198 

(n.  4),  247,  248,   253,  255,  267,  282, 

654  (n.  9). 
'lepoxfipu^,  254-255,  257-258,  259  (n.  7), 

268,  280  (n.  4),  282,  284,  385. 
*IepoXÔYoi  dionysiaques,   Éphése,   250 

(n.  3),  687  (n.  2). 
'lepoiA-nvc'a,  100  (n.  6),  324,  332  (n.   3), 

352,  727. 
'lepoveïxat,    87  (n.  1),  242,   243  (n.    2), 

244,  245,  246,  263,  264,  267,  330,  333, 

340,  341,  344,  346,  347,  350,  385,  690. 
'lepodaXTCtxTYJç,  133,  282,  284,  287  (n.  4), 

498  (n.  2). 
*Iepo(Tx6Tro;  (Ispo^xoTtca),  282,  284,  285, 

299,  357,  425  (n.  1). 
'lepoffyXta,  91  (n.  5),  104,  247,292  (n.  8). 
^lepovpyoi,  133,  282. 
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^lepoçâvTTjc  (mystères  d'Artémis),  135 
(n.  4),  284,  305; 

—  (de  Déméter).  684,  686. 

'IYlT1^p,  épiclésis  d'Apollon,  xxii  (n.  2), 
208,  387. 

*Ixe<Tta,  *Ix6(rtoç  (Hikesia,  Hikesios), 
139  (n.  6),  154,  307  (n.  2),  365,  367, 
387  (n.  5),  388  (n.  2),  672  (n.  3), 
709. 

aXt'eia  (jeux),  347. 

Ilion,  cf.  Troie. 

Imbros,  566  (n.  4),  592  (n.  6). 

Immunités,  75  sqq.,  92  (n.  4),  97,  99, 
102,  280,  339,  344,  610  (n.  4),  638, 
672  (n.  3;. 

Imprécations,  255. 

Incubation  (Glaros),  390. 

Inde,  Indiens,  122,  231  (n.  5),  272, 
371  (n.  1),  491  (n.  4),  551  (n.  7),  559, 
582,  583,  622  (n.  1),  634  (n.  1),  643 
(n.  7),  700  (n.  1),  712  (n.  3). 

Indo-européens,  451  (n.  3),  544  (n.  1), 
548  (n.  9),  558,  575,  583  (n.  1),  590, 
615  (n.  2). 

Indra,  559. 

Inopos,  59,  396,  401,  549. 

Intendance  sacrée,  87-103. 

londa  (Isinda),  59,  312. 

lonie.  Ioniens,  xxxvi,  xliv,  xlvi,  4, 
13.  14,  15,  16,  18,  20,  26,  28,  29,  35,  36, 
51  (n.  3),  59  (n.  4),  61,  63,  76  (n.  4), 
77,  78.  83,  84,  92,  107,  108,  109,  110, 
117,  118,  126,129,  130,  147, 149  (n.  4), 
155,  158,  159,  160,  161,  164,  169 
(n.  6),  176.  190  (n.  5),  191,203  (n.  6), 
207,  213,  214,  221, 230,  232,  236  (n.  2), 
237,  270,  273.  274,  275,  278  (n.  1), 
296,  299,  308,  309,  310  (n.  2),  322,  331, 
335,  337,  338,  339,  341,  342,  343,  344, 
345,  348,  350,  358,  361,  367,  368,  369, 
373,  374,  375,  376,  384,  385,  391,  393, 
395,  396,  397,  398,  399,  401  (n.  7),  404, 
405,  406,  409,  414,  416,  417,  419,  420, 
421,  422,  427,  429  (n.  6),  432,  434, 
435,  438.  441,  442,  443,  444,  446,  447, 
448,  451,  462,  463,  465,  466,  468,  471, 
472.  475,  479,  484,  485,  488,  489,  490, 
497,  498,  500  (n.  3),  504,  505,  507,  509, 
512,  513,  514,  516.  517,  520,  523.  536. 

588.  539,  542,  543,  544  (n.  2),  545, 
548  (n.  9),  549,  550.  551.  554,  556. 
560,  562.  563  (n.  6),  567  (n.  3),  570 
(n.  4),  571,  572,  574,  578,  580,  581, 
582,  583,  585  (n.    5),    586.    587,   588, 

589,  590,  591,  592,  593,  594,  595,  597, 
598,  600.  601.  602  (n.  1,  2),  603,  605. 


607.  608,  610,  611,  612,  613  (n.  3), 
617,  618.  619,  620  (n.  1),  621,  623. 
625,  626,  627.  630,  634.  636  (n.  3), 
637,  639  (n.  3),  640  (n.  1).  641,  642 
(n.  5),  643,  645,  646.  651,  653,  654, 
655,  656,  658,  659,  660,  661,  663 
(n.  1),  666,  669.  673,  674.  675,  676, 
677,  680,  681,  683,  685,  689,  692,  693, 
697,  700,  702,  703,  705,  706,  707  (n.  5), 
708.  714,  719.  724. 

Iphigéneia  (Artémis),  375  (n.  7). 

Ipsos,  636,  638. 

Iran,  Iraniens,  130.  169,  221,  302 
(n.  1,  7),  308,  358,  436  (n.  3),  491 
(n.  4),  548  (n.  9),  559,  569,  593  (n.  3), 
606.  608,  611  (n.  5),  612.  617,626,  7)2 
(n.  3). 

Iris  (fleuve),  444  (n.  3,  5). 

Isabelle,  prophétesse.  708  (n.  2). 

Isaura  Néa,  709  (n.  0). 

Isauricus  (P.  Servilius  Vatia),  148 
(n.  6),  615  (n.  4),  655  (n.  6).  662 
(n.  1),  678(n.  2),  727; 

—  (fils  de  Vatia),  657. 

'IffsXaffTixà  (jeux),  336,  337,  339. 

Ishtar,  226,  308  (n.  3),  414,  443,  469, 
485.  486,  489.  491,  492,  496,  497,  506, 
509,  510,  511,  531  (n.  6),  550,  569 
(n.  2),  583,  725. 

Isinda.  XXV,  xxvii,  59  (n.  2),  347-348, 
463. 

Isis.  Isiaques,  5,  71  (n.  4),  104,  283 
(n.  5),  300  (n.  3),  311,  329  (n.  6),  358 
(n.  5),  360,  362  (n.  2),  366,  380  (n.  6). 
381  (n.  1),  525,  645,  682,  683,  687  (n.  4), 
720. 

Isménios  (Apollon),  413,  465  (n.  6), 
495. 

Isopata,  521  (n.  2). 

'IcTOTeXetç,  85,  134,  654  (n.  9). 

Israël,  230,  396,  551  (n.  7). 

'IdTtàxopE;,  cf.  è(Taf,v£Ç. 

Istros,  363. 

Isyllos,  392  (n.  4). 

Italica  (Espagne),  501  (n.  4). 

Itamanès,  609  (n.  2). 

Ithaque,  369  (n.  4),  379  (n.  7),  723. 

Ivriz.  411  (n.  6),  564  (n.  6). 


Jaïnisme,  xlvi,  582-583. 
Jamblique,  712  (n.  3),  719  (n.  4). 
Janicule,  357  (n.  9),  379  (n.  1). 
Jardanos  (Lydien),  596  (n.  1). 
Jason,  431  (n.  5),  454. 
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Jean-Baptiste  (Prodromos),  703  (n.  4). 

Jean  Théologos,  Évangéliste  (Basili- 
que de  — )  XXXI  (n.  4),  xxxiv,  1 
(n.  4,  2),  45,  674  (n.  5),  707.  708,  710, 
741  (n.  1),  724,  725,  726,  727,  729. 

Jean  ô  upeaSurepoç,  707  (n.  5),  740. 

Jean  (auteur  de  l'Apocalypse),  396, 
707  (n.  5). 

Jean  Ghrysostome,  674  (n.  5),  708, 
721. 

Jérusalem,  6G8. 

Jésus  (Christ).  703  (n.  4),  709,  719,  720, 
721  (n.  4). 

Jeux  sacrés,  cf.  Artémisia,  Glaria, 
Éphéseia,  etc. 

Jézérine  (Bosnie).  573. 

Judée,  707. 

Judéo-chrétien  (mouvement),  705-724. 

Juifs,  judaïsme,  à  Glaros,  432  (n.  3), 
702-704,  707  ; 

—  à  Éphèse,  432  (n.  3),  310  (n.  2). 
396,  400  (n.  2),  658,  702-704,  707,  744. 

Juktas  (Mont),  546  (n.  5). 

Julia  Domna,  442  (n.  6),  530  (n.  4). 

Julia  Mammaea,  331  (n.  2). 

Julien  (l'Apostat,  empereur),  125,  426 
(n.  4),  674  (n.  5),  676,  678  (n.  6),  742, 
719  (n.  4). 

Juridiction  sacrée,  273. 

Justinien,  xxxiv,  xxxv  (n.  4),  45,  674 
(n.  5),  745  (n.  8). 

Juventius  Gelsus,  200  (n.  2),  204  (n.  4). 


Kac'wv,  cf.  MàvSpo;. 

Kalabche  (spéos  de  — ),  625  (n.  3). 

KaXaericp<$po;,  300. 

Kaleh-Kapou    (Paphlagonie),  588 

(n.  7). 
KaUaêK,  336. 

Ka>>XtTexvoç  (Apollon),  xxv  (n.  6). 
KàTiriAoi,321  (n.4),  322,  594,  596  (n.  5). 
Karabel,  cf.  Nymphi. 
Kara-Bourshlou,  571  (n.  4). 
Karagodéouaschok  (Kourgane  de  — ), 

545  (n.  6). 
Karakoush,  492. 
Karanis,  724. 
KapocTroXiç,  576. 

Kap-nvaîoi,  tribu  d'Éphèse,  400  (n.  3). 
KdtpTToç  "ATTaXoç   'AttocXou,    prophète, 

Glaros,  247. 
Kasarmeiné  (Méter),  377  (n.  4). 
Kafftoç  (Zeus),  52  (n.  4). 
Kastamouni  (Paphlagonie),  588  (n.  7). 


KaaTAato;,  58  (n.  5). 

KaTaytiytov,  343  (n.  2).  323  (n.  3),  688, 

729. 
Katakekauméné  (Lydie),  595  (n.  4). 
KaTctxXtatç,  296,  300,  301,  345,  320. 
KaCapata,  87  (n.   4).  133,  246-247,  248, 

317  (n.  4),  690. 
KaToxrj,  KdcToxot,  438  (n.  6),  726. 
KauTjÇ,  645  (n.  2). 

Kauis,    430    (n.    5),     469  (n.    2),    492 
(n.  2),  231  (n.  4),  234,  641  (n.  2),  614 
(n.  2,  5),  645. 
Kelermès,  545  (n.  8),  535  (n.  8). 
Kephtiou,  495. 
Kr,pûxiov,    295   (n.     8),    402,   413,    444, 

728. 
Krip'j^,  255  (n.2). 
Kbétas,  cf.  Hittites. 
Khorsabad,  584  (n.  7). 
Kich  (Mésopotamie),  596  (n.  5). 
Kirkindjè,  714  (n.  4). 
Kis  (dieu  dompteur),  542  (n.  3). 
Kittos,  403  (n.  7). 
lOapituv  (mois),  xiii,  723. 
KXaûStoç  "Apou;,  (T,  B)  thespiode,  Gla- 
ros, 204,  240,  214. 
KXriîSs?,  154,  443,  532-534. 
KXetSoçopoc,  52  (n.  2).  475  (n.   4),  248- 

249,  262,  268. 
KXetSoûxoç,  248,  249  (n.  4). 
Koas,  645  (n.  2). 
Kotri?,  645  (n.  2). 
Koivà  'Aacaç   (jeux),   337    (n.    4),    350 

(n.  6),  674  (n.  4),  680  (n.  3). 
Koivbv   'Adîa?,  246  (n.  3),   340   (n.  4), 

350  (n.  6),  658,  663  (n.    6),    664,   674 

(n.2). 
Koivbv  'Itovwv  XI  (n.  8),  37,  48  (n.  5), 

77,  374,  385,   398  (n.    3),  649  (n.  2), 

620,  634  (n.  3),  642  (n.  2),  663  (n.  4), 

675,  682,  683  (n.  6). 
Kotvov  Kapûv,  649  (n.  2),  683  (n.  6). 
Koivbv  MaxeSovcov,  694. 
Koivbç  TioXejxoç,  638  (n.  6),  654  (n.   3), 

656. 
Kca|jLTi,    de    Glaros    xiii,  xxxvii,  7,  8, 

54,   64,  126,   442,   457-458,   220,  258, 

273,  743  ; 
-  d'Éphèse,  3,  51,  77  (n.  4),  426  sqq., 

157-158,  273. 
Ko[x{x66eia  (jeux),  Milet,  353. 
K6pai,  483,  484,  228,  234,  233,  266,  727. 
Korakion    (Mont),    xxxvi   (n.    7),    7 

(n.  5). 
KopyJTaç.  403  (n.  5). 
K6pot,  266. 
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KofffxviTeTpai,  186,  187   (n.  7),  188,    189 

(n.  5),  240-242,  267,  268. 
Ko<T(xo96pot,  192  (n.  3),   242,  245,  246, 

248  (n.  9),  267,  315. 
Kouban,  504  (n.  5),  575,  593  (n.  3). 
Koumbet,  592  (n.  2,  3). 
Koupotpoço;,  373,  400    (n.  4),  408,  428 

(n.  6),  443  (n.  4),  456,  482,  484,  489, 

498,  525,  533  (n.  8),  549,  628  ; 
— •  (Artémis),  710  (n.  3). 
Kourou-tépé,  cf.  Syrie. 
Kouyoundjik,  cf.  Ninive. 
KpYjTivaîov,  541. 

KptToXao;  (KX.),  prophète,  Claros,  216. 
KpsTwv  y,  prytane,  prophète,  Claros, 

204,  215.  216  (n.    7),    217,    218,    260 

(n.  5),  261  (n,  2),  263,  265. 
Kubile  (Matar),  504  (n.  2),  588. 
Kybébeion  (Sardes),  41  (n.  2),  42. 
KuvTiYEffcat,  343  (n.  9). 
Kijpca    (épithète),   194,    360,    361,   367, 

688  (li.  3),  725,  728. 
Kuptoç  (épithète),  387,  688  (n.  2). 
Kynthios  (Zeus),  248  (n.  9). 
Kyparissia  (Messénie),  728. 


Labeo  (Cornélius),  125  (n.  2),  208, 
213  (n.  1),  259  ,(n.  5),  713,  715,  716, 
725. 

Labérius  Amœnus,  prytane,  secré- 
taire, Éphèse,  324,  352. 

Labienus  Q.  (lieutenant  de  Cassius), 
658  (n.  5). 

Labranda,  9  (n.  1),  157  (n.  2),  379, 
434,  443,  461  (n.  9),  518,  520,  527, 
530  (n.  10). 

Labrandeus,  ou  Stratios  (Zeus),  9 
(n.  1),  52  (n.  5),  60  (n.  2),  157  (n.  2), 
379,  402  (n.  5),  412,  433,  443,  461 
(n.  9),  518,  519,  527,  530,  531. 

Labrandos,  430,  545. 

Labrys,  cf.  Bipenne. 

Labys,  Labyades  (Delphes),  223. 

Laconie,  Lacédémone,  cf.  Sparte. 

Lacs  sacrés,  61,  63. 

Lactance,  713,  714,  715,  716  (n.  2),  718. 

Ladé,  608. 

Lagash,  414  (n.  6),  507  (n.  2),  582. 

Laginos  (M.  Pomponius),  106  (n.  4). 

Lagides,  633,  641-646,  647,  648. 

Lagina  en  Carie  (Hécatésion  de  — ), 
64  (n.  6),  104  (n  6-7),  106,  126 
(n.  3,  4),  135  (n.  6),  146,  157  (n.  2), 
172  (n.  2),  179  (n.  2),  226,  227  (n.  5), 


228  (n.  2),  234  (n.  3),  248  (n.  9),  249. 
267  (n.  1),  292  (n.  8),  302  (n.  1),  326 
(n.  2),  362  (n.  8),  656  (n.  1). 
Aatpêevdç  ou  Aaipfxevôç  (Apollon),  456 

(n.  4). 
Laisse,  534. 
Lakios  (cf.  Rhakios). 
Lamias  ^lianus,  200  (n.  2),  204,  209. 
Lampadéphories,    (lampadéphoros) , 
131  (n,   1),  295,  297,  364  (n.  4),  372, 
527.  689,  708  (n.  2). 
Lampousa,  416,  418,  419,  420,  421. 
Lampsaque,  646  (n.  2). 
Lance  d'Artémis,  508. 
Lanuvium,  370  (n.  4). 
Laocoon,  460. 

Laodicé  (Hyperboréenne),  472  (n.  9); 
—  (sœur  et  femme  d'Antioch^is  II), 

643. 
Laodicée-sur-mer    (Latakieh),    517, 

519. 
Laodiceia    du    Lycos,    xix    (n.    5), 
XXVII,   200   (n.    6),  202  (n.   7),  203, 
204,  206  (n.  2,  4),  209,  216,  263,  391, 
696. 
Laomédon,  405  (n.  3). 
Laphria  (Artémis),  culte   à  Patras, 
XX,  285  (n.  4),  356  (n.  3),  563  (n.  6). 
Laphria  (jeux),  357  (n.  6). 
Laphrias,  356  (n.  3). 
Lapithes,  341,  410  (n.  3),  417. 
Lappa  (Crète),  xxvii,  200  (n.  5,  6), 
206  (n.  5,  6),  217  (n.   12),  264,  303, 
695. 
Larasios  (Zeus),   ou  Larasaios,    402 

(n.  5),  543  (n.  9). 
Lares,  256. 

Larisa  (d'Éolie),  xviii. 
Larisa  (d'Éphèse),  63  (n.  5). 
Larnaca  (Chypre),  316  (n.  1). 
Lartidius  (Sextus),  57. 
Latoreia  (Amazone),  12,  62,  402,  432, 

439,  444  (n.  5). 
Latoeira  (fêtes),  402. 
Latrocinium  ephesinum,  674  (n.  5). 
Lavalio,    156   (n.  2),  224  (n.   2),    246 
(n.  5),  271  (n.  3),  313  (n.  7),  315,  316, 
317,  318,  321,  378. 
Lebadeia,  113. 
Lébédos,  xxxvi  (n.  7),  124,  618  (n.  4), 

638,  639,  661  (n.  1). 
Lectisterne,  313,  316  (n.  1),  365. 
Légende    sacrée    (Éphèse,    Claros), 

392-450,  538. 
Lélèges,  2,  12,  13,  141,  273,  461,  469, 
540,  542,  543,  555,  562,  576,  589. 
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Lelex,  576  (n.  1). 

Lemnos,  437  (n.  4),  56G  (n.  4),  592 
(n.  6). 

Lentulus  Spinther  (P.  Cornélius), 
657. 

Léonippos,  149. 

Léonteus,  417  (n.  2). 

Lépré-Acté,  55  (n.  6),  63,  401  (n.  7), 
432  (n.  4). 

Lepsynos  (Zeus),  402  (n.  3), 

Lesbos,  cf.  Mytilène. 

Léto,  IX,  x,xiii,  10,  41,  12,  13,  49,  59, 
6i  {n,  2),  62,  66,  439,  237,  278,  286, 
295,  296,  300,  365  (n.  5),  381,  391 
(n.  2),  394,  395,  396,  397,  398,  400, 
401,  402,  404  (n.  2),  405,  427,  428 
(n.  6),  432,  439  (n.  5),  451,  456,  468, 
469,  470,  472  (n.  9),  484,  486  (n.  4), 
490,  525,  526,  539,  540,  547,  548,  549, 
692  (n.  2). 

Létoia  (jeux),  456  (n.  4). 

Leucade,  492  (n.  6). 

Leucippides,  279  (n.  3). 

Leucippos,  541,  543. 

Leucophryéné  (Artémis— ),  xiv(n.  4), 
XXXVIII,  256,  270,  363  (n.  3),  384, 
531,  600  (n.  4). 

Leucophryéna  (jeux),  43,  142,  325 
(n.  2),  645. 

Leucosyrie,  Leucosyricns,  444,  446 
(n.  3),  447,  556,  591  {n.  5). 

Leucothéa,  714  (n.  5). 

Leuctres,  440  (n.  9). 

Ligue  ionienne,  cf.  Koivbv  'Iwvwv. 

Limnai  (Lydie),  275,  679  (n.  2),  709 
(n.7). 

Limnas  (Haghia),  709  (n.  7). 

Limnatis  (Artémis),  Péloponèse,  xx 
(n.  6),  382,  709  (n.  7). 

Lindos,  Lindia,  Lindiens,  107,  362 
(n.  8),  379  (n.  5),  488  (n.  4),  550 
(n.  3),  727. 

Lion  (animal  sacré),  118,  158  (n.  4), 
443,  454,  435,  477  (n.  5),  478  (n.  4), 
479,  480,  482,  483,  491,  492  (n.  42), 
493,  494  (n.  8),  499,  500,  504,  502, 
503,  504,  505  (n.  5),  506,  507  (n.  2), 
508,  509  (n.  4,  6),  540,  511,  512  (n.  3), 
513,  514,  515,  516,  521,  522  (n.  4,  2), 
523,  526,  528,  532  (n.  3),  534  (n.  4), 
535,  536  (n.  7),  569,  577  (n.  4,  2), 
582,  584,  583,  586  (n.  4),  587  (n.  1), 
588,  595,  597,  603,  692. 

Litanies,  250,  253,  270,  358,  367,  368, 
385,  712. 

Liturgie  (impôt),  99  (n.  3),  101,  187, 


188,  219  (n.  4),  240,  246,  253,  725, 
726. 

Liturgie  (service  sacré),  264,  299-300, 
345,  353-392,  436,  497,  538. 

Lituus,  443. 

Livie,  254  (n.  1),  606,  678  (n.  5). 

Lobriné,  Lobrinos,  454  (n.  1,  4). 

Locres,  532. 

Aoycarat,  85,  90-91,  95.  9G.  97,  436,  331 
(n.  G),  672. 

AôXaco;  Atocrvcopoç,  282,  283. 

Lousoi,  301  (n.  7),  503  (n.  3). 

Loutrophores,  prêtresses,  317  (n.  6). 

Loxo  (Naïade),  472  (n.  4). 

Luc  (Tombe  (?)  de  — ),  Éphése,  708 
(n.  3). 

Lucien,  m,  423,  456,  477,  220,  226 
(n.  4),  283. 

Lucius  Verus,  87  (n.  3),  94,  93,  97, 
112  (n.  3),  423,  136,  672,  673,  675 
(n.  1),  682  (n.  1). 

Lucullus  (L.),  636. 

Lugalanda,  307  (n.  2),  312  (n.  3). 

Lugdunum,  704. 

Luna,  275. 

Lune  (culte  de  la  — ),  296  (n.  3). 

Lycaonie,61  (n.  5),  158,  234  (n.  4),  361 
(n.  2),  444,  679  (n.  2),  684  (n.  4),  699. 

Lycée,  357  (n.  7). 

Lycie,  Lyciens,  33  (n.  5),  106  (n.  4), 
416,  429  (n.  6),  278,  394,  397,  398, 
399,  407,  417  (n.  3),  448,  449.  438, 
446  (n.  3).  462,  463,  472  (n.  9),  504 
(n.  4),  519,  542  (n.  4),  544,  548 
(n.  40),  549,  561,  720  (n.  4). 

Lycôme  (Mont),  377  (n.  2). 

Lycos,  639. 

Lydé,  fille  d'Ardys  II,  600. 

Lydie,  Lydiens,  468,  174  (n.  1),  477, 
479,  482,  186,  194  (n.  1,  5),  221,  224 
(n.  6),  226,  227,  228,  233,  234,  269 
(n.  2,  4),  270  (n.  2),  273,  276,  278 
(n.  1),  .293,  302,  308,  309,  314,  321, 
322,  323,  335,  336,  349,  377,  383.  384. 
388  (n.  3),  393  (n.  3),  394  (n.  6),  403, 
404,  408,  410,  411,  412,  422,  423,  425, 
426,  429  (n.  6),  433,  434,  438,  443, 
444,  446,  448,  4ô0,  436  (n.  4),  459, 
461,  462,  466,  470,  472,  478  (n.  2), 
492,  493,  498,  504,  506,  507,  543, 
519,  344,  548,  553,  560,  564,  563 
(n.  6),  564,  567  (n.  5),  570,  572,  576, 
580,  382,  583,  580,  587,  389,  591, 
593-606,  608,  612,  613,  645,  616,  647, 
648,  649,  626,  628  (n.  3)  629,  630,  634, 
635,  641,  645  (n.  2),  649  (n.  4),  692 


758 


ÉPHESE    ET   GLAROS 


(n.  3),  697,  702  (n.  5),  709  (n.  3),  723. 

Lydie,  Lydiens  ;  à  Golophon  —  Gla- 
ros,  XII,  1,  41,  46,  47,  76  (n.  4).  118- 
120,  129,  130,  147,  138,  174,  212,  214, 
270,  410,  390,  393-606,  621,  628; 

—  à  Éphèse,  xxxvi,  xliv  (n.  2),  xlv, 
1,  12,  13,  26,  116,  141,  137,  160,  167, 
m,  182,  184,  231,  232,  238,  270,  273, 
814.  373,  373,  382,  401  (n.  3),  409,  422, 
432,  433,  437,  469,  470,  540  (n.  1), 
555,  589,  590,  593-606,  620   (n.  1). 

Lydos,fils  d'Atys,  593  (n.  1). 

Lygdamis,  2,  14,  17,  20  (n.  1),  363,  380 
(n.  6),  389,  476,  574,  599. 

Lygode?ma  (Artémis),  230  (n.  4),  377 
(n.  2),  505  (n.  2). 

Lyre,  269,  270,  286  (n.  6),  287  (n.  4), 
390,  424  (n.  1),  458,  481,  484,  487, 
497-499,  508  (n.  6),  537. 

Lysandre,  31,  610  (n.  3). 

Lysimaque,  ix,  xxxi,  xxxv,  3,  4,  42 
(n.  o),  53,  73,  78  (n.  8),  83,  92,  93.  OG, 
97,  150,  176,  247  (n.  5),  230,  288  ,289, 
290,  291,  292,  293,  346,  347,  353.  366, 
372,  382,  406,428,  636  (n.  7),  637,  638, 
639,  640,  641,  642,  647,  656,  659,  660, 
673. 

Lyssos  (Mont),  405,  429,  467,  493,  550. 


M 


Ma,  159,  175,  181,  233,  286,  287,  290 
(n.  4),  298,  326,  335,  376,  382,  439,  443, 
471,  568,  687  (n.  2),  691. 

Macédoine,  Macédoniens,  88,  89,  90, 
92,  98  (n.  3),  99,  102,  131,  130,  164, 
163,  171.  172,  173,  187,  230,236  (n.  2), 
276,  277,  279,  290,  304,  309,  325,  329, 
336  (n.  2).  338,  342,  352,  423,  425, 
611,  627,  633-641,  638,  664  (n.  6),  694, 
700  (n.  1),  701  (n.  5),  719. 

Macrin,  331  (n.  2),  335  (n.  8). 

Madaure  [Numidie),  687  (n.  4). 

Mages  (Maguséens),  120  (n.  2),  127- 
132,  383  (n.  3),  398  (n.  3),  611,  612 
(n.  2),  616,  617,  686,  693  (n.  3),  725. 

Màyvr,?  'Ep[jLOY£voy,  tliespiode,  Claros, 
209,  210,  211. 

Magnésie  du  Méandre,  porte  de  —  à 
Éphèse,  XXXI,  4,  3,  5,  55,  244,  281. 
295,  330,  333  (n.  6),  403,  589,  671  ; 

ville  de  —,  xxxviii,  8  (n.  S),  43,  48, 
55,  92  (n.  4),  93  (n.  4),  98  (n.  6), 
109,  142-144,  148  (n.  3),  234,  256, 
270,  275,  318,  324  (n.  4),  325,  335 
(n.   8),  363  (n.  3),   384,   400   (n.    1), 


435  (n.  1),  456  (n.  4),  462,  472, 
531  (n.  1),  533  (n.  4,  7).  543,  552, 
600,  628,  645,  648  (n.  1),  677,  723. 

Magnésie  du  Sipyle,  444  (n.  5),  434 
(n.  1),  562.  599,  602  (n.  3),  646 
(n.  1,  6).  648,  649,  666  (n.  4),  723. 

Maison  de  la  Vierge  (?),  à  Éphèse, 
711  (n.  1). 

Mâxatpa  (épithète),  361  (n.  5). 

Malatia,  443  (n.  4),  528  (n.  2),  533, 
557  (n.  6),  569  (n.  2),  571,  586  (n.  1). 

Malkadjik,  540  (n.  2),  586  (n.  1),  7i9. 

Mallia  (Crète),  625  (n.  3). 

Mallos,  214,  390,  394  (n.  6),  397  (n.  3), 
407,  417,  418. 

Maloeis  (Apollon),  460. 

Mamurius  Vêtus,  427. 

Mandéisme,  618. 

Mandron,  639. 

Màvôpoç,  308. 

Manés  (de  Lyd'ie),  593. 

Manichéisme,  618. 

Manius  Aquillius,  652  (n.  1). 

MavTrjXaptoi,  300,  302  (n.  2). 

Mantelet,  488  (n.  3),  497. 

Mantinée,  499. 

Mantique,  45,  46,  58,  65,  67  (n.  11), 
107-126,  130-132,  207,  208,  220,  221, 
229,  236,  238.  238-266,  298,  386,  403, 
407,  412,  413  (n.  11),  413,  416-418, 
419-423,  448,  433,  464,  530-554,  624, 
676,  700,  705.  712-721,  725. 

Manto,  10,  46,  68,  107,  108,  112,  116, 
129,  153,  213,  308,  386,  409  (n.  2), 
415-416,  417,  419,  420,  421,  422,  423, 
458,  460,  464,  465  (n.  6),  466,  543, 
544  (n.  2),  552,  621,  624,  693. 

Marais  (du  Gaystre,  comme  lieu  de 
culte),  12,  15,^20,  378,  451,  453,  468, 
469,  470,  474,  525,  599. 

Marash,  135  (n.  4),  158  (n.  1),  443 
(n.  4),  481  (n.  3),  492,  498,  523  (n.  8), 
557 (n.  6),  571  (n.  4,  5). 

Marc-Aurèle,87  (n.  3),  91,  95,97,  122, 
123,  136,  212,  323,  339,  342,  344,  666 
(n.  4),  672,  673,  680,  718  (n.  4). 

Marcianus  Priscus  (Tit.  iEIius), 
Éphèse,  325,  326,  342,  344. 

Mardouk,  112  (n.  8),  506  (n.  4),  510 
(n.  2). 

Mariages,  371. 

Marie,  Meryem,  cf.  Vierge. 

Marnas,  fleuve  d'Éphèse,  1,  57,  59, 
1^1,  293,  313  (n.  2),  335,  378,  403 
(n.  6),  640  (n.  2),  669,  670  (n.  4),  672, 
724. 
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Marnas  (Zeus),  59,  403  (n.  6). 

Marpessos,  421,  422,  465. 

Mars,  287,  298  (n.  6),  427,  428  (n.  1), 

432. 
Marsyas  (fleuve),  474. 
Masques  (religieux),   687   (n.   4),  688 

(n.6). 
Massalia,  xvi,  xvir,  xxi,   xxii,  118, 
126  (n.  5),  234  (n.   4),  317,  364,  375, 
630  (n.  4),  682,701. 
Massaliens,  721  (n.  5). 

Mât  (sacré),  481,  484,  490,  492,  493, 
494-496,  528,  597  (n.  1). 

Matriarcat,  xliv  (n.  2).  314,  322,  414, 
425,  438,  451  (n.  3),  456,  466,  469, 
474,  484,  542  (n.  4),  547,  556,  570, 
627,  707. 

Matuéné  (Méter),  356  (n.  1). 

Mauritanie,  124,  716. 

Mausolée,  36,  40. 

Maximilla,  prophétesse,  708  (n.  2). 

Maximus  (néo-platonicien  d'Éphèse), 
674  (n.  5),  719  (n.  4). 

Mazaca,  446  (n.  3). 

Mazdéisme,  612,  618,  626. 

Méandre,  444,  446  (n.  3),  461,  462 
(n.  2),  469,  474  (n.  5),491,  543,  586, 
649  (n.  4),  663  (n.  1).  674  (n.  5),  701 
(n.  5). 

Médecine,  à  Glaros,  xiii,  46,  65  (n.  3), 
153,  304,  382,  389-390,  551,  712,  727; 

—  à  Éphèse,  xiii,  382,  390  (n.  3). 

Médiques  (guerres),  47,  222,  368,  433, 
458  (n.  4),  553  (n.  4),  009. 

Méduse,  cf.  Gorgone. 

Mégabyze,  40,  52  (n.  1),  78,  83,  86 
(n.  2),  89,  104,  106,  120,  130  (n.  5,  7), 
137  (n.  5),  138,  149,  157,  163-182,  ^83 
(n.  4),  184,  185,  186,  188,  189,  190 
(n.  1),  191,  192,  195,  222-228,  229, 
233,  234,  235,  323,  324,  325,  327,  329, 
369,  438,  442,  443,  490,  528  (n.  1), 
556,  580,  582,  590,  004  (n.  5),  611, 
616,  617,  624,  625,  627,  635,  661,  664 
(n.  6),  690. 

MsyâÀYi  (épitliète),  MiyîcjTr,,  360,  361, 
362  (n.  6),  367,  709  (n.  6),  728, 

Mégalésies,  380. 

Mégalopolis,  xx,  367  (n.  2). 

Mégare,  499,  504. 

M£iXÎ-/toç,  230  (n.  3),  36G  (n.  1).  408 
(n.  2),  686. 

Mélampous,  Mélampodides,  46,  129, 
140,  407.  415  (n.  4),  423. 

Mélanopos  (Cyraé),  470  (n.  4). 

Mélanthos,  618  (n.  4). 


Mêlas  !«'  (Éphèse),  82,  314,  598,  599, 
600,  602  (n.  1),  604  (n.  1),  5,  620 
(n.  2); 

Mêlas  II  (Éphèse),  601,  604  (n.  1,  5). 

Môles  (fleuve),  xi,  394. 

Mêlés  (de  Sardes),  118,  493  (n.  1),  553 
(n.  3),  597  (n.  4),  603  (n.  2). 

Me/.yio-tTruo;  Baxxîou  (Béotien),  638 
(n.  6). 

Mélissa  (Phrygie),  231  (n.  5). 

Mé/ao-<7a,  MéXtatrat,  15  (n.  2),  128,  183- 
184,  J90,  192,  228,  229,  230-231,  235, 
279,  355,  522-523,  708. 

Meliaaow6\}.oi,  183  (n.  3,  4). 

Méliton  de  Sardes,  721  (n.  5). 

Melkart,  271  (n.  3). 

MeUiépri,  185. 

Mélos  (fils  de  Manto),  460. 

Memnon  (de  Rhodes),  36,  78,  82  (n.  6), 
83,  633,  634. 

Men,  137  (n.  3),  158  (n.  4,  6),  275,306, 
360  (n.  11),  372,  456  (n.  4),  612,  616 
(n.  4). 

Ménade,  232,  334,  408. 

Ménandre  (rhéteur),  460  (n.  3),  461, 
464. 

Ménandros  (satrape),  635,  636  (n.  4). 

Ménémachos  (M.  Aurel.),  prytane, 
Éphèse,  280  (n.  4). 

Ménogénés  (Sardes),  255  (n.  5),  617 
(n.  1). 

MyivoçcXoç,  prophète,  Glaros,  203. 

Mr,v6(pt).oç  Toûfçoç),  216. 

Menton,  487. 

Méonie  (Lydie),  Méoniens,  xix  (n.  1), 
13,  77  (n.  4),  212,  221,  381,  394  (n.  6), 
419,  469,  524  (n.  2),  561,  562,  582, 
595,  612  (n.  6),  613,  61G. 

Méotes,  504  (n.  5),  575,  593  (n.  3). 

Mermnades,  77,  79  (n.  2),  82,  118,  119, 
147,  174  (n.  1),  179,  208,  2i2,  238,  314, 
477,  478,  493,  496,  498,  553,  500 
(n.  3),  580,  591,  593,  597,  606,  007, 
608,  615,  620. 

Mésogis,  Mésogide,  226,  226,  384,  407 
(n.  6),  469,  596. 

Mésopotamie,  xliv,  xlv  (n.  1).  35 
(n.  1),  82  (n.  2),  226  (n.  1,  6),  271 
(n.  1),  302  (n.  7),  308,  382,  388  (n.  3). 
414,  452,  469,  486  (n.  4),  489,  492, 
495,  506,  507,  508,  509,  510,  511,  520, 
522  (n.  10),  524  (n.  3),  559,  560,  564 
(n.  5),  567  (n.  5),  568,  577  (n.  2),  580, 
581,  582,  583,  584,  585,  586,  587,  588, 
592,  593,  594,  596  (n.  5),  597  (n.  4), 
618  (n.  2). 
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Messéné  de  PIthôme,  xx,  56,  285,  356, 
423,  426  (n.  6),  430  (n.  3). 

Messénie,  362  (n.  7),  728. 

Mestrius  Florus  (L.),  685. 

Métagcnès,  21,  23,  27,  147. 

Métragyrtes,  721  (n.  5). 

M-nzpài  $iXatou  (Glaros).  142,  648  (n.  1). 

Métrôon.  223,  211  (n.  3),  298  (n.  6), 
365,  376,  413  (n.  2),  474  (n.  5),  617 
(n.  2),  692,  709. 

Métropolis  (lonie),  407  (n.  6).  454 
(n.  2),  562  (n.  7). 

Meules  «  cariennes  »,  576  (n,  1). 

Mewléwi,  236  (n.    5),  272,  721  (n,  5). 

Mida  Méter  (Phrygienne),  454,  591 
(n.  6). 

Midaeon,  592  (n.  3). 

Midas,  Mita,  (Phrygien),  110  (n.  6), 
118.  174  (n.  1),  414  (n.  9),  454,  591, 
592,  595  (n.  3),  597  (n.  3). 

Milatos  (Miletos),  109  (n.  4),  552  (n.  4). 

Milésios  (Apollon),  47. 

Milesios  (Zeus),  111. 

Milet,  Milésiens,  x,  xi  (n.  7),  xii, 
XXXV,  XL  (n.  4),  2,  8,  9  (n.  1).  16, 
3i,  37  (n.  4),  41  (n.  2),  43,  46.  47,  53 
(n.  8),  74,  76,  78,  79,  82,  84  (n.  4), 
86,  92  (n.  4),  94  (n.  6),  99,  103,  107, 
109,  110-111,  115  (n.  3),  116,  121, 
126  (n.  3),  152,  189,  203  (n.  6),  212, 
214.  215,  218,  219,  220,  234  (n.  3), 
238  (n.  1),  249  (n.  1),  250,  251,  255, 
259  (n.  2),  200,  279  (n.  1),  319  (n.  1), 
337  (n.  4),  340  (n.  6),  341  (n.  5),  346 
(n.  1),  353  (n.  2),  358  (n.  3).  366  (n.  1), 
375  (n.  2,  7),  394  (n.  6),  397,  399, 
402  (n.  5),  405  (n.  4),  408  (n.  2),  410, 
411,  413  (n.  11).  429  (n.  6).  430.  444 
(n.  5),  448,  458,  459,  463,  464.  467. 
485,  514.  521.  532,  536,  541,  542  (n.  3). 
543.  544,  545.  547  (n.  2),  550,  551, 
552,  553,  554,  560  (n.  2),  576.  599,  600, 
601,  603  (n.  3),  605  (n.  4),  605  (n.  6), 
606,  607  (n.  3),  608,  610  (n.  2),  618,  619 
(n.  1),  620  (n.  2),  626  (n.  1),  628 
(n.  3),  629  (n.  2),  634  (n.  2),  636 
(n.  4),  642  (n.  2),  645  (n.  3),  646,  655, 
665,  666,  667,  671  (n.  2),  677,  681, 
682,  683  (n.  5),  685,  686  (n.  2,  5),  687 
(n.  2),  688  (n.  5,  7),  692,  693  (n.  4), 
727,  729. 

Milétos  (Éphèse),  120  (n.  3),  598  (n.  7). 
600,  601,  603.  608. 

MtixaXXcov.  409  (n.  2),  419. 

Mimnerme,  618  (n.  4).  629,  630  (n.  1). 

Minion,  646  (n.  1). 


Minos,  425  (n.  1),  458,  459,  464,  4S6, 
506,  512.  541,  542,  543,  544,  545,  547, 
550,  551.  552,  564,  565,  568. 

Minotaure,  357  (n,  7),  438. 

Miroir  (sacré),  189,  481,  690. 

Mta6(oxf,piov  (Ispôv,  Éphése),  69  (n.  2), 
94  (n.  3). 

Mithra,  xl  (n.  2),  130.  283  (n.  5),  302 
(n.  1),  308,  311,  357,  386  (n.  5),  398 
(n.  3),  501  (n.  1),  559,  612,  617.  618 
(n.  2,  3).  683,  720,  721. 

Mithridate  (Eupator),  71  (n.  3).  82,  85, 
86,  90,  93  (n.  2),  102  (n.  6),  134,  136, 
141,  146,  149,  150,  160,  177,  374 
(n.  10),  398,  024,  653,  654,  655,  656, 
659,  660,  691  (n.  3)  ; 

-  IV,  158  (n.  2). 

Mithridate  (Éphé.sien),  355  (n.  8),  664. 

Mithridate  I"  (Parthe),  380  (n.  5). 

Mnésimachos,  63  (n.  2),  69,  81  (n.  3), 
85  (n.  4),  157,  614  (n,  5). 

Modius,  cf.  Galathos. 

Mœsie,  xxvii,  122,  303,   304,  693,  694. 

Moïse,  271  (n.  3). 

MoXtîoÎ,  95,  205  (n.  1),  250-251,  267, 
269,  315,  342,  498. 

Monachisme,  236. 

Monime,  654. 

Monnaies  (Artémision,  Éphèse),  24-26, 
68  (n.  5),  77,  129  (n.  5),  229,  230,  240, 
297,  331  (n.  2),  338  (n.  7),  355  (n.  8), 
356  (n.  3),  367,  368,  374,  387  (n.  5), 
396  (n.  4),  401  (n.  2),  402,  405  (n.  1), 
407  (n.  6),  414  (n.  3),  431  (n.  1).  435, 
477,  478,  523,  527,  528,  529,  536 
(n.  7),  583  (n.  3),  584,  602-603.  607 
(n.  3),  624,  634  (n.  1),  640  (n.  2),  642 
(n.  2),  645  (n.  2),  647  (n.  3),  653  (n.  3). 
657  (n.  2),  667  (n.  5,  8),  668  (n.  1), 
669  (n.  1,  2,  9),  671  (n.  5),  672 (n.  2,  3), 
688  (n.  4). 

Monnaies  (Glaros,  Golophon),  115 
(n.  5),  269,  348-349,  355  (n.  8),  385, 
387,  390-391,  404  (n.  2),  412  (n.  6), 
413  (n.  2),  467,  632,  635,  660  (n.  2,  3). 
675  (n.  2),  680  (n.  4). 

Monothéisme,  311,  630,  702  (n.  5), 
706,714,  716-719. 

Montanus,  Montanisme,  320  (n.  7), 
708  (n.  2),  721  (n.  5). 

Mopsopia,  417  (n.  8). 

Mopsos,  XXIV,  XXV  (n.  3),  46,  68,  107, 
108,  116,  117,  125  (n.  2).  140,  213, 
415,  416-417,  418,  419,  420,  421,  446 
(n.  3),  462.  463.  464,  466,  467,  543, 
544  (n.  2),  547,  553,  621,  624,  698,  700. 
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Mopsou  Heslia,  417  (n.  8). 

Mopsou  Kréné,  417  (n.  8). 

Moréné,  158  (n.  5). 

Moriméné,  159,  699. 

Mosquées  (Éphèse),  xxxi(n.  1). 

Mossyna,  xix. 

Mounychia  (Artémis),  404  (n.  2),  455 
(n.  3),  588  (n.  3). 

Moursil,  570  (n.  3). 

Mouaetov  (d'Éphèse),  5,  382  (n.  4). 

Mouski,  358  (n.  1),  433  (n.  5),  571,  591, 
592. 

Mûyi(Tiç  (Glaros),  113  (n.  4),  303-311, 
712  (n.  3). 

Mules  (d'Artémis),  331  (n.  2). 

Mundus,  287  (n.  3). 

Murena  (lieutenant  de  Sylla),  656 
n.  1). 

Musagète  (Apollon),  387. 

Muses,  XIII,  n.  4,  39,  230,  269,  376. 

Mûffrac  Aiovûaou  <E>Xéfco,  686. 

Mutallou,  444  (n.  5). 

Mycale,  17,  432,  434,  446,  607  (n.  3). 

Mycénes,  Mycéniens,  35  (n.  1),  61, 
64,  107,  481  (n.  3),  491,  494  (n.  1,  8) 
501  (n.  8),  503  (n.  2),  505  (n.  5),  506 
(n.  1,  6),  508  (n.  6),  512  (n.  1),  517 
(n.  9-10),  518  (n.  1),  520,  521,  522, 
541,  542,  548  (n.  1),  566  (n.  5),  567, 
568,  576  (n.  5),  577,  578,  588  (n.  1), 
729. 

Mylasa,  69  (n.  3),  89  (n.  7).  157  (n.  2), 
234  (n.  3),  355  (n.  8),  403,  430,  461 
(n.  9),  519,  520,  543  (n.  4,  5,  7),  597, 
693  (n.  5). 

Mylès(Garien),  tlQ  (n.  1). 

Mylitta  (déesse),  522  (n.  10). 

Myra  (Lydie),  454,  521  (n.  6). 

Myrikaeos,  460  (n.  5),  465. 

Myrina,  108,  376,  435  (n.  1),  444  (n.  5), 
461;' 

—  (Amazone)  435  (n.  1),  437,  440. 

Myrleia  (Bithynie),  colonie  de  Golo- 
plion,  XXIV,  n.  1  ;  444  (n.  5),  606. 

Myron,  405  (n.  1). 

Myrsilos,  cf.  Gandaulès. 

Myrsilos  (Olympie),  563  (n.  6). 

Mysie,  Mysiens,  60  (n.  3),  158,  279 
(n,  5),  419,  429  (n.  6),  444,  448,  461, 
469,  519,  540,  542  (n.  4),  544,  561, 
574  (n.  3),  678,  692,  696-. 

]\Iystères,  191,  250,  271  (n.  1,  3),  286, 
286  (n.  6),  290  (n.  4).  292  (n.  8),  293, 
296  (n.  7),  300,  302  (n.  1,  7),  308,  310, 
311  (n.  3,  4,  5),  329  (n.  4),  359  (n.  7). 
365,   366,   379   (n.    4),    384,    408-409, 


414,  424.  425,  428,  429,  447,  456  (n.  4). 
474,  495,  569,  571,  617,  618  (n.  1,  2), 
629  (n.  7),  674  (n.  5),  676,  677,  679, 
682,  683,  684,  685,  686,  687,  688,  704, 
706,  709  (n.  4).  712  (n.  3),  720,  721, 
724,  726. 

Mystères  (d'Apollon)  à  Glaros,  x,  46, 
64-65,  113,  207,  249  (n.  1),  258,  265 
(n.  5),  271,  299,  349,  384.  392,  408, 
457,  591,  674  (n.  5),  704,  713,  714, 
719,  720,  727  ; 

—  (d'Artémis)  à  Éphèse,  95,  96,  105, 
188,  276,  278,  282,  283,  284,  285,  287- 
302.  310,  315,  326,  332,  349,  353,  364, 
363,  372,  377,  384,  397,  408,  426,  428, 
591,  640,  670,  673,  677.  679.  680,  688 
(n.  2),  691,  707,  711  (n.  1). 

Mytilène,  135.  325  (n.  10).  365  (n.  9), 
376.  437,  444  (n.  5).  460,  465,  533, 
576  (n.  2),  620  (n.  2),  656  (n.  1),  679. 

Myxos,  163,  167  (n.  4),  170  (n.  7). 


N 


Nabatéens,  550. 

Nabopolassar,  600  (n.  2). 

Nana,  226,  439  (n.  5],  510,  569  (n.  2). 

Naoi  (Naiskoi),  126,  127,  181  (n.  7), 
242,  528. 

Naopoioi  (veoTtoioi)  cf.  Newicoîai. 

Naoçdpot,  242,  267. 

Napaeos  (Apollon),  460  (n.  4). 

Naramsin,  378  (n.  4),  507  (n.  2). 

Nativité  d'Artémis  (Éphèse),  39,  56, 
59,  62,  73  (n.  2),  80  (n.  7),  87,  96 
(n.  5),  lU  (n.  2).  249  (n.  4),  250,  251 
(n.  7),  254,  257,  278.  285,  292,  294, 
293,  310  (n.  2),  323,  324,  326,  327,  328, 
332,  333,  392-402,  413,  414,  423-430, 
447,  472,  642  (n.  2).  677,  728,  729. 

NauêatoOvTsç,  5  (n.  0),  103-104. 

Nauclos,  618  (n.  4). 

Naucralis,  477,  536.  579,  580. 

Nausicaa,  314,  316  (n.  1). 

Néandria,  566  (n.  4). 

Nebeslich,  494  (n.  5). 

NYi5'jp,iavbç  Nt^ÔÙixou,  2G3.  264,  263,347. 
631. 

Negociatores.  83  (n.  9),  653  (n.  3),  654 
(n.  9),  661,  680. 

Neikonemeseion.  Éphèse,  186  (n.  5), 
667  (n.  8). 

N6'.x6(TTpaTO<;(KX.),  prophète,  206  (n.  6). 
217,  218. 

Néleus.  Néléides,  553  (n.  1),  618,  620 
(n.  2). 
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Némésis,   391  (n.  2),   404    (n.    2),  472 

(n.  8). 
Némi,  237  (n.  3). 
Néocésareia  (Pont),   xxvii,  20i,   209, 

(n.  6).  303,  304,  695. 
Néoi,  92  (n.  4),  294,  340  ; 

-  à  Glaros,  63,  294,   385,  647  (n.  6); 

—  à  Éphèse,  185,  278,  288,  293,  294, 
296,  300,  333. 

Netoxopoç,  néocorie,  171-172,  183  (n.4), 
223,  343,  352,  360,  663  (n.  1),  673 
(n.  5). 

Néolithique  (période),  452,  464  (n.  4), 
486,  519,  540  (n.  2),  560  (n.  1),  565, 
574  (n.  3),  725,  729. 

Néo-platoniciens(mystGres),674(n.5), 
712  (n.  3).  718  (u.  7).  719  (n.  4). 

NscuTTotai  (naopes),  41  (n.  2),  42  (n.  4), 
43  (n.  1),  54  (n.  2),  56,  69  (n.  2),  75 
(n.  6),  81.  (n.  3),  87  (n.  1).  88,  91,  98- 
103, 105,  127,  176,  187,  188  (n,  5),  191, 
192  (n.  3,  5),  194,  195  (n.  1),  196, 
197,  244,  245  (n.  7).  248,  255  (n.  8), 
280,  325,  330,  690,  725,726. 

Néoptolème,  553  (n.  1),  563  (n.   1). 

Néos  Dionysos,  638,  686  (n.   4). 

Néréides  (monument  des-),  442  (n.  1), 
553  (n.  5). 

Nereus,  39. 

Néron,  121,  122,  131,  187,  282,  284,  333, 
391,  409  (n.  3),  667-668,  669,  683,  694, 
701  (n.  5),  702,  706. 

Nerva,  323  (n.  3),  669,  688. 

Ni[....]  ToO  HyOéou,  207. 

Nicandre  de  Golophon  (i,  ii),  65  (n.  3), 
108,  197  (n.  3),  207,  208,  388  (n.  4), 
389.  415  (n.  2),  631,  648,  660,  713,  726, 
728. 

Nicée,  440,  444  (n.  5),  662,  678. 

Nicomédès  (Tib.  Glaudius),  93  (n.  6), 
95,  291,  292,  293,  353. 

Nicomédia(Bithynie), XXVII,  906(n.  1), 
696,  698  (n.  1). 

Nicosthénès,  516. 

Niké,  354  (n.  1),  355. 

Nimbe  (de  l'Éphésia),  528-529,  534. 

Nimroud,  326  (n.  4),  477,  497,  501  (n.  2), 
502,  505,506,  512,  513,  567,  578  (n.  1), 
579  (n.  3),  580-582,  587,  388. 

Nin  (Lydien),  594. 

Ningish-zida,  414  (n.  6,  8). 

Nin-har-sag,  486. 

Ninive,  581  (n.  4),  588  (n.  7),  o97  (n.  3), 
600  (n.  2). 

Niobé,  Niobides,  117,  314,  562  (n.  8), 
592  (n.  6). 


Nippour,    156  (n.    3),    302  (n.  7),  358 

(n.  2).  510(n.  1). 
Nirou  Ghani,  518  (n.  2). 
Nisyréon  Katoikia,  616  (n.  4). 
Nome  (poème),  458. 
NojxoçuXaxeîov  (Golophon- de-la   mer), 

142  (n.  4). 
Noms  secrets  des  dieux,  338,  728. 
Nû(TToi,  63  (n.  9),  108,  418,  552  (n.  2). 
Notion,  IX,  xxxvi,  xxxvii,  6,  47,  120, 

189  (n.  7),  609,   610,  637  (n.  1),  645, 

647,  648. 
NuxTo?ûXa$  (Éphèse).  725,  726. 
Numidie,  xv,  xxvi,  701. 
Nymphaeum  (?)  d'Éphèse,  666  (n.  5). 
Nûixçai  vewTEpat,  7rpso-6uT£pat,  687. 
Nymphi  (relief  de  —,  Karabel),  449, 

562,  5G4  (n.  6),  594  (n.  i). 
Nysa,  8  (n.  8),  106  (n.  4),   138  (n.  7), 

250  (n.  6),  294  (n.  7),  367  (n.  2),  725. 


Octave,  cf.  Auguste. 

Odéon,   281,  342,   355  (n.  8),  671,   672 

(n.  1). 
Odessos,  xxvir,   122,  199   (n.  3),  205 

(n.  9),  210  (n.  4),  303,  304,  694. 
Œnochoé,  189,  455  (n.  4),  481,  587  (n.  2), 

590,  619. 
Œnomaos  do  Gadara,  112  (n.  1),  123, 

213. 
0[xov6(xoç,  82  (n.  1),  88-89,  187,  385. 
Oîxo;  (Glaros),  112-113. 
Oinopion,  543. 

Olen  (Lycien),  470  (n.  4),  472  ^n.  9). 
Olivier  sacré  (Éphèse),  295,  300,  396, 

40J,  457. 
Olymos,  135,  157   (n.   2),  403,  430,  545 

(n.  4),  550  (n.  2). 
Olympia  Héracleia  Adrastea  (jeux), 

338  (n.  4). 
Olympie,    52    (n.   2),    169,    172,    176, 

324,  336  (n.  4),  337  (n.  8),  415,   456 

(n.  4),  477,  494,  548,  563  (n.  6),  578 

(n.  1). 
Olympieion    (d'Éphèse),   5,     55,     333 

(n.  6),  403,  670. 
Olympios  (Zeus),  52  (n.  2),    79  (n.  1), 

128,  350,  403,  669  (n.  2). 
'ÛpiriaTYi;  (Dionysos),  686,  688  (n.  6). 
Omphale,  39,    411,   412,  433,   519,  596 

(n.  1). 
Omphalos,   108  (n.   6),   110,  114,  407, 

463,  464  (n.  4),  465  (n.  6),  494  (n.  5), 

551  (n.  7),  552. 
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Onelromantique  (divination),  398 
(n.l),  702  (n.  3),  721  (n.  5). 

'OvyjatfjLoç  (KX.).  prophète,  Glaros,  217. 

'OvtTâSat,  251  (n.  4). 

Opis  (cité),  472  (n.  9). 

Opis  (déesse),  cf.  Oupis. 

Ops,  471  (n.  2). 

Oracle,  107-126,  128-130,  239,  258-266, 
273,  305,  345,  358  (n.  3).  375,386,  390, 
398,  399,  402.  403,  405,  406,  415,  416, 
419,  420,  441  (n.  1),  447,  460,  462,  463, 

464,  465,  468,  550-534,  598,  599  (n.  2), 
621,  637,  665,  666  (n.  4),  667,  669,  671 
(n.  2),  673,  675  (n.  2),  676,  700,  701, 
706,  708  (n.  2),  710,  712  (n.  3),  713. 
714,  715,  718,  719  (n.  4),  720,  725,  726. 

'Op^rjO-Tat',  256. 

Orchomène  (Arcadie),  193,  377  (n.  2), 

499; 
—  (Béotie),  624  (n.  4). 
Ordalies,  52,  56,  370,  371   (n.    1),  373, 

375,  386. 
Oreia,  Oreinc  (épithète),  454,  711. 
"OpYia,  251  (n.  4),  300  (n.  4),  302  (n.  1), 

454,  571,  606  (n.  2),   658,  681  (n.  2), 

686. 
Oribasie,  62,   290,  295,    296,  207,  372, 

426,  711. 
Orion,  362,  379  (n.  8),  471  (n.  4). 
"Opjxoi  (colliers),  479,  486  (n.  4),   496, 

527  (n.  3),  529,  530,  531  (n.  5). 
Ormuzd,  614  (n.  6). 
'Qpo[xé8(i)v  (Apollon),  387  (n.  3). 
Orontas  (serment  d'-),  375  (n.  3),  613. 
Oronte,  Orontès,  122,  212,  444,  557. 
Orophernès,  476  (n.  2). 
Oropos,  119. 
Orphée,  Orphisme,    237,  284    (n.    8), 

295  (n.  9),  300  (n.  4),  310,  358  (n.  4), 

362,  381  (n.  2),  383,  394    (n.  3),  460, 

465,  512  (n.  4),  713,  717  (n.  4). 
Orthia  (Artémis),  xx  (n.  1),  357  (n.  7), 

377  (n.  2),  494,  502,  503  (n.  3),  505, 
513,  514,  515,  521,  563  (n.  6),  564 
(n.  1),  566  (n.  4),  568,  573  (n.  2)). 

Orthosia  (Carie),  454  (n.  2). 

Ortygie  (d'Éphèse),  2  (n.  2),  3,  11,  12, 
13,  56,  58.  62,  64,  95,  96,  139.  277, 
285.  286,  287.  288,  289,  290,  291,  292, 
294,  295,  299,  300,  301.  303,  309,  310, 
312,  313,  317,  319,  320.  324,  326,  332, 
353,  361,  364,  365,  366,  372,  377,  378, 
379  (n.  8),  393  (n.  5),  394,  395,  396, 
398  (n.  4,  6),  400,  401,  402,  405  (n.  1), 
423,  427,  428,  468,  471  (n.  4),  549. 
623.  640,641,673,677,  688,711  (n.l); 


—  Délos(?),  2  (n.  6),  394,  395,  398  (n.  6), 

471  (n.  4),  623  (n.  6); 
Ortygie  de  Syracuse,  xxi. 
Ortygie  (nymphe),  400,  401,  405  (n.  1), 

428  (n.  6),  456,  525.  526  (n.  2).  623 

(n.  6). 
Ortygios  (Hyperboréen).  575. 
Osiris,  104  (n.  5),  271  (n.  1).  286  (n.  6), 

424  (n.  1),  495. 
Ostie,  318. 

Ostracisme.  608  (n.  6). 
Otacilia,   154  (n.    2),  331   (n.    2),    404 

(n.  2),  632,  674  (n.  3). 
Otréré  (Amazone).  432,  439-440. 
Otroia,  440. 
Otrous,  440. 
Otryai,  440. 
Oyapeta  (jeux),  348. 
Oùirpouêioç  Mapxoç,  Glaros,  204. 
OùXitt'a  MeXiTivr),  prytane,  Glaros,  64, 

199,  205.  206,  210,  217,  218. 
Oupis,  342,  359,  378,  401  (n.  5,  8),  443 

(n.  2),  450,  453,  466,  468-474,  475,  505 

(n.  2),  540,  549,  555,  614,  627. 
Ourania,  549,  685  (n.  4). 
Ouraniens  (dieux—),  296  (n.  3),  358, 

438  (n.  1),  451  (n.  3).  457,  522  (n.  1). 
Ourouk.    226,    510    (n.    1).    511,   627 

(n.  1). 
Ours,  356  (n.  3),  404   (n.  2),  455,  503 

(n.  5),  516,  588  (n.  3).  692  (n.  4). 


Pacnès,  618. 

Pactole.  29,  157,  388  (n.  3),  401  (n.  5), 

504,  587,  617. 
Pactyas,  119,  554. 
Paean,  458,  459  (n.  1). 
Paeonios  (d'Éphèse),  27,  30,  31,  32,  43, 

45  (n.  1),  83,  132. 
Phaestos,  287  (n.  5). 
nai5ov6|io;,  264,  265-266,  267  (n.  1).  333. 
riaiSorpocpta  (mystique),  424-429. 
Palatin  (Apollon),  121,  398  (n.  4),  665 

(n.  5). 
Palaxos,  430,    545. 
Palestine.  236  (n.  2). 
naXiYYeveat'a,  183  (n.  5).  308,  425  (n.  4). 
Pallas,  717  (n.  3). 
Palmier,  396  (n.  4),  401,  642  (n.  2). 
Pammousos  (Athéna  —,  d'Éphèse),  5 

(n.  5). 
Pamphaès  (Éphèse),  82,  604  (n.  2). 
Pamphylé,  xxv   (n.  3). 
Pamphylie,  129  (n.  6),  416  (n.  5),  417 
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(n.   8),  418    (n.   2),  419,    444  (n.  5), 

549. 
Pan,  56,  370,  686. 
Panaghia,  709  (n.  6). 
Panaghia-Gapouli,    maison    et    ora- 
toire de  la  Vierge  (?),  Éphèse,  711 

(n.l); 
Panaghia-Cryphi,  Éphèse,  711  (n.  1). 
Panamara,  xix,  172  (n.  2),  226  (n.  5), 

234  (n.  3),  324  (n.  2).  362  (n.  8),  363 

(n.  4).  550  (n.  2). 
Panamaros  (Gourète),  430,  545. 
Panamaros  (Zeus),  226  (n.  5). 
Panayir-Dagh,  cf.  Pion. 
Pandaréos,  541. 
Panégyriarque,  325-326,  339,  342,  344, 

351. 
Panégyrie   (d'Artémis),  Éphèse,    100 

(n.  6),  243  (n.  7),    246  (n.  3,  5),  273, 

278,  294,  295  {n.  1),  315,  317,  323-345, 

350,  352,  373,  392,  454,  589,  688. 
Panhellénios  (Zeus),  687  (n.  3). 
Panionia  (jeux),   48  (n.  5),  341  (o.  2), 

349. 
Panionia,  Panionios,   TcavtœvtxiQ,  367, 

374  (n.  7). 
navvyxK,  297,  326,  327,  332,  369. 
Panormos,  xviii,  59,  60,  63,  117,  295, 

312,    313   (n.    2),   315,   316,  319,650 

(n.  3). 
Pantaléon,  603. 
Panthéon   (culte  de  tous  les  dieux), 

Éphèse,  203  (n.  7),  284; 
—  (Gorinthe),  693  (n.  6). 
Panthères,  180,  443,  485,  514,  515,  569, 

5S5  (n.  4). 
Panticapée,  xix,  367  (n.  2). 
Paphlagonie,  444,  588  (n.  7),  593 (n.  1), 

595,  720  (n.  1). 
Paphos,  16  (n.  3). 
Papyrus  de  Berlin,  712. 
Paralos    (ou  Parphoros),    fondateur 

d'une  colonie  colophonienne,  xxiv, 

n.  1. 
napâcriTOt,  138. 

IlapaçuXa^,  uapacpuXaxe;,  64,  106. 
napaÔYÎxTi,  87  (n.  1),  13;\  247,  248,  330, 

690. 
Parèdre  (de  l'hymnographe),  Glaros, 

264-265   (prosopographie  au    ii»  s. 

ap.  J.-G.),  270. 
IlaptépYi,  185,  241. 

Parménion,  36,  37,  78,  612  (n.  1),  633. 
Ilapotxo:,  85,  134. 
Paros,  98  (n.  6). 
Parphoros,  cf.  Paralos. 


Parrhasios  d'Éphèse,  52  (n.   1),  172, 

175,  180,  181  (n.  1). 
Ilappao-io;,  thespiode,  Glaros,  202,  211. 
Parthénios  (fleuve),  444  (n.  4). 
Parthénoi,   156   (n.   2),    174,  175,  178. 

182,  184,  185  (n.  2),  186,  188,  190,228, 

231,  233  (n.  4),  266. 
Parthénon  (Éphèse),  54,  55,  184. 
Parthénos,   275,   310,  362  (n.  8),  369, 

373,548  (n.  2),  709,  711  (n.  1)  ; 

—  Méter,  710  (n.  2). 
na<TcraXaç  ('AXé^avSpo;),  58,  191. 
Pastos,  306. 

Patara,  397. 

Pataréen  (Apollon),  397. 

Patmos,  189,  444  (n.  5). 

Patras,  xx,  276  (n.  2),  285  (n.  4),  356 

(n.  3),  381  (n.  6). 
Patriarcat.  425,  438,  451  (n.   3),  457, 

571  (n.  1),  628. 
Tiârptoç,  Tzaxciuxx  (épithètes),  367,   374. 
Patrocle,  34  (n.  3). 
TîaTpoYevcSYjç,  209,  212. 
riarpoYépwv,  93   (n.  5,  6),  192,  294. 
Paul  (apôtre),  100  (n.  5),  127,  132,  266, 

300  (n.  7),  305,  310,  311,  360,  618,  668, 

689,  701-702,   703-704,  705,    707,   709 

(n.  4),  710; 

—  «  notaire  »  de  Gonstance  II,  712 
(n.  2). 

Paulina  (Lollia),  121,  682,  693  (u.  3). 

Pectoral  (Tipo<TTY)6i8iov),  530. 

Pédasa,  531  (n.  6). 

Pedo  (G.  Popillius  Garus),  97  (n.  1), 
323,  325,  344,  351,  362,  392,  589,  707. 

XleSouxaïo;  'AXé^avSpoç  (Mapxoç),  264. 

Pegae,  515  (n.  U). 

IIyjyti  (Co)o5d/o<;,  Cwoyovoç),  710  (n.  2). 

Peigne  double,  585. 

Pélagon,  148  (n.  7),  149  (n.  5). 

Péléiades,  128,  229  (n.  1),  235  (n.  4). 

Pélops,  Pélopides,  426  (n.  2),  563  (n.  6), 
567  (n.  5),  592  (n.  6). 

Pelté,  442. 

Pénitentielles  (dédicaces),  381,  383. 

Penthôlides    (Mytilène),  620  (n.  2). 

Penthésilée,  432,  440. 

Péonien  (disque),  496  (n.  1). 

Pépouze,  721  (n.  4). 

Pérasia  (Artémis),  271. 

Perdiccas,  635,  636. 

Pergame,  xxv,  35,  65  (n.  3),  70.  71 
(n.  1),  81  (n.  3),  86  (n.  3),  88,  91,  92 
(n.  4),  103,  120,  123  (n.  1),  124,  135, 
153,  158,  188  (n.  8),  208,  211  (n.  7), 
250,  252  (n.  1),  253,  255,  264  (n.  6), 
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267,  318  (n.  5),  325  (n.  2),  351  (n.  6), 
355  (n.  8),  363  (n.  4),  389,  412  (n.  6), 
444  (n.  5),  461,  474,  528  (n.  6),  530 
(n.  4),  532,  533  (n.  3,  5),  543,  576, 
641,  645,  646,  647,  652,  653  (n.  1),  655 
(n.  3),  657,  660,  662,  663  (n.  1),  668, 
671  (n.  5),  672,  673,  674,  691,  694,  696, 
713  (n.  4),  717  (n.  2),  719  (n.  4),  720 
(n  1).  726,  727. 

Pergé,  105  (n.  9),  174,  359,  472  (n.  1), 
531,  533,  549,  698. 

Périandre  (Gorinthc).  227  (n.  2). 

Us.piyhr^ç,  grammateus  de  la  gerou- 
sia,  Éphèse,  291  (n,  2). 

Périiithos,  435  (n.  1). 

Ilepixto-o-b;  Noôctctiou,  poète,  Glaros, 
263,  264,  263,  347,  631. 

Perpenna  (M.).  148  (n.  6),  615  (n.  4), 
651,  652. 

Perses,  28,  29,  35  (n.  1),  36,  39,  46,  47, 
77,  82-83,  115  (n.  2),  116,  119,  120, 
130-131,  141,  147-148,  157,  159,  164 
(n.  3),  166-169,  182,  190  (n.  1),  192 
(n.  2),  221,  222,  234  (n.  1),  276,  284 
(n.  3),  309,  327,  332  (n.  1),  335  (n.  o), 
368,  369,  372,  373,  380.  382,  383  (n.  3). 
390,  398  (n.  3),  409,  422-423,  442,  591, 
523,  551  (n.  7),  534,  559,  560  (n.  3), 
583  (n.  3),  587,  588  (n.  1),  590,  603 
(n.  1),  604  (n.  5),  605,  606-618,  620, 
626,  627  (n.  1),  628,  629,  633,  634,  631 
(n.  1),  659,  673,  676,  682,  702  (n.  5), 
723. 

Persée,  649  (n.  4.) 

Perséphoné,  39. 

Porsépolis,  33  (n.  2),  723. 

Persicus  (Paullus  Fabius,  rescrit 
de  — ).  44  (n-  3),  71,  72,  74,  75,  86, 
135-136,  137  (n.  6).  138,  151,  233, 
337,  349,  663,  667  (n.  3),  677. 

Persique  (Artémis),  cf.  Anaitis. 

Pertinax,  673. 

Pescennius  Niger,  673  (n.  3). 

Pessinonte.  51  (n.  1),  56  (n.  4),  78(n.  10), 
83  (n.  9),  86,  155,  156,  157,  158,  159, 
165,  167,  168,  173,  177,  179  (n.  2),  181, 
192,  224  (n.  6),  223  (n.  1),  226.  228, 
234, 275,  318,  3S0,  446  (n.  3),  454  (n.  2), 
462  (n.  4),  474,  611  (n.  2),  679,  681 
(n.  4).  683  (n.  1).  690  (n.  1),  691,  721 
(n.  4). 

Peste,  vengeance  divine,  380  (n.  6), 
381  (n.  4),  389,  460,  553  (n.  2),  673, 
694.  696,  713,  727. 

*aga)v:a  ^XdcxtXXa,  prytane,  Éphèse, 
299. 


Phaedra,  443  (n.  1). 

Phaedriades,  10. 

^ae<7t(xSpo"o;.  épiclésis  d'Apollon,  xxii 
(n.  2),  387  (n.  4). 

Phaestos,  518,  543.  544,  546,  505  (n.  3). 

Phallophories  (Éphèse),  686. 

Phanés,  68  (n.  5).  362  (n.  5),  604  (n.  2). 

Pharax,  38. 

Pharsale,  86,  656,  657,  678. 

Phasélis,  417  (n.  8). 

<î>aû<rTo<;,  prophète,  Glaros,  205  (n.  5, 
7).  217,  218. 

Pheidon  (d'Argos),24  (n.4).  567  (n.  5). 

Phénicie,  Phéniciens,  16,  52,  62,  226, 
252,  318,  319,  349,  376,  384,  418,  485, 
489,  525,  540  (n.  1),  541,  542,  550, 
551  (n.  7),  562  (n.  2).  563,  567  (n.  5), 
578  (n.  1).  579  (n.  3),  580,  582  (n.  3), 
587  (n.  4).  591  (n.  6),  702  (n.  5). 

Phila  (reine).  638  (n.  6). 

Philadelphie,  171  (n.  2),  356  (n.  1),  365 
(n.  10),  616  (n.  1).  708  (n.  2). 

Phileis  (Méter),  365  (n.  10). 

Philésios  (Apollon).  467. 

Philétas  de  Gos,  631. 

Philétairos,  42  (n.  5),  461  (n.  4),  647, 
650. 

Philippe  l'Arabe,  154,  674. 

Philippe  II  (de  Macédoine),  36,  78, 
632; 

Philippe  V  (de  Macédoine),  645  (n.  3), 
646  (n.  2),  648  (a.  9)  ; 

(Pseudo)  —,  094  (n.  5). 

Philippe  (prophète  chrétien),  708. 

Philippes  (ville),  124  (n.  8),  658. 

«f  tXtuTtoç  {YlÔTzlioQ  AÎXtoç),  prêtre,  Gla- 
ros, 206. 

Philippus  Junior,  331  (n.  2). 

Philistins,  542. 

«^a6[xr^Xoç,  prophète,  Glaros,  215. 

Philopoemen  de  Stratonicée,  654. 

^aoaéêaaTo  1,281  (n.  3),  291  (n.  4),  352. 

Philoxénos,  635. 

Phléos (Dionysos),  323 (n.  3),  329(n.  3), 
405,  685-688. 

Phocée,  Phocéens,  xiv  (n.  1).  xvi,  xvii, 
XX,  XXVII,  118,  200  (n.  6),  201  (n.  3. 
5).  202  (n.  5),  206  (n.  4,  5,  6).  213 
(n.  8),  217,  234  (n.  4),  264  (n.  7),  317, 
355  (n.  8),  356  (n.  3),  364,  375,  376. 
379  (n.  6),  435  (n.  1),  477  (n.  5),  542 
(n.  2.  3).  602  (n.  1),  610  (n.  2),  620 
(n.  2),  630  (n.  4),  646  (n.  3),  651,  682, 
697,  701. 

Phœnix  de  Golophon,  630,  637. 

Phoibé,  465. 
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Phoibos,  262  (n.  6),  387,  391,  422.  712, 
717  (n.  3). 

Phosphores  (Artémis),  297  (n.  2),  372, 
660  (n.  2),  711  (n,  1). 

$povT£Ïvo<:  (F.  SxaTtTtoç),  194. 

Phrygastes,  721  (n.  4). 

Phrygie,  Phrygiens,  xlv,  46,  106 
(n.  4),  118  (n.  4),  130,  133  (n.  6),  149 
(n.  2),  157,  158,  167,  168,  174  (n.  1), 
221,  224,  226  (n.  4),  227,  236,256,268, 
269  (n.  3,  4),  273  (n.  2),  271,  276,  277 
(n.  1),  278  (n.  1),  282  (n.  4),  284,  286, 
287,298.  302  (n.  1),  305,  306,  307,  308, 
309,  311  (n.  4),  318,  328  (n.  8),  332, 
333,  334,  335.  336,  344,  349,  355  (n.  4), 
358  (n.  1),  359,  360,  363,  364  (n.  6), 
365,  366,  376,  377  (n.  1),  381,  383,  384, 
385,  386,  391,  404  (n.  2),  409.  410,  414, 
417  (n.8),  419,  424,  426,  427,429.430, 
433  (n.  5),  436  (n.  6),  437,  440,  441, 
443  (n.  1),  444,  445,  440  (n.  3),  449, 
450,  451  (n.  3),  453,  456,  462,  466,474, 
492,  498,  500,  504,  507,  512  (n.  4), 
521,  540  (n.  1),  543  (n.  1),  544  (n.  5), 
548,  550,  557,  560,  561,  562,  563  (n.  6), 
564,  567  (n.  5),  568,  570,  571,  572,574 
(n.  3),  580,  584,  586,  587  (n.  3),  588, 
589,  590-593,  594,  595,  597,  599,  603 
(n.  2),  606,  611  (n.  2),  612,  615  (n.  2), 
617,  618,  626,  656  (n.  1),  662,  668, 
678,  680  (n.  1),  681,  682.  683,  685, 
687  (n.  4),  691, 692,  696,  699,  701  (n.  5), 
702  (n.  5),  703,  704  (n.  5),  705  (n.  4), 
706,  707,  708  (n.  2),  709  (n.  4,  5),  713, 
714,  716  (n.  1),  719,  720,  721  (n.  4). 

^ûXaxot,  103  (n.  2),  105-106,  141,  245 
(n.  7),  330,  690. 

Phylarques,  328. 

Physcon  (Ptoléméo),  149  (n.  1,  5),  369, 
42,  643  (n.  2,  3). 

Phyto  (Sibylle),  419  (n.  3). 

Pilier  sacré,  454  (n.  2),  480,  495,  520. 
548. 

Pin  (pomme  de  — )  apolropaïque,  404 
(n.  2),  455,  612  (n.  6),  692  (n.  4). 

Pinacothèque  (d'Éphèse),  53  (n.  1), 
172  (n.  6). 

Pindare  d'Éphèse,  xx,  23.  147,  598 
(n.  7),  604,  608,  6ll. 

Pion  (Mont),  x.  3,  5,  38  (n.  5),  55,  56, 
59,  63,  83,  127,  330,  338,  401  (n.  7), 
402  (n.  8),  432  (n.  4),  605  (n.  5),  639, 
651  (n.  2),  671  (n.  5),  692,  710  (n.  5). 

Pirates,  Piraterie,  à  Glaros,  47,  50, 
86,  144.  146.  240,  30o  (n.  3),  655.  656 
(n.  1),  660,  724; 


—  à  Éphèse,  240,  366,  655,  724  ; 

—  ailleurs,  724  (Samos),  728  (Délos). 
Pisidie,  61  (n.  5),  67  (n.  2),  129  (n.  6), 

158,  361  (n.  2),   440,   444   (n.  5),  462, 

463,  570  (n.  5),  574  (n.  3),  679  (n.  2), 

698,  700. 
Pisistrate,  463  (n.  7). 
Pissuthnès,  609. 
Pitané,  77,    432,   434,   435   (n.  1),  444 

(n.  5),  446,  542,  576. 
Pittacos  (Mylilène),  601  (n.  2). 
Pixodaros,  413  (n.  8). 
Placia,  Placiané,  55  (n.  2),  156  (n.  2), 

240  (n.  2),  376  (n.  5),  429  (n.  6). 
Platoniciens  (textes  mystiques,  mys- 
tères), 398  (n.  3),  630,  712  (n.  3),  714, 

720. 
Plantes  sacrées,  62. 
Plectre,  499. 

Ploutonion,  8  (n.  8),  271  (n.  4),  386. 
Pluton,  39. 
Podalirios,  46,  65  (n.  3),  108,  140,  389, 

417,  418. 
Poids  étalons  des  temples,  75-76,  92 

(n.  4).  97,  99,    102,    247  (n.    5),  280, 

374,  638,  725. 
Poissons  sacrés,  52  (n.  5),  60,  378,  379, 

515.  624. 
Police  sacrée,  104-106,  156,   157,  267. 
Polieus  (Zeus),  617  (n.  1). 
noXtTeia  (droit  de   -)  54,  84,  85,  90 

(n.  4),  93  (n.  2),  99  (n.  5),  102  (n.  2, 

6,  7).   134,   195.   196,   280,    325,    326 

(n.    1),     339,    374,    610    (n.    4),    638 

(n.  6),  654-655,  725. 
Polledrara,   477,  481  (n.   3),  493,  495 

(n.  9),  582  (n.  1). 
Polo  (Artémis),  440,  515. 
ndXuêoç    (Fa.  'louX.),  prophète,   Gla- 
ros, 215. 
Polycarpe,  721  (n.  5). 
Polycrate     (Éphèse),     161,     708,   710 

(n.  5). 
Polycrate  de   Samos,  398  (n.  6),    463 

(n.8). 
Polymastie.  xxii,  382  (n.  1).  438  (n.  4), 

443,  478,  479,  484,  524,  527  (n.  3),  529- 

532,616  (n.  4),  659,  660. 
Polymnestos,  630  (n.  1). 
Polypoitès,  417  (n.  2). 
Polyleichidès,  6  (n.  3),  621. 
Polyxénidas  (gouverneur  d'Éphèse),'^ 

646,  648,  649. 
Pompée,  86  (n.  3),  274,  655  (n.  6),  656, 

G57. 
Pompeius  Apollonius  (L.),  685. 
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IloVTttrtVta       ^aUffTeiVY),       XO(T|Xr,T£tpYl, 

Éphèse,  241. 

Pomponius  Bassus,  légat,  jîphèse, 
724. 

Pont  (royaume  du  — ),  xxvii,  85,  149, 
d50,  158,  168  (n.  2).  304,443,653,  654, 
655,  656  (n.  1).  674,  687  (n.  2),  695, 
703  (n.  4). 

Pont-Euxin,  557  (n.  6),  574,  723. 

Porphyre,  715  (n.  3),  718,  719  (n.  1). 

Ports  d'Éphèse,  xxxiv  (n.  3),  2,  3,  4, 
5,  13,  14,  57,  59,  117,  331,  401,  404, 
422,  541-5i2,  640  (n.2),  646  (n.  6),  650 
(n.  3),  659,  663  (n.  1),  669,  670. 

Poséidon,  79  (n.  1),  317  (n.  2).  344 
(n.  1),  355  (n.  8),  413  (n.  2). 

IToaetSwvtoc  'ÀTioXXwvtoy  (Samos),  724. 

ÏIoTdcixwv  MT)Tpo5copou  ToO  IluOt'ajvo;, 
prophète,  Glaros,  215. 

IlÔTvta  OTiptÔv,  opvswv,  "uuwv,  etc.,  xi, 
XXI  (n.  4),  56  (n.  4),  65,  231,  332,  355 
(n.  6).  356  (n.  3),  369,  372,  378,  384 
(n.  4),  388,  404  (n.  2),  422,  440,  443, 
454,  472  (n.  9),  478,  479,  480,  483, 
485,  489  (n.  7),  490  (n.  4),  491,  494, 
498  (n.  3),  499-516,  518  (n.  4),  5:i0, 
521,  523,  524  (n.  2),  528,  534,  535 
(n.  8),  536,  537,  544,  550,  556,  564, 
570,  578,  584,  585  (n.  4),  586  (n.  1), 
588,  627,  688  (n.  1),  689. 

Poudouk-hipa,  443  (n.  2),  531  (n.  6), 
553  (n.  3),  570  (n.  3). 

Poulaine  (soulier  à  la  — ),  562. 

Pourpre  (port  de  la  — ),  181,  243  (n.  2). 

Praesos,  565  (n.  3). 

Praxitèle,  xxxii  (n.  1),  39. 

Prépélaos,  75,  92,  97,  99,  101  (n.  9),  247 
(n.  5),  280,  283,  291,  637,  638,  640,  641. 

npé(Tget;,  15  (n.  2),  144-146.  258  (n.  4), 
304  (n,  5). 

IIpsoroUTôpoi,  cf.  Yspouaia. 

Prêtre  (d'Apollon  Glarios),  112,  dl5 
(n.  3),  121,  197-208,  209,  214,  218,  220, 
221,  238,  257  (n.  3),  348,  385,  660,  726. 

Prêtresses  d'Artémis,  Éphèse,  175, 
178  (n.  1),  182-190,  191,  192,  223,  228- 
234,  235,  241,  267,  354  (n.  1,  2),  361 
(n.  6),  369,  370,  433,  437-438,  440, 
472,  481,  484,  490,  492,  493,  495,  571, 
688,  708. 

Priam,  444  (n.  4),  446  (n.  3). 

Priène,  40,  41  (n.  4),  43,  48,  50  (n.  3), 
78,  84,  88,  89,  98  (n.  6),  99  (n.  1,  3), 
102  (n.  1),  142(n.4),148,  164-105,166, 
167  (n.  2),  171,  173,  176,  195,  203 
(n.  6),  228  (n.  2),  302  (n.  1),  347  (n.  6), 


408  (n.  2),  444  (n.  5),  476  (n.  2),  600, 
635,  638  (n.  6),  641,  686  (n.  2),  688 
(n.  5,  7). 

Prinias,  489  (n.  7),  498  (n.  3),  521. 

Priôn,  38. 

Priscilla  (ou  Prisca),  femme  d'Aqui- 
las,  703  (n.  4); 

—  prophétesse  montaniste,  708  (n.  2). 
Prison  (?)  de  Saint-Paul,  Éphèse,  2 

(n.  2),  701  (n.  5),  703  (n.  4). 

Processions,  35,  55,  56  (n.  4),  185,  242, 
249,  272,  295,  297,  314,  315,  317.  318, 
321,  322,  323  (n.  3),  326-336,  427  (n.  4), 
454,  485,  495,  496  (n.  2),  571,  579,  671 , 
677,  687. 

Proconnèse,  426  (n.  2),  600  (n.  8),  679 
(n.  2). 

Proconsuls,  95.  96,  97,  267,  281  (n.  5), 
323,  325,  337,  344.  351,  373,  663  (n.  6), 
664,  668,  674,  6S0,  685,  690,  724. 

Proèdres  (Éphèse),  93  (n.  2),  102  (n.  6), 
196  (n.  3). 

npoxa6r,Y£[jLcov  (Artémis),  290  (n.  1), 
297  (n.  7),  353,  364,  367,  383,  413. 

Prométhos,  6  (n.   5),  618,  621. 

Pronaia  (Athéna),  Delphes,  729. 

Prophètes  (à  Glaros),  107,  112,  113, 
121,  198,  199,  200  (n.  3),  203  (n.  5), 
205  (n.  1,  5,  7),  206  (n.  6),  207,  213- 
220,  221,  262,  385,  386,  714  (n.  5); 

—  chrétiens  (ôvéques),  721  (n.  5). 
Prophétesses  chrétiennes,  708,  721. 
Prophylactiques  (rites),  286-287,  403, 

487,  709. 

npb  TidXewç,  242  (n.  3),  245,  684  (n.  2). 

Propontide,  444  (n.  5),  446,  591  (n.  4). 

Propylées  (du  KXàpiov),  xxxvi,  6,  8,  9, 
10,  48-50,  122,  142,  198  (n.  3),  199 
(n.  6,  7),  202  (n.  3,  5),  203  (n.  5), 
205  (n.  4),  206  (n.  6),  210  (n.  1),  237, 
303,  347,  390,  404,  405  (n.  6),  419,  463, 
675,  6S0,  693,  694-700,  711,  716. 

Proscynèmes  clariens,  xxxvii  sqq., 
7,  49  (n.  4),  65  (n.  3),  122-123,  p.  197- 
220,  257,  258-266,  307,  308,  390,  403 
419,  462,  463,  693,  694-700,  716; 

—  (autres),  693  (n.  5). 
Prosilemméné,  699. 
Prostitution  sacrée  (?),  186,  194  (n.  5), 

233,  606. 
Protection  de  la  navigation,  375-376, 
548,  624. 

—  des  .portes,  372  (n.  4),  709. 

—  des  tombeaux,  61  (n.  7),  364-365, 
383-384,  392,  404  (n.  2),  413-414,  548, 
569,  691,  703  (n.  3),  709,  720,  728. 
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IIpwToxovpY);.  Éphèse,  282,  283. 

Proto-latins,  558,  559. 

Protothronos  (Artémis).  20,  33,  362 
(n.  4),  366,  367,  374. 

Province  (d'Asie),  86,  91,  92  (n.  4), 
96,  121,  152,  186  (n.  4),  249,  250,  252, 
253.  267,  268.  280,  325,  341,  342,  351 
(n.  6),  373.  398,  650,  652-660,  660- 
676,  677,  679,  685,  700  (n.  1),  701 
(n.  5),  703  (n.  3). 

Proxéne,  341. 

npyXtç,  298  (n.  9),  433. 

Prusa,  532. 

Prusias  II,  615  (n.  4). 

Prytanes,  à  Glaros,  48  (n.  5),  64.  106. 
198-206.  207-212,  215-219,  259-232, 
263,  264,  303,  347  (n.  5),  385,  675,  680, 
693.  711  ; 

—  à  Éphèse,  93  (n.  2),  400,  103  (n.  5), 
187  (n.  6),  188,  191,  220,  280  (n.  4), 
281,  283,  284,  292  (n.  7),  299,  324,662 
(n.  1),  680  (n.  4),  687  (n.  3),  727. 

Psammétique  I",  478,  503,  582  (n.  1), 

599  (n.  3). 
Psychagogos,    Psychopompos    (Her- 
mès), 414  (n.  2). 
Ptéras,  15  (n.  2). 
Ptéria,  Ptérie,  457,  158,  276,  485,  557 

(n.  6). 
Ptoïon  (oracle  du  — ),  212  (n.  3),  214 

(u.  3),  458  (n.  4),  553  (n.  4). 
Ptolômées.  5  (n.  6),  78.  126  (n.  3),  141, 

148  (n.  3,  6),  149,  150,  357  (n.  5),  396 

(n.  4),  642  (n.  7),  659  ; 
Ptolémée  I^'  Lagos,  642  (n.  7). 
Ptolémée  (II,  Philadelphe),  149  (n.  1), 

642,  643,  687  ; 

—  (Physcon).  cf.  Physcon; 

—  III,  Évcrgétès,  642,  644; 

—  IV,  Philopator,  644,  645; 

—  VII  (Evergétès  II),  724. 
Publicains,  71,  652,  653,  656  (n.  4). 
Pupien.  467  (n.  3). 

Purification  (statues),  103,  105,  133, 
246-248.  267,  268,  269,  323,  328. 

IIuOuov  'ApTe[xetatou,  216. 

Pygéla.  59,  61,  63-64,  312,  404  (n.  2), 
455  (n.  3),  588  (n.  3),  610,  6:'4  (n.  3); 

—  (Amazone),  439,  444  (n.  5). 
Pylos,  Pyliens,  618  (n.  4). 
Ilupà,  pyrée,  614,  616. 
Pyramos,  417,  444. 

Pyrrhichos  (Laconie),xxvi  (n.  2),  556, 

(n.  4),  563  (n.  5). 
Pyrrhique,  232,  256  (n.  6).  286  (n.  6), 

333,  334,  424  (n.  1),  433  (n.  3),  437. 


Pythagoras  (d'Éphèse),  21  (n.  2),  117, 

147,  314  (n.  4).  363,  620  (n.  2). 
Pythagore,  Pythagoriciens,   236,  583 

(n.  2). 
Pythia  (Artémis),  111  (n.2),  189  (n.  4), 

238  (n.  1),  552  (n.  5),  553  (n.  2). 
Pythia  (jeux),  48  (n.  5).  341  (n.  2),  349, 

456  (n.  4),  458. 
Pythie,  114,  115  (n.   4),  119,  213,  238, 

420. 
Pythion,  n.  d'homme  (Nysa),  149. 
Pythion  ('d'Éphése),  5,  408  (n.  7),  147, 

262  (n.  6),  374,  422,  468. 
Pythios  (Apollon),  40,  107,  262  (n.  6), 

263,  382  (n.  4),    399  (n.  4),  404,  405, 

420, 422,  428,  448,  468,  550,  553  (n.  2), 

696. 
Pytho.  cf.  Delphes. 
Pythodoros  (Nysa),  149. 
Python,  526  (n.  2). 

Q 

Quaternaire  (époque),  486. 
Quatrodécimans,  721  (n.  4). 
Quenouille,  481,  496,  497. 


RamsèsII,  570  (n.  3),  625  (n.  3). 
TyiyeTvo;  'AU^avSpo;  (Pv.  'loyX.),  thes- 

piode,  Glaros,  210,  211. 
TeîOpa,  103,  396,  401. 
Repas  sacrés,  53. 
Reposoirs  (processions),  333. 
Revenus  fixes  (trésor  d'Éphése),  69- 

76. 
Rhadamantys,  543, 
Rhakios,  107,  108,  410  (n.  7),  446,  457, 

459,  466,  540,   543,   544   (n.    2),    552 

(n.  2). 
Rhamnonte.  472  (n.  8). 
Rhéa,  XXI  (n.  3).  56  (n.  4),    484,  226 

(n.  4),  234  (n.   1).  256,  286,  376,  378, 

403,  409  (n.  5),  410,  426  (n.  2),  427, 

429  (n.    6),  430,  471,   472,  521,  681 

(n.  2). 
et    Rhéa    Sébasté     (Agrippine),    678 

(n.  5). 
Rhénée,  398  (n.  6),  463  (n.  7,  8). 
Rhodé,  culte  de  l'Éphésia  à  —,  xvii, 

XXI. 

Rhodes,  Rhodiens,  70  (n.  5),  107,  149 
(n.  2),  390,  411  (n.  4),  459,  477,  478, 
481,  488,  489,  507,  513,  541,  549  (n.  3), 
550  (n.  3),  566  (n.  4),  576,  577  (n.  5), 


INDEX 


7G9 


579,  581,  582  (n.  3),  587  (n.  2),  590, 
643,  644,  646,  649,  727. 

Rhodia,  417  (n.  8). 

Rhœcos  (de  Samos),  20,  33,  366. 

Rhombos,  426. 

Roi,  Royauté  (Éphèse),  cf.  Basilides, 
61,  147,  163,  181,  190,  191,  192,  195, 
197,  237,  314,  598  (n.  4),  608  (n.  6), 
619  (n.  2),   629,  683,  684,  685  (n.  1). 

*Pw|JLaîa  (jeux),  350. 

Rome  (déesse),  661,  662,  664,  666 
(n.  3),  668,  (n.  1),  678,  679  (n.  7),  727. 

Rome,  Romains,  xvi,  xvii,  xxi, 
XXVI,  28,  70,  73  (n.  5),  79-81,  83 
(n.  9),  85,  89,  91,  94,  95,  96,  97,  98 
(n.  3),  101  (n.  5),  106,  114,  115,  121, 
132,  133,  138,  141,  142,  144-146,  148, 
149,  150,  151,  152,  153,  158,  159,  165, 
168,  169,  171,  173  (n.  4),  175,  176, 
177,  178,  181,  182,  185,  186,  187,  188, 
190,  191,  192,  223,  224,  226  (n.  4), 
228,  234,  240,  243,  246,  247,  253,  267, 
268,  270  (n.  1,  3),  272,  275,  281,  283, 
284  (n.  3),  286,  287,  301  (n.  1),  316, 
317  (n.  4),  318,  326,  328  (n.  8),  329 
(n.  4,  6),  332,  333,  335,  338,  340,  341, 
342,  343,  344,  345,  349,  351,  355,  357, 
360,  363  (n.  6),  367  (n.  2),  373,  380, 
382.  389,  398,  399,  400,  427,  454,  474, 
481  (n.  3),  495,  501  (n.  1),  512  (n.  4), 
515,  520,  526,  612.  614,  616,  617  (n.  2), 
627,  646,  647,  648,  649,  650,  651,  652- 
660,  660-676,  677,  678,  680,  682,  683, 
684,  687  (n.  4),  691,692,  693,  700,  702 
(n.  5),  703,  704,  707,  710  (n.  1),  712 
(n.  3),  713,  714  (n.   2),  715,  719,  720. 

*PoOcpo;  (KX.),  prytane,  prophète,  199 
(n.  4),  204,  205,  206,  209  (n.  6),  210 
(n.  3),  216,  219,  261,  263. 

Route  royale,  41,  157,  444  (n.  5),  485, 
586,  588,  593,  598,  601,  700  (n.  1). 

Russie  (méridionale),  158  (n.  9;,  226, 
449,  451  (n.  3),  452,  455  (n.  7),  501, 
504,  548  (n.  8),  548  (n.  9),  569,  728. 

Rutilius  Bassus  (P.),  684. 


S 

Sabazios.  181,   277  (n.   1),  336  (n.  4), 

456  (n.  4),  612. 
Sabine  (impératrice),  204  (n.  2). 
Sacrifices  humains,  357-358,  381,  437, 

474  (n.  6). 
Sacrifices  (rituel  des  — ) 
--  à    Glaros,  207,   239,  249,  257-258, 

267,  349,  385-387,  391,  509  (n.  5),  728; 


—  à  Éphèse,  175,  239,  241,  245,  246 
(n.  5),  249,  255,  256-257,  258,  267, 
268,  278,  282.  283,  284  (n.  8),  285.289, 
290,  298-300,  328,  332-333,  345.  354- 
358,  376,  384,  509  (n.  5). 

Sadyattes  (dynaste).  Sardes.  120 
(n.  3),  174  (n.  1),  598  (n.  7),  600-60!, 
603,  608,  630. 

Sadyattes  (Lydien),  28,  79,  82,  601 
(n.  1,  2),  605  (n.  3). 

Sagalassos  (Pisidie),  xxv,  xxvn, 
114,205  (a.  1),  209,  210  (n.  3),  216 
(n.  7),  251  (n.  4),  260,  347-348, 
387,  388,  463,  698-699. 

Sagaris  (hache), '442. 

Sagonte  (culte  de  l'Éphésia(?)  à  — ), 

XVII,  XXI. 

Sakje-Geuzi,  491  (n.  3).  492,  520,  535 
(n.  9),  540  (n.  2),  557  (n.  5),  564  (n.  5), 
571  (n.  3,  4),  574  (n.  3). 

Salamine,  141,  147,  608  (n.  6). 

Salamis  (Chypre),   cf.  Enkomi, 

Saliens,  Saliae  virgines,  256  (n.  6), 
287,  298  (n.  6),  427,  428  (n.  1). 

Salisubsulus,  428  (n.  1). 

SâXuty^.  727. 

Saltantes,  xxii  (n.  3),  255-257. 

Salutaris  (G.  Vibius,  donation  de  — ). 
XIV,  XXXV,  1,  43  (n.  2),  44,  58,  73, 
76,  79-81,  87,  91  (n.  5),  94,  95,  97,  99, 
100,  103,  104,  105,  106,  132,  133,  170, 
171  (n.  6),  175,  182  (n.  9),  185,  187, 
191,  241,  243  (n.  2),  244,  245,  246, 
247,  248,  249' (n.  4),  250,  251,  254, 
255  (n.  3),  257,  293  (n.  1),  297  (n.  1), 
323,  327,  328,  329,  330,  331,  333,  334, 
340,  343  (n.  4),  350,  360,  362,  364, 
367  (n.  1,  3),  368,  372,  374,  382  (n.  2), 
527,  536,  661,  669,  670  (n.  8),  680, 
689,  690,  691,  707,  725. 

Samorna  (Smyrna),  xi,  5,  63,  295,  330, 
401  (n.  7),  432,  444  (n.  5),  628  (n.  4) 

—  (Amazone),  432,  439. 

Samos,  20,  27  (n.  2),  47,  48,  66,  98 
(n.  6),  129  (n.  4).  135,  146  (n.  3),  152 
(n.  1),  227  (n.  2),  324  (n.  4),  366,  411 
(n.  4),  419,  434.  444  (n.  5),  500,  501 
(n.  7),  531,  532  (n.  1),  534  (n.  4),  576 
(n.  2),  610  (n.  2),  617  (n.  3),  619 
(n.  2),  636  (n.  7),  643  (n.  5),  644,  651 
(n.  4),  655  (n.  6),  662,  687  (n.  4),  724 

Samothrace,  47,  283,  300,  301  (n.  1), 
302  (n.  1),  305  (n.  3),  376,  414,  437, 
592  (n.  6),  650  (n.  4),  691. 

Sanctuaire  «  flottant  »,  724. 

Sanctus,  362  (n.  3). 
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Sandan,  (Sanda.  Sandês),  411,  520, 
570.  594,  596  (n.  1). 

Sandonides,   cf.  Héraclides  lydiens. 

Sang,  386. 

Sangarios.  159,  177  (n.  6),  226,  444, 
446  (n.  3),  474,  557,  592,  593  (n.  2), 
595,  713  (n.  3). 

Sanglier,  356  ,574  (n.  7),  669  (n.  9),  671 
(n.  5). 

Sanguis,  332. 

Saoazos,  685  (n.  4). 

Sardaigne,  489,  501  (n.  4),  530  (n.  10), 
579. 

Sardes,  xvii,  xix,  9  (n.  1),  13,  17 
(n.  4),  20,  28,  29,  41-44.  48,  56,  61 
(n.  7),  69,  77,  81  (n.  3),  83  (n.  7),  85 
(n.  4),  92  (n.  4),  98,  99,  118,  119.  120, 
129,  130,  137  (n.  5),  138  (n.  1),  147, 
152,  157,  169,  186,  188,  189,  192,  231 
(n.  4),  232,  234,  243  (n.  2),  255,  275 
(n.  6),  322,  325  (n.  2,  9),  336  (n.  2), 
338  (n.  4),  364  (n.  7),  375  (n.  3),  383, 
388,  411,  412,  419,  422-423,  426,  445, 
472,  476  (n.  2),  485,  487.  493,  499 
(n.  6),  504,  513,  519,  524  (n.  3),  531, 
534  (n.  1),  537,  555,  561.  577  (n.  5), 
581  (n.  4),  586,  587,  588  (n.  1),  593, 
594,  595  (n.  1),  596,598,  599,  600,  601, 
602  (n.  3),  603,  604,  606,  607,  608,  611, 
613.  614,  616.  617,  621,  628  (n.  4), 
634  (n.  4),  637  (n.  1),  641,  652,  666 
(n.  4),  680  (n.  4),  685  (n.  4),  697,  702 
(n.  5),  710,  723,  728. 

Sardlané  (Artémis),  xxxviii,  41-4'f, 
63,  69,  81  (n.  3),  83  (n.  7),  98,  169, 
188,  !l92  (n.  2).  338  (n.  4),  475  (n.  1), 
586  (n.  4),  613-618. 

Sargon  d'Agadé,  509  (n.  6). 

Sargon  II.  581,  584  (n.  7). 

Sarmates,  Sarmatie,  444  (n.  5),  450. 

Sarpédon,  542  (n.  4). 

Sarpédonia  (Artémis),  Sarpédonios 
(Apollon),  398  (n.  2). 

Satnioeis,  461. 

Saturne,  357,  471  (n.  2). 

Satyres,  410,  495  (n.  7),  514,  658,  686. 

Sauromates,  438  (n.  2). 

Sauts  rituels,  271  (n.  1),  286  (n.  6, 
424  (n.  1),  428. 

Scaevola  (Quintus  Mucius  — ),  (se- 
nior), 652  (n.  6); 

—  (junior),  652  (n.  6). 

Scamandre,  279,  474. 

Scarabées,  477  (n.  1),  478,  495  (n.  2), 
503,  579,  587  (n.  4). 

Scaurus,  151. 


Scédasos,  440  (n.  9). 

Scéniques  (artistes),  342, 

Sceptre  (culte  du  — ).  725. 

Scillonte,   xvii,  xx,  59-60,  62,  69,  72, 

90,  169,  176,  285,  301,  320  (n.  7).  324, 

355,    356.   367   (n.    2).    369.   378,  379 

(n.  7),  526.  723,  725. 
Scipion  (Q.  Gaecilius),  86,  656. 
Scipion  (L.    Cornélius),  144-146,  153, 

646,  648,  649,  657  (n.  1),  666,  726. 
Scipion  (Publius.  Africanus),  144-146, 

153,  646,  648,  666,  726. 
Scopas,  36  (n.  1).  39,  64,  289,  383,  400, 

405  (n.  i),  456,  459,  525,  526  (n.  2), 

527,  612  (n.  1). 
Scotoussa,  446. 
Scyppion,  xxiv    (n.    1),  6  (n.  3),  621 

(n.  1). 
Scythes,    Scythie,   79,    226,   232,    302 

(n.  7),  436  (n.  4),  442,  445,  472  (n.  9), 

504  (n.  5),  515,   555  (n.  5),  574,  599 

(n.  6),  726. 
Segaarà    'Eçlaria    {Uz-^âla),  jeux,  246 

(n.  5),  350,  680. 
Sébasteia  (jeux),  Éphèse,  cf.  2ega<TTa. 
SsgaaTYi,  tribu  (Éphèse),  100  (n.  4,  3), 

665,  667  (n.  7),  668  (n.  2),  670  (n.  8). 
Séhasté  (?)  (Phrygie),  xxvii,  215,  259 

(n.  9),  462  (n.  2),  697. 
Sébastopolis   (Carie).  106  (n.  4),   215 

(n.  3),  697  (n.  2). 
(TTixoSàTai.  271  (n.  1),  306  (n.  3). 
SeXetvocpopoç,  315. 
Séléné,  275,  368,    371,    372,    391,  396, 

612. 
Sélencides,   70,  78,  81  (n.   3).  84,  89, 

115  (n.  2),  148  (n.  3),  149,  158  (n.  2), 

160,  176,  396  (n.   4),  627  (n.  1),  633, 

641-646,  647,  648,  649,  650,  659,  660, 

661,  665,  691,  692,  703. 
Séleucus  I"  (Nicator),  42  (n.  5),  47, 

160  (n.  5),  627  (n.  1),  638  (n.  6),  640 

(n.  1),  641,  642.  647. 
Séleucus  II  Gallinicos,  158  (n.  2),  644; 
Séleucus  III  (Sotcr,  Céraunos),  644 

(n.  7),  645  (n.  5). 
Selgé.  129  (n.  4),  698  (n.  11),  700  (n.  3). 
Sélinous,  tleuve  d'Éphése,  1,  20,  59- 

60,  313  (n.  2),  355,  378,  623. 
Sélinousia  (lagunes),  ix,  xxxv  (n.  5), 

60-61,   63,   70-71,  72,  85,  273  (n.   6), 

313  (n.  2),  314  (n.  1),  363,  378  (n.  9), 

649.  651.  652. 
Selloi  (Dodone),  194  (n.  7),  235  (n.  1). 
Syifietoçdpoi,  269  (n.  4),  720  (n.  4). 
Sémiramis,  568. 
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Sémites,  sémitisme,  16,  175,  224,  225, 
230  (n.  3),  236,  271  (n.  3),  361,  362, 
365  (n.  H),  366,  436  (n.  3),  551  (n.  7), 
702-704,  714,  715. 

Sempronia  (lex),  71,  652  (n.  4),  653 
(n.  1). 

Senirdje  (tumulus  de  — ),  574  (n.  3), 

Sennachérib,  581,  597  (n.  4). 

Sept  (chiffre  magique),  132  (n.  3),  550 
(n.  6). 

Sept-Dormants,  Éphése,  56,  674,  709 
(n.  7). 

Septime-Sévère,  343»  396  (n.  4),  530 
(n.  1,  3),  620,  673,  701,  717,  718. 

Sérapis,  104,  262  (n.  6),  302  (n.  3),  362 
(n.  8),  412  (n.  6),  413  (n.  2),  682. 

Serpents,  118,  142  (n.  2),  296  (n.  3), 
388,  396,  399  (n.  6),  414,  455,  460, 
464  (n.  3),  484,  501,502,  503.  506,  508, 
511,  512  (n.  1),  514,  515,  520-522,  526, 
547,  548,  549,  551,  569,  725  ; 

—  à  Glaros.  66,  67,  142  (n.  2),  382 
(n.  5),  3S8,  460,  521; 

-  à  Éphèse,  370  (n.  4),  382,  482,  499, 
500,  516,  520-522,  537. 

Servius   Tullius,  xvii,    xxi,   28,  345 

(n.  1),  374,  682. 
Sésostris  (Pseudo  — ),  562. 
Sétaneios  (Dionysos),  xxxix,  98  (n.  6), 

406,  686  (n.  2). 
Seuil  sacré  (symbolisme  du  — ),  249 

(n.  1),  271,  305,  306. 
Sextilius  PoUio  (aqueduc  de  — ),  58 

(n.  2),  665  (n.  1). 
Shamash,  306  (n.  3),  506  (u.  4),   510 

(n.  2). 
Shardana,  561. 
Shargani-Shar-Ali,  509  (d.  6). 
Sibylle,  xliv  (n.  2),    28,  29,   67.    112 

(n.  3),  119,  120  (n.  1),  125,  129,  130, 

213,  416,  418,  419-423,  448,  457,  465, 

554,  607  (n.  5),  608  (n.  1),  621,  693, 

708,  709  (n.  4),  710,  725. 
Sibyllins  (oracles),  122  (n.  6),  692 

(n.  6),  693  (n.  2),  708  (n.  2),  710,  715, 

718. 
Sicile,  573  (n.  3),  609,  610  (n.  1,  4). 
Sicyone,  317  (n.  6),  464  (n.  3),  725. 
Sidé  (concile  de  -),  721  (n.  5). 
Sidon,  319,  322,  541  (n.  10). 
Sidyme,  234  (n.  3). 
Sikiunis,  336  (n.  4). 
Silandros,  612  (n.  7),  618  (n.  1). 
Silanion,  40. 
Silanus  (Silvanus),   gouverneur 

d'Éphése,  663  (n.  3). 


Silènes,  514. 

Simon  le  magicien,  719  (n.  4). 

Sinis,  39. 

Sinope,  83  (n.  9),  343  (n.  7,  9),  435 
(n.  1),  444  (n.  5),  446,  557  (n.  6),  593 
(n.  1). 

Sipbnos  (trésor  de  — ),  34. 

Sipyle,  336,  426  (n.  2),  429  (n.  6),  444 
(n.  5).  449,  454  (n.  1),  489,  491  (n.  1), 
543,  562,  568,  692,  637  (n.  1). 

Sipyléné  (Sipyliné)  Méter,  364,  375 
(n.  3),  454  (n.  1). 

Sipylos  Idaia.  429  (n.  6)  ; 

—(nom  d'homme),  446  (n.  3). 

Sirène.  479,  516,  535,  536. 

Siris,  XXIV  (n.  1),  418. 

Sisurbé  (Amazone),  SiaupSÎTai,  432, 
439,  444  (n.  5). 

SxTfiitxoOxoc,  87  (n.  1),  103  (n.  2,  3), 
105-106,  141,  244,  245  (n.  7),  248.  330, 
690; 

—  (épithéte  d'A.  Glarios),  712. 

^ixtépcta,  XX  (n.  4). 

Skiris  (Artémis),  375  (n.  2). 

Sliven,  cf.  Anchialos. 

Smerdis,  611  (n.  3). 

Smintheus  (Apollon),  Sminthion, 
XXXIX,  7  (n.  2),  388  (n.  2).  389,  405 
(n.  3),  459,  460  (n.  3). 

Smyrne,  x,  xi,  xviii,  xxiv  (n.  1), 
XXV,  xxxviii,63,  79,89,96,  120,121, 
122,  123,  128,  134  (n.  3  et  5),  135, 
148,  152,  212,  249  (n.  4),  250,  252, 
343  (n.  7,  9)i  351  (n.  6),  355  (n.  8), 
364,  367  (n.  2,  4),  375  (n.  3),  393,  394, 
395,  406  (n.  2,  6),  413  (n.  8),  435  (n.  1), 
444  (n.  5),  454  (n.  1,  2),  457,  514,  562, 
567  (n.  5),  592  (n.  6),  595  (n,  2),  599, 
601,  605,  624,  626  (n.  1),  627,  628 
(n.  4),  629,  630  (n.  1),  632  (n.  1),  635, 
637,  643,  645,  646,  651  (n.  1),  659, 
666,  671  (n.  5),  672,  674,  677,  679 
(n.  3),  683  (n.  5),  685,  692,  697,  709 
(n.  3),  723. 

Sodalitates,  280,  281  (n.  1). 

Sol  (invictus),  612,  721  (n.  1). 

Solmissos,  3,  12,  56,  58,  62,  95,  96, 
105,  131  (n.  1),  233,  277,  278,  283, 
284,  285,  286,  287,  288,  289,  290,  291. 
292,  294,  295,  296,  297.  298,  299.  300, 
301,  305,  308.  309,  340.  315,  317,  320, 
321,  324.  326,  353.  364,  366,  372.  377, 
384,  395,  401,  408,  414,  425,  426,  428, 
640,  641,  673,  677,  679,  688,  691,  707, 
711. 

Sophron,  644. 

49 
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Sôpolis,  284,  299,  456  (n.  4),  467  (n.  4). 
StocrtuoXi;,  456  (n.  4). 
Sossianas  (G.)i  104. 
Soteira  (Artémis),  288,  289,  290,  293 
(n.  1),  353,  364  (n.  4),  365-366,  367, 
332,  671  (n.  2),  673,  688  (n.  3),  709. 
Soter  (Apollon),  xxviii,  389. 
Sotôria  (jeux),  246  (n.  5),  350,  680. 
Soutek,  cf.  Teshoub. 
Sozon  (Sc6j;a)v),  456  (n.  4),  467  (n.  4), 

520  (n.  4). 
Sparte,  15  (n.  2),  78,  82,  92,  230  (n.  4), 
279  (n.  3),  336,  357  (n.  7),  377,  424 
(n.  2),  458,  471,  494,  498,  500  (n.  9). 
501   (n.  7),  502,   503,    504,   505,  507, 
509  (n.   1),  512,   513,   514,    515,   521, 
522  (n.  1),  567,  568,  609,  610  (n.  6), 
630  (n.  1). 
Spata,  536,  567,  577. 
2ue(poq)6po;,  315. 

Sphinx,  479,  495  (n  .7),  503  (n.  2),  511 
(n.  2),  516,  528,   535,  566  (n.  2),   577 
(n.  1.  2),  579,  584,  588  (n.  2,  7). 
S7tov8aûX-nç,  133,  258,  268,  282,  28  i,  299 

(n.  2),  354  (n.  2). 
SuovSoçopo;,  255  (n.  10). 
SuovSoTïoio;,  133,  198  (n.  3).  i^55,  268, 

354  (n.  2). 
Stade    (d'Éphèse),    3,    187,    313,    331 

(n.  1),  338,  343. 
Statues    parlantes    (d'Apollon    Gla- 
rios),   XVI,   XXVI,  114-115,    121-122, 
682-683,693,694,  719  (n.  4); 
—  autres,  719  (n.  4). 
Statues  sacrées  (service  des  — ),  91 
(n.  5),    97,    103,  105,  127  (n.  2),  133. 
150,    153  (n.    7),    162,    244-248,    249 
(n.  1),  267,  268,  296,  312-323,  328,  329- 
331,  332,  333,  335,  338,  341,  350,  357, 
375,  378,  432,  433,  451,  470,  474  (n.  6), 
476,  488,  489.  571,  691. 
Stéatopygie,  480,  483,  486  (n.  7),  487, 

548  (n.  8). 
Stectorion,  456  (n.  4). 
STÉjjLfxaTa,  154,  533,  534. 
Steçavixat,  246    (n.    3).  340,   346,   350, 

385. 
Stéphanophorat,  203  (n.  6),  214  (n.  5), 

219  (n.  5),  619. 
Stertinia  Mareiné,  Éphèse,  186  (n.  5). 
Steunos  (antre),  454  (n.  3,  4). 
Sthéuélos,  417  (n.  2). 
Stobi   (Macédoine),    xxvii,    122,    199 
(n.  3),  205  (n.  9),  210  (n.  4),  303,  304, 
694. 
Stragès,  610  (n.  2). 


Stratèges,  à  Golophon-Glaros,  675 
(n.  i),  680  (n.  4); 

—  à  Éphèse,  58,  106,  133,  191,  244, 
647,  255,  324,  350,  352. 

Stratios  (Zeus),  cf.  Labrandeus. 
Stratonicée   (Garie),    89,   126    (n.   3), 

157  (n.  2),  226  (n.  5),  276,  338  (n.  6), 

343  (n.  9),  353  (n.  2).  530  (n.   1).  533 

(n.  3),  651. 
Stymphalides  (oiseaux),  432  (n.  10), 

440,  509,  514. 
Styx  (eau  du  — ),  à  Éphèse,  52,  370, 

375,  378,  386  (n.  5). 
Sulpicius  Galba,  152. 
Sumériens,  35,   506,  510,  522  (n.   10), 

558  (n.  2),  584  (n.  6),  596  (n.  5). 
Sy|JL7capc6v  (de  l'hymnographe),  Glaros, 

265,  270. 
SupiTcdffta,  à  Glaros,  64,  106  ; 

-  à  Éphèse,  283,  285,  288,  296,  300, 
301,  320. 

Suvéôpiov,  91,  92  (n.  2),  95,  97  (n.  1),  99, 
243,  280,  281,  289,  291,327,  333,  385. 

SuvoSo;  (Upd),  252. 

Suse  (Susiane),  129  (n.  3),  157,  160 
(n.  4),  380  (n.  4),  485,  437  (n.  2),  509, 
510,  511  (n.  3),  564  (n.  5).  582,  586, 
614. 

Sylla,  47,  144,  146,  286,  650  (n.  6), 
655,  656.  662,  663  (n.   1),  691  (n.  3). 

Symmachia  (Sibylle),  421  (n.  7). 

Sympolitie  (des  deux  Golophon),  63  j, 
648  (n.  1). 

Synagogue  (Éphèse),  703  (n.  4). 

Synnada,  454  (n.  4). 

Syracuse,  xxi,  56  (n.  4),  501  (n.  7), 
503  (n.  3),  515,  o21  (n.  7),  610  (n.  4). 

Syria  (dea),  cf.  Atargatis. 

Syrie,  Syriens.  52,  61,  H4  (n.  5),  115 
(n.  2).  122.  135,  155,  172  (n.  2),  181, 
194  (n.  6),  224,  225,  226.  232.  236 
(n.  1),  242  (n.  3),  248  (n.  9),  301,  318, 
357.  362  (n.  2).  379  (n.  1),  414,  418, 
442  (n.  2).  444,  485,  486,  492,  497, 
501  (n.  8),  502,  505,  506,  509  (n.  4), 
518,  521  (n.  6,  7),  543  (n.  2),  557,  562 
{n.  2),  570,  574  (n.  3),  580,  581,  583 
(n.  3),  584  (n.  1),  587,  592,  643,  644, 
645,  656,  657,  663  (n.  3),  667  (n.  8), 
682,  683,  691  (n.  3),  702  (n.  5),  703, 
709,  714. 

Syrie  (île),  x,  xxxv,  2,  16  (n.  6),  63, 
117,  319,  393  (n.  5),  468,  589. 

Syriscos,  362  (n.  8). 

Syros  (île,  Syra),  2  (n.  6). 

Syrphax,  148  (n.  7),  149  (n.  5),  634. 
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Talaires  (oracles  — ),  129  (n.  6). 

Taixteiov  (Claros),  68. 

Tanagra,  471  (n.  4). 

Tanaïs,  444  (n.  5),  574. 

Tantale,  Tantalides,  xix,  426  (n.  2), 

541  (n.  3),  562,  567  (n.  5),  592. 
Tarquin.  554  (n.  6). 
Tarse,  269  (n.  3),  703  (n.  3). 
Taupeaatac,  344  (n.  1),  355  (n.  8). 
Taureaux,  35,  343,  344  (n.  1),  355.  357 
(n.  10),  385,  443,  478  (n.  4),  479.  493 
(n.  3),  495,  500,503,  509,  511,  512,514, 
515,516,  520  (n.  4),  534,  535,  536,  569, 
585  (n.  4).  586  (n.   1),  588  (n.  7),  688 
(n.  1). 
Tauriformes  (chapiteaux),  355  (n.  8). 
Tauro,  Tauride,  Taurique  (Artémis), 

155,  183,  440,  616  (n.  2). 
Taurobole,  284  (n.  3),  344,  536,  720. 
Taupoxa6ât];ia,  343,  344  (n.   1),  355,  512 

(n.  2),   536. 
TaOpot  (servants),  355  (n.8),6S8(n.  1). 
Tauropolos  (Artémis),  355  (n.  8),  516, 

536,  624  (n.  1). 
Taurus,  225,  419  (n.  2),  444,   449,  560 

(n.  1),  561,  562  (n.  2),  649,  702. 
Tchakal-tépé  (Kalabak),  621  (n.  1). 
Tégée,  346  (n.  2),  402,  497  (n.  4),  504 

(n.  4),  527. 
Tyiïoi,  tribu  d'Éphèse,   100  (n.  3). 
Teichioussa,  685  (n.  5). 
Teira,  254  (n.  5). 
Tekmôreioi,  320  (n.  7). 
Téléclès,  20,  723. 
Téléphos,  461  (n.  4),  696. 
Télestérion,  49,  64,  307  (n.  6,  7). 
Tell-el-Amarna,  558  (n.  2),  559. 
Telmessos  (Carie),  118,  356  (n.  3),  398 

(n.  1),  545  (n.  4).  553,  554,  606. 
Telphoussa,  415. 
Tembris  (vallée  du  — ),  385,  386,  391, 

713  (n.  3),  720,  726. 
Téménolbyrai,  377(n.  1). 
Tempe  (laurier  de-),  15  (n.  2). 
Temple  A  (d'Éphèse,  Artémision),  14- 
19,  21  (n.  2),  129,  167,  168,  179,  180, 
222,  225,  240,  355,  357  (n.  6),  368,  381 
(n.  3),    395,    468,   469,    475,   476,  481 
(n.  4).  482,    483,   487,    493.   496.  524, 
572.  578,  600.  602  ; 
-   B,  14  (n.  3),  17  (n.  5).  18  (n.  2),  19- 
21.  22,    129,  240,  475,  476,  482,   483, 
600  (n.  3),  602  ; 


—  C,  21-23,  32,  52  (n.  2),  60  (n.  7).  147, 

475,  476,  482,  602  ; 

—  D,  21  (n.  1),  22  (n.  3),  23  (n.  7).  26- 
35,  37  (n.  2-3),  38,  40  (n.  5),  43,  52 
(n.  1),  60,  68  (n.  5),  70,  76,  77,  132, 
180,  334.  342,  355  (n.  8),  359,  400 
(n.  4),  410,  431,452,  456.  470.  473,  475. 
479,  482  (n.  2),  484,  487,  489,  500,  517, 
525,  549,  590  (n.  3),  603,  628,  685  (n.  5), 
723,  724  ; 

—  E,  21  (n.  1),  26  (n.  6),  30,  32,  35 
(n.  4),  36-45,  48,  52  (n.  1),  78,  103 
(n.  7),  269,  289  (n.  1).  327,  328,  329, 
332  (n.  1),  400  (n.  1),  410,  412  (n.  2), 
413,  414,  431  (n.  6),  459  (n.  4),  500, 
525,  527,  612,  633,  669,  719  (n.  4),  724. 

Ténédos,  460. 

Ténos,  387  (n.  2,  3,  4,  5),  472  (n.  9). 

Téos,  XXXVI  (n.  7),  xxxviii,  xxxix,  37 
(n.  5),  43,  44,  48,  90,  92,  98  (n.  6), 
144,  145,  148  (n.  3),  153,  334,  342, 
364,  406,  407,  408,  409,  457,  514,  539, 
590,  619  (n.  1),  628  (n.  3),  637  (n.  1), 
641,  645,  646   (n.    1.  4.  5),  677,  685. 

Termiles  (Lyciens),  542  (n.  4). 

Terre-Mère,  34  (n.  4),  46,  55,  61,  65> 
111,  129,  296  (n.  3),  344  (n.  1),  378 
(n.  11).  379,  380  (n.  5),  381,  383,  384, 
386,  407,  414,  426,  427,  486,  501  (n.  8), 
533,  551,  568.  569,  570,  571,  595,  617 
(n.2); 

—  à  Glaros,  67,  112,  237,  378  (n.  11), 
392,  406,  419,  451.  452,  452-467 
538,  540,  544,  547,  548,  549,  550 
556; 

-  à  Éphèse,  20,  56,  378  (n.  11),  451, 
452,  468-474,  524,  525,  531  (n.  3),  535, 
537,  538,  540,  544,  547,  548,  549,  555, 
556. 

Teshoub  (dieu  hittite),  443,  509  (n.  4), 
570  (n.  3). 

Tétradrachmes  satrapiques,  583  (n.  3), 
634  (n.  1). 

0aXà<T(nat,  Gyzique,  317. 

Thalétas,  458,  459. 

Thanatos,  39. 

Tharra,  458. 

Tharros  (Sardaigne),  504  (n.  5). 

Thasos,  xxvii,  16  (n.4),  34  (u.  1),  126 
(n.  5),  198  (n.  3),  203,  216,  261  (n.  4), 
262  (n.  3),  431  (n.  1),  513  (n.  5),  566 
(n.  4),  592  (n.  6),  694,  717  (n.  1). 

Thaumaturges  (Éphèse),  674  (n.  5), 
702,  703  (n.  4),  708,  719  (n.  4),  726. 

Théadelphie,  724. 

Théâtre  (Éphèse),  xxxv,  1,  3,  44  (n.  6), 
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53,  35,  71,  73  (n.  3),  76,  80,  84.  100 
(n.  7),  102  (n.  1),  103,  105,  127,  195, 
203  (n.  7),  242,  24i-248,  252.  281,  292, 
325,  326  (n.  1),  328,330.  331,  333,  337, 
338,  339,  341,  342,  345.  350.  638  (n.  6), 
640  (n.   2),  643    (n.  8),  669.  671,  674 
(n.  5),  688  (n.  3).  691; 
—  (Golophon-de-la-mer),  XXXVII,  143, 
189  (n.  7),  347,  404  (n.  2),  609  (n.  3). 
Thèbes,   67,    107,    108,    409,  415,    416, 
464,  465   (n.  6),    466.  495.   522,    535 
(n.  2),  544  (n.  2).  567  (n.  1),  605  (n.  6), 
621,  624,  626  (n.  1). 
Thécla,  prophétesse,  708  (n.  2). 
Thémis,  552  (n.  5),  553  (n.  2). 
Thémiscyra,    434.   444,     446    (n.    3), 

447. 
Thémistios  (Byzance).   126. 
Thémistocle.  608  (n.  6),  617  (n.  2). 
Théocharidès  (Éphèse),  82,  604  (n.  2). 
Théocratique    (organisation    —    des 
sanctuaires),  xix  (n.  8),  126  (n.  3), 
157-158,  274,  276. 
Théodoros  (de   Samos),  xxxiii  (n.  1), 

19,  20,21,  581  (n.   ]),  723. 
Théodose,  44  (n.    4).   124  (n.  7),   126, 
674  (n.  5),   675  (n.  2),  676,  719,  721. 
Théologos,  cf.  Jean. 
Théologues  (eeoXoyoi),  81  (n.  2),  249- 

250,  255  (n.  5),  268,  269,  328. 
Théophanie,  363  (n.  3). 
Théophores  (noms),  164,   174   (n.  1), 
177,  211,  231,  279,  439,  443  (n.  2),  450, 
523,  555  (n.  3). 
Théopompos  (Ghios),  141,  148. 
©eoTipduot  113  (n.  2,  3).  257  (n.  6),  258 

(n.  4),  303-304,  697  (n.  8). 
Théores  (eewpot),  56,  75  (n.  6),  76,  90, 
120  (n.  3),  122,  169,  172, 176,  187,  195 
(n.  1),   196,  255   (n.   10),   280  (n.  2), 
324-325,  650  (n.  4),  727  ; 
—  (magistrats)  de  Thasos,  69»  (n.  1). 
©eoffotpt'a  (Aristocritos),  715. 
eeoffuXta,  240  (n.  3). 
Théotimus,  164. 
Théotokos,  709,  710,  711. 
Oeolévta,  258  (n.  2). 
Théra,  231,  355  (n.  8),  477,  503  (n.  2), 

504,  508,  523. 
Thermes,  104,  674  (n.  5). 
Thermia  (Artémis),  365  (n.  9). 
Thermodon,  431,  440,  441. 
Thérophore  ailée,  506,  507,  509  (n.  4), 

521  (n.  8). 
Thésée,  39,   66,    140,    454  (n.   3),   375 
(n.  3),  431,  433,  434,  435,  438, 446,  447. 


Thesmodes   (ÔsafxwSot),   81  (n.   2),  95, 

24j,  251,  254.  257,  267.  268. 
Thesmophories,  684  (n.  3). 
Thesmophoros    (Déméter),    293,    679 

(n.  1),  685. 
Thespiodes  (Glaros),    xiv,   xxiv,    46 
(n.  7),  118,  119  (n.  7).  123,  174  (n.  1), 
197.  200,  201,  202,  204,  205  (n.  1,  5), 
206  (n.  1,  6),  207  (n.  2).  208-213,  218, 
219,  221,  238,  259,  308,  412,  596,606, 
621,  628,  697,  726. 
Thessalie,  Thessaliens,  xxvi,  143-145, 
343,  346,  373  (n.  5),  397  (n.  2),  417, 
446,  567  (n.  3). 
Thessalonique,  271  (n.   1>.  306  (n.  3). 
Thibron.  610  (n.  4). 
Thouria,  382. 

Thrace,  Thraces,  124,  161  (n.  2),  209 
(n.  1),  212,  277  (n.  1),  289,  336  (n.  4), 
364,  386,   387.  404  (n.  2),  409  (n.  5', 
434  (n.  5),  444  (n.  5),  446  (n.  3),  455 
(n.  3),  471  (n.  5),  492,  544  (n.  5),  548 
(n.  9),  550,  562,  563  (n.  5),  566  (n.  4), 
570  (n.  3).  574,  575,   591  (n.   4),  592, 
594  (n.  4,  6),  612,  624  (n.  6),  640,643 
(n.  7),  686  (n.  6),  694,  704  (n.  5),  706, 
717  (n.  2). 
Thrason,  40,  372  (n.  2). 
Thrasyllos,  82  (n.  6),  160,  610. 
0pé[X[xaTa,  ÔpeuTot,  136  (n.  3). 
Thuburbo  majus,  271  (n.  3). 
©ufxtaTpoû     {à  £7t\   — ),    133,   282,   284, 

299  (n.  2),  354  (n.  1). 
©ûffavoç,  533. 

0U(Ttat,  97,  277  sqq.,  288,  292  (n.  7),  293, 
296,  298-300,  328,  329  (n.  5),  332-333, 
339,  344  (n.  1).  354,  385-387,  679. 
Thyateira,  xxxix,  92  (n.  4),  234  (n.  3), 
340  (n.  6),  341  (n.  6).  435  (n.  1),  444 
(n.  5).  651  (n.  4),  677,  708  (n.  2). 
Thymbra,  460. 

Tiamat,  506  (n.  4).  510  (n.  2). 
Tcâ|xou  (Mtiv),  612. 

Tibère,  xv,  11,  94  (n.  6),  121,  139.  146, 
148,  151.  152-153,  165,  169,  170,  178, 
189  (n.  7),  191,  323  (n.  2),  395,  396, 
400,  405,  406,  410,  452,  665-666,  667, 
678  (n.  5),  682,  729. 
Tibériopolis  (Phrygie),  678  (n.  5). 
Timanthe   de   Gythnos,    52  (n.  1),  61 

(n.  3). 
Timarchos  (Milet),  643. 
Timothée  (d'Athènes).  38. 
Timothéos,  xix.  29,  334,  342,  359,  360, 
395,  408,  450,  452,  470,  472,  533(n.  1), 
590,  610  (n.  5),  631. 
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Timothéos  (martyr),  688. 
Tirésias,  107,  415.  416  (n.  1),  417,  419 
(n.  3),   421,  422,  464,  544  (n.  2),  552 
(n.  2),  624. 
Tirynthe,566. 

Tissapherne,  29,  82  (n.  6),  147,  160, 
374  (n.  10),  610,  617. 

Titus,  664  (n.  6),  668,  676,  679  (n.  7), 
703  (n.  3),  724. 

Tmolos,  59,  232,  298,  335  (n.  5),  403, 
410  (n.  1),  423,  429  (n.  6),  469,  543, 
562  (n.  7),  596,  606,  608,  617. 

Tokharien  (idiome),  559. 

Tombeau  de  la  Vierge  (?),  à  Éphèse, 
711  (n.  1). 

Tombes  à  coupole,  Golophon,  729. 

Tomi,  435  (n.  1). 

Torches,  297,  512  (n.  4),  527,  533,  660 
(n.  2),  689,  719  (n.  4),  et  s.  v.  lam- 
padédromie. 

Tordos  (Transylvanie),  ii92  (n.  6). 

Torrhébes,  561. 

Torrhébos,  417  (n.  8). 

Tourelée  (couronne),  443,  528,  585 
(n.  4). 

Totémisme,  xli  (n.  2),  229,  441, 491, 569. 

Trajan,  44  (n.  3),  79,  87,  91  (n.  5),  99, 
100  (n.  6),  121  (n.  8).  122,  123  (n.  1), 
136  (n.  3),  404  (n.  2),  669,  682  (n.  1), 
689,  691,  694,  698  (n.  2),  699. 

Trajan  Décius,  412,  n.  6. 

Tralles,  70  (n.  5),  74,  94  (n.  6),  106 
(n.  4),  135,  194  (n.  5),  243  (n.  2),  340, 
478  (n.  3),  526,  528  (n.  1),  543,  545 
(n. 4),  577  (n.  5),  581  (n.  4),  584  (n.  7), 
586  (n.  5),  649,  650  (n.  6),  654. 

Tratcha,637  (n.  1),  729. 

Travestissements  religieux,  687  (n.  4). 

Trebonianus  Gallus,  620  (n.  1). 

G.  Trebonius,  657. 

Trécliée,  (Trecheia),  xi,  2,  5,  63,  117, 
295,  401  (n.  7),  432  (n.  4),  468,  555 
(n.  2),  o89,  723. 

Tremblements  de  terre,  122,  636  (n.  6), 
638  (n.  1),  666,  729. 

Trépieds  (prophétiques),  115,  238 
(n.  2),  390,  391,  533,  668  (n.  1),  715 
(n.  6). 

Trères,  2,  3,  14,  15,  17,  19,  20,  23,  31, 
240,  358,  363,  374,  380,  388,  434,  445, 
451  (n.  3),  476,  493  (n.  5),  500,  524, 
548  (n.  9),  572,  574-575,  582  (n.  1), 
591  (n.  5),  593,  597,  599,  600  (n.  1), 
601.  620  (n.  1),  628. 

Trézône,  54  (n.  3),  446,  471  (n.  5),  563 
(n.  5). 


Tribus  (Éphèse),  54,  100,  101,  196,  327 
(n.  6),  339,  374,  406,   540  (n.  6),  608 
(n.  6),  619  (n.  1),  665,  670,  672. 
Tricca,  390. 
Triclaria  (Artémis),  276  (n.    2),  381 

(n.  6). 
iripudium  (métroaque),  298. 
Triton,  39. 

Troie  (Ilion),  Troade,  34,  46,  61,  63 
(n.  9),  67,  74,  79,  85  (n.  3),  108,  110 
(n.  2),  116,  129  (n.  6),  139,  140,  344 
(n.  1),347,  355  (n.  8),  388,  389,  393, 
407,  417,  418,  419,  420,  421,  431,  433, 
440,  446  (n.  3),  448,  453,  454  (n.  2), 
459,  460,  461,  462,  463,  464,  465,  466, 
477,  494,  497  (n.  4),  536, 540  (n.  2),  542, 
543,  561  (n.  3),  563  (n.  1),  564  (n.  4, 
5),  574  (n.  3,  7),  576,  577,  580  (n.  2), 
589  (n.  2),  591,  592  (n.  6),  605  (n.  5), 
643  (n.  5),  655  (n.  6),  656  (n.  1),  665 
(n.  3),  678,  681,  700. 

Trompettes  sacrées,  287,  296. 

Trône  (culte  du  — ),  366. 

Tpo9Î(xTi  (prêtresse,  prytane),  Éphèse, 
183  (n.  6). 

Trophonios,  15  (n.  2),  68  (n.  2),  71 
(u.  1),  113,  119,  229  (n.  3),  460,  725. 

Trousse  chirurgicale,  390. 

Trouvères,  393  (n.  1). 

Tpuçûo-a  'HpaxXe(5ou,   prétresse,  187, 

Tryphon  (Éphèse),  704  (n.  1). 

Tsillé,  91,  92  (n.  1),  258,  637  (n.  3). 

Tubilustrium,  287. 

Tufxgwpuxt'a,  68,  73  (n.  5),  364  (n.  8), 
384,  392. 

Tumuli  (de  Glaros),  540  (n.  2),  637 
(n.  3). 

Tupavvoç,  360  (n.  11),  598  (n.  6). 

Turkestan,  559. 

Tyana,  158  (n.  8),  557  (n.  6). 

Tyché,  412  (n.  6),  470  (n.7). 

Tychique  d'Éphèsc,  706  (n.  1). 

Tyr,  319  (n.  1),  322,  411,  541  (n.  10). 

Tyrrha,  77  (n.  4),  296  (n.  1),  493,  597, 
598. 

Tyrrhénie,  Tyrsènes,  374,  492,  493, 
554  (n.  6),  561,  566,  582  (n.  1). 

Tyrsenos,  595  (n.  2). 


'TSyivÔç  (Zeus).  728. 

Ulpius  Domesticus,  Éphèse,  341. 

Ulpius  Trajanus,  proconsul  (Éphèse), 

724. 
TfjLvojôàp^Yi;,  264. 
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ÉPHÈSE    ET   GLAROS 


•T7i:oxpYl<TTr,ç,  259  (n.  2). 
*TTcoYpafi[xaT£uç   (de  l'oracle),  Glaros, 

259,  260,  261. 
Tf  iÉp£ta  d'Artémis,  Délos,  398. 
Urnes  (?),  533  (n.  4,  7). 


Valérien,    48  (n.    5),   331    (n.    2),  348, 

356  (n.  3),  365  (n.   6),   385,  620,  632, 

675. 
Vaphio,  505  (n.  5). 
Varouna,  559. 

Vectigalia,  57  (n.  6),  71,  74,  86. 
Vedius  Antoninus  {P.  H.),  Vedii,  103 

(n.  5),  661.  670,  671  (n.  5). 
Vedius  Pollio  (P.),  57,  74,  86,  136,  137, 

138, 15J,  170  (n.  6),  178,  179,  233,  337, 

349,  663,  664,  677. 
Vénasa,  158  (n.  8),  159,  275. 
Vénétie,  573  jn.  3). 
Vengeances     divines,    104,    117,    154 

(n.  4),  227,   230  (n.  4),  240,  314,  321, 

379  (n.  7),  380,  381,  384,  388,  389,  600 

(n.  1),  709,  725. 
Venuleius   Apronianus,     proconsul, 

Éphèse.  281  (n.  5). 
Verres,  86. 
Verulanus  {Stoa  de-),  xxxv,  53  (n.  8), 

102  (n.  6),  670  (n.  6). 
Vespasien,  341,   664   (n.   6),   668,   679 

(n.  7),  703  (n.  3). 
Vestales,  54,  185,  186,  223,  228,  234. 
Victor  (pape),  708  (n.  3). 
Vierge  (Marie),  154,  155,  310,  529,  532, 

706,  707,  709,  710,  711. 
—  lampadéphores,  708  (n.  2). 
Vigne  (sacrée),  377,  386,  393  (n.  5),  394, 

454,  524,  688  (n.  4). 
Voie  Sacrée   de   Glaros,  xxxvii,  9  ; 

—  d'Éphése,   3,  55,  56,  103  (n.  4), 

330-331;  -  de  Milet,  9  (n.    1),  723, 

727;  —  de  Sardes,  9  (n.    1);   —  de 

Labranda,  9  (o.  1). 
Voile  de  tête,  488,  528,  529. 
Volcanus,  285  (n.  4). 
Volusianus,  632. 
Vulci,  582  (n.  1). 
Vulso    (On.    Manlius),    146,  159,    177 

(n.  6),  462  (n.  4),  649  (n.  1),  657  (n.  1). 

W 

Walkyries,  435. 

Warka  (nécropole  de),  584  (n.  8). 


Xanthos  (Lycie),  33  (n.  5),  IH,  397, 
442  (n.  1).  549  (n.  3),  555  (n.  5). 

Xenoi  Tekraoreioi,  679  (n.  2),  720  (n.  4). 

Elvwv  (n.  Al'X.  Mivouxtavd;),  205 (n.  1). 

Xénophane  (Golophon),  123  (n.  2),  335 
(n.  8),  394  (n.  6),  415  (n.  2),  594  (n.  6), 
601  (n.  5),  630,  714,  715. 

Xénophon  (d'Athènes),  x-vii,  xx,  60, 
69,  72,  78,  83,  86  (n.  2),  90,  169,  171, 
172,  176.  225,  243,  283,  301,  320  (n.  7), 
324,  355,  356,  366,  369,  377,  526,  723, 
725. 

Xénophon  (d'Éphése),  123  (n.  5),  128, 
131,  132,  175,  185  (n.  2),  186,  188, 
189,  233,  297,  329,  330,  332,  360,  367 
(n.  3),  368,  370,  376,  726. 

Xerxès,  29,  46,  147,  222,  398  (n.  3), 
593  (n.  1).  608  (n.  4,  6),  629. 

Xoana,  3  (n.  1),  12,  13,  15,  18,  20,  27 
(n.  2),  64,  129.  180,  243,  245  (n.  5), 
288,  290,  301,  315,  317  (n.  4),  377,  378, 
411,  437,  454  (n.  7),  478,  480,  482,  483, 
487,  489  (n.  5),  496,  500,  516,  523 
(n.  2),  526,  529,  530,  533,  534,  535,  536 
(n.  6),  537,  549,  585,   616  (n.  2),  639. 

Xystique  (confédération  — ),  341. 


Yaliniz-Seraï  (oracle  clarien  de  — ), 
xxvir,  713  (n.  3),  716  (n.  1);  cf.  ïem- 
bris. 

Yamaola,  492  (n.  5). 

Yarre,  571  (n.  4). 

Yawan  (Ioniens),  583. 

Yortan  (Mysie),  67,  574  (n.  3). 

Yougoslavie,  573  (n.  3). 


Zacore,  171,  172. 

Zagreus,  424,  426,  427. 

Zacro,  564  (n.  5). 

Zéla,  159,  275,  374. 

Zendjirli,  481  (n.  3),  491  (n.  3),  493 
(n.  12),  498,  511  (n.  3),  520,  535  (n.  9), 
536  (n.  1),  571  (n.  4,  5),  597  (n.  1). 

Zénobios  (lieutenant  de  Mithridate), 
654. 

Zenon  (empereur),  674  (n.  5). 

Zeus,  234  (n.  2),  277  (n.  1),  278  (n.  2), 
298,  309,  360  (n.  11),  400,  401,  402- 
403,  408,  413,  415,  422,  424,  425,  426, 
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427,  428  (n.  1),  429,  430,  448,  505 
(n.  2),  513,  514,  518  (n.  2),  543,  545, 
546,  548,  552,  614  (n.  6),  617  (n.  1), 
653  (n.  5),  716,  717  (n.  2);  cf.  aussi, 
Index,  s.  v.  :  Carios,  Ghrysaorios, 
Glarios,  Crétagénès,  Dodonaios, 
Dolichenus,  Heliopolitanus,  Hyde- 
nos,  Hyetios,  Kasios,  Kynthios, 
Labrandeus,  Larasios,  Lepsynos, 
Marnas,  Milesios,  Olympios,  Pana- 
maros,  Panhellénios,  Polieus. 


Zeuxis,  52  (n.  1),  61  {n.  3),  172,  175, 
180,  181  (n.  1). 

Zilmissos,  277  (n.  1),  295  (n.  3). 

Zt6(Tt[jLoç  'AOr,vaïo;,  (TirovoaûÀy);,  Glaros, 
258. 

Zcôffijxoç,  65  (n.  3),  124,  212. 

ZtoTr/o;  (Faro;  'louX.),  prêtre,  pro- 
phète, Glaros,  199,  203,  205,  206,  209 
(n.  8),  210  (n.  3),  217. 

Zou,  506  (n.  4),  510  (n.  2). 

^uyocTaTifiç,  133,  247. 


ERRATA 


N.'B.  En  raison  de  la  lente  composition  de  cet  ouvrage,  dont  l'impression 
n'a  pu  être  suivie  que  de  l'étranger,  l'orthographe  de  certains  noms  propres, 
et  celle  des  noms  géographiques,  ont  varié  parfois.  Le  lecteur  pourra  faci- 
lement corriger  de  telles  différences.  P.  ex.  :  Apollonius-ApoUonios,  Gen- 
chrios-Genchreios,  Eumène-Euménès,  Iconium-Iconion,  Kymé-Gymé,  Lao- 
diceia-Laodicée,  etc.  Les  fautes  légères  de  ponctuation  n'«nt  pas  été  non 
plus  relevées  ci-après. 

P.  XIII,  n.  5,  1.  6  ;  Gaertringen. 

P.  XXII,  n.  4,  1.  1  :  interprétée. 

P.  XXVI,  n.  6,  1.  1  :  ch.  ix. 

P.  XXVIII,  1.  1  :  Argaeos. 

P.  XXXVIII,  1.  5:  xix*  siècle. 

P.  XXXIX,  1.  2  des  notes  :  incertitude. 

P.  XLiv,  n.  2,  1.  3  :  matriarcat. 

P.  XLV,  n.  1,  1.  4  :  Mésopotamie. 

P.  10,  n.  5  :  ex-voto  ;  id.,  p.  53,  n.  1, 1.  2  ;  p.  124,  1.  24  ;  p.  133,  1.  9  ;  p.  240 
1.  14. 

P.  15,  dernière  ligne  de  la  n.  3  de  la  p.  14  :  Klio,  xvii. 

P.  16,  n.  2, 1.  9  :  Anzeiger  (au  lieu  de  Beiblatt). 

P.  33,  n.  3  :  6  (au  lieu  de  3). 

P.  37,  n.  1  (dernière  ligne),  69  (au  lieu  de  232). 

P.  52, 1.  1  :  oriental  ;  ibid,,  n.  1,  dernière  ligne;  Supir;;;  irf.,  1.  1  de  la  n  5 
id.y  p.  61,  n.  8,  1.  1  ;  p.  115,  n.  2, 1.  6. 

P.  52,  m.  4,  1.  3,  griech. 

P.  55,  1.  29,  xoûpTiTe;  ;  id.,  p.  75,  n.  6,  1.  3. 

P.  57, 1.  1,  zur. 

P.  63,  1. 16,  rituelles. 

P.  66,  n.  9, 1.  1  :  m'avaient. 

P.  78,  1.  21  :  à  l'Éphésia. 

P.  80, 1.  1  des  notes  :  Hermès,  id.,  p.  96,  n.  5,  1.  4;  id.»  p.  123.  n.  5.  1.  5. 

P.  81,  n.  3,  1.  4:  D.  M.  Robinson;  id.  p.  83,  n.   7,  1.  1  ;  p.  92,  n.  3,  1.  5 
p.  94.  n.  7,  1.  2  ;  p.  95,  n.  2, 1.  8  ;  p.  98,  n.  3,  L  3,  n.  6,  1.  1  ;  p.  171,  n.  8, 1.  2  ; 
p.  188,  n.  3.  L  1;  n.  8,  L  1. 

P.  82,  n.  6,  1.  6  :  napayylXXwv. 

P.  88,  n.  5,  1.  3  :  oixovô(i.oç. 

P.  91,  1.  7  :  àpxiepeù;  'Aarîaç  (au  lieu  d'asiarque). 

P.  92, 1.  13,  qu'à  Éphèse  ;  ibid.,  n.  2,  1.  10  :  l'ouvrage  cité  à  tort  :  Pisidien, 
est:  Les  villes  de  la  Pamphylie  et  de  la  Pisidie  :  id.,  p.  115,  n.  1. 

P.  95,  1.  21  :  hymnodes. 
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P.  97,  n.  1,  1.  6  :  G.  Popillius  Carus  Pedo. 

P.  98,  n.  3,  1.  2  :  appellations. 

P.  102,  n.  6,  1.  11  :  et][n.  ;  supprimer][et  le  point. 

P.  103,  titre  après  la  ligne  7  :  àpxcTsxTwv. 

P.  108,  1.  27-29  :  Lire  <  deux  des  trois  »  (1.  27)  ;  supprimer  la  mention  d'An- 
timachos  (1.  28)  ;  ajouter  Nicandre  II  (1.  29). 

P.  114,  n.  5,  I.  5  :  Memnonion  ;  id.,  125,  n.  6,  1.  5. 

P.  115,  n.  1,  1.  1  :  239  (au  lieu  de  227);  ibid.,  n.  3,  1.  2  :  supprimer  t  ano- 
nyme ». 

P.  129,  n.  3,  1.  1  :  Suse. 

P.  135, 1.  9  :  Didymes  ;  n.  6,  1.  3:  1920. 

P.  138,  n.  Z:Literarische;  n.  7, 1.  3,  temples  (au  lieu  de  temps). 

P.  139,  n.  6  :  Hikésios. 

P.  140,  n.  1,  1.  1  :  H.  Usener. 

P.  141,  1.  2  :  Heraclite. 

P.  145,  n.  6,  1.  7:  àSeXçôç. 

P.  147,  n.  3,  1.  1  :  Herakl. 

P.  152,  1.  15-16:  sup-pression. 

P.  154.  1.  24  :  xXriîSeç. 

P.  157,  n.  2,1.  3:  Labranda. 

P.  174,  I.  9;  tepéa;;  n.  4,  1.  1  :  Lanckoronski. 

P.  180,  n.  1,  1.  6:  1917,  I. 

P.  183, 1.  12  :  prêtresses  ;  n.  3,  1.  2  :  Literarische. 

P.  187,  1.  5  :  Gaertringen  ;  n.  7,  1.  4  :  n,  3508. 

P.  190,  n.  5,  1.2:  çaai. 

P.  197,  n.  3,  1.  2  :  iii«  siècle. 

P.  200,  n.  2,  1.  4  :  n»  iv  (au  lieu  de  vi). 

P.  203,  1.  26:  'Atxc'oy  ;  n.  6,  1.  1-2  :  "ArTaXo;. 

P.  206,  n.  6,  1.  4  :  Propylées. 

P.  208,  1.  2-3:  troisième  (au  lieu  de  deuxième)  ;  1.  15,  supprimer  c  tardive  ». 

P.  212, 1.  20  :  lire  :  s'est  désormais  augmentée  (cf.  Additions,  p.  726). 

P.  229,  n.  3  1.  3-4  :  'Epixyjv. 

P.  232,  n.  6,  1.  2:  MôUendorff. 

P.  235,  lignes  1-2  des  notes:  Hiérapolis. 

P.  242,  après  :  Les  vaoçopot,  1.  2  du  paragraphe  :  grandes  eÇoôoi. 

P.  245,  n.  7,  1.  2  :  çùXaxoi  ;  id.,  p.  330,  1.  14. 

P.  248,  1.  4:  ToO. 

P.  256,  1.  3  :  Gotyaeon. 

P.  271,  n.  4,  1.  1  :  Castabala. 

P.  274,1.  15:  îeptoauvTi. 

P.  282,  n.  5,  H.  Usener. 

P.  288,  1.  7  :  Éphésia. 

P.  292,  1.  15  :  dut  (au  lieu  de  dût). 

P.  293,  n.  1,1.  2:  18-22. 

P.  298,  n.  9,  1.  1  :  e'i;  "ApT6|i,.  ;  id.,  p.  380,  n.  6.  1.  3. 

P.  300,  n.  7,  1.  3  et  11  :  SetTtvdxpKTtç. 

P.  301,  n.  2,  1.  1  :  TpixXtvia. 

P.  313,  1.  10  :  7tap6évw[v  èXsuOépwv]  ;  n.  2,  1.  4  .  ache. 

P.  317,  1.  5  :  Vue. 

P.  318, 1.  19  :  syro-phénicien. 

P.  333,  n.  5,  1.  1  :  Périégète. 

P.  337,  n.  4,  1.  1.  AtSujxeïa. 

P.  373,  1.  3  :  Eileithyia. 

P.  385,  1.  11  :  Supprimer  a),  avant  Les  sacrifices  ;  p.  387,  supprimer  b) 
avant  :  Les  épithètes  rituelles. 

P.  393,  n.  1,  1.  1  :  épiques. 
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P.  399, 1.  8  :  eût  (au  lieu  de  :  ait) 

P.  402,  n.  3, 1.  3-4;  rétablir  Galliénus  à  la  1.  4. 

P.  403,  n.  1  :  'ASptàveta. 

P.  417,  n.  8,  1.  2  :  Torrhebos. 

P.  418,  n.  2:  Gallinos  d'Éphèse  ;  p.  419,  n.2,  1.  2:  le  poète  éphésien  Gallinos. 

P.  421,  n,  5,  1. 1  :  Kult. 

P.  426,  n.  5,  1.  i  :  ppovTti;  (minuscule). 

P.  443,  1.  18  :  xXYiiSeç  ;  1.  19,  tonreléo. 

P.  464,  n.  4,  1.  7-8.  :  reporter  «  pourrait  avoir  »  de  la  1.  8  en  tète  de  la  1.  7 

P.  466,  1.  2:  Idaea. 

P.  468,  1.  18  :  celles. 

P.  471,  1.  9:  Étolien;  n.  1,  1.  1,  'EXX[r)]Yïipiç  ;  n.  2,  1.  1-2:  Saturni. 

P.  478, 1.  2:  xi«  siècle  (au  lieu  de  ixo). 

P.  491,  I.  1  :  British;  n.  1,  1.  1  :  Gybèle  (au  lieu  de  Niobé);  id.,  p.  503  (n.  2, 
1.2). 

P.  493,  1.  22  :  Tyrrha. 

P.  498,  n.  3,  1.  2:  Prinias  ;  n.  8,  1.  3  :  XeXwveuç. 

P.J  502,  1.  12  :  VIII»  siècle  ;  ibid.,  p.  ^06,  1.  2. 

P.  517,  n.  13,  1.  3:  Latakieh. 

P.  520,  n.  4, 1.  5  :  le  foudre. 

P.  524,  n.  3,  1.  4  :  Xpuaàvôcva. 

P.  528,  1.  3  :  tourolée. 

P.  561,  1.  11  :  Méonie  ;  id..  p.  562,  1. 17  (Méoniens). 

P.  576,  n.  2,  1.  3  :  Mytiléne  ;  id  ,  p.  656,  n.  1,  1.  5. 

P.  579,  1.  12  :  du  Gaystre. 

P.  598,  1.  17:  Tyrrha. 

P.  602,  1.  13  de  la  première  note  :  fragment. 

P.  604.  n.  2,  1.  2  :  Adramyttion;  id.,  p.  654, 1.  9. 

P.  605,  n.  5,  1.  5:  Hypélaeon. 

P.  606,  n.  2,  1.  2:  Adramytés. 

P.  616,  n.  4  de  la  p.  615,  1.  4  (p.  616):  vers  130  av.  J.-G  ;  1.  6,  à  son  tour 
(au  lieu  de:  précédemment). 

P.  623,  1.  22  :  eubéo-béotienne. 

P.  667,  n.  5,  1.  9:  tribut. 

P.  670,  1.  30  :  romaines. 

P.  672,  n.  1,  1.  2:  p.  47. 

P,  673,  n.  3,  1.  5  :  avant  t  p.  281-282  »,  ajouter  :  Beihlatt. 

P.  678,  1.  11,  au  lieu  d'  «  illustre  »,  lire  :  révélé. 

P.  679.  n.  7,  1.  1  :  Gindyas. 

P.  683,  1.  2:  supprimer  «  à  »  devant:  Apollon. 
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